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À  PARIS, 

CHEZ  MAUCHAMT,  ÉDITEDR,  BOULETAKT  SAINT-BURTI» ,  N-  H. 

■--      •. MM.      .-        -, 

""   JH<79.  ToMi  lY.  ■  1' 


M.  DURAND : M.  Dcbodual. 

M—  DVKAND,  sa  F«nun«... ,,..,  Jfl'FuiM. 

ALFRED ,  Bon  Fils M.  Aleundre. 

ELVINA,  sa  Fille M"  Neuville. 

LEUA ,  sa  Sœor M"*  Yadthn. 

ADOLPHE,  son  Nereu M.  HruiitTHE. 

MADËLEWB,  Serrante ... :..  M"-  Éusi  Jicofs. 

DUBREUIL ,  Adjoint  du  Maire. M.  Daddel. 

WS8Ï4AWNPSSORTÏBS,, .,.,,, MM, ,TTf  M-hm^i, 

JOSEPH ,  son  Domcsti^e ■. M.  Asti». 


pris  Paris, 


Un  sabm,  trois  portes,  uitefenétre,  table,  chaises,  canapé,  secrétain,  bergirejau 
fond,  une  akare/erm^  par  une  cloison. 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 
DURAN». 

Que  dQ  .tmu?in«ii0  quAiid  «a  a  sut  les 
bras  de  hautes  fonctions!...  et  qu'un  ad- 
ministrateur, un  directeur,  un  ministre 
doit  être  embarrassé  pour  contenter  tout 
le  moi^de,  puisque  ]^  le  suis  tant  »  moi  qui 
ne  suis  que  l'autocrate  d'une  comédie 
bcmrgeoise.  Notre  dernière  assemblée  pour 
le  répertoire  a  été  furieusement  oragense  ^ 
nouiS  avons  eu  bien  de  la  difficulté  à  elas- 
Ber  tés  emplois. . .  Yoyez  s^ils  viendront!.., 
(//  appeê^.)  Ma  femme!  mon  fils!  ma 
soeur  !  Holà  !  touf  le  Qionde  ! 

.     SCÈNE.  IL 

DUKAND ,  M-  DUR  AH» ,  LELIA ,  EL- 
VINA,  AUFRBIi»  OSCAR,  ADCHLPHE. 

Hoos  ToUi ,  oui ,  voilSi 
La  troape  font  entière  I 
Nous  'roWk ,  pons  voîU , 
Toujours  prêts  à  bien  faire! 
Nous  voifa!  aous  votU! 

DOiAND.  Comme  tous  vous  faites  atten- 
dre !  Vous  n'êtes  donc  pas ,  comme  moi , 
entfiousiastes  de  la  comédie  ? 

W^  ]>€RAND.  Vous  me  la  voyez  jouer 
depuis  qne^e.  vous  connais. 

ELViNA.  Moi,  mon  p£ipa,  je  sais  par 
ecEfur  tontes  les  innocentes  du  boulevart  : 
il  n'y  a  pas  une  jeune  personne  msdheu- 
relise  éi  piersécutéc,  à  l'Ambigu  ou  à  la 
Gaité  ,  dont  je  n'aie  fait  les  gestes  et  re- 
ekéle^  tirades.       ' 

LELIA.  Pouvez-vous^  mo»  frère,  m*ac-. 
Itaset^  dTfeiÂiffihrepce ,  quand  je  me  $uis  mï% 
sur  l'estomac  Lucrèce  Borgia^  Marie  Tu^ 
dori  fa  Ttmr  âe  Nesh^  au  risque  d'ea 
éto^Sel:?  .  . 

ALFRED..  X^q^^e^  un  étudiant  «»  mé^ 
decine  qui  diiftèqiie  an^eù  bien  qtut  mok 
le  rôle  d'Alfred  dans  ARgflt^  celui  dç  Jeaut 
dans  V Impératrice  et  fa  Juwe  »  qt  qui  soit 


AOOLFiR,  Et  OMU  d^Hic,  moft  Qiucle,  pour 
un  commis  aux  écritures ,  comme  je  joue 
les  imbécilles!^.«  On  dir^at  que  je  le  suis 
pour  de  bon. 

DURAND.  Chacun  a  son  petit  talent  ;  il 
ne  s'agit  que  de  rester  dans  son  emnploi  : 
l'ambition  perd  tout  le  monde  aujourcrhui . 

KvBL'.FoUàlûPmnêMSêedes 


Oq  ne  troi^ve  vue  i'j^^^  kooBf 

Qu^  4aDS  tes  notaollift^s; 

BicnlM  nous  D^avroas  phi9  persoant 

Boni*  |*î(e  \t%  oftUiirf^. 

On  Voit  maint'na^  4««  ||«ltt  Imc»  MluL, 

Du  ridîcul*  bravant  le$  traits , 

Qui  veurnt  JQqer  1^  j^evatM»  rAles  » 

£t  qui  n*  s^nieià  Ùen  que  àkn%  les  niais  I 

|fo]»s  yoilji  to«i9  p^ur  im  ipois-ium  joUf 
maison  de  campagne  de  Beausejour.  J'a- 
bMldoime|X)|ir  ce  teaasnon  %evvkede|farde 
national  et  mon  magasin  de  papiers  peinisw 
Il  faudra  cueilbr  mes  pommes^  ftoive  mes 
veoidaiiges  et  jouer  la  comédie. 

I^EUA.  Mais,  monfrère.,  est«ce  que  mam 
n'aurons  pour  nous  applaudir , comme  l'anf 
Oite  dffwèra ,  ^pie  ces  m  wrdaiids  4e  paysans 
qui  ne  comprenaient  ri^n  à  notre  je»  dâîr 
lAoA»  ai  MIS  criraea  cfaarmaaa  dont  nous 
leur  avons  dowié:  la  refwéseBtatioB  t 

AtFBLKD.  Ce  sowl  di^aola,  designovans 
qui  n'ont  pas  Vidée  da  b»  Bcaivalb  liaitfra- 
ture,  et  qui  sont  triw  ncaadaliaés  f  mêA  une 
{eamMt  ompoisonane  son  ^ux,  «|mm)  un 
amant  assassine  sa  maîtresse  ^  ouquaadiait 
u^i  jetle.sa  fcsaime-pav  lateétM^ 

DURAND.  Ils  ne  voient  pas  que  cela  apC 
ftdmitabla*  Auaû  y  j'ai  invité  dta  gtn»  qui, 
par  Içur  p»sMM>n  sociale,,  comfireiidvoQt 
miefix  ks  ckeCnl'œavra  que  a^to»  bon 
goût  nous  a  fait  choisir. 

ADOLPHE.,  C'est  moi  quiaÂ  faitlescircu- 
Taires  :  nous  aurons  le  petit  notaire  aveesa 
'.  grosse  femme  et  son  grand  clerc,  les^  deivx 
'  receveurs  des  contributions  directes  et  ixidi- 
rectes ,  le  substitut  de  la  ville  voisin»  qui 
est  veoja  passer  ses  vacances  chez  sa  tante  la 
marchande  de  modes,  le  juge  de  paix  du 


de  ma  force  dsms.le  bri(iap4  de  X-iuberg^    canton  ,  le  brigadier  de  la  gendarmeù^» 
des  jf^l^f.   ,  .  l'apothicaire  et  la  sage-feaaine.. 
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H^*  DURAND,  Voilà  unc  charmante  so- 


ciété. 


LELiA.  C'estce  que  la  commune  renferme 
de  plus  distingué. 

DURAND.  Déplus  nous  aurons Dubreuil, 
notre  ami ,  Tad  joint  du  maire ,  sur  oui  j'ai 
jeté  les  yeux  pour  im  eiiiploi  de  la  plus 
grande  utilité. 

ALFRED.  Quel  emploi  ? 

DURAND.  C'est  celui  de  souffleur. 

ALFRED.  Oh  parbleu ,  des  souffleurs ,  il 
n'en  manque  pas. 

Aia  de  Jadis  ei  j4ufourd'huL 

L*aa  gatment  voas  fouflle  une  belle  | 
L'autre  une  place  ;  c*est  un  jeu  : 
Pour  profiter  d*uDe  ëti  ocelle» 
Certaines  genssoufllenl  le  fca. 
Combien  de  discours  énergiques 
D*étre  soufBés  ont  le  défaut  1 
£t  que  d'e'crivains  politiques 
Mous  soufflent  le  froid  et  le  cband  ! 

DURAND.  Mon  fils ,  VOUS  avez  du  penchant 

Ïour  l'épîgramme ,  c'est  vieux  style.  Etu- 
iez  vos  rôles  d'énergumènes,  et  soyez  mo- 
déré dans  vos  opinions. 

SCENE  m. 

Les  MiMEs,  MADELEINE ,  DUBREUIL. 

MADELEINE,  annonçant.   Y'iÂ  M.  Du- 

lireuil. 

.    DURAND.  Notre  souffleur, 

DUBREUIL.  Je  suis  tout  essoufflé  !  on  est 
venu  me  dire  que  tu  me  demandais,  et 
j'accours. 

DURAND.  Tu  vas  assistCT  à  une  assemblée 
générale. 

DUBREUIL.  Comment  !  une  association  ! 

ALFRED.  La  nôtre  est  innocente. 

LELIA.  Très-innocente...  J'ensuis! 

MADAME  DURAND.  Il  s'agit  de  comédies. 

ADOLPHE.  De  drames. 

DUBRBUiL.  Vous  avez  donc  toujours 
cette  manie? 

DURAND.  Que  veux-ta  faire  à  la  campa- 
gne?- 

.  DUBREUIL.  On  a  la  chasse ,  la  pèche ,  la 
promenade  y  et  quand  il  pleut  le  billard. 

ALFRED.  Ce  ne  sont  point  des  plaisirs 
pour  l'esprit. 

DURAND.  Mon  ami,  nous  avons  dans 
notre  famille  une  très-jolie  troupe  d'ama- 
teurs, il  nous  manque  un  souffleur,  j'ai 
compté  sur  toi. 

DUBREUIL.  Volontiers  ,  quel  répertoire 
jouez-vous  ?  la  haute  comédie ,  le  grand 
trottoir  ?  ou  bien  duDancourt,  du  Picard? 
c'est  plus  gai. 

TOUS.  Ob!  oh! 


THiATRàL. 

DURAND.  D*où  vien^tUy  mon  cher»  de 
quel  siècle  e8-4u  ? 

DUBREUIL.  Du  dix-huitième I  parbleu! 
je  suis  sorti  du  collège  en  1800. 

ADOLPHE.  Mais  nous  sommes  en  1834 , 
monsieur. 

DUBREUIL.  Eh  bien  !  estr-ce  qu'on  ne  joue 
plus  les  chefs-d'œuvre  que  j'ai  applaudis 
dans  ma  jeunesse  ? 

ALFRED. 

Ai&  de  Julie, 

Allex-Toos  parler  de  Vohaîre? 
Do  thê&tr«  n  est  eipoisc. . . 
£t  de  Corneille  et  ae  Molière? 
Saches  que  leur  règne  est  passé  ! 

DUBREUIL. 

Da  goût  citaient  les  vrais  apACrei. 

ALFaED. 
MonsieoTy  on  les  éclipsera. 

DUBREUIL. 

J'oublierai  ces  grands  hommes-U , 
Quand  on  m*en  aura  montré  d*aotrei. 

ALFRED.  H  s'en  présentera  9  gardes» 
vous  d'en  douter  !  pour  parler  comme  vo- 
tre ganache  de  Corneille  :  maintenant  nos 
auteurs  ont  franchi  toutes  les  barrières. 
Ils  ne  connaissent  plus  d'obstaelas« 

ADOLPHE.  Comme  Guzman. 

ALFRED.  Aujourd'hui  le  talent  est  libre. 

DUERECIL.  Moi ,  je  trouve  que  les  ou^ 
vrages  le  sont  trop, 

Aia  :  F'audeçiiie  de  Partie  Carrée 

Ces  ouvrages  ,  qui  n*ont  pour  plaire 
Que  la  licence  k  défaut  de  latent , 
On  est  bien  libre  de  les  faire  : 
On  nous  le  prouve  trop  souvent*. • 
Mais  aux  drames  d*un  tel  calibre 
Lorsque  Ton  croit  faire  accourir, 
Le  public  prouve  aussi  qu*il  est  très-Iibre 
De  ne  pas  y  venir. 

DURAND.  Avec  ton  système,  on  n'avance- 
rait paS|  et  que  deviendrait  le  progrès  ? 

H*"'  DURAND.  Je  veu^  que  mon  mari 
avance. 

DUBREUIL.  Fort  bien  :  mais  puisqœ 
vous  tenez  au  répertoire  moderne,  ne 
comptez  ni  sur  moi ,  ni  sur  ma  femme ,  ni 
sur  ma  fille. 

LÉLiA.  Apparemment  que  ce  sont  des  bé- 
gueules. 

DURAND.  D'ailleurs  que  veulent  nos  au- 
teurs ?  peindre  la  société. 

DUBREUIL.  Merci  !  pour  la  société  ! 

Air  :  Abonnes  de  i' Opéra -Comii^ue. 

En  d^radant  Pespèce  humaine, 
£n  ne  traçant  que  des  forfaits , 
Ah  !  croycs-vous  donc  sur  la  scène 
I^ous  faire  voir  des  tableaux  vrais? 
La  montrer  prête  k  tout  enfreindre, 
A  mépriser  toute  moralité  : 
Messieurs,  c*est,  an  lien  de  la  peindre  j 
Insulter  h  lociétél 


tM  tldcoiAlMb; 


fit.vl!ffA.  Mais  noiU  ne  M>in]nës  pas  au 
tomplet,  il  nous  manque  un  rôle  princi- 
pal. 

LEI.IA.  Un  amoureux. 

M***  DUBAND.  Que  nous  attendons  de  Pa- 
ris. 

ALFRED.  Il  ne  peut  tarder. 

ELVINA.  On  le  dit  plein  de  talens. 

LELIA.  Est-il  joli  çarçon  ! 

DUBREUiL.  Quoi;  vous  le  recevez,  et 
vous  ne  le  connaissez  pas  ? 

ALFRED.  On  m'en  a  répondu...  c'est  un 
jeune  homme  qui  joue  dans  toutes  les  so- 
ciétés. On  se  l'arraclie ,  il  passe  sa  vie  dans 
toutes  les  maisons  de  campagne  des  envi- 
rons de  Paris. 

DURAND.  Allons ,  allons ,  ne  perdons  pas 
de  tems ,  et  puisque  M.  Dubreuil ,  sur  qui 
j'avais  eu  la  faiblesse  de  compter,  nous 
abandonne  à  nous-mêmes ,  nous  nous  pas- 
serons de  souffleur. 

Air  du  Verre, 

KottS  savons  les  sîtaatiotii 

De  ces  adiDÛrables  ouvrages  ; 

Koas  prcodrons  les  positions , 

Ce  sont  de  fort  grande  avantages; 

Poaf  le  diaiogu*  nous  n*  sommes  pas  sots  : 

C'est  la  moindre  des  entreprises , 

Kous  n*  dirons  pas  les  mêmes  mots... 

nUBREUIt. 

Mais  \  pea  près  les  mêmes  bêtises. 

Et  «UT  ce ,  je  vous  souhaite  bien  du  plai- 
sir» 

()1  sort.) 

ALFRED*  Puis^Hi  faudra  noms  passer  de 
souffleur,  repassons  bien  nos  rôles. 
PCRAIID.  Et  essayez  vos  costumes* 

Air  de  Marianne, 

Dans  ma  maison  que  Ton  s'apprête  : 
Reine,  tyran,  jeune  premier, 

Su'on  e'tudie  et  au'on  répète 
e  la  cave  jusquaa  grenier! 
Qu*  r  impératrice , 

L'œil  en  .coulisse  r 
Trouv*  son  cocher 

Bans  la  chambre  à  coucher! 
Que  dans  T  salon  , 
Changeant  d'  iàyon , 
Bobert  Macair'  lasse  l'homm'  du  bcm  l<ml 
Dans  les  bosquets,  loin  de  sa  mèrc| 
Qu'Aogèle  se  perde  soudain  ! 
luais  songez ,  mêm'  dans  mon  jardin , 
A  respecter  T  parterre. 

ADOLPHE.  Chacun  a  son  affaire. 

TOUS. 

Air  de  Jf^allace* 

De  cet  art  Si  sublime 
Essayons  îes  efTets  : 
En  peignant  bien  le  crinÉé  | 
lioiis  «Mroos  du  succès  j 

(Ils  sortent^ 


SCEIŒ  IV. 

M.  et  M««  DURAND. 


DUKAND.  Voilà  notre  comédie  qui  mar- 
che. 

W^  DUBAND.  Oui  ;  mais  le  mariage  de 
notre  fille  ne  marche  pas. 

DiTRAND.  Tu  sais  bien  que  c'est  une 
chose  arrêtée ,  notre  cousin  Benjamin  des 
Orties  est  un  excellent  parti. 

v^*  DURAND.  Mais  il  est  dans  son  dépar- 
tement ,  et  nous  n'avons  pas  de  ses  nouvel- 
les. 

DURAND.  Son  père  devait  m'écrire. 

M"*  DURAND.  C'est  singulier. 

DURAND.  Sa  chambre  est  prête  :  il  ne 
faut  pas  tant  de  cérémonies  pour  recevoir 
un  garçon. 

M"*'  DURAND.  Un  provincial. 

DURAND.  Qui  ne  sait  peut-être  seule- 
ment pas  jouer  la  comédie. 

M">*  DURAND.  Ce  qui  m'inquiète  bien 
plus ,  c'est  de  ne  pas  voir  arriver  le  jeune 
premier  qu'on  nous  a  promis. 

DURAND.  Crois-tu  qu'il  sache  bien  tout 
le  répertoire  moderne  ? 

V'DURAND.  il  en  est  tellement  fanatique 
qu'il  s'est  asphyxié  deux  fois  en  apprenant 
ses  rôles. 

DURAND.  Allons ,  je  vais,  en  l'attendant, 
étudier  mon  Barabbas;  j'ai  une  passion  pour 
ce  rôle-là. 

M™*  DURAND.  Moi,  je  vais  étudier  ma 
Camargo  et  repasser  ma  Mère  et  ma  Fille  ^ 
c'est  une  pièce  que  j'aime  beaucoup.  Cette 
femme  qui  trompe  son  mari  et  qui  aime 
son  gendre,  c'est  bien  actuel!  (JE/&  a/>- 
pelle.  )  Madeleine. 

SCENE  V. 

Les  M^bs,  madeleine. 

MADELISINE.  Madame? 

M"«  DURAND^  Tu  sais  quc  nous  atten- 
dons un  amoureux  de  Paiûs  ^  s'il  arrive  , 
avertis-nous  bien  vite. 

MADELEINE.  Oui,  madame. 

DURAND.  Fais-le  rafraîchir. 

M»*  DURAND.  Montre-lui  sa  chambre* 

DURAND.  Fais-lui  toutes  les  politessei 
qu'on  fait 

MADELEINE.  A  Un  amoureux ,  quoi  ! 

DURAND.  Allons ,  je  vais  donner  un 
coup-d'ceil  à  mes  décorations ,  car  tu  sais 
que  j'ai  préparé  dans  mon  alcôve  tme 
petite  fantasmagorie  pour  le  Juif  errant. 
Je  ne  veux  rien  négliger  pour  Iç  triomphq 
de  mon  épouse. 


LE 


Air  :  Xfon  tasusr  à  Vtspoir. 

Pour  toi ,  je  veux  aae  potre  mise  en  scène 
Puisse  luttct*  awir  li 


Et 
S 


t  boule vart, 
X  je  ne  plaindrai  pas  ma  peine, 
i  t«  rënssis  dans  eel  art.  {hii.) 

M»*    DUAAND. 

Dans  CCS  pièces  vrainn«nt  dtrîfieai 
Pour  charmer  Tesprit  et  lejgoût  ^ 
On  place  beaucoup  de  machines. 

DURAUD. 
On  met  des  machines  partout. 

ENSEMBLE. 
Pov  mot  tu  Teox  qae  notre  |  <tc. 

SCENE  VI. 

MADELEINE ,  seule. 

SoBt4b  farces  avec  leurs  drames  I  Le 
père^  la  mère ,  la fiUé  ,  les  parens ,  le  com- 
mis. Est-ce  qu'ils  ne  veulent  paa  m'en 
mettre  aussi,  moi  ? 

Comm*  )*ai  la  tott  asset  gentîTIe , 

Kn  tenant  la  pelle  ou  le  sotafflel  > 

PchdMit  f|n*ufic  cot*l«ttc  griUc  , 

Qijueq*  fois  j[*  fredonne  un  p*tit  couplet. 

Aussi ,  monsieur,  à  qui  ça  plaît , 

M*  dit  iiis<ju*aa  drame  faut  qu*  lu  te  hausses  t 

Moi ,  y  dis  vous  perdes  la  raisoto  : 

Au  liau  de  {ouer  dans  un*  IàoUqu  , 

Laisses-moi  feir*  cell*  de  mes  saucea. 

J'ai  vu  au  Vaudeville  les  Liaisons  dmnge-^ 
rsiisôs  I  c'est  «me  Inen  bonne  pièce  pour  leb 
cuisiaières. 

SCENE  VIL 

MADELEINE ,  BENJAMIN  NSS  OR- 
TIES ,  JOSEPH ,  trédaant  une  wlise  et 
poriant  un  carion  à  chapeau^ 

BfiHJÀMm.  H6là  !  hé  !  e8t-<;e  qu'il  n'y  fat 
personne  dans  cette  maison  ?Comnient,  pas 
un  chat!  Ah!  si:. voilà  une  petite  chatQe 
assez  gentille... 

MADELEiN]s.  Qu'est-ce  que  vous  deman- 
dez, iikmsîeur  ? 

BENJAMiiv.  Est-ce  bien  ici  la  campagiie 
de  M.  Durand  de  Beauséjour  ?     '  , , 

MADELEINE.  Ouï,  monsieur,  ici  même. 


liENl\telN.  Vous  êtes  bien  isolés.  Voilà    g 

X  milieu  1  u 


un  quart  d'heure  que  jkmâixhe  au 

d'un  champ  dç  haricots ,  ça  ne  doit  pas 

vous  donner  beaucoup  d'ombre. . 

HLIDeLeine.  Non ,  mais  c'est  bien  bdn 
autour  du  gîgot. 

BENJAMIN.  Cette  fille  est  absurde  !  je  pa- 
rie que  c'est  la  cuisinière. 

MADELEINE.  Et  moI  je  gage  que  je  devine 
qui  vous  êtes. 

BENJAMIN.  Ga  n  est  pas  malin ,  je  suis 
celui  que  l'on  attend. 

MAnsLEiNE.  C'est  ça  :  vous  ête$  Tàmon- 
reux. 


MACASm   THEATRAL. 

.  -  *  •      •  • 

BENJAMIN.  Est-ce  que  Vous  me  trouvez 
une  figure  d'amoureux  ? 

MADELEINE.  .Mais  oui ,  avec  un  peu  de 
fard. 

bëNjAMIN.  Je  n^ai  pas  besoin  de  fard  ni 
d'art,  tout  au  naturel. 

MADELEINE.  Mam'selle  va  être  bien  con- 
tente parce  qu'on  lui  avait  dit  que  vous 
étiez  petit,  et  elle  disait  qu^un  amoureux 
doit  avoir  de  la  taille. 

BENJAMIN.  C't'idée  ! 

MADELEINE.  C'est  ime  idée  comme  une 
autre. 

BENJAMIN.  Ah  ça  !  mon  enfant ,  je  vou- 
drais bien  mè  reposer ,  manger  im  mor- 
ceau ,  savoir  où  est  ma  chambre ,  parler  à 
ma  future  amoureuse ,  puisque  c'est  vpti-e 
style ,  et  voir  ses  respectables  parens. 

M/VDELEINE.  Bah  f  ils  ne  sont  pas  respec- 
tables du  tout. 

BENJAMIN.  Par  exemple  !  que  voulez- 
vous  flire? 

MADELEINE.  Qu'ils  sont  fiais,  joviaux  et 
même  farceurs.  Monsieur  n  est  pas  dans  les 
pères  nobles,  il  est  dans  les  finatiders  ! 

BENJAMIN.  Tant  mieux,  il  financera. 

MADELEINE.  Et  dans  les  pères  dindons. 

BENJAMIN.  Qh  !  dl  ! 

MADELEINE.  Madame,   c'est    différent, 
elle  est  dans  les  foUichones  et  les  mères 
coquettes. 
•  BENJAMIN.  VoyëB^Toiis  ça  ! 

MADELEINE.  Et  M.  Alfred ,  le  fils  de  la 
maison,  et  M.  Adolphe,  son  cousin,  ils 
ne  donnant  paf  dans  le  sentimeMlal,  ils 
sont  dans  les  mauvais  sujets.  . ,   > 

BENJAMIN.  Par  exemple? .  .  .  /  i^ 

MADELEINE.  Ah  ça,  monsieur,  je  vais 
vous  annoncer.  On  vous  attendait  avec  im- 
patience :  mam'selle  surtout  :  Diiôti!  avait- 
elle  envie  d'aVoir  tin  amoureux  !    ' 

BENJAMIN,  à  parf»  Ah!...  el^e. avait  en- 
vie d*avoir  un  amoureux. 

MADELEINE ,  à  pMft.  CeW  égal ,  je  lui 
trouve  un  air  cocassb.  (  Haut,  )  Si  vous  vou- 
lez vous  reposer  nn  p'tit  peu  avant  de  man- 
er,  voilà  vot' chambre  entre  le  billard  et 
acuÂsinei 


JOSEWB.  Et  là  tnienné,  mam'selle? 
'  MADELEINE  ,   à  ISenjamin.  C'eàt   votre 
groum? 

JOSEPM.  Jp  suis  le  frère  de  lait  de  mon- 
sieur. 

MADELEINE.  VoiM  êtes  le  frère  de 
monsieur...  delaii^..  vous  avez  partagé  en 
frère.  Vous  coucherez  dans  ce  petit  grenier 
au-dessus  de  l'écurie. 

JOSEPH.  Merci. 
^    MADELEIIVE.  il  n'y  «l  fHU  4«^0i. 

(  Elle  sort  en  rianti) 


■       A 


/ 


SCEÎfEVtlI. 
TîÉNJAAttN ,  JOSEPH. 

nsNJAMiN.  SaiMu«' Joseph)  que  voilà 
de  drôles  de  confideaces  ! 

JOdBi^iii  Oui  j  monsieur. 

nsmAïuii.  Ce  chef  €le  famille  ^  dans  le^ 
qatk  je  m'attenoais  à  Toir  un  di^pM  péb- 
triarchls ,  ^a  senrahtë  me .  dit  q«'ii  est  dans 
les  pères  cTindons  !  .    ' 

\  MW^Nii  Ga  n'est. pas ^è&«pac#iarcal.  - 
.    BBMÀ'Mim  La  flaire  est  coquette,  les  fils 
sont  de  mauvais  sujets  ! 

JOS£Pa.  Ga  n*est  pas  dans  not'  genre  , 
MtOf^  qui  ardus  ët^  éleyés  dans  les  TeiCus 
de  nos  ancêtres.  . 

BÉNMLMfN.  JBl  la  demoiselle  qiii  avait  peur 
q^e  je  ne  fiuse^rop  petit  ! 

JOSEPH.  Elle  veut  donc  un  tambour  na* 

BENJAION.  Josej^ ,  cela  me  donne  beaà*- 
eoupà  téOécUîré  lèqtiitte  po^ur  là  première 
fois  1^  d^fMuflement  du  Finistènri  et  je  né 
voudrais  pas... 

JOSEPH.  Tous  aires  raison  j  monsieur  , 
c'est  olon^ur  votre  père  oui  a  voulu  ab- 
solument faire  ce  mariage-là. 
•:  •eoliilMiit.  Oui  :  mtHt  |>apa  qui  .est  tout  à 
jbn  >f3<mimeh!e,  qui  .est  enfoncé  dans  le 
lïétirce  dç  ttretagn^ ,.  ne  sait  pas.  comme  ittoi 

Îuelle  différence  il  y  a  entre  les  femniesde 
^«rîa  et  f#Ues  (de  Qfttnaperlé^,  ' 

AïK/iu  Faudevîitcdig  PhH  GàûHiêr. 

Les  d*TnoîseU*s  de  Pans ,  Vest  efatr, 
Pour  lever  les  jeds  sont  eonnitcs; 
''   *  .  J(UBF1I. 

Çonimq  les  tionntii's  Irnr  tmb*àt  des  nues  y 
Effi  oiil  ib'ù jours  \i  ries  en  Fair. 

J9P7JAMIW. 

'  .;Ji«>Mlar4ftàiicrne«/e  ^Nsteat  '    . 

De  Tver  les  yeux  dans  not'ptyi. 
-,      V   .  JOSEPH.. 

*'"  ■  jMToÏ,  monàléûr,  je  croîs  qu'elr*  îcâ  baîis'ot, 
•  '>  '  ^tft^  Vôiv  l'if  leu^  t'oint  des  maris. 

BE!«JAiiii¥.  Tenon's-hoù^ âUt  ho^ gardes! 
'  '  lôdte^É.  Mbitsièuf,  Tôilà  tmé  dame  qui 
VfWt'tfei^îdl.'..  tine  flàmè  d'un  âge  mû^  , 
c'est  sans  doute  la  mère. 
'  BfeWXMw.  Quelle  ttiilette  !  Là  servante 
âfait  tài^à  de  dH'e  due  c'était  ûiié  mère 

c*<râ[ftëfté.:  ;•-•  \"  " 

"JOSIÊI^^.  JeVèds  ^ratiget  votre  thambre. 

BENJAMIN,  M-  DURAND,  iniôSeàè 

M"'  DimABiD  ,  àpart.ytyàk  iiotrê  àmou- 
Feùt  :  Jiô^r'ltti  donhe:^  unie  idée  dé  mon 
talent,  abordons-le  par  mon  rôle  de  Id  Mère 
étïâ  hUe.  Ca  liii  fera  plilsî^. 
t  EQé  ^M  éA  ihiAé»"  cMiàiè  ddelqtriîfr  qui  répété 


;i 


1M  nÊMstkimÉM:  f 

WÉiaumm.  Ah  ^  I  elle  me  Paît  des  jeaâ 

étonnans.  (Saluant,)  Madame... 

■"•  nihi  A!ID ,  à  pari.  Il  n'a  paâ  trop  ftiir 
d'un  sëdueteur  !  mais  il  faut  passer  sur  kr 
physique. . .  {Prenant  un  air  de  comédienne^ 
Vous  voilà  donc  arrivé ,  monsieur  1 

BENJAMIN.  Gomme  vous  voyex,  ma- 
dame. 

M""*  DURAND ,  conttnutini.  Je  sais  ce  qui 
vous  amène,  voué  venez  deniaiider  ma 
fille  en  mariage.  . 

BENJAMIN.  C'est  une  afiaire  eonvenue... 
si  elle  me  plait,  si  je  lui  plais  ,  si... 

M*»*  t)tRÀND ,  naturelletnent.  Ce  n'est  pas 
cela  que  vous  devez  dire. 

BENJAMIN.  Pardon  ^  madame ,  on  dit  ce 
qu'on  peut; 

M""*  DURAND ,  h  part,  H  ne  sait  pas  du 
tout  son  rôle.  {tiajU.)  Allons,  je  vais  vous 
tirer  4l'embaiTaA,  regardelHùoi*.^..-  d'un 
air  aimable...  Né  savee-vous  pas  que  c'est 
moi  qui  dois  vous  plaire. 

BENJAMIN,  nuwemeni.  JPlalt-tl? 

M">'  DUR/H^^*  '  ^^*  Yous  ëpouserec  ma 
fille  ;  mais  il  fautqile  vous  m'aimiez. 

BENJAMIN.  Vbilà  uhe  idée  neuve! 

M"'  DURAND.  Ne  connaissez-vous  pas  la 
Mère  et  la  Fille? 

BENJAMIN.  Pas  plds  Ttlne  que  l'autre... 
j'arrive ,  et... 

M""'  DURAND.  Alors  ça  na  m'etonae  plus! 
,  c'est  moi  qui  suis  la  m^èu;  Je  ^ux  que 
vous  soyez  mon  amant;  tndis  il  faut  oue 
mon  mari  ignore  ccftte  liaison  •  Je  retarao- 
rai  tant  que  je  pourrai  votre  union  avec 
ma  fille  ^  pareé  que  vous  sentes  qu'une 
femme  qui  est  la  m£(tite6se  de  son  gendre  ^ 
ça  n'est  pas  de  la  plus  orande  moralité, 

BEi^AMiN..  C^ek  rëv(Mtant  ! 

M""*  DURAND.  Aussi  je  VOUS  uemandé  If 
secret... 

BENJAMIN,  W/^^'w  Fi  donc! 

H"«  I>URAND.  EitHce  qiie  ce  rôle^lfe  a» 
voua  cooiviecit  pas  ?  : 

BENJ'ÀÎitN,  irtîîi.  Non,  madame,  tfià 
rôle  paiinrfl  ne  convietit  p*iï  à  titt  jeéttvè 
hwnnie  bien  élevé,  à  un  jetriié  honfUtnè 
^tii  a  ties  senthnens  et  de  la  pùdèv^  j  et 
vous  devriez  rougir  de  me  le  proposer. 

M**  DURAND^,  ndiPémenL  Ah!  ce  n'est 
iteeda.  Vous  n'y.  éteé  pas  du  tout.  YcMtt 
pronct  le  oontrepied  dès  choses  ^  Yens  de- 
vez être  tendre ,  pas^cainé ,  volcanique. 
Ownmef  t  ode  femme  tous  fait  luiedëâla- 
l'ation  d'amoMT,  et  tsdlà  comme  voua  la 
recevez  1  mais  Votis  devez  lui  serrer  lai  maiii) 
tbmbei'  à  ses  pieds ,  ronolet  des  yei»,-  pans» 
aer  des  soupitiBi   '  .  -  r 

BENJAMIN^  è  pMi  Qadle  g»^U«râè(  la 


LE  MAtiSIN  nriATRAL.' 


bonne  appelle  ça  une  mère  coquette?  elle 
aurait  pu  dire...  davantage. 

K^*  DUKANO.  Allons ,  jeune  homme , 
voyons ,  animez-vous  ^  du  feu ,  du  feu  ! 

Am  de  )a  GazE»   Quelle  imposture  l  (SAUVBUa.) 

Vous  èCs  sans  ame  , 
Vogs  di*s  jans  flarmina, 
Et,  près  d*un'  femme  y 

Comme  un  zérol 

Rien  dVnergîque , 

De  dramatîaue  ! 

Quant  au  pnysiqae... 

Vous  n*éle9  pas  beau. 
liliNJAKIN. 

Vous  ,  majam*,  vous  n*ét*s  pas  honnête* 

Mme  DURAND. 
On  n*est  pas  aussi  froid  que  yoqs* 

BBNJAUIXf  < 
Vous  venez  tous  )*ter  à  ma  tète! 

M(n«,pUnAKD. 

Tous  devriez  vous  j*ter  à  n)es  g*nonx , 
BENJAMIN. 

Grand  Dteo  !  pour  moi  quelle  aventure , 
Kpoqse  perûde  et  parjure  ,^ 


Vous  voulez  que  je  fasse  injure 
A  r^poux  que  vous  trahissez! 
M*n*  DURAND. 

Voua  êtes  trop  neuf ,  je  vous  U  futt  ! 

BENJAMIN. 

£t  voua  y  vous  n*  V  êtes  pas  assez! 

ENSEMBLE. 

Vous  èt*f  sans  ame,  etc. 

BENJAMIN. 
Vous  êtes  sans  ame ,' 
]V1  a Igré  vot' flamme, 
Pourvois,  madame f 

.Je  fVai  zéro. 

Votre  critique. 

Trop  fantastique., 

Bless'  mon  physique: 

Ça  li*est  pas  Dcau  ! 

(M»<i>orandiort.} 

SCENÇ  X.  • 

:qEN JAMIN ,  s£tiL 
.  Si  c'est  là  un  ëdiantillon  dëâ  moeurs  de 
la  capitale,  je  n'en  veux  pas.  Cette  imptldi- 

3ue  mère  qui  ne  rougit  pas  de  venir  faire 
es  propositions  pareilles  à  un  jeune  homme 
de  Qbimperlé ,  à  un  industriel  qui  a  reçu 
la  médaille  de  bronze  à  la  derntère*expo* 
^on  9  et  qui  se  trouve  à  la  tête  d'une  ma- 
nufacture de  fil  de  Bretagne  par  la  vapeur, 
avec  une  maclûne  locomotive  cio  la  force 
,4e  ciiiquaate chevaux!...  Tiens,  (ju^est-^ce 
que  c'est  qpe  qctte  gros^e-^là  ?    . 

SCÈNE  XI.. 

BENJAMIN,  LELIA,  parée  rùiicukmeni; 
'  ensuite  ALFRED.  //  a  un-  manteau  par^ 
.    dessus  sa  redingote^ 

LtxiA. ,  à  part.  JVfc  voilà  à  peu  près  coér* 
tuméei....  el  je  vais  faire  un  fameux  effet 
dans  Ylmpérairiee  et  la  Juipe.,,  Ah!  vous 
^ofilà^monsieur  Tamoui^eux...  il  est. gentil» 

BENJAMIN.  Pardon,   madame  y  je  n'ai 

fo$  Vhmàv^v  49  rm^  coi\naUi*e. 


LELiA.  Ma  belle^sœtir  vient  de  me  dire 
que  vous  ne  l'aviez  pas  trop  bien  reçue  : 
j  espère  que  je  serai  plus  heureuse  qu'elle. 

BENJAMIN.  Si  VOUS  savîez  ce  que  votre 
belle-sœur  m'a  proposé... 

LELIA.  Il  est  possible  que  ia  Mère  ei  la 
Fille  ne  vous  convienne  pas  ;  mais  je  suis 
sûre  que  nous  nous  entendrons  nous  deux. 

BENJAMIN ,  À  oaW.  Qu'est-ce  qu'elle  veut 
encore  celle-là  r 

LELIA.  Je  suis  bien  aise  que  vous  voyes 
comment  je  me  tire  d'une  scène  d'amour. 

BENJAMIN.  Gomment ,  vous  aussi  ? 

LELIA.  Tiens  !  vous  allez  voir. 

BENJAMIN.  C'est  de  plus  fort  en  plus 
fort! 

LELIA.  Tenez ,  voici  Jean  le  cocher  i 
dont  je  suis  la  maîtresse  j  vous  allez  m'ep 
dire  votre  avis. 

BENJAMIN ,  à  part.  La  maîtresse  d'un  ca- 
cher ! 

LELIA  y  à  Alfred  qui  entre.  Yoilà  le  jeune 
honune  en*  question ,  nous  allons  nous  es- 
sayer devant  lui. 

ALFRED.  Comme  vous  'oudrez. 

BENJAMIN.  Qu'est-ce  que  vous  allez  es^ 
sayer  ? 

Af  l-'iiED ,  has  à  Benjamin.  Je  ferai  de  mon 
I  mieux.  Vous  sentez  bien  qu'une  rotonde 
comme  ça  ne  peut  guère  inspirer  de  l'a- 
mour 

LELIA.  Allons,  monsieur  Jean^  venez 
voir  votre  petite  Zoé 

BENJAMIN.  Zoé  ? 

LELIA.  L'/m^eiviiinV^!   - 

ALFRED ,  bas  à  Benjamin*  Elle  est  folle. 

BENJAMIN.  U  fallait  donc  me  le  dire  tout 
de  suite. 

LELIA  ,5'ais^iiii/.  Me  voilà  sur  lëcailapéy 
je  vous  attends. 

BENJAMiN.Surle  canapé  !. ,.  (Prenant  son 
chapeau»)  5e  vous  souhaite  bien  le  bonjour. 

LELIA.  Où  alle^  vous  donc  ? 

BENJAMIN.  Je  mVn  vas.  Vouloir  me  rièn- 
di*e  témoin  de  vos  inconvenances,  avec  iw 
cocher  I  c'est  ignoble. 

ALFRED.  Ail...  cocher...  elle  aurait  pu 
dire  ecuyer  du  Cirque.  D'ailleurs,  vous  sa- 
vez bien  qiie  madame  est  une  courtisane 
qui  a  fait  son  infâme  métier  à  Thes^o- 
iiiqiië. 

BENJAMIN.  C'est  une  couFtisane!...  ah! 
je  n'en  savais  rien*  ,  ;  ,- 

ALFRED.  Ce  n'est  pas  elle  que  J'aime  ; 
c'est  son  pouvoir. 

BENJAMIN.  Je  vois  qu'elle  est  toute-pui87 
saute. 

ALFRED.  Une  femme  qui  a  été  capable  de 
prendre  un  petit  garçon  aux  Enfans-Trou^ 
vés  )  pour  voler  pn  héritage  ;  et  qui  doit 


Z^  IMMOEÀUTlifl. 


assaiisixier  Ma  mari  pour  iKi*4pou$er ,  peut 
bien  avoirxua  cocher  pour  ainant. 

BENJAMIN  9  exiiêpéré.  Je  tCMube  de  mon 
haut ,  vous  me  cassez  bras  et  jambes. 

LELIA.  Je  vous  attends. 

ALFRED*  Voilà,  voilà. 

LELIA ,  déclamotU.  Je  t^ai  aimé ,  Jean  , 
îparceque  tu  es  beau  ;  jet'aime,  parce  ^ue  tu 
es  libre  et  fier.  Les  adulations  de  mes  coui^ 
tisans ,  de  ces  hommes  sans  volonté ,  sans 
caractère,  souples  comme  leurs  rbbeft  de 
soie ,  ne  valent  pas  ta  brusque  éneiigie.  Tu 
a^  fait  d'un  caprice?  une  passion  brûlante  et 
vraie.  Oh  !  je  voiidrais  avoir  vingt  cowron* 
nés,  pour  lesposeruneà  unesiu  ta  tête. ..  La! 
*  ■  aIFUED,  vnùantLortkrày .  '  Pmirquoi  pas , 
qui  m*empêcherait  d'aspirer  au  tr^tie-,  si 
tu  le  permettais?  Manaissancef?  Léon'III 
Ait  labom%tu^ ,  Léon  Y  soldât  »  Michel  il 
mendiant... Le  manque  de  partisans?  que 
demain  )e  me  présekite  à  Thi^nodrome 
*avcc  la  couronne  et  le  manteam'ae  pour- 
pre... le  peuple  me  suivra ,  parce  qui'à  pr^ 
sentie  respect  est  attaché  à  l'habit ,  non  à  la 

Eirsonne.  Graindrais-je  ledévouementdes 
omaîns  à  la  raee  impériale?  Us  ont  vu  pas- 
ser tant  de  famille»  sur  le  trdne,  qu'ils  ne 
sont  plus  attachés' à  aucuoei  Oh  2  si  leha*-^ 
sard*  tVivals  laissée  maltreqse  de  tes  actions , 
'et  que  tu  'eussesdàifjkië  m'élerer  à  un  haut 
rang,  ta  puissance  te  serait  restée  tout  enr- 
tière^  car'ctU  n!e^t. appartenu  qu'à  toi! 
qu'à  toi  !  qu'à  toU  .  , 

LELIA .  Assez  !  assez  ! 
'^'  «BNiAifiN.  Oh  !  qu'à  toi!  milà  toi!  Où 
voit-on  des  horreikts'pareittesî.^.  Et  vous,^ 
la  grosse,  n'avez-votts^^tas  de  honte...  de...! 
-Ao  iil     /i  ^    »    '     .'•.>•    ...  î 

:  JbBUAi.  Qu'est^e  4u'il  a^lo^.ee  îeuue; 
Imnbiiic  l  îLeat.  bîen.fMffibDnd  »>vojw4  nC^r 
i^.i'nir..d'ûn  petitrocooQ  y  i»v)n.iJUer.I . 

>  lEttAAiMN.' Jbit.voua  d*ude  grosse  rocflir 
^cotteyma^hirçl.    '   -•-      c    .,-m>.. 

-■'  •■  ■■-"•'   ••SCENE'Xir;    ■■■■■ 

%Êà  Mlkcs*,  SLVÎNA  ,•  unmnniemt  caeht 

•'  9a  iuiiké 


/•i' 


-liBlWWA,  Ayesç-ypusfifti,  mal;uUe7  .  / 

LELIA.  Ah!  mon  Dieu  oui,  car  ce  monsieur 
n*est.  cflfitenl  de. rien 2  Monsieur,  je  vous 
Aais^  avec  m4.  »i^ce , .  vous  all^  fairç.en-; 
semble  du  marivaudUige.  . 

>        '  ^^  .-Il   A  *  »  *J 

,.  .  (Elle  .on,). .       ; 

,  .. KX^W^n^  jetant  son.  motOeau 9  et  pf-rap^t 
ifi  jlpndf  jBoca^f  Ali  I  m^  c}ière  AngUe,  je 

fiLviNA.  J/iffrive.^^  «Mx  ^  îe;Cac}i(Q.ina 


taille  sous  ce  manteau ,  je  me  sauve  dans 
ma  chambre ,  et  vous,  Àlft-ed ,  ne  perdez 
pas  de.  tems,  cherchez   vite  un  médecin 

pour . 

ALFRED,  j'y  suis!...  Henri Muller, c'est 

l'emploi  dû  jeune  homme. 

(  £lvîna  entre  dans  sa  cbambre.  ) 

SCÈNE  XIIL 

MADELEINE,  ALFRED,  BENJAMIN, 

BENJAMIN.  Je  suis  pétrifié ,  moi  ! 

ALFRED ,  /ouant  Alfred  UahJtnar.  Mon- 
sieur, vous  êtes  homme  d'honneur,  vous 
savez  ce  que  c*^  que  Thonneur,  il  faut 
que  vous  m'aidiez  à  sauver  celui  d'une 
fe^me. 

BRN J AHIN.  Expliquez-vods'.'  '  • 

ALFRED.  En  votre  qualité  de  médecin  , 
on  a  dû  parfois  vous  faire  des  demandes 
semblables  à  celles  que  je  vais  vous  adresp- 
sèr."        •     '    •   '         ' 

BENJAMIN ,  à  part,  n  me  prend  pour  un 
médecin. 

■  ALFRED.  Une  jeûne  fille  hontiête,  très* 
honnête ,  est  sur  le  point  de  devenir  mère  ! 

BENJAMIN.  Je  comprends. 

ALFRED.  Vous  pourriez  plus  tard  la  ren- 
contrer dans  le  monde  et  vous  la  reconnaî- 
triez. 

BENJAMIN.  Apres?.  ' 

ALFRED.  Laissez*^ouft  bander  les  yeux. 

BENJAMIN.'  Pourquoi  faire?         '  '  ' 

MADELEINE ,  entr  ombrant  la  porte.  Mon- 
sieur !  vite  !  vite  !  l'accoucheur,  il  n'y  a  pas 
un  moment  à  perdre. 

ALFRED.  Venez  avec  moi.  ' 

BENJAMIN.  Laisisez-moi  donc  tranquille  ! 
le  plus  souvent  i  je  né  suis  pas  médecin ,  je 
ne  suis  pas  accoucheur ,  allez  au  diable  ! 
.., ALFi^ED,  ifnpattenié.  Il  n'y  a  p^nioyen 
.de  i  rien,  faire  avec  vous.  Vous  êtes  détes- 
table et  vous  ne  réussirez  pas.       ,.\     , , .  > 

(tl  sdrt  en  colère.) 

SdiNË" XIV.  ;  ;  ■'.; 

BENJAMIN ,  dans  la  stupéfaclipa. 

BENJAMIN.  Mais  je  marClie  de  mme  en 
crime,  d'infamie  en  infainie!,..  Voyez 
donc,  s'il  ne  m'avait  pas  pris  pour  un  mé- 
decin, je  n'aurais  pas  découvert  le  pot  aux 
roses. 

(On  tutend  dans  la  conliise.  tin  apfiM.tyroikn.) 

M"*  DURAND ,  chantant, 

La ,  la'y  Ta ,  ouh  !  aouh  ! 

BENJAMIN»  QuVstTce  que  j'entends  doi^Q 
là  l  uj)i  ch^en  qui  a  perdu  son  çiaitr^  ? 


'5'8573B 


10 


SÇfeNE  Xt. 


LE  IIA^A^I^   tllfX^kAL. 


BENJAMIN ,  M*«  DURAND,  êH  Camargo, 
costume  du  troisième  ùcte, 

11°^  DURAND,  arriçe  fm  tambour  de%asque 
à  la  main  et  en  dansant. 

Je  saîi  Camàrgb , 

Et  mon  vertigo 
Est  de  dahltfr  looi  d'go 
Bilenaet ,  fandango  ! 

JeV  4II5  «aus  fagdt^ 

Je  bols  à  gogo , 
Béamic ,  ,GbâiteBir*-Marg9t ,   . 

AviHarîg^!         '       ^„    .         .    • 

(Elle  aanse.l 

< .  BBipAiiDi,  AIIqiis  ,  voilà  une.  autre  farce  ! 
^fllrrOe  que  douâ^  sommes  dans  le  carnaval , 
qu'est-ce  que  c'est  que  ce  costume-là  ? , . 
H*"*  DURANp.  Costume  de  bacchante; 

r  -  VknS',  que.  le  thampagne      .  '    •  «    - 

,     ,      fkist  CQ  s'écbappaat 
Panpan ! 

(Appelant,)  Madeleine,  une  bouteille  et 
jlf^ux,  Yetfes,,.,  (^Mtide{€iae  appoN/e  la  bou- 
teille et  les  verres,')  Vous  allez  voir,cprame 
Je  vers^  |iy^  gràp^  ,,cpmme  je  |n^  livre  à  \ 
1  ovgie*  .'..,•,,.,    .1  .;'...,.  ' 

BENJAMIN.  Unc^  or^ie  ;  ., 

.  *"?  BUKAi^D.  CerUipement  !. 

■ 

>  <Ell«rfiutMirtër  JBk>iidi«tii) 
Air:  Verse ^  verse* 

Voycï  de  ce  nectar  silkM  •/ 
.   Comide -!•  idéhvticibB «n-flacàn ( 
Et ,  lorsque  «auto  le  b^HC^olk  i ,    a  , 
Gonime  cette  mousse 
Î»<?tî1lantc  el  douce 
'"•    V Gaime^tt  liclalidusse        • 
Mon  front     . 


u.'.i  : 


i'* 


Rubiçjcm!  V    1    /    ,î 


Versç ,  verse 
Le  vin  qui  berce 

ElVeVivïWé 
IteCrc  iMitoiii^ 


:y  •  *,/ 


W4iJ-.. 


** 


I    '.iVi 


Xmtè  hàîL  )!!  estthaiMhartt  ée^rtcMim-' 
j^Agttc,  ttitoreiin  vè^te. .  ;  Bftveitîoïkc,  îhôti- 
sieurleduc.     i  v        ■    • 

<;     •  ..         .       «^  COUPLET. 

En  demoîscU'  de  TOnëra , 
Un  petitsptfp^r'me  y^rrà  , 
Chanter,  danser,  el  estera! 

'D'aïQvar  haktantÀv  . 
D^ivresse  irembUnte, 
-.  fntipHeibacchante^ 
Je  dis  sf  osi  fiiÇOA  ;   .. 

-.'    .     .,'    .^<ïr»e»vewe 

Le  vin  qui  berce 
.     El  i'éhVeMe 
Notre  raison! 


^  •  • ,  I 


.1 


M 


I      r        >  I 


♦       » 


I 

'  teNJAhiN.  Prene»  gabtfe.\.'  ça-Ta  tous 
porter  à  la  tête.  .♦      ,  • ,, 

!!■»•  DURAND.  C'est  «e  qu'il  faut.  Une, 
double  ivresse  doit  m'inspirer  celle  des 
*«^  ^  et  téHé  dri  Vin  fil6Ïi^>!Ux:.  *  '  *"' 


I 


Air  :  VbélnHi  ffàr  ies  aèuprts  t»mpièies. 
Dé  c^  \kfi/t  «iin  qui  btflitiè 
Q<«iid*tt'a  bu  la  p«(UcQqp«     .1    ,  ' 

Lé  teint  se  colore  et  rcail  brille  !  . 

BENJAMIN.. 

Pour  one  femm*  queVdrtlIl^  de  g<rA4 
3é  vais  de  siirpriseVo  M^f^ises  ,  '  ,/•*.. 
'  Et  cfaw  «es  •  dam*i  ( .  ^a  £f it  le  n^«»iiri  I . 
J*en . .ai vti  de  t^enlViK  couleurs:-    ^  .    .^ 

Celi^-ci  veut  m*en  fair^  voie  des  grises  1 

M?'  DuptAN|i.  .Ceirtainement.I...  Di4ieri 
n^n  ami»  que. î^;  vous  àiyi^er  tant  d^ 
dévoMetHeni,.tant  d'i,ntérét!.... voyez  mon 
anoiiUm  l  mcu  .  làru^es  cQvUr  mv  voir ^ 

Ba»mi  ■  ).  •  ».     >■  ,»r 

BENJAMIN.  .£U^  plaue...  Elle  a. lé  vin 

une  DÇKi|^9  lui  passant  le^pras  aj^ 
fèur^du.  c6ii.  A,  toi ,  mon  Didier ,  «à  .toi  p9,x^ 
laviiel.  .     .... 

BSfiMWV-:  Voiw.ine  .cha^puittez!  .Vpiir 
Itn-vpuw^.me  lâcher  I  PtogÛLal^^*.  EUq  fqi^.}^ 
bois^n.   .....  .:•: 

.  /. ..    ..      (ÇU^'pTl  dn.4«psaint,  elfba^t^^t.),., 

BEniAMHiri  Jf allais  entrer  dali3  une  ^oUe 
HBDnilLe  \  mais  ^  aiatà  ^  mats  qu<  d!imnprK- 
lités;  ii'est  éone  ici  la  maîso'ki  Baipcal  I  il 
n':y  itfian<|iie  phisi^elë  vol.el  l'^ssaisbjiyitA». 
Ahl  monDieu!  qu'estice^tie  je  Homl  qiidlle 
b«rk*iiile%iir4i  1.^1  £ll^<l3r8Q4'.îe  )CioiSi,ftt'il 
-s'y  tnanqàanploa Tien. j:t«'^  .t  ;  >;;  ,;;  .  .1 

SCÈNE  3crr'^; ';v\;v^^ 

BENJAMIN,  «^ii^'/.AÎ^^ïiii/c^^ii^ 

•  '-.  ../,ti.i  À '.\  .-^l^iuîqiuB.)  ; ,  ,,  , ,  «  i;i  •  • 
ALFRED,  imitant  Frédéric k-Lemaittèi  HA- 
U  èoncétdble^^iiii  â{s  bieh  Ré|pHs8êUtt|lère 
dàilâ  im  ^réii  d^dHiincBii  J  BtlMie  éomme  (à 
qu'il  cevtifUtittd  oe  q^'oh  dqit  àl^aiitéfai  de 
-9RMisum<$e?  il'tiJenottrrit^de'MhtAttès  de 
terre  frites  et  ne  me  met  pas  kr>oovt>AaiiB 
la  poche  pour  acheter  un  cigarre,  aussi 
je  vais  me  soustraira  à  |pi:(.<despotisme  fi- 
lial. Je  l'ai  vu  cacher  dans  ce  secrétaire  une 
sàcoehev  qufr  parait  eilgi-^t^e  rd'w  kp!^ 
nombre  de  balles  ^JA  ^  un  moyen  assez 
simple  de  m'en  r,endre  possesseur,  c'est  de 
m'en  emi^rer...  éh  jt^UaiiC'dé  cèrijMtlii- 

•       (lltilredAa'ftittéèJvsàikOtliè.)' 

^'  'BÉNiAirfiN,  df/^AK.  Comment,- diàbtei^A 
va  crochet^. la  seri•ttl^ë^  '  ^  î  ••  ^  ^  '^ 
ALFRED  ^  Ceci  s'appelle  un  mionseiâneur. 
Ordinairehièhf;  daâEis  le  ïncnA&'/^éii  le 
pdlple  tfiit  bhêii'm^  gfand^;  tnéi^  «tii^uis 

(^eiipiè^  e^èst  monseigneur  qui  ^Ta^  ou^rk* 
a  porte. .  •  La  maxime  est  vtti  péykW/àl9éib6^* 
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-    MNXftlÉtiir.  Quel  etttùtiU  6b<fuln  ! 
ALFRED  ^  iraçaîtlant  ia  serrure  et  chantanL 
Que  de  peines  dans  la  vie! 

BENJAMIN.  Il  chaate  ^ue  de  pênes  en 
forçant  la  sermte.  ' 

ALFRED.  La  porte  s'ouvre. 

BENJAMIN ,  à  paii.  Je  vais  sortir  des 
gonds. 

Al4FRiDb  Voilà  le  magotk 

BENJAMIN,  à  part.  Est-ce  qu'il  m'a  vu? 

AI4FIUUI  )  prmumi  le  sac.  Oh  !  que  c'est 
lourd! 

BENJAMIN ,  à  part.  Va,  scélérat,  ee  sera 
]iil9  loiird  0ur  ta  conscience  que  sur  ton 
épaule* 

ALFRBD.  Qael  bruit  entend»-]  e  7  cachons 
notre  trésor  dans  ces  broussailles,    i. 

(Il  iraehe-l^  sac  sous  la  bergère.) 

lifcNJAMt^.  Il  pireud  la  bergère  pour  des 
broussailles!  il  est  dans  les  brindzingues. 

SCÈNE  XVII. 

BENJAMIN ,,  cac*^'     ALFRED  ,  Jouant 
Mac  aire,  AliOLl'llE,  yoiiaw*  Bertrand. 

ALFRED.  Qu'est-ce  que  j'aperçois  blotti 
dans  ce  coin  ?  est-K'.e  qile  c'est  un  singe  ? 
BENJAMIN.  Cachons  ma  tète. 
ALFRED..Non  I  €*«dt  une  espèce  d'homme,^ 
voyons  s'il  n'y  a  pas  quelque  chose  à  feird 
kVecluî. 
'  ADOLPfit:  Sort  de  là  roulis.fé  en  se  tràf^ 
"  nantèursès  genoîtx.  Je  viens  de  voir  un  m-» 
'  dividu  qui  tôde  de  ce  coté  \  voyons  s'il  n  y 
^  aurait  pas  un  coup  à  tenter. 

(Il  arme  son  pistolet.) 

^      BENJAMIN.  Ils  vont  caaser, 
;i    ALFRED,  armant  son  pistolet*  Préparonà 
T  mon  discours*  (//  aocuice.)  Monsieur.»  • 
I     ADOliPBLB,  Monsieur. «.  la  bourse  ou  là 
vie?. 

ALFRED.  J'allais  vous  faire  la  même  ques^ 
(on. 

;    AMLPHB.  Pktt-Ôl? 
ALFRED.  Quoi? 

ADOLPHE.  Qu'est-ce? 

ALFHED.  "ù^eit  toi  ? 

ADOLPHE,  Toujours  grîncheur? 

ALFRED.  Toujours  boulmànt  les  gonies 
sur  le  gtàitd  trlmar. 

BENJAMIN,  à  part.  Quelle  singulière  con*- 
versatiot  ! 

ADOLraE ,  hiî  tendant hs bfas.  Macaire!.. 

kttkt»,  Bertrand!.*...  tiens  dans  hies 
bras. 

ADOLl^.  VieUX'-tu  itic  reprendre  poufcr 
eolhbôvaieiïr  ? 

'  ÀLMftit  Vcmé  étlei  âùtrefôid  bien  làche^ 
polisson!  ' 


f  • 


ADOLPHE.  C'est  égal  ;  quand  on  n^estpas 
brave ,  on  est  ti-aître. 

ALFRED.  Tu  es  à  la  hauteur  du  siècle. 

ADOLPHE.  Ainsi ,  nous  nous  raeommo» 
dons. 

alI'RED  ^  regardant  ses  haltftèt  IfDUâi  en 
itvohs  besoin. 

BENJAMIN,  à  part.  Ce  sont  dèitti  vrais 
saligots. 

ADOLPHE 4  Tu  es  pas  mal  'nippé  2  Un 
frac ,  un  pantalon  garance!  et  deux  botteft, 
sont-elles  pareilles.^ 

ALFRED.  Tu  trois!  ^ 

A  m  :  BouéôH  àè  H>ih, 

>  < 

Paire  de  boUes, 
.  Sur  la  lif^e  on  te  voîl  pebcfaet  ! 
Que  de  misères  tu  de'notes  !  • 

Ici  quels  revers  à  cacher  1 
Paire  de  bottes! 

ADOLPHE.  Allons,  tirons  nos  guêtres. 

SCÈNE  XVIIL 

Les  MikÉs,  JqlSÉPfi. 

I09EPH,  accourant.  'Afensieur!  H\on« 
sieur...  {Les  apétcepàM.)  Ahl  hioô'Dleu!  - 

ALFRED.  Cet  anitmal  xfBLi  f^tini  h6\x»  iU- 
terrompre.         1  »  .  .    .     i 

(li  lui  donne  un  coup  de  pied  f'U  derrière.) 

JOSEPH.  Â)i  !  qu*est-ce  que  c'est  que  ça? 
ADOLPàE.  C'est  de  la  pantomime. 
ALFRED.  Viens,  Bertrand.  ' 

(  Ils  èortent  coirime  Orest«  él  f  yia#ê.) 
Od! ,  puisque  }e  f  etrôu^é  un'  ami  li  fidèle  1  etc« 

SCÈNE  XIX. 

BENJAIVUN,  JOSEPH» 

BENJAHivr.  Qu'as-tu  donc,  Josejph? 

èi^vim.  Je  suis  frapnë!...  Monsieur, 
c'est  itï  utié  cslveme  de  brigands ,  dé  vo- 
leurs et  de  scélérats. .  . 

bÉtvjAlllN.  Je  le  sais  bien. 

arosEPH.  Si  vous  ôaviet  ce  que  f  àl  ép-i 
tendu. 

liE^J AMIY.  Si  tu  satais  té  qnér  J^i  tu  l 

JOSEPH.  Avez-vousfaim?  '      !  ' 

BENJAMUt.  Oui. 

JOSEPH.  Et  soif? 

BEmAMIIV.  Oui. 

JOSEPH.  Eh  bien,  monsieur,  'tfe  f ôUd 
avisez  pslk  de  boire  ni  manger. 

BENJAMIN.  Pourquoi? 

joseM.  f^te  <^è  V6u^  .  serez  ekhpoi^ 
Mnhé. 

BENJAMIN.  Ob!  ciel! 

JOSEPH.  J'ai  entendu  ce  <{Ue  ffisait  dans 
ta  Salle  à  tnanget  une  certaine  Catbenine 
Howard. 

hENJAMlN.  Je  né  là  couuals  {)â^.  ^* 

Hf»trk.  Sfte  pstrlaii  de  hreatt^^fo^ 


\ 


Ï4 


IK  IfACAfitir  ïttilTAAt; 


rifitiques  !  aurez-Tous  cnvîe  de  doimir  ce 
soir?  • 
BENJAMIN.  Je  crois  que  oui. 

JOSEPH.  Eh  bien  !  ne  vous  couchez  pas , 
car  vous  serez  assassiné* 

BENJAKIN.  Et  comment  sais-tu  ça? 
JOSEPH.  Je  vous  dis  que  j'ai  entendu  le 
complot.  . 

BENJAMIN.  Eh  bien  !  mon  garçon  ,  moi , 
de  mon  côté ,  j'ai  fait  les  plus  horribles 
découvertes. 

JOSEPH.  Quoi  donc,  monsieur? 

BENJAMIN.  Il  n'y  a  pas  plus  de  mœurs  ici 
qu'à  la  plac&de  Grève  ! 

JOSEPH.  Chut!  voici  la  servante ,  elle  en 
est ,  n'ayons  pas  l'air  de  se  douter  de  rien. 

SCÈNE  XX. 

•  • 

Les  Mêmes  ,  MADELEINE ,  apportant  un 
plalewt  toutseivi  et  deu2>  bougies. 

KPADELjBlNE.  Monsieur ,  comme  ici  per- 
sonne ne  soucie ,  je  vous  apporte  votre  sou- 
per, pour  vous  tout  seul. 

BENJAMIN.  Mon  souper? 

JOSEPH.  Qu'est-ce  que  je  vous  ai  dit? 

BENJAJDN,  à  MadeUine.  C'est  bon. . .  lais- 
sez ça  là ,  et  sortez. 

MADELEINE.  Non,  monsieur,  j'ai  oràre 
de  vous  senir.  Voilà  d'abord  un  bon 
Bouillon. 

BENJAMIN,  à  Joseph,  Elle  veut  être  sûre 
que  le  mme  sera  consommé. 

JOSEPH.  Je  servirai  mon  maître. 

BENJAMIN.  Oui ,  Joseph  me  servira ,  je 
^'ai  pas  encore  d'appétit.  Je  vais  aller  faire 
un  tour  de  promenade. 

MADELEINE^  AJi  bien  oui!  çanesepeiit 

es  ;  çoinme  notre  maison  est  tiès-isolée , 
\  portes  sont  fermées. 
JOSEPH,,  bas.  Ils  ont  pris  toutes  leurs 
mesures. 

BENJAMIN.  Laissez-moi  seul. 
MADELEINE.  Vous  le  voulcz...  allonsî 
monsieur  Joseph ,  voulez-vous  que  je  voup 
mène^coudierf 

BEN  JAMiN,  wW/nen/.  Joseph,  ne  me  quitte 
pas! 

,  JOSiiPH.  Je  i;este  avec  mon  mat ti*e.  (  ^ 
Benjamin),  Voyez-vous,  elle  voulait, m'em- 
mener. 

MADELEINE.  Aestcz  donc...  dormez 
bien...  ne  faites  pas  de  mauvais  rêves... 
n  ayez  pas  peur  des  voleurs. 

BENJAMIN ,  //  Joseph,  L'ironie  est  atroce. 

||AP^^)&l.N£ }  à  pari,  Deux  jeunes  gens 


comme  ça ,  qu'on  ne  connatt  pas.:.  Nous 
sommes  beaucoup  de  femmes  dans  la  mai- 
son...  Je  vais  les  enfermer  par  précaution. 
(£lle  sort ,  on  entend  fermer  la  porte  k  clef.) 

SCÈNE  XXL 

BENJAMIN,  JOSEPH. 

BENJAMIN.  Elle  nous  enferme! 
JOSEPH.  Pour  que  nous  n'enréchappions 
pas. 

BENJAMIN.  Joseph ,  es-tu  dévoué  à  ton 
maître  ? 

JOSEPH.  Monsieur,  je  jure!... 

BENJAMIN.  Ne  jure  pas,  ça  ne  sert  à  rien. 
Tu  es  leste  comme  un  chat ,  il  faut  que  tu 
sautes  par  la  fenêtre  pour  aller  chercher  du 
secours. 

JOSEPH ,  regardant.  Monsieur,  la  fenêtre 
est  bien  haute  pour  mon  dévouement.  Je 
me  casserai  le  cou. 

BENJAMIN.  La  première  difficulté  t'ar- 
rête. 

JOSEPH.  Non ,  j'aime  autant  me  tuer 
que  de  périr. . .  Je  vais  faire  le  saut  ! 

(Il  sort  par  la  fenêtre.  ) 

SCENE  XXII. 

BENJAMIN,  seul. 

Va ,  le  ciel  te  protégera  pour  me  sauver, 
(///vçart/^.)  Joseph ,  est-ce  que  tues  tombé? 
nein?  il  est  tombé  sur  un  potiron...  re- 
wevc-toi...  Cours  le  plus  vite  que  tu  pour- 
ras... Va  prévenir  le  maire,  le  juge  de 
paix,  le  commissaire  de  police.  {Il revient 
en  scène.  )  Ah  !  je  commence  à  respirer^ 
pourvu  qu'il  ne  m'arrive  rien  avant  qui 
né  m'arrive  quelque  chose.  Tout  est  biei 
fenné ,  ça  me  donne  du  courage.  (  //  exc-^ 
mine  l'appartement  aQcc  une  lumière.  )  Cir 
enfin ,  j'ai  du  cœur.  (  //  aperçoit  une  porit 
guis'ouçre.  )  J'ai  (^il  tremble)^  y  aï  du  coeur .. 
Ah!...  mon  Dieu!...  voilà  la  porte  cui 
s'ouvre!  c'est  aujoui'd'bui  mon  dernier 
jour. 

SCENE  XXIII. 

BENJAMIN,    ALFRED,  Jouar.i  le  Ju» 
Errant  ,  costumé,  et  imitant  Francisque. 

(  Musique.) 

ALFRED.  Toujours  en  route  !  depuis  mil 
huit  cent  U'ente-quatre  ans  je  diemine  sans 
pouvoir  m'arréter. 

BENJAMIN.  Il  doit  être  fatigué. 

ALFRED.  Quand  je  veux  reposer  mon  corps 
affaissé ,  l'ange  Michel  est  la  derrière  moi 
qui  me  dit  :  marche  !  marche . 


LES  IMMOaiLITES.' 


IS 


KMAUtfi.  QaeqVest  que  ce  farceur*là  ? 

ALFB£0.  Quel  funeste  jour  que  cette  nuit, 
0U|  ayant  bu  un  coup  de  trop  >  j'osai  com- 
mettre le  crime  qui  me  fait  trimer  ainsi! 

BBNJAifiN.  Encore  im  criminel. 

ALFRED.  Et  ma  fille  !  ma  pauvre  fiUe  !  à 
qui  j'avais  donné  une  si  jolie  éducation , 
que  j'ai  quittée  4  l'âge  de  huit  jours  !  et 
dont  tous  les  despotes  de  la  terre  ont  voulu 
flétrir  l'iimocence  l'un  après  l'autre  y  de- 
puis l'empereur  Claude  jusqu'à  Louis  XV. 

BENJAMIN.  Ça  doit  être,  d'après  ça|  une 
jeunesse  d'un  certain  âge. 

ALFRED.  Qu'est-elle  devenue?  Etranger, 
flauraÎ9-tu  point  s'où  est  le  tombeau  de  ma 
fille? 

BENJAMIN.  Est-ce  que  vous  croyez  que 
je  suis  dans  les  pompes  funèbres  ? 

ALFRED.  Quand  je  la  demande ,  on  me 
renvoie  de  Caïphe  à  Pilate  ! 

BENJAMIN.  Je  m'en  lave  les  mains. 

ALFRED.  Enfin,  j'ai  su  qu'elle  était  z'ici, 
ians  le  Parc-aux-€erfs  !...  endroit  dç  dé- 
bauche et  de  prostitution. 

BENJAMIN.  Oh  !  je  me  doutais  que  j- étais 
dans  un  mauvais  lieu  ! 

ALFRED.  Je  viens  l'y  chercher. 

BENJAMIN.  Dites-*  moi  donc  qui  vous 
êtes  ? 

ALFRED.  Je  suis  unsavetîer  de  Jérusalem. 
Tous  devez  savoir  ma  complainte,  pour 
peu  que  vous  ayez  deux  liards  d'instruc- 
tion ,  car  elle  ne  coûte  qu'un  sou. 

BENJAMiN.Yous  êtes  savetier,  je  ne  m'é- 
tonne plus  si  vous  faites  des  cuirs. 

ALFRED.  J'en  use  plus  que  je  n'en  fais. 

BENJAMIN.  Je  crois  bien,  si  vous  marchez 
depuis  dix-huit  cent  trente-quatre  ans. 
iVlais  pourquoi  marchez-vous  comme  ça  ? 

ALFRED.  Vous  ne  devinez  pas  que  je  suis 
le  Juif  errant  ? 

BENJAMIN.   Le  Juif  errant  ! Ah  !  je 

âxûs  au  sabbat. 

ALFRED.  Nous  allons  y  être  tout  à  l'heure, 
car: je  vais  faire  iwe  conjuration  pour  ré-^ 
susciter  ma  fille. 

BENJAMIN.  Au  secours  I  au  secours  !... 
laissez-moi  m'enfuir. 

ALFREi^.  Eteignons  d'abord  les  himières. 

BENJAMIN.  C'est  un  éteignoir.       ^ 

(L^obscurîU  est  complèle,  le  tonnerre  |;ronde. 
ToDt~à-coop  le  fond  du  ihëâtre  s'ëclaire,  et  oa 
aoerçoît  4  travers  une  toile  le«  ombres  impalpa* 
hits,  —  Masiqae  lugabre.  —  Scène  fvntasmago^ 
riqne.  ---  Les  diables ,  jonant  aux  cartes  ;  font  le 
•aut  pcnlleax ,  lourmentent  les  damnes.) 

(  Scènes  appropria  4  la  localité  et  à  Tadreise  clqp 

acteurs.  ) 


BENJAMIN .  On  diraitles  ombreschinoises^ 

(  Après  tes  tabhouop*) 

ALFRED.  Tuvasvoir  passer  tousles  grands 
hommes  qui  se  rendent  au  jugement  der« 
nier. 

(On  entend  la  trompette.) 

BENJAMIN.  Tiens  !  on  dirait  la  trom« 
pette  des  omnibus. 

ALFRED ,  nommant  les  ombres  à  mesure^ 
qu'elles  passent. 

Un  philosophe  moderne  ; 
Voltaire  ,  homme  d'esprit  ; 
Un  fameux  violoniste  ; 
La  giraife ,  quadrupède. 
Cartouche ,  fameux  voleur  ; 

(Cartouche  arrdte  un  homme  et  tire  un  coup  de 

pistolet.) 

BENJAMIN.  Au  secours!  au  secours! 

(  Le  tableau  disparatt.) 

SCÈNE  XXIV. 

Les  Mêmes  ,  M.  et  M»*  DURAND ,  LE- 
UA,  ALFRED,  ADOLPHE.    . 

CHosua. 
hJK  du  Siège  de  Connih^m 

?uî  TOUS  fait  crier  àt  la  sorte?... 
pus  crojex^vous  sur  le  bou^vart  ?«m  , 
Quel  àéiuon  ici  vous  transporte  ?... 
Aurics-vous  donc  le  caafh<;mar?... 

nuEAND.  ]^t-ce  que  vous  êtes- malades , 
mon  dier  ami  ? 

BENJAMIN.  Délivres-moi  de  -cet  afireujc 
Juif  qui  me  fait  frémir  ! 

MADELEINE,  accourant,  Not'  maître, 
npt' maître  !  voilà  Fautorité  qui  arrive  avoc 
lés  gendarmes. 

TOUS.  Les  gendarmes  ! 

B£x\JABDN .  Je  suis  sauvë  ! 

SCENE  xxy.  ,  ■  • , 

Les  M£hu  ,  DUBREUIL ,  JOSEPH  { 

GENDAmUS. 

ncBBBUSl.  Soldats ,  gardez  toutes  les  is^ 
sues.  Laissez  entrer  tout  le  monde  et  que 
personne  ne  sorte. 

DURAND*  Qu'est-ce  que  ça  signifie  ? 
,      JOSEPH.  C'est  M.  l'adjoint  ;  c'est  moi 
qui  l'amène.  ■ 

DUBHBCiL.  Que  se  passe*t-il  donc  ici , 
monsieur  Durand  ?  ce  garçon  vient  de  me 
faire  une  déposition  inconcevable.*    ' 

J>U11AND.  Gomment ,  une  déposition  ? 

BENJAMIN ,  à  DubreuU*^  Si  voua  mèllieB 
votfç  écharpe  ? 


%é  LS   KÀOASIIf 

BUBE^CIL*  ,Sout^çz-TOU9  l'accusation 
^Mtée  par  yotre  domestique  contre  les  ha- 
bitans  de  cette  maison  ? 

ll]ÇMjAifi9i«  Oui  9  magistrat, 
.  tnrvRS^Ui.  Quû  accuse&*vom? 

BENJAMIN.  Tout  le  monde. 

DimBiiu»  Préeiaei  les  faits? 

m^NJAPiiN,  |inaftine^voii3  y  munsieui^le 
maire  ,  que  tout  à  l'heure  ce  jeune  honMP^e 

Se  Toici me  prenant  pour  un  accour 
eur  ,  est  venu  me  proposer  de... 

(  11  lui  parle  bu.) 

DUBREUIL.  Oh  f  ok  ! 

BENJAMIN ,  à  Alfred.  Comment  se  porte 
le  petit  y  l'a-t-on  mis  en  nourrice  ? 

DURAND.  Mais ,  ma  femme ,  il  y  A  d^nc 
un  secret  ? 

BCN^AUni,  Oui ,  il  y  a  un  secr<et  x  et 
votre  femme  a  dû  le  taire. 

Dpiiàw,  Ma  femme  aduHiv^l 

j|ii^F]^ED.  Moi^ieuf ,  vous  insultez  ma 
mère. 

liELiA.  Ce  graod  jeune  hoinme  est  un 
vil  imposteur. 

BENJAUIV.  C'est  biep  à  vous  de, parler. 
Magistmt ,  ççtte  énorme  criininellè  a  l'in- 
fernal projet  d'assassiner  son  mari ,  pour 
épouser  un  cocher. 

LELIA.  Assassiner m«n  mari!...  heureu- 
sement que  je  suis  veuve  I 

ALFRED,  Monsieur  y  vous  insulte^  ma 

tante. 

pupREUiL.  Est-ce  tout? 
'    BENJAMIN.  Ah  bien  oui  !  nous  n*y  som- 
mes pas.  Faites  fouiller  la  maison ,  vous  y 
trouverei  un  repaire  de  voleurs  et  d'assas- 
sins. Il  faut  faire  empoigner  toute  sa  bande. 

DumiEimc;  Mais  vous,  man«ieujrt  V^ 
le9  acçusiQZ^  qui  ètearvoi:^? 

BENJAMIN.  J'ai  mon  passeport  en  r^e, 
je  -viens  directement  çlo  Quimperlé ,  ^t  je 
me  nomme  fienj^mip  D^  Oftie», 

TOUS.  Des  Orties! 

DCKAND.  ^HpAi'M^l^t  cW  piquant!... 
(  U  appelle.  )  Ma  fille  !  ma  fille  !  viens  donc 

ELViNA,  aççuwenif  Que  voulez-vous  > 
ipoQ  père? 
iroRANB.  Tçn  prétendu  est  a^ivé,  Iq 

^ici. 

BENJAMIN ,  reculant.  Quoi  i  c*est  là  mi^ 
prétendue  | ...  la  pluai^puyêiit  que  je  l'^un 
serai, 'apiés  oe  que  jd  sais* 

ELVINA.  Maman,  que sait*-U doilQ? 

'  BsutjAiûiii.  C'est  ça^  l^tea  l'sii&nt...ft 

encore. 
ALFRBii.  Monsieur»  vmi#  iusaUen  nia 

■cçw- 

M""*  DURAND ,%  la  prenant  dms  ses  pras» 

Ma  ehère  Qvina, 


THKATEAL. 

• 

BENJAMIN.  Elvin^?  Tout  à  l'heure -elle 
s'appelait  Angèle. 

DURAND.  Angèle!  ah  parbleu!  j«  com- 
prends tout,  maintenant...  Embrassons^ 
nous ,  mon  gendre. 

BENJAMIN  f  Moi  !  vou»  enoibraiaer..,  bon  I 
Moiviieur  le  magistrat ,  je  renie  cette  fa- 
mille. Recevez  ma  plainte  ;  je  me  portç^ 
partie  civile. 

DURAND.  T\i  vois ,  mon  cher  Subreuil,^ 
d'où  vient  l'erreur  de  ce  candide  j^n^ 
Ivomme.  !plh!  mon  pauvre  Benjamin,  tu 
n'as  pas  compris  que  tout  ce  qui  t'a  effrayé 
n'était  qu'un  bàdinage. 

BENJAMIN.  Ah  !  vous  badîncK  comme  ça, 
V0U4  autres  ! 

AM^asD,  Ah  !  ça,  francbeme«t,  pour  qui 
nous  preniez-vous  donc  ? 

BENJAMIN ,  nifLvemeot*  Pour  un  tw  de 
canailles  !  , 

DUBREUIL,  riant.  Ah!  ah!  ah!  vous 
n\iveï  bien  que  ce  que  vous  t^éritez,  avec 
votre  infâme  répertoire. 

Am  t  L'autre  four  la  petHe  hahelle. 

P»n»  ces  pièce»  1«  vire  lirîlU» 

On  y  ropntre  des  «céléraU  ;  V 

On  y  montre  Tboinine  en  gueD«]l9| 

~     fer 


JX'l 


La  femme  au  crime  ouvrant  les  bras  ; 
Qn  y  moniff  d'horribles  çl^qsçf  , 
Des  effets  plus  vils  et  plus  bMf 

Des  renf^gats , 

£t  des  forçats 

;Sur  leurs  grabats.  '  ' 

On  y  montre,  en  outrant  les  pauses ,    '.         t 

ce  Des  Juifs  â(  qiii  on  coupe  le  cou,  des  chr^ 
N  tiens  qu'on  fs^it  rAtir ,  des  reines  gui  em- 
M  poisonnent  tout  le  monde ,  des  rois  bêtes 
V  comme  des  pots  ,  des  mères  qui  tuent 
»  leurs  enfans  ^  des  enfans  amoureux  de 
»  Içurs  mères  ,  des  pères  qui  volent  sui'le 
M  grand  chemin ,  une  grande  dame  qui 
»  fait  un  crime ,  une  demoiselle  qui  fait 
»  une  faute  ,  des  femmes  de  toute  espijpe 
»  qu'on  séduit ,  qu'on  poignarde  et  cœtera. 

A  fore*  de  montrer  tant  de  chpiet, 
'   f$  ne  sais  p«s  c^qu'po  n*|f)[|pntrcf#  pf s  lf#« 

LÉUA.  Nous  VOUS  pu  ihontreréns  bien 
d'autres.  '  r  ' 

ifeNiAMiN.  Encore  des  imtnoralités? 


fUiC^oa. 
Aia  du  Sieg*  dç  Çorinihe^ 

Al  mndo  est  uQt  'rMtc  scèna     • 

Où  conn  estent  \t  bif  n  »  1^  ^^\  \ 
Crime ,  vertu ,  plaisir  et  peine  , 
l^t  le  moral  et  IHmmoral. 

DUBKBUIt. 

AîR  :  Cest  te  roi  Dagobert. 
Peindre  rîmpi/tê, 
Le  crime  le  pins  éiionlté , 
La  brutalif^ , 
}a  perT«r>iii, 


/  'i 


LES  nmOHAUTES. 


15 


La  f(^rocîté , 
L'impudicît^  ; 
App*ler  ça  d*1a  gatt^  ! 
Moi  yàu  qu*  c'est  d*  TimmoraliU. 

MADELEINE. 

Les  homin*s  sont  faits  pour  nous  « 
Noos  somiD*s  faites  poor  eux ,  voyea-TOuSt 
Faut  qu'ils  vieun*  nous  voir, 
Nous  d*Tons  les  recevoir  ; 
Us  doîv'nt  nous  aimer, 
Nous  d*Tons  les  charmer. 
Montrer  d  Ma  cruauté  » 
Ça  s*rait  de  rimmoraliltf. 

JOSEPH. 
A  des  tas  de  romans 
On  donn*  des  titres  surprenans  : 
Bug-Jargal ,  Plic-Ploc , 
La  PucelV  de  d*Kock  ! 
Cbes  tous  les  marchands 
A  c*t*heur'  pour  cioq  francs 
On  vend  la  volupté... 
.Grand  Dieu  !  quelle  immoralité  I 

DURAND. 
Dans  ce  siècle  vanté , 
Où  triomphe  l'humanité , 
On  s'bat  an  Pérou , 
On  s*bat  je  n'sais  où , 
Espagn',  Portugal  » 
Se  donneut  le  bal  ! 
On  viol*  la  liberté  , 
C'est  un*  fiera  immoralité  ! 


ALFRED. 
Ces  repaires  affreux 
Qui  tentent  plus  d'un  malheoreni , 
£t  ce  tapu  vert 
Où  l'honneur  se  perd  ; 
Laisser  sans  frémir 
Ce  tableau  salir 
Une  noble  cité!... 
C'est  là  de  l'immoralité  ! 

DUBRBUIL. 

Et  dans  ce  beau  local 
Où  le  jeu  devient  trop  fatal , 
Le  cours  inconstant 

8uî  monte  et  descend  y 
'un  gouvernement 
Fait  voirie  bilan... 
Le  vol  est  décrété , 
C'est  plus  que  dTimmoralité! 

MU*  DURAND,  OU  pubOc» 

Notre  auteur  a  vanté 
La  vertu  «  la  moralité  ; 
Si  la  pièce  avait 
Quelqu'indécent  tiait , 
Je  dirais  :  jeun'  gens , 
Fuyea;  mais  je  jou'  d'dans! 
On  peut  en  tout's  sur'tés 
Venir  aux  Immoralités. 

CHŒUR. 

Ce  monde  est  une  vaste  scène  i  cta 


UN. 
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UNE  FOLIE  DE  JEUNE  HOMME , 

GOMÉDIE-VAUDfiVILLE  EN  DEUX  ACTES, 

|lar  M.  f^aj^axi^ 

&SPBBttNTiB  POUR   LA   PBEMlBaB  VOISy  A  PARIS,   8DA   LE  THiATAB  DU   OTMNASE-DRAMATIQUE, 

LE    16   8EPTE1IBEE   1834. 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

LE  CAPITAINE  SIR  GO- 
BRIDGE  ,  TieîUard  a- 
Teogie M.  FsETiLU. 

CLACTOWN^tonnereii.    M.  Stltmtu. 

SIR  ARTHUR,  jeone  offi- 
cier   ft .  •  •    M.  Paul. 

EDGARy  son  ami M.  Rboiitu.. 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

TONT  ,  domesticpie  de 

lady  Gendd M  Boadim. 

LADY  GERALD,  tante 

d^Artliar M**  JutiBaRB. 

GAROUNE M"«  Allar-Dispaiaux. 

JaoBK»  Gaa»!  amîf  d*Arthnr. 


Lm  ê€ène  se  passe  en  Ecosse  :  au  premier  aeUf  chez  foày  Gerald^  au  deuarième  acU^  chet  sir  Cobridge, 

S*adretier ,  pour  la  mnaicpie  de  cette  pièce  et  de  tontes  celles  qui  composent  le  r^iertoire  dn  Gymnase 
Dramatique,  k  M.  Haissia,  bibliothécaire  et  copiste,  autbëfttre;  on  h  M.  FaaYiLLB,  correspondant  des 
spectacles  ,  me  Poissonnière  ,  n*  33. 
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ACTE  PREMIER. 


§40  thc&tre  représente  nn  salon  de  la  maison  de  lady 
d'Ecosse  dans  le  fond ,  qnî  reste  onTert.— Sur  le 
tout  ce  qni  est  nécessaire  ponr  écrire. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARTHUR,  EDGAR,  Plusieurs  Jeunes 

Gens  ,  sortant  de  table  *• 
(Us  entrent  en  scène  par  la  porte  latérale  k  gauche 

de  Tactenr.) 

EDGAR.  BraTo,  mon  cher  Arthur,  le 
déjeuner  était  excellent. 

ARTHUR.  C'est  Trai  ;  et  le  Porto  de  ma 
tante  est  délicieux...  Nous  voilà  bien  les- 
tés pour  la  chasse...  par  saint  Bunstan! 
elle  sera  bonne ,  je  tous  le  jure. 

EDGAR.  Comme  hier ,  mon  pauvre  Ar- 
thur. 

(Es  se  mettent  k  rire.) 

ARTHUR.  Oh  !  hier,  c'était  différent  !.. . 

*^  Les  acteurs  sont  inscrits  en  tête  de  chaque  scène 
comme  ik  doÎTent  être  placés  snr  le  théAtrc.  Le  pre- 
mier intcrit  tient  toujours  en  tcètiH  la  gauche  do 
spectateur ,  et  ainsi  de  suite. 


Gerald.— Porte  an  fond  et  portes  latérales.— ^Une  vne 
devant  du  théâtre,  à  gauche  de  Tacteur ,  une  table  et 


je  connaissais  à  peine  ce  diable  de  pays... 
arrivé  ces  jours-ci  chez  Milady  Gerald, 
tme  tante  qui  me  totutnentait  deptiis  long- 
temps pour  que  je  vinsse  jouir  d  un  congé 
dans  les  montagnes  de  l'Ecosse,  il  faut 
d'abord  que  ^'étudie  le  terrain  ;  et  c'est  ce 
que  j'aurais  dû  faire  avant  de  vous  prier, 
vous ,  jeunes  et  riches  habitans  de  la  ville 
voisine ,  de  venir  chasser  avec  moi...  Mais 
qu'importe?...  je  né  regrette  pas  de  vous 
avoir  invités  trop  tôt...  nous  avons  battu 
le  pays  ensemble  ;  et  si  nous  n'avons  rien 
tue  ,*  nous  avons  eu  du  moins  le  temps  et 
le  plaisir  de  nous  connaître...  car  mainte- 
nant, entre  nous,  c'est  à  la  vie  et  à  la 

mort,  n'est-ce  pas? 

(11  leur  tend  la  main.) 

EDGAR.  Assurément. 
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ARTHUR.  Oli!  VOUS  riez  .^  ma  franchise 
et  ma  gailc  vous  étonnent,  habilucs  que 
vous  êtes  à  Tair  sombre  et  réfléclii  des  of- 
ficiers aii{>lais...  vous  ne  comprenez  pas 
que  moi,  lieutenant  au  service  du  roi 
d'Angleterre,  je  déroge  aux  habitudes  de 
mes  camarades...  c'est  que,  voyez-vous, 
je  ne  suis  Anglais  que  par  le  grade  et  l'u- 
ni forme. 

Air  •  Amie ,  voici  la  riante  êemmne* 
Mon  père  était  un  soldat  de  rÉcosse, 
Qui  prit  pour  femme  une  Française  ;  et  moi 
Je  vis  )e  jour  neuf  mois  après  la  noce , 
En  pleine  mer,  sur  nn  Taisseaa  du  roi. 
Ainsi  je  'vais ,  joyeux  cosmopolite , 
Sans  trop  savoir  à  quels  lieux  j*appartien... 
J^ai  mes  amis  où  le  plaisir  mMnyite , 
\i  ma  patrie  où  je  me  trouve  bien. 

ZDGAR.  Ce  sera  dans  nos  montagnes  i  m 
Arthur. 

ARTHUR.  Bien  volontiers...  et  d'abord, 
héritier  présomptif  de  ma  tante,  qui  me 
fera  attendre  sa  succession  et  tes  titres 
long-temps  encore,  si  Dieu  m'écoute...  je 
suis  tout  naturellement  du  pay^  de  mes 
espérances  et  de  mes  propritis,. .  et  voufl 
me  verrez  souvent.  J'aime  ce  château  ,  ces 
superbes  domaines...  depuis  que  j'y  suis 
arrivé,  je  n'ai  pas  eu  uu  moment  d'en* 
nui...  Si  fait,  pourtant... 'ce  matin,  en 
me  réveillant. 

KDGAR.  Pas  possible ,  vous  qui  riez  tou- 
jours. 

TOUS.  Qu'est-ce  donc  ? 

ARTHUR.  Ah  !  voilà. . .  des  réflexions  phi- 
()sophiques  sur  le  personnel  du  château... 
La' race  humaine  y  est  dignement  repré- 
sentée, je.  ne  dis  pas...  d'un  côté...  du 
nôtre...  nous  sommes  fort  bien,  en  géné- 
ral ;  mais  de  l'auti'e  côté... 

TOUS  ,  Hftnt,  Ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 

EDGAR.  Yoilâ  les  réflexions  philosophi- 
ques. 

ARTHUR.  Que  voulez-vous?...  j'aime  à 
voir  la  nature  en  beau,  moi...  matante 
n'est  pas  mal...  pour  une  tante...  certai- 
nement ,  je  la  respecte  trop  pour  dire  le 
contraire.  D'ailleurs,  la  vieillesse ,  c'est 
sacré!...  {At^ec  coièrc,)  Mais  toutes  ces 
vieilles  figures  qui  sont  autSur  d'elle... 
c'est  indigne  ! . . .  c'est  aî£ve\ix  !..  :  Cinquante 
ans  au  moins  !...  pas  un  seul  petit  minois 
<hiffonué!  Hein*!  quelle  population  !  Mais 
laissons  cela  ;  que  d'autres  plaisirs  nous 
consolent. . .  et  partons  pour  la  chasse. 

TOUS.  Partons  pour  la  chasse. 

ARTHUR.  Je  regrette  de  ne  pas  avoir 
avec  nous  notre  voisin...  le  jeune  Clac- 
town ,  le  plus  intrépide  chasseur  du  pays. 

EDGAR.  Qui?...  ce  petit  fashionable  de 
village  que  nous  avions  invité?...  Au  fait 


il  parait  connaître  vos  propriétés  mieux 
que  vous-même. 

ARTHUR.  Je  crois  bien...  ma  tante  lui 
ahaudonne  ses  terres  à  dépeupler...  et, 
comme  vous  avez  pu  en  juger ,  il  ne  s'en 
acquitte  pas  mal...  c'est  un  gai  compa- 
gnon ;  du  reste ,  je  vais  lui  faire  dire  de 
nous  rejoindre  au  bois  de  Saint-André. 
(  Foyant  Toiy  ^uimire  par  la  parie  laie- 
raie  à  droùe.)  Yoici  ce  qu'il  me  faut 
pour  ça. 

SCENE  IL 

TONY,    ARTHUR,    EDGAR,    Jeunes 

Gens. 

TOirr,  0  ia  cantonnade.  Bien,  milady... 
dans  une  petite  heure  !...  (Arthur U prend 
au  col/et. }  Ah  !  mon  Dieu  i 

ARTHUR.  JBcoute  un  peu,  Tony. 
^  TOWY.  Votre seieneune  est  d'une  gaîté. . . 
j'ai  cru  qu'elle  m  (étranglait. 

ARTHUR.  Tu  connais  sir  Glactown ,  qui 
demeure  â  deux  milles  d'ici? 

TONY.  Le  neveu  de  l'aveugle? 

ARTHUR.  Bah  !  son  oncle  est  aveugle? 

TOinr.  Oui ,  mylord...  un  ancien  capi- 
taine de  vaisseau  qui  a  perdu  la  vue  après 
la  bataille  de  Navarin,  où  il  fut  laissé 
pour  mort. ..  II  habitait  l'Angleterre  ;  mais 
il  est  venu  dans  ce  pa.ys ,  près  de  son  ne- 
veu ,  il  y  a. bientôt  un  an. 

EDGAR.  Ah  !  le  capitaine  Cobridge,  qui 
fait,  dit-on,  beaucoup  de  bien  dans  le 
canton. 

TONY.  Lui-même!...  mais  un  véritable 
ours. . .  toujours  triste ,  toujours  farouche. . . 
U  est  enfermé  chez  lui  comme  dans 
un  château-fort  où  personne  n'est  ad- 
mis... et  madame,  qui  l'a  invité  plu- 
sieurs fois,  n'a  jamais  pu  le  décider  à  ve- 
nir chez  elle. 

ARTHUR.  Je  comprendrais  ça  s'il  voyait 
dair...  mais  j'irai  lui  faire  visite,  moi... 
j'aime  les  vieux  marins,  les  vieux  sol* 
dats...  Il  n'a  pas  une  fille...  une  nièce  w 
près  de  lui? 

TONY.  Il  n'a  que  son  neveu ,  qui  ne  le 
quitte  jamais...  le  capitaine  exiçe  qu'il 
soit  toujours  là  ,  pour  lui  faire  la  lecture, 
ou  pour  écouter  le  récit  de  ses  voyages  sur 
mer. 

ARTHUR.  Eh  bien!  il  lui  donnera  congé 
pour  aujourd'hui.  Tu  vas  monter  à  che- 
val. 

TONY.  Moi,  milord? 

ARTHUR.  Tais-loi...  Tu  vas  te  rendre  à 
la  résidence  du  c^itaine. 

TONY.  Mais«.. 

ARTHUR.  Te  tairas-tu!...  Pomr  dire  à 
son  neveu,  •• 
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TOmr.  Mais  c'est  impossible. 

AETHCR.  Hein?.,. 

TONT.  Sans  doute...  puisque  madame 
m'envoie  à  la  ville  voisine. 

ARTHUR.  Paresseux...  ce  n'est  pas  vrai. 

TOUT ,  lia  montrant  deux  lettres.  Tenez  , 
voye«  plutAt...  je  vais  porter  ces  deux  let- 
tres. ..  rune  à  l'homme  d'affaires ,  pour  ce 
grand  procès  qui. va  peut-être  nous  faire 
partir  tons  pour  Edimbourg  ;  et  l'autre. . . 

ARTBUR,  la  prenant.  C'est  juste.  {Usant 
l*4Êdresse,  )  Miss  Yolsey...  Caroline...  à  la 
bonne  heure...  voilà  un  jolL  nom  pour 
une  jeune  fille  {regardant  Tony^  et  aoec 
anaiûté)i  car...  elle  est...  jeune...  hein! 
asr-dessous  de  quarante  ans? 

TOUT.  Bam  !  j'ai  entendu  dire  à  lady 
Gérald ,  votre  tante ,  que  c'était  une  jeune 
fille  bien  jolie. 

ARTHUR.  Bah  !...  et  elle  habite  ce  pays- 
ci  1...  et  ma  tante  la  connaît?  et  nous  ne 
la  voyons  pas? 

TO:«Y.  Arrivée  de  France  depuis  peu  y 
die  a  écrit  à  milady  ;  et  milady  lui  mande 
de  venir. 

ARTHUR.  Devenir...  ici  ?...  Et  vite ,  mon 
garçon ,  pars. . .  crève  ton  cheval  s'il  le  £aut. 

TONY.  Mais,  monsieur... 

ARTHUR,  le  poussant  dehors.  Ya  donc, 
dépéche-toi...  Dis-lui  qu'on  l'attend...  ra- 
mène-la, ou  je  te  fais  chasser  par  ta  mal- 
tresse... (  Tony  sort  par  le  fond).  Jeune  et 
jolie!...  Parbleu,  je  serai  enchanté  de  la 
voir.. .  ne  fût-ce  que  pour  la  rareté  du  fait. 

SCENE  III. 

EDGAR  ,  ARTHUR ,  Les  Jeunes  Gens. 

EDGAR.  £h  !  mais ,  sir  Arthur ,  voilà  un 
petit  incident  qui  va  égayer  vos  réflexions 
philosophiques. 

ARTHUR.  Oh  !  ce  n'est  rien...  Partons- 
nous  I  messieurs  ?...  Nos  fusils. ..  (  A  part.  ) 
Caroline!... 

EDGAR.  Ce  nom-là  vous  tient  au  cceur. 

ARTHUR.  Oui,  c'est  vrai,  je  l'avoue... 
I  y  a  quelques  noms  comme  ça. 

Air  :  de  Turenne, 
Anna ,  Jenny  ,  Camille  ,  Caroline  , 
Toas  CCS  noms->1h  sont  pour  moi  des  plaisirs. 
C*est  singulier... 

IDGAB. 

Mais  non  ;  car  j^imaginc 
Ce  sonl  pour  vous  autant  de  souvenirs. 

ARTHOR. 

Khi  oui  y  vraiincnt ,  j'aime  les  sonrcntri. 
Quand  chaque  nom  qui  frap()c  ma  me'nloirc , 

Me  rappelle ,  dans  mes  amours , 
Quelque  b:)taillc... 

KOG4n. 

Et  ce  n*e$t  pas  toujours 
Le  snuvcnîr  d'nne  rictoire. 

ARTHUR.  Vous  croyez  ?. . .  Eu  effet ,  quel- 


quefois. . .  et  tenez. ..  i)  y  a  un  de  ces  noms. . . 
je  ne  vous  dirai  pas  lequel...  qui  m'a  rap- 
pelé une  défaite. 

EDGAR.  Une  jeune  fille... 

ARTHUR.  Non,  celle-là  était  mariée... 
c'était  en  Angleterre...  il  y  a  un  an...  dans 
une  ville  de  garnison  où  je  m'ennuyais 
fort,  comme  ce  matin...  lorsque  je  ren- 
contrai chez  un  riche  négociant  une  jeune 
femme  dont  l'air  lanfi;ui8sant  m'inspira 
d'ahord  un  intérêt...  {Edgar  se  détourne 
en  souriant.)  Non  ,  vrai ,  un  intérêt  véri- 
tahle...  de  grands  yeux  bleus...  une  figure 
ravissante...  J'appris  qu'elle  avait  pour 
mari  l'homme  le  plus  jaloux  des  Trois- 
Royaumes. . .  cela  ne  m'empêcha  pas  de  la 
revoir...  au  contraire  ;  et  même  plusieurs 
fois...  je  lui  parlai  avec  un  air  de  compas- 
sion qui  parut  Li  toucher...  enfin  je  lui 
dis  que  je  l'aimais... 

EDGAR.  Allons  donc...  vous  êtes  bien 
lent  à  en  venir  là...  Elle  vous  répondit... 

ARTHUR.  Bien...  mais  ces  grands  yeux, 
pleins  de  larmes ,  me  donnaient  du  cou- 
rage... J'insistai...  je  demandai  un  rendez* 
vous...  elle  me  le  refusa,  ce  qui  ne  fit 
qu'irriter  mon  amour!...  D'ailleurs,  un 
refus,  ça  ne  prouve  rien...  aussi ,  la  veille 
de  notre  départ,  je  me  décidai  à  brusquer 
les  adieux...  Son  mari  était  absent... 
(  Lady  Gerald  entre  par  la  porte  latérale  à 
droite t  et  descend  lentement  la  scène).  Je 
me  glissai  dans  le  jardin  de  la  maison... 
et  à  l'aide  d'ime  échelle  de  jardinier. 

SCENE  IV. 

Les  Mêmes  ,  Ladt  GERALD. 

LADY  GERALD ,  sans  être  aperçue  *.  Tu 
entras  par  la  fenêtre. 

ARTHUR.  Ah!  ma  tante! 

EDGAR.  Madame  ! 

LADY  GERALD.  N'est-ce  pas  ainsi  que 
cela  commence  toujours? 

ARTHUR.  Et  que  cela  finit  souvent... 
mais  il  faut  que  la  fenêtre  s'ouvre  d'abord. 

LADY  GERALD.  Elle  ne  s'ouvrit  pas? 

ARTHUR.  Et  pourtant  je  frappai  si  ten- 
drement!... Ce  bruit  léger  qui  veut  dire  : 
c^est  moi,..  Tous  savez,  ma  tante? 

LADY  GERALD.  Mais  pas  du  tout...  je  ne 
sais  pas. 

ARTHUR.  Ah!  pardon...  Il  faisait  petit 
jour;  l'heure  du  départ  approchait...  et 
je  fus  obligé  de  descendre  de  l'échelle  avec 
une  onglée  de  dix-sept  degrés. 

EDGAR.  Ah  !  ah  !  pauvre  garçon  ! 

LADY  GKRAf.D.  Et  tu  ne  Craignais  pas 
d*outra^er  une  femme  honorable,  peut- 
être!  * 

*  Edgar,  Arthur,  lady  Gerald,  jeonea  gefOi 
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BDGAR  p     A  Mur*  Ah  !  le  sermon. 

LADT  OERALD.  Car  VOUS  voilà  y  mes- 
sieurs... audacieux,  imper tinens...  vous 
ne  pensez  pas  seulement  qu'à  la  fin  de  ces 
tentatives ,  il  y  a  trop  souvent ,  pour  celles 
qui  en  sont  l'objet ,  des  larmes ,  du  dé- 
sespoir! 

ARTHUR.  Gela  fiait  plus  galment,  ma 
tante. 

LADT  GBRALD.  Une  existence  entière 
compromise. 

ARTHUR.  Jamais...  pas  moi,  du  moins!., 
je  n'ai  pas  sur  la  conscience  une  seule 
fiiute...  une  seule! 

LADY  GBRALD.  L'honueurd'unc  femme.  • 

ARTHUR.  G'estëgal...  je  réponds  de  moi. 

kiK  du  Pitge, 

JamaU  remords  nW  entré  dani  mon  cœnr , 
Toqjoars  discret,  toi^oan  tendre  et  fidèle, 
De  la  béante' je  ferais  le  malheur  ! 
Moi,  qui  vondraU  donner  mes  jours  pour  elle  ! 
Non...  bien  souvent  les  femmes  m*ont  béni , 
Et  si  dn  moins...  t  moment  pleins  de  charmes! 
Elles  pleuraient...  c^est  que  parfois  auui 
Le  Donhanr  fiiit  couler  des  lanuea. 

LADT  GERALD.  Fou  que  tu  es! 

ARTflUR.  D'ailleurs  y.  je  suis  prudent. 

LADT  GERALD.  Tu  veux  dire  :  honnête. 

ARTHUR.  Parbleu!..,  et  vous  auriez  ici 
une  belle  personne  que  j'aimerais...  que 
j'adorerais...  Eh  bien!  vous  auries  beau 
veiller,  épier...  vous  ne  vous  en  doute- 
riez même  pas. 

LADT  GERALD.  Comment!...  mais  il  me 
fuit  peur. 

EDGAR.  O  ciel!  des  cris...  {U  regarde 
par  ia  fenêtre  du  fond»  )  Une  voiture  qui  va 
verser . .  • . 

ARTHUR.  Ah!  mon  Dieu!*.,  c'est  peut- 
être  Caroline. 

(Edgar  et  les  jeunes  gens  sortent.) 

LADT  GERALD.  Caroline!...  comment 
sais-tu  ? 

ARTHUR.  Oui^  ma  tante,  oui...  une 
jeune  fille  que  vous  attendez...  {Mouve^ 
ment  de  tadv  Gérald),  Courons  au  secours. . . 
(Ils  Tont  pour  sortir.  Clactown  parait.) 

SCENE  V. 

ARTHUR,  CLACTOWN,  Ladt  GERALD. 

CLACTOWN ,  en  habit  de  chasse.  Ne  vous 
dérangez  pas...  il  n'y  a  pas  de  danger. 

LADT  GERALD.  Monsieur  Clactown. 

ARTHUR.  Noti-e  jeune  voisin. 

LADT  GERALD.  Mais  cette  voiture... 

CLACTOWN.  Ce  n'est  rien,  vous  dis-je , 
c'est  mon  oncle. 

LADT  GERALD.  MoDsieuT  Codbridse  ! 

CLACTOWN.  Un  petit  accident,  dont  je 
suis  un  peu  la  cause. 


ARTHUR.  Comment  cela? 

LADT  GERALD.  Mais  d'&bord  des  seeoun. 

CLACTOWN.  Du  tout...  il  n'y  a  pas  de 
mal...  figurez-vous...  c'est  une  histoire.. • 
mon  oncle ,  le  capitaine ,  tient  toujours  à 
ce  que  je  sois  là...  près  de  lui,  pour  lui 
faire  la  lecture ,  et  pour  écouter  ses  ba- 
tailles... ce  qui  m'amuse  à  me  démonter 
la  mâchoire. ..  D  me  fait  lire  Shakespearei 
et  Milton ,  un  autre  aveugle  comme  lui... 
Hein!  quelle  société!...  c'est  gentil I... 
pour  moi  surtout,  qui  ai  des  yeux  su« 
perbes...  Et  puis  il  ne  veut  recevoir  per- 
sonne;  il  ne  sort  jamais,  il  se  fâche  toiH 
jours...  enfin,  c'est  le  vieillard  le  plus».. 
Ce  qui  ne  m'empêche  pas  d'avoir  pour  lui 
les  égards  qu'on  doit  à  un  oncle  qu'on 
aime  et  dont  on  hérite. 

ARTHUR ,  partant  d'un  éclai  de  rire.  Ah  ! 
ah  !  ah  !  vous  êtes  son  héritier  ? 

CLACTOWN.  Seul  et  unique...  c'est  une 
autre  histoire,  (a...  On  le  croyait  marid 
dans  qudque  lie  déserte ,  et  même  père 
d'un  nombre  prodigieux  d'enfans...  parce 
que  les  marins. ..  Eh  bien  !  pas  du  tout... 
un  jour ,  il  tombe  chez  nous  comme  une 
bombe..,  je  ne  le  connaissais  pas,  je  ne 
l'avais  jamais  vu.  «  Je  suis  seul  au  monde, 
nous  dit-il ,  je  viens  mourir  près  de  vous. .. 
je  vous  laisserai  ma  fortune,  car  je  suit 
riche.  »  Vous  concevez  qu'un  parent  qui 
vous  parle  comme  ça... 

LADT  GERALD.  Mais  enfin ,  monsieur^ 
ce  qui  vient  de  lui  arriver... 

CLACTOWN.  Ah  !  oui,  l'autre  histoire... 
m'y  voici.  Depuis  quelque  temps ,  il  ne 
veut  plus  que  je  le  quitte...  et  je  me  résH 
gnais,  lorsqu'hier  In.  Arthur  m'a  invité  à 
une  partie  de  chasse  et  à  un  bon  dtner... 
moi ,  j'adore  la  chasse ,  et  je  ne  hais  pas 
les  bons  dtners...  Cependant,  le  moven 
de  quitter  mon  oncle  ou  de  l'amener  ici  !.. 
Ma  foi,  tant  pis...  j'ai  une  idée...  je  lui 
propose  une  promenade,  il  accepte  f  nous 
montons  dans  le  char-à-bancs ,  u  ordonne 
de  prendre  à  droite  :  bien ,  je  laisse  faire.  •• 
Mais,  arrivé  au  bois  de  Saint-André,  je 
fais  tourner  à  gauche ,  sans  qu'il  s'en  mer- 
çoive ,  et  nous  filons  jusqu'à  votre  cnâ* 
teau  par  la  traverse.  Par  malheur,  plus 
nous  approchions ,  plus  les  chemins  étaient 
afilreux  ;  si  bien ,  qu'en  vue  de  votre  pi- 
geonnier, v'ian?...  notre  imbédlle  de  co- 
cher nous  verse  sur  des  foins  qui  embau* 
maient. 

ARTHUR.  Sans  vous  blesser? 

CLACTOWN.  Ah!  c'est  une  autre  his- 
toire ;  j'ai  une  bosse  au  front. 

LADT  GERALD.  Mais  votre  <mcle?... 

CLACTOWN.  Rien ,  il  est  tombé 
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âim  :  De  sommeiller  encore^  ma  chère* 

Moi,  je  mVlalaif  san*  colère, 
heM  pieds  en  Tair,  la  tête  en  bas  ; 
lUîa  tana  penaer  qae  Belisaire 
AUak  me  tomber  aar  les  bras. 
Ob  !  la  bagarre  ëtait  complète, 
El  ce  qui  le  plaa  m^amnsait... 
Ceit  moi  qoi  me  cassais  la  tête, 
Et  è*ctt  mon  onde  qm  criait. 

Et  il  crie  encore  après  les  ouvriers...  il 
jure  9  il  s'emporte,  parce  qu'ik  ne  peuvent 
pas  raccommoder  la  voiture  à  l'instant 
même  $  j'y  ai  mis  bon  ordre. 

UiDT  GBRALD.  Et  il  reste  ainsi  dehors? 

CLACTOWN*  Impossible  de  le  faire  en- 
trer avec  moi...  aussi,  je  voulais  vous 
prier  de  le  faire  inviter. 

AaTHUR.  Mais  tout  de  suite....  Yenez- 
voua? 

LABT  OBRALD.  Sans  doute.  Ailes  ;  dites- 
lui  que  je  Tattends...  et,  s'il  le  faut 
même.*» 

GLACTOWN •  Certainement ,  il  restera. 

(ArÛrar  etdactown  sortent  par  le  fond.  An  moment 
cil  lady  Gérald  ^ra  les  snÎTre  ,  Tony  entre  par  la 
porte  laténde  à  gaocbe  de  Tactenr.) 

SCENE  VL 

Ladt  6ERALD,  TONT,  ensuiie  CARO- 
LINE. 

TONT.  Milady... 

LADT  GEKALD.  Ah!  c'cst  toi  ? 

TOiffT.  J'ai  remis  vos  lettres  ;  votre  hom- 
me d'affaires  doit  venir  ce  soir  :  il  faut  que 
vous  parties  cette  nuit  pour  Edimbourg , 
où  votre  srand  prooès  doit  se  juçer  après* 
demain t  jeudi. 

LADT  GSnAU».  Ah!  mon  Dieu!....  si 
I6tl 

TOUT.  Quant  à  la  jeune  personne... 

LADT  GBRALD.  Eh  bien  ! 

TOUT.  Elle  a  voulu  partir  sur-le-champ .. . 

elle  est  ici. 

LADT  GSEALD.  Ici  !  dis-tu?....  Ah!  j'en 
suis  presque  fâchée....  à  présent  que  mon 
neveu.  ■• 

TONT.  La  voilà. 

(Carofina  entre  par  la  porte  lal^leà  gancbe  de  Tac- 
tew.  Tony  sort  par  la  droite.) 

LADT  GBRALD.'^  Ah!  miss,  je  ne  vous  at- 
tendais pas  si  tôt,  je  l'avoue.. .  mais  je  vous 
remercie  d'un  empressemcni... 

CAROLINE.  Dont  tout  me  faisait  un  de- 
voir, milady.  Ce  billet  obligeant  que  vous 
m'aves  écrit...  vous  avez  daigné  vous  sou- 
venir de  mol# 

LADT  GBRALD.  Et  comment  vous  auT 
rais-je  oubliée?...  vous  qui  avez  eu  pour 

^  L^v  GwakI,  Garo1H« 


moi,  en  France,  des  soins  si  toirchatis..., 
et  pourtant  vous  paraissiez  aloi-s  liieii 
malheureuse!....  et  je  vous  plaignais  sur- 
tout d'être  entrée  au  service  de  kdv 
Brown,  ma  cousine,  la  femme  la  plus 
acariâtre!..  , 

CAROLINE.  Je  ne  lui  dois  que  de  la  re-«! 
connaissance  y  milady ,  pour  m'avoir  re- 
cueillie chez  elle ,  quand  je  ne  savais  plus 
où  reposer  ma  tête. 

LADY  GBRALD.  C'est  Singulier!  A  vous 
entendre,  à  peine  si  je  vous  reconnais... 
vous  avez  perdu  cet  accent  irlandais,  pour 
lequel  on  vous  faisait  toujours  la  guerre  : 
mais  vous  teniez  tant... 

CAROLINE.  Lady  Brown  ne  pouvait  s'y 
accoutumer. 

LADT  QERALD.  Et  VOUS  VOUS  en  êtes  cor- 
rigée? 

CarolinB.  Elle  m'avait  prise  pour  lec- 
trice :  îL  fallait  bien  qu'elle  put  m'en- 
tendre. 

LADT  GERALD.  Toujours  bonne. 

Aia  :  Un  page  aimait  la  jeune  AHèUm 

De  Tos  Terlns,  de  votre  caractère, 
On  me  faisait  Teloge  arec  pjaisir  ; 
Et  de  la  France  oii  tous  oties  naguère, 
Avec  regret  on  dat  vous  voir  partir. 

Noos  Tons  retiendrons  sur  la  route... 
Cet  intérêt  qui  s^attache  &  'vos  pas. 
Fait  que  chacun  tous  aime  et  que,  sans  doute» 
{A  pari.) 

Mon  neven  n^  manquerait  pas. 

CAROLINE.  Milady! 

LADT  GERALD.  Mais  parlez ,  mon  en** 
fant...  vous  avez  désire  causer  avec  moi. 

CAROLINE.  Oui,  milady...  Apres  la  mort 
de  votre  cousine,  lady  Brown,  que  j'avais 
accompagnée  en  Ecosse,  je  me  suis  trouvée 
seule,  sans  refuge... 

LADT  GERALD.  Et  VOUS  n'avez  pas  pensé 
à  retourner  en  Angleterre...  dans  votre  fa- 
mille... 

CAROLINE. Ma  famille!.,  je  n'en  ai  pas, 
milady....  mais,  quand  j'ai  entendu  pro- 
noncer votre  nom  ,  je  me  suis  rappelé  la 
bienveillance  dont  vous  m'aviez  hono- 
rée  et  j'ai  cru  pouvoir  m'adresser  à 

vous. 

LADT  GBRALD.  Et  VOUS  aVez  bien  fait.. . 
il  s'agira  de  vous  placer  quelque  part, 
comme  demoiselle  de  compagnie lec- 
trice... je  chercherai...  je  verrai  parmi  les 
dames  que  je  connais...  par  malheur,  jVr 
vois  fort  peu... 

CAROLINE.  Mais  on  m'avait  dit  que  vous* 
même ,  milady. . . 

LADY  GERALD,  Qi^ec  embarras*  Woiî... 
sans  doute. . .  je  serais  heureuse. ..  mais  plus 
tard...  en  ce  moment,  je  m'éloigne  pour 
un  voyage...  et  puis  d'autres  raisons  en- 
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core...  (A  part,)  Si  jolie!...  (  Caroline  pa- 
raît essuyer  quelques  larmes?^  £h  bien  !... 
qu'est-ce  donc  ?.*..  Je  promets  de  m'occu- 
per  de  vous...  à  mon  retour...  vous  m'at- 
tendrez... 

CAROLINE.  Milady,  je  n'ai  plus  d'asile... 
je  suis  seule  au  monde... 

LAD  Y  GERALD.  Grand  Dieu!  oh!  je  ne  vous 
abandonnerai  pas. . . .  j'entends  du  bruit.. . 
ils  reviennent... 

GABOLINB.  Tous  Bvez  du  monde...  ma 
présence  est  importune. 

LADT  6EBALD.  Que  dites-vous ,  enfant 
que  vous  êtes  ?  vous  resterez  ici,  jusqu'à  ce 
soir,  du  moins...  {Elle  sonne.) }e  veux  ab- 
solument trouver  ce  qu'il  vous  faut. .  .{Tony 
paraii,)  Conduisez  mademoiselle  à  mon 
appartement. . .  Allez,  miss,  allez. . .  je  vous 
rejoins  dans  un  instant. 

CABOLINB.  Oui,  milady...  (^/Mzrf.)  Ah! 
ce  n'est  pas  là  ce  que  j'avais  espéré. 

(Elle  fort  ayec  Tony  par  la  porte  latérale  à  droite  de 

racteor.] 

LADT  6BBALD,  seuU,  A  qui  puis-je  parler 
pour  elle?.,  chez  moi,  c'est  impossible. 

SCENE  Vli. 

LADY  GERALD ,  ARTHUR,  Sia  CO- 
BRIDGE ,  CLACTOWN ,  EDGAR  , 
Jeunes  Gens  ,  ensuite  TONY. 

CLACTOUi^ ,  entrant  le  premier.  Milady, 
voici  mon  oncle. 

ABTHUB,  conduisant  Cobridge,  Allons, 
capitaine,  il  faut  vous  rendre...  Laissez- 
vous  conduire. 

CLACTO\irN.  Oui,  laissez-vous  faire...  le 
gîte  est  bon.. .  nous  ne  pouvions  pas  mieux 
tomber. 

sut  COBBID6E ,  açec  colère.  Malheu- 
reux! 

ARTHUR.  Capitaine ,  voici  lady  Gérald, 
ma  tante,  qui  est  heureuse  de  vous  rece- 
voir, 

SIR  COBRIDGE  ,  dtont  son  chapeau.  Lady 
Gérald! 

LADY  GBRALD.Point  de  raucune,  sir  Go- 
bridge  ;  car  je  pourrais  bien  vous  en  vou- 
loir un  peu.. .  ce  refus  obstiné  devenir  chez 
moi. 

SHi  COBRIDGE.  Mais ,  milady...  il  me 
semble  que  m'y  voilà. 

ARTHUR  ,  regardant  Clactoivn.  Ah  !  ce 
n'est  pas  tout-à-fait  votre  faute...  {Clac-' 
tfMfn  lui  fait  des  signes.)  Et  sans  l'idée  de 
votre  neveu... 

CLACTOWN,  wtfni^/i/.  Asseyez-vous  donc, 
mon  oncle. 

(H  le  fait  asseoir.) 

BIR  COBRIDGE.  Allons...  tu  vas  encore 


me  faire  verser. . .  sors ,  presse  un  peu  les 
ouvriers. 

CLACTO^TM.*  Oui,  mon  onde...  {A  Ar^ 
thur^  bas.)  Soyez  donc  tranquille. 

LADY  GERALD.  Oh!  ne  croyez  pas  que 
nous  vous  laissions  partir  ainsi,  capitaine. .  • 
vous  êtes  à  moi  aujourdliui...  je  ne  vous 
quitte  pas...  c'est  moi  qui  me  charge  de 
vous  tenir  compagnie. 

ARTHUR.  Et  votre  neveu  va  venir  dias- 
ser  avec  nous. 

SIR  COBRIDGE.  MoD  neveu !..  mais  cela 
ne  se  peut...  il  n*est  pas  prépare. 

GLACTOi¥N.  Si  £ait ,  mon  oncle...  mon 
fusil  est  là|  dans  la  voiture. ..  et  j'ai  le  cos* 
tume« 

ARTHUR.  Rien  n'y  manque. 

SIR  COBRIDGE.  EJali!  c'était  donc  con- 
venu? 

CLACTOWN.  C'était  convenu. 

SIR  COBRIDGE,  a^ec  colère.  Gomment ^ 
drôle  !  et  ce  voyage  à  travers  champs  ?.. 
cette  voiture  renversée... 

CLACTOWNy  bat  à  Edgar.  Il  y  voit  dair. . . 
il  y  voit  clair. 

(Qs  se  mettent  à  rire.) 

SIR  COBRIDGE.  Misérable  !..  il  rit  encore, 
je  crois... 

LADT  GERALD.  AlloDS  ,  calmez  -  VOUS. . . 

je  lui  rends  grâce  ,  moi ,  d'une  idée  qui 
vous  arrache  enfin  de  votre  retraite  pour 
vous  jeter  parmi  nous. 

sm  COBRIDOE.  Jeterl..  c'est  le  mot... 
mais,  milady,  vous  ne  savez  pas  à  quoi 
vous  vous  exposez...  c'est  une  triste  chose 
que  la  compagnie  d'un  vieillard  aveugle , 
qui  gronde  souvent,  qui  ne  sourit  jamais, 
et  dont  le  cœur  toujours  gonflé  par  les 
souvenirs  qui  l'oppressent... 

LADT  GERALD.  Qui  dites-vouB  ? 

SIR  COBRIDGE.  Yous  voyez  bien...  cela 
commence  déjà...  mes  paroles  ont  glacé  la 
gaité  de  cette  folle  jeunesse. 

ARTHUR.  Nous  vous  rendrons  la  vôtre. . . 
et  ce  soir  ,  le  verre  en  main ,  vqus  noui 
conterez  quelque  chapitre  de  vos  campa- 
gnes... ce  serait  du  plaisir  pour  tout  le 
monde,  et  de  l'instruction  pour  moi,  qui 
suis  lieutenant  au  service  du  roi  d'Angle- 
terre. 

SIR  COBBIDGE.  Yous,  jeune  homme!... 
vous,  soldat,  lieutenant..,  un  camarade 
ah  !  donnez-moi  donc  votre  main. 

(U  tead  sa  main  h  Arthur  cpi  la  saisit.) 
ARTHUR,  qui  est  passé  auprès  de  lui.  Avec 
plaisir,  mon  capitaine.  ^ 

SIR  COBRIBGE.  Yotre  âge  ? 
ARTHUR.  Vingt- quatre  ans. 

*  Edgar ,  Clactown  ,  sir  Cobridge ,  assis  ,  lady 
Gérald,  Arthur,  jeunes  gens. 


LA   LECTRICE. 


SIR  COBRIOGE.  Viiigt-quatre  ans  et  une 
épée!  que  d'avenir  !  que  d'espérances  ! 

Aia  d*AHstippe» 

Lorsque  parfciii  on  jeune  camanide 

Vient,  comme  vous,  pour  me  serrer  la  main. 

En  souTenir,  je  descends  h  son  grade, 

Je  rajeunis...  pour  moi  plus  de  chaftrin... 

Mon  sang  bonlllonne  et  won  ewor  bat  ioudam. 

Mes  yeux  éteints  mouillés  de  douces  larmes 

Sont  rallumes  par  un  plaisir  nouTeau  ; 

Car  il  me  semble  encore,  au  bruit  des  armes, 

Que  je  revois  passer  mon  Yteux  drapeau. 

Oh!  alors,  j'ai  bien  des  malheurs  de 
moins. 

CLACTOWN.  Des  malheurs!...  mais  je 
vous  demande  un  peu  ce  qui  vous  man- 
que?... Vous  êtes  tranquille...  vous  êtes 
riche...  vous  avez  un  neveu  qui  ne  vous 
donne  que  de  la  satisfaction...  c'est  votre 
enfant. 

SIR  COBRIDGE.  Tais-toi. 

CLACTOWN.  Votre  famille. 

SIR  COBRIDGE.  Tais-toi. 

tADT  GERAtD,  s'approchant  de  Cohndge. 
Allons,  capitaine,  je  suis  bien  aise  qu'Ar- 
thur vous  convienne...  vous  resterez  ^au 
moins  pour  lui. 

SIR  COBRIDGE.  Certainement,  milady... 
il  est  en  coneé? 

ARTHUR.  Pour  un  mois  encore...  après 
cela,  il  faudra  rejoindre  mon  régiment. 

SIR  COBRIDGE.  Votre  régiment...  le- 
quel? 

ARTHUR.  Troisième  dragons. 

SIR  COBRIDGE,  se  leifant  vhemetit.  Troi- 
sième dragons! 

ARTHUR.  Le  plus  beau  et  le  plus  brave 
de  l'armée  ! 

SIR  coBRiDGfc.  Un  régiment  de  lâchés  et 
de  misérables  ! 

ARTHUR.  Qu*entends-ic  ! 

TOUS.  Ciel! 

CLACTOWN.  Mon  oncle  I 

SIR  COBtflDGB  ,  hon  de  hâ.  Oui ,  de  lâ- 
ches et  de  misérables!.,  je  l'ai  dit,  je  le  ré- 

itète. 

ARTHUR.  Capitaine,  tapitainel...  vous 
oubliez  que  ce  régiment  est  le  mien. 

SIR  COBRIDGE.  Tant  pis  pour  vous.,  je 
aie  vous  connais  pas. ..  et  si  vous  êtes  un  de 
ces  infâme»  qui  se  font  un  jeu  de  l'hon- 
neur... 

ARTHUR,  i'arréiant.  Jamais...  et  si  tout 
autre  que  vous  me  tenait  un  pareil  lan- 
gage, je  sais  quel  serait  mon  devoir...  et  il 
n'y  a  pas  un  de  mes  camarades. . . 

SIR  COBRlDOB.  Ah  !  puissent-iis  m'enten- 
dre  tous...  et  venir,  jusqu'au  dernier,  af- 
fronter la  colère  d  ua  vieillard  qui  les  mé- 
prise, qui  les  défie. 

ARTHUR    Monsieur  !   a]>piciiez  que  tous 


les  officiers  de  mon  régiment  ont  droit  au 
respect  de  leur  pays...  ils  se  sont  montrés 
braves  à  Tétraugcr  et  bons  citoyens  en  An 
gleterre. 

SIR  COBRIDGE.  ToUS  ! 

ARTHUR.  Deinaudez  à  toutes  les  villes 
qu^ils  ont  occupées...  à  Derby,  à  Worces- 
ter,  à  Lincoln,  à  Warwick. 

SIR  COBRIOGE,  J'^i/icf  i'oix  tonnante.  Lin- 
coln ! 

(MouTement  d*efiroi.) 

CLACTOWN.  Mon  oncle  !   - 

TOUS.  Capitaine!.. 

SIR  COBRIDGE ,  d*uae  voix  étouffée  et 
se  iaissani  tomber  dans  son  fauteuil.  Lin- 
coln ! 

(tl  se  cache  la  tête  dans  ses  mains.) 

CLACTOWN ,  à  Edgar.  C'est  qu'il  n'est 
pas  conmfiode,  le  vieux. 

(Moment  de  silence  ,  pendant  lequel  les  jeunes  gens 
qui  entourent  Artbur  cherchent  K  le  calmer.) 

LADY  GERALD.  £h  bien  !  uiessieurs  ,  il 
est  tard...  vous  oubliez  votre  partie  de 
chasse. 

CLACTOWN.  ]\Iilady  a  raison...  Allons, 
courre  le  daim,  cela  vaudra  mieux  que  de 
se  fâclier  ainsi... 

ARTHUR.  Sans  doute  ;  car ,  en  vérité , 
c'est  d'une  folie  !...  (  S* approchant  du  ca^ 
pitaine  et  lui  prenant  la  main,  )  N'est-il 
pas  vrai ,  capitaine ,  que  vous  ne  pensiez 
pas  ce  que  vous  me  disiez  là,  tout-44'heure  ? 
Vous  ne  vouliez  pas  m'offenser...  moi, 
cœur  franc  et  pur,  qui  n'ai  rien  à  me  re- 
procher. 

SIR  COBRlDûE,  revenu  à  lui  et  a^ec  cabne. 
Non,  jeune  homme,  ni  vous ,  ni  aucun  de 
vos  amis,  sans  doute. . .  mais  il  y  a  des  lieux, 
des  noms  qui  vont  au  fond  du  cœur  remuer 
tant  de  haine  ! . .  adieu. . .  adieu. . . 

ARTHUR.  A  ce  soir, capitaine...  {A  part.) 
Quelle  folie  !  un  vieillard  ! 

sm  COBRIDGE.  Clactown...  Clactown! 

CLACTOMm .  Mon  oncle  ! 

SIR  COBRIDGS.  Yois  si  notre  voiture  est 
prête...  partons. 

CLACTOWN.  Comment  partir?..  Ah  ça, 
et  la  chasse  avec  ces  messieurs?  j'y  vais... 
vous  me  l'avez  permis. 

SIR  COBRIDGE.  Glactown  ! 

CLACTOWN.  Si  fait...  Que  diable  I  me 
couper  mes  plaisirs  comme  ça...  c'est  de 
l'esclavage,  c  est  de  la  servitude  ! 

LADY  GERALD  ,  à  sir  Cohnd^f*.  Cahne/.- 
vous  ;  je  reste  ici,  près  de  vous,  jusqu'au 
retour  de  nos  chasseurs. 

ARTHUR.  Et  nous  ne  nous  ferons  pas  at- 
tendre long-temps...  (  Seul  et  à  part  sur  te 
flu'uni  de  la  st€ne.)Sc  ne  sais. .   je  n*ai  plui 


à 
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envie  de  courir  la  campagne. .  »  Ah  !  voyons 
un  peu...  {Haid.)  Retrouvons  notre  gai  té, 
en  attendant  que  notre  hôte  nous  fasse  rai- 
son. . .  à  table 

TONY,  entrant.  Tout  est  prêt,  milord. 

ABTHUR.  Bien  ..  (Le  prenant  à  part.)  Et 
dis-moi, cette  jeune  fille  aux  yeux  bleus... 
tu  Tas  vue...  tu  lui  as  remis  la  lettre!.. 
Oîi  est-eUe?  arrive-t-elle  bientôt? 

LADY  GERALD,  oui  Ta  écùutê.  Gela  ne  te 
regarde  pas.  (Embarras  d^ Arthur.)  D'ail- 
leurs, je  t'apnonce  que  cette  nuit  nous  par- 
tons pour  £dimboui|;. 

ARTfiUii.  Comment? 

LADT  GERALB.  Mais  je  te  ramène  bien- 
tôt à  ces  messieurs. 

CLACTOWN,    AmTBUBi    BDCAE,   JEVVBS  6BH8. 

Air  du  Diplomate.  (Ghœor  dei  cbaiienn.) 
Ouï,  partons  pour  la  cbasie, 
Cherchonf  dam  lei  boit 
De  noaveaox  cxploilB... 
Chaque  moment  qui  paste 
Échappe  au  plaUir, 
Il  faut  le  taîsir. 

(lis  sortent  tous*) 

SCENE  VIII. 

SiR  COBRIDGE,  Ladt  GERALD. 

SIR  COBRIDGB,  Qssis.  Ib  ne  me  retrouve- 
ront pas  ici...  mais  Clactown  qui  s'en  va  , 
qui  me  laisse* 

LADT  GBRALD.  Non  pas  seul  du  moins. 

SIR  COBRIDGE  ,  se  ievont.  Ah  !  milady, 
pardon  mille  fou  d'une  scène  fâcheuse. 

LADT  GERALD.  Que  nous  avons  tous  ou* 
bUée,sir  Cobridge...Ily  a  là,  sans  doute, 
un  secret  qu'il  faut  respecter. . .  et  dont  je 
ne  vous  demanderai  par  compte. 

SIR  COBRIDGB,  luiserrantla main.  Merci, 
madame. 

LADT  GERALD.  Mais  je  vous  demande 
grâce  pour  votre  neveu,  qui  trouve  si  ra- 
rement un  moment  de  plaisir. 

SIR  COBBIDGE.  Oui...  encore  un  à  qui 
je  suis  à  charge...  qui  se  plaint  de  moi, 
qui  me  maudit  tout  oas. 

LADT  GERALD.  Ah  !  quelle  pensée  ! 

SIR  COBRIDGE.  Eh!  milady,  quel  senti- 
ment peut  l'attacher  à  moi,  toujours  som- 
bre, toujours  srondeur?  parce  que  je 
porte  là  un  poids  qui  m'étouffe ,  qui  me 
tuera  bientôt,  je  l'espère  !..  alors,  il  sera 
libre  ^  et  ma  fortune  que  je  lui  laisserai  à 
lui...  à  lui...  paiera  quelques  mois  d'une 
complaisance  forcée... Yoilà  mon  sort...  je 
n'ai  fait  que  des  ingi^ats...  C'en  est  un  de 
plus. 

LADT  GERALD.  Je  conçois. ..  jeune,  léger, 
ami  du  plaisir,  il  doit  s'ennuyer  d'unere- 
traite,  d  une  solitude,  qui  vous  plaità  vous, 
inais  qu'il  ne  peut  couiprendce. 


SIR  COBRIDGB.  Eh!  que  lui  demandé-je? 
de  guider  mes  pas...  de  me  lire  mes  au- 
teurs chéris...  mon  vieux  Shakespeare ,  le 
seul  ami  qui  me  soit  resté...  de  me  parler 
quand  je  l'interroge...  de  se  taire  quand  je 
souffre. 

LADT  GERALD.  Enfin  d*avoir  pour  voiu 
ces  soins ,  cette  amitié ,  qu'on  ne  peut  at' 
tendre  que  d'une  femme  peut-être. 

SIR  COBRIDGE.  Oui,  c'est  vrai...  aussi, 
ce  n'est  pas  sur  lui  me  j'avais  compté 
pour  soutenir  ma  vieillesse ,  pour  égayei 
un  peu  mes  mauvais  jours...  Mais  main- 
tenant qui  voudrait  venir  partager  ma  re- 
traite? 

LADT  GERALD.  Eh  !..  une  personne  qui 
aiderait ,  qiii  remplacerait  votre  neveu. 

SIR  COBRIDGE.  Mon  neveu...  qu'à  cela 
ne  tienne...  je  voudrais  pouvoir  renvoyer 
en  Angleterre. . .  à  LiBcoln ,  pour  un  mois 
peut-être...  Mais  où  trouverai-je  une  per- 
sonne? 

LADT  GERALD.  J'ai  quelqu'un  à  vous 
recommander...  quelqirun  qui  ne  peut 

manquer  de  vous  convenir ici,   ici 

même. ..  (Elle  sonne.)  Ah  !  que  je  suis  con- 
tente! 

SIR  COBRIDGE.  Que  dite^vous  ? 

LADT  GERALD.  Acceptez...  C'est  un  ser- 
vice que  je  vous  demande...  C'en  est  un 
que  vous  me  devrez. 

TONT,  entrant.  Milady... 

LADT  GERALD.  Cette  jeune  fille  qui  vient 
d'arriver,  faites-la  venir,  je  l'attends. 

SIR  COBRIDGE.  Une  jeune  fille. 

TONT.  Tout  de  suite...  Mais,  milady, 
pour  avoir  des  chevaux,  ce  soir  à  l'heure 
de  votre  départ ,  il  faudrait  un  mot  de 
vous. 

LADT  GERALD  ,  allant  à  la  table  à  gau* 
che.  C'est  bien...  je  vais  écrire. 

(Tonj  iort.) 

SIR  COBRIDGE.  Une  jeune  fille. ..  ça  ne  si 
peut  pas. 

(fi  t'airied.) 

LADT  GERALD.  Je  VOUS  répouds  d'elle., 
c'est  la  sagesse,  la  vertu  même...  entouré< 
d'estime  et  de  respect. 

SIR  COBRIDGE.  Je  ne  veux  pas. 

LADT  GERALD.  Bien...  mon  Dieu  !  n'en 
parlons  plus. 

SCENE  IX. 

Les  Mâmes,  CAROLINE. 

CAROLINE ,  entrant  par  la  porte  latérale  à 
droite.  Milady. 

LADT  GERALD.  Ah  |  miss,  pardou  de  vpu 
avoir  dérangée...  j'espérais  vous  donivs 
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un  asile,  et  nn  ami...  Mais  cela  dépendait 
de  sir  Gobridge. 

(EUe  ccrît.) 

CAKOLINC,  s' élançant  pâle  et  tremblante. 
Sir  !..  (  Elle  s'arréie  ,  ie  regarde  ,  et  fuyant 
vers  la  porte  à  gaucke.^  Oli  !  uon ,  ja- 
mais... 

SIB  COBRIDGE.  C'est  impossible. 

LADY    GERALD,  allant  à    Caroline.    Eli 

bien  !..  où  alies-vous  ?. .  ce  trouble. . . 

CABOLlMSt  s* arrêtant  dans  le  fond  et  à 
dem^-^HÙiB.  Moi  !  non. . .  mais  uni  étranger. .. 
Quand  c'était  vous  qui  deyiez...  {A  part.) 
Ob!  je  ne  me  soutiens  plus... 

(Elle  s^appoie  rar  nn  faatenil.) 

LADY  GEBALD.  Rassurez-vous...  je  le 

voulais pour  un  mois  seulement 

mais  cela  ne  se  peut  pas. . .  sir  Cobridge 
refuse. 

8Ui  COBRIDGE  .Certainement.,  .une  jeune 
fille  I . .  des  souvenirs  qui  me  briseraient  le 
cœur.. .  et  puis,  condainnée  à  endurer  mes 
caprices,  mes  brusqueries. 

CAROLINE ,  pfVfjRtfnl.  Moi  !  n'importe... 

i*  a  mais.  (Se  contenant  et  changeant  de  ton.) 
'aurais  du  courage,  et  si  cela  cmvenait  à 
niilady. 
8IR  COBRIDGE,  l'écouionl.  (Hi!  oh! 

LADY  GEBALD.  YoUS  dites... 

SIR  COBRIDGE  ,  à  lady  Géraid.  Pardon  , 
4iilady...(ytf  Caroline, )P axiez*,,  tous,  mon 
enfant,  parlez...  j'écoute* 

cxROLiiiE.  Soumise  à  vos  ordres,  j'au- 
rai pour  vous,  milord,  les  soins  que  nécla- 
ment  votre  âge  et  votre  état. 

(Lady  GéraJd  passe  à  la  droite  de  Cobridge.) 

SIR  COBRIDGE,  à  lady  Géraid.  C'est  une 
jeune  fille  ? 

LADY  GERALD.  Protégée  par  miss  Brown. 

SIR  comiDGE.  Et  son  nom  ? 

CAROLINE,  vivement  au  moment  où  lady 
Géraid  tfa  parler.  Miss  Volsey. 

SIR  COBRIDGE.  C'est  singulier cette 


Voire 


mam.  miss 


VOIX.,  par  moment. < 
Volsey. 
CAROLINE,  à  part.  Je  me  meurs. 

Aia  noupeati*  (Masicruc  de  M.  Hormille.  ) 
ENSEMBLE. 

CAKOLIRB. 

Contrainte  oruellc  ! 
Hclas  !  à  mon  cœur 
Tont  ici  rappelle 
Dci  jours  de  bonhenr. 

su  coaaiDGB. 
Quels  pensers  près  d^elle 
Font  battre  mon  cœur  ! 
Sa  Toix  me  rappelle 
Dca  jours  de  bonlicur. 

LADT  GÉRALD. 

II  seni1)Ic  près  d\'llc 
Calmer  sa  douleur  ; 

*  Lady  Gerald,  sir l'^ibrldge,  Caroline. 


•Sa  Totx  lai  rappelle 
Des  jours  de  oonbeor. 

CABOUHI. 

>  Je  respire  à  peine! 

sia  coaaiDGB. 
Ah  I  ce  soQTenir 
Vient  doubler  la  haine 
Qui  me  fait  mourir. 

REPI\1S6  DE  L'ENSEMBLE. 

CASOLIHB* 

Contrainte  crnelle,  etc. 
tia  coaaiDoB. 
Quels  pensers  près  d'elle,  etc. 

LADT    GiaALD. 

Il  semble  près  d'elle,  etc. 

LADT  GESLALD^à  sir  Cobridge.  Allons  voilà 
le  guide  et  la  lectrice  qu'il  vous  faut. 

SIR  COBRIDGE.  Vous  croyez?...  c'est  ])os- 
sible...  en  effet,  jeune  fille,  votre  voix  m'a 
touché...  j'aimerais  àl'entendre  souvent., 
mais  vous  feriez» vous  à  ma  tristesse.. .  à  la 
solitude  qui  me  plaît? 

CAROLINE.  Je  tâcherais... 

SIR  COBRIDGE,  à  lady  Géraid.  £lle  est 
libre  ? 

LADT  GBRALD.  Je  VOUS  l'ai  dit. 

SIR  COBRIDGE.  Yous  Verrez  souvent  lady 
Gëraldy  à  son  retour. 

LADT  GBRALD,  à  sir  Cobridge.  Ainsi  vous 
acceptez  ? 

SIR  COBRIDGE.  Oni..,(  A  Caroline^  Mais 
vous  ne  dites  rien.  Parlez-moi  donc  tou- 
jours... votre  famille*. .  votre  pays? 

CAROLINE.  Je  suis  née  dans  le  comté  de 
Staffordy  de  parens  pauvres,  qui  m 'ont  lais- 
sée oipheline,  eans  fortune...  et  que  je 
pleure  encore. 

SIR  COBRIDGE.  Yous  aimiez  bien  votre 
père,  n'est-ce  pas?  il  vous  avait  rlevée 
avec  amour...  et  si  vous  étiez  sa  consola* 
tion,  son  espérance,  vous  n'avez  pas  dé- 
menti tout  cela  ?. .  •  il  n'est  pas  mort  de 
chagrin. 

CAROLINE.  Oh!  non...  je  Taimc  (se  re^ 
prenat:i)}e  l'aîmais  tant! 

SCÈNE  X. 

Les  MÊMES,  TONY. 

TONT,  entrant  par  le  fond.  Milady,  en 
core  un  malheur  !  ces  messieurs  revieu* 
nent...  il  y  en  a  un  qui  est  tombe  de  che- 
val. 

SIR  COBRIDGE,  sortant  de  sa  rêverie.  C'est 
mon  neveu. 

LADT  GERALD.  Il  n'est  pa8b1es.>c  ? 

TONT.  Non;  mais  il  boSte  un  prn...>. 
votre  lionime  d'affaire  vicntaussi  d'aniviT. 

LADY  GERALD.  Bien...  je  vais  le  voir,  et 
m'assurer  en  iiicnie  temps...  Soyez  sans  in* 
quiétude,  je  vous  ramène  sir  Ciactoivn. 

(EUe  sort;  Tony  la  sait.) 
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GAaOLiiiBi  twnbfuit  à  genou».  O  mon 
Dieu  !  je  te  rends  grâces. 

SIR  GOBRIDGE.  Miss  Yolsey,  je  veux 
partir..*  ie  veux  quitter  cette  maison.., ces 
jeunes  gens,  cette  société,  tout  cela  m'est 
insupportable... 

(On  entend  rire  aux  éclats  en  de! ion.) 

CAROLINE,  se  lamni  QwemttiL  Ah  !  quel- 
qu'un. 

SCENE  XL 

Sia  GOBRIDGE,  CAROLINE,  ARTHUR. 

ARTHUR  ,  entrant^  son  chapeau  à  la  main 
en  riant  aux  éclats.  Ah  !  ah  I  ak  !  le  pauvre 
garçon  !  (//  Qoit  Caroline,)  Ah  !  la  jeune 
personne  !  {Caroline  se  retourne^  il  la  recon' 
na{/.)Giel!  nûiady! 

CAROLINE.  Ah! 

(Elle  loi  impoee  eilanoe.  Arthur  reele  etiipcfut.) 

SIRCOBRIDGE.  Qu*est-ee  donc? 
CAROLINE.  Lady  Gérald  et  toute  sa  so- 
ciété. 

SCENE  XII. 

Sir  GOBRIDGE,  CAROLINE,  laDr  GE- 
RALD,  CLACTOWN,  ARTHUR,  ED- 
GAR, Jeunes  Gens. 

(Ib  entrent  tons  en  riant.) 

GLACTOWN.  Oh  !  quand  vous  vous  mo- 
cnieret  tous  de  moi...  si  vous  croyez  que 
c  est  aimable  ? 

EDGAR.  C'est  que  vous  êtes  tombé  avec 
tant  de  grâce. 

LADT  GBRALB.  Rassurcz-vous,  Capitai- 
ne*, .il  n'y  a  pas  Je  danger...  votre  neveu 
en  a  été  quitte  pour  la  peur. 

CIACTOWN.  Du  tout;  je  n'ai  pas  eu 
peur...  c'est  le  cheval...  c'est  mon  ombre 
qui  sedessinait  devant  lui,  qui  l'a  effrayé. .. 
j  ai  crié...  c'a  la  mis  en  fureur...  alors  il 
s'est  dressé  sur  ses  pieds  de  derrière,  et 
moi,  je  suis  tombé  sur  les  miens...  ou  à 
peu  près. 

(On  rit  plu  fort ,  dactown  passe  li  la  droite  de  sir 

Cobridge.) 

EDGAR,  à  Artliur*.  Demandez  à  sir  Ar- 
thur qui  vous  a  relevé...  Ah  !  mon  Dieu.. . 
qu'avez- vous  donc?  {Apercevant  Caroline. 
Basa  Arthur,)  Ah!  charmante! 

FINAL. 
JIItssMfite  de  jli»  Hormiiie. 
«DUA»  et  LBs  JBur.Ks  CBiis,  bas  à  Arthur. 
CVst  la  jeune  fille,  je  pense, 
Caroline.  . 


ÀaTsmi,  de  même* 

Messieurs,  silence  I 
GLACTOwir,  à  Cobridge. 
Rasanrez-Tous,  je  suis  trèa-hien. 

coaaiDGB. 
Ainsi  doBfi,  tn  ne  sens  pins  rien. 

CLACTOW». 

Non,  plus  rien... 

sia  coaaiSGB. 
Tant  mieux  ;  j'ai  trop  lonç-tcmps  prolonge'  ma  Tisite 
Je  va»  partir,  ta  Tas  m^aocompagner. 

.  CLACTOWV. 

Partir  I  y  pensez-vous,  mon  oncle,  avant  dîner  ? 

J^Q°»  non*  je  ne  pars  pas  si  rite. 
Je  veux  me  reposer  après  un  pareil  saut. 

ilaut  obbald. 
Pour  TOUS  remettre  en  route, 
Voôs  rattendea,  sans  doute  ? 

aia  coaau>oi« 
Je  pan,  il  le  faut; 
Hait  je  ne  suis  plus  seul...  yoici  mon  Antigonc. 

CLACTOWM 

Hem  î  encore  une  idée  I...  et  ceUe-U  parblen ! 
£Ue  est  gentille  etbonne. 

tADf  GBEALD,  M  ArthuT. 

Toi,  mon  neveu,  reconduis... 

CAaoLiiri,  À  «arc. 

Bonnevenl 
ENSEMBLK. 

laTBua,  à  part, 
Qoel  est  ce  mystère, 
Qn'laut-Uanej'eœète? 
Hélaali^aifitaafiitfe, 
Je  trembr  maigre  moi. 

CAHOLina,  à  pari 
f  I  sauta  se  taire, 
Ah!  du  moins,  jTespèce. 
Hélas  !  j^ai  beau  faire; 
Moi,  je  tcemU'  d'efiM. 

CLACTOWH,  à  part. 
BieutM,  je  Tespère, 
Certain  de  te  plaire, 
Gentiir  ménagère. 
Je  sVai  près  de  toi. 

axa  coaaiDoi. 
A  bientôt,  j'espère... 
Oui,  partons,  ma  d^ère, 
Pour  me  satisfaire, 
Venes,  guidez-moi. 

LABT  CBEALO  ,  à  MÎT  Cobridg9. 

Oui,  moins  solitaire. 
On  pourra  tous  Claire, 
Bientôt,  je  Tespère, 
Vous  r'riendrcB  dies  moi. 

SO«Aa   et    LBS   JBUNBB   OBflS. 

Qoel  air  de  mystère  I 
Qui  peut  lui  déplaire  P 
Mai*  il  a  beau  fiiire,  • 
On  dWine  pour^noL 

CAaoLiiTB,  seuie. 
Grand  Dieu  !  protége-moi. 


REPRISE  DE  L'ENSEMBLE. 

[Sir  Cobridge^  conduit  par  Ciaetown  et  Caroline, 
«  ^,     .  .  ^  .   ..  sort  par  te  fond  ;  lady  Ge'rald  l'accompagne  :i 

.  .u^*"  «  j^"»  '"^  Cobridge,  Caroline,  lady  Gérald,    1        .Arthur,  Edgar  elles  Jeunes  gens  le  saluerU.  Ll 
Arthur,  Edgar,  jcunesgens.  A         ideau  baisse) 


LA   LKCTaiCV. 


Il 
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ACTE  IL 


U'  lIuiÂtre  représente  U  cfaambM  à  cottelier  de  sir  Gobridge.  Porte  à  droite  et  fc  gaachc.  An  fimd  une  alcotv , 

oh  se  trouTe  le  Ut  da  capitaine* 


SCENE  PREMIERE 

CVROLINE,    Sir    COBRIDGE,  CLAC- 

TOWN. 

(An  leyer  du  ridean ,  le  capitaine  est  assis  dans  un 
grand  fantenii,  k  cdté  d^nne  taUe.  Clactown  est 
assis  de  Tantre  c6t«  de  la  table ,  à  la  gauche  du 
capitaine..  Gatoline ,  assise  à  sa  droite  auprès  d^un 
petit  guéridon  qni  est  entre  eox  deux ,  fait  la  leo- 
ture.) 

CAROLINE  y  lisani.  Le  roi  Léar  à  sa  fille. 

Par  les  rayons  sacrés  du  soleil  qni  mVclaire , 
J^abjure  ici  les  droits  et  le  titre  de  père  ; 
Nos  liens  sont  rompus,  tu  n'es  plus  rien  pour  mol... 
Hulas  I  et  je  t'aioiais ,  et  j 'espérais  en  toi , 
Pour  livrer  à  tes  soins  ma  paisible  vieiliesie. 

CLACTOWN.  Ali  !  mon  oncle  dort  ! 
siK  COBRIDGB.  Tais-toi,  OU  va-t'en. 
•  CLACTOWN.  Merci. 

CAROLINE ,  lisant. 

Mon  pèrel... 

Laisse-moi...  renonee  à  ma  tendresse. 

Puissé-je,  de  mes  jours  déposant  le  fardeau , 

M'endormir  doucement  dans  la  paix  du  tombeau  ! 

Comme  il  est  rraî,  mon  Dieu,  que,  prêt  h  la  maudire, 

Mun  cœur  qu'elle  a  brisé  loin  d'elle  se  retire  ! 

CLACTOWN.  Oh  !  comme  sa  voix  trem- 
ble! 

SIR  COBRIDGE.  Te  tairas-tu!...  on  ne 
peut  pas  lire  deux  vers  sans  qu'il  inter- 
rompe!.,. Depuis  que  cette  scène  est  com- 
mencée, c'est  la  septième  fois. 

CLACTOWN.  Mon  Dieu  !  mon  oncle,  8*il 
ne  m'est  pas  permis  de  faire  la  moindre 
observation...  que  diable  !  je  ne  suis  pas 
un  quakerl  c'est  déjà  si  agréable  d'être 
enfermé  dans  cette  maison,  qui  est  un  vé- 
ritable cbâteau  fort,  d'où  vous  n'êtes  pas 
sorti  depuis  huit  jours;  et  où  personne 
n'est  admis  que  votre  Shakespeare  !. . . 

SIR  COBRIDGE.  Oui,  certes...  et  je  ne 
veux  pas  d'autre  compagnie  que  la  sienne. 

Aiâ;  Tenjtouvierwiu? 

Mon  vieux  Shakespeare  est  un  ami  fidèle 
Que  je  retrouve  h  chaque  instant  du  jour  : 
D  a  sans  cesse  une  verdeur  nouvelle  : 
G*est  mon  premier ,  c^eht  mon  dernier  amour  ! 
Quand  jVtais  jeune ,  à  la  ville ,  à  la  guerre , 
Dans  mes  plaisirs  il  veuait  se  mêler...- 
Tai  tout  perdu  ..  tout ,  jusqu'à  la  lumière , 
U  e&t  enco'r  là  ..  pour  me  consoler  ! 

CLACTOWN.  C*est  amusant?.,  ce  diable 
d'auteur ,  avec  ses  batailles ,  ses  coups  de 
poignard  et  ses  tirades. . .  il  me  donne  tou- 
jours la  chair  de  poule....  tenez ,  lout-à- 
l'heure  encore,  la  voix  de  miss  Volsey  m'a 


touché!...  elle  dit  cette  malédiction  du 
roi  Léar,  avec  une  émotion  !. . 

CAROLINE.  C'est  qu'en  effet  un  père  qui 
maudit  sa  fille  !..  cela  serre  le  cœur  ! 

SIR  COBRIDGE.  11  a  raison. 

CLACTOWN.  On  voit  bien  que  vous  n'a- 
vez jamais  eu  d'enfant. 

SIR  COBRIDGE ,  aoec  humeur.  €lactown , 
laissez-nous  !..  vous  ne  pouviez. pas  rester 
un  instant  près  de  moi....  et  depuis  une 
semaine  que  miss  Volsey  est  ici ,  et  que , 
grâce  à  son  zèle  et  à  sa  bonté,  je  n'ai  plus 
besoin  de  vous...  vous  êtes  toujours  là. 

CLACTOWN.  C'est  que  je  ne  puis  pas  vous 
quitter,  mon  cher  oncle...  je  tiens  à  vous 
entendre,  et...  {regardant  Caroline) k  vous 
regarder  !..  avec  ça  que  lady  Oerald  n'est 
pas  encore  revenue  d'Edimbourg  ,  et 
que  j'ai  promis  d'attendre  m  Artnur  et 
ses  amis  pour  chasser  avec  eux...  ce  qui 
ne  m'a  pas  empêché  de  chasser  hier,  sans 
eux...  En  les  attendant,  j'ai  fait  un  car-* 
nage...  comme  votre  Shakespeare. 

SIR  COBRIDGE.  Yeux-tu  Laisser  ma  pa- 
tience! 

CLACTOWN.  Au  contraire...  on  doit  vous 
servir  mon  gibier  ce  matin...  (lise  lè\>e,^ 
11  faut  que  je  donne  un  coup-d  œil  au  dé- 
jeuner. 

(U  passe  à  la  droite  de  Caroline.) 

Aim  da  Pot  de  FUurs. 
Un  chasseur  sans  peur  et  sans  reproche , 
Frappe  tout  ce  qui  s^offre  à  lui  ; 
Il  met  son  butin  à  la  broche , 
Et  ne  le  miitte  ^e  rAti. 
Voilà  quels  plaisirs  sont  les  nôtres  : 
U  est  à  table  le  premier. 
Tout  fier... 

GAanMiia. 
De  manger  son  gibier*  •< 

CLACTOWir. 

ffon...  de  le  voir  manger  anx  autres. 

(//  va  pour  sortir.) 

8IRC0BRIDGB.  C'est  bien.. •  va-t'en. 

CLACTOWN ,  Te9enaniiusffia;a fauteuil  de 
sir  Cobridge.  C'est  égal...  je  suis  de  l'avis 
de  miss  Volsey...  un  père  qui  maudit  sa 
fille.. . 

SIR  COBRIDGE.  Encore  ! 

CLACTOWN.  Oh!  ne  vous  fichez  pas... % 
je  m'en  vais. 

(Il  sort  par  la  porte  h  droite  de  racteor.) 


It 


IM   MAOASm  THÉÂTRAL. 


SCENE  IL 

CAROLINE,  S»  œBRIDGE. 


(Ib  lont  toi:goDra  aitit.) 

snt  G0BRID6E.  Il  a  raison  de  la  mau- 
dire, s'il  la  croit  coupable. 

GAROLiiVE.  Ah!  il  me  semble  à  moi, 
monsieur  le  capitaine,  qu'un  père  par* 
donne  toujours. 

siE  COBRIDGE.  Toujours!.,  et  si  sa  fille 
avait  déshonoré  le  nom  qu'il  porte....  si 
elle  le  forçait  à  rougir,  lorsque  peut-être 
il  aTait  tout  sacrifié  pour  elle ,  lorsqu'il 
avait  mis  en  elle  toute  sa  gloire,  toutes  ses 
espérances. 

CAROLINE.  Si  c'est  le  monde  qui  l'ac- 
cuse... le  monde  est  souvent  injuste. 

SIR  COBRIBGR.  Injustc...  injuste...  voiU 
ce  qu'il  faut  prouver. 

CAROLINE.  Et  c'est  pour  cela  qu'il  con- 
damne sa  fille  au  désespoir...  à  la  misère. 

SIR  COBRIDGE,  deifenotU  relieur.  A  la  mi« 
sère  !..  Oh!  non...  à  la  misère!.',  cela  ne 
se  peut  pas...  Glactown  partira  demain... 
ce  soir. 

CAROLINE,  nçaneni.  Sir  Glactown!..  il 
partira  !..  et  pourquoi  ? 

SIR  COBRIDGE ,  reçcnant  à  ùti.  Oh  !  rien, 
rien...  un  voyage...  je  veux  l'éloigner... 
il  me  fatigue...  il  m'eimuie. 

CAROLINE.  Votre  neveu?  il  vous  aime 
pourtant. 

SIR  COBRIDGE.  Il  aime  ma  succession. 
CAROLINE.  Tous  n'avez  que  lui  de  pa- 
rent? '^ 

SIR  COBRIDGE.  Que  lui. 

CAROUNB.  Ah!  que  lui...  un  autre  au- 
rait eu  peut-être  pour  vous  des  soins  en- 
core plus  désintésessés ,  plus  tendres!... 
par  exemple  une. .  (moui^emêni  de  Coàndge^ 
Caroline  se  reprenant)  une  nièce. 

SIR  COBRIDGE,  S  attendrissant  Je  suis 
seul...  seul  au  monde...  je  le  veux  du 
moins...  je  mourrai  seul,  oublié....  je  n'ai 
de  parens,  d'amis,  que  ceux  qui  ont  pitié 
du  vieux  Gobridge. .  comme  vous. . .  (Apris 
un  moment  de  sÛence,)  Eh  bien!  vous  ne 
lisez  donc  plus  ? 

CAROLINE.  Si  fait. 

SIR  COBRIDGE  ,  lui  tendant  la  main.  Miss 
Volaey,  je  suis  bien  malheureux.)  Caro- 
Une  lui  saisit  la  main.)  Allons,  allons,  li- 
sez... j'écoute. 

CAROLINE,  lisant. 

CORDBLIA. 

Moiiieîgneor,  c'est  de  you»  que  je  reçus  le  jour  : 
Jeiia  vos  foins  les  plus  doux,  TOtt  e plos  tendre  amoar, 
Pour  prix  de  vos  bontés,  votre  filie,  6  mon  père, 
Du  cosur  le  plus  soumis,  tous  aime  et  yods  révère... 
Je  refuse  anjonrd*hui  d'accepter... 
(  Sir  Cobridge  taitse  retomber  sa  tête,  et  parati 
s*endormir..,  Caroline  s'arrête  etle  regarde.) 


sm  COBRIDGE,  à  inoitié  endormi.  A  la 
misère! 

CAROLINE,  r^renani çipement sa  lecture. 

^_  D'accepter  un  époux. 

nmr  roo»  garder  ee  cosor  et  pour  n'aimer  que  vous 

..       «  "  aoi. 

Ta  rcfoses... 

(Elle  s'arrête  et  se  penche  vers  lai,) 
Il  dort!...  ah!  si  j'osais...  (eUe  se  lèoe, 
regarde  autour  d'elle  et  s'approche)  si  j'b- 
saw  1  embrasser.  il  y  a  si  long-temps. 
{£Me  ça  pour  l'embrasser  y  et  au  moment  ok 
eUe  se  penche  sur  sir  Cobridge ,  Qactoam 
entre  en  parlant....  Elle  i éloigne  oi^ement.) 
Au!.., 

SCENE  III. 

CAROUNE,    GLACTOWN,    Sia    CO- 
BRIDGE,  endormi. 

CLACTOWN.  Me  voilà...  c'est  prêt...  je.. 

CAROLINE ,  lui  faisant  signe.  Chut! 
(Elle  porte  le  goéridon  an  fond  da  théAtre.) 

CLACTOWN,  à  demi^iHnx.  Ah!  il  dort!., 
ça  ne  m'étonne  pas...  il  n'en  fait  jamais 
d  autres...  Quelquefois  nous  nous  endor- 
mions tous  les  deux  ;  et  alors  û  se  fâchait.» 
car  il  se  fâche  toujoun. 

CAROLINE.  Lui,  qui  est  si  bon!.,  c'est 
que  neut-être  vous  n'avez  pas  pour  lui  les 
^ards... 

CLACTOWN.  Dam!.,  ce  n'ëtait  pas 
comme  vous  qui  êtes  aux  petits  soins... 
qui  prévenes  tous  ses  oiprices. . .  je  ne  pou- 
vais pas  m'y  faire....  Heureusement  nous 
voilà  deux  auprès  de  lui...  et  j'y  resterai 
avec  plaisir,  quand  vous  serez  là. 
,     CAROLINE.  Monsieur... 

CLACTOWN.  Vous  étcs  aimable!  et  moi 
aussi. 

SIR  COBRIDGE ,  rêiHUit.  Eh  bien  !  non , 
non. 

CAROLINE.  Ciel  !.. 

CLACTOWN.  Ne  faites  pas  attention...  il 
rêve. ..  {A  Caroline.)  Je  ne  veux  plus  le 
quitter,  puisque  vous... 

SIR  GOBRinoE  ,  r^ant.  Laissez-moi  !.. 
ma  fille  ! 

CLACTOWN.  Hem  !  sa  fille  { 

CAROLINE ,  dans  le  phts  grand  trouble.  Sa 
fille! 

(Glactown  Farréle.) 

SIR  COBRIDGE,  reliant.  Ma  fille!...  je 
1  aimais  tant! 
CLACTOWN.  Hem!.,  une  héritière. 

(Caroline  fait  un  mouvement,  il  Tarrète  encore.) 
SIR    COBRIDGE,  de  même.   Quelle  ne 
vienne  pas!..  Un  mari  si  bon...  tue...  ma 
fille...  je  n'en  ai  plus...  je  l'ai  maud... 
(Caroline  tremblante  laisse  retomber  la  chaise  inr  la 
quelle  eUe  s'appuyait.) 


LA  LBCT&ICE. 


IS 


GLACTOWN.  Silence,  donc! 

SIR  COBEIDGE ,  è^Uléen  sursaut.  Qu'est- 
ce?..  Qui  est  là?.. 

CLACTOwn.  C'est  nous,  mon  oncle,  aui 
TOUS  écoutions  dormir..  •  vous  disiei  des 
choses... 

gimconainGBy  se  ieçant»  J'ai  parlé... 
Et  comment?.,  de  qui? 

CLactown"^.  Vous  aves  dit  :  ma  fille... 
ma  fille  ! 

au  GOnniDGE.  Maf...  non,  non...  cela 
ne  se  peut  pas. 

GLACTOWN.  Si  fait. 

GAHOUllBy  quis^étaii  éloignée  f  allant  à 
luiçMmenl»  Ou  plutôt,  c'était  sans  doute 
la  lecture  de  tout-à-l'heure  qpx  vous  préoo* 
cupait. 

siB  coniinoE.  C'est  cela...  Ce  ne  peut 
être  que  cela. 

CLACTOWN.  Bah  !..  au  fait,  c'est  vrai... 
que  je  suis  bête  I  tous  m'avez  fait  une 
peur. .  Le  déjeuner  est  prêt. 

SIR  COBRIDGB ,  lui  prenant  le  bras.  Bien., 
écoute  moi...  {Faisant  signe  à  Caroline  de 
s'éloigner,)  Toutnà-l'heure ,  miss  Volsey. 
(  Tirant  Clactotvn  à  part  et  à  demi^oùi.  ) 
Ecoute-moi...  j'ai  une  mission  importante 
à  te  confier...  je  voudrais  mieux  m'adres- 
ser...  mais  je  n'ai  que  toi 

CLACTOWN.  Merci  de  la  préférence. 

SIR  GOBRiDGE ,  de  même.  Demain  tu  par- 
tiras. 

CLACTOWN.   Comment,  je  partirai!*.. 

Suand  les  autres  arrivent...  car  je  viens 
'entendre  des  coups  de  fusil ,  qui  m'an- 
noncent le  retour  de  sir  Arthur  et  de  ses 
amis. 

CAROLINB,  a  pari.  Sir  Arthur! 

SIR  COBRIDGB,  de  même.  Eh  !  oue  m'im- 
porte.... tu  partiras  pour  TAngteterre.... 
pour  le  comté  de  Lincoln. 

CLACTO'WN.  Pour  le  comté  de  Lincoln  I 

CAROLINE ,  se  rapprochant*  Comment  ! 

Air  de  P^ictorine^ 

m   COBEIDGE. 

MaU,  silence  !  on  peat  nom  entendre. 
Quand  tu  seras  senl  arec  moi, 
Tout-à->rheiire  je  vaia  Rapprendre 
Quel  «crrice  j^attends  de  toi. 
CAUOLinB,  à  part. 
Je  tremble...  ^el  est  ce  mystère? 

CLACTOWN. 

Ces  joars  derniers,  sans  résister, 
J'aurais  visité  TAngleterre. 
{Regardant  Caroline.) 
Aujourd'hui  j'aime  mieux  rester. 

ENSEMBLE. 

•im  coBaiooB. 
Mais,  silence  !  on  peut  noua  entendre,  etc. 

CLACTOWir. 

Penonne  ne  peut  nous  entendre  ; 
Qnd  Mt  donc  ce  secret?..  Pourvoi 


Miss  Volsejr  ne  peut-elle  apptendre 
Quel  seryice  on  attend  de  moi  ? 

CAaOLIKB. 

Craint-il  que  je  puisse  Teniendie  ? 
A  son  neren,  seul  et  sans  moi. 
Quel  secret  veut-il  donc  apprendre? 
Mon  coeur  bat  de  trouble  et  d'effroi  ! 

{Ctactfwn  sort  le  premier  par  la  droite,,.  Caro^ 
Une  et  sir  Cobridge  vont  sortir  aussi ,  quand 
Arthur  entre  vivetnent  par  la  gauche,  et  va  vers 
Caroline.  Elle  se  tourne  vers  Aiihur  et  d*un 
signe  lui  commande  de  rester.) 

CAROLINB,  étouffant  un  cri.  Ah! 
8IRG0RRIDGE.  Qu'est-ce  donc  f 
CAROLINB  y  remmenant.  Rien...  rien. 

SCENE  IV. 

ARTHUR,  seul. 

C'est  elle!...  et  toujours  ce  yieillard!.. 
Heureusement  il  ne  peut  me  voir...  mais 
Caroline....  c'est-à-aire  lady  Preston... 
car  c'est  bien  lady  Preston,  de  Lincoln.... 
si  riche,  si  honorée,  si  digne  de  l'être.... 
trop  digne!...  Pourquoi  ce  mystère  dont 
elle  s'environne  .\.  Ahl  depuis  que  je  l'ai 
revue,  je  ne  sais  quel  trouble  est  le  mien  ; 
aussi,  à  Edimbourg,  où  lady  Gérald  m'a- 
vait emmené  malgré 'moi,  avec  quelle  im- 
patience je  pressai  notre  retour!..  A  peine 
arrivé ,  j'échappe  à  ma  tante ,  à  mes  joyeux 
amis ,  que  j'ai  égarés  à  la  chasse  !.  je  vetix 
absolument  savoir.  • .  elle  ! . .  miss  V  olsey , 
demoiselle  de  compagnie!.,  et  son  inan.. 
elle  en  avait  un...  ma  foi,  je  m'y  perds. 

AiA  :  Ces  postillons  sont  d'une  maladressem 
Eh  !  que  m^importe...  on  daoM  on  demoiselle, 
Je  la  retrouve  enfin...  et  le  roman 
Que  sans  succès  je  commençai  pris  d'elle. 
Pour  racherer  j^arrire  en  ce  moment. 
En  la  Torant,  je  me  sens  plus  d*andace 
N'a-i-elle  pas,  poor  m/ëritar  mes  soins, 
Ploa  de  candeur  eooora  et  ploa  de  pêtce. 
Et  son  mari  de  moina? 

(//  regarde  vers  la  porte  à  droite,) 

La  voici...  une  figure  pâle,  mélancolique. 

SCENE  V. 

CAROUJME,  ARTHUR. 

(Elle  entre  en  regardant  derrière  elle  avec  effroi  ;  la 
porte  de  droite  se  ferme.) 

ARTHUR ,  allant  à  elle.  Milady. 

CAROLINE.  Silence,  sir  Arthur,  je  viens 
vous  le  demander  en  grâce...  Sortez,  sort- 
iez de  ces  lieux,  pour  n'y  rentrer  jamais. 

ARTHUR.  Qu'exiges-vous  de  moi  !..  oli  I 
non,  je  reste,  vous  m'entendrez. 

CAROLINE.  Malheureux!.,  vous  voidez 
donc  m'ôter  ma  dernière  ressource...  ma 
dernière  espérance! 

ARTHUR.  Moi,  moi!.,  qui  donnerais 
ma  vie  pour  vous...  Oh  !  dites  quel  est  ce 
mystère?.,  je  le  respecterai...  le  passé 
vous  répond  de  moit 
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CAROLINB.  De  vous? 
ARTHOR.  Oh  !  ne  craignez  rien ,   Caro- 
line.. .  vous  savez  si  je  vous  aime-. 

CAROLINE.  Je  sais  que  vous  m'avez  avi- 
lie... 

ARTHUR.  Grand  Dieu  ! 

GAROLUfB.  Je  sais  que  par  vous..*  à 
cause  de  vous.,  j'ai  été  condamnée  aux  lar- 
mes... à  la  misère,  à  la  honte... 

ARTHUR.  Oh  !  ne  parlez  pas  ainsi. 

CAROLmE.  Vous  vous  êtes  joué  de  mon 
honneur. 

ARTHUR.  GaroUne.....  je  ne  puis  vous 
comprendre...  moi  qui  n*ai  jamais  fait 
verser  de  larmes...  qui  ai  toujours  cou- 
vert d'un  voile  discret  mes  amours ,  mon 
bonheur,  mes  projets. 

CAROLINE.  Et  cette  nuit  fatale...  cette 
nuit  où,  vous  élevant  jusqu'à  la  fenêtre 
de  mon  appartement,  en  l'absence  de  mon 
mari... 

ARTHUR.  Eh  bien  !  vous  ne  m'avez  pas 
entendu  ;  ou  plutôt ,  toujours  inexorable , 
vous  avez  repoussé  mes  prières  avec  dé- 
dain... et  cependant,  depuis  quelques 
jours,  votre  cœur  semblait  s'attendrir... 
vos  yeux,  plus  doux,  laissaient  surprendre 
aux  miens  un  trouble  qui  vous  trahissait. 

CAROLINE.  Et  de  quel  droit  interprétiea- 
vous  ainsi  mon  silence  ?  {Moui^ment  dAr^ 
thur,)  Fidèle  à  mes  devoirs,  je  ne  pouvais 
vous  aimer...  je  ne  vous  aimais  pas  :  et 
je  vous  adjure  de  Le  dire  ici  ...  Ai-je  ja- 
mais autorisé  d'une  eapéraace,  d'un  mot , 
cette  audace  qu'il  m'a  fallu  expier,  moi , 
monsiem*...  oui,  moi  !.-.  car  ou  vous  avait 
vu  glisser  jusqu'à  ma  demeure  !..  et  plus 
tard,  aux  premiers  rayons  du  jour,  quand 
il  fallut  vous  éloigner,  on  vous  vit  des- 
cendre de  ma  ùmè^te,  escalader  le  mur  du 
jardin,  fuir  convoie  un  amant  que  l'on 
croyait  heureux...  bientôt,  ce  fut  le  bruit 
du  quartier. ...  de  la  ville  tout  entière  ! . . . 
On  me  regardait  avec  mépris...  les  socié- 
tés se  fermaient  pour  moi...  ou,  si  parfois 
j'y  étais  admise,  on  s'entretenait  de  moi 
tout  bas...  on  se  taisait  à  mon  approche!.. 
Sir  Preston  unit  par  tout  apprendre. ..  j'é- 
tais déshonorée,  je  fus  perdue... 

ARTHUR.  0  ciel!...  mais  du  moins,  il 
fallait m'appeler  à  vous...  il  fallait... 

CAROLINE.  Il  fallait  me  taire...  on  ne 
me  croyait  pas...  Qui  donc  eut  voulu  vous 
croire 7...  et  mon  inari,  si  fier,  si  impla- 
cable... 

ARTHUR.  Nous  uous  scrious  battus... 

CAROLINB.  C'est  ce  qu  il  voulait...  c'est 
ce  que  je  devais  empêcher  au  prix  de  mon 
•ang,  de  ma  vie  tout  entière.  Je  Taimaî*^ 


t. 


non  pas  d'amour  peut-être*. •  c*était  l'es- 
time, le  respect  le  plus  tendre!.,  et  pour- 
tant ,  si  vous  saviez  comme  il  repoussait 
mes  prières.,  avec  quelle  soif  de  vengeance 
il  me  demandait  votre  nom!..  Je  refusai, 
en  pleurant...  j'embrassai  ses  genoux, 
mais  en  vain  !..  il  allait  partir...  lorsque 
le  soir,  en  passant  sur  les  remparts,  il  en- 
tend pron<moer  mon  nom...  il  s'approche, 
un  officier  racontait  à  quelques  étourdis 
cette  aventure  où  j'étais  cruellement  nom- 
mée... Sir  Preston  s'élance  vers  lui,  et 
par  les  mots  les  plus  injurieux  le  provo- 

Sue  à  un  combat  qui  devait  lui  être  fatal. 
>n  le  rapporta  pâle,  défait...  la  poitrine 
déchirée!...  il  était  blessé  à  mort!..  Je 
voulus  l'entourer  de  mes  soins  ;  il  les  re- 
jetait avec  horreur...  Dans  l'espoir  de 
prolonger  ses  jours,  on  le  transporta  sur 
le  continent...  Je  le  suivis  malgré  lui,  et 
il  mourut  dans  mes  bras  sans  me  pardon- 
ner... Son  sang  était  retombé  sur  moi 
avec  la  malédiction  de  mon  père. 
ARTHUR.  Votre  père  ! 
CAROLINE.  Oui,  mon  père,  que  je  n'a- 
vais pas  vu  depuis  cinq  ans.. .  qui,  jusque- 
là,  fier  du  mari  qu'il  m  avait  donné,  comp- 
tait sur  nous  pour  embellir  sa  vieillesse... 
pour  l'entourer  de  bonheur  et  de  joie!... 
Mon  père  !  un  dieu  poiv  moi ,  sir  Ar- 
thur!... il  avait  quitté  l'Angleterre  où  ma 
honte  semblait  peser  sur  lui...  il  m'avait 
déshéritée,  maiidite!... 

(Elle  cache  sa  figure  dans  ses  maiiis  ,  et  s^assied  & 

droite  da  thé&tre.) 

ARTHUR.  Malheureux  !...  et  c'est  moi 

Aia  de  Téaiert, 

VoiU  ce  (rabane  étoarderie 
Après  moi  laissait  de  malheur  ! 
Livrant  mes  jours  à  la  folie, 
JVtais  en  paix  arec  mon  cœur..* 
Da  passe  qui  me  ddshonore, 
Sans  regret  comme  sans  efiroi» 
En  riant  j^ontrageais  encore 
La  beauté  qui  aoaifraît  ponr  moi. 

CAROLINE.  Je  n'avais  plus  d'appui  sur 
la  terre.  .  sans  fortune,  sans  asile...  forcée 
de  cacher  mon  nom,  qui  m'aurait  perdue 
peut-être. . .  Je  fus  trop  heureuse  de  trou- 
ver en  France  lady  Brown,  qui  voulut  bieu 
accepter  mes  services...  Soumise,  pendant 
six  mois,  soumise  à  son  hi|meur  dure  et 
capricieuse ,  je  la  suivis  à  Edimbourg,  où 
nous  l'avons  perdue. . .  et  je  venais  chez  vo- 
tre tante  que  j'avais  connue  à  Paris,  lui 
demander  sa  protection...  lorsque,  tout-à" 
coup,  mon  père^  dont  j'avais  perdu  les  tra- 

CC9.  •  . 

ARTHUR.  Votre  père!...  dites-moi  son 
nom,  sa  demeure,  et  j'irai... 
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CAEOtnai  se  le^ani.  Vous  êtes  chez  lui. 

ARTHUR.  Sii^  Cobridge?..  le  capitaine!., 
ah  !  je  comprends  sa  fureur ,  quand  le 
nom  de  mon  régiment  lui  a  rappelé... 
mais  }e  cours  près  de  lui,  me  justifier... 
vous  justifier  vous-même. 

(n  £ût  qnelqnei  pai  pour  sortir.  ) 

•iAOïiVE,  U  retenant. 
A»  :  Un  Jeune  Grée, 
Non,  airéteji...  Tout  doub  perdei  tons  deux  I 
D  raoM  tuerait  I...  Une  fois  reconnue, 

U  me  chassera  de  ces  lienx, 
Saut  qsli  nés  pleurs  son  ame  soit  ^mne. 

AUTnua. 
Laissez-moi...  je  veux  dans  son  cœur 
RéreiUer  ramonr,  la  jostice. 

CABOLIVI. 

CoBinent  dissiper  son  erreur  ? 

AaTUua^  dut  prenant  la  main. 
On  en  croit  un  homme  dlionneur. 

cAaoLiin. 
Ilai«  on  n'en  croit  pas  un  complice... 
Et  n*élos-Tons  pas  mon  complice  ? 

ARTHUR^  Ah!  pardon...  pardon I... 
8IR  coBRinOEi  en  dehors.  Mm  Volsey. 
CAROLIIVE.  C'est  lui... 

SCENE  VI. 

Sia  œBRIDGE  ,  ARTHUR  ,  CARO- 
LINE. 

ARTHUR,  aflani  à/ui.  Capitaine... 

SIR  GOiiRiDGK.  Qui  m'appelle? 

ARTHUR.  Moi...  le  neveu  de  lady  Gé» 
raid. 

SIR  COBRIDOB.  Sir  Arthur...  je  croyais 
miss  Volsey  ici. 

(Caroline  fait  un  mouvement.  Artlior  Farréte.) 

ARTHUR..  Comment,  vous  me  quittes 
ainsi,  capitaine?...  vous  oublies  donc  que 
vous  me  devez  un  explication. 

SIR  COBRIOOB,  se  reioumani  9mmeni 
Une  explication? 

ARTHi}R.  Ah  !  je  savais  bien  que  vous 
resteriez. 

8iECOmaiH».UneeipUe«tio.,  nu»- 
Sieur? 

ARTHUR.  Sans  doute...  la  mamère  dont 
vous  m'avez  parlé,  il  y  a  huit  jours,  dans  le 
château  de  ma  tante,  du  régiment  au*- 
quel  j'ai  l'honneur  d'appartenir. 

SIR  COBRIOGE,  oçec  impatience.  Ah  ! 
pourquoi  me  rappeler...  je  crois  vous 
avoir  dit,  sir  Arthur,  que  je  n'avais  nas 
l'intention  de  vous  offenser  personnelle- 
ment... En  effet,  dois-je  vous  rendre  res» 
ponsable  des  fautes  d'un  lâche? 

ARTHUR,  virement.  Vous  dites. ••  (  £«* 
roline  s^élance  sur  lui;  il  se  caime»)  Non  , 
sans  doute ,  ce  ne  peut  être  moi  qui  re» 

ponde  pour  un  autre mais  je  tiens  à 

vous  {Mtiaver  qu'il  n'y  a  pas  un  de  mes 
camarades.  •  • 


SIR  COBRIOGE.  Assez^  sir  Arthur,  assez. .. 
permettez. . . 

ARTHUR ,  ie  retenant.  Vous  m'écouterez, 
capitaine...  vous  m'écouterez...  il  n'y  a 
pas  un  de  mes  camarades  qui  ne  soit  digne 
de  votre  estime. . .  je  les  connais  tous. . . 
(^Caroline  écoute  avec  anxicte\)  Et  si  parmi 
eux  il  s'en  est  trouvé  un. . .  assez  malheu- 
reux pour  commettre  une  faute,  même 
involontaire.  • .  je  suis  sûr  que ,  pour  la 
réparer. . . 

SIR  COBRIDGE.  Et  cc  quicst  irréparable, 
monsieur  7 

ARTHUR.  Je  vous  comprends. .  •  à  Lin- 
coln... 

SIR  COBRIDGE ,  trls-agité.  Que  parlez- 
vous  de  Lincoln? 

ARTHUR.  Des  malheurs  de  lady  Pres- 
ton... 

Sm  GOBRIDGB,  hu  prenaui  vipement  le 
bras.  Sir  Arthur ,  silence . . .  silence  sur 
votre  honneur  et  sur  le  mien! 

(Caroline  remonte  doucement  et  va  fermer  la  porte 
•  fc  gauche.) 

ARTHUR. Pourquoi?. .  on  ne  peut  nous 
entendre ,  et  je  puis .  • . 

(La  porte  fe  ferme.  Caroline  dît  un  pas  ponr  rere- 

nir.) 

SIR  COBBIDGE ,  montant.  Ecoutez . . . 

(Caioltne  s^arrëte.) 

ARTHUR.  Kien,  rien...  ses  malheurs, 
vous  dis-je ,  je  les  ai  connus. 

SIR  COBRIDGB.  Ah!...  mais  que  m'im- 
porte?.. Pourquoi  venez- vous,  ici,  me  te- 
nir un  pareil  langage  ?• . .  Lincoln. . .  lady 
Preston  ;. . .  qui  vous  a  dit  que  je  prisse  à 
cela  quelque  intérêt? 

ARTHUR.  Mais  j'avais  cru...  d'ailleiun , 
cet  officier  que  vous  accusez,  il  m'a  dit  un 
nom. 

SIR  COBRIDGE.  Ce  n'est  pas  le  mien...  je 
ne  le  connais  pas. . .  Mais,  vous. . .  vous  qui 

le  connaissez vous  êtes  brave,  dite&- 

VOU8  ?. .  vous  avez  de  l'honneur  au  fond  de 
l'âme...  et  vous  ne  l'avez  pas  puni?...  et 
vous  n'avez  pas  vengé  la  femme  qu'il  a 
déshonorée?...  l'honnête  homme  dont  il 
causa  la  mort  ?  le  vieillard  qu'il  a  couvert 
d'opprobre?. . .  vous  ne  lui  avez  pas  arra« 
ché  ses  épaulettes?  vous  ne  lui  avez  pas 
dit  :  «  Viens  que  je  lave  dans  ton  sang  la 
»  tache  que  tu  as  faite  à  cet  uniforme  qui 
»  est  le  mien,  et  que  tu  n'es  pas  digne  de 
»  porter,  n 

ARTHUR.  Ne  parlez  pas  ainsi. . .  il  n'était 
pas  coupable.. .  il  me  l'a  juré. 

(Caroline  iPâance  et  le  retient.) 

SIR  COBRIDGB.  Il  a  menti. 
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ARTnuR.  Sir  Cobridge! 

giR  COBRIDGE.  Il  a  menti ,  te  di9->e. . . 
Pourquoi  n'esl-il  paB  venu  trouvei*sir  Prc»- 
ton. . .  et  moi-tnéme  ?. .  •  il  me  devait  rai- 
son.. . 

ARTHUR.  Mais  il  n*a  rien  su. 

SIR  COBRIDGE.  Et  il  VOUS  a  dit . . . 

ARTHUR.  Il  n*a  rien  su  que  par  votre 

fille. 

SIR  COBRibGBy  a^ec  éclat.  Ma  fille!... 
[Il  est  hors  de  lui,  Caroline  s'éhigne  wec 
effroi,   Arilmr  paraU  désolé  tta^oir  laissé 
échapper  ce  moi,^  Ma  fille  ! . . . 

ARTHUR.  Paraon,  capitaine. . .  je  ne  vou- 
lais pas..  • 

SIR  COBRIDGB.  Qui  VOUS  a  dit  que  ce  fût 
ma  fille?  car  vous  Tignoriei. .  •  qui  vous  a 
révélé?.  • .  mais  parles  donc  !  • . . 

ARTHUR ,  regardant  Caroline.  Qui  me  Ta 
dit?.  • .  c'est  • . .  (Caroline  effrayée  lui  fait  un 
signe  suppliant)  C'est  votre  neveu. 

SIR  COBRIDGB.  Mon  neveu!...  et  qui 

donc  a  pu  lui  apprendre?. . .  Mais  tout-4- 

rbeure ,  en  effet ,  ce  que  je  viens  de  Uii 

confier. ..  est-ce  qu*il  1  aurait  compris?  Il 

faut  que  je  l'interroge. 

(Effroi  de  Caroliiie.) 

ARTHUR  y  prenatU  la  main  de  CobHdge 
et  Varréiani.  Doutes-vous  de  ma  discré- 
tion? 

SIR  COBRIDGE.  Non  pas  de  la  vAtre ,  je  ) 
veux  y  croire.  Vous  êtes  un  brave  jeune 
liomme,  vous  ne  ferez  pas  rougir  un  vieux 
soldat  qui  n'a  pas  eu  le  bonbeur  de  mou- 
rir un  jour  de  bataille.  Ce  n'est  pas  ma 
faute  !. . .  puisque  vous  savez  nos  niaUieurs, 
ab  !  vous  ne  me  les  rappellerez  jamais , 
n'est-ce  pas,  sir  Artbur? 

ARTHUR ,  faisant  approcher  Caroline,  Ils 
doivent  finir ,  capitaine. . .  et  si  lady  Près- 
ton  tombait  à  vos  pieds ,  et  vous  deman- 
dait. . . 

SIR  COBRIDGE ,  froidement.  Je  ne  lui  dois 
plus  rien ,  je  l'ai  maudite! 

ARTHUR.  Mais  si  elle  revenait? 

SIR  COBRIDGE ,  de  même.  Je  la  maudi- 
rais. • . 

(Cact^ine  recule  effrayée.) 

ARTHUR.  Si  elle  se  justifiait.  • .  si  l'offi- 
cier qui  l'a  ofiensée. . . 

SIR  COBRIDGE.  Ah!  qu'il  vienne,  lui! 
qu'il  vienne...  je  l'attends. 

ARTHUR.  Si ,  pour  réparer  sa  faute ,  il 
VOUS  demandait  votre  fille. . . 

(MouYcment  de  Caroline.) 

SIR  COBRIDGE.  Lui!  mon  fils?  l'infâme! 
Oh!  jamais!. . .  plutôt  le  dernier  des  honir 
mes. . .  et  s'il  osait  paraître  devant  moi. . . 

ARTHUR.  Eh  bien!  que  feriez-vous? 

SIR  ARTHUR.  Ce  que  je  ferais?  je  vous 


demanderais  voire  épëe. . .  ou  plutôt,  mon 
jeune  camarade ,  je  vous  confierais  la 
mienne. 

ARTHUR.  Capitaine. 
(On  entend  en  dehors  un  bruit  de  ctOMc»  de  fnfSb  et 

la  Toix  d'Edgar.) 

EDGAR,  en  dehors.  Eh  !  il  n'y  a  person- 
ne. 

(Canine  Ta  onrrir  la  porte  à  gauche  el  sort  nn  mo- 
ment) 

SIR  COBRIDGE.  Qu'est-ce  donc?...  qui 
vient  ainsi? 

CUAOLINB,  rentrant.  Sir  Cobridge,  ce 
sont  des  jeunes  gens...  les  jeunes  chasseurs 

du  château. 

(Elle  est  trèt-érane,  Arlbnr  lui  terre  U  main.) 
ARTHUR,  bas.  Du  courage. 

SCENE  VII. 

LesMémes,  EDGAR,  Jeones  Gens. 

(Edgar  et  les  jeones  sens  sont  en  chasseurs.) 
EDGAR,  entrant.  Sir  Arthur!  nous  de- 
vions le  trouver  ici. 

Sm  COBRIDGE,  encore  ému.  Messieurs .  •  • 
Arthur'^.  Ah  !  de  grâce  ?. . . 
SIR  COBRIDGE.  Qu'est-ce  donc? 
EDGARD.  Rien,  rien. 

Aja  :  Des  inaris  ont  tort» 

Nous  Tenons  ici,  capitaine, 

Pour  rédamer  nn  dtfserteur. 

Qui  noms  a  laisses  dans  la  plaine 

Morts  de  fatigue  et  de  chaleur. 

GV'tait  h  nous  mettre  en  fureur. 

Le  gibier,  je  crois,  nous  derine  : 

Sur  ses  traces  nous  courons  tous 

Sans  le  tronrer...  Mais  j imagine, 

D^autres  sont  plus  heureux  que  nous . 
ARTHUR,  pivement  passant  auprès  de  sir 
Coèridge"^.  Messieurs,  je  ne  voulais  pas  pas* 
ser  si  près  de  sir  Cobridge  sans  le  saluer... 
il  me  parlait  de  ses  campagnes . 

EDGARD.  Oui,  jejais...  vous  veniez  pour 
ça.  .  Vous  aimez  beaucoup  les  campagnes, 
et  les  conquêtes. 

(Rire  étouffé.  Arthur  fiiit  nn  si^e  suppliant  ) 

SIR  COBRIDGE.  Soyezles  bienvenus, mes- 
sieurs. . .  vous  n'êtes  pas  ici  dans  le  cLâteau 
de  lady  Gerald...  mais  le  vieux  Cobridge 
peut  encore  offrir  l'hospitalité  à  des  chas- 
seurs malheureux. 

ARTHUR,  bas  à  Edgar  et  aux  jeune  grns. 
Refusez. 

EDGAR.  Du  tout...  du  tout...  Nous  ac- 
ceptons avec  plaisir ,  capitaine. . . 

ARTHUR.  Ces  messieurs  gagneront  bien 
vite  le  château. 

EDGAR.  Vous  en  parlez  bien  à  votre  aise« 
vous  qui  étiez  paisiblement  à  l'ombre,  tan- 
dis que  le  soleil  donnait  en  plein  sui'  nos 
têtes. 

sm  COBRIDGE.  Ces  messieurs  ont  raison, 

*  narpl''^  Cobridge,  Arthur,  E«lgari  jeiiofs  gens. 
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et  je  Tais  donner  des  ordres...  {A  part.) 
J'ai  besoin  d^être  seul.  {A  Caroline).  Ve- 
nez... Sir  Arthur  et  ses  amis  me  pardon- 
neront... Mon  neveu  doit  être  ici...  {^Asir 
Arthur,  qui,  à  son  nom^  lui  (end  la  main.  Bas.) 
Sir  Artnur.,  soyez  plus  discret  que  lui  .. 
mais  je  lui  parlerai. 

CAHOUNE,  à  part.  Ciel!  comment  em- 
pêcher. . . 

diA  COBRIDGE.  Tenez,  miss  Yolsey... 

Il  sort  avec  Caroline  par  la  porte  k  droite.  Edgar  et 
les  jeunet  gêna  le  fnivcnt  Jusqu'à  la  port»]) 
AETHOa,  seul  sur  le  dêQoui  'de  Us  scène. 
Et  c'est  une  étourderie  de  jeune  homme 
qui  a  plonge  dans  le  deuil  cette  femme... 
sa  fanulle...  Ah  !  c'est  un  remords  qui 
me  pèse  là... 

(Qnand  iir  Cobridgt  e*t  lorti,  le»  jerniet  gens  renen- 
nent  auprès  d'Arthur.; 

SDCâr"^.  Ah  ça  !  sir  Arthur,  quelle  diaUe 
de  physionomie  vous  avez?...  On  «lirait 
que  les  campagnes  du  capitaine  ne  vous 
ont  pas  beaucoup  égayé...  ou  que  peut 
être  la  jeune  miss  est  un  peu  farouche... 

TOUS,  gaiment.  Oui,  oui,  c'est  cela. 

ASTHUR.  Messieurs ,  messieurs ,  p4s  un 
mot  de  plus.. .  Songez  que  l'honneur  d'une 
femme. . .  sa  réputation . . . 

EDGAR.  Bravo  !  un  sermon. . .  comme  vo- 
tre respectable  tante^ 

ARTHUR,  à  part.  Ma  tante  !••»  Mais  com- 
ment prouver  au  capitaine...  Je  veux  la 
voir...  il  le  faut...  lui  parler. 

BDGAR.  Quelle  agiution! 

ARTHUR.  Pardon,  messieurs...  je  vous 
fuitte  un  instant...  mais  je  vous  rejoindrai 
bientdt 

TOUS,  le  suivant.  Gomment*.  • 

BDGAR.  Vous  nous  laisses  encore 7*. • 

ARTHUR.  Adieu,  adieu.  •• 

(  Il  aort  p^r  la  gaoche  ;  an  même  instant  Clactown 
entre  par  la  droite.) 

SCENE  VIII. 
CLACTOWN,  EDGAR,  Jeunes  Gkns 

CLACTOWH,  deuM  lettre  à  la  main.  Ah  I 
sir  Arthur  ot  ici  !...  je  viebs.I.  Eh  bien  ! 
eh  bien  !  sir  Arthur  s'en  va? 

feDGAR.  On  ne  peut  pas  traiter  ses  hétes 
tvec  moins  de  cérémonie. 

TOUS.  Cest  très*4nal. 

CLACTOWH.  Et  moi  qui  avais  à  lui  pat^ 
1er. 

EDGAR.  Quoi  donc?  Une  lettre  à  lui  re- 
mettre? 

GLACTOWN.  Eh!  non...  Tous  ne  savez 
pas. . .  une  autre  histoire. . .  je  vais  voyager. 

EDGAR.  Il  se  pounrait  ! 

GLACTOWN.   Encore  une  idée  de  mon 

*  Hdgafi  Arthur,  jeunes  gens. 
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oncle...  II  vehi  que  je  prenne  en  secrol,  et 
sans  me  faire  counaîiic,  des  renseigneuiens 
sui-  une  femme...  je  ne  sais  qui...  à  la- 
quelle, quoi  qu'il  en  dise,  il  m'a  i  air  de 
prendre  beaucoup  d'inteVêt. 

TOUS.  Pas  possible  î 

CLACTOWN.  Mais  ce  n'est  pas  tout.!.  Il 
lui  fait  passer  de  l'argent...  il  veut  que 
j  en  remette  de  sa  part  à  un  homme  d>f- 
faires  de  Lincotti. 

EDGAR.  Gomment  !  c'est  à  Lincohi  ? 

CLACTOWN.  Eh!  OUI...  et  vous  conce- 
vez... une  inconnue,  qui  tire  à  elle  l'argent 
de  la  succession...  C'est  inquiétant...  pour 
moi...  seul  et  unique  héritier...  seul  et 
unique . . . 

EDGAR,  riant  açec  les  autres.  Ah!  ah! 
c'est  juste...  vous  dites  que  c'est  dans  le 
comté  de  Lincoln  ? 

CLACTOWN.  Que  cet  argent  doit  lui  par- 
venir. . .  et  comme  sir  Arthur  a  habité  ce 
pays-là,  il  m'aurait  donné  des  renseigne- 
mens. 

EDGAR.  Que  je  vous  donnerai  peut-être, 
aussi  bien  que  lui. .  j'y  ai  passé  sbc  mortels 
mois,  l'hiver  dernier. 

CLACTOWN.  Vl^i!...  Alors,  vous  avez 
peut-être  entendu  parler  de  lady  Preston  ? 

EDGAR.  Parbleu  !...  C'est  d'elle  qu'U 
s  agit? 

CLACTOWN.  Eh  !  oui. . .  cette  femme  in- 
connue... «ous  la  connaissez? 

EDGAR.  Non  pas  elle...  mais  sa  réputa- 
tion, qui  était  détestable...  son  mari  est 
mort  de  chagrin...  et  le  scandale  de  ses 
amoiurs. 

CLACTOWN.  Bravo I...  vous  allez  me 
conter  ça...  c'est  charmant...  je  vais  faire 
mon  voyage  sans  sortir  de  chez  moi . . .  et  si 
le»  renseignemens  sont-bons.,  c'est-à-dire 
s'ils  sont  mauvais,  je  déclarerai  à  mon  on- 
cle. ..  Chut  !  voici  le  vieux. . .  vœci  le  vieux. 

SCENE  IX. 

LEsMiMEs,Sia  COBRIDGE,  CAROLINE. 

SIR  COBRIDGE,  entrant.  Pardon,  mef 
sieurs...  SirArthur,sivous  voulez  passer.. 

CLACTOWN.  Sir  Arthur...  mais  il  et 
sorti... 

SIR  COBRIDGE.  Qactoivn,  c'est  vous? 
CLACTOWN.  Oui,  mon  oncle,  moi  et 
deux  lettres  à  votre  adresse... 

(n  les  loi  donne.) 
SIR  COBRIDGE,  lui  pretumt  la  main.  (  ^ 
demi'0oix.)  Clactown,  vous  m'expliquerez 
comment  il  se  fait  qu'un  secret...  que  vous 
avez  pénétré. . . 

CLAGTOWN*.  Hein!  plalt-il?...  un  se- 
cret. . . 


Ift 
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SiKCOVBJ.uoiLj  de  même.  Silence  !..•  Ce 
que  vous  avez  dit  à  sir  Arthur. 
CLACTO\in«.  Moi! 

CAHOLINE,  çwement  à  sir  Colridge.  Sir 
Cobridge,  ces  messieurs  attendent. 

SIR  COBRIDGE,  à  ClaclŒvnAlleZyàHlez.,. 
mais  après  leur  départ,  vous  m'explique- 
rez... 

CLACTOWN,  retirant  son  bras.  Tout  ce 
que  TOUS  voudrez.. •  (A  pari).  Il  m'a  démis 
le  poignet. . .  {A  sir  Cobridge)  Tout  ce  que 
vous  voudrez...  Et  quant  aux  renseigne- 
mens  que  vous  me  demandez  sur  lady 
Preston,  vous  en  aurez,  bientôt...  et  sans 
sortir  d'ici. 

SIR  COBRIDGE.  Que  veux-tu  dire  ? 

CAROLINE,  à  pari.  Giell 

cLACVOwHy  allant  au  fond  et  s*adressant  à  Edgar 

et  aux  jeunes  gens. 
Air  :  Venez,  mon  père,  ah!  cous  serez  content» 
De  la  maison,  n  je  fais  les  honneurs, 

\oos,  messieurs ,  qui  m^aime  me  soîve 
Et  pour  ma  part,  je  vais,  joyeux  convÎTe, 

Défier  la  soif  des  chasseurs. 
{Revenant  auprès  de  son  oncle  et  à  sa  droite.) 

Avec  vous  je  m^expliquerai  !.. 
{A  pari.) 
Car  je  suis  tàr  de  ma  mine 
S^il  me  faut  paver  Tarriéré 
D'un  capitaine  ae  marine. 

ENSEMBLE. 

CLACTOWH. 

En  attendant  si  je  fais  les  honneurs,  etc. 

BDGAa  et  LSt  JBVIfBS  CIRA. 

De  la  maison  puisquHl  fait  les  honneurs, 

Allous,  et  qui  Paime  le  suire  ; 
Car,  pour  sa  part,  il  va,  joyeux  conviv*, 
Défier  la  soif  des  chasseurs. 

sia  coBaiDOBy  à  pari. 
Que  veut-il  dire?  ah  !  dans  le  fond  du  cœur, 

Je  sens  la  crainte  la  plus  vive  ; 
Faut-il  qu^îci  la  honte  me  poursuive. 
Et  vienne  irriter  ma  douleur  7 
CAKOLiRB,  à  pari. 
Que  veut'il  dire?..  Ah  !  dans  le  fond  du  coeur 

Je  sens  la  crainte  la  plus  vive  ; 
Faut-il  quHci  la  honte  me  poursuive, 
Et  vienne  irriter  sa  douleur  ? 
{C  acioivn,  Edgar  et  les  jeunes  gens  entrent  dans 
la  chambre  à  droite  de  l'acteur.) 

SCENE   X. 

CAROUNE ,  Sir  COBRIDGE. 

SIR  COBRIDGE.  Des  reuseigneuiens  ! 

CAROLINE  j  à  part.  S'il  apprenait  ! . . .  ô 
mon  Dieu  !  inspire-moi. 

SIR  COBRIDGE ,  aoec  humeur.  Miss  Vol- 
sey... 

CAROLINE.  Me  voici ,  monsieur  le  capi- 
taine. 

SIR  COBRIDGE.  Tenez ,  ouvrez  ces  let- 
tres... voyez  ce  qu'elles  rfinfcrment.  {Brus" 
quement.)  Prenez  donc. 

^  Caroline,  sir  Cobridge  ,  Giactown,  Edgar  et  les 
jeunes  gens  daaslc  fond. 


CAROLINE.  Oui ,  monsieur  le  capitaine. 
SIR  COBRIDGE.  Lisez-les-moi. 
CAROLINE.  Tout  de  suite... 

(Elle  ouTre  une  lettre  pendant  en  temps.) 

SIR  COBRIDGE ,  grondant ,  à  pari.  Il  m'ex- 
pliquera comment  il  a  pu  apprendre  à  sir 
Arthur. . . 

CAROLINE)  qui  Va  écouté.  Je  suis  per- 
due ! 

SIR  COBRIDGE,  açec  impatience.  Eh  bien, 
vous  ne  lisez  pas  ? 

CAROLINE.  Si  fait...  si  fait...  celle-ci  est 
de  l'amirauté...  elle  vous  annonce  que  vo<- 
tre  pension  est  échue. 

SIR  COBRIDGE.  De  l'argent,  de  l'argent? 
que  veulenCrils  que  j'en  fasse  maintenant?., 
est-ce  tout? 

CAROLINE  y  ouorant  Vautre  lettre.  Celle-là 
est  d'un  vieux  marin,  John  Campbell ,  qui 
se  recommande  à  vous. 

SIR  COBRIDGE.  Il  fait  bien...  j'aurai  soin 
de  lui ...  les  vieux  marins ,  c'est  ma  fa- 
mille !...  je  n'en  ai  plus  d'autre...  {A  lui'» 
même.)  Glactown  !  un  fat  !.. .  Mais  je  me 
sens  tourmenté,  ému...  je  t'attends  ici... 
(ytf  Caroline,)  Laissez-moi. 

CAROLINE  ,  tremblant ,  sans  autre  lettre. 
C'est  que  j'ai  là...  encore...  une  lettre. 

SIR  COBRIDGE.  Ah  !  une  troisième  !...  je 
croyais. . . .  vojons ,  voyons.  • .  (  Moment  de 
silence.)  Vous  ne  dites  rien? 

CAROLINE.  Si  fait...  je  vais  vous  la  lire, 
si  vous  voulez. 

SIR  COBRIDGE,  très^brustmement.  Eh! 
parbleu  !  qu'avez-vous  donc  r 

CAROLINE ,  effrayée.  C'est  que  .  .  •  vous 
me  parlez  avec  une  brusquerie. . .  j'ai  peur. 

SIR  COBRIDGE.  Ah!...  c'est  possible!., 
au  fait,  j'ai  des  momensd'humeiu*...  mais 
avec  vous ,  j 'ai  tort ,  miss  Volsey . . .  pardon- 
nez-moi...  c'est  que,  voyez-vous*,  j'ai  des 
chagrins. 

CAROLINE.  Vous  ! 

SIR  COBRIDGE.  Mais  cela  ne  vous  regaide 
pas...  Voyons ,  mon  enfant ,  lisez. . .  de  quel 
pays? 

CAROLINE.  C'est  du  comté  de  Lincoln. 

SIR  COBRIDGE.  Du  comté  de . . .  et  qui 
peut  m'écr ire?...  le  nom? 

CAROLINE,  hésitant,  Caroline... 

SIR  COBRIDGE  ,  très'Ogite.  Caroline  ! .  •  • 
Ah!  cette  lettre...  ce  papier...  donnez... 

CAROLINE ,  offec  embarras.  Monsieur  le 
capitaine!... 

SIR  COBRIDGE.  Donnez  donc.«.  (Caroiine 
se  baisse  oit^emeaty  ramasse  une  des  deux 
autres  lettres  et  la  lui  donne.)  Elle  m'écrit  !.. 
elle  ose. . .  {Regardant  cette  lettre  comme  s*il 
pouvait  lire ,  puis  la  montrant  à  Caroline.') 
C'est  bien  Caroline ,  n'est-ce  pas  ? 
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CAmOLnVBy  d'une  çoîx  étouffée*  Oui,  oui. .  • 
rendes-4armoi. 

sim GOBEIDGB.  Je  ne  veax  pas...  une  pa- 
ràlle  audace!.»  qui  donc  lui  a  réyélé  ma 
demeure?...  je  ne  pourrai  donc  pas  mou- 
rir tranquille  !..  (fiéchirantla  lettre.)  Qii*on 
me  laine!..  (Après  un  silence,)  Mais,  dans 
cette  lettre ,  oue  peut^e  me  dire?...  quel 
peut-être  son  langage  ?..  je  veux  le  savoii... 
je  yeux... 

CAEOltiNB.  Donnez. 

SIR  GOBMDGE.  Je  l'ai  déchirée . . .  vous 
ne  pourrez  peu^ètre  pas... 

CAEOUNE.  Si  fait,  si  fait...  en  rappro- 
chant... 

8IR  GOsniOGE.  Ah!  bien...  tenez.,.  (Re- 
tenant  la. lettre.)  Mais  vous  ne  savez  pas 
quelle  est  cette  femme ,  Caroline  ?. .  (  X'ot- 
tirant  à  lui  et  tris^as.)  C'est  ma  fille  .... 
(Mouvement  de  CaroUne.)  Oui ,  ma  fille!... 
silence  !...  n'en  dites  rien...  elle  était  désr- 
honorée...  et  moi...  qui  l'avais  tant  ai- 
mée. {D'une  Qoix  étouffée*)  Je  l'ai je 

l'ai... (Ni^pdiiMmlac^^.) Tenez,  tenez... 
lisez  bas...  bien  bas. 

CABOLlMBy  prend  le  papier^  le  laisse  tom^ 
ber»,.  et  a»ec  un  effort.  Mon  père  !...  mon 
vénéré  père  !..  je  suis  accusée ,  condamnée, 
sans  qu'il  me  soit  permis  de  voir  mon 
juge. ..  et  cependant,  je  le  sens  au  fond  de 
mon  ame,  il  se  laisserait  attendrir  par  mes 
prières  et  par  mes  larmes. 

8IE  GOBRIDGB.  Non,  non... 

CAROLOIB.  Car  je  ne  suis  pas  coupable 
du  crime  dont  on  m'accuse. 

SIR  GOBRIDGB.  Si  fait. 

CAROLINE.  Non ,  mon  père ,  non ...  je 
vous  le  jure  par  la  mémoire  de  ma  mère. 

sm  COBRIDGE.  Sa  mère!...  c'était  une 
brave  et  digne  femme,  eUe  {A  Caroline.) 
Lisez. 

CAROLiiVE.  Je  VOUS  le  jure  par  vos  che- 
veux blancs,  que  je  baise  avec  respect. •• 
Je  ne  suis  pas  coupable. ..  la  calomnie  m'a 
perdue . . .  après  m'avoir  enlevé  le  cœur 
d'un  mari ,  qui  ne  sut  pas  comprendre  le 
mien...  elle  a  fait  tomber  sur  ma  tête  vo- 
ue malédiction ,  qui  me  tue. 

SIR  COBRIDGE.  Assez. 

CAROLUiB.  Ah  !  retirez-la ,  mon  père... 
me  voilà  errante^  sans  refuge ,  sans  appui. 

SIR  COBRIDGE.  Elle  doit  être  bien  mal- 
heureuse. 

(Il  se  jette  sur  aon  fiinteoil.) 

CAROLINE.  Et  vous-même,  seul,  dé- 
laissé... quand  votre  fille  devrait  guider 
vos  pas. . .  et  vous  entourer  d'amour  et  de 
bonheur. 

SIR  G0BRID6B.  Assez...  Bssez... 

CAROLINE ,  pbts  vivement.  Aussi ,  je  pars. . . 


j'arriverai  avant  cette  lettre ,  peut-être....' 
je  cours  au  fond  de  votre  retraite. ..  vous 
ne  me  repousserez  pas  ou  je  mourrai  à  vos 
genoux. 

SIR  COBRIDGE.  Oh  !  Caroline.. .  jamais. 

CAROLINE ,  se  précipitant  à  ses  pieds  avec 
un  cri  éclatant.  Mon  père  ! 

SIR  COBBID6E ,  dans  le  plus  grand  désor^ 
dre.  Ce  cri!.,  qui  donc?  qui  donc? 

CAROLINE,  d'uneooix étouffée.  C'est  elle.. • 
c'est  elle...  la  voilà. 

SIR  COBRIDGE.  EUe  était  ici! 

CAROLINE,  de  même.  Oui...  elle  est  A 
vos  pieds...  mais  elle  n'ose  se  jeter  dans 
vos  nras...  elle  attend  un  mot  de  vous... 

SIR  COBBIDGB.  Miss  Yolsey...  miss  Yol- 
sey. 

CAROLINE.  Que  me  voulez-vous?...  me 
voici. 

SIR  COBRIDGE.  Yous  !  mais  elle...  cil^? 

CAROLINE.  Elle,  c'est  moi,  mon  père... 

SIR  COBRIDGE.  Ma  fiUe  ! 

CAROLIBIB ,  se  levant  vivement  et  se  fetani 
à  son  cou.  Mon  père!...  (  V embrassant.) 
Oui ,  c'est  moi. . .  moi ,  qu'on  a  calomniée , 
perdue!  mais  je  reviens,  digne  de  vous... 
mon  père ,  je  n'ai  jamais  cené  de  l'être. 

snt  COBBIDGE,  opec  abandon.  Toi,  Ca- 
roline... oui,  oui...  tu  es  ma  fille...  que 
j'ai  plenrée  .  . .  ma  fille...  je  t'attendais , 
n'est-ce  pas  ? 

CAROLINE.  Ah!  revenez  à  vous... 

(An  bmit  qae  foot  Clactown  et  les  jeanei  gens  fw 
rentrent,  elle  s^âoigne.) 

SCENE  XI. 

Les  MiMxs ,  CLACTOWN ,  EDGAR , 
Jbunu  Gbns. 

CLACTOWN.  Ah  !  ah!  c'est  délicieux . .  * 
c'est  vous,  mon  oncle...  je  vous  cherchais. 

SIB  COBBIDGB ,  sans  u  lêver.  Qu'est-ce 
donc?  qu'aves-vous ? 

CTACTOWN  *.  Demandez  à  sir  Edgar  et 
à  ces  messieurs...  Ah  !  vous  vouliez  des 
renseignemens  sur  lady  Preston... 

CAROUNB.  Grand  Dieu! 

sm  GOSRIDGB.  Eh  bien  ! 

CLACTOWN.  J'en  ai  à  votre  service .... 
j'en  ai  d'exceUens...  je  les  tiens  de  sir  Ed- 
gar, ici  présent^  qui  était,  il  v  a  six  mob, 
à  Lincoln...  il  vous  dira  si  elle  a  mérité 
vos  bienfaits...  Ah!  ah!  ah! 

SIR  COBRIDGE.  Qactovm! 

CLACTOWN.  Une  réputation  affreuse  !.. 
un  scandale...  son  mari. 

CAROLINE.  Monsieur... 

SIR  COBRIDGE.  Et  moi ,  j'allais  l'ou- 
blier... Ah!  c'est  trop  d'infamie!...  je  ne 
saurais  supporter... 

*  Edgar,  Caroline,  ClacUmn,  nr  Cobndge. 
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EDGAR.  On  disait  que,  partout  repou»-  .  i 

SIR  CORRID6E.  Vous  Tenteiides ,  miss 
Volscy. 
CAROLiNB.  Malheureuse! 

SCENE  XII. 

Lis  Mémm  ,  Sia  ARTHUR  ,  etUmmi  par 

la  gauche, 

SIR  ARTHUR '^.  Qu'est-cc,  messMurs.... 
que  se  passe-t-il  ? 

CAROLiNR.  Sir  Arthur,  ali!  TeacCf  Te- 
lles... ik  outi'agent...  Us  oondaRaaeRi* 

ARTHUR.  Qui  donc? 

CAROLINE.  La  fille  de  air  Cobridge  ! 

TOUR.  Sa  fille  ! 

CLACTOWN.  Une  héritière  ! 

SD6AR.  C'esc-à-dir«  qu'à  Lincoln  oa  ac- 
cusait lady  Preston. 

ARTHUR.  Ëi  in0t|  je  la  défeiidsi  mes- 
sieurs.. •  c'est  la  vertu  mémei  je  tous  le 
jure  à  tous...  Et  a'il  se  CrouTait  qpielqu'un 
d'asses  lâche,  d'asses  infiâme  |KMir  l'accu- 
ser d'un  crime  dont,  sur  l'hoRneur,  je  la 
déclare  innocente.».,  il  m'en  rendrait  rai-> 
son  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  naon 
sang. 

GLACTOWii ,  vkfemeni.  Ce  n  eeC  pas  noi 
qui  l'ai  dit. 

SIR  CORRIOGR ,  à  Aiihun  bien,  jeuaR 
homme. 

ARTHUR.  Capitaine,  je  yiena^  au  nçm 
de  ma  tante ,  lady  Gérald ,  vous  demapder 
pour  moi ,  Arthur  de  Bary^  oomte  de  Ge- 
rald,  héritier  de  sei  «lomaines ,  la  main 
de  votre  fille. 

*  Edgar  et  les  jeMkei  k«Rb>  Qiroliiie,  Artknr,  nr 
Cobndge,  " 


CAROLIRB.  Grand  Dieu  ! 
TOUS.  Que  dit-il  ? 
ARTHUR.  Oui ,  messieurs. 

Aia  :  Oéiah  Renaud  de  Mpniamhotu 
Je  Tois  parfont  mes  litres  enviés. 
En  Dien  !  je  netSy  pour  tn  eleTer  encorCf 
MônnoBit  moarang,  ma  fbrtiiRe  i  sea  pjidi».. 
Ho  acceptent,  c*ett  die  qui  ml^mnoft* 

Oai,  messieurs,  retenez-le  Uen, 
Xinsi  qne  moi ,  le  respect  PettTÎronne, 
Et  deaonnaîi  le  nom  que  je  lai  donne 
Met  son  honneur  sons  là  gstda  du  mian. 

tAROLiivK.  Arthur! 

ARTHUR ,  allante  sirCobrfdgt.  Yoîlà  mes 
p)reuves,  capitaine...  tx  maintenant,  mon 
père ,  m'en  croirez^-vous. 

stR  CORRIDOB.  Oui>  j'efi  ^Tob  ce  hh- 
gage ,  plus  encore  qut  ses  larmes.  {leiFar^ 
chestrt  icommenee  lé  morreâk  eu  premier 
acte ,  coNTRAimrK  oavcLLB ,  mgii  continue 
jmqtt^n  la  fin.)  Garolinet  màfiUe... 

CAROLINE.  Mon  père 

(BUe  te  ]êtte  k  ton  con.) 

giR  coRRiaea.  Venex,  sir  Arthur. 

(Il'ae  trouTe  entre  Caroline  et  àrtfiarqni  kpreasent 
dans  leon  bras.) 

CLACTOvm.  H«ki!»..  voilà  bien  une  au^ 
Vtt  hiffoire! 

«R  GOPRIPGR.  Et  l'auteur  de  sa  honte.. • 
k  miaékiUrie... 

«AROiiiNR.  GrAoe! 

ARTHUR.  Vous  ne  le  eonnattres  jamaia... 
quand  celui  qui  répare  vos  malheurs  ren- 
trera au  régiment,  celui  qui  les  a  causés 
ji'y  sera  plus. 

(Le  rideau  lomlM,) 


FIN. 
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ACTE    I. 

le  théâtre  représente  m  9alon  élégant.  4u  fond,  i^n^  riche  galerie  éclairée. 


SCENE  PREMIERE, 

LE  COMTE,  LANDRY, 

An  leTer  du  rideau ,  le  comte  est  as8i«  près  d'une 
table,  et  achère  une  lettre.  Landry  est  debout 
et  semble  attendre  ses  ordres. 

LANDRY.    Est-ce  un  nouveau  message 
d'amour  qu'il  feudra  porter  à  son  adresse  ? 
LE  COMTE 9  se  levant.  Non;  celui-ci,  je 
m'en  chargerai  moi-même... 

LANDRY.  N'ayes  tous  plus  de  confiance 
dans  Yotre  fidèle  Landry... 

LE  COMTE.  Ohl..  toujours  autant  qu'au- 
trefois,  mon  bon  serviteur...    * 

LAKDRY,  acsc  un  soupir.  Ah!.,  pourquoi 
avons-nous  quitté  Magdebourg ,  où  nous 
vivions  si  heureux...  si  tranquilles,  dans 
notre  exil  volontaire.  Qui  4onc  a  pu  vous 
faire  revenir  à  Paris. 

LB  COMTÉ.  Une  femme  !.. 

LANDRY.  Vous  ne  changerez  jamais ,  pAon 
seigneur  et  maître?.. 

LE  COMTE.  Que  veux-tu  ?. .  je  n 'j  pen- 
sais pas...  mais  lé  duc  de  Joinville  vient  à 
Magdebourg.  ..vieuxy riche  et  titré,  il  épouse 
une  jeune,  noble  et  pauvre  héritière  alle- 
mande... je  la  vois,  et  je  deviens  jaloux  du 
mari. 

LANDRY.  Selon  votr^  habitude... 

LE  C0MT9*  C'est  vrai  !..  quapd  je  vois  un 
mariage  et  que  la  mariée  est  jolie,  je  suis 
toujours  jaloux  du  mari...  je  ne  sais  pas 
pourquoi. .. 

LAin>RT.  Je  le  sais  bien ,  moi... 

LE  COMTE.  Sous  le  nom  de  chevalier  de 
Fleurange ,  je  me  fais  présenter  au  duc  qui 
croit  au  diable  et  aux  sorciers  :  Je  parviens 
à  gagner  ses  bonnes  grâces,  et  il  m'em- 
mène à  Paris  comme  son  secrétaire... 

LANDRY.  Ce  qui  je  crois ,  q'a  pas  fait  de 
peine  à  madame  la  duchesse... 

LE  COMTE.  Il  y  a  des  înstans  où  je  me 
fiatte  que  je  &uis  aimé...  mais  la  belle  du^ 
chesse  est  prude ,  et  elle  a  si  bien  fait ,  que 
je  n'ai  pu  encore  obtenir  d'dle  uamomenl, 
un  seul  moment  d'entrelieo... 

LANDRY.  On  vous  ^vito...  C'est  ua  bon 
signe... 

LB  COMTB.  Je  le  crois  l..  auâs|  f  moa 


parti  est  pris...  je  ne  veux  pas  languir  nlu» 
long-temps...  je  ne  puis  pas  parler...  Eh! 
biep,  j'ai  écrit...  et  cette  lettre  ,  elle  Id  re- 
cevra aujourd'hui  même ,  dussé-je  la  lui 
remettre  en  présence  de  son  mari, 

LANDRY.  Mais  vous  allez  vous  perdre^ 
mon  cher  niaître,.. 

LE  Cj6vTK.  Je  saurai  du^oins  à,  quoi 
m'en  tenir.  ••  * 

LANDRY.  Vous  cxposer  à  la  colère  d'Une' 
grande  dame... 

LE  GQMTB.  Je  farave  bi^o  oellé  da  Parle- 
ment! 

LANDRY.  Il  me  semble  quV)n  n'a  pas 
trop  tort  de  dire  que  vous  êtes  un  peu  de 
la  famille  de  Lucifer. 

LE  COMTB.  On  vient...  silence  !..  et  retire-» 
toi... 

LANDRY ,  dpart.  C'est  monsieur  le  duc. .. 
il  est  déjà  en  cos<ume  de  caractère  pour  le 
bal  de  ce  soir  qu'il  donne  en  Phonneur  de 
l'anniversaire  de  son  mariage.;.  Pauvre 
duc,  va!.. 

Il  sort. 

SCENE  II. 

lE  comte,  LE  DUC,  en  nuigicien. 

LE  bue,  entrant  à  pas  ienis  et  sans  voir  le 
comte.  Je  suis  duc!.,  je  suis  riche,  je  suis 
marié  depuis  un  an...  et  je  n'ai  pu  encore 
donner  à  la  France,  un  héritier  de  ma  sou., 
che...  {Apercevant  te  comte.)  Ah  !..  c'est 
vous,  mon  che»  chevalier...  comment  me 
trouvez-vous,  sous  mon  eostuBEie  de  bal  ?.. 

LE  COMTE.  A  ravir... 

LE  DUC.  Vous  voyea...  habit  de  magi- 
cien... fi4lèle  à  mon  culte...  car  voua  le  sa- 
vez ,  je  suis  fanatique  de  cçt  art  sublime... 

Ll^  COMTE.  Vous  ne  sauriez  trop  le  culti-i 
ver... 

LB  DUO.  Je  passe  les  nuits  sur  le  petit  et 
le  grand  Albert...  je  n'y  comprends  rien... 
mais  c'est  égal...  A  propos.  ..où  en  sommes- 
nous?.. 

LB  GdIfTB.  Je  n'ai  pu  parvenir  encol^  à 
tirer  votre  horoscope. 

LE  DUC.  Je  voudrais  pourtant  bien  savoir 
iSi  je  suis  destiaé  à  laisser  une  poitérîté... 


4  LB  MAttASIN 

LE  COUTE.  Je  tous  jure  que  je  ne  né- 
glige aucun  soin^  aucun  effort... 

LEDUC.  Vous  avez  des  espérances... 

LE  COMTE.  Oh!  je  ne  me  décourage  pas 
facilement. 

LE  DUC.  Vous  aTez  raison,  i.  il  ne  faut 
pas  TOUS  décourager...  il  faut  beaucoup 
lire...  beaucoup  écrire... 

LE  COMTE.  C'est  ce  que  j*ai  fait...  et  si 
je  ne  parviens  pas  ù  mon  but...  ce  ne  sera 
pas  ma  faute. 

LE  DUC.  Je  donnerais  pour  cela  le  quart 
de  ma  fortune... 

LB  COMTE.  Et  moi ,  la  moitié  de  ma 
Tie... 

LE  DUC.  GheTalier...  tous  n*êtes  plus 
mon  secrétaire. ..  tous  êtes  mon  ami... 
un  pareil  dévouement  !..  je  suis  d'une 
Joie...  aussi ,  je  Tais  m'en  donner  au  bal... 
Toici  précisément  cette  chère  duchesse. .. 
quand  tous  aurez  réussi...  je  lui  dirai 
tout.«. 

SCENE  III. 

Les  Mèmes^  LA  DUCHESSE. 

Bile  est  en  costome  de  bal,  mais  sans  masque.  Le 
doc  s'approche  d'elle. 

LB  DUC.  Foi  de  gentilhomme^  chère 
amie,  tous  êtes  éblouissante... 

Il  lui  baise  la  main. 

LA  DUCHESSE,  âpart,  regardant  le  comte 
qui  la  salue.  Encore  lui!.,  je  ne  puis  faire 
un  pas  sans  le  rencontrer...  après  tout,  on 
ne  peut  aToirplus  degrâce,  plus  de  respect 
pour  moi...  pourquoi  donc  alors  suis-je  en 
colère  quand  il  paraît  à  mes  jtnx^ 

LE  COMTE,  à  part.  Conune  elle  m'a  re- 
gardé ! 

LE  DUC-  Gomment  me  trouTez  tous  sous 
mon  costume  de  bal?.. 

LA  DUCBBSSS.  Hais,  très  bien,  je  tous 
aasure... 

LE  DUC.  Personne  ne  me  reconnaîtra... 
excepté  tous,  mon  ange...  j'aurai  au  bras 
un  ruban  couleur  de  feu,  et  je  tous  pré* 
Tiens  que  pour  tromper  tout  le  monde  sur 
ma  taille,  je  me  suis  procuré  d'inmienses 
talons...  ' 

LE  COMTE.  Si  madame  la  duchesse  le 
désire,  je  lui  rendrai  compte  de  tous  les 
préparatifs  quB  j'ai  fait  faire,  pour  que  la 
£gte  donnée  par  monsieur  le  duc,  fut  digne 
de  sa  belle  et  noble  épouse... 

LA  DUCHESSE.  Merci  9  monsieur  le  che- 
Talier. . 

LE  COMTE.  Quelquesminutesd'entretien 
suffiraient  pour  cela... 

L4  DUCHESSE.  Oh!  c'est  inutile...  je 
m'en  rapporte  tout-à-fait  à  tous... 

LEDUC,  dpart.  C'est  singulier,.,  elle  ne 
Teut  )A]Qai»  causer  ATec  touk 


TH&ATEAL. 

LE  COMTE,  àparU  Elle  m'y  force.. .prou- 
Tons-lui  que  rien  ne  peut  m'arrèter... 

LA  DUC9ESS&  Tout  le  monde  Tiendra- 
t-il? 

LE  COMTE.  Une  seule  lettre  est  arriTée..« 
dans  laquelle  sans  doute  on  s'excuse..»  on 
craint  de  tous  aToir  déplu...  la  Toici... 

'  Illui  remet  sa  lettre. 

LE  DUC.  C'est  probablement  de  la  prin- 
cesse de  ClèTcs. 

LA  DUCHESSE,  qui  a  ouvert  la  lettre.  De 
lui!.,  quelle  audace...  une  déclaration... 

LEDUC  »  au  comte,  Regardez  donc  comme 
ma  femme  est  agitée. 

LE  COMTE.  Je  le  TOis  bien... 

LA  DUCHESSE  ,  déchirant  la  lettre.  Un 
pareil  manque  de  procédés  est  inconceva- 
ble... 

LE  COMTE.  Vous  êtes  si  bonne,  si  induis 
gente,  madame  la  duchesse... 

LA  DUCHESSE.  Ohl..  il  y  a  des  choses 
qui  ne  se  pardonnent  jamais... 

LE  DUC.  De  qui  donc  est  cette  lettre  ?.* 

LA  DUCHESSE.  Je  désirerais  tous  parler 
en  particulier  monsieur  le  duc... 

LE  DUC.  Vous  saTOK  quo  je  suis  toujours 
à  Tos  ordres. 

LA  DUCHESSE,  légèrement.  Monsieur  le 
chevalier  ne  nous  aTait-il  pas  promis  d'al- 
ler au  Parlement,  pour  saToir  des  nou- 
Telles  de  ce  fameux  procès  qui  occupe  la 
cour  et  la  Tille? 

LE  COMTE.  Oui,  madame...  et  je  crois 
que  c'est  le  moment  dem'acquitterdecette 
conmiission...  {J.  part  en  sortant.)  Que 
Teut-elle  dire  à  son  mari?.,  si  elle  ne  trahit 
pas  mon  secret  elle  est  à  moi.   {Il  sort.) 

LE  DUC,  le  suivant  au  fond.  Me  soyez  pas 
long-temps,  chevalier... 

SCENE  IV. 

leduc,laduche;sse. 

LE  DUC ,  revenant.  Maintenant,  ma  chère 
amie,  je  suis  tout  oreilles!..  {On  entend 
du  bruit  dam  la  galerie.)  Ah!  mon  Dieu, 
Toilè  quelqu'un  qui  Tient  nous  déranger... 

SCENE  V. 

LE  DUC,  LA  DUCHESSE,  LÀ  REY- 
NAUDIE,  PLUVINET,  CANTENAC. 

GAWTEBIAC,  d  la cantonede.  Par  ici,  mes* 
sieurs,  par  ici. 

LEDUC.  £ht..  c'est  mon  cousin  la  Rey- 
naudie...  et  mes  parens  Cantenac  et  PluTi- 
net... 

LA  EEYHAUDIE.  Madame,  la  duchesse 
Teut-elle  bien  accepter  nos  hommages  ?•• 
{Lei' duchesse  s^ incline  froidement.)  Vous  le 
Toyez,  mon  cher  duc ,  toujours  fidèle  à  h». 
TOis  du  plaiiû'« 


.•*# 


IB  tfOMTB  M  SAIIIT-QBBIIAIN. 


PLUVIMET^Nous  arriTODl  les  premiers... 

CAMTBNAG.  Ces  messieurs  sont  préparés 
à  la  danse ,  et  moi  bien  disposé  à  fêter  TOtre 
excellent  yin  de  Tokai...  * 

LB  DUC.  Gomment  me  trouTez-TOUS  sous 
mon  costume  de  bal?.. 

TOUS  TROIS.  Admirable... 

LEDUC.  Mais  TOUS  9  messieurs  9  où  donc 
est  Totre  déguisement. 

PLUVINET.  Comme  écuyer  de  Sa  Majesté 
je  puis  être  appelé  à  la  cour  à  tout  moment. 

LA  REYNAUDIE.  Et  moi|  à  mon  Service, 
comme  commandant  des  gardes  de  la 
proTÔté... 

GABTElfAG.  Quant  à  moi,  je  m'en  tiens 
à  mon  masque  de  chanoine. 

LA  RETNAUDIE.  ftlais,  qtt'a  donc  notre 
chère  duchesse?.,  quel  nuage  obscurcit  ce 
joli  front? 

LA  DUCHESSE.  Oh  !  rien ,  un  moment 
de  contrariété. .. 

LB  DUC.  Une  idée  bizarre..  • 

LA  RETNASDIE.  Savez-Yous  que  nos  car- 
rosses ont  eu  mille  peines  à  passer...  les 
places,  les  rues,  qui  entourent  le  Parle- 
ment, sont  encombrées  de  peuple  qui  attend 
Tissue  du  jugement  de  ce  fameux  aventu- 
rier. 

LE  DUC.  Ne  dites  pas  de  mal  du  comte 
de  St-Germaîn...  Je  donnerais  mes  deux 
petits  doigts  pour  la  moitié  de  sa  science... 

PLUVINET.  Sait-on  quelque  chose...  le 
jugement  sera-t-il  prononcé  aujourd'hui? 

LE  DUC.  J'ai  envoyé  le  chevalier  de 
Fleurange  s'en  informer  ;  mais  mille  par- 
dons, mes  chers  parens  si  je  vous  quitte. 
(S*9LpprochanU)  Madame  la  duchesse  m'a 
demandé  un  entretien  particulier...  {A  la 
duchesse.)  Ma  chère  amie,  voulez-vous 
que  je  vous  accompagne  jusqu'à  la  terrasse 
du  jardin?.,  nous  verrons  de  là  arriver  nos 
convives  et  vous  me  révélerez  le  grand  se- 
cret que  vous  avez  à  me  confier. 

Le  doc  et  la  diicheue  tortenl. 

SCENE  VI. 

LAREYNANDIE,  PLUVlNET,  CAN- 

TENAC. 

CAUTBUAC  ,  regardant  le  due.  Oui ,  oui, 
fais  le  galant  et  l'empressé,  vieux  sin^e... 
tu  n'en  seras  ni  moins  sot  ni  moins  laid... 

PLUVlNET.  Il  nous  appelle  ses  chers  pa- 
ïens et  il  nous  ruine... 

GANTEBIAG    Ohl  commc  je  le  déteste... 

PLUVIMET.  Et  moi! 

l'A  RETNAUDIE.   Et  moi  1 

GANTENAG.  Oh  I  nous  VOUS  devons  des 
actions  de  grâces,  la  Reynaudie,  pour 
l  heureuse  idée  que  vous  avez  eue  :  vrai- 
ment le  mariage  du  duc  est  une  copibinai* 


son  fort  ingénieuse.  Je  tous  en  félicite 
pour  ma  part... 

LA  REYNAUDIE.  Messieurs  les  étourdis, 
j'aurais  voulu  vous  voir  à  ma  place...  tous 
trois  nous  avons  des  privilèges ,  des  pen-» 
sions,  des  rentes  sur  le  duché  de  Join- 
ville  !  ils  s'éteignent,  faute  d'héritiers  di- 
rects... et  les  biens,  les  titrer,  le  nom  y 
compris,  deviennent  l'appanage  de  la  mai« 
son  d'Orléans... le  duc  actuel  est  le  dernier 
^  la  famille...  quel  moyen  y  avait-il  donc 
à  prendre  ?  le  marier  !..  je  l'ai  marié.. 

GANTENAG.  Et  les  héritiers  directs  ne 
sont  pas  venus  1 

PLUVlNET.  Nous  sommes  moins  heureux 
que  feue  Sa  Majesté  le  roi  Louis  XIII...  au 
bout  de  vingt-trois  ans  de  mariage ,  il  lui 
est  né  un  fils  qui  est  arrivé  au  monde 
avec  deux  dents... 

LA  RETNAUDIE.  C'est  qu'il  y  a  des  privi- 
lèges pour  les  rois... 

GANTENAG.  Il  devrait  aussi  y  en  avoir 
pour  les  ducs... 

PLUVlNET.  Et  tenez,  le  même  bonheur 
est  survenu  encore  à  notre  gracieuse  mar- 
quise de  Sauves,  sans  les  deux  dents... 
cependant  son  digne  époux  a  été  père  à 
soixante  ans  passés... 

LA  REYNAUDIE.  Ohl  le  marquis  de  Sau-* 
ves  était  colonel  d'un  si  beau  régiment. 

PLUVlNET.  Et  madame  la  marquise  ne 
ressemblait  pas  à  notre  chère  duchesse  : 
elle  recevait  un  compliment  avec  un  sou- 
rire... un  hommage  avec  indtilgence...  au 
lieu  que  notre  sévère  parente  se  croirait 
offensée,  même  par  un  mot  galant. 

GANTENAG.  Enfin  il  faut  en  prendre  no« 
tre  parti...  ce  sont  dix  bonnes  mille  livres 
de  rente  que  je  perds... 

PLUVlNET.  Moi,  vingt... 

LA  REYNAUDIE.  Moi,  trente... 

GANTENAG.  Mes  fournisseurs  me  refu« 
sent  déjà  crédit. 

PLUVlNET.  Je  serai  forcé  d'abandonùer 
ma  petite  maison  du  faubourg  Saint**An-^ 
toinc... 

.  LA  REYNAUDIE.  Allons,  allons,  messieurs^ 
ne  désespérons  pas  la  fortune*  •.  elle  ac- 
court souvent  à  notre  aide  au  moment  od 
on  l'attend  le  moins...  ce  que  je  puis  vous 
promettre,  c'est  que  je  ne  suis  pas  homme 
à,  laisser  échapper  une  bonne  occasion  si 
elle  se  présente  ;  mais  j'aperçois  monsieur 
le  duc  qui  se  dirige  avec  la  duchesse  de  ce 
côté...  la  brillante  compagnie  invitée  à 
leur  fSte  arrive  en  foule...  plus  tard  nous 
reprendrons  cet  entretien. 

SCENE  VII. 
Les  MemeS)  LE  DOC,  LA,  DUCapSSBf 


f  1.8  ri Aôiinf 

Masques»  arriwnt  par  Us  portés  UUraUs. 

CBOBUl. 

Air  I 

De  U  jgalté  L.  le  plaiair  nont  appelle  « 
Amutoii»-DOU8  jasqa'aa  retour 
Du  jour  .. 

Qtie  chaque  atnant,  »f lis  te  masque,  I  sa  belle, 
Puisse  tontbas  glisser  on  mot  d'amoor. 

LIS  BUG,  uaœ  masques.  Soyez  tous  les 
bien  -Tetius.i.  dans  un  instant  la  fête  Ta 
eofnmencer.;. 

LA  DDCHBSSE,  bas  ùU  dac.  Eh  bien^ 
monsieur  le  duc  ^  écouterei-TOtis  ma  prié» 

re?.. 

LE  DUC.  Ma  chère  amie,  je  sais  fâché 
d0  tous  refuser...  mais  je  ne  consentirai 
jamais  ù  me  séparer  de  ce  bon  chetalier  de 
Pletiran;e..é  tous  Toule*  ip'il  pftrie,  moi 
)e  teux  qu'il  reste;  mais  le  TOidi...  Aht 
nous  allons  enfin  apprendre  des  nouTelles 
du  cotoCe  de  St-Germaîn.  (À  ce  fnùt  de 
Su  Germain  tous  les  masques  qui  circuiaisni 
déjà  dams  là  galerie  sè  rapprochent  avec  anaûH- 
té, — Le  duc  va  au  -devant  du  comté.)  Bh 
bien  !  mon  cher  amî,  qu'arez-Tous  su  ? 

SCÈNE  vm. 

Les  Mêmes,  LE  COMITE. 

LE  COMTE,  sans  faire  attention  d  la  fou» 
le,  regardant  la  duchesse.  Elle  n'a  rien 
dit... 

GANTENAG.  Où  est  le  procès  ? 

LE  GOWTB.  Les  débats  sont  terminés  et 
messieurs  du  Parlement  sont  retirés  dans 
la  chambre  des  délibérations. 

PLUVINET.  Usera  brûlé  Tif... 

LE  COMTE*  En  effigie^  du  moins...  ee 
qui  le  console  un  peu. 

LBDUG^  Certainement...  ils  ne  le  tiennent 
pas...  encore...  et  ils  le  tiendraient  que  ce 
serait  de  même... c'est  un  homme  à  passer 
par  le  trou  d'une  sérrUrc... 
.  CANTENAG.  Un  bon  tas  de  fagots  nous 
en  fera  justice... 
.    PLUVINET.  Et  il  ne  l'aura  pas  rolé  ! 

LE  COMTE.  Tout  le  monde  est  donc  con- 
tre ce  pauTre  comte...  et  tous,  madame 
la  duchesse  ^  partagez-vous,  à  son  égard, 
cette  opinion  cruelle?.. t 

LA  QUCHESSEi  11  n'y  a  qu'une  personne 
^u  monde  qui  ait  jamais  excité  ma  haine... 

LE  DUC  9  d  part.  Elle  ne  peut  pas  le 
souffrir... 

LA  DUCHESSE.  Quant  au  comte  de  St- 
Germain...  comment  lui  en  TOudrai$-)e? 
il  est  malheureux...  D'ailleurs,  j'ignore 
qui  il  est,  et  ce  qu'il  a  pu  faire... 

LES  TROIS  PARENS.  Absolument  comme 
moi... 

LE  COMTE.  Eh  bien^  fnoi...  je  l'ai  beau- 
cCAip  Connuia. 


fiftAfàAi» 

LE  DUG.  Qn/yoïis  6tes heureux... 

GARTENAG.  Est-il  Traiiiient  sorcier  ? 

LE  COMTE.    11  n'a  dit  sen  secret  à  per^ 

sonne...  aussi  dans  tdus  lés  pays  qu'il  a 

parcourus  ^  ne  sait-on  à  quoi  s'en  tenir  sur 

son  compte...  '    ' 

Air  t  delà  fieneis  de  Lamemiôot. 

L'un ,  dît  que  c'est  Satan  I 
L'autre,  le  Jnif-Erraot... 
Un  autre ,  sur  la  brune , 
Par  un  beau  clair  de  iùnet 
11'  A  tu  ses  pieHs  Toûrehus, 

Et  ses  longs  doiats  crochue  !.. 
Est-ce  une  histoire  «  un  conte  ? 

Homme  ou  lutin... 
Voilà  ,ivoilà  le  comte 

De  Saint-Germain  T.. 

CflflMDl. 

Ea^ce  une  histoire  ne  conte  ?  etc. 

ftB  OOXTB. 

Grâce  à  maint  élîxir 

Qu'il  a  poar  rajeunir, 

Dddies  et  denioûiénerf 

Vou»  restez  toujours  belles...  " 

Et  TOUS ,  épovXy  an  ans, 

Toujours  eotreprenasal 

Bst-ce  une  histoire  un  conte  f  etc. 

CBCBUa. 

£st*ce  aoe  histoire  an  conte  F 

LB  COVTB. 

On  nous  raconte  encot 

Qu'Usait  Taire  de  l'or; 

Mais  il  a  je  parief, 

Assez  d'or ,  sans  mBgle , 

S'il  sait  sur  chaque  sut 

FréleTer  do  impôt  !.• 

Est-ce  une  histoire  un  ooûtif  f  et6. 

Est-ce  Qoe  histoire  nn  c^nte  f  etc. 

GAKTEIiiAG.  J'en  suis  pour  mon  dire,* 
c'est  un  sorcier... 

PLUVINET.  Un  astrologue...  . 
'  LA  RHYKAUDIB.    C'est  UU  sarant  ou  un 
adroit  coquin.  •• 

LE  DUG,  dpart.  11  rajeunit. 

LA  DUCHESSE.  Mais  messieurs,  nous 
oublions  que  déjà  lés  sons  d'une  musique 
joyeuse  nous  appellent.. .nepensons  qu'aux 

plaisirs  du  bal...  {A  part)  Ah  !  du  moins 
qu'il  ne  puisse  lire  la  vérité  dans  mes  re- 
gards... 

Les  masques  vont  et  Ticniieof 

LEDUC.  Mettons  nos  masques... 

Ils  se  masqneat* 

De  la  galté,  le  piasir  nous  appelle,  etc. 
Teui  le  monde  mri  par  le  fend.  Le  comtet'eet  appro- 
ché de  la  duebetse  ;  mais  celle-ci  a  pris  vivemeni  le 
broM  de  ton  mari  et  s*ett  éloignée  avec  lui. 

SCENE  IX. 

LE  COMTE ;>«w  LB  DUC. 
LE  COBITE,   les  regardant  sortir.  Qtiel 
mystère  dahs  sa  conduite..;  quelle  cons- 
tance à  m'éTiter!..   Pouttant  seé  jreui, 
qtl^and  )e  la  retteontfe  ^  ne  îtie  disent  pas 
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qu'elle  m'en  7eut..t  elle  me  craint  dotid^ 
tlor9,  puisqu'elle  me  fuit...  si  je  pouvais 
éloigner,  au  moins  pour  quelque  tems,  son 
importun  de  mari.  —  Ah  !  c'est  lui  qui  re- 
tient!., il  a  l'air  de  Touloir  me  piirier. 

LEDUC,  revenant.  Eufln,  j'ai  pu  quitter 
son  bras...  Ahl  mon  cher  chevalier,  c'est 
on  terrible  fatdeau  qu'une  femme  trop  ai-^ 
mante. .  • 

LE  COMTÉ.  Madatne  la  duchesse  a  tant 
de  charmes... 

LE  DUC  Nous  parlerons  de  cela  un  au- 
tre jour;  mais  les  instans  sont  précieux,  et 
pendant  qu'elle  danse  une  sarabande  avec 
M.  de  Beilegarde ,  j'ai  des  renseignemens 
de  la  plus  haute  importance  à  V9us  de- 
mander. . 

LB  COMTE.  Parlez,  monsieur  le  duc. 

LE  DUC.  Vous  m'avex  fait  les  promes*« 
ses  les  plus  belles;  mais  vous  save^  mon 
cher  chevalier,  que  |e  n'ai  plus  vingt  ans... 

LE  COMTE.  Je  sais  même  que  vous  en 
avel  so  luxante. 

LE  DUC.  Cinquante-neuf...  et  je  ne  les 
parais  pas;  mais  enfin,  c'est  égal...  je  me 
me  trouve  pas  assez  jeune  pour  madame  la 
duchesse  qui  m'idolutre... 

LE  COMTE.  C'est  contrariant,  j'en  con- 
convieus;  mais  nulle  puissance  huniaine 
ne  peut  y  remédier. 

LEDUC.  Aussi,  n'est-ce  point  aux  hom- 
mes que  je  Veux  m'adresser  f 

LE  COMTÉ.   A  qui  donc? 

LB0UG.  Au  diable! 

LÉ  COMTE.  Au  diable?.. 

LE  DUC.  Ou  du  moins  à  un  dé  ses  a£9' 
dés,  au  coihle  de  St-Gérmain. 

LÉ  OOMte.  Vous  crojez  alors  qu^il  ft  le 
don  de  rajeunir... 

LÉ  DÙÊ.  J'en  silîs  certain. 

LE  COI^TE    Ah  I  c'est  différent. 

LE  DuC.  Il  est  de  notoriété  publique, 
tomme  vous  l'avez  fort  bien  dit,  qu'il  pos- 
sède le  secret  de  l'élixir  de  jeunesse,  qu'il 
est  astrologue,  nécromancien,  sorcier... 
il  n'y  'A  que  les  imbéciles  qui  en  doutent... 

LE  COMtE.  Et  les  hommes  d'esprit  qui 
y  croient. 

LE  DUC.  C'est  juste.  D'ailleurs,  j'ai  des 
preuves  incontestables  :  Deux  grands  sei- 
gneurs de  mes  amis,  vieux,  plus  vieuï 
qaemoi,  avaient  des  femmes  charmantes, 
et  pas  de  postérité...  ils  s'adressent  au 
comte  de  St-Germain  qui  leur  prodiçue 
les  trésors  de  sa  science ,  et  au  bout  d  un 
&n,  ils  goûtaient  tous  les  deux  le  bonheur 
d'être  pères... 

LE  COMTE.  Vous  êtes  bien  sûr  de  cela  ? 

LÉ  DtJC.  Aus^i  sûr  que  de  moi-même... 
et  pdur  découvrir  la  retraite  de  cet  homme 


illustre,  je  ferais  cent  lieties|  deux  cent) 
lieues,  je  traverserais  les  mers. 

LE  COMTE*  d  part.  Oh,  quelle  idée  !.. 

LE  DUC.  Si  vous  vouliez,  mon  cher 
chevalier,  votTs  pourriez  me  rendre  ui| 
grand  service. 

LE  COMTÉ.    Moi... 

LE  nue.  Recherchez pisâme  lècacher.. * 
j'ai  deviné  que  von^sàtiez  oA  est  le  comtet 

LÉ  COMTE.  Eh  bien,  oui ,  je  le  sais... 

LE  DUC.  Ah  !  je  suis  le  plus  heureux  de^ 
ducs!  fit  vous  allez  me  le  dire,  n'est-co 
pas,  mon  bon  ami? 

LE  COMTÉ.  Il  habite  maintenant  Bres^ 
lâtt,  en  Silésie...  et  il  vous  sera  facile  d^ 
l'y  trouver;  car  dans  ce  pays  de  tolérance  | 
il  n'est  pas  forcé  de  se  cacher... 

LE  DUC.  Aujourd'hui  même,  je  parf 
pour  BreslaU. 

LE  COMTÉ.  Bon  voyage^  monsieur  1^ 
duc  ! 

LE  DUC.  Mais  il  faut  agir  de  ruse  :  m^ 
femme  qui  ne  me  quitte  pas  ne  me  laisse^ 
rait  pas  partir... 

LE  COMTÉ.  Comment  donc  faire? 

LE  DUC.  Je  dois  paraître  au  bal  sous  ce 

costume  de  mugicien  que  connaît  madame 

la  duchesse.  Eh  bien  î  j'ai  conçu  un  projet 

très  ingénieux  qui  me  permettra  de  trom** 

per  ma  femme,  et  de  m'esquiver;  mais  jo 

tremble  qu'à  chaque  instant...  Entrez  dans 

ce  cabinet-îi,  je  volts  expliquerai  tout. 

{Il  regardé.)  Il  était  temps,  j'aperçois  ma-* 

oame  la  duchesse  qui  me    cherche    de^ 

yeux...  rejoignons  vite  ce  cherchcrvalieri 

et  pour  tromper  toutlemoude  je  vais  chan-» 

ger  de  déguisement...  me  travestir  en  Phœ^ 

bus,  en  Dicti  du  jour,  en  Apollon,  un^ 

lyre  à  la  main. 

liflor^ 

SCENE  X. 

LE  COMTE,  puis  LA  DUCHESSE 
LA  DUCHÊSSÉ.  Mon  mari  semble  mq 
fuir...  je  ne  puis  le  retrouver  aii  milieu  d^ 
ce  bal.,  il  faut  pourtant  que  je  le  Voic^ 
que  je  lui  parle,  et  que  je  tente  auprès  do 
lui  un  dernier  effort. 

Le  COMTE.  Ma  foi,  vivent  les  maris  pour 
mettre  les  amans  à  leur  place.  {Apercevant 

la  duchesse.)  La  duchesse  I 

II  9é  thasqae. 

LA  DUCHESSE  ,    aprh  avoir  cherché  de$ 

yeux.  Ah!  c'est  vous  enfin,  monsieur  1^ 

duc c*est  en  vain    que   vous  m'ave^ 

échappé...  je  suivrai  vos  pas,  je  redouble-* 
rai  mes  prières,  jusqu'à  ce  que  vous  ayei 
consenti  à  ce  que  je  vous  demande...  Jq 
vous  le  répète  ,  il  faut  absolument  que  le 
chevalier  de  Fleurangc ,  cesse  d*être  atta-» 
I  cbé  â  Éotre  maison... 
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LR  COWTE,  d  part.  Elle  Tout  me  chasser  I 
jolie  confidence. 

^  LA  DUCHESSE.  Vou S  gardez  le  silence... 
j*espère  pourtant  que  tous  céderez  à  mes 
instances... (Le.com/tf  fait  un  geste  négatif.) 
Jamais  !  vous  voulez  donc  me  forcer  à  vous 
révéler  les  motifs  qui  me  font  désirer  I*é- 
loignement  de  ce  jeune  seigneur...  eh 
bien ,  je  vais  vous  les  dire  ;  mais  au  moins 
vous  me  promettez  de  ne  point  vous  mettre 
en  colère... 

Le  comte  fait  le  geste  d'an  sermeut. 

LE  COMTE 9  d  pat't.  Je  suis  curieux  de 
desavoir  pourquoi  je  lui  ai  déplu... 

LA  DUCHESSE.  Apprenez  donc  quMl  ai- 
me Ici...  et  que  celle  à  qui  il  ose  adresser 
son  amour...  c'est  moil  c'est  votre  fem- 
me. {Mouvement  du  comte.)  Nous  êtes  in- 
digné, n'est-ce  pas?  Eh  bien!  pour  le 
soin  de  ma  réputation ,  de  votre  honneur , 
je  dois  exiger  que  le  chevalier  nous  quitte 
aujourd'hui  même... 

LE  COMTE,  à  part.  Je  m'étais  trompé.., 
elle  ne  m'aime  pas... 

LA  DUCHESSE.  Je  VOUS  en  supplie,  mon- 
sieur le  duc,  ne  me  refusez-pas...  {Elle  lui 
prend  les  mains.)  Mon  seul  bonheur,  c'est 
d'être  irréprochable...  ne  me  l'enletez  pas 
par  un  fol  entêtement... 

LE  COMTE,  à  part.  Comment  me  tirer  de- 
là?., que  dire...  que  faire?.. 

LADUCHESSE.  Vousretirez  votre  main... 
ma  prière  est-elle  si  déraisonnable... 'mais 
répondez-moi  donc...  monsieur  le  cheva- 
lier s'éloignera-t-il  aujourd'hui-même  ? 

LE  COMTE,  contrefaisant  sa  voix.  Non,  ma- 
dame... 

LA  DUCHESSE.  Il  le  faut  Cependant,  M. 
le  duc...  oh'  oui  ..  je  jure   qu'il  le  faut... 
et  puisque  vous  m'obligez  ù  un  aveu  cruel., . 
ce  n'est  pas  lui  que  je  crains,  c'est  moi-, 
mêm  ;... 

LE  COMTE,  d  part.  Qu'entends-je? 

LA  DUCHESSE.  Oui,*  monsieur,  malgré 
moi  son  image  me  suit...  m'obsède  partout, 
et  au  nom  de  votre  honneur,  du  mien,  il 
ne  faut  plus  que  je  le  voie...  car  c'est  en- 
vain  que  je  demanderais  à  Dieu  de  ne  pas 
l'aimer... 

LE  COMTE ,  jetant  son  masque.  Clotide  !.. 
me  pardonnerez -vous  d'avoir  surpris  cet 
aveu... 

LA  DUCHESSE.  Lc  chevalier!.,  ah!.,  je 

meurs  déboute!.. 

^^  '  ■ 

£llc  tombe  aur  ua  faut«ail  et  se  cache  la  figure 

dans  les  mains. 

LECOMTE.  Le  ciel  m'esttémoin,madame 
la  duchesse,  que  lehazardseul  m'a  rci.du 
maître  d'un  secret  aussi  cher...  {A  ses  ge- 
nouw.)  Pourtant,  je  suis  coupable  puisque 


je  vous  afflige...  par  pitié,  ne  détournes 
plus  de  moi  vos  regards,  et  que  je  puisse 
y  lire  ma  grâce... 

LA  DUCHESSE.  On  vient,  relevez-vous  , 
monsieur. . .  vous  me  perdez. . . 

SCENE  XI. 

Les  Mêmes,  un  MESSAGER  du  Parlement, 
il  est  porteur  d$  dépêches. 

LE  MESSAGER.  Pardon ,  madame  la  du- 
chesse si  je  me  présente  au  milieu  d'une 
fêle...  je  suis  porteur  d'un  message  du  par- 
lement pour  M.  de  la  Reynaudie,  com- 
mandant des  gardes  de  la  Pévôté... 

LA  DUCHESSE,  cherchant  d  se  remettre.  Ce 
message  est  donc  bic*n  important  ? 

LE 'MESSAGER.  G*est  le  jugement  du 
comte  de  S  lint-Germain,  condamné  à  mort 
par  le  Parlement  de  Paris... 

LE  COMTE ,  après  un  mouvement  qa^il  ré^ 
f/rime  ou^itô/.  Vous  trouverez  M,  de  la  Rey- 
naudie au  milieu  du  bal... 

Le  messager  s'incline  et  aort. 

SCENE  XII. 

LE  COMTE,  LA  DUCHESSE. 

LE  COMTE,  dans  le  plus  grand  abattement. 
Condamné  ù  mort...  les  infâmes! 

LA  DUCHESSE.  Qu'avez-vous  ?..  tous  vos 
trais  sont  boub'vcrsés... 

LE  COMTE.  Oui,  je  l'avouerai...  La  nou- 
velle que  vient  de  m'annonccr  cet  homme, 
hier  encore,  je  l'auraisreçucsansémotion..* 
mais  aujourd'hui ,  j'ai  peur  de  mourir. 

LA  DUCHESSE.  Mourir!..  je  ne  vous 
comprends  pas... 

LE  COMTE.  Jusqu'ici,  vous  n'avez  vu  en 
moi,  que  le  chevalier  de  Fleurange;  il  est 
temps  que  je  me  fasse  connaître. •• 

LA  DUCHESSE.  Ah  !  quel  affreux  soup- 
çon !.. 

LECOMTE.  Proscrit,  persécuté,  je  m'é- 
tais retiré  ù  Magdebourg,  quand  on  vous 
y  maria...  vous,  jeune  et  belle,  à  un  homme 
qui  croyait  payer  tant  de  bonheur  avec  des 
litres  et  des  trésors...  je  ne  pus  vous  voir 
sans  vous  plaindre  et  sans  vous  adorer... 
alors,  sous  un  nom  supposé,  et  attaché  a 
votre  mari,  je  revins  en  France...  je  pus 
vous  voir  chaque  jour,  vous  parler  quel- 
quefois... je  bravai  la  colère  de  mes  juges  , 
la  crainte  du  supplice,  car  j'aimais,  j'ai- 
mais plus  que  la  vie... 

LA  DUCHESSE.  Grands  dieux  !..qui  êtes- 
vous  donc? 

LE  COMTE.  Cet  homme  qu'ils  ont  jugé, 
condamné  comme  sorcier...  le  comte  de 
Saint-Germain... 

LA  DUCHESSE.  Le  comte  de  Saint-Gcr- 
maJQ  !••  {Elle  se  sauve  vivement  de  f autre 
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Mé  du  ihéâire.  Ne  m*approcheK  pas...  je 
TOUS  en  prie... 

LB  COMTE.  £t  VOUS  aussi  9  mon  nom  seul 
TOUS  effraie  ? 

Là  DUCHESSE)  revenant  un  peu.  Oui!.. 
TOjei ..  je  tremble... 

LE  COMTE,  s* approchant  (Telle  doucement, 
Qaoil..  TOUS  partagez  les  préjugés  d'un 
monde  ignorant  ?..  regardez -moi...  mes 
jeux  sont-ils  donc  ceux  d'un  envoyé  de 
satao...  ma  main  qui  touche  la  vôtre  est- 
elle  froide  et  glacée?  .  ah!  si  j'avais  ce 
pouvoir  surnaturel  qu'on  me  suppose , 
vous  l'auriez  éprouvé  la  première...  vous 
ne  chercheriez  pas  â  me  cacher  votre  amour^ 

vous  partageriez  mes  transports. 

Il  la  presMt  dans  ses  bras. 

LA  DUCHESSE,  se  dégageant.  Ne  pensez 
qu'à  vous...  au  danger  qui  vous  menace... 
une  prompte  fuite  peut  seule  vous  dérober 
à  leurs  poursuites...  je  vous  en  supplie, 
partez. . .  partez  à  l'instant  m€me. . . 

LE  COMTE.  Je  ne  m'en  irai  que  si  vous 
me  chassez... 

LA  DUCHESSE.  Mon  Dieul..  mon  Dieu!., 
mais  ils  vous  tueront...  ah!  je  voudrais 
trouver  des  paroles  qui  pussent  toucher 
votre  cœur...  la  voix  de  ce  que  l'on  aime 
n'est-elle  pas  assez  puissante?.,  faut-il  vous 
dire  que  le  même  coup  me  frapperait.  . 
que  je  mourrais  de  votre  mort...  que  je 
vous  aime...  je  le  dirai...  car  je  ne  veux 
pas  qu'ils  vous  tuent!.,  mais  partez,  par- 
tez !..  au  nom  du  ciel! 

LE  COMTE.  Clotildc...  maintenant  je  se- 
rais un  lâche  si  je  fuyais.. .  je  ne  vous  quit- 
terais pas  un  moment  pour  un  siècle  d'exis- 
tence. 

SCENE  XIII. 

Les  Mêmes,   LA  REYNAUDIE. 

Eo  ce  momeot*  il  a  para  dans  le  fond  ;  tenant  des 
dépêches  à  la  main.  11  ra  pour  traverser  la 
scène  ;  il  aperçoit  la  duchesse  et  le  comte  et 
s'arrête  subilement. 

LE  COMTE.  Ah!.,  ne  me  demandez  plus 
de  m'éloigoer...  car  alors,  je  n'écouterais 
que  mon  désespoir...  je  me  présenterais 
moi-même  devant  eux.  Et  s'ils  doutaient 
encore;  je  leur  dirais:  «  C'est  hien  moi 
sque  vous  cherchez...  je  suis  le  comte  de 
s  Saint-Germain,  s 

h\  DUCHESSE,  lui  méfiant  la  main  sur  la 

bouche.  Silence!.,  on  nous  écoute... 

Ils  aperçoivent  la  Reynaa'lie,  et  ils  se  regardent 
un  momf;nt  tous  les  trois. 

LARETNAUDifi.  Pardieu,  M.  le  comte, 
vous  m'évitez  une  grande  peine...  vous 
vous  livrez  vous-même... 

LA  DUCHESSE ,  d  part.  II  est  perdu  ! . . 

LE  COMTE,  Dumoinsy  avant  de  me  pren- 


dre, vous  saurez  ce  que  vaut  la  lame  de  mon 
épée. 

LA  RETNAUDIE.  Croyez -moi,  comte, 
pas  de  hruit.»  je  n'aurais  qu'à  appeler,  et 
le  mal  serait  irréparable..  • 

LADUCHBSSE.  Y  aurait-il quelque  moyen 
de  le  sauver  ? 

LA  REYNAUDIE.  Peut-être . . .  C  omte,  don- 
nez-moi votre  parole  que  vous  ne  cherche- 
rez point  à  vous  échapper...  et  songez  que 
si  vous  me  forcez  ù  tout  dire...  la  réputa- 
tion de  madame  la  duchesse  pourrait  être 
compromise... 

LE  COMTE.  Je  vous  la  donne,  monsieur. .  • 

LA  REYNAUDIE.  Maintenant,  permettez- 
moi  de  vous  offrir  la  main ,  ma  noble  cou- 
sine... votre  absence  du  bal  pourrait  être 
remarquée... 

il  donne  la  main  à  la  duchesse  et  la  conduit  jus* 
qu'a  la  galerie  puis  il  revieut. 

SCENE  XIV. 

LA  REYNAU  DIE ,  LE  COMTE. 

# 

LE  COMTE.  Profitonsde  cet  instant... deux 
mots  sur  mes  mémoires...  (//  écrit.)  Dé- 
couvert le  seize  juin...  condamné  lo...  Me 
voici,  monsieur...  prêt  à  vous  suivre  ou  à 
vous  entendre... 

LA  REYN4UDIB.  Etes-vous  bien  sûr  que 
personne  ne  peut  nous  écouter... 

LE  COMTE.  Tout  le  monde  lù-dedans«  se 
livre  au  plaisir  excepté  quelqu'un  peut-être. 

LA  REYNAUDIE.  Nous  pouvons  donc  cau- 
ser sans  être  inten  ompus. 

LE  COMTE.  J'attends... 

LA  REYNAUDIE.  Vous  êtes  en  mon  pou- 
voir. Al.  le  comte,  et  nul  secours  ne  peut 
vous  délivrer... 

LE  COMTE.  Pas  même  celui  de  mon 
épée,  car  ma  parole  est  engagée. 

LA  REYNAUDIE.  Si  je  VOUS  arrête,  vous 
serez  conduit  au  grand-châtelet... 

LE  COMTE.  Je  le  sais  et  de  là  devant  le 
Parlement,  pour  purger  ma  contumace. 

LA  REYNAUDIE.  Vous  n 'espérez  pas  sans 
doute  que  votre  jugement  sera  réformé.  •• 

LE  COMTE.  Le  jugement  sera  confirmé... 
et  de  plus  on  y  ajoutera^  la  torture. 

LA  REYNAUDIE.  Ainsi  vous  ne  vous  faites 
pas  illusion...  vos  juges,  pas  plus  que  moi, 
ne  vous  croient  coupable  de  magie,  de 
sortilèges  9  mais  vous  avez  un  esprit  trop 
élevé  ,  des  connaissances  trop  avancées 
pour  ce  temps  d'ignorance...  vous  avez 
voulu  éclairer  votre  siècle. ••  on  ne  vous  le 
pardonnera  pas,  on  dira  au  peuple  :  C'est 
un  sorcier,  et  ce  peuple  ingrat  battra  des 
mains  quand  on  vous  brûlera  vif  à  la  croix 
du  trahoir  et  qu'on  jettera  vos  cendres  au 
vont..* 
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LE  G0IITB«  d  part.kimè  d'elle...  et  mou- 
rir ù  trente  ans...  ' 

LA  REYNAVDlB.  Yous  aTez  du  courage, 
M.  le  comte,  et  pourtant  j'en  suis  certain 
vous  tenez  à  la  yie... 

LE  COMTE.  Oui,  monsieur... 
La  reynaudie.  £1i  !  bien ,  si  tous  le  you- 
leiy  je  tous  sauTc... 

LE  COMTE,  à  part.  Je  pourrais  Yiyre  pour 
elle.  • 

LA  REYNAUDIE.  Deux  personne»,  ici,  pos- 
sèdent votre  secret. . .  madame  la  duchesse 
et  moi...  ma  noble  cousine  ne  le  trahira 
pas,  et  moi,  jusqu  à  présent  je  suis  censé 
rigoorer. .. 

LE  COMTE.  £h!  bien,  monsieur... 
LA  REYNAUDIE.   Eh!  bien...  Tousserez 
libre ,  je  tous  le  promets...  et  je  tous  don* 
ne  un  gage  de  ma  bonne  foi...  j'ai  besoin 
de  TOUS. 

LE  COMTE.  Parlez,  que  faut-il  faire?.. 
LA  REYNAUDIE    Acccpt  r  aTCUglemeut 
les  conditions  que  je  vais  tous  dicter. 

LB  COMTE.  IN'ont-elles  rien  de  contraira 
à  rhonneur? 

LA  REYNAUDIE.  Je  TOUS  en  donne  ma 
foi  de  gentilhomme...  et  si  je  pouvais  tout 
TOUS  dire  vous  me  remercieriez. 

LB  COMTE.  J*ai  beau  chercher...  je  ne 
puis  TOUS  comprendre. 

LA  REYNAUDIE.  Je  ne  Teux  pas  non  plus 
que  TOUS  me  compreniez...  mais  que  tous 
TOUS  soumettiez... 

LE  COMTE.  Mais  à  quoi? 
LA  REYNAUDIE.  Kcoutez-moi  bien...  au 
sortir  de  ce  bal,  TOUS  me  suivrez.,  chez 
moi,  un  carrosse  viendra  tous  prendre  .. 
trois  hommes  masqué?  vous  accompagne- 
ront, on  TOUS  bandera  les  yeux  pour  que 
TOUS  ne  puissiez  reconnaître  la  route,  on 
TOUS  fera  faire  mille  détours,  et  enfin  l'on 
TOUS  conduira  dans  un  château,  dans  un 
palais,  dans  une  maison  de  grand  sei- 
gneur .. 

LE  COMTE.  Ce  mystère  doit  cacher  quel- 
que projet  sinistre  ..  je  refuse. 

LA  REYNAUDIE.  Songez  à  la  honte  du 
supplice...  songez  5  quelqu'un  dont  le  mal- 
heur sera  plus  grand  que  le  votre. 

LE  COMTE.  Continuez,  monsieur...  je 
TOUS  écoute. 

LA  REYNAUDIE.  Vous  passerez  la  nuit 
dans  la  demeure  où  tous  serez  conduit... 
et  le  lendemain  tous  pourrez  gagner  la 
frontière. 

LE  COMTB.  Mais  enfin ,  que  Teut-on  de 
fiaoi? 

LA  RBYNAUDIE.  Je  fais  serment  qu'il  ne 
TOUS  arrivera  aucun  mal...  mais  à  votre 
tour  9  jurez-moi  que  vous  ne  chcrcberet  à 


reconnaître  aucune  des  personnes  aTèc  les- 
quelles vous  devrez  vous  trouver. 

LE  COMTB.  Hst-ce  un  rêve  y  ou  Toulez- 
Tous  Touà  jouer  de  moi  ? 

LA  REYNAUDIE.  Tout  ceci  est  plu§  sé- 
rieux que  TOUS  ne  pensez» . .  mais  j'entends 
du  bruit...  sans  doute,  le  bal  est  terminé... 
décidez-TOus  ;  dans  un  moment  il  ne  se'^ 
rait  plus  temps. 

LE  COÉTE.  Yeut-on  me  conduire  au  sa- 
bat  ..  est-ce  une  Tieille  châtelaine  à  qui 
j'ai  tourné  la  tête?.,  enfin,  cela  Tant  encore 
mieux  que  d'être  brûlé  Tif...  un  jour  du 
moins ,  je  pourrai  la  rcTOir. 

LA  REYNAUDIE.  £h  I  bien  ? 

LE  COMTE.  J'accepte.  ^ 

LA  REYNAUDIE. Touchez  là... TOUS  n'au- 
réz  pas  à  tous  en  repentir. 

SCENE  XV. 

Les  Mêmes,  LB  DtC,  en  ApoUoiii  CAN- 
TENAC,  PLUVINET,LA  DUCHESSE» 
soUitenuê  par  plusieurs  dames  ;  elle  est  sur 
le  point  de  se  trouver  malf  MASQUES. 

FINAL. 

CVCBUB  CiNiftit. 

Mes  tmis  que.  le  plaisir  cfesie, 
Un  niomeot,  faisons  trêve  au  bal; 
rïotrc  jeune  et  belle  duchesse 
Tient  soudain  de  se  trouver  mat. 
LB  COMTB,  bas  à  la  àuéhette  dont  il  t'est  approché* 
Je  suis  saoYé  ! 

LA  O0CRB9SB,  f0  remettante 

Tous,  je  TOUS  remercie  1 
Ce  n'était  rien...  je  suis  gaie  à  mon  tour. 
Avec  eaopaniion. 

Que  cette  unit  d'antoar  et  de  folie, 

Par  son  éclat,  compte  pour  un  beau  joiur. 

LB  DUC ,  bas  au  comte. 
Mon  cher  ami,  par  vos  suin^,  de  ma  femme, 
Je  pui.><  partir,  «ans  (^tre  reconnu  f 
LA  BKYHAUDiB,  tfas  à  Ptuvinct  et  A  Cantenae. 
Nuire  intérêt  à  tous  trois  le  réclame  : 
Suivez  mes  pa»,  par  moi  tout  est  prêta. 

ENSEMBLE. 

LA  DDCBBSKB  ,  4  p^rt. 

Ah  1  malgré  moi,  mon  cœur  l'oppresie, 
'    Qnel  eftt  donc  ce  secret  fatal  I 
Contraignons-nous;  de  l'allégresse, 
Il  l'aut  leur  donner  le  signal! 

LB  COMTB,  à  part. 
Ah  1  malgré  moi,  mon  cœur  s'oppresse  , 
Quitter  Clolildc  !..  ô  sort  fatal... 
DansHesyeos  brille  en  vain  l'ivresse. 
Son  adieu  même  me  fait  mai  I 

LB  DDC,  à  paH, 
Je  vais  partir,  quelle  alléjçressel 
pourtant  la  fuir,  came  fait  mal... 
Mais  bientôt,  mari  plein  d'ivresse 
Je  reverrai  le  niaooir  conjngal. 

CBOBOB. 

Mes  rhers  amis,  pins  de  tristesse, 
Livroas-noas  an  plaisir  du  bai; 
Et  que  notre  belle  duchesse 
A  chacun  donne  le  signal. 

Le  due  s'éloigne  avec  un  masque  qui  est  censé  être 
I      ton  éeayer  ;  La  Rtpiaudic  enitatne  le  comte,  etivi 


LE   COMTft   BB 

de  PfniMt  0f  dâ  Cdnîenûc;  là  dnekttte  forcée 
igjKtpitr  la  tnaln  tfun  ntvàfitr,  échange  un  der- 
nier regard  avec  le  comte  ;  Itt  danVU  recommen- 
étal.  •—  La  toite  baiuê. 


ACTE    II. 

Le  théfttre  représente  noe  salle  élégante  de  l'ab- 
baye de  Cbellea  ayank  vue  sur  les  jardioi. 


SCENE  PREMIERE. 

HENRIKTTE  DE  JOTNVïLLE,  M"-  DE 
SOUVRÉ,  M"*  D'flENNETEKRE,  M"« 
DE  MONTBARREY,  Plusieurs  Pension- 
naires; au  lever  du  rideau,  le  son  de  la 
cloche  se  fait  entendre;  toutes  excepté  jEf  en- 
riette  arrivent  en  courant, 

H"*  DE  ftOLYRÉ.  Enfin,  mesdemoiselles 
nous  Toilà  libres. 

H"*  D*HE!VNETERiiE.  Les  Saintes  yêpres 
sont  terminées. 

U"*  DE  MOi\TB.VRiiEY.  Tiens,  Henriette 
ne  nous  â  pas  suivies. 

m"*  de  SOUVRÉ.  Oh  I  ie  crois  qu'elle  at- 
tend quelqu'un,  aussi,  nous  ne  l'attçndons 
pas. 

TOUTES.  Au  jardin,  au  jardin... 

Ait  du  Fileut^, 

Allons,  compagnes  joliei, 
Danser  au  bruit  des  chansons, 

Sur  nos  peluusies  fleuries, 

Et  fouler  lenrs  Terts  gazons. 

{Henriette  entre  en  folâtrait.)   Voilà  Hen- 
riette, voilà  Henriette!.. 

HEIVRIETTE.  Fi',  mesdemoiselles!.,  que 
c*est  laid. 

Araht  les  YÔpres  finies. 
S'échapper  comme  Cela... 
Gatmenij  Au  moins  il  railait ,  anii(*s, 
M 'attendre  pour  ce  lour-Uy 

TUDTIS  LBS  AUTBBS. 

Allons  compagnes  jolies, 
Dsnseraii  binit  des  chansons... 
Sur  noB  pelouses  fleuries. 
Et  fouler  leurs  Terts  gaxona! 

^Bllêë  vont  pour  sortir. 
.   M^**  DE  SOUVRi.   Eh  !  bien ,  tu  ne  yiens^ 
pas,  Henriette...    je  vous   aTais  bien  dit 
qu'elle  attendait  quelqu'un... 

HEURIETTE.    Certainement,    que   j'at- 
. tends  quelqu'un...  ne  saret-vous  pas  que 
ma  chère  maman  la  duchesse  douairière 
de  JoiuTille,  arrive  aujourd'hui  de  ses  ter- 
res pour  voir  sa  petite  Henriette. 

m"*  DE  SOUVRE.  Et  tu  n'attends  que  ta 
chère  maman  ? 

HENRIETTE.   Mais  oui... 

M^  D'kEnnETERRE.  Et  M.  le  comte 
Edouard. 

HENRIETTE.  Est-C6  que  TOUS  crojez  qu'il 
Tiendra? 
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m'**  de  SOUVtié ,  là  co^trêfabânt  Est-^^è 
que  TOUS  crojez  qu'il  Tiendra?  Tu  sais  bien 
que  le  prince  de  Gonti,  ton  noble  parent^ 
ne  visite  jamais  notre  couvent  de  Chelles^ 
sans  que  le  comte  Edouard  Tiénrie  l*^ 
chercher  i  or  comme  j'ai  aperça  monsieur 
le  prince  à  l'office^  il  est  clair  que».. 

HENAieTte,  lUnterrampanL  Mésdemoi* 
selles...  le  temfis  est  suparbis...  et  |e  crois 
que  TOUS  tous  disposiez  à  aller  au  jardini 

M"*  DE  SOUVRÉ.  Cette  bonne  Henriette^ 
comme  elle  est  filcfaéede  ne  pas  Tenir  aTee 
niitisi.. 

m"*  d'hennbterrb.  Puisqu'elle  attend 
sa  chère  maman. 

H"*  DE  montrarret.  Adieu»  pauTre 
solitaire. 

Il"*  DE  SOUTRÉ.  Adiéu,  niodèle  de  piété 
filiale 

TOUTES,  riant i  Ahl  dh,  ah!.,  ad  jftfdln^ 

au  jardini 

Elles  se  prennent  par  la  mite,  et  sértéut  M  mj^re- 

nant  : 
«  Allons^  ccmipagnea  joUcf  «  eto* 

SCÈNE  II. 

HENRIETTE,  seatè. 

Elles  se  moquent  de  tnoi  parce  ii^*el- 
les  sont  jalouses  :  de  quoi?.,  est-ce  que  le 
coitite  Edouard  pense  à  moi?..  Pi>èmier 
gentilhomme  de  monsieur  le  prince ,  il  est 
tout  naturel  qu'il  raccompagne;  s'il  me 
parle,  c'est  qu'il  est  poli...  s'il  me  dit  qu'il 
m'aime,  c'est  qu'il  est  galant;  s*il  fhë  plalt« 
c'est  que  je  suis  une  folle...  cW  égal,  si  je 
ine suis  trompée,  je  ne  me  marierai  ja- 
mais; de  simple  pensionbalre  je  nie  ferai 
chanoinessc;  les  privilèges  du  chapitré 
sont  très  étendus,  jepourrai  encore  le  ? oir 
dans  le  monde ,  à  la  cour,  et  sans  qu'il  le 
sache,  mon  cœur  battra  toujours  pour  lui, 
sous  la  ihodestc  guimpe  et  le  ruban  bteii. 

Air  : 

Une  chanoinesse 
Abbfsvti 

Ou  professe 
De  prier  ^ans  cesse 
Ne  rai4  pas  le  vœu. 
Moitié  none  et  femme, 
Elle  aime  en  son  Ime» 
D'une  égale  flamme 
Et  le  monde  et  Dieu  l 
Par  mainte  dispense 
Souvent  sortir  Hitrlenso 
Quitte  pour  la  danse 
Le  Confessionnal*.. 
Puis ,  dans  cette  enceinte, 
*      Rentre  sans  contrainte , 
Et  redcTient  sainte 
Jusqu'au  premier  bal. 
Sans  péché,  sans  toannent; 
Dans  le  monde  sua? ent  ; 

Au  couvent 

Rarement 
Ah  1  o'att  «bamiaiit  i 


l4  »  «^PMJH  r^*AT^Ui 

ÇQIWfh  ¥^9^^  que  msi^mp  la  dupl^ç^r 
Sfi  '^  t^it  HP  ^pn  voyage. 

LA  DUCHESSE.  Éxcelleo.t  !••  seulement* 
cpmiiifi  }^  tie^s  aux  usages  du  ))Oo  vieux 
tçfppSy  je  qe  Tpyage  pas  sans  masquey  et 
4  iP.o^  arrivée  mesdemoiselles  les  pension- 
nfiircfis^  sont  up  peu  mpqu^es  d^  moi... 
^14541  je  veu^  pie  venger. 

^^\•  PB  SOIJVRÉ9  d  ses  compagne.  0b  1 
comme  (ïlle  est  méchante  sa  painaq! 

^  DUCHESSE.  Ordinairement  «  Tarri- 
"fée  d'une  parente  est  Toccasion  d'un  jour 
de  congé  y  eb!  biePi  mo^  ppuf  lespuoir^ 
j*en  demande  deux. 

TOlTfl&S.  Ab  !  qutïl  bonbt'Uf  ! 

ÇOfifTif  4  L^ngeacj  bas.  |îlle  est  de  hs^- 
ne  bumeur,  il  (i*j  aura  paH  d'orage. 

LAHGEACi  bas.  Je  sifis  de  l'avis  de  votre 
i|)tes4e. 

LA  SUPÉRIEURE.  Madame  la  duchesse , 
X^WX  est  préparé  daqs  ce  p^tvillon  9  pour 
vous  recevoir;  allons,  mesdemoiselles,  re- 
merciez çt  ^uivçi-fooi. 

TOUTsisi*  Vivfî  madame  la  duchesse! 

Elles  gortent  eq  cpurtnt  ;  la  supérieure  et  les  da- 
mes chaQoinestes  s'éloiguent  lenteiaent  du  côté 
oppiifé. 
GONTI,  à  Langeac,  Ailes  au-devant  du 

oomte  et   pressez-le   d'arriver...   courez 

vite... 

LAMBAG.   Je  vole. 

11  sort  piécipitammeBt. 

SCENE  VIL 

ÇONTI,  Ik  DUCHESSE,  pENRIETTE. 

imil|iiBTTE,  d  sa  miré.  Que  je  sui^  donc 
heureuse  de  vous  revoir! 

ÇOETf.  r^ous  voici  en  famille. 

LA  DUCHESSE.  Monsieur  le  p rince. ..  il 
ip*est  pénible  dfi  con^mencer  notre  tt^lrj^ 
vue  «  par  vous  adresser  des  reproches*  jU^. 

GOMTI,  à  part  Nous  y  voiiù... 

qWRIBTTliy  éfqpnée.  Des  reprocbesl.. 

LA  DUCHESSE,  ie  sais  que  votre  rang 
devrait  v^ç  les  interdire  ;  mais  j'^spére  que 
fpli^  ^cçofderez  quelqq'indulgeoce  à  mon 
titre  de  mère  et  à  mon  âge... 

GONTI.  Votre  âgel..  ftà  de  gentilhomme 
VQps  êtes  toujours  charmante... 

LA  DUGQEj^SfS-  Dites  que  vous  êtes  tou- 
jours galant...  niais  moi  qui,  depuis  long- 
temps ,  ne  yais  plqs  4  la  cpur  ^  je  puis  tout 
avouer,  même  mes  cinquante  ans  .'. 

HENRIETTE.  Je  VOUS  assure ,  maman,  que 
vous  ne  les  paraissez  pas... 

LA  DUCHESSE.  Fort  bien,  fort  bien...  je 
vois  qu^il  y  a  conspiration  contre  mon 
amour-propre,  et  cela  nie  prouve  déjà  qu'on 
sent  le  besoin  de  s'excuser... 

GOJTTL  S'il  ne  faut  que  cela,  noble  dame, 
•rdonuei;  je  vsMUù  un  genou  eu  terre  et 


je  vous  demanderai  grâce  et  merci... 

LA  DUCHESSE.  Je  n'implore  de  vous 
qu'une  faveur.. •  celle  de  m  entendre  et  do 
dajgner  me  répondre... 

CQN7|.  Que  mon  juge  veuille  biea  m'iu- 
t^rrpgpr. 

LA  DUCHESSE.  Yous  le  savez,  i^onsei- 
gneuri  pleine  de  confiance  dans  la  loyauté 
et  la  courtoisie  de  la  maison  de  Gouti,  je 
vous  recommandai  ma  fille...  j*espérais 
que  vous  lui  donneriez  l'apjjjA^  de  quelque 
noble  dame,  et  pour  première  folie,  c'est 
vous,  un  prince  jeune  encore  et  un  peu 
étourdi...  qui  la  protégez  vous-même.. • 

GORTL  11  le  fallait... 

HENRIETTE.  Je  VOUS  assure,  maman,  que 
je  ne  pouvais  trouver  un  meilleur  protec- 
teur. 

LA  DUCHESSE.  Il  VOUS  passe  par  la  tête 
de  la  marier  et  sans  m*en  prévenir,  vous 
faites  choix  d'un  mari...  enfin,  vous  avan- 
cez tellement  les  choses  que  moi..*  sa 
mère,  je  ne  sais  rien  qu'au  dernier  moment. 

GONTL  11  le  fallait  encore... 

LA  DUCHESSE,  ftlais  pourquoi? 

GONTL  Je  vous  promets  de  vous  le  dire^ 
mais  quand  nous  serons  seuls... 

HENRIETTE,  d  part.  Quel  dommage  !.. 
je  ne  le  .»>aurai  pas. 

LA  DUCHESSE.  Mais  au  moins,  j'espère 
que  ce  mariage  n'est  pas  aussi  prêt  de  se 
faire  que  vous  me  l'avez  écrit... 

GONTL  Au  contraire.  .  si  vous  le  permet- 
tez, cVst  pour  aujourd'hui  .. 

LA  DUCHESSE.  Aujourd'hui... 

HENRIETTE.  Ahl  maman,  je  vous  jure 
que.  je  n^en  savais  rien... 

%0NTI..  Le  notaire  de  notre  maison  doit 
se  rendre  ici^  ce  ^oir,  et  les  témoins  sont 
déjà  retenus...  du  côté  du  futur,  M.  de 
Souvré  et  le  vicomte  d'Henneterre,  et  du 
nôtre ,  moi ,  d'abord ,  et  le  vieux  prince  de 
lllontbarrey. 

LA  DUCHESSE,  piquée.  De  manière  qu'il 
ne  me  reste  plus... 

GONTL  Comme  à  la  mariée...  qu'à  dire 
oui... 

LA  DUCHESSE.  Ou  non. . . 

HENRIETTE.  Ahl  mon  Dîeul.. 

CONTI  Madame  la  duchesse;  je  conçois 
votre  étonnement  ,  votre  défiance  ;  mais 
par  la  mémoire  d'Bsope,  quand  vous- sau- 
rez tout,  vous  m'approuverez. Oui,  croyez- 
en  ma  parple,  je  puis  être  pour  moi,  un 
fou,  un  insensé,  je  puis  risquer  ma  vie 
dans  un  duel,  ou  mes  revenus  au  lansque* 
net;  mais  quand  il  s'agit  du  bonheur,  de 
la  réputation  d'une  noble  jeune  fille...  Je 
redeviens  sage  ,  dussé-je  dépenser  tonte 
naa  raison  en  un  jour. 


lE   OMTB   BB    SAUfT-OBRHAIN. 
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LA  ll06lfB$SB.  Bt  me  ierez-tous  Thon- 
aeuF  de  me  dire  quel  choix  tous  ayez  fait  ? 

GOBTI  Je  crains  bien  que  tous  ne  trou- 
Tiez  mon  fayori  un  peu  bizarre*. • 

liADOCHESSB  II  est  noble ^  au  moins? 

HExaiETTB.  Ohl  oui,  maman... 

C09IT1, 1)e^t  comte  ^  ei  riohej  trèsncbct.. 
d'un  très  bon  air... 

BBNf^lBTTP*  Et  il  a  les  cheTeux  noirs,.. 

ÇONTI.  Sa  ^Tnîse  est  fort  rcc}ierchée  et  |1 
a  toujours  lestnains  pouTerte^  de  diamans 
de  rubify  de  saphirs  et  dps  pierreries  les 
plus  rares... 

hk  OUCHB^B.  Spn  âge? 

ÇOHTI.  hh^"  Toici  justement  ce  qui  Ta 
TOUS  étonner  ril  paraît  à  peu  près  TÎngt- 
c)oq  ou  tfente  ans. 

HEBRIETTB.  Tout  aU  pluS... 

CQ^TI*  ftlais  d'après  ses  discoursetla  pi-. 
qu^ntp  originalité  de  ^a  conTersation...  on 
croirait   quelquefois  qu'il  a  mille   ans... 
deux  mille  ans... 

liA  DUCBBSSE.  Gommentdeux  nulle  iins? 

IIBBIRIETTB.  01)1  manuin,  c'est  une  plai- 
santerie |  . 

GONTi.  11  parle  de  César,  de  CloTis,  de 
Mahon^et,  comme  s'il  avait  été  contempo- 
rain de  ces  grands  hompaes...  il  lit  dans  le 
ciel,  et  retrouve  les  objets  perdus...  Enfin 
il  étonne  les  plus  savans,  et  fait  douter  les 
plus  incrédules... 

LA  DUGBESSE.  En  vérité ,  monsieur  le 
prince,  sans  le  respect  que  )c  dois  à  votre 
nom  ,  je  croirais  que  vous  avez  en  effet  dé- 
pensé toute  votre  raison...  et  quel  est  le 
nom  de  votre  protégé?.. 

SCENE  VIII. 

Les  Slêmes,  Lk^GEAC,  puis  LE  COMTE. 

LANGEAG ,  omonçanU  Le  comte  d'Ans- 
pach. 

HENRIETTE,  dpari.  C'est  lui!.. 

LA  poqiiBSdE,  àpturt.  Le  comte  d'Ans- 
pach..» 

LE  COMTE,  4  (a  ean^tonnadâ.  Portez  ces 
parures  et  pet  écrin  dans  l'appartement  de 
madame  U  ducl^csse  et  déposez  ici  (  Jlf^m- 
irant  une  table),  cette  cassette!.. 

Ç01!^TI  j  au  comte.  Eh  l  arrive  donc,  cher 
comte,  on  t'attendait.. 

Le  comU:  salae. 

LA  DUCHESSE,  le  regardant.  Ah!.,  mon 
Dieu!.. 

CONTl ,  au  comte.  Il  paraît  que  tu  pro- 
duit de  reffet, 

LE  COMTE.  Un  effet  singulier. 

Henriette.  Qu*avez-vous  donc ,  ma- 
man? 

LA  DUCHESSE.  Rien...  rien,  ma  fille... 

CONTI.  £h!  bien^  ma  chère  duchesse, 


voilà  notre  f\itur...  les  témoins  doivent 
être  arrivés,  la  chapelle  préparée,.,  dites 
un  mot,  et  le  futur  va  devenir  un  mari... 
LE  COMTE,  d  la  duchessê.  Ah  !  madame, 
c'est  en  tremblant  que  j'attends  mon  ar^ 
rêt  .. 

LA  DUCHESSE.  Ma  réponse  ne  se  fera 
pas  attendre.. .  {Après  un  temps.)  Je  refuse. .. 

Mouvement. 

TOUS.  E'ie  refuse!.. 

HENRIETTE.  Alors,  ma  chère  maman, 
permettez-moi  de  me  faire  rclig;ieuse... 

LE  COMTE,  bas.  Comptez  sur  moi,  Qep^ 
riette... 

CONTI.  Quoi  sérieusemep^M  h\^^  s^?* 
rieusement... 

LA  DUCHESSE.  Il  Ip  faut...      [ 

CONTI.  Oh!  vQus  ne  savez  pas  encpr^ 
'quels  motifs  m'ont  fait  a^r... 

LA  DUCHESSE.  Quand  vous  me  les  ap^ 
prendrez  ,  'e  dirai  peijt-être  encore,  il  le 
faut.  {Regardant  le  comte  ef  à  parf.  )  l^en' 
mêmes  traits,  le  même  organe,  mais  ua 
autre  nom,  eh!  ne  se  cachait-il  pas  aussi, 
lui,  sous  le  nom  du  chevalier  de  Fleu-^ 
range? 

LE  COMTE,  U  Henriette.  ]iassurez-TOi;s 
ma* jolie  fiancée ,  rien  n'est  encore  perdp..» 
et  pour  vous  le  prouver ,  acceptez  monpré? 
sent  de  mariage...  {Montrant  la  cassette.) 
Elle  contient  tout  ce  qui  pare  une  femmq... 

HEKRIETTE.  Oh!.,  je  ne  l'ouvrirai  jar 
mais... 

LE  COMTE,  souriant.  Pas  sans  mon  se-i 
cours,  du  moins,  car  cette  cass^itte  mys- 
térieuse ,  peut  défier  la  curiosité  la  pli^a 
féminine...  moi  seul  en  connais  le  secret... 

LA  DUCHESSE,  d  Conli.  Monsieur  le 
prince  ,  daignerez  -  vous  m*offrir  votrQ 
main?.. 

CONTI.  Volontiers,  noble  cousine;  maia 
j'ai  mis  dans  ma  tête  que  ce  pfiariage  se 
ferait,  et  il  se  fera...  venez,  ma  petite 
Henriette... il  ne  faut  pas  que-la  follette  de 
la  mariée  retarde  la  cérémonie. 

EiySEMBLE 

Air  :  marche  ée  maria. 

S'opposer  à  cette  alliance  i 
Ah  !  j'en  faÎR  «irmeiit  sur  rhonneur. 
J'y  perdrai  toufe  lua  science • 
Ou  je  leurrendiai  le  bonheur  1 
LA  DDCBKS8I ,  regardant  toujours  le  comte. 
Si  jcuDi*  ^près  vingt  aas  d'absence  » 
Du  destin ,  est-ce  un  j«;u  trofnp«ur  F 
Sachons  a^ir  avec  prudence. 
Malgré  le  Iroubie  de  moa  cceor. 

BBAaiITTg. 

Faut-il  donc  par  obéissance, 
Imposer  silence  à  mon  cœurf 
Ahl  quel  tourment ,  moi  qui  d'avance ^ 
Avais  compté  sor  le  bonhenr. 

L£  COMTE ,  à  part. 
Ne  perdons  pas  tonte  espérance» 
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St  pour  arrlrer  an  bonheur  • 

Four  codmU  prenons  la  prudence , 
Et  le  hasard  pour  protecteur. 

Xs  prince  donne  ta  main  à  ta  tfuehetie  éi  sort  avec 
ette.  Henriette  let  suit;  te  comte  èdiange  un  regard 
avec  ette. 

SCENE  IX. 

LE  COMTE,  seui. 

Elle  me  refuse...  je  n'en  reviens  pas... 
Ah!  si  je  n*aimais  pas  Henriette,  je  tous 
aurais  déjà  rendu  yos  dédains,  noble  du- 
chesse! Comme  elle  m*a  regardé!.,  mes 
traits  semblaient  être  pour  elle,  un  souve- 
nir du  passé  ;  mais  alors ,  raison  de  plus 
pour  m'acccpter...  Qui  m'expliquera  ce 
caprice  de  fenmie  ?  (Il  tiré  un  soutenir  de 
M  poché.  )  Eh  parbleu  I  ces  précieuses  ta- 
blettes... (It  iés  ouvré,)  «Quand  tu  seras 
^embarrassé, — Y  est-il  dit  :^« consulte 
aces  mémoires...  peut  être  y  trouveras-tu 
a  la  lumière...»— Que  de  scandales,  de 
joyeuses  anecdotes  il  y  a  là-dedans...  [Li- 
sant.) «Conversation  dû  soir  avec  la  belle 
a  Desgarcins...  La  jarretière  de  mademoi- 
a  selle  d'Escars,  servant  d'aiguillette  à  un 
a  page  de  M.  de  Sully,  a — Ce  n'est  pas  ce- 
la... Âh!  peut- être  ceci:  (//  lit.)  «Madame 
ade  J^**a — Une  simple  initiale...  si  c^était 
madame  de  Joinville...  voyons  donc... 
«Amour pur,  sans  dénouement...»  {Par- 
courant.) Tous  les  détails  y  sont,  jusqu'à 
son  portrait...  Oh,  avec  quelle  complai- 
sance il  est  tracé  !  quel  feu  !  quel  enthou- 
siasme !  c'est  qu'en  vérité ,  je  trouve  qu'il 
ressemble  à  madame  de  Joinville,  moi... 
oh!  ce  serait  un  coup  de  fortune...  con- 
tinuons. (Il  lit.)  «Quand  La  Reynaudie 
wm'eut  enlevé  de  chez  la  duchesse,  un  car- 
a rosse  m'emporta  au  galop,  et  après  mille 
a  détours,  on  m'introduisit  dans  une  mai- 
a  son,  dans  un  château...  je  ne  sais  où; 
a  car  j'avais  toujours  les  yeux  bandés... 
a  on  m'ôta  mon  bandeau;  mais  l'obscurité 
a  la  plus  profonde  régnait  autour  de  moi., 
a  c'était  l'appartement  d'une  femme...  Le 
alendemain,  avant  le  jour,  on  me  recon- 
aduisitavec  let  mêmes  précautions,  jus- 
qu'à la  frontière.»  Cette  aventure  n'a  rien 
de  commun  avec  la  précédente ,  et  ne  pa- 
raît pas  s'y  rattacher. 
Il  ciamioe  encore   aes  tablettei.  La  duchesse 

entre. 

SCENE  X. 

LE  COMTE,  LA  DUCHESSE. 

LA  DUCHESSE,  dpart.  Conti  a  raison... 
je  devais  marier  Henriette  !..  [Montrant  le 
comte.)  Mais  avec  lui...  dont  la  présence 
seule  me  cause  une  émotion...  il  faut  abso- 
lument que  î'ezj^liqiie  une  apparitkm  aussi 
itraoge..* 


TBiinAL. 

LE  COMTE,  f apercevant.  La  duchesse  !.. 

Il  cache  TÎrement  set  tablettes» 

LA  DUCHESSE.  Jc  TOUS  dérange,  mon- 
sieur le  comte... 

LE  COMTE.  Ah!  madame...  la  mère  de 
mon  Henriette  peut-elle  le  penser  ?•• 

LA  DUCHESSE,  d  part.  Comment  m'y 
prendre  ? 

LE  COMTE,  à  part.  Si  je  cherchais  à  pi- 
quer sa  curiosité...  avec  les  femmes,  c'est 
souvent  un  bon  moyen. 

LA  DUCHESSE.  Monsieur  le  comte,  je 
vous  ai  refusé  la  main  de  ma  fille...  et 
vous  devez  m'en  vouloir;  mais  monsieur 
le  prince  m'a  dit,  sur  vous,  des  choses  si 
extraordinaires... 

LE  COMTE.  Monsieur  le  prince  aime 
beaucoup  à  s'amuser. 
•  LA  DUCHESSE.  Quoique  déjà  vieille,  je 
ne  suis  pas  très  crédule,  et  pourtant  une 
ressemblance  sans  exemple  a  jeté  quelques 
doutes  dans  mon  esprit... 

LE  COMTE,  d  part.  C'est  la  dame  à  l'ini- 
tiale. ..j'aurai  son  consentement...  (fTaaf.) 
Oh ,  madame  !  beaucoup  de  personnes  se 
se  trompent  sur  mon  compte... 

LA  DUCHESSE.  Avant  d'entrer  dans  au- 
cune explication,  veuillez  me  dire  d'abord 
si  votre  père  n'a  pas  habité  Magdebourg, 
vers  l'année  i665? 

LE  COMTE,  atec  sang-froid.  Il  y  a  bien 
plus  long-temps  que  j  ai  perdu  mon  père  ; 
mais  moi-même,  j'ai  habité  Magdebourg 
à  l'époque  dont  vous  parlez... 

LA  DUCHESSE.   Y ous. . .  vous-même  ?. . 

LE  COMTE.  C'est  dans  cette  ville  que 
j'eus  le  bonheur  de  vous  voir  pour  la  pre- 
mière fois. 

LA  DUCHESSE.  Vous  m'y  avei  vue?., 

LE  COMTE.  Et...  aimée!.. 

LA  DUCHESSE.  Aimée?.. 

LE  COMTE.  Oh  !  ardemment. . . 

LA  DUCHESSE ,  océc  effort.  Monsieur  le 
comte  veut  plaisanter,  sans  doute  ;  mais 
je  devine...  il  tient  à  justifier  la  réputation 
de  bizarrerie  qu'on  lui  a  faite... et  il  compte 
sur  son  esprit  ou  sur  ma  crédulité  pour 
réussir... 

LE  COMTE.  Mais  non!  je  n'ai  besoin 
que  d'en  appeler  à  vos  souvenirs... 

LA  DUCHESSE.  A  mes  souvenîrs!..  Je 
vous  asAure,  monsieur,  que  je  n'en  ai  gar- 
dé aucun  qui  me  parlât  de  vous. 

LE  COMTE.  Me  permettez  vous  de  vous 
prouver  le  contraire  en  aidant  un  peu  vo- 
tre mémoire?.* 

LA  DUCHESSE,  troublée.  Ah,  par  exem-^ 
pie  !  une  semblable  pr^u^re  serait^  je  pense^ 
difiicile  i  donner. 


iM  €ORB  M  iAtirr-MMfAiir« 


LBOMm,  ioarkmi.  Uême  au  cheralier 

de  Fleurange?.. 
LA  1IIICHB88B,  MMifUl.  Le  cberalier  de 

Flearange  ?.. 
LB  COMTE.  €elnl-là  qui ,  désespéré  par 

TOtitt  froideur  et  par  ros  dédains,  ^ùi 

Taudace  de  tous  forcer  à  lire ,  devant  yo- 

tre  mari^  l'aveu  de  la  passion  brûlante 

qat  TOUS  lui  a?ies  inspirée  !.. 
LADUCflESSBy  d  pari.  Que  dit-il? 
LB  COMTB.  Celui-là  qui,  caché  sous  le 

déguisement  de  TOtre  époux,  entendît  sor- 
tir de  TOtre  bouche  «  des  paroles  d'amour 
qu'il  n*a  jamais  oubliées;  ce  cheTalier  de 
Fleurange  enfin,  qui  n'était  autre  que  moi, 
le  paurre  et  malheureux  comte  de  Saint- 
Geroiaiu,  poursulTi,  condamnée  mort  par 
un  Parlement  imbécile!..  Ahl  madame» 
que  TOUS  tous  intéressiez  TÎTement  alors 
à  ma  destinée  !..  que  tous  semblies  atta- 
cher de  prix  A  ma  TÎe,  quand  tous  me 
conjuriez  de  fuir;  mais  tous  doutée  enco- 
re. ••  regardez-moi  bien,  madame...  tous 
aTcs  conserTé  une  image  fidèle,  des  traits 
de  celui  que  tous  aTcz  chéri.  ••  ne  les  re- 
trouTei*TOU8  pas  en  moi? 

Air: 

Aoprèfl  de  tous,  {'étals  «inii,  madame  , 
Botre  Toa  mains,  lea  deux  mîennea  ;  mon 
Toat  agité  d*nae  brûlante  flamme ,     [ccrar 
€k>n traie  vôtre  a  battu  de  bonbear  1 
Soit  que  me*  feos  vous  disent  ;  Je  toos  aime* 
Soit  «jne  ma  boocbe  essaie  on  mot  d  dooi , 
R«garde«-moi ,  «ois-Je  toajoon  le  même  f 
Écontcirmoi ,  me  reoonnaisse»>YOtts  t 

LA  DUCBBSSB,  à  pari.  Qui,  c'est  le  son 
de  sa  Toix!..  c*est  son  regard  plein  d'ex- 
pression... Oh  !  que  je  suis  émue! 

LB  COMTB.  Eh  bien  madame  !  la  mé- 
moire TOUS  rcTient-elle  ? 

LA  DUGHB8SB.  Une  dernière  question , 
monsieur. ••  alors,  n'aviez-TOus  pas  tren- 
te ans? 

LB  GOMTB.  On  me  donnait  cet  âge. .. 

LA  DUCHBS8B.  Et  maintenant?.. 

LB  GOMTB  Quelques  personnes  préten- 
dent que  j'ai  à  peine  TÎngt-neuf  ans  ;  mais 
le  bit  est  que  je  suis  bien  TÎeux...  ce  siè- 
cle est  probablement  de  dernier  dont  je  sç- 
rai  contemporain.  •• 

LA  DUCBBS8B.  Âh  !  le  Parlement  n'eût 
pas  tort,  quand  il  tous  condamna  comme 
sorcier  I 

LB  GOMTB.  Tingt  années  passées  en  Al* 
lemagne  ont  bit  tout  oublier...  je  suis 
reTcnu  en  France ,  j'ai  tu  TOtre  charmante 
fiUe,  et  j'ai  cru  tous  reTOir... 

LA  DUCHBSSE,  soàriant.  Tenez,  mon- 
sieur le  comte,  finissons  une  plaisanterie 
où  l'aTantage  ne  serait  pas  de  mon  côté... 

I puisque  tous  le  Toulez  absolument,  je  suis 
'exemple  du  Parlement  de  Pari# ,  je  tous  | 
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aTOUe  pour  sorcier.7.  soyez-le  tout  à  TOtre 
aise,  et  même  après  aToir  si  bienconimen- 
ce,  sojes-le  jusqu'au  bout!  Puis-je  atten- 
dre de  TOUS  un  serTioe? 
LE  GOMTB.  Ordonnes ,  madame. .  • 
LA  DUGHBS9B.  C'est  au  sorcier  que  je 
m'adresse,  songez-y  bien. 

LB  GOMTB.  Je  suisprêt...  (Ils  s^asteyefai) 

LA  DUGHBS8E.  Yous  persistez  à  soutenir 
que  TOUS  êtes  Téritablement  contemporain 
de  plusieurs  siècles. 

LB  GOMTB.  Cela  remonte,  je  crois,  i 
l'établissement  de  la  monarchie. 

LA  DUCHESSE.  Que  TOUS  Tieillissez  san^ 
perdre  les  avantages  de  la  jeunesse. 

LE  GOMTB.  C'est  un  secret  pour  lequel 
la  maîtresse  du  roi  de  Portugal  m'a  ôfiert 
un  beau  titre  de  duc... 

LA  DUGHBS8B.  Et  les  bijoux...  les  dia- 
mans  perdus...  tous  saTcx  réellement  les 
retrouTcr  ?. . 

LE  COMTE.  Ceci  est  une  bagatelle.  •• 

LA  DUCHESSE.  Prenez  garde  :  je  Tais 
TOUS  mettre  à  l'épreuTC... 

LE  COMTE.  Trop  heureux  de  pouToir 
TOUS  être  agréable... 

LA  DUCHESSE.  C'est  incouceTable.... 
Voyons  donc!..  Teuillez  me  prêter  toute 
TOtre  attention. 

LB  COMTE.   J'écoute... 

LA  DUCHESSE.  Il  y  a  de  cet  éTénement 
bizarre  uii  peu  plus  de  Tingt  ans... 

LE  COMTE.  Oh!  le  temps  n'y  fait  rien. 

LA  DUCHESSE  Une  dame ,  jeune  et  de 
famille  noble,  fut  la  TÎLtime  de  la  plus  lâ- 
che des  intrigues;  un  soir,  après  une  fête 
brillante,  elle  put  enfin  se  retirer  et  rester 
seule  aTcc  ses  larmes,  car  un  afireux  mal- 
heur Tenait  de  la  frapper...  Pour  calmer  la 
fièTre  qui  la  déTorait.  elle  accepta  d'une 
de  ses  femmes  quelques  gouttes  d'une  bois- 
son rafraîchissanttr  t  peine  y  aTait-elle 
porté  ses  lèvres,  qu'un  sommeil  subit  et 
profond  s'empara  d'elle...  elle  croyait  que 
la  fidélité  Teillait  sur  son  honneur...  c'était 
la  trahison...  un  étranger  fut  introduit  dans 
son  appartement... 

LE  COMTE,  agitée  Et  Cette  jeuue  et  no- 
ble dame,  c'était... 

LA  DUCHESSE,  afec  i/fort.  Une  ancienne 
compagne...  élevée  aTcc  moi  au  couvent 
de  Magdebourg... 

LE  COMTE,  dpart  Ah!  je  respire...  (// 
a  regardé  son  portefeuille  en  souriant)  Je 
connaissais  cette  aventure  ! 

LA  DUCHESSE.  Ah  !  TOUS  la  Connaissiez  ? 

LE  COMTE.  Hais  TOUS  n'avez  pas  tout 
dit,  madame  la  duchesse...  En  s'éTeillant, 
ne  s'aperçut-elie  pas  qu'un  anneau  pré- 
précieux qu'elle  tenait  de  son  Tieux  père 
arait  disparu  de  sa  jnain  ? 


y 
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M  MMDMjib  Oiù!^^  I 

UK  MliEK»  frfUêmmiL  Cet  an^^u.  a'qr 
t#îi^il  pal  9rné  d'une  oouronQ^  4Aicale 
•ur  un  fond  d'azuF?*, 

LA.  OWUSfS..  OuiUp 
.     i#  GamiBr  Et  en  pousanot  un  Ipfer  res- 
sort, on  découyrait.,  so.us  Iq  chaton,  une 
Iftte.  ôê  wilh^nà,  du  foi  le  pli^s  pipfiût  ? 
.     LiV  DUGJOJKMB..  OttiL. 

(^Ç  COMTE^  tiVont  tti»  «iifi#att  de  sçn  doigt. 
LoToicil.. 

.  LA  ouGUSSBi jpreTupii  C anneau  eUe  UvqnU 
C'est  le  diable!;,. 

,  LE  CO^tE.  Madame  la  4^chessQ  désî;*e- 
t-elle  mf^  ipettre  à.  une  éprouye  plus  dlfS.-' 

LA  D9CJIE93E*  Non^  non.,  je  ne  veu:^ 
plus  rîen  entendre...  et  pourtant^  je  don- 
nerais tout  au  monde  pourconnaîtcQ  le  i^ot 
d^  cette  énigme.  ^ 

LE  COMTE.  Il  ne  tient  qu*à  tous  de  le 
•ayoir... 

LA  DUCHESS]^.  Yraigient? 

LE  COMTE.  Mais  un  pareil  secret  vaut 
bien  son  prix^^  et  je  yeux  faire  nies  condi- 
tions,  î      ' 

LA  DUCHESSE.  Qu'eTîgez-yous<)emoi?.. 

LE  COMTE.  Si  je  parle,  je  yous  jure  que 
TOUS  ne  yerrez  plus  en  moi  qu'un  homme 
tout  simplement...  un  humble  h^bit^nt 
de  ce  mond/s  sublunairç... 

LA  DUCHESSE.  Parlez,  parlez^  je  tous 
en  prie... 

'  LE  COMTE.  Un  homme  digne  de  la  hau- 
te protectiod  du  prince  de  Conti...  et  cette 
ressemblance,  loin  de  yous  effrayer,  ne 
sera  plus  pour  yous.  qu*un  portrait  ùâèh 
du  passé... 

LA  DUCHESSE.  Mais  parlez  donc ,  alors. . . 

'  L^  COMTE.  En  deux  mots,  voici  mes 

conditions  :  à  yous  seule  appartient  le  droit 

de  disposer  de  la  main  de  yotre  fille,  et 

moi  j/c  suis  seul  maître  de  mon  secret. 

LA  DUCHESSE.   £b  bien?.. 

LB  COMTE.  Je  ne  le  dirai  qu'à  ma  mère  I 

h^  mClffS^SMy  d  Dort,  Conti  ne  peut 
m*ayoir  trompée...  c  est  impossible. ••  et  ^e 
S9^x^i  tout.,.-. 

LE  COMTE.  J'attends,  madame  I9  du-f 
cnes^v*  f  • 

LA  puçpEfiSE,  Juî  tendant  ta  mqin.  A 
yous,  mon  Henriette... 

LE  çqHTB.  A  yops,  mpn  secret  ^ 

U  lui  baise  U  ipaio* 

SCENE  XL 

les  Mêmes,  CONTI,  HBNRifiTTE,  en 
costume  de  mariée  ^  LàNGBAC,  dans  ie 
fond» 

caim,  en  ankaM,  au  /Sme/,  Brarai..  la 


liUflA». 

]»Afse«l  Bigote*  »«  qutné  )•  yomiiieAîSîque 
j'en  étais  sûr. 
.  Ah!  aMnanl  fia^^iwa  tes  bpmiiBl 

CONTI.  Montbarrey,  d'HennetevDa  ft 
$ouyré  yienncnl  d'afitrecayec  Ifétêcpie  de 
Senlis.;  c'est  lui quiy« donfitr  la bénédM»- 
tion  nuptiale  à  nos  chers  fiancés*. 

LA  DUQBB88B,  OU  ^omie.  YouA  UftncJmz 
yotre  promesse  ? 

LE  TONTE)  r^tprdtmi  HetiritAi^  Comnie 
le  aennent  que  )e  yaii&  prpno^pev. 

COutl  Aprèfr  la  cérémonie ,  jeyoa<(  eiQ- 
mène  toua  trois  à  Chantilly  :  U  cour  i^'y 
vLeiidra  pas  cet  été,  et  luei^  ne  ^'ouî^i^fa 
les  douQcura  de  la  luni»  de  mieL*"  («$4  tfant^- 
nonU)  Laageao»  yeiti^  à  ce  que  n;ipii^  cop- 
ri}is»AQit  pnêt  dans  un  instant» 

LAUGJïAC.  J*jr  allais  d^ja... 

fîPlSTX.  Venetg  on  nou9  atf ^a4  i  la  cha- 
pelle... précisément,^  yoici  ^ute^  lea joujoHis 
paosiopo^j^es  qui  (entrent.  •«  U  e&tioutilp 
q|UL'çll,QS  ^îent dansle secret* 
L9  WH^^  je  oaeun  d'impatifwce.  ^ 
p.^  DUÇQESS^*  £(  moi  de.curlpsitér*. 

Elle  donne  la  main^u  ooiptet  Gi^nii  ofife  k^af^ppe 

à  UenrieUe.  ' 

court. 

Lea  tôilà  I      6«k 
Sortona  toua  pan  lài 
La  BBjMUae» 
Doit  plaire. 
Aux  aaïaaa»  aux  époux 
ErkaiiB»  évituna  iea  regarda  jaloux  1 

Au  mommi  oit  Ut  wrttni  ioa$  qvafrB  itim  eèii,  lu 
ponstonnaire»  ontront  dit  êtfêè  opfoté. 

SCENE  xn. 

M"-  DE  SOVVKÉ,  lll"*iyHBNNETBIUlB, 
M""  CE  UONTBàR&CY^  Fei^ioQi|9iif^. 

M***  DE  SOUVRÉ.  Que  se  passe-t-it  donc 
aujourd'hui  au  couyent? 

M"*  B'HENNETEiinB.  On  nnns  oublie  an 
jardin,  et  à  huit  heures  on  n'a  pas  encorfe 
sonné  la  rentrée... 

m"*  bb  monte  ARRET.  WesdtRmoiselles, 
je  croîs  que  la  maman  d'Hmtrietteestyenue 
ici ,  pour  lui  faire  prononcer  ses  yœnx  ;  j'ai 
très  bien  reconnu  la  liyrée  de  monsieur 
Teyôque  de  Senlis... 

m"'  de  SOUVRÉ.  Je  croîs  phitôr  q«e  e^esit 
pour  un  mariagpe... 

s"*  D'&BlliiEtERRE»  Annande  a  rarisonw ., 
n'ayez  -  yous  pas  remarqué  le  eostiane 
cf  Henriette..» 

M"'  DE  moutbariubt.  Ab!..  «Ue  est  bdn 
heureuse...    '' 

m"*  DE  sowRÉ.  Et  bien  Impiertinentef..; 
se  cacher  de  nous. 

>  m''"  d'hbnueterrb.  Le  fait  est  que  c'est 
très  mal  de  sa  part.. 

M"*  DB  WUVRÉ.  A  qooi  cela  sert-il  d'à*- 
'    #■ 


••• 
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voirde^bonn^  ataîes^  si  on  ne  danse  pas 
&  leurs  noces. tf. 

m'^  d'heboietehrb*  Elle  a  sans  doiMe  ses 
raisons  pour  faire  110  madage  secvel... 

h"*  de  80UVii<.  Elle  se  mésallies  ToUft... 

m"'  d'hsnneterw.  Ou  bran  il  y  a  qael<- 
qae  chose  de  caché  dans  la  famille,  fa*oQ 
pe  Tcut  pas  déYoiler...  )«  jurerais  que  c'est 
cela... 

n"*  de  &OCVB&  Et  moi ,  )'ett  suis  suie  .. 
C'est  é^al,  je  voudrais  hiea  sayoért  4  quoi 
m'en  tenir...  ah  1  j 'aperçois  aïonsiaHcde 
langeac^..  sinouspauTioos  le  faiireoaiiser. 

SCENE  XIH. 

Les  mêmes ,  LANGEAG. 

LANfiSAC)  à  iui-mèrM.  Tout  est  prêt!., 
et  les  gens  de  monsieur  le  prince  sont  déjà 
4  cheval...  ces* demoiselles  ici?.,  eh!  les 
petites  curieuses. 

m"*  de  souvré.  Quoi,  monsieur  le  t!- 
conte  9  TOUS  n'assistez  pas  à  la  mystérieuse 
eérémonie... 

JLAHQEAC.  Ahl*.  il  y  a  une  cérémonie... 
eoDJtefl^moi  dooo  cela ,  mesdemoisenes. 

M"*  DE  SOWi,  aoêe  humeur i  Allons,  il 
■'y  a  pas  moyen... 

m^^'d'hbhbietbreb.  Ne  tous  moq[ue«  pas 
de  neu^9  monsieur  le  Ticomte... 

M*'*  Œ  HONTBAliASf.  Yous-  qui  êtes  si 
gakuit^  si  aimable.;. 

m"*  de  soirvRÉ.  Cela  tous  coûterait  si 
peu ,  de  nous  dire  ce  qui  se  passe ,  et  cela 
nous  ferait  tant  de  plaisir. . . 

vomvf. 

Répoodéa-nHfli  9  répoadei'iioaf... 
A  no»  désirs  n»  soyei^  pas  febelle..» 
Répondex-Qoua,  répondez- ouns» 
Cir,  ce  secret  dépend  de  toos  ! 
MLLS.  »■  moutbaiiby. 
Est-ce  le  Yoile  ici ,  qu'elle  va  prendre  F 

MLLB.  »i  soctbS. 
Oa  bien  ya-t-oo  lui  donner  un  mafil 
mIU  o'aiHiiBtiHmi. 
Yoot'VoiM  iiiseiL.  eh  1  bien  pour  toat  apprendre 
4iisqa'ala  nuit  noaaratterentiel... 

f,t^4:loeh0  m  fi^  ^tdmdfû,  mouvêmmt  générai» 

ENSEMBLE. 

Entendez-vous  !..  «ntendem-^TOnt,  * 
G^Qst  la  cloche  qui  nous  appelle,  eto, 

laugbac. 
Bntendc^Tous ,  entendez-rous... 
C'est  la  olocha  qai  TOM  appelle. 

LffdMs  cont'mus  pendant  eel  etUembie  à  ktfin  eu- 
qupl  êotteni  UmUê.  kt  p€n$%onmirê$, 

SCENE  xiy: 

LANGEAC,  puu  LE  GOUTE. 

LMIGEAG  ,  regardant  au  dehors*  Op  dirait 
que  la  cérémonie  estljeroiinée...  oui,  quel>- 
qu'iiu  sort  de  la  chapelle..  •  Toilà  donc  ma* 
d^p^sçlle  de  Joinvillç  daTcoue  comtesse^ 
d'AnspacIï.,.  Alais  je  ne  oàe  trompe  pae. 


seule-  penonn*  se  tilÊ^gb  dé  ce-  cMê*.  • 
e'est  leeomte  1  comme  il  a  Tair  agité  f  est«> 
ce  qu'il  serait  arriTé  quelque  catastrophe?.^ 

LE  COMTE  9  entrant  mm  eocr  Langûoe  H 
ett  dam  Uplus  gnmdê  agitëéUm^  H  fiiut  que 
je  m'éloi^e...  que  |e  parte  à  Tinstant 
mdme«.« 

i«Aa<>BAC.  Je  suis  heureux  mon  cher 
comte,  d'être  le  premier  à  tous  féliciter..; 

LE  COMTE.  AlkaaudiaMef.. 

LANQBéLG ,  à  part.  J'étais  bien  sûr  qn'Hy 
8f ait  <pielqiie  eiiose..*  ne  nousmêloos  pas 
de  tout  cela... 

SCENE  XY.     "*^ 

i«E  GonrrE ,  ^ui. 

Cnibn  sacrilège  !..  étemelle  baixlère  qill 
se  place  entre  le  bonheur  et  moi,.,  aprè^  I4 
cérémonie  j*ai  tout  dit  à  la  djuch^sse..»,  J/| 
lui  ai  appris  le  nom  de  celui  qui  nx*a,]?eiQii 
cet  anneau  aTant  de  mourir  9  et  q)ij  était  le 
héroa  de  Fayenture....  à  ce  nom  elle  est 
tombée  sans  connaissance  en  m^ei  réTélanf; 
aussi  quelle  était  celle  que  je.  Tenais  d'épou-^ 
ser,  c'é.taijt  ma  sœui:!  que  dcT^is-j^  fajiîe? 
J*ai  dû  assumer  tout  ce  malheur  sur  nioi».^ 
sur  moi^  que  la  fatalité  semi)le  aToii*  frappe 
dans  ma  famille..,  j*ai  seulcTé  contre  moi  », 
toutes  les  haines  en  déclarant  que  je  renon- 
çais'à  Henriette...  je  ralmais  tant...  ah  !  jp, 
n'ose  encore  y  songer  sans  frémir»  sptaitr 

I  ce  une  punition  des  toutes  de  ma  jeunesse^ 

•  de  Tabandon  de  cet  enfant,  confie  4,  des. 
mains  étrangères  ?  Eh  I  bien ,  je  le  ccTerrai , 

I  et  au  lieu  de  lui  faire  remettre  ces  papiers 
qui  devaient  assurer  son  sort,  je  rentoure-. 
rqî  d'e  tous  mes  soins  ^  de  toujt  Tamoujc  que^ 
je  ne  puis  donner  à  Henriette^... .(A/^an4ini. 

;  au  dehors,)  H.  le  prince  de  C.onti.».  i).  jpj^ 

,  cherche  sans  doute. 

Le  pnnce  cntr^ 

SCENE  XYI. 

LE  COMTE,  GOMTI. 

COnn ,  apréê  im  dt9nee%  Ek  I  bien  ,  mon* 
\  sieur  d'Anspach.. . 

LE  fiOMTE.  Je  sais,  moMieurle  priïiee, 
que  TOUS  avez  à  me  faire  les  rej^ roches  letf 
plus  mérités...  jb  les  accepte».,  eè  je  ne 
chercherai  pas  m'ême  à  me  Ratifier.   - 

CONTL  A  merveille  !.. 

LE  COMTE.  5i  TOUS  saTicK  eoHiMsB  je 
souffre...  je  l'aimais  aTeo  tant  dfiéolàîtî»,'..: 

COirsi.  DémiéuxenHHeux...  {Riant aax 
édmtSi)  Ah K.  ah  !  ah  S  ah  !  ah  I  veux^tu  bien 
ne  pw  êtm  triste  anasî,  comment  donc.?., 
tu  t'es  persuadé  ua  beau*  }our  que  tu  aimais 
une  femme  charmante,  et  tu  asTOuluré-» 
pouser...  après  kt  cérémonie,  tu  la  répu- 
dies, et  elle  veuve  arant  d'être  épouse... 
tut'esdâ;,».  c^estocigina);  les  granits  pa* 
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rents^lesamisde  la  famille  l'ont  demandé  I  prince,  ye  ne  me  défendrais  pas  contre 
la  raison  de  cette  brusque  résolution...  tu 
t'es  obstiné  à  la  taire...  ils  sont  si  absurdes 
les  grands  parents. 

LE  GOIITB.  Je  ne  pouTals  point  parler, 
monsieur  le  prince.. • 

GOHTI.  Oh!  je  m*en  doute  bien...  et  je 
troure  même  leur  prétention  fort  imper- 
tinente... 

LE  COMTE.  Ak!  Ce  secret  qu'ils  deman- 
daient que  je  ré  fêlasse,  ils  auraient  frémi 
de  l'apprendre...  tous,  tous  ne  me  le  de- 
mandez pas...  je  TOUS  remercie... 

COffTi.  Je  ne  suis  pas  curieux  moi...  ex- 
cepté pour  ce  qui  me  regarde;  par  exemple, 
cher  comte ,  tu  te  rappelles  celte  joyeuse 
orgie  que  nous  fîmes  ensemble  il  y  a  quel- 
ques jours...  et  à  la  fin  de  laquelle  je  te 
consultai  sur  mon  ayenir...  il  me  semble 
te  y oir  encore ,  parcourant  d*un  œil  brillant 
les  lignes  de  ma  main  droite ,  et  hochant 
la  tète,  comme  un  sorcier  de  mauyais  au- 
gure... tu  me  prédis  que  tôt  ou  tard  jMrais 
à  la  Bastille  !..  eh  I  bien,  mon  cher,  je  crois 
que  ta  prédiction  ya  s'accomplir. 

LE  COMTE.  Grâce,  monsieur  le  prince, 
grâce >  je  yous  prie!. • 

COHTI.  Non,  te  dis-je,  je  suis  sûr  qu'elle 
s'accomplira...  et  bientôt...  Mais  ce  que 
j'ignore ,  c'est  pourquoi  j'y  serai  conduit... 
on  y  a  à  la  Bastille  pour  tant  de  motifs... 
pour  une  intrigue  d'amour  quelquefois, 
pour  une  affaire  d'état,  une  conspiration, 
un  duel. 

LE  COMTE*  Pour  un  duel. 
CONTI.  Oui!.,  si  l'on  n'est  pas  tué,  ce 
qui  yous  en  dispense  nécessairement,  ou 
si  l'on  ne  tue  pas  son  adyersaire,  sans  bruit, 
en  secret,  pour  que  notre  gracieux  mo- 
narque Louis  XIV  et  son  digne  ministre 
n'en  sachent  rien;  justement  on  yient 
d'afflcher  l'édit  sur  le  duel. 

LE  COMTE.  Est-ce  que  yous  yous  bat- 
triez? 

GOHTI.  Je  crois  que  OttL.. 
LE  COMTE.  Quand? 
'  CONTI.  Ce  soir,  tout-à-l'heure...  (itfim- 
trani  U  jardin,)  Là! 
LE  COMTE.  Et...  ayecqui? 
CONTi  f  négligemmmU  Mais  ayec  toi... 
si  tu  yeux. 

LE  COMTE.  Ayec  moi!  je  yous  com- 
prends, mais  je  refuse. 

CONTI.  Ohl  cette  fois,  tu  m'en  diras  la 
raison ,  car  si  je  ne  suis  pas  curieux  pour 
ce  qui  rt* garde  les  autres ,  je  le  suis  pour 
ce  qui  me  concerne,  moi,  tu  le  sais.  Allons 
parie ,  je  f  écoute. 

LE  COMTE.  Je  n'ai  rien  à  dire. 

COBrri.  Alors  tu  te  battras. 

LE  GOMTE^  vivnnent  agité  Monsieur  le 


yous. 

GOim.  Ce  serait  une  grande  maladresse 
dont  je  te  crois  incapable. 

LE  COMTE.  Non,  non...  {aniais  mon 
épée  ne  pourrait  menacer  yotre  sein  ;  à 
peine  si  ma  main  tremblante  la  soutien- 
drait... moi,  ajouter  encore  aux  larmes 
de  celte  que  j'aime  plus  que  n)%  yie ,  en  at» 
taquant  les  jours  de  celui  qui  yeut  la  yen- 
gerl..  non,  non,  encore  une  fois  jamais. 

GDIITI.  Je  te  répète  que  tu  te  battras. 

LE  COMTE.  Vous  youlez  donc  me  tuer  ? 

COHTI.  Pourquoi  pas  ?  si  je  suis  le  plus 
adroit,  ouïe  plus  heureux...  {Avec  force,) 
M.  le  comte  d'Anspach,  la  nuit  approche, 
yous  ayex  une  épée,  yoici  la  mienne,  mar- 
chons. 

LE  COMTE,  s^asseyoM  et  brisant  son  épée. 
Trouvez  donc  le  moyen  maintenant  de  me 
contraindre  à  me  battre. 

COn'l.  Un  moyen?.,  oh!  je  le  trouye- 
rai.  {Lui  montrant  un  papier»)  Regardez  ce 
papier,  comte...  yous  détournez  les  yeux, 
eh  bien,  je  yais  yous  le  lire  moi-même  : 
«Edit  du  roi  sur  le  duel.»  11  est  défendu 
>à  notre  noblesse,  et  généralement  à 
«toute  personne  quelconque  de  se  bat- 
vtre  en  duel  sous  peine  de  mort.»  C'est 
la  copie  de  l'édit  contre  le  duel...  mainte- 
nant youlez-yous  que  je  yous  explique  à 
quel  usage  je  le  destine  ? 

LE  COMTE,  se  levant.  Oui,  oui  •  sur  yo- 
tre yie ,  à  présent,  expliquez-yous. 

COHTI.  Ecoutez -moi  donc,  comte! 
à  l'instant  même  je  fais  appeler  mes  gens  « 
yous  montez  à  cheyal,  cet  édit  placé  sur 
yotre  poitrine,  droit  à  la  place  où  devrait 
être  yotre  cœur;  et  tout  Paris  pourra  lire 
l'édit  contre  le  duel  attaché  à  la  poitrine 
d'un  lâche. 

LE  COMTE.  Infamie! 
COBm.  Oh  1  jamais  les  jours  joyeux  du 
carnaval  n'auront  yu  de  si  plaisante  fête! 
chaque  passant  s'arrêtera  deyant  vous  et 
lira  ceci  :  «  U  est  défendu  à  notre  bon- 
»ne  noblesse  de  se  battre  en  duel  sous 
> peine  de  mort.»  Et  au-dessous  il  y  aura 
encore  ceci  écrit  de  ma  main  :  «  Hon- 
»neur  au  noble  comte  d'Anspach,  trop 
»  fidèle  sujet  pour  jamais  désobéir  à 
>sa  majesté.»  On  rira  bien;  seigneurs 
et  bourgeois,  gens  de  cour,  dérobe,  et 
surtout  d'épée ,  et  à  eôté  de  yous,  comte , 
on  dira:  «Il  a  eu  le  courage  de  tromper 

•  une  pauvre  fille  qui  l'aimait...  il  a  été  trop 

•  lâche  pour  en  rendre  raison  à  un  Conti 
»qui  youlait  la  défendre,,. 9  {Voyant  U 
comtt  dans  un  mouvement  d* exaspération  aor- 
traordinaire.)  Ah  I  je  savais  bien  que  tous 
yous  battriez  ayec  moi. 


U  COUTB  te 

■s 

LB  COHTB.  Obi  oui,  ooî,  et  sur  l'henra 
et  sans  merci...  jusqu'à  la  mort  de  l'un  des 
deux. 

GOSTly  «n  riant.  Voilà  comme  je  rou- 
lais TOUS  Toir;  mais  à  propos,  il  vous  faut 
une  épée,  nous  en  trouTerons  une  arant 
de  descendre  au  jardin  ;  en  attendant  pre- 
nex  la  mienne. 

LE  COHTB.  Je  suis  prêt. 

COBTi.  Venex,  celui  qui  s'en  tirera  est 
bien  sûr  d'aller  à  la  Bastille. 

LE  COMTE.  Ce  ne  sera  peut-être  pas 

TOUS.  ^ 

COBTI.  Eh  !  eh  I  tous  m'auriex  trompé 
alors,  et  j'ai  la  faiblesse  de  croire  à  tos 
prédictions...  Yenex,  monsieur ,  là,  dans  ce 
préau,  où  l'on  ne  peut  pénétrer  que  par 
cette  porte.  Tenez. 
Airt 

ElfSEMBLE. 

LB  COMn. 

Venez,  veoes  éproaver  mon  courage  ; 
Le  ciel  le  mU,  je  ne  le  ToaUit  patT 
Maisdacs  le  sang  on  doit  layer  rooirage. 
Vom  apprendrez  si  j'ai  peur  du  ti^pai  J 

couti. 
Je  fuii  ravi  d'éprouYer  ce  eoorage  ! 
Dont  k  l'Instant  je  ne  me  doutaU  pas... 
En  TOUS  Yojant  sabir  on  tel  ootragCy 
Je  TOUS  croyais  affrayédu  trépas. 
Canti  tort  te  premier  ptw  laporU  qui  mine  au  Jardin, 

U  comte  U  tuit. 

SCÈNE  XVII. 

LANGE AG ,  accourant 
Monself^eur!..  Eh!  bien,  où  Ta-t-îl 
donc?  oh!  mon  Dieu  !..  il  semble  se  que- 
reller aTec  le  comte,  comme  ils  msfrebent 
tous  deux  précipitamment  ;  les  Toici  dans 
la  petite  allée,  ils  se  proToqùent.  (jiiiant 
au  fond  et  criant.)  Madame  la  duchesse, 
mademoiselle,  tout  le  monde;  ah I  mon 
Dieu,  mon  Dieu. 

SCENE  XVIII. 

LANGEAG,   LA   DUCHESSE,    HEN- 
^  RIETTE,  Seigneurs  et  Dames,  puis 


«     umima  i  ekêrchânt  à  t^vrir^ 

Elle  est  fermée* 

TOITf 

0  déseipoir,  elle  est  fermée! 

■BHaiITTt. 

.Fermée  i  6  donlewf  I  ô  regretil 

Se  priàpiiant  vmrt  k  fenêtre.  ^ 
Laissez-moi ,  laissez-moi  ;  de  sa  mort  je  monmds  1 

jivec  passion  et  à  voix  haute» 
Arrêtez  !  arrêtez  1  si  tous  m'arez  aimée  ! 
Ah  I 

Eile  reeuie  aeee  horreur. 

lA  DOGHBSSa. 

L'on  d'eux  ett  tombé  l  comment  le  seoourlrf 

TOOS. 

Et  l'on  ne  peut  lesecoorir. 
LA  »ucnasip. 
Je  Tois  de  ce  c6té  le  Yainquemr  aceoorir. 
Moment  ée  stupeur;  la  petite  poru  s'ouvre,  Conti 

parait, 
ooHTi,  montrant  Henriette* 
Un  lAche»  l'avait  outragée. 
J'ai  combattu^  je  l'ai  vengée  I 

TOVS. 

Volons,  Toloos  le  secourir. 
eozTi,  froidement. 
J'ai  reçu  son  dernier  soupir  1 

Stupéfaetion  génàraké 

ENSEMBLE. 

COZTI. 

En  se  fermant  k  la  lumière 
J*ai  cru  voir  ses  yeux  se  rouvrir. 
Que  ma  douleur  était  amère  1 
Ohl  j'aurais  préféré  mourir  1    . 

LA  DDGHaSSB. 

Pauvre  enfani  1  pleure  avec  ta  mère  ; 
Laisse  à  l'espoîr,  ton  coeur  s'onvrir* 
En  proie  à  ta  donlenr  amère 
Pent-étre  aussi  tu  veux  mourir* 

■aamiaTTi. 
Dans  vos  braa,  6  ma  bonne  mère» 
Laiisez-moi  pleurer  et  souffrir. 
Bn  proie  è  ma  donlenr  amère 
Ah  I  J'aurais  mieux  aimer  mourir  I 

cnoroa. 
Si  jeune  encore,  à  la  lumière 
Scsyeux  ne  pourront  se  rouvrir 

(montrant  GontL) 
Que  sadonleor  doit  être  amèrè 
11  anriSt  mieux  aimé  mourir  1 

Tous  entourent  Henriette.  -^La  toile  iomSe» 


CONTI. 


FINAL. 


^  VBHaitTra ,  accourant. 
Pourquoi  ces  cris  t  expliquez-vous  de  grâce  1 
Cette  pâleui<  empreinte  sur  vos  traits... 

LàxatAC,  montrmit  ta  fimêire. 

Ah  !  tremblez  de  ce  qui  se  passe  i 

Gourez,  courez  et  sauvez-les. 
LA  oucaiMB. 

Ctelt  c'est  Conti  1  son  adversaire 
Sat  le  comte  ;  ils  s'arment  tout  deux. 
Le  couiTonz  brille  dans  leuiv  yeux  ; 

Les  malheureux  !  que  vont-ils  faire  f 

XZaaiBTTB. 

Ah  I  courez ,  conrez,  sauvex-les... 

TOVS. 

Ahl  conrei,  conrex,  sanvei^lef» 

LAZGBAo ,  4  la  petite  porté 
Far  cet  te  porte  U 


ACTE  III. 

< 

Le  théâtre  représente  un  salon  du  château  de  Mxrlr 
et  donnant  stir  le«  jardins. 

SCËNE  PREMIERE. 

HATBILDE,  LA  MARQUISE. 

LA  HAKQmsB.  Eh  bien  !  ma  chère  Ma- 
thildc,  n*e9-tu  pas  enchantée  d'ayoïr  été 
arec  nous  du  royage  de  Marly...  Notre 
jeune  Louis  XY  accomplit  aujourd'hui  sa 
majorité...  et  après  les  cérémonies  en- 
nuyeuses de  Versailles,  fl  Tiendra  se  repo- 
ser ici  de  son  premier  jour  de  royauté... 
Tout  y  sera  gaîté,  danse,  folie...  cl  moi, 
je  m*y  amuserai,  car  tu  seras  heureuse... 

MATHILOE.  Vous  êtes  si  bonne  pour 
moi^ma  bienfaitrice...  ma  seconde  mère... 


ui  «AMtnr  rmkLrmâiLi 


LA  lfilil^Oft«.Tiiine^«469tdtf;oursde 
ta  reconnaissance. 

MATHILDE.  Je  TOUS  doif  tant... 

LA  MARQUISE.  C'est  fidoi ,  au  contraire  y 
mon  enfant)  qui  te  mm  rederaUe...  Tu 
connais  tous  les  malheurs  de  ma  jeunesse  ; 
la  mort  tragique  du  comte  de  Saint-Ger- 
maipy  le  |our  même  de  notre  union. 

MATHILDB.  Ahl  oui,  Yous  me  Tayeï 
racontée  louvent...  et  cela  m'a  fait  pleu- 
rer... 

LA  MARQCISE.  Il  y  a  bien  des  années  de 
cette  cruelle  aventure,  et  je  ne  l'ai  pas  ou- 
bliée... je  ne l'oublieArai  jamais!..  Cédant 
aux  instances  de  ma  famille ,  {e  me  suis 
remariée  au  marquis  de  Sabran  ;  mais  le 
bonheur...  il  avait  fui  pour  toujours...  et 
si  je  t'ai  adoptée,  toi,  jeune  et  noble  or- 
pheline, c'est  pour  connaître  au  moins  la 
douceur  d'être  mère...  Tu  vois  donc  bien 
que  ta  protectrice  n'est  qu'une  égoïste. 

MATHiLUB.  Chère  maman!.. 

LA  VAUQUISE.  Mais  les  jours  heureux 
que  le  ciel  m'a  refosés ,  fe  veux  au  moins 
qu'il  les  donne  à  mon  enfant,  et  je  songe... 

M ATHILDE.  A  quoi  donc  ? 

LA  MARQUISE.  A  te  marier. 

ifATHiLBCk  Oh!  non,  maman,  je  tous 
en  prie... 

LA  IIARQtlSE.  Toutes  les  feuoes  filles 
disent  cela;  mais  elles  finissent  par  derenir 
raisonnables.  Voyt>ns!.«  que  penses-tu  du 
Cheyalier  de  Vaudreufl  P 

IfAfHlLOE.  lïest  trop  petit.., 

LA  MAAQCISS.  Et  duH:ommaadeur  de 
SiTry:?,. 

MAXmLDE.  Il  est  trop  grand... 

LA  MARQUISE,  fil.  de  Chaulnes?.. 

HATimUMB.  Oh!  il  ne  voudrait  pas  de 

moi... 

LA  MARQUISE.  Le  Ticomte  d'Henne- 
tenre?.. 

«ATHILDE.  C'est  différent  t  )e  ne  teUi 
pas  de  lui... 

LA  MARQUISE.  Sais-tu,  Mathilde,  que  tu 
fkis  naître  en  moi  de  sing^ulières  idées  ?. . 
est-ce  que ,  par  hasard,  quand  je  te  pro- 
pose de  faire  un  choix,  ton  cœur  aurait 
déjà  parlé  ?.« 

MArBHJHE.  Eh  bien!  oui... 

LA  MARQUISE.  Expliquez-Yous. 

MATHILDE.  Yous  allez  vous  moquer  de 
tnoi... 

LA  MAUQUISE.  Parlez  !  je  le  veux.». 

MATHILDE.  Eh  bien  t..  l'objet  que  j'ai- 
me... ce  n'est  pas  quelqu'un.  ••  c'est  un 
portrait... 

LA  MARQUISE,  souriant.  Un  portrait!.. 

MATHILDE.  J'étais  bien  sûre  que  vous 
alliez  rire,  et  pourtant,  c'est  bien  naturel, 
ïous  les  matins^  avant  votre  lever,  je 


^  viens  lire  et  dessiller  dans  ne  f  èl!  eàbroét  f 
que  vous  avez  fait  faiire  expias  peur  moi 
dans  votre  délicieuse  retraite  de  Chantffly^ 
cfaessr  M.  le  priHce^v.  malgré  moi,  lÀes  yeux 
se  portent  sans  cesse  sur  ce  porlHiît  '^ 
îeune  hetHme  placé  au-dessus  de  ma  table. 
Une  jeune  fiUe ,  je  le  sais ,  ne  doit  jamais 
parler  de  mariage  ;  mais  elle  y  pemse,  et 
je  me  disais  :  «  Si  jamais  je  dois  avoir  un 
•mari,  \t  voudrais  qu'il  lui  ressemblât...  » 

LA  MARQUISE,  d /urt.  Pauvre  enfant  t.. 
cette  im^  chérie  doit^clle  donc  produire 
la  même  impression  sur  tout  le  monde.*  ^ 
{HmiU)  Mais  sais-tu,  Mathilde,  que  c'est 
une  passion  bien  profonde.*. 

MATHILDB.  Oh!  oui,  maman,  et  si  les 
yeux  Ile  mentent  pas,  je  crois  qu'elle  est 
partagée... 

LA  MARQUISE.  Heureusement,  il  n'y  a 
pas  de  danger,  •• 

MATHILDE.  Comme  vous  me  dites 
cela!.. 

LA  MARQUISE.  Quel  âge  donnes-tu  à 
peu  près  à  l'objet  de  ta  tendresse? . 

MATHILDE.  Mais...  trente  ans,  au  plus. 

LA  MARQUISE.  Tu  te  tromjpfos... 

MATHILDE.  Moins,  peut-être... 

LA  MARQUISE.  Davantage,  mon  en- 
but... 

MATHILDE.  Vraiment  !..  Eh  bien  !  alors, 
je  vous  assure  qu'il  ne  paraît  pas  son  fige. 

LA  MARQUISE,  graxtmeni.  Ce  serait  au- 
jourd'hui un  vieillard  s'il  existait... 

MATHILDE.  S'il  existait?.,  ah,  çion 
Dieu! 

LA  MARQUISE.  Sans  le  vouloir,  tu  viens 
de  réveiller  en  moi  un  souvenir  bien  cruel  ; 
ce  portrait,  je  l'ai  fait  autrefois  de  mémoi- 
re... C'est  celui  du  comte  de  Saint-Ger* 
main..". 

MATHILDE.  Mon  mari  est  mort!.. 

LA  MARQUISE.  Ne  parlons  plus  de  celai 
j'aperçois  monsieur  le  prince...  je  ne  veux 
pas  qu'il  soit  témoin  de  ta  folie. 

MATHILDE,  à  part.  C'est  donmiage, 
pourtant... 

LA  MARQUISE,  regardant  en  dehors. 
Comme  il  a  l'air  pensif  et  abattu... 

SCENE  II. 

Les  Mêmes ,  CONTf . 

Il  arrive  en  Tévant  tt  ne  Toit  ni  la  marquise  oi 

Mathilde. 

GONTI.  J'ai  toujours  devant  les  yeux 
cette  fatale  apparition. 

LA  MARQUISE.  Monseigneur... 

croirîl.  Ah!  c'est  vous,  chère  marquise... 
bonjour,  bonjour,  belle  Mathrlde  1 

MATHILDE.    Vous  paraissez  .souffrant 
aurions-nous  à  craindre  pour  vdtre  santé?. 

GONTI.  Est'-ce  que  je  suis  pAle  ?•• 


• .. 


LB  CûVÈM  m  'Mun^nÊnkin. 


gaeur^  les  conseil  <l'me  aneiemie  amie; 
mai»ees  idées  funestes  qui  tous  reviennent 
sans  desse  à  l'espitt,  ne  seraient-dettes  pas 
oSHSer  <  • 

cmm.  St'Ce  n*ét8ie«it  que  Aes  idées  I.'. 

1.4  HARQUin;  <}a'y  a-i-âl  donc,  mm 
Dieu? 

wm.  Je 'TsSs  TOUS  le  dire... 

tk  liAtvqfcnSB.  de  TOUS  écoute,  mon- 
seigriettr. 

Mmn.  It  faut  d'abord  que  je  m^asseoie, 
cette  ûTeniture  iu*a  cassé  bras  et  jambes... 

lAWARQUISH.  Vous  sf  eflk*a je%  ! 

COUti.  &e  suis  iiien  plus  dVreyé  moi- 
même...  Ab!  quelle  momise  neît  j'ai 
passée*  •  • 

LA  MARQinsB*  Est-^e  que  -vous  auries 
enconru  la  dîsgrâtee  du  jeune  ro4  ? 

€0im.  i)  s*agitbie»du  roi... 

LA  MARQIJI8B«  l>e  qui  donc  9 

CONTI,  avec  tiopiaêion»  Du  comte  de 
Saint-Germain.«.        ^ 

iA  MiUROinsB.  Tonjouro  eette  idée  fixe. . . 

MATHILDE,  d  part  en  souriant  Du  comte 
de  Saint-Germain!.. 

GQiiTl.  Yottseouriez,  marquise,  tnâiîs  si 
TOUS  arieB  ru  comme  moi...  Abl  qudle 
manraise  nuit  j'ai  .passée... 

LA  MARQUISE.  Expliquez-Tous  degràoe. 

COUTI.  Hier,  e^  r^yenant  à  VersàUev, 
après  une  «basse  -au  sanglier,,  je  me  cou^ 
ckai^  harassé  de  fatigue...  Laxigeae  était 
auprès  de>  moi...  Sans  y  penser,  je  lui.de- 
manéai  à  quel  jour  du  mois  nous  <aou5  trou- 
yions.'. .  Béias  !  me  dit^il^  et  il  ttie  regarda 
avec  'frayeur)..'.  Mes  âouvenirs  ee.théyeiHè- 
rent  alon,  eit  une  sueui-  froide  ooi^  par 
tous  mes  membres...  bientôt,  cependant, 
je  m'endormSs...  inaîsoe  ne-'fut  pas  .pour 
iong-ftmpB...»k6  bougies  qui  étaiontireslàes 
sdbimèee  ^'él^rgnireot  d'-eÛes^mêmes/..  ks 
rideaux  de  soie  de  monlits'entr!ouvriretit; 
une  yciîa  sourde  rm'aj^la*..  et  derant  moi 
j'aperçus... 

LA  ikARQmSE.  Quoi?.. 

CONTL  t)ne  ombre!.,  un  spectre !••  un 
fantôme!  .lui  enfin*. •  lui^  qui  eut  un  ins- 
tant Totre  époux  et  que  j'ai  tué...  il  jetait 
sur  moi  des  regards  vifs  et  persans  ;  il  me 
glaçait  de  son  sourire  moqueur...  eea  lèytfes 
remueiORt  et  .senibkient.pronoocer  despa- 
roles  ïniritelU^bles...  poiis,  il  m -a  saîiié 
ironiquement  et.i]l  adispafu...  JJlI.»  i|QeQe 
mauvaise  nuit  j'ai  paaaée... 

LA  MARQUISE.  Ne  peuscz  plus  à  cela, 
xnonseigneujri- 

UATHILDB.  Le  roi  ne  peu^t  tarder  à  ar- 
riyer  de  Versailles ,  et  les  plaisirs  de  cette 
stirèe  distrairont  yotre  altesse.   . 
MMEU  Sî  ji  MiI«t»a#4^e.iQA^^dan>- 


né  comte:..  tdAé,  tibias!  fat  lien  d'autres 
torts  à  expier...  . 

LA  MARQUISE.  N'ayez-yous  pas  mis, 
dans  ce  malheureux  duel,  toute  la  loyauté 
possible? 

CONTI.  Oui,  sans  doute,  maisjeneyous 
ai  pas  dit  qu'avant  de  croiser  le  fer,  le 
comte  de  St-Germain  -me  confia  des  pa- 
piers que  je  'devais  remettre  &  une  dame 
étrangère,  àdona  Séraphine,  au  Brésil,  ou 
à  son  fils. 

LA  MARQUISE.    Eh  bien  ? 

CONTI.  J'ai  négligé  de  m'occupér  de  ce 
dépôt  précieux ,  et  rapparitîoh  d'hier  est 
venue  me  rappeler  bien  terriblement  mes 
torts...  Uais  j  entends  dp  bruit...  pas  un 
mot,  je  vous  prie...  car  un  prince  du  sang 
peut  bien  ayoir  peur,  mais  il  ne  faut  pas 
qu'on  le  sache. 

SCENE  III. 

Les  M6««es,  L«  MARQUIS^  LANGBAC, 
puis  LIS  ROI,  Dames  et  Seigneurs. 

LE  MARQUIÀ.  IMonseigdeur,  le  roi  arrive 
à  l'instant  îe  Versailles. 

LADiGEAG.  J'ai  vooîu  être  le  |)retnier  A 
l'annoncer  à  votre  altesse. 

CONTI,  à  ia  marquise.  Silence,  je  totrs 
en  prie...  [Bout)  Je  vais  an-derant  de  sa 
majesté... 

LE  MARQUIS.  G*est  inutile,  roicitotite 
là  cour. 

MATHÎLDE.  Regardez  donc  comme  II  c^st 
geAtîl  notre  jeune  roi. 

LE  MARQUIS.  Malheureusemê!t/t  H  est 
faible  de  santé... 

LAivc^A€.  Oh  1..  qui  est-ce  qui  sepoj^e' 
bien  aujourd'hui?.. 

BoCrée  générale. 

CStBUK. 

Monaedr,  boaoéor  à  ce  gentil  incniafqâè. 
Enfant  chéri  de  Mars  et  des  aoiours... 
Boi  bien  aimé,  puUse  loog-tempf  Ja  parque 
De  suie  et  d'or,  filer  tes  heureux  jours  !.. 
£t  Dieu  sur  toi  freiller  toujours  1 

LE  ROI.  Messieurs,  soyez  les  bien-yenus, 
mesdames ,  je  vous  remercie  d^être  venues  ' 
embellir  notre  petite  cour  de  Marly.    ,. 

LANGE AC.  Sire,  c'est  nous  au  contraire... 

LE  ROI.  C'est  aux  dames  que  je  parle, 
monsieur  le  vicomte. . . 

LANGÊAG,  à  part.  Val  dit  une  bôtîse... 

LE  ROI.    £nûn,  me  voilà  dohe  roi. 

plus  de  conseils  à  écouter^  à  suivre....  plujs 

de  levons  à  recevoir... 

'Air:  La  nuit  porto  eonsàU 

Je  pois  dire  :  je  veux 

Pour  maître 
Il  faut  me  reconnaître... 
Jp  iptÀ  dire  e  |e  twnx 
.Et  leat  doit  céder  |i  mes  Topiu.     .  4   . 

m 

!  AU  1  pour  l'smoar  de  moi , 


94 


LB  MikiSIH  niAT&Al 


France,  qne  Dieu  te  garde» 
Togjoors  k  l'uvant-gaNle» 
Tu  me  Terras  poar  toi... 
Qu'on  miDtftre  fana  ccear* 
Gooieilie  k  moo  courage* 
De  f  nbir  nn  ootrase. 
Ânjourdlinii  par  oooheorl.» 

Je  pnif  dire  ;  |e  yeux 

Pour  maître,  etc.»  etc. 

lleit  eocor  pour  moi. 
Une  faveur  plna  chère, 
E«t>il  on  cceur  iiérère 
Quand  ou  est  jeune  et  roi..* 
Qu'on  objet  plein  d'appu« 
Partageant  mon  ivreue. 
Pour  cacher  ta  fuiblcMe 
Dite,  je  ne  veux  pai. 

Je  puis  dire  :  je  yeux 

Poor  maître,  etc.,  etc. 

LB  MARQUIS.  C'est  un  jour  que  nous 
attendions  arec  impatience,  sire.». 

LE  ROI.  Allons,  ne  me  flattez  pas... 
Contentez-Tous  de  me  prendre  mon  argent, 
quand  tous  faites  ma  partie...  A  propos, 
on  m*a  dit  qu'hier  tous  aTîez  gagné  de 
grosses  sommes  au  lansquenet. 

LE  MARQUIS.  Oui,  sire,  Tingt  mille  écus 
au  cher  duc  d'Escars...  plus,  deux  mille 
louis  sur  parole  à  un  jeune  secrétaire  de 
l'ambasuade  de  Portugal,  don  José  de  Syl* 
Teira...  mais  ceux-là ,  je  les  regarde  comme 
perdus... 

LE  ROI  Pourquoi  donc  ?  un  genlilhom- 
portugais  ne  peut-il  pas  aToir  autant  d'hon- 
neur qu'un  gentilhomme  de  France. 

LE  MARQUIS.  Oh!  ce  José  de  Sylveira 
n'est  qu*un  intrigant... 

LE  ROI.  Mais  regardez  donc  Conti,  com- 
me il  parait  graTC  et  soucieux  {J liant  vtrs 
lut  )  Eh  bien!  notre  cher  cousin,  tous  ne 
nous  dites  rien...  mèditeriez-TOUs  un  nou- 
Teau  parti  des  princes?.. 

GOUTI.  Non ,  sire,  je  suis  trop  TÎeux  et 
TOUS  êtes  trop  aimé... 

LE  ROI.  Quittez  cet  air  triste,  alors...  Ah! 
mais...  je  deTine...  peut-être  son  idée  fa- 
Torite  est-elle  reTenue  à  notre  cousin.. . 
n*e5t-ce  pas  aujourd'hui  TanniTersairedela 
mort  du  comte  de  St-Germain? 

COHTI.  Oui,  sire^  aussi  suis-je  persuadé 
qu'il  ne  tardera  pas  à  reparaître. 

LE  ROI.  Mon  pauvre  Conti,  je  tous 
plains;  mais  c'est  égal,  agissez  en  bon  pa- 
rent, et  si  le  comte  de  St-Germain  était  as- 
sez aimable  pour  Tenir  à  notre  résidence 
royale,  ne  manquez  pas  de  me  l'envoyer... 
Mais  toutes  ces  affaires  m'ont  un  peu  re- 
tardé, et  j'arriTC  trop  tard  à  Marly... 

LANGEAG^  A  part.  Si  je  pouTaisme  rat- 
traper de  ma  bêtise. 

LE  ROI.  Quelle  heure  est-il? 

LAHGEAG.  L'heurc  qu'il  plaira  &  TOtre 
ma]estéf 


LE  ROL  Vraiment?..  Eh  bienl  ie  Tenz 
que  ce  soit  l'heure  du  plaisir...  mesdames, 
nous  passerons  huit  jours  à  Marly,  jusqu'à 
l'époque  de  notre  couronnement !••  Ah!  il 
faut  que  je  tous  prépare  à  une  cérémonie 
toute  nouTelle,  et  que  l'étiquette  de  cour 
n'a  pas  préTue  ;  aTant  d'essayer  deTant  mon 
peuple  ma  royale  couronne,  j'ai  touIu,  mes 
chers  amis,  que  tous  me  dissiez  si  elle  me 
Ta  bien...  J'ai  donné  Tordre  qu'elle  fut  ti- 
rée du  Garde-Meuble  et  euToyée  à  Marly.  ». 
c'est  presqu'un  enfantillage,  n'est-ce  pas? 
mais  songez  que  je  n'ai  pas  encore  seize 
ans. • .  SuiTez-moi ,  messieurs;  je  tous  pré- 
Tiens  qu'aujourd'hui  la  tristesse  est  «n 
crime  de  lèze-majesté. 

COHTI.  Je  TOUS  approuTe,  ma  foi ,  sire^ 
et  je  Teux  en  TOtre  honneur,  chasser  bien 
loin  mes  idées  noires...  Au  fait,  ce  n'est 
qu'un  songe,  et  je  commence  à  croire  que 
je  n'aTais  pas  le  sens  commun... 

Rêprim  du  Ckœmr. 
Honneor,  hoooeor,  etc.,  etc. 
Le  roi  aorî  êuioi  été  ofpmn  éê  u  mUê» 

SCENE  IV. 

CONTI,  LANGEAC,  LB  MARQUIS,  LA 
MARQUISE,  MATHILDE,  Jeunes  et 
Vieux  Seigneurs,  M  AD.  D'ENTRAI- 
GUES. 

GONTi.  Nous,  Langeac,  amusons-nous, 
mon  garçon ,  nous  pouTons  rire,  boire  et 
chanter,    sans  craindre  qne  notre   lutin 
Tienne  nous  tourmenter  ici...  Allons,  mes 
jeunes  seigneurs,  faites  dire  à  ces  dames 
que  TOUS  êtes  aussi  beaux  danseurs  que 
braTes  officiers...  moi ,  je  me  fais  le  prince 
j  du  lansquenet,  et  je  jette  un  défi  aux  plus 
intrépides.  •• 
LES  JEUNES.  YiTe  la  danse!,. 
LES  VIEUX,  f iTe  le  lansquenet!    * 
COHTI.  Et  moquons-nous  du  comte  de 
St-Germain.  •  • 

Il  f'aMÏed  près  d'une  table t  plntiean  feiffaewB 
peodaat  ce  qni  suit ,  s'asieoteot  ea  face  de  loi, 
perdent  et  le  lé? enl  soccettÎTeineot  pour  faire 
place  à  d'antres  ;  de  l'or  en  grande  quantité  est 
est  étendu  sur  le  tapis. 

LE  MARQUIS,  d^aacAtf.  Chère  marquise^ 
madame  de  Créqui  tous  attend  pour  com- 
pléter sa  partie  de  biribi... 

La  mabquise,  m  ierant.  Cette  bonne 

maréchale,  je  ne  toux  pas  la  désobbger... 

depuis  qu'elle  n'aime  plus,  elle  joue;  il  lui 

faut  toujours  une  passion...  {J  une  de$  dth 

mes,)  Madame  d'Entraigues,  je  tous  confie 

Matbilde... 

Elle  donne  la  main  an  maïqnia  et  tort. 

SCENE  V. 

CONTI,  LANGEAC ,  UATHILDB,  H"« 
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ft  '«M  lit  4«Bm  tout  lifiiet  en  cercle  avec  M  a- 
fhîlde,  elle*  tournent  le  dot  à  la  table  où  Conli, 
Langçae  et  «Tautret  aeigneurt'  jouent  an  Lans- 
qcenet. 

1IATHIL0B.  Toujours  le  jeu ,  on  ne  pen- 
se pas  seulement  au  menuet;  en  attendant 
les  in? itations,  causons  toutes  comme  de 
bonnes  amies. 

EUei  rapprochent  lew*  atégna  et  causent  entre 

.elles.   . 

coin  9  «tf/ftt.  Parbleu^messieurSyTOus 
n'aTex  pas  de  bonheur. 

Il  ramasse  de  l'or. 

MATHILDB.  Ah  !  Toici  je  crois,  ces  mes- 
sieurs, qui  Se  décident  à  Tenir  nous  invi- 
ter. 
Ploiienrs  jenneiseignenrt  entrent  et  invitent  des 

dames,  puis  vont  par  curiosité  r^p^arder  le  jeu. 

m  DBS  SElGNEms  j  d  Mathiktê.  Made- 
moiselle, Teut-elleme  faire  l'honneur  d'ac- 
cepter ma  main  pour  le  premier  menuet. 

MATHILDE.  Atoc  plaidîr.  {Le  seigneur  $• 
retire.  A  part.)  C'est  contrariant;  quel  tI- 
lain  danseur! 

M"*  d'bistbaigues.  Au  moins,  tous  êtes 
sûre  d'ouTrir  le  bal. 

Elles  continoent  à  canaer  bM. 

COBTI,  au  jeu.  Tu  ne  )oues  pas,  Lan* 
geac? 

LABGBAC.  Ohl  monscigneurest  trop  fort. 
{J  part  )  Et  puis,  il  triche...  c'est  gênant. 

COIITI.  SaTez-Tous,  messieurs,  pour- 
tpioi  Langeao  refuse  la  partie ,  c'est  qu'il 
se  croirait  obligé  de  perdre  aTec  moi. 

LANQBAO,  riant.  Monseigneur  a  tou- 
jours quelque  chose  d'agréable  à  me  dire. 

CONTI.  Ââfle ,  encore  à  moi.  (//  ramasse 
de  Cor.  )  Ma  foi,  messieurs,  je  crois  que  le 
destin  s'en  mêle ,  et  le  comte  de  Saint- 
Germain  serait  là,  qu'il  ne  ferait  pas  mieux 
que  moi. 

SCÈNE  VI. 

Les  Mêmes,  SYLYEIRA. 

fttLVEiRAt  tout  pensif.  Ces  jeunes  mar- 
quis, ces  ducs,  ces  comtes,  qui  se  disaient 
tties  amis  !  ils  ont  tous  beaucoup  de  (en* 
dresse,  dedévoûment,  et  pas  une  pistole 
à  me  prêter.       //  s^arrête  et  réfléchit. 

CôllTl.  Si  cela  continue,  je  Tais  tous 
ruiner.  . 

SYLVBIllA ,  à  lui-même.  Ils  jouent  gros 
jeu!  si  j'osais;  que  je  suis  fou...  aTec  quel- 
ques louis  qui  me  restent  puis-je  espérer 
de  ramener  la  fortune? 

HATHILOB,  atix  dfimes.  Il  me  semble 
que  j'ai  entendu  le  prélude  du  menuet. 

SYLVEIRA  •  d  part.  Que  faire  ?  que  ré- 
soudre! si  je  dansais  pour  me  distraire... 
peut-être  me  Tieodra»t-il  une  idée?  Voici 
une  jeune  fille  charmante,  inTitons-là.  (il 
fepproche  de  Mathiide  qui  vient  de  se  lever 
oerc  ies  dasnes.)  Mademoiselle ,  puis-je  es- 
férer  que  tous  me  ferea  l'hoaneur... 
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MATHILDE,  d^otùrd  soMM  le  regarder. 
Monsieur,  je  suis  désolée...  mais...  (La 
regardant.)  Ah! 

SYLVEIAA.  Qu'aTex«TOUs  donc? 

MATHILDB.  Rien!  rien,  c'est  que  tous. 
êtes  si  ressemblant. 

SYLVEIRA.  Gonmient,  je  suis  ressem- 
blant. 

MATHILDE.  NoD ,  je  Tcuz  dire  que  tous 
ressembles  tellem^^nt  à  une  personne*. «  à 
un  portrait.é.  £t  maman  qui  o'esl  pas  là. 

SYLVEIRA.  Aurais- je  le  malheur  de  tous 
déplaire ,  et  d'éprouTer  un  refus  ? 

MATHILDE,  avec  un  soupir.  Je  suis  rete- 
nue, monsieur,  {On  entend  lamusique assez 
fort  ies  cavaliers  tiennent  prendre  leurs  du' 
mes.)  et  Toici  mon  caTalier.  [Elle  donne 
la  main  d  son  danseur ^  et  dit  à  part.)  C'est 
égal ,  je  suis  sûre  au  moins  que  mon  mari 
n'est  pas  mort. 

SYLVEIRA,  d  part.  Ma  foi,  je  ne  sais  pas 
ce  qu'elle  a,  mais  elle  est  jolie  comme  un 
ange. 

SCENE  vn. 

CONTI,  LANGEAC,   SYLVEIEA,  Sei- 

gneur^. 

COHTI,  toujours  au  jeu.  A  moi,  toujours 
à  moi,  les  ducats  et  les  quadruples  d'Espa- 
gne» 

Il  ramasse  l'or. 

SYLVEIRA,  d  pari.  Malgré  moi,  ce  bruit 
d'or  m'attire. 

GOETi.    Allons,    messieurs,  quitte  on 
double  ,  TOUS  Toyez   que  je  suis  beau  . 
joueur,  bon  prince!  je  tous  propose  une 
belle  reTanche. 

TOUS,  eœceptè  Langeac  et  Sylveira.  Quitte 

ou  double. 

Ib  jettent  de  Tor  svr  la  table, 

CONTI,  faisant  les  cartes.  Pour  tous... 
pour  tous,  pour  tous,  pour  le  banquier; 
trente-un ,  encore  gagné. 

T0I]S,  M /#vaii<.  Mous  n'aTonsplus  un 
double. 

Langeac  s'éloigne  an  fond  a? ec  eux  ;  ib  sortent 

avec  humenr. 

SYLVEIRA ,  à  part.  Quel  monceau  d'or« 

COETI,  aux  joueurs.  Quoi!  tous  linon- 
cez  !  qui  donc  osera  me  tenir  tête ,  si  tous 
quittez  le  champ  de  bataille. 

SYLVEIRA ,  vivement  et  s^ asseyant  en  face 
du  prince.   Moi! 

GOHTI,  reculant  son  fauteuil.  Ah!  mon 
Dieu! 

SYLVEIRA.  Est-ce  que  je  ferais  peur  à 
un  prince  aussi  braTe,  au  roi  du  Lansque- 
net 

CONTI,  se  levant.  Oh  non,  !  certaine- 
ment. 

11  met  la  main  snr  ion  or,  en  emplît  une  lar     boor 
■•  de  Tslottrtet  ts  TOif  lHinfeao« 
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êULVmiiA^  éUmné.  Est-H^e  qu'il  me  prend 
pour  un  iFoleur? 

GOUTL  Langeac!  je  me  sem  un  peu  ft- 
tiguéy  indisposé.,  prends  ma  placeet  joue 
«rec»..  a^ec  monsieur. 

LAHGKAG.  Pour  rotre  compte ,  mon* 

GONTi.  Oui,  pour  mon  compte:  {A 
jmrt,)  et  n^ai  pas  la  force  de  lafre  un  pas. 

LAlMriBM ,  iB'oBiéyûni  en  face  de  SyiveiriL 
A  nous  deux,  mon  beau  seigneur. 

8TLVBIRA.  Â  nous  deux. 

LANGKAG^  iê  regardant.  Ah!  taon  Dieut 
II  ce  lète  et  va  auprès  du  |irwce. 

STLVEIRA ,  à  part.  Ils  sont  fous  1 

GOKTl,  à  Langeac.  C'est  lui! 

LAKGBAG.  C*cst  Satan. 

GOvri.  Voilà  tout  le  monde  qui  rerient, 
je  me  sens  renaître. 

SCENE  VIII. 

Les  Mêmes,  LA  MARQOISE,  MATHIL- 

DE  9  Ûaftnes  et  Seigneurs ,  revenant  de  la 
dame. 

Elf SEMBLE. 

GHcna. 
La  caenàèt  Tient  de  finir, 
Pour  on  instant,  laitods  trêve  an  plaisir  1 
.    L4  M AftQouB ,  «H  sntroAt  à  MûihUéê. 
PâOYre  enfant,  tn  n*es  qn^nne  folle  ! 

Je  TOQS  {are  qae  c'était  loi... 

etuvBui,  regardant  tout  ta  momie. 
Tons  ces  gensJà,  sur  ma.  parole. 
Perdent  la  raison  aujourd'hui! 

coHTi ,  tat  à  ta  mar^/uin. 
Approches-Toas,  belle  marquise  1 
tien  bÉi,  Ufaot  que  |e  toqs  diae... 

S'mHtaat. 
Je  ne  pois  prononcer  un  mot, 
Vous  même  regardez  plutOt  1 

LA  M AaQUlSB. 

Qnidoncr 

coinn,  imdiqmant  dm  gmtê  ion  tourner  la  tête. 
Cet  homme,  à  cette  place  1 

A  part. 
Je  n'ose  regarder  en  face. 

LA  HAaQVisB,  voyout  Sylveira. 
Qa'ai-je  vu  F  quel  coup  do  destin i 
C'est  le  comte  de  Saint-Germain  1 

ENSEMBLE. 

sTLYBiBA,  ovu  éiotmemaiî. 
Bncor  le  comte  de  Saiot-Gentiâîn. 
^  caena,  avec  effroi. 

Encor  le  comte  de  Saint-Germain. 

ENSEMBLE. 

STLYBuiA ,  à  part. 
Ah  1  la  raison,  je  crois  les  abandonne. 
C'est  un  accueil  assex original  : 
On  me  conoelt ,  je  ne  connais  personne . 
Ils  ont  si  peur,  qu'ils  vont  se  trouver  mal{ 

iiATaiLOB,  doorf. 
Faut-il  encore  quel  espoir  m'abandonne^ 
Ce  joiir  doit*il  être  heureni  ou  fatal  r 
Ah  !  malgré  moi,  mon  cœur  bat  et  frissonlie 
Que  son  aspect  me  fait  plaisir  et  mal, 

LA  MAaQUISI. 

Ah  I  c'est  bien  lui  ;  la  force  m'abandonne, 
la  fol»  ta  "Yâin  an  voaTenîr  Aital, 


Je  »ensd'eflh>l,toot  mon  cœar  quifn  ».tauj, 
Que  son  aspect ,  oh  !  mon  Dieu,  me  fai .  d  à . 

COKTielLAaciAG. 

Ahl  c'est  bien  loi!.,  la  force  m'abandona  .* 
Je  fuis  en  yain ,  an  «onveatir  fat^l  « 
Je  sens  déjitoot  mon  cour  qoi  fiisaonna» 
Et  si  l'osais,  je  me  trooTerais  maL 

caoBoa. 
Eh  1  quoi,  c'est  lui,  la  force  m'abandonne, 
Je  fais  an  vain  ifà  Bonvenir  fttali 
Je  sens  déjii,  etc. 

lAMAa^Diia,  Uméemi  éctm  tmikutenik 
Ahl 

HâniLSB. 

Ciellmamèrel 

TOCS. 

Elle  est  éYanouie  1 
Quel  singulier  événement, 
•TLVBiBB.  i'mvançÊMi. 
Acaeptaa  aaoa  flêcoort , 

CORI. 

Kon,  je  vous  remercie  1 

TOCS. 

TranflportODs4à,  dans  son  apparvement. 

Silence  !..  silence,  elleest  éTanooie; 

Tranfporton»4à  dans  son  appartemeat. 
On  emporte  la  marquitc^  Conti,  Mathild»  et  quêi- 
^utt  damêê  la  iuivont:  let  outrât  invités  i»  reti- 
rent dont  la  galerie  au  fond  et  eemblont  caaaor 
ontr'eux  en  regardant  Sylvaira. 

LANGEAC,  à  part.  Allons  prèyenir  le  roi, 
de  oe  qui  ose  se  passer  à  se'n  insu. 

SCENE  IX. 

STLVEIRA,  seul. 

AUonsI  je  ne  manque  )amals  mpn  etfet. 
partout  où  je  me  montre ,  depuis  mon  ar* . 
rivée  en  France,  on  me  regarde  comme  si 
je  rcTenais  de  Tautre  monde...  ckacun  jette 
un  cri  de  surprise  en  me  voyant...  puiSf 
ils  ont  tous  la  rage  de  me  débaptiser...  bon- 
jour, monsieur  le  comte  de  Saint-Germain^ 
tiens  !  c*est  le  comte  de  Saint-Germain... 
ah  !  mon  Dieu  ,  vpilà  encore  ce  diable  de 
(comte de  Saint-Germain.. .et  Ton  se  sauve. 
Eh  non,  non...  depar  l'enfer, -mauvais plai- 
sans,  je  ne  suis  pas  le  comte  de  Saint-Ger- 
main !  je  ne  suis  que  le  pauvre  José  de 
Sylveîra...  sans  parents,  sans  fortuné,  ar- 
rivé à  Paris,  à  la  suite  de  ^ambassadeur  de 
Portugal^  et  grâce  à  raimable  laissez- 
aller  des  mœurs  Françaises,  devenu  en 
Î\eu  de  temps ,  coureur  de  brelans  et  àe 
ansquenct ,  querelleur,  endetté...  qui 
dans  un  moment,  et  à  Marlj.^  au  milieu  de 
tous  ces  jeunes  seigneurs,  va  se  brûler  la. 
cervelle;  oui.,.)*ai  perdu,  perdu  sur  parole 
dix  fois  plus  que  je  ne  possédais,  j*ai  pro-* 
mis  de  payer  aujourd'hui ,  et  commç  je  ne 
,puÎ8  payer,  je  n'ai  qu'un  moyen  de  prouver 
que  je  suis  un  homme  d'honneur^  c*e^  de  . 
me  tuer,  et  je  me  tuerai...  à  trente  anS^ 
n'avoir  qu*ttn  jour  à  vivre,  une  heure,  peut- 
être...  cette  troupe  de  courtisans  1  conmie 
el^e  me  regarde!  elle  fciTait  bien  mieux  dç' 
me  prêter  de  l'argent,  oh!  que  je  le  déteste,  ' 
ce  monde  que  je  rais  quitter,  je  partirais^ 


tans  regtel  si  le  pèti  d'iof^tma  qui  me  res- 
teot^  je  poayaift  lefi  employer  à  rire  à  ses 
4épeas«.*  ekmaiâl  qui  m'en  empêche?  ils 
Teuleot  À  tonte  force  que  |e  sois  le  comte 
de  Saint- Germain  y  cet  homme  sin^lier 
doDt  l'Europe  eotijère  cçnixaît  Thistoire,  qui 
rérèlele  passé  et  annonce  Tayenir...  ils  le 
reoteirty  je  le  9eraî.^.  il  ne  me  imxt  pour 
joQer  son  rôle  qne  ée  Taudace  et  de  l'es- 
prit... je  m'amuserai  du  moins  un  instsrtft, 
et  en  mourant ,  je  leur  léguerai  le  doute, 
et  la  peur.  «  •  ce  sera  mon  béritag^e,  les  fOiei 
qui  reviennent. . .  al  Ions,  deTenon^soreier! .  < 

TOUS,  en  dehors,  le  roi  !..  le  roi  !««. 

anArBiHA.  Le  roi  !..  j'eserails  me  mo* 
quer  de  lui?.,  pourquoi  pas  !  je  Tais  mou*- 
rjr,  je  suis  Jiresque  son  égal..« 

SGÈNE  X. 

SYLVfilR A ,  LE  ROI  ,  LAIfGEAC  ,  LB 
MARQUIS,  OFFICIERS,  Courtisans. 

liE  llOi.  Par  la  mémoire  de  mon  aïeul, 
TOUS  perdes  la  raison ,  monsieur  de  Lan- 
geac. 

LB  HARQUIS  ,  La  peur  lui  a  tourné  la 
tête. 

LE  ROI.  Oser  nous  soutenir  que  le  coibte 
de  Saint-Germain  a  reparu ,  qu'il  est  ici... 
allons  souper,  messieurs,  et  le  yerre  en 
nain,  fe  confère  àr'hotre  ami  et  féal  Tî- 
comte  de  Langeac,  un  breTet  en  bonne 
forme,  de  grand-maitre  des  petites  mai- 
sons. Mouxemeui  de  surprise, 

LANGEAC,  Mais,  sire,  qûCTotre  majesfté 
daigne  regarder  elle-même ,  le  Toilà  de- 
fatot  Tons  !.. 

stlveiha.  Roi  bien  aimé,  le  comte  dé 
Saint-Germain  met  à  tos  pieds  ,  les  tré- 
sors de  sa  science  et  les  enseignemens  de 
sa  longue  e^zpérienee. 

le  roi.  Ob  !  par  exemple,  Toilà'qui  est 
curieux... 

LE  MARQUIS ,  d  part  Lui  t  Toyons  jus- 
qu'où cet  intrigant  osera  pousser  Tinso- 
lence, 

SYLVEIRA.  Voyant  U  marquis»  Mon 
créancier  !..  n'importe,  payons  d*audace. 

LASGEAC.  Quand  je  le  disais  à  TOtre  ma- 
jesté.. • 

LB  ROI.  Ab!  monsieur, TOUS  êtes  le  comte 
de  Saint-Germain!  tous  en  êtes  bien  sûr?.. 

SYLVEIRA.  Il  y  aTaît  long-temps  que  je 
n'étais  reTenujsurla  terre,  mais  me  Toilà... 
oh  !  je  suis  un  bomme  de  parole^ 

iM  MARQUIS  fdpart»  Quelle  efironterie... 

LE  ROI.  Je  pense  que  monsieur  de  Saint- 
Germain  n'a  pas  conçu  la  folle  idée  de  com- 
pter le  roi  de  France  au  nonobrede  sesdupes. 

STLVEIRA.  Ah  !  sire ,  je  n'ai  pas  l'hon- 
neur d'être  connu  de  tous...  jamais  César, 
Ucrode  3  Gengiskan,  Mahqiott  ou  Charle- 


sAiiir^cmiiiAiN. 

magne  ne  m'ont  fait  patelle  ift)iiK,«t^e 
ne  pensais  pas  que  l'auguste  Louis  XV  i^ 
serTât  cet  affront  à  ma  Tiefliesse..^i 

TOUS.  Sa  Tieillesse... 

STLVEIRA.  Je  Tou9étohne...|e  leTiî»... 
j'en  ai  étonné  bien  d'autres... 

LE  MARQUIS.  Sire^  œt  koHio»  «st  Un 
imposteur. ••  il  se  donne  pourie  oraite^e 
St.-Germain,  et  moi,  j^affiroie  fus  t'est 
Don  José  de  SylTeira. 

fiYLVEiRA*  lliaent..*.! 

LE  ROI.  Quoi ,  deTant  moi^  Vën  ^se... 
s  YLVfiitiA.  Oh  f . . .  je  stris  très-afidad^ok.  • 
LE  MARQUIS.  CVfst  Un  idiposteuf. . .  fe  le 
répète...  hierù  Versailles,  ainitique^eTeW 
l'ai  dit,  sire,  à  Versailles...  (ê^tutnssàHf  à 
Sylveira.)  où  tous  tous  défendiez  alors  de 
l'honneur  que  Tons  Toiilex  tous  fk#e  au- 
jourd'hui... Je  TOUS  ai  gagné  deux  mille 
louis  sur  parole...   tous  deTHes  tors  1« 
rappeler.  Don  José  de  SylTeira... 
.  STLVEIRA.  Marquis  de  Stfbran ,  bM  à 
Versailles ,  j'aTais  mes  raisons  potfr  taire 
le  nom  que  je  porte..  •  et  aojoufd^iii  le 
comte  de  St. -Germain  paiera  ce  que  Sj^ 
Teira  a  perdu  aTOC  tous... 

LE  MARQUIS.  Où  ?... 
STLVEIRA.  Ici» 

LE  MARQUIS.  Quand  7.  «. 

STLVEIRA.  Dan»  une  heure...  mais  si 
TOUS  tenexÂ  ce  qu'on  tous  paye ,  tous  de* 
Tez  aussi  aToir  à  deur  de  vous  acquitter 
T^Qs-mêine...  et  tous  deresmereadre... 

TOUS.  Qooi  dORC  P 

stlvbira.  Votre  femnie  ?...  o<a  philôt 
ma  fenune  t.. 

VOUS.  La  marquise  !..• 

LE  VkOl,  à  part.  Sa  femme!.,  tiens.»,  œltt 
dcTient  amusant... 

SYLVEIRA,  se prdmenand.  Ah!  vems  dén- 
ies que  je  sois  le  comte  de  St.-Gennain... 
£h  !  bien ,  denaandex  à  ce  braTe  If  4  Lan* 
geac  qui  se  meurt  de  pem*. 

LANGEAC.  C'est  Trai. 

SYLVEIRA.  Demandes  à  monsieur  le 
priaoe  de  Gonti  qui  m'a  tué...  autrefois. •'• 
à  madame  la  marquise  qui  s'est  troRTéa 
mal  en  me  reToyant.>..  elle  tous  dira  que 
je  suis  son  premier  mari,  que  tous  aTcs 
épousé  ma  TeuTe,  et  que  i'ai  droit  de  la  ré- 
clamer arec  son  immense  fortune. 

LEMiJiQUls.  C'est  Sylveira..,  je  le  sen- 
tiens  encore..» 

LAKGEAG. C'est  le  comte  de  S-Genaaio^ 

LE  ROI.  S9ence,  messieursi....  je  yais 
TOI»  mettre  tous  d'accord.  ••  si  c*est  Syl- 
Teira, c'est  un  intrigant.,,  et  je  le  lÎTreà  la 
|u8tice....  si  c'est  le  comte  de  Saiot-Ger* 
main ,  il  doit  être  sorcier..* 

SYLVEIRA.  Je  ne  dis  pas  le  contraire.  .W 
I     l£  ROL  U  faut  me  ie  prouTor. 


tS  LB  HÀCUIlf 

8HLVBIIUL  J^allais  le  proposer  à  yotre 
majesté. 

LB  noi.  Eh! bien,  voyons...  le  comte  de 
Saint-Germain  doit  sayoir  faire  de  For... 
.  8TLVSIIIA.  Oh  !.. .  c'eét  la  chose  la  plus 
simple  I... 
usmoi.  Vraiment? 

STLVBIRA.  C'est  trop  peu  me  demander.  • 

LK  ROI.  A  merveille...  cela  se  trouve 

d*autant  mieux ,  que  notre  contrôleur  des 

finances  a  de  la  peine  à  parer  aux  dièpenses 

du  royaume... 

8TLVBIRA.  C'est  un  maladroit.... 
.  LB  ROL  Ainsi,  vous  vous  en^gexà  faire 
mieux  que  lui... 

STLVBIRA.  Faire  mieux  qu'un  minis- 
tre ?.  .  Oh!  ce  n'est  pas  difficile.. 

LBROI.  Fortbien...  Alors,  écoutex-moi, 
mais  songez  que  vous  y  joues  votre  tête... 
ou  au  moins  votre  liberté. 
SYLVBIRA.  J'accepte  l'enjeu... 
LB  ROI.  Vous  promettez  de  faire  de  l'or  ?• . 
STLVEIRA.  Autant  que  vous  en  voudrez... 
LE  ROI.  Eh  bien ,  soit...  je  vous  prends 
au  mot. 

STLVBIRA.  Je  suis  prêt... 
LE  ROI.  Attendez-nous  ici... 
STLVEIRA.  C'est  trop  d'honneur  pourmoi. 
LE  ROI.   Et  n'espérez  pas  vous  échap- 
per... je  vous  préviens  que  vous  allesêtre 
gardé  à  vue... 
STLVEIRA.  C'est  trop  juste... 
LE  MARQUIS.  Dans  une  heure  mon  argent. 
SILVEIRA   Dans  une  heure  ma  femme... 
LBROI.  Venez,  messieurs,  nous  allons 
nous  meitreâ  table... 

STLVBIRA.  Ah!.,  pardon ,  sire!  une  seule 
grâce.  ^. 

TOUS.  Il  a  peur. 

STLVBIRA,  cl  pare.  Us  vont  souper...  et 
moi  qui  suis  u  jeun...  {Haut.)  votre  ma- 
ytsté  fa  se  mettre  à  table  ...  mais,  moi.... 
que  ferais-je?...  car  pour  être  sorcier  on 
n'en  est  pas  moins  homme.... 

LE  ROI  II  a  raison....  Lan|^eac,  donnez 
des  ordres...  suivez-moi,  messieurs...  {En 
sorianU)  ma  foi,  si  ce  n'est  pas  un  sorcier, 
c'est  au  moins  un  rusé  coquin... 

lit  sortent  toui. 

SCENE  XL 

SYLyE\Kk,seai. 

Je  suis  sûr  au  moins,  qu'on  va  m'ap- 
porterâ  soupeh..  car,  je  suis  bien  décidé 
à  mourir,  mais  je  ne  veux  pas  mourir  de 
faim...  Comme  ils  sont  tous  intrigués.... 
dans  une  heure ,  ils  le  seront  bien  plus  , 
quand  un  coup  de  pistolet  aura  payé  tou- 
tes mes  dettes,  tenu  toutes  mes  promes- 
ses.... mais  moi-même  avant  de  mourir, 
je  voudrais  bien  savoir  ce  que  me  veut  tout 
ce  monde  9  à  moi;  pauvre  enfant  du  Bré- 


TRÉATBAtr 

sil,  et  pourquoi  Ton  s*obstine  à  m*appeler 
le  comte  de  Saint-Germain....  on  vient... 
c'est  sans  doute  mon  souper,  mon  dernier 
souper....  non  !...  c'est  M.  le  prince  de 
Conti ,  que  me  veut-il  encore  ?... 

SCENE  XII. 

SYLVEIRA  ,  CONTI,  dei  papier$d  iamain. 

CONTI,  dpart.  Dieu  merci,  il  est  tou* 
jours  là... 

STLVBIRA  Monsieur  leprince,  j'ai  l'hon» 
neur  de  vous  présenter  mes  respectueux 
hommages. 

CONTI.  Je  vous  en  supplie...  ne  m'ap- 
prochez pas,  monsieur  le  comte  de  Saint- 
Germain. 

SYLVEiRAc  Allons,  il  y  tient 

CONTI.  Je  vous  jure  que  ce  n'est  pas  de 
ma  faute  si  j'ai  tant  tardé....  mais,  faites» 
moi  le  plaisir  de  prendre  ces  papiers  qui 
vous  appartiennent.. 

SYLVEIRA.  Ah  1  ces  papiers  m'appartien* 
nent... 

CONTI.  Certainement...  ne  vous  souve- 
nez-vous pas  que  vous  me  les  avez  confiés 
le  jour  où  j'eus  le  malheur... 

STLVEIRA.  Oh!  oui,  oui...  |e  me  rap- 
pelle parfaitement.. •  {A part.)  Tout  prince 
qu'il  est ,  il  est  timbré,  c'est  sûr... 

CONTI.  Prenez  donc»  je  vous  en  supplie^ 
cela  me  brûle  les  doigts.. 

STLVEIRA.  Allons,  puisque  vous  l'exi- 
gez... {A  part.)  Le  diable  m'emporte  si  j'y 
comprends  un  mot... 

CONTI.  Maintenant  que  nous  voilà  quit- 
tes, soyez  assez  bon  pour  me  laisser  en 
paix...  ne  venez  plus  la  nuit  m'apparaitre 
en  songe ,  me  tirer  par  les  pieds...  me  don- 
ner des  cauchemars. . . 

STLVEIRA.  Vous  pouvcz  être  tranquille. 

CONTI.  J'espère ,  monsieur  le  comte  de 
Saint-Germain ,  av^ir  la  satisfaction  de  ne 
jamais  vous  revoir... 

STLVEIRA.  Vous  fitestrop  bon,  monsieur 
le  prince.,  voici  ma  main,  en  gage  de  ma 
promesse. 

CONTI.  Non,  non...  n'ôtez  pas  votre 
gant...  je  suis  votre  très-humble  serviteur., 
je  ne  vous  dois  plus  rien..  {A part.)  Comme 
il  me  regarde...  je  vais  faire  mettre  un  bé- 
nitier dans  ma  chambre  à  coucher... 
11  sort  il  recalont  et  ferme  brasquemeot  U  porte. 

SCÈNE  XIII. 

SYLVEIRA,  DOMESTIQUES. 
STLVEIRA,  seul.  Décidément  tout  le 
monde  ici  a  le  cerveau  dérangé...  ah  !.. 
voici  mon  souper,  c'est  un  peu  plus 
amusant...  {il  jette  Ibs  papiers  sur  une  table. 
Les  domestiques  serrent.  )  M  erci,  mes  amis. .  • 
Maintenant,  laissez -moi  seul....  (// 
I  sorUnt)  C'est  ma  foi^  très  galamment 


U  COKTB  M 

serriot  et  le  roi  fait  bien  les  choses.. .  des 
mets  eiquls...  du  Champagne  !..  {Av$c 
refarian,)  allons,  un  quart-d*heure  encore, 
et  tout  sera  dit...  c*est  dommage  pour- 
tant... allons, allons.. •  pas  de  réflexions... 
hfttoDS-nous  de  vivre,  et  à  moi  cette  bou- 
teille ; 

Air  r  «nû  void  U  rUatU  sêmam», 

Bo  ce  moment ,  6  nectar  délectables 
Aiofl  qoe  moi ,  to  gémîa  eo  priaon..» 
Je  tais  hélaa  par  an  lort  déplorable  » 
Sout  lea  Yerronx  et  toi  fona  le  bnucboo... 
Ta  deatioée  à  la  mienne  eat  pareille  i 
Aa  moioa  «  je  veux  dant  ma  captivité  , 
Eo  débouchant ,  ici ,  cette  bouteille  « 
A  l'an  des  deux  rendre  la  liberté... 
(Il  fait  Mater  le  bouchon  et  boit  avec  délicesj 

Comme  ce  vin  pétille  et  monte  au  cer- 
Teaa  ;  coaime  il  donne  envie  de  rester 
snr cette  terre  qui  le  produit ,  c*est  égal, 
il  faut  mourir. ••  (//  tirg  son  pUtoUt  $1 
Ptrmê  ;  puis  régardmit  les  papUrs  )  ces  pa- 
piers... pourquoi  me  les  a-t-on  remis  ?.. 
8*ils m'intéressaient  effectivement.  \^Usant,) 

•  à  Dooa  Séraphine  !  ma  mère  —  ou  ù  son 
fib*  —  mais,  c'est  pour  moi...  {Il  brise  U 
cachet,)  Ah  I  ma  main  tremble  !..  Consldé" 
rant  Us  papUrs.)  lly  a  peut-être  lu  tout  un 
ayenir  pour  le  malheureux  orphelin...  (// 
lil  avec  onaBiété,)  Ciel  !..  est-ce  un  rêve  ?.. 
quoi  !  )e  serais  vraiment  ;  (//  lit  haut,) 
•Ces  mémoires  qui  remontent  à  plusieurs 
•siècles  et  qui  finiront  à  moi ,  seront  remis 
ipar  Dona  Séraphine  à  notre  enfant,  lors- 
iqa'il  aura  atteint  sa  trentième  année...  à 
■lui  aussi,  appartiendront  les  biens  immen- 

•  ses,  dont  les  titres  sont  énumérés  ici. t. 
•tant  ceux  que  je  possède  au  Brésil,  que 
•ceux  de  Hongrie ,  de  Brcslau  et  de  Franc- 
ifort:  Il  trouvera  de  plus  une  cassette  mys- 
itérieuse  qui  renferme  un  dépôt  royal  : 
•cette  cassette  ne  peut  être  ouverte  que 
•par  lui  seul...  par  un  moyen  indiqué  plus 
•bas.  9  (Continuant  et  parlant.)  Ah  !  voici 
le  moyen  dont  il  parle;  j'ai  les  mémoires... 
la  cassette  manque,  où  est-elle?.,  qui  la 
possède  ?  (se  levant  avec  joie,)  Oh!  n'im- 
porte, je  suis  riche  maintenant,  une  exis- 
tence nouvelle  s'est  révélée  pour  moi  je  ne 
Teux plus  mourir. .  •  (//  désarmé  son  pistolet , 
et  après  un  moment  de  silence.)  Oui,  mais 
j'oublie  qu'en  attendant  que  je  touche  mon 
héritage  j'ai  promis  à  ce  damné  marquis  de 
le  payer  dans  une  heure ,  et  au  roi  de  faire 
«leTor..  Comment  me  dégager  A  présent? 
c*est  que  les  rois  ne  plaisantent  pas,  même 
les  plus  jeunes  1..  on!  je  suis  bien  bon  de 
m'inquiéter  ;  ils  sont  à  table,  portent  de 
joyeuses  santés ,  m'ont  oublié  sans  doute, 
et  j'aurai  le  temps... 

UH  DOMESTIQUE,  ouvrant  la  porte  et  an- 
««ifŒnl  Sa  majesté... 
STLVBIHA.  Je  sui<9  perdu  ! 

SCÈNE  XIV. 
UGOaiTIS>L£&OI> 


•AiHT-^Maiir.  #9 

VE  EOi.  Me  voilà ,  monslenr  le  comte. 

LE  COMTE,  Ahl  sire!.,  combien  je  suis 
sensible  à  l'empressement  de  votre  majesté! 

LE  ROL  Vous  savex  pourquoi  je  viens. 

LE  COMTE.  Oh  !  certainement ,  sire... 
quand  je  promets ,  surtout  ù  un  roi  tel  que 
vous;  {A  part.  )  si  je  pouvais  détourner  la 
conversation. 

LE  ROI.  J'étais  si  impatient  de  voircom» 
ment  vous  savex  tenir  parole  que  je  n'ai 
pas  même  soupe... 

LE  COMTE,  Moi,  qui -suis  sans  inquié- 
tude, j'avais  commencé... 

LE  ROI.  Prenons  nos  précautions  pour 
qu'on  ne  vienne  pas  nous  déranger... 

U  va  puttMer  le  venon* 

LE  COMTE,  A  part  y  £h  bien...  il  nous 
enferme?.. 

LE  ROI,  Là  !..  nous  pouvons  nous  mo- 
quer des  importuns,  et  causer  tout  à  notre 
aise  :  allons,  monsieur  le  comte. 

LE  COMTE.  Pardon ,  sire ,  mais  pour 
travailler  au  grand-^ceuvre,  j'ai  besoin  d'ê^ 
tre  inspiré ,  et  si  votre  majesté  le  permet- 
tait. .  •  //  montre  la  bouteille» 

LE  ROI.  C'est  trop  juste...  (Le  comte 
boit.  )  C'est  du  Champagne*. •  n'est-c« 
pas ?...  est*ce  que  vous  l'aimoi ?. . . 

LE  COMTE.  Et  vous?...  sire... 

LE  ROI.  Un  peu...  mais  je  m'en  défie  !•• 
(d  part.  )  Moi  qui  n'en  ai  jamais  bu... 

LE  COMTE.  Est-ce  qu'un  roi  de  France 
doit  avoir  de  ces  faiblesses-là ?«.. 

LE  ROI.  On  dit  qu'il  trouble  la  raison... 

LE  COMTE.  Non...  il  l'égaie. 

LE  ROI.  Que  son  ivresse  est  dangereuse*. 

LE  COMTE.  Voilà  des  siècles  que  j'en 
bois!... et  je  n'ai  jamais  eu  àm'enplaindre..* 

LE  ROI.  Au  fait,  un  repas  joyeux  ne- se 
termine  pas  sans  Champagne.  «^ 

LE  COMTE.  Je  soutiens  même  qu'il  ne  se 
commence  pas  sans  Champagne  I... 

LE  ROI.  Si  j'essayais?.*. 

LE  COMTE,  versuni  videment.  Ahl  sire!., 
c^est  trop  d'honneur  pour  moi. .* 

LE  ROI,  buvant.  Savez-vous  que  voua 
aves  bon  goût!.,  c'est  excellent... 

LE  COMITE,  versant  encore,  C'est-à-dii« 
que  c'est  du  nectar... 

LE  ROL  C'est  vrai. 

LE  COMTE.  Oh  I  je  m*y  connais ,  voyea- 
vous!...  j^ai  eu  à  toutes  les  époques,  la 
réputation  d'un  mauvais  sujet...  de  bonne 
compagnie,  s'entend.  •  oh!  quelles  déli- 
cieuses orgies  j'ai  faites  avec  votre  aïeul 
François  I"...  des  monarques  de  votre  race 
qui  ont  été  de  mes  amis,  c'est  celui-là , 
qui  m'a  laissé  les  plos  charmans  souve- 
nirs*., aussi,  il  ne  pouvait  pas  se  passer  de 
moi.  .*  ce  n'était  pas  comme  votre  respec- 
table Louis  XII...  le  triste  monarque, 
mon  Dieu  !.*•  monarque  bourgeois...  A 
propos,  sire,  de  qneUe  manière- eompie* 
nei«T0tt8  la  royauté  t.  #• 


&»KM.  lliis,)«i*aipasfnGor&â\>pkNon 
hnn»  aprêtée*.  à  mon  âge.  ..mes  précepteurs 
BLoa  dit  de  fort  belles  choses  U-dessus... 

IbBCOHTB.  Oui,  ils  oDtdû  TOUS  dire  bien 
des  bêtises..» 

LBEOI.  yen  ai  peur... 

LB  COMTE.  Il  me  sentie  les  entendre 
d*ici  avec  leur  voix  graye  et  sérère  :  d'a- 
bord, ilsyous>0Dt  dit  que  les  rois  étaient 
faits  fowf  les  peuples.»,  mazime  tirée  de 
Bossuet... 

L9  BOl.  Oui,  et  que  nous  dcTloiis  assu- 
rer leur  bonheur  aTant  le  nôtre. 

liB  OOManL  Premier  mensonge...  cesont 
les  peuples  qui  ont  été  faits  pour  les  rois.  • . 

U  ROI.  Cela  me  parait  fort  juste... 

LBQOHTB,  ViTêont  Un  Terre  de  Cbam- 
pagne... 

U  ROI.  Puis...  ils  m*ont  dit  aussi  qu'il 
Mlait  me  rendre  maître  de  mes  passions, 
occuper  mon  temps  ù  traTailler  aux  affaires 
èe  l*l£tat... 

LB  OOMTB.  Est-ceque  cela  tous  regarde  7 

IiB  ROI.G  onverner  toujours  selon  les  lois! 

LB  COMTE.  Est-ce  qu'il  y  a  des  lois  ? 

LB  ROI.  Consoler  ceux  qui  souffrent , 
pardonner  aux  coupables...  être  bon,  juste, 
clément...  me  garder  des  illusions  de^ 
plaisirs  et  ne  me  lîTrer  à  ceux  de  la  table 
qu*aTec  discrétion ... 

LB  COMTE,  vêrsttnt.  Encore  un  Terre  de 
Champagne... 

LBROI.  Etcœteral..  etccetera  !  et  cœteral 

LE  COMTE.  Ou  je  me  trompe  fort,  ou 
TOUS  êtes  de  mon  aTis  :  tos  précepteurs 
n*)i|Taient  pas  le  sens  commun... 

LE  ROI.  Certainement,  ils  n*aTaient  pas 
le* sens  commun... 

LE  COiriB.  Ah  )*^i  conçu ,  mo?,  la  Tie 
de  roi  plus  Ibrgeet plus  pleine  !. . .  si  j'aTais 
puisé  dai^s  un  san^  souTerain  h  noble 
droit  de  eomoBinder  au  monde  et  de  m*a8~ 
seoir  sur  un  trône ,  r*aurais  touIu  que  cha- 
que minnto  dé  mon  existence  fàt  consacrée 
au  plaisir.»,  à  raoétout  ce  qui  charme  et 
eâiOelUtles  jours...  à  moi,  la  déliciease 
ÎTrese  qui*  naii  dfun  sourire  de  femme... 
à  Efroi,  le  luxe  éblouissant  de  ta  oour...  les 
fêtes  pompeuses ,  les  cheTakresques  car* 
rousels...  j'aurais  fait  de  mon  royaume  un 
palais  habité'  par  lai  féerie  :  mon  sceptre 
aaraitètéune  baguette  créant  le  bonheur 
autour  de  moi!..  • 

LBB0I,  fi^ufi  ion  careêsani ,  Qkh  mon 
cher' magicien,  imagnsez'^TOus  un  instant 
^ue  TOUS  êtes  roi  à  ma  place ,  et  créea^moi 
qe  joli  royaume. 

LB  COMTE.  A  TOVS)  sire  h.,  ohf  tous 
TOUS  en  acquittcrea  aussi  biep  que  moi  je 
TOUS  jure...  si  ma  science  ne  me  trompe 


LE  CMITB   Toule7/^T0as  que   )e  tous 
^se  ce  que  sera  TOtre  régnai.,  écoutei... 

Air: 

A  «01  mattreMêe  sant  regreti 
Yoai  doBDcrei  titras  «  palai» 

Fortone  !.. 
VoQS  épuiserez  le  trévor 
Pour  jeter  à  leurs  pieds  de  l*or 

Edcot!.*. 

La  aok 
Ohl  Por ,  jamais  ne  manqneFa  i 
Leaimpôta  ne  sons-tb  pas  ikf     • 

LB   COHTB. 

Voa  coBaaiHera  du  Parlement , 
Vooa  garderont  en  enrageant 

Raocaoe. 
Le  peuple  anMÎ  mormorera 
Maîa  Louis  qui  a'amnsera 
Rira  1... 

ENSEMBLE. 

Le  peuple  ausû  murmurera  y  etc.  elo* 
Vous  avea  à  peine  quinae  anal 
Mal» l'amour  déjà  dans  vos  aena , 

S'agite; 
Que  de  reodet-Tons  érivransl 
Combien  de  minois  ravissaos. 

Gh«u*man8  ! 
LB  apc 
Pas  une  dame  de  la  cour  , 
Qui  me  résiste  plus  d'un  jpurl 

LB    GOMTI. 

Votre  gaieté  soir  et  matin , 
Gf  Ace  au3L  flots  de  oe  joyeux  Tin , 
S'excite. 

LB  aoL 
PoiB«  j'irai,  par  l'amour  conduit» 
.   Auprèa  d'une  belle  sans  bruit, 
La  nuit. 

ENSEMBLE. 

Puis  j'irai  par  l'amour  conduit  »  etc.  etc. 

\X  EOI,  se  levant  avec  ^thousiasnne»  Ah  I 
mon  cher  comle,  vous  êtes  un  homme 
adorable..  Je  ne  tcux  plus  que  tous  me 
quittiezy}e  tcux  que  tous  sojci  moaami» 
mon  premier  ministre,  je  tqux  que  nous 
gouTernions  la  France  ensemble.^,  allons, 
:  mon  aimable  sorcier...  encore  ce  Terre  de 
;  Champagne  à  Totre  santé. 

LjÇl  COi^TB,  buvant,  A  la  prospérité  et  à 
la  gloire  de  TOtre  royaume. 

LE  ROI,  buvant.  Elles  sont  toutes  deux 
:  en  bonnes  mains,  je  tous  en  réponds... 

LE  COUTE,  dpart.  Charmant  petit  roL.» 
conoune  ii  rendra  ses  sujets  heureux  I... 
{Ici  onze  heures  et  demi  aonnent.)  Onze  'hqu~ 
res  et  demie...  maudite  pendule  qui  rient 
ine  forcer  à  me  soutenir  !..  dans  une  heure 
[  il  faudr.9L  payer  le  marquis...  et  la  Bastille 
(  est  14.^.  comment  faire? 

Lj^  l^ÔL  Ah!  ça  mon  cher  sorcier... 
I  TOUS  êties  charmait  «...  aimable,.,  mais  il 
'  me  semble  qiie  j^oublie  un  peu  le  motif 
'  pour  lequel  je  suis  venu  près  de  tous... 

LECOMTE.  d part.  Diable,  il   a  la  tête 
bonne...  {Haut)  C'est  vrai,  sire*  j^allais. 


yas,  TOUS  seras  le  plus  joyeux  Tivantqui  ii  tous  le  rappeler...  {^dpart.  )  si  je  pouvais 
iit  jamais  porté  une  couronne. . .  tt  profiter. . .  ma  foi,  essayons.. . 

'  14^|tfMf«  à3kU.é  T«of  m'ençfaaoleih,.       J     LE  AOL  Mous  Tenons  de  faire,  là,  de  jo- 

•  •      .  •  ♦ 
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Ks  rêre^i  mop  açiu*.  mais  gar malheur  ce 
sont  des  rêves...  Savez-voi|s  qu*eo  me- 
naot  cetle  joyeuse  vie,  les  cotfres  de  r£tat 
seraient  bientôt  vides?.... 

L&  CO^TK.  Je  Icâ  aurais  remplis  bien 
vite 9  moi..,' 

LB  ^01.  A  merveille  t..  ainai  yon$,  me 
ferez  de  l'or,  beaucoup  d'or.,',. 

LE  COHTB.  Oh  I  tant  qu'il  tous  plaira..  • 
pésircz-vo.us  un  million...  deux  millions? 
ob  !  ne  tous  genèse  pas.,  six  millions  ?.. 

LERQI.  Mais  six  millions*. •  c'est  raison* 
oablc,  pour  une  fois... 

LB  GOMTB.  Va  donc,  poui;  ^i;^  rqiUonsI 
Qiiand'vous  les  faul-il? 

LE  ROX*  Tout  de  suite... 

LE  GOMTB.  Il  m'est  impossible  de  tous 
les  donner  aTant  demain  matin.»! 

LE  ROI.  Il  faudra  bien  alors  que  j'atten- 
de jusque  lÀ... 

LB  GOBITB.  Mais  c'est  que  je  n'ai  pas  de 
temps  à  perdre  pour  commencer  mes  tra- 
vaux... o'abord  troûverai-je  ici  ce  dont 
j'aurai  besoin? 

LB  ROI.  Demandes  et  mettez-vous  à 
l'œuvre  I 

LE  cbliTB.  Premier  p^int.  il  est  indis^ 
pensat)le  que  je  sois  seUl. .. 

LE  ROI.  C'est  contrariant...  j'aurais  tant 
aimé  à  être  témoin  de  vos  expériences. 

LE  COMTE.  Second  point.  Cet  apparte- 
ipent  ne  me  paraît  pas  au  tout  convenable, 
il  n'y  a  pas  aaîr...  Je  Voudrais  une  toute 
petite  chambren'ayaiHqu^  une  croisée  quiau- 
rail  TUe  sur  un  jardin...  sur  le  parc  de  Mar- 
\g.,.  par  exemple!.,  «tau  preo^ier étage... 

LEROl.VenesyjeTaîBTOttsfaireconduire.'. 

LE  COHTB.  Allons-,  sire... 
Il  vunt  Ycrs  U  porte  du  fond*  tout  à  coup  le 

coûte  Vtrréte. 

LB  ROI.  Eh  bien  !  qu'avez-TOUS  ù  réflé- 
chir ainsi? 

LÉ  COMTE.  Étourdi  que  je  suis...  j^u- 
bliais  ressentîel!* 

LE  ROr.  Quoi!.. 

LE  COMTE.  Il  fsi(Ut  absoluqient  que  je 
retourne  chez  moî ,  à  Paris. . . 

LE  ROI.  Dy  tout,  du  tout...  TOUS  resterez, 
je  ne  tous  quitte  pas  que  tout  ne  soit  fini... 

LB  COMTE.  Mais  sîfc,  je  tous  le  répète, 
il  me  manque  quelque  chose.;.  (Ouvrant 
m  bourse.)  On  ne  fait  pas  six  millions  aT^ 
les  quelqneslouis  qu'ily  adans  cettebourse; 

LBROI.  Comment? 

LB  COMTE.  Je  vais  tous  expliquer  cela. 
(Montrant  un  louis.)  D'une  de  ces  pièces, 
j'en  puis  tirer  cent...  paî<  plus*.,  pour  obte- 
nir les  six  millions  convenus,  il  en  faudrait. . 
ROI.  lien  faudrait... 
COMTE.  Deux  milli? ,  à  peu  près. . . 
ROL  Deux  mille...  c  est  quarante 
Très...  etplus  jecrois..* 

OMiak  H  m  mf  pis...  noua  ne 


LE 


comptons  ^  ainsi,,  noua  autres*.,  que 
T.  M*  me  permettre  donc  d'aller  chercher 
chez  moi... 

LE  ROI.  Attendez,  quoique  mes  finances 
ne  soient  pas  en  fort  bon  état,,  je  pense 
pourtant...  (//  écrit,)  Un  bon  sujr  nçtre 
contrôleur-général..  (J//^  donne  au  comte,) 

LE  GOMTB,  à  part.  Il  me  demandait  d^ 
l'or,  et  il  me  prête  de  l'argent.. 

LE  ApiL,  $*assayanU  Quelle  cbalçuc  Ré- 
prouve au  cerveau. ••  je  me  sens  tout  appe- 
santi... .  {jSUenet). 

LE  GOMTB,  d  part.  Il  ne  dit  plus  rien.,,. 

LB  ROI,  agité.  De  l'or!  de  For!  4u  chaïUr 
pagne!..  [Il  s* assoupit^). 

LE  GOBITB.  Il  dort,  ne  perdons  pas  qn 
un  instant  et  tâchons  de  nous  esquiTCf.*,* 
{Après  avoir  été  au  font  sur  ia  points  dufM 
et  tiré  le  verrou  il  va  pour  sortir  f  repençuet,) 
Lemarc^uisI 

SCÈNE  XV.        . 

1«  ROI,  LB  eOMTE,  LeiBARf^lS. 

LE  MARQUIS.  Monsieur,  1,'heure  Tient 
d|P  sonner. 

LE  COMTE.,  bas.  Silence!  le  roi  rcpo8e.«4 

tTR  MARQUIS.  Soit!.,  je  j^arlerai  bM..« 
mais,  Totre  parole? 

LB  COMTE.  Je  suis  inoapaUêd'y  manquer. 
(LukmontrasU  le  bonde  Louk  ^r  .)€pnDdAT 
sesMiouA  cette  signatmae  2.  ^     . 

LHMARQ1}IS%-  DcMK, mille  loiii»,  um  le 
contrôleur-général  des  fioanoeak*. 

i.B  COHTB.  Signe  Louis... 

LE  MARQUIS.  C'est  încro3rabU..p 

LBCOMTB.  C'est  pourtant  oonameigela... 
Oui,  j'étais  un  peu.  gôné,  et  le  soi  qui  a 
queiqne  ooofianee  en  moi,  a  Uen  wwbIu 
me  prêter  cette  petite  sommia**. 

LB  MARQin&,  auc  e»iUosi4>fu  C'est  imn 
possible  ! 

LE  COMTE.  TaisezrWU^doQOf.^.VMKis. al- 
lez èTeiller  sa  majesté. . .. 

LE  MARQUIS,  fUu»  kaiUé  Jle  TOtt^.dîaqoi 
c'est  impossible... 

LE  ROI ,  se  réveillant  en,  aUrsietftL  Ihio  U^ 
qu'y.  a'-thH?..  que  ipa  T/euthon  ? 

,  I.B  GOMTB,.  é  .part M  Comment  ma  tirer 
da  Iiï2^  > 

I.B  MAAQViSi.  Sira*,.  fMia  TOtra  wijesia 
daigne  m'excuser;  mais  je  suis  sûr  qu'on  % 
surpris  voira  bpiuia  foi,  oar  T9lc{/up.bon 
de  deux  mille  louis^  signé  de  Totre  majes- 
té, et  M.  de'  SyWeira*  me  IMRra  ea  paie- 
ment d'une  dette  de  jeu... 

LB' COMTE,  àpart.OhX  laBastittal 

un  ROi»  Ah  !  ah  !  fVL  de  Saint-Garvudiif 
]e  sais  à  quoi  m'en  tenir  maintenant!  : 
TOUS  êtes  habile  à  ftiira  de  l'or  ;  mais  il 
paraît  que  c'est  pour  tous... 

ijs  GMITB.  Oh)  sirel..  un  mopent  d» 
distraction... 

^   .|j||fOi^Tai9ez-Tptisl,, 
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t^  liCAinr  niATBA  •' 


LIS  MARQUIS.  Votre  majesté  sera  bientôt 
convaincue,  ainsi  que  j*ai  eul*honneur  de 
Ten  assurer  déjà...  que  le  prétendu  comte 
de  Saint-Germain  n'est  qu'un  intrigant... 

LB  ROI.  Comment  ?«. 

LE  MARQUIS.  Ma  femme ,  reyenue  d*un 
premier  moment  de  terretr,  achèyera  de 
le  confondre  ;  car  elle  possède  une  cassette 
mystérieuse  qui  éclaircira  tout. 

LB  COMTE,  d  part.  Que  dit-il?  la  cas- 
sette est  retrouvée  !.. 

LE  MARQUIS.  Cette  cassette  a  été  remise 
A  madame  la  marquise,  le  jour  de  son  ma- 
riage avec  l'infprtuné  comte  de  Saint- 
Germain...  et  il  existe  une  circonstance 
contre  laauelle  se  taira,  jeTespère,  toute 
l'audace  de  cet  homme... 

LE  ROI.  Que  dites-vous  à  cela ,  comte  ?.. . 

LE  COMTE.  Je  dis,  sire,  que  je  suis  prêt 
à  confondre  tous  les  calomniateurs... 

LE  ROI.  Quelle  assurance  ! 

LE  MARQUIS.  Nouseo  verrons  bientôt  le 

terme  •• 

LE  ROI.  Oo  vient...  marquis,  ayez  les 

Îeux  sur  lui...  Mais,  quel  est  ce  bruit?., 
'aperçois  un  courrier...  ah!  sans  doute, 
ma  couronne  qu'on  m'envoie  de  Versailles. 

SCENE  XVI. 

Les  Mêmes,  LA  MARQUISFm  CONTI, 
MATHILDE,  LANGEAC,  Seigneurs  et 
Dames  de  ta  cour,  un  Courrier,  un  Va- 
let, pcrUint  uue  cassette^. 
CONTI,  entrant  omc  la  cour.  Sire!.,  une 
nouvelle  fâcheuse  et  inattendue... 
LARGEAC,  voyant  U  comte.  Il  est  encore  là. 
LE  ROI.  Explique!- vous... 
GONTl.  Selon  vos  ordres ,  le  conservateur 
du  garde-meuble  a  ouvert  l'écrin  précieux 
qui  contient  la  couronne  de  France ,  pour 
l'envoyer  à  votre  majesté... 
'   LE  ROI.  Eh!  bien?.. 

CONTI.  Quelle  a  été  sa  surprise,  quand 
il  s'est  aperçu  qu'il  manquait  à  cette  cou- 
ronne trois  diamans  les  plus  gros,  et  d'un 
prix  inestimable... 

LE  ROI.  Qui  donc  a  pu  les  dérober? 
CONTI  A  côté  de  la  couronne ,  on  a  trouvé 
ce  billet,  scellé  du  sceau  de  Louis  XIV... 
aTec  cette  suscriplion...*  Pour  mon  suc- 

eesseur.* 
LE  ROL  Donnez ,  donnez,  monsieur... 

11  ouvre  le  billet* 

TOUS ,  eœeepti  le  comte.  Quel  est  donc  ce 

mystère  ?.  • 

LE  ROL  Quevois-je?..  (///««.)  «Le  trésor 
•manquait  d'argent,  l'étranger  vainqueur 

•  menaçait  la  France:  pour  payer  le  fer  et 
»  le  pain  de  mes  soldats. . ,  j'ai  donné  en  gage 

•  ces  diamans  et  le  ciel  a  béni  mes  armes... 
•quatre  millions  ont  été  prêtés  sur  ce  pré- 

•  cieux  dépôt...  • 
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CONTI.  Et  ils  en  valent  plus  de  dix..i 

LE  ROI.  Ah! . .  que  ne  donnerais- je  pas  pour 
retrouver  cet  héritage  de  mon  noble  aïeul. 

LE  COMTE  j  d  part.  C'est  le  dépôt  royal 
dont  parient  les  mémoires...  {Haut.)  Ce 
n'est  pas  difficile. 

LE  ROI.  Qui  oserait  en  répondre  ? 

LE  COMTE.  Moi!.. 

TOUS.  Lui!.. 

LE  COMTE.  Mais  que  donneraiten  échange 
le  noble  roi  de  France  ?.. 

LE  ROI.  D'abord  les  quatre  millons  y  et 
plus... 

LE  COMTE.  C'est  trop  juste...  mais  en- 
suite, sa  majesté  pardonnerait-elle  à  un 
jeune  étourdi,  sonaudace  et  son  effronterie. 

LE  ROI.  Je  le  jure  par  la  mémoire  de 
Louis  XIV 9  maison  même  tem|>8,  je  fais 
serment  de  ne  pas  faire  grâce  à  l'insolent 
qui  m'aurait  outragé  et  trompé  jusqu'au 
dernier  moment... 

LE  COMTE.  11  suffit , .  .madame  la  marquise^ 
vous  voulez  m'a-t-on  dit,  me  rendre  la 
cassette  que  je  vous  avais  confiée  le  jour  de 
nos  noces... 

LA  MARQUISE.  Le  comte  de  Saint-Ger- 
main me  la  confia  lui-même...  lui  seul  en 
connaissait  le  secret!  voici  cette  cassette!  ou«- 
vrez-là  donc,  .ou  avouez  votre  imposture. 

LE  COMTE.  Slre^  &  vous  cet  honneur... 
à  vous  le  plaisir  de  revoir  le  premier  les 

diamans  enlevés  à  la  couronne  de  France. 
Un  officier  passe  la  cassette  sor  uae  table. 
LE  ROI,  cherchante  outrir.  Mais,  corn* 

ment  faire? 

Sylveira  s'approche  de  la  table  pousse  le  reisorC  et 
la  caisette  s'ouvre. 

^  CBIBOa. 

Quelle  surprise  extrême  « 
Quel  pouYoir  a  t-îl  donc  T 

C'est  Saint-Germain  lui  même. 

Ou  bien ,  c'est  le  démon  !.. 

LE  COMTE.  Sire ,  je  vous  avais  promis  de 
vous  faire  trouver  de  l'or ,  et  je  vous  fais 
trouver  des  diamans.  ••  ai-je  tenu  ma  pro- 
messe ? 

LE  ROI.  Le  roi  de  France  tiendra  aussi 
la  sienne... 

LE  COMTE.  Je  n'ai  plus  qu'une  faveur  à 
demandera  votre  majesté  ;  je  crains  un  peu 
le  Parlement  et  ses  fagots...  mais  si  votre 
majesté  daigne  me  nommer  son  lecteur 
pour  une  heure...  j'espère  arranger  tout 
avec  une  confidence  que  je  vais  vous  faire 
ici. ..  (//  tire  ses  mémoiroê^) 

LE  ROI.  Prenons  place,  messieurs... 

LE  COMTE,  lisant.  «  Mémoires  du  fameux 
•  comte  de  Saint-Germain  ,  pour  servir  4 
s  l'édification  de  ceux  qui  prétendent  qu'il 
»  a  vécu  deux  mille  ans  ••  » 

TOUS.  Écoutons!.,  écoutons!.. 
{La  toile  baisse.)        FIN. 


L'ÉCOLE 

DES  IVROGNES 

TIBLEAD  POPULAinE  ttÈlt  DE  COUPLETS, 

|Jttr  MM.  I!l(9l(utîir0  tt  BiSicr. 

BBrBÊEEKTÉ  POUB  LA  PBBUIÈRE  FOIS 

sun    LE  tuéathe    des    variétés^ 

Le  3  Octobre  1854. 


A  PARIS , 

CHEZ  MARCHANT,  ÉDITEUR,  BOULEVART  St.-MARTIN,  h. 
1854., 

N.  79.  TOlt   IT,  4- 


eeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeedoooee 


PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


MICHEL  »  couvreur. 

LANDRY,      id. 

RIBAUD  dit  LE  LORRAIN,  id. 

THÉRÈSE ,  femme  de  Michel. 

FRANÇOISE ,  femme  de  Landry. 

M»«  GUICHARD,  mère  de  Thérèse. 

DUPERRIER ,  entrepreneur. 

DÉCOUSU .  fils  de  Michel  et  de  Thérèse. 

Un  ouvrier. 

Un* GARÇON  de  cabaret. 

OtJTBIERS  IST  OuTRlkniiS  EN  NOCE. 

Lz  Mabi£. 


M.  YfiBKET. 

M.  Adrien. 

M.  Gazot. 
M"*  Jouvet. 
M"^  Neutillk. 
M"'''  Lecomte. 

M.  Alexis. 
Neuville. 

M.  Georges. 

M.  YéziAN. 
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le  théâtre  représente  une  des  barrières  de  Paris.  Le$  'àoulevarU  exièrieun  de  chaque 
coté;  à  droite  un  cabaret  avec  des  tables  ;  en  dehors  une  place  à  danger;  à  gauche 
la  maison  de  Michel.  Au  lever  du  rideau,  les  hommes  sont  à  boire,  tes  femmes 
viennent  les  chcrthtr. 


SCENE  PREMIERE, 

THÉRÈSE,  MAD.  GUICHARD. 

Thérèse  •  ua  panier  an  bras  ;  cites  sortent  de  la 
maison  &t  Michel. 

CBOBCa. 

Air  t  éê  gûhp  de  Gntavû. 

Rendons-nons  ? ite  à  la  mairie 
To^ar  le  semaent  conjugal 
Puis  âpres  la  cérémonie 
Nous  dîn'rons  en  attendant  l'haï. 

LU   nOMlIBS. 

Gomme  noas  allons  faire  bombance  « 
Et  chanter  pour  nous  dÎTertir, 
Jusqu'à  ce  soir  où,  pour  la  disse 
Tous  Ici  amis  vont  s'réunir 

Tu  tortmU. 

SCENE  IL 

MADAME  GUICHARD,  THÉRÈSE» 

MAD.  ODICSABIK  T'a8  beau  dire,  t*e8 
trop  bottne. 

THiRÈSB.  Maismamère^  c'estmonmari. 

MAD.  dUlCSARD.  C'est  btQ  pour  ça  ! 
lourde  Dieul  8i  feu  défunt  U*  Guichard, 
ton  père  arait  eu  une  pareille  conduite  de 
son  ▼iTant..é 

TBtRkSB.  Après  tout,  Michel  a  bien  des 
qualités  y  et  si  seulement  il  ne  buTait  pas... 

MAD.  omoHARD.  C*te  malice  !..  s  il  ne 
buTait  pas ,  il  ne  serait  pas  lyrogne  1 

TbÎbèSB.  Ivrogne ,  parce  qu*il  boit  un 
peu!...         f 

MAD.  GUICHARD*  iTrogup  »  parce  qu'il 
boit  beaucoup. 

Airi 

Je  ne  teoon^  pei  »a  ehère  i 

De  foaloir  toojonn  retoossr  ?•• 

vaialis* 

Il  est  il  bon  pour  tous  i  ms  mère  i 


Commeat  pouvei^vous  rsccosiir  hit» 

MAD.  OOIGUAin. 

T'es  si  béte  que,  je  l'suppose  « 
Y  t'battraît ,  tu  n'iui  dirais  rien  ! 
TUtfaàsi. 

An  mari  qui  nous  aime  bien 

^aut  touJouM  passer  quelque  chose, 

MAD.  GUICHARD.  Oui,  il  t*aime  bien... 
Il  ne  te  ferait  pas  la  galanterie  d*unc  paire 
de  souliers  rouges,  pour  aller  ce  soir  ù  la 
noce  de  Jean-Leuis  ? 

THÉRÈSE.  Ca  serait  inutile  puisque  je 
nMtai  pas...  je  suis  malade. 

MAD.  GUICHARD.  Oui  t*e8  malade...  tu 
crois  qûb  je  ne  sais  pas  Tiin  mot. 

THÉRÈSE.  Moi  !  mais  je  n*ai  pbs  d*atttre 
motif,  je  TOUS  jure. 

MAD.  GUICHARD.  Quoi!  nu  flUo,  dea  se- 
crets pour  la  mère  qui  t*a  donné  k  JoUr  ? 
Dieu  I  les  enfans  sout4b  caohotiers  I 

TMÉRisB ,  Je  ne  tous  comprends  pas  t 

MAD.  GUICHARD.  NonI  eh  I  ben,  tu  m 
TOUX  pas  rikr  à  la  noce  parce  que  t*as  my» 
ton  beau  déshabillé  en  gage. 

THÉRÈSR ,  baisstmt  les  yeuaoi  II  n- est  que 
trop  Traii  Eh  !  bien  !  non  }e  n*irai  pas  et  ce 
sera  autant  d'économisé* 

MAD.  GlHCHARD,  Economise* ..  ioono* 
mise... pour  qu'il  Taille  boire  aTeo  Aibaud 
le  Lorrain»  son  ftme  damûée»  ouàTec  son 
ami  Lan<b7,  un  panier  percé,  un  boit 
sans-soif,  comme  lui  1 

THÉRÈSE.  Landry  a  du  bon  aussi... 

MAd.  guIcèaRD.  Oui ,  du  bon  !..  tout 
ce  qu*il  en  tiendrait  dans  la  main  d^une 
poule  ;  la  poignée  n*est  pas  lourde* 

THÉRÈSE.  S*il  Tôulaitetre  méchant,  sa 
femme  lui  en  donne  assez  d'occasions.. 
Françoise  Texcite  toujours;  t*nei  il  est 
comme  Michel,  il  n'a  pas  plus  de  caractère 
qu*un  enfant!..  t'1&  tout  son  défaut. 


l^  LE   MAGASIN 

IIAD.  6UIGBARB.  Tais-toi  !  la  Y*ià  oiad. 
Landry. 

SCENE  III. 

THÉRÈSE,  FRANÇOISE,  MADAME 
G13ICHARD. 

FRANÇOISE,  un  panier  au  broê.  Bonjour, 
mes  petits  cnfans  I 

TBÉRÈSS.  Bonjour,  Françoise. 
FRANÇOISE.  Dis  donc,  Thérèse ,  viens- 
tu  avec  moi  à  la  halle  ? 
THÉRÈSE.  J'y  allais... 
FRANÇOISE.  Mes  provisions  seront  bien-  1 
lot  faites ,  grûce  à  mon  mange-tout  ;  elles 
ne  seront  pas  conséquentes.  Aussi ,  ce  ma- 
tin encore ,  j'y  en  ai  dit.,  j'y  en  ai  dit.. 

THÉRÈSE.  Eh!  bien  je  le  demande  si  c'est 
ça  qui  l'empêchera  de  boire. 

FRANÇOISE.  T'es  t'eucore  bonne  là,  toi; 
crois-tu  qu'on  commande  à  ses  sens,  c'est 
plus  fort  que  moi,  quoi;  quand  il  rentre  et 
qu'il  estbû  je  le  dilapiderais!.. 

THÉRÈSE.  Ce  qui  me  rend  plus  malheu- 
reuse ,  c'est  desavoir  Michel  si  souvent  ex- 
pose dans  son  état  de  couvreur. 

MAD.  GUICHARD.  Elle  le  plaint,  encore  !. 
FRANÇOISE.  Je  dois  t'être  encore   ben 
plus  sens  dessus  dessous,  moi  qu'a  les  nerfs 
si  irritans,  et  qu'a  déjà  eu  une  si  giande  as- 
saut y  a  un  an!.. 
IIAD.  GCICHARD.  Gomment  ça  ? 
FRANÇOISE.  Quand  on  m'a  rapporté  le 
mien  qui  venatt  de  tomber  d'un  deuxième , 
et  qu'était  tout  esclopè,  qu'on  croyait  qu'il 
attrait  toute  sa  vie  la  jambe  en  écharpe.. 
Quel  coup  pour  une  épouse ,  avec  ça  qu'en 
tombant,  il  m'a  brisé  sa  montre  d'argent 
en  mille  miettes  !  gueux  d'état,  va  !.*  plu- 
tôt que  d'être  couvreur ,  y  a  des  fois  que 
j'aimerais  mieux  que  Landry  soit  établi , 
dans  queuqu'bon commerce  !..  c'est  vrai... 
THÉRÈSE.  Mais  maman ,  vous  oubliez 
l'heure  pour  le  petit. 

MAD.  GUIChArd.  Ahî  c'est  vrai!  faut 
que  je  l'habille...  que  je  le  débarbouille  , 
que  je  le  fasse  déjeuner,  que  je  le  conduise 
à  sa  mutuelle;  ah  !  si  on  ne  m'avait  pas, 
comment  ça  irait-y  mon  Dieu  {montrant  sa 
fille.)  avec  une  femme  aussi  faible  et  mo- 
lasse de  caractère,  et  un  être  aussi  immoral 
et  dénaturé  que  son  homme.  Gourdin  d'hom- 
me!.. J'vas  habiller  l'petit. 

Elle  rentre. 


THEATRAL. 

SCENE  IV. 

FRANÇOISE,  THÉRÈSE. 

THÉRÈSE.  C'est  encore  avec  ton  mari , 
n'est-ce  pas,  que  Michel  a  bu  hier  au 
soir... 

FRANÇOISE.  Pardié!  ils  ne  se  quittent 
pas  plus  que  leur  chemise...  y  s*  mettent 
dans  de  jolis  états...  le  mien  surtout. 

Air  :  Foulanfpar  set  auvnt  eampktUi, 

Quand  il  boit,  qaeuqa'fois  c'est  le  diable  ! 
On  n'  peut  pat  en  venir  à  bout... 
Hier,  il  atait  1'  vin  aimable  « 
Que  j'  n'y  conc'vais  plus  rien  du  tout. 
N'  foalait-a  pas  dans  i'tête-à-tôte 
Prendre  ceitaîne  Kberté... 

THiaàsa. 
Et  j'  suis  sur'  que  tu  l'as  r'bntéf 

FKÀRçoiSKi  vivement. 
Ah  !  pour  ça  j*  n'  suis  pas  si  bête  ! 

Mais  après,  j'y  en  ai  dit...  Je  l'ai  arrangé, 

va! 

THÉRÈSE,  riant.  Ce  pauvre  Landry... 

FRANÇOISE.  Ils  ne  sont  comme  ça  que 
depuis  qu'ils  fréquentent  ce  paresseux  de 
Ribaud ,  c'  l'ivrogne  de  Lorrain,  qui  cher- 
che dispute  à  tout  le  monde ,  boit  d'  Teau- 
de-vie  comme  un  trou  !..  la  lie  du  peuple, 

enfin... 

THÉRÈSE.  Il  ne  les  entraîne  ainsi  que 
pour  se  venger  de  M.  Duperrier  qui  l'a 
chassé... il  veut  lui  débaucher  ses  meilleurs 
ouvriers... 

FRANÇOISE.  Et  puis  qu'il  bisque  de  voir 
les  autres  heureux  et  tranquilles  avec  leur 
légitime!.,  parce  que,  vois-tu,  Thérèse; 
les  bandits  qu'a  quitté  le  chemiu  de  la  ver- 
tu, ils  ne  sont  pas  contons,  que  toute 
fois  et  quaote  ils  entraînent  les  autres  dans 
les  ornières  ! 

THÉRÈSE.  Si  t'ajout's  à  ça  que  nous  l'a- 
vons empêché  d'enjôler  notre  camarade 
Catherine...  quelle  rancune  il  doit  avoir!.. 

FRANÇOISE.  La  pauvre  fille,  elle  aurait 
été  bien  lotie,  avec  ce  féroce  de  Aiband... 

On  entend  Michel. 

THÉRÈSE.  Ah!  Françoise,  le  voilà... 

FRANÇOISE,  effrayée.  Ribaud  ! 

TBnÊRESE.  Non,  ftlichell..  tiens,  Lan- 
dry est  avec  lui... 

FRANÇOISE,  riant.  Elle  m'a  fait  un* 
peur  que  j'  n'en  ai  plus  un'  goutte  de  sang 
dans  ma  poche. 

MICHEL  et  LANDRY,  deh<n'$.  Nous  v'ià, 
nous  v'ià... 


h^iCùtR  DBS   ITROGNES, 


SCENE  V. 

THÉRÈSE,  FUANÇOISE,  MICHEL, 

LANDRY. 

Ils  cotrent  en  te  trnaot  bras  dcsgiii ,  bras  deisoufl. 
.  Laodrj  a  son  déjeuner  sous  son  bras  gaucbe. 

MICKBC  et  LAUDir. 

Atr  quel  repas. 

Francs  cou? reurs  y 

Les  grandeurs 

Dans  cette  vie 
Ne  nous  font  pas  envie  ; 
Par  état ,  les  couvrcurg^ 
Ne  Bont-ils  pas  toujoort  sur  les  baatean  1 

MICVIL. 

On  dit  qn'  dedans  noot  sommea  sans  cesse  i 
Je  soatiena  qae c'est  des  cancans; 
Nous  sommes,  quoiqu'on  nous  rabaiuei 
Bien  plus  souvent  dessus  que  d'daoa  l 

lll€BKL#f  LANDBY. 

•  

Francs  couvrenrf,  etc. 

FRANÇOISE,  d  Landry.  Tu  n*es  pas 
tMionteux  de  chanter,  sac  à  vin. 

LANDRY,  d  Michel.  Regarde  Yoir,  si  tant 
seulement  j'y  dis  quelque  chose  pour  m'in- 
tIc limer  comme  ça  ? 

ifiGHEL,  d  Landry.  Laisse-la,  ça  la 
purge. 

THÉli&SE^  d  Françoise.  Tais-toi  donc, 
tu  Texcitcs  encore. 

FRANÇOISE.  J' peux  pas  quoi  1  j'  peux 
pas. 

iflGHEL.*  Eh  !  bien ,  ma  Thérèse,  tu  ne 
dis  rien...  quand  je  m'  suis  levé  pour  aller 
trayailler,  tu  dormais  d'  si  bon  cœur...  je 
t^ai  pas  donné  le  baiser  quotidien  de  peur 
de  te  réTeiller^  mais  faut  pas  perdre  ça... 
(//  r embrasse.)  C*estbon  tout  d*  même! 

FRANÇOISE.  Y  a  pas  d'  danger  que  Y 
mien  m'embrasse  comm'  ça,  faigoant  ! 

LANDRY,  8*essuyant  la  boucfte.  Mame 
Landry...  vous  ne  r'fîiserez  pas  le  baiser 
d*un  époux. 

FRANÇOISE.  Ahl  c'est  pas  malheureux  ! 
(Après  avoir  été  embrassée.  )  Réprouvé  ! 

LANDRY. Voyez-vous,  maint'nant  qu'elle 
le  tient ,  j*  suis  un  réprouvé. 

MICHEL.  Mais  je  n'  vois  pas  mon  mio- 
che. 

THÉflfàsE.  La  grand'  maman  l'habille. 

MICHEL*  £h  I  j'aperçois  mon  sang. 


SCENE  VT. 


*  Thérèse ,  Michel ,  Françoiseï  Landry. 


Les  MCmes,   LA  MÈRE  GUICtIARD, 

DÉCOUSU. 

MICHEL,  au  petit f  Qu'est-ce  qu'on  dit  & 
son  père  ? 

DÉCOUSU.  Bonjour,  papa  I 

MICHEL.  J'  suis  t'y  content,  me  v'ià 
avec  mes  amis  de  cceur. 

TOUS.  Oh  I  oui  tes  bons  amisl 

MICHEL.  Ma  bonne  petite  fename,  mon 
rejeton,  et  Landry,  un  ami  de  vingt  ans! 
qu'a  fait  r«cole  pissonnière  avec  moi. 

MAD.  GUIGUÀRD.  Parlex  donc  pas  d'  ça 
d'vant  c't  enfant. 

LANDRY.  C'est  ça  qu'attache  des  vrais 
hommes? 

MICHEL  Pour  toi,  vois- tu,  Landry,  je  me 
jett'rais  dans  d' la  chaux  vive. 

LANDRY..  Et  moi  dans  l'huile  bouillante! 

MICHEL.  Et  toi  aussi. 

MAD.  GUICHARD.  Ah  !  ça ,  et  moi ,  je  n* 
surs  rien. 

MICHEL.  Vous!  j' devrais  baiser  les  pas 
où  c'  que  vous  marchez...  quand  ça«nt  se- 
rait que  pour  avoir  créé  et  mis  au  monda 
une  femme  comme  Thérèse. 

MAD.  GUICHARD.  C'est  ça  qu'  vous  l'ai- 
mei  ben,  faut  V  dire  vite;  une  pauvre 
femme  qui  rit.  toutes  las  fois  qu'il  lui  tombe 
un  œil. 

MICHEL,  ému.  Ma  Thérèse!  < 

THÉRÈSE  «  acte  douceur.  Hier  encore  A 
quelle  heure  es-^tu  rentré  P 

MAD.  GUICHARD.  Et  dans  qnel  état. 
Dieu  du  ciel! 

MICHEL.  Un  peu  dans  les ^rindeziiTgueSf 
c'est  vrai. 

FRANÇOISE.  Comme  mon  godailleur. 

LANDRY.  Farce  qu'on  sirote  un  pou; 
d'ailleurs  nous  n'  somm's  pas  costumiers  du 
fait 

MAD.  GUICHARD.  Ça  n'empêch'.  pas  que 
Thérèse  a  mis  en  gage  sa  robe  gorge  de 
pigeon.. 

MICHEL,  xivenunt.  Que  j'y  ai  donnée 
r  jour  de  sa  fête...  attends,  attends!.,  tu 
ne  la  laisseras  pas  en  plan,  ta  robe;  j'en  ai 
encore  des  médailles,  {Tirant  de  l'argent.) 
j'en  ai  encore,  tiens!  tiens,  en  voilà  des 
monarques  et  desbons  !  des  beaux,  j'y  tiens 
pas. 

THÉRÈSE.  Et  tu  les  gardais?    . 

MICHEL.  Je  Us  avais  cachés  dans  la  don- 
bluie  de  mon  gilet  pour  satisfaire  au  mer-' 
chaud  d'  vin,  mais  toi  avant  toat;  j'  veux 
[  plus  boire. 
i     LANDRY.  N'  buvons  plusl 
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LJl   MASAIIN    THiàTKAL. 


TOL*s.  Ils  ï\  bolvons  plus. 

MâD.  GOfCHARO.  A  labonnc heure,  T'ià 
imMieir  parole;  tiens  toî-z'y  Michel,  la 
mère  Guichard'te  restimera;  allons  petit, 
Al'écolo.   . 

MICHEL.  Un  instant,  j'  suis  dans  mon 
jour  (le  morale;  ioi,  Déooiisu. 

LAMHIY,  ri«iif.  Décousu! 

MICHEL.  C*est  un  nom  allégorique  qui 
tient  de  Tuliservation  paterne  lie,  parce  que 
ça  lai  arrÎTe  souvent  dVtre  décousu. 

TRÉW^B,  je  n'ai  pas  toujours  lo  temps 
de  le  racoorooder, 

MICHEL  «  mnaétU.  Est-ce  que  }e  te  fais 
des  reproches...  laisse-moi  moraler  mon 
fda...  {Au  pciit  m  ^txmmmmt  d  téetwl,) 
Song^c  à  bien  apprendre  à  lire  et  à  écrire,  ù 
bien  obéir  ù  ta  mère. 

MAD.  GCICHAJID*  Et  ù  sa  grand'  mère. 

lilGllBL,  C'est  juste...  Ah  I  ça  dis  donc, 
mon  homme,  c'est  plus  Décousu  qu'il  faut 
l'appeler,  c'est  déchiré^  tu  ne  risque  rien, 
H  ta  grand'  mère  le  Yoit;  c'est  la  feiute  de 
Thérèse  aussi ,  j'y  dis  ton  jours  d*y  mettre 
«les  f'nouiUéres  n'y  aurait  pas  d*  danger^ 
ci  puis  ça  rhabituorait  pour  plus  tard. 

MAD.  GUiCBAAD.  Vous  allei  le  faire 
gronder  à  l'écolew 

lliCliBL)   xitinunU   Le  faire  gronder  I 

pautreohati  Ta,  va^  mon  p'tit  IMoousUy 

tiens,  t'Iù  un  sou  pour  faire  la  noce. 

Il  rcmbrtifc  area  «AMian ,  le  aelil  sort  avto  la 

tnère  GukibMj, 

MAD.  GCiCHAiiD.  Père  ffiteau»  Ta. 

SCENE  VI. 

THÉRÈSE,  UICHEL,  FRANÇOISE. 

LANDRY. 

TMÉBiSB  y  à  Mkhêi.  Je  rais  aTee  Fran- 
cise }  tu  trouT^as  toa  dô)eâaer  dana  le 
buffet;  aie  l'œil  à  la  maison  jusqu'à  ce  que 
maiDan  reriemM. 

MICHEL.  Oui,  oui,  ma  petite  Thérèse. •• 

surtout  «  retira-moi  rite  ta  robe...  aebète 

bte»  toutes  les  fianfreluches  pout  la  noce 

d^à  ce  soir. 

Il  rentre  ohcs  lau 

LAXDRY  f  itun  axrpèUax  d  Frêuiçoisê  qui 
^sortir.  Françoise ,  donne-moi  deux  sous , 
poor  hoicc  un  petit  canon. 

FRANÇOISE.  J'  te  donn'rai  d' la  chatte, 
fallait  pas  tant  boire  hier... 

XANARY,  tnontntfU  son  éèjettnêr»  Songe 
doae...  un  haveng  saur,  ça  altère. 

FliAlfÇOnEi  Riea^.  y  a  d' l'eau  ù  k  fon- 
taine. 

MicM  ia?i«fti  MM  ion  dAitme^. 


LA!iiDiiY.  Méchante  !..  tu  ne  Teux  donc 

pas  fair'lapaix. 

FRANÇOISE.  La  paix!  arec  un  r*  né{|;at 
comme  toi?  jamais!.,  tu  n'  s'ras  content 
que  quand  tu  m'auras  fait  mourir  en  lan- 
gueur... polisson... je  dessèche  à  rue  d'oeil, 

quoi... 

Elle  picnre. 

MICHEL.  Eh!  bien...  rouspleurei!..  al- 
lons, allons,  marne  Landry...  n'  faut  pas 
rire  jaune,  ça  rend  tesyeux  ronges;  à  comp- 
ter de  ce  jour  je  Tais  tenir  sa  soif  en  bride , 
je  lui  frai  sentir  les  înconTcniens  d'  la 
boisson. 

FRANÇOISE,  s" essuyant  Us  yeux.  Taisez- 
TOUS,  vous  n'C'tcs  que  deux  éponges. 

THÉRÈSE,  aUirahi  Françoise.  Viens  donc, 
Françoise!  [ùas.)  Faut  pas  les  décourager. 

HtCHKI.. 

Air  :  Je  Mers/  ^iVii  h  faire  mërehêr  droit, 

Dépechez-Toui  turtont  de  revenir. 
Et  tcmiocs  promptcmeot  vo«  emplettes, 
Car  il  faiidrii  Taire  encor  vos  toilettes 
Arant  d'altcr  nous  livrer  au  plaisir. 

ENSEMBLE. 

'   Dèpèches-f  ouj  sattout  de  revenir ,  etc. 
Déptehoni-noas,  ete. 

La  femmes  wttênt. 

SCENE  VII. 

MAD.  GUICHARD,  MICHEL,  LANDRY. 

MICHEL,  Abl  ça  Tois-tu,  Landry,  nos 
femmes  ont  raison  !. .  y'Ià  qu'  nous  entrons, 
moi ,  dans  ma  quarantaine  «  toi  t  ^^^^  ^ 
trente-troisaîne  nous  n'^ommes  plus  des  en- 
fens...  il  est  temps  d'  nous  serrer. 

LAllDBT,  bêtement.  Nous  sevrer  d*  quoi. 

mCHEL.  Du  cbasselas  pilél.. 

LAKOnr.,  Mais,  c*est  notr*  laitt  à  nous. 

MICHEL.  J' sais  ben  qu'  lachose  est  dure  9 
mais  Fbomme  doit  se  bonifier  en  TieilUs- 
sant...  e*est  sans  comparaison  comme  iiii# 
pipel 

LANDRY.  C'est  donc  çaipie  ma  (euBae  a 
toujours  l'air  de  fumer  avec  moi. 

MICHBL.  D'ailleurs,  nousaTOas  ^uré  de 
marcher  droit ,  c'est  eonune  si  tons  les  nd* 
takes  y  avaieut  passé. 

Air:  J'en  gmetêê  en  ^itde  mmt  àgâ. 

FbbI,  pouy  moaqaer  à  te  promette, 
Avoir  des  places  ou  da  bien  ; 
Maie  dee  peimpli  diabT*  de  notre  espèce 
D'agir  aiiMi  n'ont  pat  T  moyen* 
Laissons  là  le  désir  frivole 
D'imiter  tant  de  grands  seigneurs... 
Les  ricb's  pe ov'ot  en  aroir  piosienrs 
.   Mill  Poimier  n'a  qu'Un'  parolvf 
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IIAD.  «IIICHARO,  wrrivanU  Eh!  ben... 
Tousy*la  z'enoore  là. 

ifiGHBL.  y  TOUS  attendais  9  mère  Gui- 
chard,  fêtais  deplaoton  pour  ne  pas  laisser 
la  maison  seule.  Nous  allons  piquer  les  ar- 
doises comme  s'il  qu'il  en  pleuve  \ 

MAD.  GUICHARD.  A  la  bonne  heure!.,  et 
pour  la  peine,  tous  m'embrasserex  tous  les 
deux  quand  tous  reviendrez..* 

LANDRY.  C'est  ça...  à  nous  la  corvée!.* 
et  tout  le  plaisir  pour  vous. 

lIAD.  GUICHAHD.  Qucuqu*  tU  dis...  toi 
traine-guêtrc? 

ifiCHEL.  £h!  ben  oui!.,  eh!  ben  oui!., 
on  vous  embrassera. . .  nous  sommes  prêts 
aux  plus  grands  sacrifices. 

MAD.  GUICHARD.  Et  moî  dooc...  si  TOUS 

vous  corrigiez,  je  n*  sais  pas  ce  que  je  fe- 
rais... î'  serais  capable  d^ouvrir  le  bal  arec 

vous. 

Elle  Mute. 


HIGHBL ,  CmrêtânU  Un  instant ,  mèr' 
Guicbard  ça  s'rait  trop  d'  dépenses  pour  un 
•cul  jour* 

HAD.  GUICHARD.  Allez,  allez,  tenez  vous 
bien^  la  mère  Guichard  est  encore  ferme 
sur  le  jarret.  «•  vous  verrei  t  vous  verrez  à 
c*  soir.«.  tra,  la  la...   . 

Elle  fut  an  rlgaodoa  et  reotre. 

inCHBL,  rianU  As-tu  ru  la  doyenne, 
comme  elF  jette  son  bonnet  par  dessus  les 
toits. 

RIBAUD,  paraissant  dans  U  fond.  Bon,  les 
voilà!.. 

HIGHBL.  Allons  percher  jusqu'à  deux 
heures. 

\  Et  puis  après,  à  la  noce  I 


SCENE  VIII. 

RIBACD»  LANDRY»  MICHEL. 

RiBAUDy  Uk  arrStanU  Qu^cst  ce  qui  par- 
le de  noce,  me  Vlà... 

MiCHBL,  et  LAIDRT.  Le  Lorrain,  tiens! 
c'est  Ribaud. 

RiBAUD.  Oui  donc ,  que  c'est  moh  •  •  vous 
allez  faire  la  noce,  j'en  suis. 

MICHEL.  Non,  nous  parlions  d' la  noce  à 
fean«Louis..f  à  ce  soir. 

RIBAUD,  fronçant  lesourciL  Ah!  oui,  ils 
ont  fait  la  chose  de  ne  pas  m'inviter,  mais 
)*irai  tout  de-même. 

LAHDRT.  Cependant... 

RIBAUD.  De  quoi!  j'irai,  j'  boirai,  dans 
l' verre  du  marié  encore,  et  s'il  n'est  pas 


et  en  avant  la  trépignéel..  j'aime  pas  les 
insuffisances  d'honnêtetés,  moi  ! 

IIIGHEL.  T'aimes  pas!  t'aimes  pas;  s'il 
faut  te  r  dire  t'as  pas  d'  sentiments  pour 
deux  yards. 

RIBAUD.  Hein  ?. . 

LANDRY,  d  Ribaud,  C'est  vrai,  qu'  t'as 
le  vin  méchant. 

RIBAUD  «  d* un  rire  infernal.  J'ai  l' vin  mé- 
chant ,  ah  !  ah  !  ah  !  y  a  plus  d'un  an  que 
j'  n'en  ai  bu,  du  vin...  c'est  bon  pour  les 
enfans,  de  l'eau-de^vie ,  du  tois-six,  pa  se 
sent  au  passage. 

LANDRY.  Oui,  c'est  bou  pour  faire  du 
charivari. 

RIBAUD.  C'est  la  mode  à  présent  ! 

MICHEL.  Oui,  mais  je  t'avertis  que 
r  charivari  n'  m'irait  pas...  et  v'ià  pour-* 
quoi  j' te  prie  de  nous  régaler  de  ton  ab« 
sence...  parc'  que,  vois-tu,  quoiqu*  tu 
soies  un  ami,  si  tu  dérangeais  la  noce,  on 
s'arrangerait... 

LANDRY.  On  pourrait  s'arranger. 

RIBAUD ,  à  part,  Hum  !  si  je  n'avais  pas 
mon  projet...  (^aa<.).Etben,  onn'irapas. 

MICHEL.  A  la  bonne  heure.  {À  Landry.) 
Viens-tu  travailler? 

RIBAUD.  Sans  boire  un  coup?.. 

MICHEL,  fmant  signa  à  Landry •  C'est 
déjà  fait... 

RIBAUD.  ISst-ce  qu'on  s*en  va  avec  une 
jambe!..  Voyons...  c'est  moi,  o'est  Ri<« 
baud,  qui  régale. 

MICHBL,  riant.  Toi!  dis  donc,  Landry... 
c'est  r  cas  d'  dire  comm'  la  chanson  :  }a«< 
mais  je  n'  t'ai  tu  comm'  ça...  quoi!  tu  ré- 
gales ? 

RIBAUD,    C'est  qu'il  y  a  fièrement  du 
changement,  j'  vous  cont'rai  ça...  {Appa* 
tant,)  Garçon! 
'MICHEL  et  LANDRY.  Nou,  non... 

Faaiae  sortie. 

RIBAUD.  Allons  donc,  jobards...  Touè 
avez  peur  que  vos  femmes  vous  donnent  le 
fouet  peut-être? 

LANDRY  et  MICHEL.  Nous!  par  exem- 
ple!.. 

RIBAUD.  Je  ne  veux  pourtant  pas  boire 
arec  mon  suisse...  d'ailleurs,  ce  n'est  qu'à 
cette  condition-là  que  je  n'irai  pas  à  la 
noce. 

MICHEL ,  d  Landry.  Voyons ,  faut-y  fai- 
re c'  plaisir-là...  c'est  ben  pour  éviter  du 
train,  va.  [A  Ribaud,)  Ça  y  est. 

RIBAUD.  Allons  donc!.'  {Àppeiant.)GdX' 


çon  !..  un  litre,  et  trois  verres, 
content  je  me  charge  de  l'rinoer  là  lui  ,*ou        Landry,  bas  d  Michel,  Dis  donc...  et 
aux  autres  ;  j' dirai  passons  dans  la  ruelle ,  {  et  notr'  promesse  !.. 
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mCHEL^  de  mhnê.  Sois  paisible!.,  j*au- 
rai  Toeil  sur  toi. 

LE  GARÇON,  apportant  du  vin.  Voilà!.. 
Toilùl.. 

RIBAUO.  Arrive  donc,  rat  d' cave... 

MICHEL,  aa  garçon.  Donn*  -  nous  un 
coup'd*  cachemire  là-d'ssus. 

RIBAVD,  d  part.  J*ai  un*  bonne  occa- 
sion de  m' venger  de  leurs  femmes...  ne  la 
laissons  pas  échapper. 

LANDRY,  prenant  le  litre.  En  v'iu  un  a 
qui  il  faut  dire  deux  mots. 

RIBAUD,  allant  d  la  table.  Et  pour  moi 
donc...  est-c'  que  j'  bois  d'  ça  ! 

LANDRY.  C'est  juste!.,  garçon!.,  un 
d'mi-poisson. 

MICHEL,  riani.  Un  d'mi-poisâon ,  ça 
Trait  relTct  d'une  goutte  d'eau  dans  le  ca- 
nal. 

RIBAI/D.  Garçon!  une  bouteille  d'eau- 
de-vie,  et  de  la  bonne...  de  la  forte. 

LE  GARÇON,  étonné.  Une  bouteille!.. 

RIBAUD.  Eh!  oui  !..  unebouteillle,  qu'on 
te  dit...  imbécile  des  quatre  membres... 
on  en  boira  c'  qu'on  en  boira...  {Le  garçon 
va  diercher  l'eau-ée-vie  et  revient  aussitôt. — 
A  poi^t.)  y  n'en  boirai  guère  de  c'  te  bou- 
teille-là! J'ai  mon  plan,  suffit... 

MICHEL,  d  Ribaud.  Qu'est-c'  que  t'avais 
à  nous  dire? 

RIBAUD.  Un  instant...  (Prenant  son 
verre.)  Toi,  va  voir  là-dedans  si  j'v  suis... 

if  boit. 
.  mCREL,  à  Landry.  Songes  à  ne  boire 
que  quand]'  te  dirai... 

RIBAUD.  Où  en  êtes-vous  donc,  tous 
autres?., 

MICHEL.  Voilà,  voilà!..  (Donnant  un 
Terre  d  Landry.)  Avale-moi  ça,  n'y  a  pas 
d'arrêtés. 

BIBAUD. 

Air  du  Tic-tac  du  moulin. 

Un  p'tit  coup  de  vin  ce  n'est  rien  ; 
Ça  ne  fait  de  mal  âr  personne , 
Au  contraire  ça  fait  du  bien , 
Au  pins  honnête  citoyen  1 

TODS. 

Un  p'tit  coup  de  vin,  etc.,  etc. 

BIOÂUD. 

Ça  vous  actionne 
Vons  aiguillonne  !.. 
Quand  on  n'en  prend 
Que  son  content... 
Il  faut  voir  comme 
Ça  change  un  homme 
Le  plus  poltron 
Devient  un  luron 


TBi.iTBAL. 

Un  peu  d' vîo  4  loin  d' faire  tort , 

Sait  nous  rendre  aussi  fort 
Que  le  turc  Rococo 

Qui  ne  boit  que  de  l'eau  ! 

Enumblc  et  s* accompagnant  avec  leurs  verree» 

TOCS. 

Un  p'iit  cotip,  etc.,  etc.    ^ 

MICHEL ,  à  Landry.  Bois  moi  çat • .  fie* 
toi  z'en  à  moi!.. 

Notr*  femm'  bougonne, 
Au  dîabi'  nous  donne, 
Lorsque  trop  ronds 
Nt)us  chancelons  ! 
Toujours  réponse 
Se  montre  jalouse. 
Elle  aime  à  voir 
Qu'on  fasse  son  devoir  ; 
Mais  quand  elle  s'aperçoit 
Que  nous  rentrons  bien  droit 
Eli'  dit  :  «  Nous  sommes  des  bons  !.. 
N'j  a  pas  d'aflVonts  !  > 
TOUS ,  après  avmr  bu. 
Un  petit  coup  de  vin ,  elc.,  etc. 
RIBAUD^  qui,  pendant  le  dernier  refrain,  a 
mis  la  moitié  de  son  eau-de-vie  éans  U  vin , 
d  part.  Là,  ça  ira  plus  vite!  (Haut.)  Ah! 
ça,  j'avais  à  vous  dire,  mes  petits  agneaux.  •• 
que  je  vous  quitte  pas  plus  tard  que  de* 
main... 

LAliDRY.  Bah!.,  où  c'  que  tu  vas  donc? 
BIBAUD.  A  Botany-Baj... 
MICHEL.  Bétany-Bêter..dans  quel  dépar* 
tcment. 

RIBAUD.  A  deux  mille  lieues  d'ici...  il  y 
a  huit  bons  jours  de  marche  sur  mer. 

MICHEL.  Plus  qu'ça  d'ruban  d'qucue  , 
merci  ;  //  boit.  {A  Landry),  et  moi,  qui 
t'oubliais. . 

Il  lai  donne  un  verre  plein. 

MICHEL,  continuant.  J'suis  engagé  par 
un  paroissien  pour  couvrir  toutes  les  habi- 
tations du  pays...  et  avant  qu'il  soye  deux 
ans,  j'aurai  à  moi-même  appartenant,  des 
maisons  à  remuer  à  la  pelle. 

MICHEL.  Au  fait ,  Vas  ni  enfant,  ni  sui- 
vant, t'os  garçon. 

RIBAUD.  Oui,  oui ,  j'ai  pasd'femme  qui 
soye  là  à  me  suivre  jusqu'à  dimanche  !... 
que  ça  doit  être  sciant  d'être  marié.. 

LANDRY.  Est-ce  c'que  tu  crois  qu'  noifl 
nous  laissQns  s'riner? 

RIBAUD.  Il  m'en  est  venu  un  léger  mur- 
mure, il  m'est  même  survenu  que  vos 
femmes ,  disaient  pis  que  pendre  de  moi. 

MICHEL  ,  gui  commence  d  être  gris.  Eh  ! 
non,  elles  disent  seul'ment  que  tu  nous  dé- 
ranges, que  t'es  t'un  paresseux,  un  irro- 
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gne  I...  un  maUTaî*  sniet..  le'r^bntdu 
Çcnre  humain,  et  autres  choses  insignifian- 
tes. 

RIBACD,  d* un  air  de  pitié.  T'ià  tout  !.. 
pauTres  femmes!.,  [dpari)  si  f pouvais  en- 
tortiller leurs  maris.. .  {Haut.)  A  la  santé  de 
Tos  épouses. 

MICHEL.  Oui  5  à  leur  santé,  mais  il  n'j  a 
pins  de  Tin* 

RIBAUD.  Garponl  du  vin,  {omn apporta.) 

MICHEL,  d  Landry,  A  la  santé  de  nos 
épouses...  Landry  ce  n*estplus  un  plaisir... 
c'est  un  devoir...  ahl  {'oubliais...  à  ta  santé, 
mon  nez. .  bois,  ma  bouche. 

RIBAUD, d/Nirl,  Via  qu'ils  commencent 
à  tourner  de  l'œil.,  mon  mélangea  fait  son 
effet. 

£o  ce  moment  î]  paiseane  patrouille  de  troif  hom- 


MfCHBL ,  d  Riiaud  en  lai  montrant  Lan- 
dry. Oh  1  regardes  donc....  c'te  tête  qui 
fait,  quelle  grimace  {Il  lui  donne  an  coup 
tur  son  chapeau.  Ils  se  bousculent ." A perce^ 
^nt  la  patrouille.)  Oh  I  la  morale  en  pan-* 
talons  rouges...  nous  jouons...  via  tout. 

11  Mlae. 

RIBAUD.  Tôles  salues. 

Les  mîlUaîret  sortent* 

'  MICHEL.  Faut  toujours  se  mettre  bien 
avec  l'autorité. 

RIBAUD.  Dites  donci  save2-vous  bien 
qu'il  n'y  a  pas  beaucoup  de  couvreurs 
comme  nous. 

MICHEL ,  montrant  Landry.  Comme 
nous  !..  j' crois  bien,  Landry  est  connu... 
et  moi,  j'ai  fait  mes  preuves  quand  j'ai 
pose  la  flèche  sur  le  clocher  de  l'église  de 
Symphorien.  * 

hANUKY ,. qui  est  gris. aussi,  Y  avait  du  ti- 
hcin  ?... 

MICHEL.  Figurez-vdus  que  d'où  j'étais, 
les  hommes  me .  paraissaient  comme  des 
grenouilles.,  et  qu'en  bas,  enGn. 

Air  dis  Tarmme* 

Des  trépassés ,  déjà  la  messe  ; 

Se  disait  à  mon  Intention  , 
Tant  on  croyait  que  malgré  mon  adresse, 

Referais  la  grande  ascension  1 
J'ayals  dans  l'/alt,  la  rue  an  pen  brouîllce 

Y  aralt  à  craindra  un  fameux  choc  ; 

Car,  pour  planter  si  haut  le  coq, 
Y  n'y  faut  pas  être  un*  poule  inouilléc. 

Fameux  celui-ci,  à  sa  santé I  {À  Ribaud.) 
Quand  t'en'feras  comme  ceux*iû,  je  boirai 
à  la  santé  des  tiens. 
RIBAUD.  Ehl  ben!.,vou9  êtes  deux  bêtas 
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d' travoilkr  an' rabais,  et  &  votre  plaoe,je 
viendrais  avec  moi  faire  votr'  fortune. 

MICHEL,  et  LANDRY.  Notr'  fortune. 

RIBAUD.  C'est!.,  ça  qu'est  flambant  Bo^ 
tany-Bay  !..  huit  jours  de  marche  sur  le 
grand  Occéan!..  {Jpart.)  Ils  y  mordront... 
{Haut.)  Ça  vaiut-y  pas  mieux  que  d'resterà 
Paris...  où  l'on  a  ben  de  la  peine  à  vivre, 

MICHBL.  C'est  vrai!.. 

LANDRY.  On  vergette  et  voilà  tout. 

RIBAUD.  Vous  n'  buvez  plus  ? 

MICHEL*  Toujours»  toujours,  an  port 
d'arme...  le  verre  à  l'hauteur  de  l'œil,  une 
deux,  parais...  {Il  avale,)  disparais...  {4 
Landry.)  Jette  donc  ça  dans  la  cruche. 

RIBAUD.  Vous  voyez  ben,  vous  enver- 
riez à  vos   femmes  des  bottes  d'argent,' 
puisque  vous  gagneriez  le  triple  et  le  r' 
double. 

MICHEL,  «f  LANDRY.  Eh!  ma  foî!.. 

RIBAUD ,  vivetnent.  J'ai  lu  des  engage-* 
mens. 

MICHEL.  Oui,  mais  quoiqu'ça««*  quitter 
nos  femmes,  nos  enfans*.. 

RIBAUD,  à  part»  Ils  z'  hésitent.,. 

NICBII. 

Air  :  On.  dit  que  je  suig  sans  malice»      « 

Non  i  non ,  no  ai  bel  aTantaga 
Vainement  à  partir  m'engagt; 
Faudrait  que  o'  qui  m'entovrc  ici , 
Avec  moi ,  puias'  TeDir  auaai  1. 
Ma  femm'»  mon  enfant,  tout  c*  que  |'aimo 
Dana  ce  voyage  avec  moi-même, 
J*  vondraii  emporter  ma  maisooJ.. 

■IBAVD.     . 

T' anraîa  l'air  d'un  coUmaçon  1  (66). 

Puisque  vqus  ne  voulez  pas  venir  C-'^'**. 
vont  son  verre.)  u  ma  fortune,  alors. 

MICHEL,  d  Landry,  Sa  fortune?.,  case 
boit  encore...  ça  se  chante  môme  : 

La  fortune  importune. 


>•«. 


SCÈNE  IV. 

Les  Mêmes ,  DÉCOUSU  retenant  de  r  école. 

DIÊCOUSU  (an  papier  d  la  main,)  'Jai  nn 
bon  billet  !..  j'ai  un  bon  billet. 

MICHEL.  Ah!.,  ahl  te  v'ià  Décousu  ? 

DÉCOUSU,  a^iant  plus  f^rl.  J'ai  un  bon 
billet,  moi  !..  regarde!  un  content. 

MICHEL.  Un  content!  un  bienfait  mMte 
sa  récompense!  tiens,  mon  garçon,  bois 
un  verre  de  vin. 

DÉCOUSU.  J'ai  pas  soif ,  papa... 

yiCHBL.  Veux-tu  boire  ou  j'te  calotte , 
(Décousu  boit  d'un  eeul  trait.  Avec  admira-' 
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IÎ0ii.)Qiiel  bon  jpciU  (^oitopier  qu*ça  fiaral 
encore  un  ooup* 

DÉGOUSUf  tendant  son  vmre»  It  yeux  bien? 
on 9  deux...  tant  qu'on  youdra. 

lUOHfiL.  Embrasse  ton  père  I 

UUiiiRT.  Diteâ  donc ,  les  autres^T^là  tnon- 
sieur  Dupercien*.  T'ia  le  Bourgeois. 

MIOHKL.  Le  bourgeois  P..  • 
Michel  et  Laodrj  func  iW  motiTemeajt  poir  l'en 

aller. 

RiBAUDi  âe  moquant  dUua.  £hl  bien.* 
est-o'  qu'on  Tcraint  Tbourgeois^ 

IIIC0SL.  Le  craindre ?«..  est«-oeque  noug 
ayons  pour  des  singes,  nous.,  yous  ailes 
yoir  j'yas  y  parler»  moi|  au  bourgeois. 

SCENE  X. 

DUPERRIER,  MICHEL,  LANDRY, 
RIBAUD^  DÉCOUSU, ii  /a  table. 

MICHEL,  d  Dii^wmVr.  Bourgeois  !f 

DUPERRiBli.  Comment,  c'est  yous? 

MiCliBL.  En  personne  naturelle.  ••  et  si 
yous  youlez  faire  oomme  nous.** 

DUPERRin.  Vous  ferles  mieux  d'aller 
tray ailler,  mauyais  sujets.. 

RIBAUD,  ricanant.  Mauvais  sujets*. • 

mjPBRRUSR.  Ah  !  yotre  conduite  ne  m'é- 
tonne pas;  yous  êtes  ayec  Ribsud. 

RIBAUO,  grinçant  des  émt».  Monsieur  Du- 
perrier...  j'yous  en  ayertis*.*  j'suii  un  peu 
échauffé..*  je  cherche  une  dispute. 

DUraRRlDR,  frMitnêHt.  Aibaud  a»-tu  ou- 
blié Khomme  que  tu  as  estropié  dernière- 
ment? songe  qu  on  n'attend  plus  qu'un  geste 
de  toi  pour  te  faire  enfermer. 

RIBAVD,  dpart.  Je  l'sais  bien;  sans  çà. 

DÉCOUSU,  d  table  égoutant  les  verres^  il 
chant».  «  A  boire,  à  boire,  à  boire...  « 

DUPERRIER*  d  MicheL  Ton  filsl*  il  ne  te 
manquait  plus  que  de  lui  donner  cet  exem* 
pie. 

Air  :  e$  titre  de  eeUat  m'honore. 

L'enivrer  1..  c'est  «boinieable; 
Mais,  mslbeqreas,  tuleperdf  pour  toujours. •* 

De  eetss  eeadolte  coupable , 
ah  l  ta  ferai  puni  iur  tes  ? ieo:i  joori  I        ' 
De  ton  flii  même ,  oui ,  ta  perdras  l'estime  ; 
Car  ce  défaut  qu'un  père  diDît  punir  1 
C'est  le  premier  degré  Vu  crime , 
Et  c'est  toi  qui  le  lui  fait  franchir. 

MIGBEL.  Ahl  dites  donc,  bourgeois;  y 
n'  faut  pas  faire  sa  tête  ici...  Est-ce  que 
yous  ne  pincez  pas  quelque  fois  yot'  jeune 
homme  aussi*. • 

,  DUPERRJBRj  étonné,   QuW-c^  que  tu 
teudic»?  \  * 


MICHEL.  Oui,  bitei  dono  l'âne ,  pour 
ayoir  du  son  I 

LANDRY  et  RIBAUD,  riant.  Ah,  ah,  ahl 

DUPERRIBR.  Tu  ferais  mieui  de  te  taire^ 
malheureux  1 

MICHEL.  Malheureux!.*  ah!  o'te  pomme 
de  canne...  malheureux,  parce  qu'on  n'est 
pas  myonnaire  ;  mais  on  ne  demande  pas 
l'aumône!  D'ailleurs  yous  ayes  été  ben 
heureux  que  les  ouyriers  fasse  yot*  fortune. 
{Aux  outrée^)  Mets  ça  dans  ta  poche* 

DUPERRIBR*  C'est  trop  fortl..  par  pi- 
tié pour  yos  femmes  I  y  os  enfans!  j'ai 
patienté,  jusqu'à  présent;  mais  je  n'  yeux 
plus  d'iyrognel  comme  yous  et  je  yous 
obassel.' 

RIBAUD,  d  part.  Ça  ya  bien. 

MICHEL.  Yous  nous  chasses... 

LANDRY.  C'pendantf  bourgeois... 

MICHEL*  Laisse  donc,  les  maîtres,  nous 
n'en  youlonsplus...  enfoncésj  les  maîtres I 
j'ies  abdique,  je  les  couyre  de  men  in* 
différence...  nous  en  aurons  tant  qu'  nous 
youdrons  de  l'ouyrage* 

LANDRY»  appuyant.  Plus  qu'  nous  en 
youdrons. 

RIBAUD.  Yous  sayet  bien  qu*  j*en  ai  des 
eogagemens.**  et  des  soignés  encore... 

MICHEL.  Et  oui,  t*est  yrail*.  donne- 
nous-les  donc* 

RIBAUD,  lui  donnant  ce  quUl  faut  pour 
écrire.  C'est  ça..*  sîgnez->lesl  y'ià  tout  ce 
qu'il  faut.  {Les  excitant.)  Ça  1*  fra  bis- 
quer* 

DUPERRiERy  d  p$rt.  Que  leuf  fait-il 
donc  signer  ? 

MICHEL  et  LANDRY ,  signant  Vois-tU , 
comme  on  a  besoin  de  toi*.*  comme  on 
s'en  moque. 

RIBAUD,  dpart.  Je  les  tiens!.* 

DUPERRIER.  Oui,  écouteS|  Ribaudo.  il 
yous  mènera  loin. 

RIBAUD,  d  part.  Plus  loin  qu^ils  n^  pen- 
sent. Leurs  femmes  pleur'rontdoncunpeu. 
{Riant  d*un  rire  infemoL)  Ah!  ah!  ah!  me 
y 'là  des  bons... 

MICHEL.  Maintenant,  bourgeois ,  yous 
n'êtes  plus  yis-à-yis  de  nous  qu'un  simple 
particulier,  débarrassez-nous  1'  plancher* 

DUPERRIER.  Quoi,  yous  osez!.. 

MICHEL,  soufflant  sur  Duperrîsr.  T'es 
mort..* 

DUPERRIER.  ftlals... 

MICHEL.  l'*es  pas  encore  mort*  {A  Lan" 
dry.)  Attends,  j  yas  Tracheyer. 

Il  va  pour  t'èJaooev  lec  Deperner  i  Leedr^  lero^ 

tient. 

i.Aia>HT«  Rtofonces  ta  coUrti 


l'écolb  i>bs  nnaani. 

BiBAODj  CexclimL  Tapes  dessus! 
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SCENE  XI. 

les  Mômes,  PKANÇOÎSE ,  THÉRÈSE, 
M  AD.  GUICHàlID*. 

FRAUÇOiSB,  tnirani  taf/nnùire.  Ah  I  mon 
Dieu!  qu'cst-c*  que  je  yoîs  là?.,  {À  Thé-' 
fin  qui  la  3iii<.)  YieoSf  Tiens  roir  nos  mous- 
fres  d'hommes. 

LANDRY.  Nos  femmes. 

UAD.  GUIGHSAD.  Lu... 

MICHEL,  d  FrêMpoUe.  Là  !  C'est  un  hom- 
me qui  est  ému,  tMà  toutl 
Morceau  nonvtau  (de  M.  Charles  ToIbecqiicO 

ENSEMBLE. 

Mi^hiù  ^  à  part. 
Qu'il  m'est  doux  de  f  oîr  leur  cotère  ; 
Qu'avec  platsîr  {'entends  leurs  cris  ! 
QueTl*  drol'  de  fîgur's  ell's  vont  faire , 
Quand  eU*s  s'rout  qnîtt's  d' leurs  maris! 

aopiaiiKa. 
Ah  1  )e  partage  leur  colère  1 
Les  vch  $à9a$  tous  les  |ours  fris  1»  #  . 
En  méoage  peut-oa  s«  plaire  « 
Ayqc  de  semblables  «aaris, 

LÀRDar ,  et  insasb ,  à  hmn  fcmmoi» 
Je  ne  tt  conçois  pas  ma  chère  t 
Pourquoi  faire  des  pareils  cris... 
Ahl  j'  Tois  o'  qui  les  met  en  colèrt 
C'est  queii's  croient  que  nous  sommes  gris. 

TaAHçoiu»  TBiateiy  mas.  ooicBiia. 
Monitr's  redoutez  notre  colère 
Malgré  ce  que  tous  aviex  promis  | 
An  lien  de  cherdier  k  nous  ptnire 
Tout  état  ettoor  Tona  étet  gris  !«• 

toyenil.9 

taiBiss» 

Suiêêdêl^êifk 
Qwivia^to 

Il  n'%  ba  q«'«A  p'iU  vtm  Ut 
lu»,  f  oHiia*»* 
V'nez  TOUS  coucher ,  p'tit  ganeoaf  «!»•• 

Noia,)an'Tt«xpas,M 

MAO.  ociCHASo,  Feniratnani, 

Ab  !  iu  baU  ta  grand'-aOM  I 

MicaiCi  h  vsyaaf  m*tir» 

Je  crains  qu'il  n'ait  le  via  micUall 

taABç  oisa ,  à  Laméty. 

MeflUvtl..  giterdinl.. 

isjrvar. 

MaboBBeMiiel.. 

,  *  Dafiertiér,  Mad^  €lalelMml«  ThérèH  •  HklMl, 


rai«çeu»« 
Ivfogae  !..  tiens,  boit  dunot  biigttid  U. 

mh  pPMâ  un  ptêdMU  mn  èa^uti  ok  tik  rmn  kê 
veiresj  etJeîU  l'eau  sur  fon  mari,  Uichûl  tn  rt' 
çoit  êx  part, 

aicBKL ,  iê  éçeouûttt, 
J'uarils  bien  qu'an  orage  si  grand. •• 
If  e  se  terminV&tt  pas  sans  pluie. 

ENSEMBLE. 

BiaADB. 

Qu'il  m'est  doux  de  Toir  leuf  eolère,  ete. 

pirasBiii. 
Ah  1  je  partage  leur  colère, etc. 

LARPSY  tft  ttlCBXIi 

Jo  ne  te  conçois  pas  ma  chère  ,  etc. 

FkAHÇOISB,  TBilfcSS,  MAI»  OVICBilB* 

Monsti's  redoutes  notre  colère  ,  etc. 

LANDRY,  sorUnl.  Je  m*eu  yas  Irayail- 
ler,  moi,  ^  présent. 

MiGiiBL.  Moi  auAsi...  j'vas  chercher  ma 
corde.,  et  sur  le  pied  français,  encore««o« 
regarder  comm'  )e suis  gris... 

Il  trarcrse  le  théâtre  à  clochcnied»  d'un  grand 
sang-fruid  ;  quand  il  est  chcs  lui ,  la  mère  Gui- 
ebard  firrrae  la  poite  ^  clef. 

THÉRÈSE,  à  sa  mère,  Hamau...  ne  le 
laissez  pas  sortir. 

RIBAUD,  aux  deux  femmis.  Demain,  nous 
rirons  encore  plus  que  maintenant  ;  allons 

trouVer  le  marié aliî  y  ne  m*a  pas 

inrifé  t  faut  que  je  Tcarcsse  d'un  coup 
de  pied,  et  que  jTembraSse  d*un*  calot- 
te... [Haut)  adieu,  adieu,  mes  petites 
colombes... 

Il  rentre  ches  le  marchand  de  via  i  droite. 
DUPBRRIER  •  le  regardant  sortir.  Le  mk^ 
ûhant  homme  f . .  pauvres  femmes  (  À  Fran^ 
foise.  )  Empêchons  Landry  de  faire  quel- 
ques noUTeUes  sottises  I.«  Tenex,  Teuea... 
j^al  à  TOUS  parler  à  toutes  les  deux... 

Ils  sortent  du  inèma  côté  qne  (*andry« 

SCENE  XÏI- 

IIAO.  GUICHARD,  sêuli. 

ttfAD.  GUICHARD.  Dieu  de  Dieu!.,  qael 
sort  I....  un*  pauvr'  femme  ,  esl-elte 
asscï  malheureuse  d*être  tout'  sa  TÎe  atta- 
chée à  un  èlre  aussi  insocialc;  aussi ,  )e  l*a- 
Toue. 

Air  :  Faudevillé  de  f  Avare, 

C'est  bien  la  faute  de  Thérèse 
Si  Mtobel  boit  toujours  ainsi  ; 
Ahl  je  ne  serai  pas  si  niaise 
A? ec  an  semblable  mari ,    * 
Je  suis  sur'  qu'à  le  rendre  saye , 
Avant  pea  i  je  réassiraii  | 


la 
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Car ,  soir  et  laatta  je  le  battrai  a 
Pour  a  voir  la  pais  dana  le  méoage. 
On  entend  un  grand  bruUdtez  /«  mmreitûnd  dô  vin. 

Quel  tintamarre!..  Eh!  mais,  c'est  ce 
gueux  d'  Ribaud!..  comment!  il  a  été  à  la 
noce...  Ah!  mon  Dieu!.,  il  casse  tout. 

Ribaad  sort  en  ae  battant  arec  sept  ou  buit  hom- 
mes;  il  en  renverse  phisieuri,  on  crie  :  A  ta  gardg; 
les  soldats  arrivent  et  remmènent.  * 

UXD.  guichaud.  LeVlà  à  Tombre; 
qu'il  rayerdisse  ! 

SCÈNE  XIII. 

MICHEL,  ^kD.  GUÏCHARD. 

UICHEI^^  d  sa  f/nêtrê.  Ahl  ça,  qu*est-ce 
qui  m'a  enfermé? 

MAD.  GCICIIABD.  Moi 9  donc! 

MICHEL.  Yojez-Yous ,  la  mère  tant 
pire;  eh!  ben,  mère  Guichard,  avec  tout 
TOtr'  esprit,  tous  n'ayez  pas  d'  jugeotte  ; 
enfermer  un  couyreur...  boulette!  quand 
on  leux  7  ferment  la  porte,  aux  couvreurs, 
as  s'en  yontpar  la  fenêtre,  et  la  preuve... 

•         Il  descend  avec  la  corde  à  nœuds. 

MAD.  GUIGH.ARD.  Mais  prenez  donc 
garde...  il  va  se  tuer. 

MICHEL,  se  laissant  glisser.  Ça  mécon- 
naît. 

MAD.  GUÏCHARD.  On  a  bien  raison  d' 
dire  qu'il  y  a  un  Dieu  pour  les  iyrognes.  « 
Où  allcz-yous? 

MICHEL.  Travailler. 

MAD.  GUÏCHARD,  le  retenant.  On  n'  passe 
pas! 

MICHEL.  Ah  I  et  où  c'qu*est  les  municipa- 
les, pour  m'empôchcr  de  passer. 

MAD.  GUÏCHARD.  Lcs  municipales,  c'est 
moi! 

MICHEL.  yous!eh!bcn,  elle  est  belle 
yot'  uniforme  !..  J*  vas  travailler. 

MAD.  GUÏCHARD.  Yous  n'irez  pas  I 

MICHEL.  J'irai!     . 

MAD.  GUÏCHARD.  Tu  n'iraspas,  infâme 
satrape! 

MICHEL.  De  quoi  I  une  émeute  en  jupon, 
excusez  que  j'allume  ma  pipe. 

Il  la  repousse  doucement. 

MAD.  GUÏCHARD,  hors  d'elle.  Si  je  ne  me 
retenais,  je  ne  sais  pas  ce  que  je  te  ferais  ; 
j' te  mordrais,  j'  te  jett'rais  d'  la  cendre 
dans  les  yeux. 

MICHEL.  Paisible. 

MAD.  GUÏCHARD.  Bourreau  de  ma  fille! 

MICHEL,  fronçant  le  sourcil.  Hein? 

MAD.  GUÏCHARD,  pleurant.  Assassin  de 
ma  Thérèse  ! 

MICHEL.  Asset! 


THiATAAL. 

MAD;  GUÏCHARD.  Oh!  ben!  qu'est-c' 
que  tu  feras...  yeux-tum'  battre...  tiens, 
v'ià  mon  dos. 

BUCHEL  J'veut  qu'on  n'se  mêle  pas 
d'mon  ménage,  où  sans  ça.,.'j'mets  à  la 
porte. 

MAD.  GUÏCHARD,  stupéfaite,  A  la  porte., 
une  femme  de  mon  âge. 

MICHEL.  J'mels  à  la  porte  à  toutes  les 
âges. 

MAD.  GUÏCHARD.  A  la  porte!.,  moi  qui 
croyais  vous  être  si  chère..  Je  n'me  le  fe- 
rai pas  dire  deux  fois.  On  n'est  pas  sur  le 
pavé...  on  a  des  connaissances...  Des  pro-* 
tections. 

MICHEL.  Yous  n'êtes  qu'une  yieille  sy- 
bille. 

MAD.  GUÏCHARD.   Sy bille!.. 

MICHEL.  Oui!  et  filez  plus  vite  que  ça  (// 
la  menace)  ou  je  manque  ù  la  pudeur  que 
j'yous  dois. 

HAD.  GDicHAiD.  Aîf  :  CAveniuTû  est  tinguliére. 

Oui .  pour  ton  jours  je  me  retire. 
Je  ne  vons  verrai  plut  do  tout. 
Ah  1  l'on  a  bien  raison  de  dire , 
Que  r  vin  rend  capable  de  tout; 

ENSEMBLE. 

Oui  »  pour  toujours  je  me  retire ,  etc. 

MICHEL. 

Quequ'ça  fait  que  vons  veftîcz  m'dîre 
Que  vous  n'me  verrez  plus  du  tout.. 
J'suis  pas  fait  pour  vous  contredire 
Chacun  agit  selon  son  goût. 

SCENE  XIV. 

MICHEL,  puU  THÉRÈSE. 

MICHEL.  Maint'nant ,  allons  finir  ma  cou- 
verture, [il  trébuche.)  Éh!  ben...  )'  tais  du 
feston,  i'  peux  plus  ayancer...  me  voiUi 
comme  la  yoiture  à  voiles  ;  comment  donc 
que  ça  se  joue.,  il  n'y  a  donc  plus  d'amour? 
(iï  essaie  à  faire  quelques  pas,)  J'ai  des  é- 
tourdissemens  dans  les  jambes. 

THÉRÈSE*  accourant.  Où  y  as-tu ,  Alichel.  • 
oùyas-tu? 

MICHEL.  IVetrouyer  Landry... 

THÉRÈSE.  Landry!.,  il  est  trop  tard... 
reste  t.. 

MICHEL,  s' emportant.  Ah!  reste ,  yeux-tu 
me  laisser  tranquille ,  où  je  te  confirme. 

THÉRÈSE.  Ta  femme  1 

MICHEL.  La  femme ,  Tenfant ,  la  grand* 
mère,  le  bourgeois  tout  le  bataclan,  j'con- 
nais  rien  j'vas  r'trouyer  Landry. 

THÉRÈSE.  Landry...  n'est  plus. 

MICHEL*  d'un  airhébiiê.  Hein?..  Qu'est- 
ce  que  tu  dis  ?..  il  n'est  plus  c  es  lui?.. 


L'iCùhÈ  ras  lVH00!tfi8. 


Il 


THÉRÈSE..  En  te  quittant,  il  a  voulu  tra- 
vailler. . .  A  peine  était-il  sur  les  toits  qu'il 
est  tombé  a*un  quatrième ,  et  le  malheu- 
reux s'est  tué  sur  la  place. 

ifiCHBL,  avec  exclamation,  Tuél..  Lan- 
dTyl..  luil..  mon  ami...  qu'est-ce  qui  dit 
ca?..  qu'est-ce  qui  dit  ça?.,  c'est  toi...  Ah  t.. 
(Pleurant  ,  riant  et  tremblant  tout  d  la  fois.) 
ah!.,  c'est  des  bêtises!.,  c'est  pas  ça  qu' 
t*as  dit ,  n'est-ce  pas  ?. . 

THÉRÈSE.  Ce  n'est  que  trop  vrai  !.. 

BnCHBL,  se  frottant  U  front*  Landiy!.. 
non...  non,  j'  dors!.,  jerêfe...  {Secouant 
le  bras  de  Thérèse.  )  (dais  réveille -moi 
donc  !..  réveille-moi  donc... 

THÉRÈSE.  Ah  !••  si  tu  voyais  le  déses- 
poir de  sa  femme...  de  sesenfansl.. 

MICHEL.  Sa  femme!.,  ^s  enfans...  et 
c'est  moi  qui  lui  versais...  (S*arrachant  les 
cheveux.)  Ivrogne  !..  tu  ne  mérites  plus  de 
vivre. %.  la  terro  est  ii^digne  de  te  porter. 

THÉRÈSE I  u  retenant.  Michel!.. 

lUCHEL.  Laisse-moi!  ses  pauvres  en- 
fans  !..  qu'est-ce  qu'ils  vont  faire?  qu'est- 
ce  qu'ils  Tont  devenir? 

THÉRÈSE.  On  parlait  de  mettre  ces  pe- 
tits inaocens  aux  En  fans-Trouvés... 

MIGUEL^  arec  explosion.  Aux  En  fans- 
Trouvés!.,  aux  Enfans!..  ah!.,  courons!.. 
(//  trébuche.)  Tu  veux  courir' et  tu  ne  peux 
pas  marcher...  (Se  tapant  sur  les  cuisses.  ) 
Ivrogne!.,  mais  f*  vaux  être  leur  père...  {c 
le  veux...  je  1'  dois...  quand  il  faudrait  m*j 
traîner...  ils  n'iront  pas  aux  Enfans-Trou- 
vés... 

U  fait  un  Donvel  effort,  rencontre  un  taboaret  et 
tombe  acooodé  lor  la  table  tant  pouvoir  ae  re- 
lever. 

THÉRÈSE.  Je  vais  les  chercher,  moi... 
Ah  !  mon  Dieu!  quel  coup  ça  lui  a  donné:.. 
11  dort...  Allons  retrouver  Françoise. 

Elle  fort  d'un  côté. 

SCENE  XV. 

UICHEL,  ^ttû  LANDRY. 

MiciiL  »  qui  i'eet  endormi  et  qui  ronfle,  chantant  en 

rêvant. 

Air  iHu  T*ie'tae  du  moulinm 

Un  petit  coap  c'  n'est  rien... 
Ça  ne  fait  de  mal  à  penonne  1 
Et  ça  fait  do  bien , 
Ad  piiu  bonnète  citoyen. 

Landry  t..  Landry!.,  tiens  «  bois!..  (Se  ré^ 
teUlant.)  bois!.,  qui?..  Landry!.',  mais 
tout  à  l'heure  j'ai  cru  entendre  qu'il  était  ! 
Oui.,  oui... Landry. ..les Enfans-Trouvés... 
et  tu  parles  encore  de  le  faire  boire!.. 


gaeusard ,  c'est  moi  qui  l'ai  tué...  {d  dater 
de  ce  moment,  il  se  dégrise  peu  d  peu.)  Lan- 
dry !..  lui  qui  avait  l' cœur  sur  la  main... 
qui  payait  tou jow  s  sa  moitié  et  qui  n*  con- 
summait^pas  l' quart* 

LASDRYy  arrivant  tout  désespéré.  Et  dire 
j'ai  eu  l'infamie  de  le  laisser  boire  le  r'dou* 
ble  de  moi...  je  suis  son  assassin...  Sois 
tranquille^  mon  p'tit  Décousu  »  on  te  met- 
tra pas  au  Uont-de-Piété. 

MICHEL,  y  crois  1'  voir  encore  avec  son 
n'hareng  saur.  (Entrevoyant  Landry.)  Ahl 
la!  la!  qu'est-ce  que  je  vois? 

LAHORT»  id.  On  dirait... 

IHGHEL.  On  jurerait... 

laudrt.  C'est  son  ombre... 

mCHEL.  C'est  son  fantôme..  • 

BHSEMBLEy  tombant  d  genoux.  Ah!  par- 
don !  pardon  ! 

LANDRY.  J't'ai  tué! 

MICHEL.  J' t'ai  assassiné. 

LAHDRY.  J' nourirai  ta  famille. 

MICHEL.  Tes  enfans  s'ront  les  miens. 

ENSEMBLE.  Pardon^  Michel. ••  pardon, 
Landry. 

MICHEL  9  prenant  la  main  de  Landry. 
Mais  c'est  toi^.. 

LANDRY,  cbm^me.  C'est  lui  !..(^/y?e/arU.) 
Michel?.. 

MICHEL ^(/#tM^m«.  Landry!.,  ahl  oui!., 
oui...  c'est  toi!.,  c'est  nous  4cuxl..  mes 
yeux,  ma  raison!.,  tout  m'est  revenu... 
{S*asswrani  de  tumveau»)  Ah!  oui...  c'est 
toi...  c'était  donc  un  mensonge  1 

SCENE  XVI.         ' 

Les  Mêmes,  DUPERRIER,   THÉRÈSE, 
FRAISÇOISE,  MAD.  GUICHARD,  qui 

écoutaient  la  fin  dé  la  scène. 

DUPERRIER,  s'atançant  et  le  relevant.  Et 
c'est  moi ,  qui  ai  tout  fait. 

MICHEL,  chancelante  Ah!  ah!  bour- 
geois!.. 

II  tombe  anr  cne  cbaiie 

THÉRÈSE.  Qu*est-ce  que  t'as?.. 

MICHEL.  C'est  rien!.,  c'est  rien...  c'est 
la  première  fois  que  je  me  trouve  mal  !.. 

DUPERRIER,  d  MicheL  Je  te  ramène  ta 
mère  que  tu  viens  de  chasser. 

MICHEL,  d  lui-même.  Sans  cœur!  (S'ex-^ 
cusanl.)C*est  le  vin! 

THÉRÈSE.  Ce  n'est  pas  tout ,  tu  as  inju- 
rié ,  menacé  ce  bon  M.  Duperrier. 

DUPERRIER.  Tu  as  fait  plus,  tu  as  mal- 
traité la  femme  ! 

MICHEL.  Ma  femme!  ahl  si  j'ai  fait  ça 
j'  mérite  plus  de  l'approcher,  ivrogne... 
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ta  coucheras  quinse  {ouri  par  t«rre...  par 
terre  comme  urt-chien. 

LANt)liY.  Moi  aussi!.,  sou»  le  lit. 

FRANÇOISE.  Souft  le  lit!  c'est  ça  ils  font 
les  sottisesi  et  ils  purnssent  leux  femmes. 

DUPERniBH.  Tenez,  Toilà  maintenant 
les  enga^mens  que  tous  area  signes  à  Hi^ 
baud... 

TOt^S.  Des  engagemens?.. 

DUPERRIER.  Oui,  ils  abandonnaient 
)enrs  femmes  et  leurs  enfans  ! 

TOUS.  Vos  femmes,  et  tos enfans!..  ah! 

lUCHEL.  Kos  enfans!..  c'est  le  tin; 
mais  CCS  papiers ,  comment  avea*-Tous  pn 
les  reprendre?.. 

DUPERRIBB.  Tout  A  Theure  on  est  venu 
me  dire  qn'un  de  mes  anciens  ourriers 
était  au  poste  Toisin...  je  Tais  le  réclamer: 
c'était  Ribaud!  quel  spectacle...  deTenu 
combustible  par  les  liqueurs  fortes  dont  il 
était  plein...  en  allumant  sa  pipe,  il  a  pris 
feu  comme  une  barrique  d*eau-de-Tie..» 

TOUS.  Ah!  mon  Dieu!..  c*est-il  possi- 
ble? 

MICHEL,  se  livant  En  allumant  sa  pipe! 
je  n'fume  plus...  (li  Incise  sa  pipe,)  Et  quant 
à  la  boisson...  corrigé!  corrigé  pour  la 
Tie...  Ah  !  À  présent  j'ai  trop  d'méprispour 
un  iTrogne...  Je  ne  connais  pas  d'animal 
plus  bête  qu*un  iTrogne. 

LAHORY,  d  sa  fémwé.  Nous  s'rons  ran* 
gés  comme  des  p'tits  canards... 

DÉCOUSU ,  sortant  tie  la  maison.  Me  Tlà  ! 
j'ai  joliment  dormi,  moi... 

TOUS.  Ahl  T'ià  toute  la  noce... 

SCENE  XVI. 

Lts.  Mêmes,  Les  Gens  de  la  noce  ;  sariant 
du  marchand  dn  vins  à  droiU. 

CBCBOB. 

Air  du  Gatop  de  la  TVnta f(oM« 
<^el  boaheer  de  §' marier  |  en  daiM  l 


.  Près  d'ion  objet  qu'on  se  plait  ; 
Au  dbvet.,  comme  on  fait  bombance. 
Ah  1  c'ef  t  no  boobear  coniplet. 

UN  INVITÉ.  Vous  t'IÙj  les  autres!  .  Te*« 
nez  boire  un  coup... 

mcunL,  s* emportant.  Qu'est-ce  qui  par-* 
le  de  boire? 

l'invité.  Tiens!.. 

LANDRY.  On  a  pas  soif... 

Air  t  FêttdÊ¥Ulê  dé  la  famllêdt  râpotkieairê. 
AtaBanté,Micbéll 

Jasiaif... 

OUMaiIlBi 

A  Icor  onion  ! 

LAHoar. 
Crand  bien  vous  fasie» 

IllClllL. 

Le  ▼in  !  mointeliaot ,  |e  le  haisl.. 

Je  n'  peux  le  r'garder  en  face... 

rtARçoisi  4t  tntfaftsB ,  leur  présentant  à  ehaeun  un 

verre* 

Buvez  ça ,  tous  deux  ! .. 
menât  et  lAnar. 

Quelle  boirenrl 

FRANÇOISE  et  THÉnàSE.  Au  succès  de 

l'ouTrage. 

iiicnL« 

An  •occèi...  tant  pir*  li  ça  m'  bleue  !.. 

A  a  public. 

Metiienni  comme  j'aral'  in  donlenr, 
(Il  Mi.) 

'  Pnîfski'TMf  avaler  la  pièce  ^ 

TOOl. 

hepriêê  du,  Chœar, 

Qnel  bonbenr  de  a'marieri  en  dame! 
etcioto. 
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Un  Jardin  de  restaurateur.  A  droite  s  aa  premier  plan,  l'entrée  de  la  maison.  A, 
gauclie»  hors  de  la  vue  du  spectatear,  est  la  pelouse  ou  l'on  danse;  de  chaque  côté, 
entre  les  arbres,  des  verres  de  couleur. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LA  BARONNE,  ALFRED,  entrant  par 

la  gauche. 

LA  BARONNK,  entrant  et  riant  aux  éclats. 
Charmans  originaux^  ah  t  ab  1  les  deux  jeu- 
nes mariées,  la  mèro,  Tun  des  gendres 
surtout!  et  les  amis!  ahl  ah!  les  excellentes 
fij^ures!  comment  arez-^Tons  fait,  Alfred, 
pour  rassembler  tout  cela?  abl  abl  ah! 

ALFRBD.  Doucement,  doucement^ ma- 
dame, on  pourrait  nous  entendre. 

LA  BAROHSB.  Oh!  je  ne  prétends  pas  leur 
cacher  Tadmiration  qu'ils  m'inspirent. 

ALFRED.  Je  doute  qu'ils  s'en  montrent 
reoonnaissans. 

LA  BAROSHB,  s'atseyant.  Mais  ce  ne  se- 
rait pas  la  première  fois  que  j'aurais  fait  des 

ingrats!  1 

ALFREP.  Des  ingrflite  !  cela  est-il  pos- 
sible... si  aimable,  si  jolie... 

LABAROHNE.  Oui,  monsieur,  cela  est  pos- 
sible ,  et  vous  le  savei,  je  n'irai  pas  bien 
loin  pour  en  chercher  des  preuves. 

ALFRED.  Tâchons  d'éviter  l'explication. 
Je  ne  veux  pas  vous  combattre ,  je  sens 
trop  quel  avantage  vousavei  sur  moi  ;  avec 
tant  d'esprit!.. 

LA  BARONNE.  Flatteur!.,  asseyez-vous. 

ALFRED ,  s'asséyant.  Aussi,  je  vous  de- 
mande grâce  pour  mes  protégés;  ne  les 
accablez  pas,  madame. 

LA  BARONNE.  Savez -VOUS  qu'il  a  fallu 
toute  l'amitié  que  je  vous  porte,  ainsi  qu'à 
Totre  ami  DerneTal,  pour  consentir  à  me 
mêler  à  ces  gens  y  qui  n'ont  pas  la  plus 
petite  idée  des  manières  du  monde. 


ALFRED.  Mais  en  retanche,  quelle  bonne 
et  franche  gatté!  là,  point  de  paroles  miel- 
leuses ,  point  d'élégantes  etpressions  qui 
déguisent  la  fausseté  des  sentimens ,  point 
de  sotte  étiquette  ;4nais  de  la  joie ,  du  bon* 
heur.  Tout  est  vrai  ;  chacun  de  leurs  mots 
est  dicté  par  le  ciBur;  tenez,  barontte,{e  croie 
que  ces  gêns-là  savent  mieux  s'amuse^  que 
nous. 

LA  BARONm.M1iiiporte;)e  tte  comprtai^  1 

drai  jamais  comment  DemeVal  a  pu  rallier 

à  celte  fismille  t 

ALFRED.  Mais  il  a  trouvé  là  un  etoellenl 
parti;  cent  mille  francs  de  dotl 

LA  BAROmn.  Bahi  il  y  a  de  la  fortuntl 
alors  cela  me  raccommode  un  peu  avee  vol 
locataires;  car  vous  m'avez  dit,  monsieur  le 
propriétaire,  que  toute  cette  noble  famille 
logeait  dans  votre  maison  du  beau  quartier 
St-tustache. 

ALFRED.  Oui,  madame;  madame  Gour^* 
nay,  brave  et  digue  femme,  occupe  depuis 
vingt  ans  le  rez-de-ehaussée  de  ma  maison* 

LABARONHB.  Elle  est  dans  le  commene  ? 

ALFRED.  Marchande  de  beurre^  en  groi 
et  en  détaiL 

f  A  cet  mots  la  baronne  ritanxéolati.) 

ALFRED.  Ries  tant  que  vous  le  voudrez; 
o'estàceconmierce  qu'elle  doit  une  fortune 
loyalement  acquise. 

LA  BARONNE.  Vraiment? 

ALFRED.  Oui,  madame ,  ces  gene-là  ont 
l'impertinence  de  faire  fortune  en  travail* 
lant,  tandis  que  bien  des  nobles  barons  se 
ruinent  à  ne  rien  faire. 

LA  BARONNE.  Ah!  VOUS  jetez deç pierres 
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dans  mon  jardin;  mais  je  tous  dispense  de 
toute  comparaison. 

ALFBED.  Enfin,  madame,  ce  qui  achève 
de  justifier  le  choix  de  Derneval  c*est  que 
les  jeunes  personnes  ont  été  toutes  deux 
fort  bien  éleyées;  des  talens,  d'excellens 
principes... 

LA  BARORHE.  Monsieur  a  été  à  même 
de  faire  cette  dernière  remarque? 

ALFRED,  xitement  Arec  un  Tëritahle 
intérêt  I  Tinnocence  et  la  yertu  sont  de  si 
doux  spectacles  ! 

LA  BAROmiE.  J'ai  remarqué  que  tous 
TOUS  intéressiez  plus  particulièrement  à 
Finnocence  et  à  la  Tertu  de... 

ALFRED.  De  la  cadette,  mademoiselle 
Hortense. 

LA  BARORHE*  Non;  de  mademoiselle 
Joséphine;  celle  qui  épouse  ce  monsieur  si 
drôle. 

ALFRED.  L'épicier  Durand;  oh!  pour 
celui-U,  bien  que  j*aie  également  l'honneur 
de  le  compter  au  nombre  de  mes  locataires, 
je  TOUS  l'abandonne  ;  c'est  bien  le  mari  le 
plus  grotesque... 

LA  BARONNE,  se  levant.  Puisque  nous 
en  sommes  aux  explications,  dites^moi 
donc  pourquoi  madame  Gournay,  qui  a 
cherché  un  parti  brillant  pour  sa  fille  ca- 
dette, donne  son  aînée  ùrce  U.  Durand? 

ALFRED.  Cela  tient  au  caprice  d'un  Tieil 
oncle  qui  adorait  Hortense  ;  il  n'aTait  pas 
d'enfani  et  la  regardait  comme  sa  fille , 
c'est  lui,  qui  aTant  de  mourir  ajrait  ébau- 
ché'ce  mariage,  et  qui,  pour  Tassnrer, 
nomma  Henriette  sa  légataire  unÎTerselle. 
Cet  héritage,  joint  à  la  dot  donnée  par  ma- 
dame Gournaj,  a  complété  cette  somme 
de  cent  mille  francs,  aTec laquelle  Derne- 
Tal  Tient  d'acheter  sa  charge  d'agent  de 
change. 

LA  BARONilE.  Ah!  Totre  ami  est  une 
des  petites  puissances  de  la  Bourse  ? 

ALFRED.  DemcTal  n'est  point  mon  ami  ; 
il  n'est  pourmoi  qu'une  connaissance  assez 
familière  ùlaTérité...  Que pensez«vous  de 
lui? 

LA  BARONNE.  Oh  !  je  l'ai  déjà  rencontré 
dans  le  monde  ;  je  le  trouve  assez  bien  ;  un 
peu  Tain.  Quant  à  son  esprit,  dam!  c'est 
un  financier. 

DERNBVAL,  dans  la  coulisse.  Oui,  oui, 
c'est  con  Te  nui 
ALFRED.  Je  l'entends. 


SCENE  II. 

LA  BARONNE,  DERNBVAL^  ALFRED. 

Vf!SiNE\ Ah  f  à  des  garçons.  L'on  dansera 
sur  la  pelouse,  et  Ton  jouera  ici,  nous  au- 
rons de  l'air...  allei  disposer  les  tables... 
{jipercevaîii  la  baronne.)  Ahl  pardon,  je 
suis  peut-être  indiscret,  je  me  retire. 

ALFRED.  Point  du  tout,  cher  DerncTal , 
TOtre  société  est  toujours  si  agréable.  {A 
part,)  £t  quelquefois  si  utile. 

LA  BARONNE.  Pourquoi  retenir  mon- 
sieur; do  jolis  yeux  le  cherchent  et  le  de- 
mandent aTcc  impatience. 

DERNEVAL.  En  me  Toyant  Tenir  ici ,  on 
croirait  plutôt  que  c'est  moi  qui  les  cher- 
che. 

LA  BARONNE.  Trop  aimable!  {A  part.) 
C'est  un  peu  fade. 

DERNEVAL.  A  propos  mon,  cher  Alfred ^ 
je  TOUS  dois  des  excuses,  et  surtout  à  ma- 
dame la  baronne  ;  deux  noces  chez  un  trai- 
teur du  bouleTart  de  l'Hôpital!  et  une  so- 
ciété!., mais,  en  honneur,  je  ne  pouTais 
pas  conduire  ce  monde-lù  chez  Grignon 
ou  chez  Lointicr. 

LA  BARONNE.  Il  y  a  pourtant  des  fem- 
mes fort  jolies...  madame  DerncTal  et  sa 
sœur. 

DERNEVAL.  Mille  fois  trop  bonne  !  Oui, 
oui,  ma  femme  est  assez  bien.   ' 

ALFRED.  Que  dîtes-Tous  ?  elle  est  char  « 
mante. 

DERNEVAL.  Oh  !  le  bandeau  de  l'hymen 
ne  m'a  point  encore  aTcuglé  au  point  de 
ne  pas  Toir  ce  qui  manque  à  ma  femme  ; 
elle  est  assez  bien,  je  le  répète  ;  mais  elle 
n'a  encore  aucun  usage  du  monde;  sa  sim- 
plicité est  extrême. 

ALFRED.  C'est  un  trésor  d'innocence 
que  TOUS  allez* tous  empresser  de  dérober 
à  tous  les  yeux. 

DERNEVAL.  Pour  qui  me  prenez-TOus  ? 
Si  j'épouse  une  jolie  femme ,  c'est  pour 
m'en  faire  honneur! 

LA  BARONNE.  Voilà  parler  en  philosophe 
aimable  et  en  homme  d*esprit. 

ALFRED.  Oui,  c'est  l'esprit  de  la  banque. 

DERNEVAL.  Yous  avez  raison  ;  nous  au- 
tres financiers  ,  il  faut  que  tout  nous  rap- 
porte dans  le  mariage.  D'abord  la  dot;  en- 
suite il  est  as.«ez  flatteur  d'entendre  dire  au 
spectacle,  au  bal,  dans  le  monde  :  quelle 
est  donc  cette  jolie  femme? — c'est  madame 
une  telle  !  — Ah  !  ah  !  et  son  mari? —  Il  est 
dans  la  finance...  ça  fait  bien,  ça  fait  parler 
d'un  homme,  et  ça  le  lance  tout  naturel* 
lement. 
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An  l Rubani^jtaehemim»  denieiUi(àeU  somntm- 

buie.} 

JeTeaz  donner  bals  et  soirées, 

Je  veux  éblooir  tous  les  yeux; 

De  femmes  richement  parées 

Je  veux  nn  cercle  radieax; 

Ma  femme  en  sera  la  pins  belle, 

Et  c'est  ainsi  qu'en  peu  d'instans. 

J'augmenterai  ma  cllentelle. 

iirBKD,  à  part,  finissant  le  coupUt, 

Et  sa  famille  en  même  temps. 

Ces  financiers  ont  une  manière  d'enyisa- 
ger  les  choses!,.. 

LA  BARONNE.  Originale.... 

DERNBVAL.  Et  positiye  ;  il  n*y  a  rien  qui 
donne  de  l'expérience  comme  Tarithmé- 
tique. 

LA  BARONifE.  Il  me  Semble,  d*après  TOtre 
manière  de  Toir ,  que  mad.  Durand  tous 
eût  beaucoup  mieux  convenu. 

DERNEVAL.  Il  est  Trai;  son  goût  dans  sa 
mise,  ses  talens  même  lui  donnaient  quel- 
que ayantage  sur  sa  cadette  ;  mais  la  ten- 
dresse d'un  vieil  oncle  a  fait  pencher  la  ba- 
lance en  faveur  d'Hortense. 

ALFRED.  Il  n'y  a  rien  à  répondre  à  cela. 

DERNEVAL.  Pas  le  plus  petit  mot  ;  si  ee 
n'est  que  Durand  s'en  tirera  comme  il 
pourra.  Ses  manières  communes ,  son  peu 
d'éducation,  ne  doiventpas  en  faire  un  mari 
bien  aimable  pour  cette  pauvre  Joséphine; 
mais  une  femme  a  tant  de  moyens  de  dis- 
traction, n'est-ce  pas,  Alfred.  Tant  pis  pour 
le  beau-frère...  il  apprendra  à  ses  dépens 
que  l'homme  doit  toujours  avoir  la  supé- 
riorité dans  le  ménage,  sous  peine. ..  enfin 
ça  le  regarde  I 

DURAND,  danslacoulisse.  Par  ici,  par  ici, 
mon  épouse.... 

DERNBVAL.  Justement  le  voici. 

SCENE  m. 

LABARONÎïE,  DERNEVAL,Mai>.GOUR- 
NAY,  DURAND,  JOSÉPHINE,  ALFRED. 

DURAND.  Eh!  voilà  le  beau  frère  !..  Et  mon 
propriétaire!  C'est  charmant;  desverresde 
couleur  partout,  un  orchestre  de  dix  musi- 
ciens, des  balançoir3s,  des  jeux  de  toute  es- 
pèce, et  puis  une  société  d'un  genre  ;  ma 
M  y  c'est  une  jolie  chose  que  le  mariage... 
ù  présent  je  me  marierais  autant  de  fois  qu'on 
voudrait, 

Derneval  et  la  baronne  se  promènent  au  fond* 

MAD.  GOCRNAT.  Comment? 

DURAND.  Non,  non,  c'est  une  bêtise  que 
je  dis  là. .  •  tenez ,  je  suis  si  content ,  si  heu- 
reux! que  j'en  perds  l'esprit.  Je  ne  suis  plus 


moi!  il  semble  que  Je  rêve;  je  ferais 
desîolies...  embrasses-moi,  maman  Gour- 

nay. 
ALFRED,  à  Joséphine.  On  n'est  pas  plus 

jolie. 

JOSÉPHINE ,  avec  un  soupir.  Le  croyez- 
vous,  monsieur? 

ALFRED.  Sans  doute  {Haut).  Que  M* 
Durand  est  heureux  I 

DURAND.  Oh!  oui,  je  suis  heureux. 

kimiiUmU  aue»  de  tosu  lettr$  wisux  péekéi^ 

A  ce  bonhenr  oonvals-je  donc  m'attendre. 
Moi  panure  garçon  ,  sans  esprit ,  sans  talent  ^ 

J'nai  qne  d'iamonr  voas  avez  daigné  le  prendre 
Quand  je  tous  l'offris  c'était  en  rougissant 
Car  dans  c'  marché  je  gagne  cent  pour  cent 
A  c't'nnîons  qui  tons  deux  nous  rauemble 
Vous  apporter  esprit ,  talens,  candeur. 
Vous  apporter  fontes  lestertui  ensemble 
Moi  je  ne  puis  vous  oflrir  qu'un  bon  cœur. 

JOSÉPHINE.  Et  je  l'ai  accepté  avec  re- 
connaissance. 

MAD.  GOURNÀT.  Et  t'asbien  fait;  Durand 
est  un  honnête  garçon;  on  peut  croire  à  sa 
parole  ;  c'est  quelque  chose  «  vois-tu,  ma. 
fille.  On  n'en  peut  pas  dire  autant  de  tout 
le  monde. 

JOSÉPHINE,  regardant  Alfred.  Oui,  cela 
est  vrai ,  ma  mère. 

ALFRED,  io^.  Joséphine... 

On  entend  U  préInde  de  roroheftre. 

DURAND.Y'là  le  bal  qui  commence...  Ma- 
dame Durand  veut-elle  accepter  ma  main, 
pour  la  première? 

ALJ^kiBD ,  ^lûement*  C'est  une  faveur  que 
)'ai  sollicitée  avantrous,  mon  cher  Durand. 

DURAND.  Mais  je  croyais  qu*à  une  noce,  le 
marié  ouvrait  toujours  le  bal  avec  la  ma- 
riée. 

DERNEVAL,  qui  ist  redescendu  avec  ta  ùa-- 
ronne.  Fi!  donc  I  c'est  trop  bourgeois. 

DURAND.    Bourgeois,  bourgeois il 

me  semble  que  nous  ne  sonmies  ni  des  am« 
bassadeurs  ni  des  marquis. 

DERNEVAL  ,  offrant  samain  à  la  baronne^ 
madame,  voudra-t-elle  me  permettre? 

LA  BARONNE.  Volontiers,  monsieur. 

Ils  ioitent  pour  la  danse. 

ENSEMBLE. 

Tout  est  prêt, 
Bt  de  Tarcbet 
La  ritournelle 
Noai  appelle  ; 


tu   UAakên  TBÉiTHAL* 


S^rtoot  éûUB  pour  obéir 

A  ce  don*  «ppel  (|a  p)>isir«  * 

Alfnà  ei  mad,  Durand  iorient  par  ia  érohe.  Da^ 
Mvai  et  la  ^roimô  Uê  êuivant.  Durand  a  fait 
quttquti  pat,  Darntval,  en  pauant  devant  iui, 
éioufftt  un  ielat  de  rire*  La  baronna  an  fait  autant 
avêc  son  évtntall, 

SCÈNE  lY. 

DUKAND,  mad.  GOUANAY. 

DURAND  9  allant  Rasseoir  en  bousculant 
tin$  ehalte  aitêc  humêur.  C'est  ça.  On  em- 
mène ma  femme  et  l'on  me  laisse  là^ 

MAD.  GOURNAT*  Qu*est-ce  que  vous  ayes 
dopcy  mon  gendre  ?  Quelle  figure  renfro- 
gnée!.. 

DURAND,  C'est  m.  Alfred... 

IIAD.  GOURNAT.  M.  Alfredl.. après  ? 

DURAND.  lia  des  soins^des  attentioas... 
11  invite  mafemme,,* 

MAD.  GOURNAY.  Je  n*vois  pas  de  mal  à 
cela. 

DURAND.  Non  f  mais  dans  le  temps,  on 
avait  dit  qu'il  devait  épouser  votre  fille... 
que  des  raisons  de  famille  r«n  avaient  em- 
p6clié...  et  je  vous  avouerai... 

MAD.  GOURNAT.  Seriez-vous  jaloux  par 
hasard? 

DURAND.  Moi»  jaloux I  Dieu  m'en  pré- 
serve !  Mais  je  ne  voudrais  pas  avoir  l'air 
d'être  là  pour  mémoire.  On  reviendra  à 
moi  quand  on  aura  le  tems;  si  on  y  pense 
encore  ! 

MAD«  GOURNAT.  C'est  Totre  faute  aussi. 

DURAND.  Conmient!  c'est  ma  faute? 
,  MAD.  GOURNAT*  Vous  vous  laisses  tou- 
jours devancer;  que  diablel  il  faut  être  un 
peu  plus  adroit.  Et  puis,  quand  vous  êtes 
près  de  votre  femme  ^  vous  devenesmuet^ 
vous  ne  savez  que  la  regarder  et  pousserde 
gros  soupirs. 

DURAND.  Oh  !  ça  ^  c'est  vrai  ;  il  me  sem- 
ble toujours  que  je  vas  lui  dire  les  plus  jo- 
lieschoses  du  monde^etpuis^  au  moment!., 
votre  serviteur  de  tout  mon  cœur;  [e  ne 
trouve  plus  une  seule  parole  ;  et  pourtant 
ce  lie  sont  pas  les  idées  qui  me  manquent; 
ma  tête,  mon  cœur,  tout  en  est  plein.  Je 
ne  sais  par  où  commencer!  C'est  comme 
lorsqu'il  y  a  foule  au  spectacle,  plus  on  se 
presse  «  moins  il  en  passe  ! 

MAD.  GOURNAT.  £h  bien  !  faut  tâcher 
d'y  mettre  de  iWdre  et  ça  ira. 

DURAND.  Avec  ça,  que  ma  femme  m'im- 
pose, voyez-vous  !  vous  l'avez  fait  si  bien 
élever,  qu'il  y  a  dei  memens  où  je  crois 

que  vous  avez  eu  rtdifOfiut  tort;  pour  moi 
du  moius  I 


MAD.  GOURNAT.  MoD gendre,  VOUS  me 
permettrez  de  vous  dire  que  votre  obser- 
vation n'a  pas  le  sens  commun  ;  si  j'ai  tra- 
vaillé ,  si  j'ai  amassé  quelques  écus  qui  ne 
doivent  rien  à  personne ,  c'est  bien  le  moins 
que  mes  enfans  en  profitent.  Je  n'ai  pas 
voulu  que  mes  filles  soient  des  ignorantes 
comme  moi  ;  mon  père  et  ma  mère  ne  sa- 
vaient pas  lire;  ça  les  a  toujours  gênés  dans 
ce  qu'ils  voulaient  entreprendre.  Ils  m'ont 
envoyée  à  l'école,  ça  m  a  servi  pour  faire 
mon  commerce ,  sans  le  secours  de  per- 
sonne que  moi.  Or,  si  le  peu <}ue  j'ai  appria 
m'a  été  utile ,  en  savoir  un  peu  plus  sera 
aussi  utile  à  mes  filles.  Elles  auront  de  la 
fortune,  je  ne  veux  pas  qu'elles  soient  au- 
dessous  des  belles  dames  qu'elles  rencon- 
treront dans  le  monde.  Je  ne  veux  pas  qu'el- 
les soient  humiliées  par  des  piegrièchesqui 
ne  les  vaudront  pas.  C'était  un  raisonne** 
ment  de  m^re,  voyez-vous;  de  mère,  qui 
pense  à  l'avenir  des  siens,  et  qui  veut  leur 
donner  des  jouissances  qu'elle  n'a  pas  eues 
pour  elle! 

DURAND.  Oh  !  pardieu  !  je  me  suis  bien 
dit  ça  aussi  ;  et  si  le  bon  Dieu  m'envoie  des 
enfans,  comme  je  l'espère,  je  ferai  pour  eux 
ce  que  vous  avez  fait  pour  les  vôtres. 

MAD.  GdURNAT.  Et  VOUS  ferez  bien;  l'é- 
ducation ne  gûte  rien. 

DURAND.  Je  Je  sais,  et  c'est  justement 
parce  que  je  n'en  ai  pas  que  je  doute  de 
moi  ;  que  je  crains  de  passer  pour  un  sot 
aux  yeux  de  ma  femme,  surtout  auprès  de 
M.  Alfred  et  de  mon  beau-frère  Demeval; 
eux!  ce  sont  des  messieurs!  ils  ont  des  ma- 
nières que  je  ne  peux  pas  avoir!  ça  me  fait 
du  tort  auprès  de  Joséphine. •• 

MAD.  GOURNAT.  Allons  donc  qu'est-ce 
que  c'est  que  ces  idées-là?  Moi  non  plus  je 
n'ai  pas  de  belles  manières ,  c'que  ça  em- 
pêche mes  filles  de  m'aimer  ?  non  ;  parce 
que  je  suis  bonne  mère  !  eh!  ben,  soyez 
bon  mari  et  on  vous  aimera. 
.  DURAND.  Ah  !  quant  à  ça ,  vous  n'aurez 

Eas  À  vous  plaindre  de  moi  ;  votre  fille  sera 
eureuse,  dam!  autant  qu'il  dépendra  de 
moi  ;  et  allez,  elle  sera  bien  ingrate  si  elle 
neparvient  pas  à  oublier  mes  défauts,  car 
j'aurai  tant  de  soins  ,  tant  de  prévenances 
et  d'amour  pour  elle ,  qu'il  uiudra  bien 
quelle  finisse  par  m'aimer  tel  que  je  suis... 
n'est-ce  pas  maman  Goumay?  n'est-ce  pas 
qu'elle  m'aimera  ? 

MAD.  GOURNAT.  Oui,  mon  garçon,  oui, 
TOUS  le  méritez ,  et  puis  souvenez-vous 
toujours  de  ça  :  les  bons  maris  font  les  boo* 
MafisBimea* 


LBS  BONS  UtMê  MUT  IBI  lOlfHBS   FfiMlIlS. 


Draâin>>  Kki  C6  Oftt)  )e  mis  iraoïpille. 

MAD.  GOimiTAT,  Eh  !  biea  alors ,  tous 
D*aTes  plut  de  raison  d*être  tritte? 

OUaAJlD.  Non^noDyT'là  qu'est  fini;  ceqiie 
Yous  m'ayes  dit  m'a  fait  dn  bien  ;  tous  êtes 
une  bonne  femme  maman  Gournay. 

MAD.  GOuaNAY.  £h!  ben^  Tojons^  em* 
brssseft-moi. 

DuaABîD.  Ouiy  je  Tais  tous  i^embrasser^ 
et  de  tout  mon  ocsur. 

MAD.  GOORHAY.  A  la  bonne  heure!  j'tous 
Façonnais*. •  donnexr^moi  la  main 9  nous  all- 
ions danser  ensemble. 

DURAND.  Ayec  plaisir;  et  la  galope  mfime^ 
ai  TOUS  T  ouïes. 

HAD.  GOURRAT.  Eh  I  pourquoi  pas? 

DDR  AMD»  Au  fait... 

HAD.GOtmaAY.  J'm'en  moque^î'accepte. 

DURAND.  Vraiment? 

On  «niend  un  air  de  galopade. 

MAD.  GOURHAY.  Justement^  t'U  qu'on 
la  danse.  • 
DURAND.  Eht  bien? 
MAD.  GOORNAY.  Eh  bien? ^ 
DURAND.  En  avant  la  galopade! 

EnsitnbU  4t  en  dansmt* 

AItoQi| 
Kiont 
Si  cbantoni 
Et  daaiunsi 
lis  plaialr  bous  InTîte  ; 
Amaiont-Dooi» 
Saotoastoati 
G'eit  li  doux 
De  faire  ainsi  les  foui. 
MAS.  oovaiiAr. 
KoB  geadre  f  je  oieU 
Que  Teui  altes  «a  pev  trop  rite  9 

l'étooilb  et  Je  Tob 
Que  J'  n'ai  ph»  mee  famb's  d'antre  fois. 
inriARD. 
Marquée  bien  le  pas, 
N 'ayei  pas  peur  que  |e  vovi  quitte  | 
■  D*  loBg4emps  ft  n'  serai  las  f 
Un'  fois  lancé  je  a'  m'arrêt'  pas. 
Allons, 
Rions ,  etc. 

lit  icrîintf  9H  damant^  par  ia  gauche. 

SCENE  V. 

DERNEVAL,  ALFRED,  tnirant  par  le 
côté  opposé  d  C0lui  par  oi  tçrteni  Durand 
et  se  ifelie-mère^ 

ALFRED,  d/MN*  loeépUDo  se  promène 


dans  le  jardin  ;  sans  doute  elle  Ta  Tenir  de 
oe  oâté...  Attendons-la. • 

DERNEVAL,  «n/ronf.  Garçons,  garçons! 

ALPRND,  à  part.  Encore  ce  DerneTal!.. 

DBRNRVAL,  aua  gârçonê  qui  tartent  de  ta 
maison.  Places  les  tables  de  suite...  ici 
un  éc9rté«..  là  une  boQillote...  {Les  gar- 
fons  sortent  ei  placent  les  tables  pendant  la 
scène), y  ou»  êtes  oomme  moi,  n'estHse  pas 
Alfred? La  danse  tous  ennuie?... 

ALFRED.  Moif  pas]  du  tont;  je  trouTe  ce 
plaisir  charmant. 

DRHNSVAL.  Lalsseft  donc!  remuer  les 
bras,  la  tête,  les  jambes  en  cadence  I  c'est 
bien  futile...  iln*y  a  rien  là  depositif,  pour 
moi,  du  moins!  tous,  c^est différent. 

ALFRED.  Gomment? 

DERNEVAL.  Vous  y  trouTez  le  charnne 
d*un  doux  tête-à-tête,  c'est  un  moyen 
d'être  seul  au  milieu  de  la  foule. 

ALFRED*  Je  ne  tous  comprends  pas... 

DERNEVAL.  Lorsqu'on  sait  choisir  sa 
danseuse,  que  d'aimables  sensations  dans 
ces  walses,  dans  ces  passes  voluptueuses 
où  l'on  serre  tendrement  une  petite  main, 
où  l'on  presse  doucement  une  jolie  taille 
qu'on  rapproche  d'un  oa^Tf  dont  las  batte-* 
mens  tumultueux  peignent,  si  bien  toute 
l'ardeur  ! 

ALFRED.  Derneval,  cette  plaiseoterie..* 

DBBIVEVAL.  Rassurcz-Tous,  je  serai  dis- 
cret...  Oh!  je  n'ai  pas  d'esprit  de  corps;.* 
Un  mari,  bon  enfant,  sera  toujours  un  tré- 
sor à  mes  yeux...  il  nous  en  faut  comme 
cela!  Je  me  marie,  c'est  fort  bieo.#«  il  faut 
mettre  ordre  à  ses  affaires;  mais  je  ne  re- 
nonce pas  au  plaisir,  an  contraire.. ■ 

àitdaCanmeaL 

Fil  d'oD  éponx  qai,  manuade  et  fidèle, 
Semble  n'avoir  d' yeax  qae  pour  sa  moitié  | 
Qui  ne  Toi  t  qu'elle  et  d'aimable  et  de  belle. 
Ces  marl«-Ili,  mon  cher^  me  font  pitié  | 
Je  De  Tenx  pu,  lorsque  |e  me  mariet 
Da  Dieu  d'byaieo  preosot  le  toa  bratal, 
Poor  enterrer  l'amoor  et  la  folle  | 
Faire  un  linceul  du  7oiIe  ▼irginal. 

On  entend  au  fond  de  grands  Setats  de  rira» 

ALFRED.  Qu'ont-ils  donc  |tt-4)as.».  {A 
partp  regardant  à  gauche,)  Joséphine!  si  {0 
pouTais  éloigner  PernoTal... 

-Les  èslatf  de  lire  oeethraeat. 

DBRllKFAL.  Eh  !  o'est  notre  ami  Durand 
et  ma  respectable  belle-mère!  Durand  Tient 
de  gflisser  sur  le  gasen ,  madame  Goornay 
est  tombée  aor  lui!  Oh!  le  drôle  de  grou-^ 
pel.«  Ah  !  ah  t 


*8 


LB  HAaAsra  tniknkt. 


ALPAED^  riant  aus$i.  Faites  doDc  yotre 
dcToir  de  gendre... aidez  YOtre  belle-mère 
à  reprendre  son  équilibre. 

DERNEVAL.  Diable!  et  le  beau-frère 
aussi!  entre  maris,  il  faut  quelquefois  se 
donner  la  main. 

Il  tort  par  U  gauche. 
ALF1IED.  A  merreîlle!..  il  me  laisse... 
la  voici  !  profitons  des  instans. 

Il  te  cache  à  gauche. 

SCENE  VL 

ALFRED,  JOSÉPHINE,  entrant  par  la 

droite. 

JOSÉPHINE.  Respirons  un  peu;  cette 
gaîlé,  ce  bruit,  tout  cela  me  fatigue,  me 
pèse...  et  pourtant  tout  me  dit  que  je  serai 
heureuse... 

Air  ;  Faudeviitê  de  la  hairu  d'une  fàmme. 

D'où  tient  le  trouble  qui  m'agite, 
Quand  près  de  moi  toat  est  jojcuz  F 
£t  lorsqu'au  bonheur  tout  m'intitt . 
Pourquoi  ces  larmes  dans  mes  yeux  t 
Alfred...  Hh  \  malgré  moi  j'y  songe  y 
Il  me  promit  d'autres  liens; 
Son  amour  n'était  qu'un  mensonge , 
En  yajn^  je  dis  :  c'est  un  mensonge  I 

Je  m'en  souviens,  {bii\ 
Pour  mon  malheur,  je  m'en  soutient. 

ALFRED,  dpor^  Que  dit-elle? 

josiPHiva. 

Même  air. 

Mais  quoi!  riHusion  prolonge' 
Cette  erreur  que  j'aime  toujours  ; 
Tout  a  passé  comme  un  tain  songe, 
Adieu ,  bonheur ,  adieu ,  beaux  jours  1 
Ce  chagrin,  qu'en  paix  je  dévore, 
Pourtant  est  mon  unique  bien  1 
A  mes  pieds,  je  le  Tois  encore  !  {bi$) 

Je  m'en  soutiens ,  {bit) 
Pour  mon  malheur ,  je  m'en  soutiens. 
A  LFaiD  y  aies  pieds. 
Je  m'en  soutiens ,  {bis) 
Pour  mon  malheur,  je  m'en  soutient. 

JOSiPHlNE.  Ah!  fuyons,  fuyons  d'ici. 
ALFRED.  Arrêtez,  arrêtez  de  grâce... 
iOSÉPHlNB.  Laissez-moi...  on  peut  Te- 
nir !.. 

ALFRED.  Un  moment,  un  seul...  José- 
phine ,  je  vous  aime  toujours  ! 

JOSÉPHISE.  Monsieur,  je  ne  puis  en  en- 
tendre dayantage. 

ALFRED.  Demeurez,  je  vous  en  conJ^ 
jure;  si  ma  présence  tous  importune,  si 
mes  paroles  tous  offensent,  c'est  àmoi^ 


madame ,  de  tous  céder  la  place  ;  mais  du 
moins,  souffrez  que  je  me  justifie. 

JOSÉPHIHE.  Qu'en  est-il  besoin ,  mon- 
sieur? Vos  torts,  je  les  ai  oubliés,  TOtre  jus- 
tification., hier,  peut-être,  je  pouTais  l'en- 
tendre ,  je  m'appartenais;  aujourd'hui,  je 
ne  suis  plus  Joséphine,  je  suis  madame 
Durand.  Hier,  j'aurais  pu  être  faible,  au- 
jourd'hui, je  serais  criminelle! 

ALFRED.  Vous,  la  fenune  d'un  autre!.. 
,ah!  c'est  là  ce  qui  me  désespère!..  L'or- 
gueil, la  Tanité,  m'ont  fait  perdre  le  bien  le 
plus  précieux  ;  mais  croyez  que  mon  re- 
pentir... 

JOSÉPHIHE.  Silence  !  silence,  monsieur, 
ou  je  m'éloigne  à  l'instant. 

ALFRED.  Cruelle,  Toulez-Tous  donc 
ajouter  à  Tos  peines,  en  comblant  mon  mal- 
heur... TOtre  secret  tous  est  échappé... 

JOSÉPHINE.  Que  dites-TOUs? 

ALFRED.  J'étais  là,  je  tous  ai  entendue. 

JOSÉPHINE.  Malheureuse  !  je  suis  perdue* 

ALFRED.  Non ,  non ,  je  Teux  être  TOtre 
ami...  un  attachement  pur  et  fidèle... 

JOSÉPHIBŒ.  Mon  ami!... 

ALFRED.  Ah  !  j'espérais  un  titre  plus 
doux;  mais  les  ordres  d'un  père,  l'orgueil 
d*une  famille  qui  Toulait  pour  moi  une 
brillante  alliance,  un  grand  nom. . .  que  tous 
dirais-je?  je  suis  bien  malheureux  ! 

JOSÉPHINE.  Oh!  je  TOUS  en  prie,  pas  un 
mot  de  plus...  j'ai  besoin  de  tous  croire 
coupable ,  de  tous  accuser.  Oh!  non,  non, 
je  sens  que  je  ne  Toudrais  pas  tous  saToir 
innocent. 

ALtai». 
Air  :  Si  j'avais  une  courmnê» 

Rappelez-tous,  ô  mon  amie, 
L'époquo  heureuse  oii  nos  deux  cOBort 
Detaient  être  uoia  pour  la  tîe. 
Doux  souteniral  temps  enchantenrt  1 

MAB.  ftCBAJIO. 

Oh  1  loin  de  moi  la  mémoire 
De  ce  bonheur  trop  passager  ; 
Hier  encor  je*potttais  y  croire» 
Aujourd'hui,  je  n'y  puis  songer. 

ALFBBO. 

Dans  totre  cœur  était  ma  place. 
Vous  me  juriei  un  doux  retour  i 

MAO.   DCaAKD. 

Le  serment  de  l'hymen  efface 
Tous  les  sermens  faits  à  l'amour. 

ENSEMBLE. 

ALFBEO. 

Moi,  cacher  en  silence 

HAD.  DUBAini.  , 

Ahl  cachons  «a  ttlance 
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ENSEMBLE. 

Ha  cruelle  loufiTrance  ; 
Doux  rêve  d'espérance» 

iLraiD. 
Ah  1  je  ne  puis  bannir 

MAO.  aOBÀHO. 

Oh  1  oui  je  dois  bannir 

ENSEMBLE. 

Votre  doni  souTenir. 

On  Tient;  retirez-YOus^monsieur,  oubliez- 
moi. 

SCENE  vn. 

ALFRED,  DURAND,  JOSÉPHINE, 
DERNEVAL,  LA  BARONNE,  Gens 
de  la  noce. 

CHGBUa. 

Air  de  Maivina, 

De  la  danse 
Pour  délassement, 
Du  jeu  tentons  la  chance; 
Il  est  si  doux  en  s'am usant, 
De  gagner  de  l'argent  1 

DI}RAND.  Ouf  1  je  suis  rendu  ;  n'allez  pas 
sur  la  pelouse,  mon  propriétaire,  car  ma- 
man Gourna]^  vous  prendrait  pour  son 
partner,  et  c'est  une  flère  galopeuse,  allez! 
elle  m'a  mis  sur  les  dents. 

DERHEVAL.  Un  jour  de  mariage! 

DURAND.  Oh!  c'est  méchant  ça,  beau- 
frère  ;  mais  soyez  tranquille,  je  sais  mener 
de  front  toutes  les  affaires,  l'une  ne  me 
fait  pas  oublier  l'autre  I 

DERNEVAL.  Le  fait  est  que  vous  ayez 
une  bonne  tête. 

» 

DURAND.  Jem'en  vante!  Enparlantde  ça.» 
tiens ,  j'allais  encore  oublier.,  dites  donc, 
mon  propriétaire,  j'ai  une  petite  faveur  à 
vous  demander. 

ALFRED.  Parlez,  M.  Durand,  tout  ce 
qui  dépendra  de  moi... 

DURAND.  C'est  que  ma  belle-mère  pré- 
tend que  le  moment  n'est  pas  convena- 
ble... 

LA  BARONNE.  Je  crois,  au  contraire,  que 
M,  Alfred  ne  sera  jamais  mieux  disposé  à 
faire  quelque  chose  pour  vous. 

JOSÉPHINE,  à  part.  Que  cette  femme  me 
déplaît! 

DURAND.  C'est  une  observation  locative; 
voyez-vous ,  je  me  suis  laissé  dire  qu'il  fu- 
mait dans  l'arrière-boutique. 

ALFRED.  N'est-ce  que  cela?  je  donnerai 
des  ordres. 

DURAND.  C'est  que  la  fumée ,  ça  abîme 
les  yeux,  et  ça  serait  désagréable  pour  moi  ; 


un  maria  besoin  d'y  voir  clair...  ahl  ah! 
c'est  une  plaisanterie,  madame  Durand. 
LA  BARONNE,  d  DernêvoL  Elle  arrive  à 

propos. 
DURAND,  d  il //r«<.  C'est  étonnant  comme 

ma  femme  est  sérieuse,  rien  ne  Ta  fait 

rire! 

DERNEVAL.   J'apostille  la  demande  de 
Durand,  mon  cher  Alfred,  par  pitié  pour 

ses  yeux. 
ALFRED,  Et  pour  ceux  de  madame,  ils 

sont  si  )olis  ! 

DURAND ,  A  sa  fefntne.  Pas  vrai  qu'il  est 
aimable  notre  propriétaire  ? 

JOSÉPHINE.  Oui,  oui...  {A  part,)  Oh! 

que  je  souffre. 

DERNEVAL.  Allons,  allons,  prenons  place 
mesdames  et  messieurs. . .  Voyons,  Durand, 
le  cœur  ne  vous  en  dit  pas? 
Pendant  ce  temps  on  s'est  assit  au  tables  de  {eu. 

DURAND.  Non,  non. 

DERNEVAL.  Avcz-vouspeur  de  perdre? 

DURAND.  Au  contraire ,  j'ai  peur  de  ga- 
gner; je  connais  le  proverbe: heureux  au 
jeu,  malheureux  en  femme.Or,  en  ne  jouant 
pas,  je  suis  bien  tranquille. 

DERNEVAL.  Oui,  oui.  {Bos  d  Alfred.) 
Voilà  comme  il  nous  en  faut.  (Haat)  Al- 
lons, Alfred,  placez-vous  en  face  de  mada- 
me Durand. 

ALFRED.  Volontiers. 

Alfred  et  madame  Durand  se  placenta  la  tablé 
d'éeartè  k  gancbe;  la  baronne  est  aasiie  à  côté 
d'Alffed,  DcmoTal  est  debout,  derrière  la  chaise 
de  madame  Durand. 

DERNEVAL.  A  propos,  OÙ  est  donc  ma 
femme?  je  ne  l'ai  pas  aperçue  de  la  nuit.     ^ 

DURAND.  Tout-à-l'heure,  elle  était  à  la 
balançoire  avec  maman  Gournay. 

DERNEVAL.  Dès  que  ma  femme  se  ba- 
lance,  je  suis  bien  tranquille.  ••  Dix  louis 
poiu*  madame  Durand. 

DURAND.  Et  moi ,  je  parie  dix  sous. 

ALFRED.  Je  tiens  le  pari.  (//yoK#.)Le 
roi,  la  vole! 

DURAND.  Si  ma  femme  pouvait  perdre^ 
ça  corroborerait  joliment  leproveri>e. 
.   ALFRED.  Le  roi  et  le  point  ! 

mvJdUBf  se  frottant  Us  mains.  Bravo! 
elle  a  perdu!  eh!  bien,  avec  moi;  faut  que 
je  perde  aussi  pour  être  tout-à-fait  content. 

ALFRED..  Allons! 

LA  BARONNE,  avec  intention.  Je  parie 
pour  U.  Alfred. 

JOSÉPHINE,  vivement.  Et  moi  pour  mon 
maxif  madame. 

LA  BARONNE.  Ah!  volontiers. 

DURAND.  Prenez^  bon!  bon  !  enlevez,  )*ai 
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perdu.  Brafol  quel  bonheur!  àtousbeau^ 

frère. 

DBaNBVAL.   Allons  1 
Il  •'aancd  à  la  place  de  Durand  «  le  jea  s'asiiiie* 

DunATVD.  Les  Toilà lancés!  si  je  retour- 
nais danser  ;  oh  !  non ,  madame  Gournay 
n*aurait  qu*ùse  pendre  encore  après  moi; 
c'est  une  belle-mère  d'un  certain  poids... 
{Alfred  se  Uvi^  uns  autre  personne  prend  ea 
place,)  Si  je  repassais  les  couplets  de  cir* 
constance  que  j'ai  achetés  hier,  j'y  pense, 
je  les  ai  laissés  dans  ma  redingote  maron; 
et  moi  qui  comptais  là*dessus  ;  ayec  ça 
que  j'en  ai  parlé  au  beau-frère,  qui  est  un 
mauvais  plaisant...  (//  tire  sa  montre,)  J'ai 
encore  le  temps  de  les  aller  chercher... 
c'est  ça;  et  en  même  temps,  pour  faire  d'une 
pierre  deux  coups,  {^apporte  une  couple  de 
bouteilles  de  Cent-sept  ans,  ça  sera  le  coup 
de  l'étrier,  (Demeval  quitte  ia  table,  nuh- 
dame  Durand  l'y  remplace.  -^Dernetal  et  la 
baronne  causent  ensemble  au  fond»)  Après  ça, 
bonsoir  la  compagnie!  chacun  çhes  soi«.. 
ayec  sa  petite  femme*..  Ah  I  quel  moment  I 
allons,  allonsi  virement;  ne  perdons  pas  de 
temps. 

Il  sort  par  la  gauche  tant  être  tu. 

lOSiPflin,  quittant  iejei*^  J'ai  encore 
perdu* 

DBANEVAL,  descendant  la  seine  avec  la  ba^ 
ronne.  Encore!  et  Alfred  qui  pariait  pour 

TOUS? 

JOSIÎPHIIB ,  gui  ê'est  assise  d  droite^  Cela 
est  IScbenx,  monsieur;  )^i  mal  su  défendre 
votre  argent. 

Amxùfàtùiœ  basHé  QuMmporte?  Avec 
vous,  le  malheur  même  est  doux  à  parts* 
gw, 

JOSÉPHlins,  â  la  baronne  qui  s'est  appro* 
ehée.  Vous  ne  joues  plus  madame? 

LA  BAAONins.  Non ,  Je  viens  me  mêler 
à  la  conversation  y  celle  de  monsieur  est  si 
instmotivei 

lit  baroaae  t'anied  à  la  droite  de  Joséphine. 

ALFRED.  Moins  que  la  vôtre  pourtant, 
madame^  et  je  m'numilierais  volontiers 
devant  votre  expérience. 

.  LA  BARONinB,  dpart.  L'expérience  I  l'im- 
pertinent ! 

ALFRED.  Eh  I  justement  voici  ma4aine 
Derneval. 

DERHEVAL.  Ma  femme!  {A  part)  je  n'y 
pensais  plus. 

ALFRED.  Elle  sera  enchantée  de  profiter 
de  vos  leçons. 

HORTENSB.  Comment!  que  dite 8 «VOUS, 
monsieur? 

U  !a  ooadolt  par  U  mahl  A  ttfti  ohftlsa  è  aêté  de  1« 


baroDue  ;  DernQVsl  s^est  placé  k  la  tahle  d'é- 
carté ,  Alfred  parie  contre  loi  et  regarde  le  jeu» 
toat  en  prenant  part  à  la  conversatioa  dea  da- 
mes. 

LA  BARONVE.  Approchez,  approches, 
mon  enfant  ;  nous  sommes  ici  en  petit  co- 
mité, et  vous  avez,  plus  que  personne,  le 
droit  d'y  prendre  part. 

HORTENSE.  Pourquoi  donc  madame  ? 

LA  BAROHNB.  Voici  monsieur  qui  fait  le 
mauvais  plaisant,  et  prétend  que  je  puis  vous 
donner  d'excellens  avis.  Eh  bien  !  je  veux 
justifier  «la  bonne  opinion  qu*il  a  de  moi. 
Vous  voilà  donc  mariées,  mesdames?  Je  ne 
vous  dirai  pas,  comme  tous  les  pères  et 
mères,  que  vous  avez  atteint  le  bonheur! 
non ,  le  bonheur,  comme  le  ^vent  les 
jeunes  filles,  est  une  illusion. 

HORTENSE.  iMoi ,  je  n'ai  rien  rêvé  du  tout 
madame  ;  mamao  m'a  dit:  M.  Derneval  te 
demande  en  mariage,  c'est  un  bon  parti; 
veux-tu  l'accepter.  J'ai  répondu:  comme  il 
vous  plaira,  maman. 

LA  BAROnnsE.  Et,  si,  au  lieu  de  M.  Derne- 
val, on  vous  eût  présenté  un  autre  mari  ? 

HORTENSE.  Si  maman  m'avait  dit  c'est 
celui-ci  qui  te  convient  je  l'aurais  crue  et 
j'aurais  répondu,  comme  il  vous  plaira^ 
maman. 

LA  BAROIVITE ,  à  part.  Elle  est  d'une  sim- 
plicité! {Haut.)Jl  est  leureux  pour  vous 
ma  belle  enfant  que  votre  cœur  n'ait  point 
encore  parlé,  même  en  faveur  de  votre  mari. 

ALFRED.  -Comment? 

LA  BARONNE.  C'est  que  Ton  se  berce 
souvent  de  vaines  espérances  de  bonheur 
qu'on  a  bien  de  la  peine  à  réaliser^  Tandis 
qu'un  cœur,  maitVe  de  lui ,  laisse  à  notre  vo- 
lonté le  pouvoir  de  nous  créer  une  situation 
douce  et  tranquille.  Cela  vaut  toujours 
mieux  que  ces  folles  passions  où  la  raison 
s'égare;  car  vous  pouvez  m'en  croire,  ces 
hommes  ^i  aimables,  si  spirituels^  nous  |ti- 
ment  toujours  moins  que  leur  vanité  et 
leur  ambition. 

JOSÉPHINE.  Je  l'ai  déjé  pensé. 

ALFRED.  Peste  soit  de  ia  morale!  elle  ar* 
rive  à  propos  ï 

LA  BARONNE.  Que  dites-vous? 

ALFRED.  J'admirais  votre  éloquence* 

LA  BARONNE.  En  ce  moment,  je  n'ai  de 
prétention  qu'à  ia  franchise. 

ALFRED.  Et  votre  franchise  bous  traite 
yn  peu  mal. 

LA  BARONiofi.  Suis-je  dono  injuste  ? 

ALFRED.  Il  est  des  exceptions. 

LA  BARONNE.  En  coQuaisses  vous  heavt^ 
coup? 
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LA^BARONNE.  Mais...  YousD'eii  signalez 
aucune. 

ALFRED.  Vous  nous  traitez  Traîment  en 
ennemis  si  dangereux,  qu'il  y  aurait  de  quoi 
flatter  notre  orgueil,  si,  comme  tous  le  di- 
siez ,  il  pouvait  jamais  l'emporter  sur  un 
Téritable  sentiment. 

SCENE  VIII. 

DERNEYAL,  LA  BARONNE,  HOR- 
TENSE,  Mad.  GOURIÏAY,  JOSE- 
PHINE,  ALFRED. 

MAD.  GOURNAY.  Durand!  Durand!  eh! 
bien,  où  est-il  donc? 

JOSÉPHIIVE.  Il  était  là,  il  n'y  a  qu'unmo- 
ment. 

MAD.  GOURNAT.  Je  Tai  cherché  partout 
sans  le  trouyer. 

UN  GARÇON.  M.  Durand  Tient  de  sortir, 
madame. 

MAD.  GOURNAY.  Comment  sortir!  mais 
Toici  Theure  de  nous  en  aller;  tout  le  monde 
se  relire  de  l'autre  côté. 

ALFRED.  Déjà! 

HAD.  GOURNAY.  Ce  Durand  qui  s'absente! 

DBRNEVAL.  Tranquillisez  *  TOUS  donc, 
belle  mère  !  je  suis  sûr  qu'il  est  allé  prépa- 
rer une  surprise  à  sa  femme...  ne  l'attendez 
pas. 

MAD.  GOURNAY.  Il  enest  très-capable... 
mais  qui  nous  reconduira? 

ALFRElf.  J'offre  ma  Yoiture  à  ces  dames. 

DERNBVAL.  C'est  cela,  mon  cher  Alfred, 
chargez-TOus  de  ma  belle-mère  et  de  ses 
deux  filles;  moi  j'aurai  l'honneur  de  re- 
mettre madame  la  baronne  chez  elle. 

MAD.  GOUANAT.  Khi  bien!  partons, ptr- 

tODSl 

CBOBUB. 

FintUdu  premUr  acte  d$  L&ulm» 

Allons,  allooi Hienre  •'•▼•nce 

Et  de  cet  liuuz  il  fant  torllr  | 

Adieu  les  fêtes  et  la  danse, 

'Voici  le  Jour,  il  faut  partir» 

MA».  ooDiiiAT, d  JoiéphihÊ* 

Tiens,  ma  fille  1 

LA  BAioaxi ,  bM  à  Demeval  montrant  JoUphine. 

Voyez-? oos  le  tronble  do  son  ame  f 

BiaaBVAL,  à  pari. 

Pauvre  Darand  1  paufre  Dnrand  I 

A  la  baronne. 

Daignez,  uadame, 

Me  prendre  ici  pour  chevalier,    . 
C'est  un  honneur  qoe  Je  réclamet 


I  Aftraio ,  â  Jotèphina  en  lut  offrant  sa  matn^ 

Je  viens  aossi  vons  supplier... 
lOSJtrBini,  hétitanU 
MoDsienr... 

MAB.  60UERAT. 

Ne  vai-ta  pas  te  faire  prier?.. 

Joiéphine,  qui  voit  toas  les yeuz'fizés  sur  elle  donne 
sa  main  à  Alfred,  en  bais»nt  les  yeux  et  d*on 
air  embarrassé  ;  jeu  de  scène  de  Derneval  et  de 
la  baronne  à  qui  le  luou vement  n'a  point  échappé» 
Tout  le  monde  se  dispose  pour  la  sortie;  et  l'effec- 
tue en  reprenant  le  chœur. 

I   Allons ,  allons ,  l'heure  s'avance, 
Et  de  ces  lieux  il  faut  sortir  ; 
Adieu,  les  fôtes  et  la  danse. 
Voici  le  jour  il  faut  partir. 

SCENE  IX. 

DURAND,  chargé  dt  deux  bouteilles. 

DURAND,  entrant.  Personne  ne  m'a  tu  ! 
je. suis  entré  par  la  petite  porte.  Tiens!  il 
n'y  a  personne  ici!  tant  mieux  ,  je  yeux  les 
surprendre.,  avec  ça  je  suis  sûr  de  produire 
de  l'effet  ù  mon  entrée.  {On  entend  le  bruit 
des  voitures»)  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 
(//  va  regarder.  )  Diable ,  t'U  des  gens 
de  la  noce  qui  s'enyont!  et  moi,  qui  Toulais 
chàntermes  couplets  devant  toutle  monde. 
{On  éteint.)  Eh  bien  !  qu'est-ce  qu'ils  font 
donc?  ils  éteignent  !..  Ah!  çà  toutle  monde 
est  donc  parti?  {Courant  au  fond  d  droite,) 
Et  ma  femme!  ho!  hé!  ho<l  hé!  attendez- 
moi  donc...  ah!  ouiche  !  ils  ne  m'enten- 
dent pas!  hé  hé  ! 

UN  GARÇON.  Que  demande^  monsieur? 

DURAND.  £hl  parbleu!  je   demande  la 
noce. 
'  LE  GARÇON.  Elle  est  partie. 

DURAND.  Partie!.,  et  ma  femme? 

LE  GARÇON.  Votre  femme  aussi. 

DURAND.  Sans  moi,  sans  m'attendrel 
avec  M.  Alfred,  sans  doute? 

LE  GARÇON.  Précisément. 

DURAND.  Ah  !  c'est  trop  fort,  qu'il  danse 
la  première  contredanse  avec  ma  femme... 
passe  ;  mais  le  reste  ça  me  regarde.  Dépê- 
chons-nous delà  rejoindre;  et  dussé-je  mon- 
ter derrière  la  voiture ,  j'arriverai  aussitôt 
qu'eux. 

II  sort  par  le  restaurant,  et  l'on  entend  nn  bruit  de 

bouteilles  cassées. 

DURAND,  dans  l'intérieur.  Garçon!  gar- 
çon !  que  diable  éclairez-moi  donc!  je  viens 
de  me  casser  la  tête  contre  le  mur. 

LS  GARÇON.  Voilà,  voilà  monsieur. 
^Le  garçon  court  à  son  secoars;  le  rideau  baissée 


Fin  ia  pfmiît  n^U* 


Z>  tliéâire  représente  la  chambre  de  Durand;  elle  conduit  à  la  boutique  par  un  es- 
calier tournant;  dans  le  fond  un  grand  portrait  en  pied. 


SCENE  PREMIERE. 

DURAND,  ensuite  GODICHARD. 

DURAND  9  pariant  à  la  cantonnade.  Ne 
vous  dérangez  pas,  maman  Gournay,  je  fe- 
rai moi-même  le  thé  de  ma  femme.  Vous 
êtes  fatiguée...  t'1î\  yotre  heure ,  rentrez 
dans  Yotre  chambre;  et  bonne  nuit,  dormez 
bien. . .  C'te  pauvre  femme  ;  elle  a  assez  tra- 
Taillé  dans  son  temps  et  maintenant  que 
la  v'ià  rentière ,  c'est  bien  le  moins  qu'elle 
se  repose...  ahl  bon!  y'ià  Teau  qui  bout... 
Godichard  !... 

GODICHARD  y  dans  la  boutique ,  voilà !... 

DURAND.  Monte-moi  la  boîte  au  thé... 
poudre  à  canon...  il  n'y  a  rien  de  trop  bon 
pour  ma  femme 

GODICHARD ,  entrant ,  yoîlà  !  oot'  bour- 
geois. 

DURAND  9  prenant  la  boîte d  thé,  donne... 
Godichard  y  une  tasse. 

GODICHARD,  Yoilà  !.. 

DURAND.  Non  ,  c'est  la  mienne....  celle 
de  ma  femme....  en  porcelaine  dorée  ! 

GODICHARD.  C'est  juste ,  j'oubliais.... 
toujours  ce  qu'il  j  a  de  plus  beau  pour  ma- 
dame! 

DURAND ,  toujours ,  mou  garçon ,  et  son- 
ge s~y  bieU)  si  tu  te  mariés  jamais;  ce  qu'il 
faut  en  ménage,  c'est  des  égards,  de  la 
douceur,  donne-moi  le  sucre...  A  propos, 
quand  M.  Berchoux,  le  sergent.  Tiendra  me 
chercher,  tu  m'avertiras. 

GODICHARD.  Vous  ne  couchez  donc  pas 

ICI? 

DURAND.  Non;  puisque  je  suis  de  garde. 

GODICHARD.  C'est  différent...  à  propos, 
hier,  pendant  que  tous  étiez  absent,  M.  Al- 
fred est  Tenu  pour  tous  Toîr. 

DURAND.  Et  il  a  choisi  le  moment  où  j'é- 
tais sorti!.,  il  nous  rend  souTent  Tisite, 
mon  propriétaire  !  Voilà  six  mois  que  je 
suis  marié,  et  il  n'est  jamais  resté  deux 
jours  sans  Tenir  à  la  boutique...  je  connais 
son  affaire...  et  j'ouTre  l'œil;  mais  sans 
que  ma  femme  s'en  doute...  parce  que  je 
la  crois  incapable...  et  puis, pour  être  bon 
mari ,  il  ne  faut  être  ni  défiant  ni  jaloux... 

Od  entend  ane  Toiture. 


1  Qu'est-ce  que  j'entends  donc  là  ?.. .  c'est 
le  cabriolet  de  mon -beau  frère!  il  en  des- 
cend aTcc  sa  femme!  lly  a  longtemps  qu'ils 
n'étaient  Tenus  nous  Toir  ;  ils  sont  si  habi- 
tués à  leur  Chaussée-d'Antin...  tiens,  Go- 
dichard, reporte  le  thé.... 

SCÈNE  II. 

UAD.  DERNEY AL,  DURAND, 
DERNEVAL. 

IIAD.  DERUTEVAL.  Bonjour,  mon  cher 
Durand. 

DURAND.  Ma  petite  sœur,  je  suis  bien  le 
Tôtre...  et  TOUS,  beau-frére,  comment  Ta  ? 

DERNEVAL.  Fort  bien.  Regardant  Godl» 
chard  qui  s^éioigne.  Mais ,  dites-moi  donc, 
mon  cher  Durand,  où  diable  prenez-TOUs 
Tos  garçons?... 

DURAND.  Pourquoi  cela  ? 

DERNEVAL.  C'est  qu'ils  me  rappellent  ce 
couplet  de  je  ne  sais  plus  quelle  pièce , 
TOUS  saTez  : 

Air  :  teneXf  moi^jû  tuU  un  botihemme* 

III  sont  bien  bons  assarèment, 
De  montrer  çratii  des  figures 
Qu'on  irait  ? oir  pour  de  l'argent. 

» 

DURAND*  Ah  !  dam  !  beau- frère ,  pour 
Tendre  du  poiTre  et  de  la  cassonade  •  Toire 
même  du  jus  de  réglisse^  on  n'a  pas  besoin 
d'être  un  Adonis  ou  un  Apollon  du  BelTè- 
der  ;  pounru  qu'on  soit  rangé,  honnête, 
laborieux... 

DERNEVAL.  Et  laid,  onconTient à  la  bou- 
tique et  au  maître....  je  comprends....  ah  I 
çà,  je  ne  tous  connaissais  pas  cette  nouvelle 
chambre. 

UAD.  DERNEVAL.  C'est  ça  que  jeremar* 
quais...  tous  aTcz  donc  agrandi  Totre  lo- 
gement?., au  fait,  maman  m'en  aTait  parlé. 

DURAND.  Ùepuis  qu'elle  à  Tendu  son 
fonds,  et  qu'elle  est  Tenue  demeurer  avec 
nous,  M.  Alfred  m'a  cédé  cette  chambre 
qui  faisait  partie  de  son  appartement.  J'ai 
ddiiné  mon  ancienne  à  Mad  Gournay, 
celle  qui  est  tout  au  fond... 

MAD  DERNEVAL.  Yous  avez  préféré 
celle-ci.  . 
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DCRAHD.  Ah  I  c'était  bien  plus  commode; 
comme  elle  donnait  sur  la  boutique ,  j'ai 
fait  percer  un  escalier,  conrnie  vous  Toyez. 

IIAJD.  DSfVNEVAL.  En  effet,  que  de  chan- 
gemens  je  trouve. 

DURAND.  Dam  sans  reproche,  c'est  qu'il 
y  a  plus  de  six  semaines  qu*on  n*a  eu  le 
plaisir  de  vous  voir. 

DERHEVAL.  Qu'est  -  ce  que  c'est  donc 
que  ce  grand  pQrtrait-là. 

DUEARD*  C  est  un  portrait  de  famille. 

DERHSVAL.  A  TOUS? 

DUAAHD.  Non  pas  ;  à  M.  Alfred  ;  c'est 
son  pèr«;  il  m'avait  promis  de  le  faire  en* 
lever,  liais  comme  pa  n«  me  gêne  pas,  il 
m'a  demandé  la  permission  de  le  laisser  ici 
encore  quelque  tems. 

DERMSVAL,  à  parin  C'e^t  un  moyen  de 
faire  penser  à  lui,  [Haut.)  Et  vous  y  avez 
consenti  ? 

DRRAHD.  Ohl  comme  je  vous  l'ai  dit, 
ça  ne  me  gêne  pas,  et  puis  ça  ne  fait  pas 
mal,  ça  meuble...., 

BBRHEVAL,  regardant  Uportraité  Dieux  I 
quelles  moustaches!.,  o'est  un  marin;  je 
serais  curieux  de  connaître  sa  vie ,  et  quel- 
ques-unes de  ses  actions  de  guerre* 

ACBAHD. 

Au  I  Dé  maUfer  graiU  iettn  figuru* 

Ah  1  l'cm  en  ncoate  plm  d'ans 
Sur  le  compte  de  oe  gûIUtfd  ; 
êmit  Jet  BMn  il  fit  sa  fortune  , 
Il  fe  battait  oomme  un  Jeao-Bsrt. 

Cotait  un  terrible  cortaire, 
Bt  son  filf ,  en  digae  héritier , 
A  Paru  a'fit  propriétaire , 
Pour  ne  pu  ehanger  de  métier* 

DlENiVAL.  Gomment  I  conunenti  des 
épi^r&Daies*«««« 

DimAMD.  Ah  I  c'qœ  j'en  dis ,  c'est  pour 
plaisanter,  je  n'ai  pas  à  me  plaindre  de  M. 
Alfred,  au  contraire,  car  j'ai  obtenu  cette 
chambre,  sans  augmentation  de  lover. 

DBBRBVAL.  Oui  »  c'est  fort  aimable. 

DURAND.  Sans  doute;  seulement  «  nous 
avons  passé  un  nouveau  bail. 

DBRBHBVAL.  Ah  !  je  comprends,  il  craint 
de  TOUS  laisser  échapper. 

DURAHD.  Oui,  il  tient  beaucoup  &  moi. 

DERNBVAL  d  part  Et  à  sa  femme. 

IIAD.  DBRNBVAL.  Mais  parles-moi  donc 
de  Joséphine,  je  ne  la  vois  pas  arriver.  Sa 
santé,  celle  de  maman?  « 

DURAND.  Maman  se  porte  très-bien, 
•Ue  dort  pour  le  moment,  quant  à  ma 
femme,  elle  est  légèrement  indisposée. 


MAD.  DERNEVAL.  Ah!  tant  pis  I  moi  qui 
venais  passer  la  soirée  avec  elle. 

DURAND.  Au  contraire,  ça  se  trouve 
bien...,  je  suis  de  garde,  ça  fait  qu'elle  ne 
sera  pus  seule  ce  soir. 

DERNEVAL.  Ah  I  VOUS  êtes  de  garde!.,  et 
toujours  voltigeur? 

DURAND.  Du  tout,  du  tout...j'en  ai  assez. 

DERNEVAL.  Comment? 

DURAND.  Oui  ;  il  y  a  toujours  des  mau- 
vais plaisans  qui  vous  lâchent  des  quoli- 
bets... Ces  diables  d'épaulettes  jaunes... 
quand  on  est  marié,  ça  prête  à  une  foule 
de  plaisanterieA. 

DERNEVAL.  Ah  !  je  conçois.é. 

DURAND.  Aussi  je  suis  chasseur.  ••  et  bi« 
let  pour  le  moment;  vu  que  le  tailleur  m'a 
manqué  de  parole. •.  petite  sœur,  je  vais 
dire  à  Joséphine  que  vous  i  êtes  ici ,  et  en 
même  tems  lui  porter  cette  tasse  de  thé  que 
j'ai  faite  moi-même  pour  elle. 

MAD.  DERNEVAL.  C'est  cela;  ailes,  je 
serai  contente  de  la  voir. 

DURAND.  Dans  un  instant  je  suis  à  vous. 

llsocf« 

SCENE  m. 

MAO.  DERNBTAL,  DERNEVAL. 

DBRNBVAL.  En  vérité»  il  eut  été  bien  mal- 
heureux que  Durand  ne  se  mariât  pas,  car 
il  a  au  suprême  degré,  le  physique  de 
l'emploi. 

MAD.  DERNEVAL.  Vous  riez,  monsieur  | 
et  moi,  je  trouve  que  sa  conduite  avec  sa 
femme,  serait  très-bonne  ù  suivre  pour 
beaucoup  de  nos  maris  à  la  mode. 

DERNEVAL.  J'espère  que  vous  ne  me  met* 
tes  pas  de  ce  nombre. 

MAD.  DERNEVAL.  Hcm  I  hem  t 

DERNEVAL,  Ah!  VOUS  Seriez  bien  injuste  f 
moi  qui  vous  environne  de  tous  les  plai- 
sirs qui  peuvent  éblouir  une  femme;  nals^ 
spectacles,  concerts... 

MAD.  DERNEVAL.  Oh!  Cela  est  vrai,  cet 
hvier  à  été  délicieux  ;  que  de  belles  soi^ 
rées,  que  de  plaisirs  !  je  n*aipas  manqué 
un  seul  bal  au  profit  des  indigens. 

DERNEVAL.  TOUS  avez  uù  cœur  si  bon  1 

MAD.  DERNEVAL.  £t  des  toilettes  char- 
mantes I  aussi  monsieur,  j'ai  fait  des  con 
quêtes... 

DERNEVAL.  C'est  <ju'en  effet,  vous  êtes 
adorable. 

MAD.  DERNEVAL.  Oh  t  un  compliment 
de  mari  ;  c'est  bien  fade. 

DERNEVAL.  Charmante!...  en  vérité, 
j'admire  les  rapides  progrès  que  vous  avez 
faits  dans  le  monde*   Qui  se  douterait,  â 
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TOUS  ¥Oir  maiiitenaiit^  que  e^Mt  là^  cette 
petite  fille 9  autrefois  si  timide,  si  gauche. 

MAO.  nnuiBVAL.  C'est  TOUS  qui  m'aTez 
formAé ,  monsieur ,  tous  ates  touIu  que 
)e  devinsse  une  femme  à  la  mode ,  )'ai 
profité  de  tos  leçons. 

DBRHBVAL.  Aussi  suis^je  fier  démon  ou- 
Trage... 

MAD.  BElumvAL.  Cependant  tous  n'y 
attachez  pas  un  grand  prix. 

DBRmsVAL.  Comment?... 

MAD.  BnumvAL.  D'autres  femmes... 
madame  la  baronne... 

DBRiiBVAL.  Uad.  la  baronne? 

MAD.  DmiEVAL.OhljeneTousenTettt 
pas.  Dans  le  monde,  la  jalousie  est  un  ridi- 
cule,  t*t  puis  )e  ne  manque  pas  de  consola- 
teur. Ohl  prenea-y-garde,  monsieur;  à  to- 
tre  place  |  je  ■!•  ooi^uirais  aTec  plus  de 
prudence.  o" 

DBRHBVAL.  Le  tou  dont  TOUS  me  le  di- 
tes suffirait  pour  me  rassurer  «  si  i'étais  as- 
sez malheureux  pour  douter  de  tos  senti- 
mens  pour  moi. 

MAO.  OBBHSVAL^  àport.  Ces  maris  sont 
touade  même. 

DBBliBVAL.  Plût^au^ielp  que  ce  pauTre 
Durand  fût  aussi  tranquille  que  moi! 

MAO.  OBMBVAI*.  AUez^^TOus  encore  tous 
égayer  à  ms  dépens  ?  iuTenter  quelque 
mauTaise  plaisanterie  ? 

DEBinsvAL.  Moi ,  je  n'inTente  rien  ,  j^ob- 
serre  y  Toilàtout. 

MAO*'  OBBMBVAL9  $0tirkM.    Oui,  TOUS 

êtes  bon  ^^bsenrateur. 

OEOBBVAL.  Nous  Torrons^  nous  Ter- 
rons.*.  Alfred... 

MAD«  onuoiVAii.  U.  Alfred  !..  aimer  ma 
sœur!.,  cela  n'est  pas,  monsieur^  cela  ne 
fent  pas  être;  qui  tous  l'a  dit  P  Sur  quoi  mo- 
tiTez-TOUs  ces  soupçons  ridicules?..  Votre 
espritoaustique  s'exerce  tou  joursaux  dépens 
d'unbraTe  honmie  et  de  sa  femme...  qui, 
toua  deux^  me  sont  chers»  qui  sont  mes  pa- 
rena...  en  Tenté,  je  ne  concis  pas  oette  fu- 
reur de  médirel 

nsRliEVAL.  riant  Tous  mettes  un  feu  à 
les  défendre.! 

MAD.  DSKASVAL.  G*eit  que  toute  tnédi* 
tance,  toute  calomnie.. é  oui,  monsiour, 
toute  calomnie  me  blesse  et  m'importune» 
Supposer  que  M.  Alfiredt..  Oh!  non,  non; 
cela  ne  se  peut  pas...  il  m'a  juré..» 

domieVaIm  Gomment! 

MAD.  DEBiiBVAL.  Il  a  promls...  à  moi, 
à  ma  acBur,  é  toute  ma  famille^  une  amitié 
91'il  ne  eauFait  trahin..  Encore  une  fois 
cela  ne  se  peut  pas. 


D8ANBVAL.  C'est  comme  tous  Toudrcz. 
GODIGHARD,  dmis  U  bouiiqu$.  Montes^ 
montes,  Monsieur. 
nsRBiEVAt.  Qui  Tient  donc? 

SCENE IV. 

DERNEYAL,  ALFRED,  MADAME 
DERNEVAL. 

DERNEVAL.  Eh!  c'estce  cher  Alfred, 

ALFRED  entrant  dpart,  Hortense  I 

MAD.  DERNEVAL.  àport.  Qui  l'amène  ici? 

ALFRED,  Baittont  Madame...  j'allais  chez 
TOUS,  DerneTal,  lorsqu'en  passant  j'ai  aper* 
çu  Totre  cabriolet  à  la  porte  de  Durand. 

DERSKVAL,  d  sa  femme.  Il  Teut  me  faire 
croire  que  c'est  pour  moi  qu'il  Tient  ici... 
(A  Alfred.)  Auries-Tous  quelques  ordres  à 
me  donner  pour  la  Bourse?.. 

ALFRED  i  regardent  Mad.  DemnaL  Non; 
le  plaisir  seul  de  Toir  les  personnes  que 
faime... 

MAD.  DERNEVAL,  d  part.  Nou  il  ne  mt 
trompe  pas. 

DERNEVAL.  Ah!  C'est  trop  flatteur!  (A 
part.)  ces  amans  sont'étonnans  aToc  leurs 
petites  ruses. 

ALFRED.  Madams,i'espérais  aToir  le  plai» 
sir  de  tous  rencontrer  nier,  an  bal  de  la 
Baronne  ;  tout  le  monde  a  remarqué  votre 
absence. 

MAD .  DERIIEVAL.  Coflunent  I . . .  )*igno^ 
rais>.. 

ALFRED.  Est-il  possible. 

DERNEVAL.  Ahiel  ahiei  ahie!.. 

ALFRED.  Ah!  Demeval,  cen*estpaBblen. 

DERNEVAL.  Ma  femme  se  trompe»  (fias 
d$a  femme.)  Vous  saurez  la  raison.  {9imU) 
J'ai  été  très  peinéde  son  refus  de  m'accom- 
pagner,  mais  des  maux  de  nerfs,  des  t»* 
peurs  i  ah  !  c'est  une  maladie  terrible. 

Air  :  Vaude».  du  premier  prix* 

0'«e  le  obeléia  des  ia4os|ti , 
C'est  U  terreur  du  BBédcclai 
fille  épourealt  h»  pluA  ««gw, 
Et  tooi  j  perdent  Jeur  istia. 
Honte,  aux  stTuis  qas  l'oa  adnlfe  l^ 
Ce  mal»  dos  maris  rodooté^ 
Cède  «0  ponToir  d'aa  cacbeaUrs, 
Et  résiste  à  la  ftoalté, 

ALFRED.  DerncTal  a  fait  tout  ce  qu^fl  a 
pu  pour  nous  consoler  de  TOtre  perte.  •• 
toute  la  nuit,  il  a  été  d'une  gaité  délicieuse 
aTec  les  hommes,  et  d'une  galanterie  che« 
Talere^e  aTec  les  dames. 

MAD.  DERNEVAL.  Ah  ! 
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ALFBBD.  Il  faut  lui  rendre  cette  justice^ 
il  s'est  montré  supérieur  à  nous  tous. 

DERHEVAL.  Ah!  mon|cher!*..  {À part,)ïi 
est  furieux  contre  moi,  j'ai  fait  la  cour  à  la 
baronne.. 

ifAD.  DUHAND,  dans  la  coulisse.  Com- 
ment 1  ils  sont  ici? 

DEKNEVAL.  Ah!  Toîcî  madame  Durand. 

SCENE  V. 

HAD.  DERNEVAL,  MAD.  DURAND, 
DURAND,  ALFRED. 

if AD.  DERHEfAL,  entrant  Ma  chère  Jo- 
séphine ! 

ifAD.  duhaud,  âpart.  H.  Alfred! 

ALFRED,  dparU  Elle  éTÎte  mes  regards! 

DURAND,  d'un  air  goguenard.  SerTiteur, 
mon  propriétaire. 

ALFRED.  Bonjour,  mon  cher  Durand. 

if  AD.  DERNEVAL.  Qu'est-ce  que  ton  ma* 
ri  disait  donc?  tu  n'as  jamais  été  plus  fraî- 
che et  plus  jolie. 

DURAHD.  Eh  I  bien,  M.  Alfred,  tous  ne 
dites  rien  à  nu  femme? 

DERNEVAL.  Pauvrc  garçon  !  il  en  est  fâ- 
ché. 

DURAHD.  Et  toi,  Fiâne,  est-ce  que  tu  pen- 
ses encore  à  cette  discussion  d'il  y  a  huit 
jours,  que  j'ai  interrompue  par  mon  ar- 
rivée? M.  Alfred  m'a  dit,  je  crois,  qu'il 
était  question  de  politique...  {ADemeval.) 
Oh  !  c'est  que  ma  femme  tient  à  son  opi- 
nion. {A  Alfred.)  Vous  aurez  beau  faire, 
TOUS  ne  la  ferez  pas  changer. 

DERNEVAL,  d part.  Est-il  bête,  ce  Du- 
rand! 

'  DURAND.  Mais  la  politique  ne  doit  pas 
brouiller  les  honnêtes  gens  ;  car  ce  qu'ils 
Teuknf,  c'est  toujours  dans  l'intérêt  du 
bien...  Ainsi,  qu'on  se  donne  la  main,  en  si- 
gne de  réconciliation. 

DERNEVAL,  dport.  Par  exemple,  il  pas- 
se la  permission. 

ALFRED.  Je  ne  demande  pas  mieux,  si 
madame  le  permet. 

DURAND.  Oh!  mon  Dieu!  que  de  céré- 
monies!.. {Examinant  sa  femme.)  Elle  se 

trouble. 

JOSÉPHINE,  présentant  sa  main.  Sx  mon- 
sieur Teut  me  promettre  de  ne  plus  traiter 
les  mêmes  questions  ?. . . 

ALFRED,  lui  glissant  un  billet  Si  mes 
discours  tous  déplaisent,  je  me  tairai,  ma- 
dame ;  mais  je  suis  trop  fidèle  &  mes  sen- 
timens,  pour  tous  promettre  d'cR  chan- 
ger. 


sosÉPBSsn,  bas.  Quoi  I  monsieur^  tous 
osez?.. 

ALFRED,  bas.  Prenez,  on  nous  obsenre* 

DURAND,  d  part  Un  billet!..,  {Haut.) 
Allons,  la  paix  est  faite,  j'en  suis  enchanté. 
{A  part.)  J'étouffe  de  colère. 

If  AD.  DERNEVAL.  Et  c'est  à  TOUS  qu'en 
rcTicnt  tout  l'honneur.  Monsieur,  ne  s'est 
pas  fait  prier;  il  y  a  mis  une  bonne  grâ* 
ce... 

ALFRED,  bas.  Que  Toulez-Tous  dire  ? 

ifAD.  DERNEVAL,  d  demi^voix  Je  tous 
l'expliquerai. 

DURAND.  Je  sais  bien  qu'à  ma  place, 
beaucoup  de  maris  n'en  agiraient  pas 
ainsi. 

DERNEVAL,  à  part^  Je  le  crois  bien* 

DURAND.  Ils  ne  Terraient  pas  d'an 
bon  œil,  un  jeune  homme  bien  fait, 
aimable,  spirituel,  comme  mon  propriétai- 
re, Tenir  dans  leur  maison;  ils  craindraient 
que  ses  Tisites  ne  s'adressassent  plutôt  à  la 
femme  qu'au  mari  ;  enfin  ils  seraient  ja- 
loux. Dieu  merci!  je  ne  suis  pas  de  ces  ma- 
ris-là. Je  sais  bien  que  madame  Durand 
pourra  rencontrer  de  plus  beaux  garçons 
que  moi  ;  mais  je  défie  que  personne  ait 
jamais  pour  elle  plus  de  soins,  plus  de 
complaisance ,  et  surtout  un  attachement 
plus  sincère  et  plus  profond;  et  ça  me  tran- 
quillise. 

MAD.  DURAND.  Hon  ami  ! 

DURAND.  Oui,  oui,  ma  femme,  ça  me 
tranquillise.  {A  part)  Je  suis  furieux  I  je 
saurai  ce  qu'il  y  a  dans  cette  lettre. 

DERNEVAL,  dport.  Quelle  drôle  de  phy- 
sionomie ils  ont  tous  ! 

DURAND.  Est-ce  que  tous  li'êtes  pas  de 
mon  aTis ,  beau-frère  ? 

DERinsVAL.  Si  fait, si  fait;  tous aTez une 
excellente  philosophie. 

DURAND.  N'est-ce  pas?.,  et  puis  d'ail- 
leurs, comme  dit  maman  Gournay  :  les  bons 
maris  font  les  bonnes  femmes,  je  ne  sors 
pas  delà...  Qu'en dites-Tous  U.  Alfred? 

ALFRED.  Que  TOUS  aTCz  parfaitement 
raison  ;  mais  pardon,  je  vous  quitte  ;  une 
afiiaiire  importante  exige  ma  présence. 

DERNEVAL.  Attendez-moi,  mon  cher, 
je  pars  aussi. 

ALFRED.  Nous  ne  ferons  pas  longue 
route  ensemble,  je  rentre  chez  moi. 

DERNEVAL,  d  part.  Il  Toudrait aller  sans 
moi  chez  la  baronne...  {Haut)  M'importe, 
nous  partirons  ensemble,  je  laisserai  mon 
cabriolet  à  madame  DemeTal  pour  la  ra- 
mener. 
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MAB*  DBimvAt.  Je  croyais  que  yous 
viendriez  me  chercher? 

DEluUBVAIi.  Impossible  !  )'ai  trois  cliens 
à  Toir...  Venez  Alfred. 

ALFRED.  Mesdames^  agréez  mon  hom- 
mage. 

DERNEVAL.  Bonne  nuit,  mon  cher  Du- 
rand; ne  TOUS  fatiguez  pas  trop  en  pa- 
trouille. 

ALFRED.  C'est  yrai;  vous  êtes  de  gar- 
de... 

DURAND.  Oui,  oui,  et  TOUS  pouvez  dor- 
mir tranquille. 

ALFRED,  d  fMorU  C'est  bon  à  savoir. 

oiaxiTAL,  à  Durand, 

Alt  :  Adieu  donc,  adicu^  madame,  (Deuxième  an- 
née.) 

Adieu  donc,  et  boooe  garde» 
Adieu ,  soldât  citoyeb  1 
Qu'en  patrouille  Dieu  tous  garde! 
£t  yeîllez  sur  votre  bien. 

DCaAXD. 

Oui  »  je  ferai  bonne  garde^ 
£t  Trai  soldat  citoyen, 
Avec  prudence  je  garde 
£t  mon  pays  et  mon  bien. 

BBBHITALtft  AltMMh. 

Adieu  donc,  et  bonne  gardej 
Adieu,  etc. 
JU  sarient;  Durand  Us  ruonéuiU 

SCENE  VI. 

MAD.  DURAND,  MAD.  DEKNEVAL. 

MAD.  DURAND,  SB  laissant  tomber  sur 
un  fauteuil.  Oser  me  remettre  une  lettre 
devant  tout  le  monde!.,  mon  émotion  a 
failli  me  trahir. 

ifAD.  DERHEVAL.  £hl  mon  Dieu,  qu'as- 
tu  donc  ?  comme  te  yoilà  pâle! 

MAD.  DURAND.  Rien,  un  peu  de  fatigue. 

DIIRAHD,  rentrant.  Les  voilà  partis; 
maintenant,  il  me  faut  une  explication  sur 
cette  lettre. 

MAD.  DERHEVAL.  Ahl  Durand,  voyez 
donc;  ma  sœur  est  indisposée.,  tout-à- 
Theuré,  pâle  et  froide;  à  présent,  brûlante., 
voyez. 

MAD.  DURAND.  Non,  te  dis-]e;  ce  n'est 
rien. 

DURAIVD.  Peut-être  la  chaleur. 

MAD.  DURAND.  Oui,  c'est  cela. 

DURAND,  à  part  C'est  la  lettre...  il  faut 
que  je  la  voie.,  on  a  beau  dire  elbeau  faire, 
il  y  a  dans  le  mariage  de  vilains  quarts  d'heu- 
re, {haut).  Pardon,  belle-sœur,  ne  vous  alar- 
mez pas,  Joséphine  a  besoin  de  repos,  et 
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malgré  le  plaisir  que  lui  eause  vôtre,  visite  je 
ne  pense  pas  que  vous  puissiez  la  prolonger 
ce  soir. 

MAD.  DURAND.  Au  contraire  ;  reste,  ma 
sœur,  j*ai  besoin  de  distraction. 

DURAND,  d  part.  C'est  cela,  elle  craint  un 
tête-à-tête;  mais  je  l'aurai;  {haut).  Tuas 
beau  dire,  tu  n'es  pas  bien,  et  il  faut. . . 

MAD.  DURAND,  Mais  non,  vousdis-je,  je 
sais  bien  ce  que  j'éprouve. 

DURAND,  d  part.  Oui  ;  et  moi  aussi. 

MAD.  DURAND.  £t  ces  précautions  sont 
inutiles. 

.  DURAND.  Inutiles,  selon  tous;  moi,  je  les 
trouve  nécessaires;  enfin,  je  le  veux.,  pour 
vous,  pour  votre  santé. 

MAD.  DURAND.  Quelle  obstination!  mais 
qu'avez-vous  donc  ? 

DURAND.  Ce  que  j'ai?...  oh!  ma  foi 
je  n'y  tiens  plus,  j'ai... 

SCENE   VII. 

Les  Mêmes,  GODlCEkHD  ;  puâ 
BERCHOUX. 

GODIGHARD.  Not'  bourgeois,  not'  bour- 
geois!.. 

DURAND.  Qu'y  a-t-îl?que  me  voulez-vous? 

GODIGHARD.  C'est  monsieur  Berchoux, 
le  sergent,  qui  vient  vous  chercher;  le  voi- 
là... 

BERCHOUX.  Eh!  bien,'  voisin,  partons- 
nous?..  Mesdames... 

DURAND.  Ah!  c'est  vous,  mon  sergent... 
me  voilà 5  me  voilà. 

BERCHOUX.  Allons;  nous  sommes  en  re- 
tard... votre  faction  est  de  9  à  10. 

DURAND.  C'est  vrai;  je  l'avais  oublié. 

BERCHOUX.  Partons,  partons,  Robert  et 
Cousin  nous  attendent  en-bas. 

DURAND,  d  part.  H  est  dit  que  je  ne  sau- 
rai rience  soir...  mais  il  n'y  a  pas  de  mal, 
j'étais  trop  en  colère... 

Il  met  son  chap^^n. 

MAD.  DURAND.  Tu  pars,  mon  ami?... 

DURAND.  Oui,  je  reviendrai  demain  de 
bonne  heure,  d  part,  peut-être  plus  tôt. 

MAD.  DERNEVAL.  Eh,  bien!  vous  n'em- 
brassez pas  votre  femme? 

DURAND.  Ah!  c'est  vrai  (//  embrasse  sa 
femme.)  Quel  baiser  de  Judas  ! 

Il  BOli, 

SCENE  VIII. 

MAD.  DERNEVAL.  MAD.  DURAND. 

MAD.  DERNEVAL. Qu'avait  donc Durand? 
il  m'a  semblé  en  colère... 
MAD.  DURAND.  Mais,  non. 

9. 
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MAD.  DBRNiSVAL.  Oh  !  tu  M  beau  dire; 
il  n'était  pas  très  aimable  tout  u  Theure; 
est-ce  qu'y  est  souyent  comme  cela? 

MAD.  DURAlf  D.  Garde-toi  de  le  croire  ; 
Durand  est  le  meilleur  des  hommes,  il  est 
rempli  pour  moi  de  soins,  d'attentions,  de 
preTcnances. 

MAD.  DERIVEVAL.  Ainsi  tu  l'aimes,  tu  es 
heureuse  ? 

MAD.  DURAND.  Certainement;  et  toi,  ma 
sœur? 

MAD.  DERNEVAL.  Oh  I  moi;  c'est  diffé- 
rent... 

MAD.  DURAND.  Comment?  Derneyal... 

MAD.  DERIVEVAL.  Il  est  très  aimable  a^ee 
les  autres  femmes...  avec  moi,  il  ne  8*en 
donne  pas  la  peine. 

MAD.  DURAND.  Cependant  il  semble 
jouir  de  ce  qu'il  appelle  les  triomphes  dans 
le  monde. 

MAD.  DERKEVAL.  Oui,  pour  lui,j>our  sa 
Tani^c. 

MAD.  DURAND.  Pourquoi  aTOÎr  cette  idée? 

MAD.  DERNEVAL.  Je  le  connais,  et  il  n'est 
pas  le  seul  ainsi  ;  dans  ce  monde  brillant , 
tout  n'est  qu'égoïsme  et  orteil.  Ces  dé- 
fauts, M.  Derneval  les  possède  au  suprême 
degré,  enfin  ;  c'est  un  financier ,  c'est  tout 

dire. 

MAD.  DURAND.  Mais  c'est  ton  mari ,  il 
doit  être  pour  toi  le  plus  aimable. 

MAD.  DERNEVAL.  Je  le  Youdrais;  mais  il 
n'en  eat  rien.  Ces  qualités  qu'il  semblait  me 
refuser,  d'autres  les  ont  reconnues  en  moi; 
alors,  il  a  bien  voulu  ouvrir  les  yeux  et  me 
tenir  compte  de  ce  qu'il  appelle  mon  bon 
goût,  mon  esprit  et  ma  grâce;  mais  tout 
cela  si  froidement...  et  puis,  ce  i^'est  pas 
lui,  qui  le  premier  a  éveillé  en  moi  cette 
satisfaction  d'amour-propre  si  douce  à  une 
femme;  et  c'est  un  grand  tort  pour  un  ma- 
ril..  alors,  j'ai  vu  qu'il  y  avait  dans  le 
monde,  des  hommes  plus  séduisansque  fli. 
Derneval. 

MAD.  DURAND.  Oh!  ma  sœur,  que  dis- 
tu  là! 

MAD.  DERNEVAL.  Une  chose  toute  simple, 
que  j'ai  éprouvée.  Est-ce  ma  faute,  si,  mal- 
gré moi,  je  fais  des  comparaisons?.. 

lîÀD.  DURAND.Quinesontpas favorables 
à  ton  maril...  Il  faut  éloigner  ces  idées-là, 
Bortense;  Derneval  aurait  droit  de  se  plain«- 
dre,  s'il  savait... 

MAD.  DERNEVAL.  M  on  mari?Te  le  dirais- 
e,  c'est  lui  qui,  chaque  jour,  se  charge  d'é- 
oigner  les  scrupules  qui  viennent  m'embar- 
rasser. 

MAD.  DURAND.  Comment! 
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MAD.  DBRBnBVAL.  Vingt  fois  il  a  Uimé 
mon  excessive  sévérité  pour  les  vices  du 
monde.  Il  est  le  premier  à  rire  àts  mal- 
heurs d'un  mari,  fût-il  son  ami,  son  beau- 
frère. 

MAD.  DURAND.  Comment!  que  veiix«tii 
dire? 

MÂD  DERNEVAL.  Ah!  rien...  mais  il  pré- 
tend que  M.  Alfred... 

MAD.  DURAND,  troubUê.  M.  Alfred  !  Eh 
bien  !  qu'y  a-t-il  de  commun  entre  lui  et 
moi? 

MAD.  DERNEVAL.  Ah!  je  n'en  crois  rien, 
j'ai  repoussé  ctê  folles  idées. 

MAD. DURAND.  Ces  folle»  idées!.,  dis  plu- 
tôt cet  indigne  mensonge.  Ce  grand  monde 
que  tu  me  représente  si  léger,  si  brillant,  j*ai 
pule regretter  parfois;  mais,  d'après  ce  que 
tu  m'en  dis,  je  le  hais ,  Je  le  méprise ,  et  je 
bénis  mon  obscurité  ;  mais,  du  moins,  j'ai 
le  droit  d'exiger  qu'on  la  respecte...  et  que 
le  poison  de  la  calomnie  ne  pénètre  pas 
jusqu'à  ma  modeste  demeure. 

MAD.  DERNEVAL.  Allons,  allons,  tu  es 
d'une  sévérité...  C*est  ton  indisposition 
qui  te  met  dans  cet  état  d'irritation... 

MAD.  DURAND.  En  effet,  je  souffre. 

MAD.  DERNEVAL.  Ëh  bieD!  repose- toî, 
tu  en  as  besoin,  il  se  fait  tard..  )e  rentre  chez 
moi.  {A  />ar^  )Toutceque  je  voulais  savoir, 
c'est  qu'Alfred  ne  me  trompait  pas...  je  suis 
tranquille  à  présent  {Haut.  )  Adieu!  adieu, 
bonne  sœur,  nous  reprendrons  notre  con- 
versation. 

MAD.  DURAND.  Oui,  u&e  autre  fois^  et 
j'espère  te  trouver  plus  raisonnable. 

MAD.  DERNEVAL.  Et  toi  moins  sévère. 

Jir. 

ENSEMBLE. 

Ma  sow ,  il  .faut  q«t  (•  te  ^«Hte  • 
Il  M  fcit  tifd ,  adkn ,  boaseiri 
Ahl  vraiaMnt,  tn  doU  av  plos  tlto^ 
Gbanger  de  naolère  de  voir» 

«OliPBIlIB. 

Ah  t  plot  tard,  Xm  taraf  plot  ttgti 
Alors,  ra  !•  Manw ,  ma  feeari 
Ce  a'fltt  pai  bort  de  ton  ntéaage, 
Qae  l'on  pent  lrou?er  le  bonhaar. 


Klê90H. 


Ma  lœqr ,  etc» 


SCENE  IX. 


MAD.  DURAND,  $eute.  Et  Tollà  pourtant 
oà  l'a  conduite  cette  vie  de  luxe  et  de  plai- 
sir! mais  moi -môme,  suis-je  à  l'abri  dea 
soupçons  ?  un  mot  impertinent  de  ce  Der- 
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neyal/  si  Tain  9  si  sot^  ne  peut-il  pas  me 
perdre...  et  cette  lettre,  cette  lettre ,  il  m'a 
forcée  de  l'accepter...  refuser,  c'était  atti- 
rer l'attention...  Je  ne  la  lirai  pas...  je  ne 
dois  pas  la  lire. 

jiir  nouveau  de  M*  Adolphe* 

J'en  SDÎi  sftre ,  il  dit  qn'il  m'adore  ; 
Je  D«  dois  plus  penser  à  lai  ;  ' 
Grand  Dieu!  si  je  raimaîs  encore , 
Oh  !  non ,  non  ;  j'aime  mon  mari  ; 
Et  cependant,  l'âme  oppressée , 
Lorsque  je  veux,  pour  mon  bonheur. 
Bannir  ses  traits  de  ma  pensée. 
Je  Ica  retrooTe  dans  mon  cœor. 

Écrivons-lui.. 

EUe  s'assied  à  son  secrétaire  et  écrit...  Pendant  ce 
temps,  le  portrait  du  fond  tourne  surlui»roême. 
Alfred  parait... 

IIAD.  DURAKD ,  effrayée.  Quoi  est  ce 
bruit  ?  Grand  Dieu,  qu*ai-je  vu  !  c'est  lui! 

ALFRED.  Silence ,  Joséphine  !  silence! 

liAD.  DURAHiD.  Par  quelle  perfidie?.. 

ALFRED.  Calmez  cette  terreur. 

liAD.  DURAND.  Monsieur,  avez- vous 
bien  osé?.. 

ALFRED.  Calmes  cette  agitation. 

liAD.  DURAKD.  Si  l'on  VOUS  voit  ici,'  je 
suis  perdue,  déshonorée. 

ALFRED.  Non,  non,  rien  qu'un  seul 
0iot,  et  )c  pars*.. 

aiAD.  DURASD.  A  l'instant. 

ALFRED,  lasupplianU  Degrftce,  écoutes-- 

jnoi..* 

HAD.  DURAHD.  Si  TOUS  faites  un  pas  de 
plus,  j'appelle. 

ALFRED.  £h!  bien,  j'obéis,  je  me  retire; 
aussi  bien,  je  sens  à  présent  que  le  sacrifice 
que  je  voulais  faire  est  au-dessus  de  mes 
forces...  Ces  lettres... 

if AD.  DURAND.  Ces  lettres...  £h!  bien? 

ALFRED.  Ce  sont  les  vôtres. 

BIAD.  DURAND.  Les  miennes!.. 

ALFRED.  Oui;  je  les  reçus  dans  un  temps 
plus  heureux;  alors  que  nos  deux  cœurs 
échangaient  leurs  pensées...  c'était  le  seul 
bien  qui  me  restât  Je  les  relisais  sans  cesse; 
aujourd'hui  pourtant,  voyant  votre  froideur, 
désespéré,  furieux  contre  vous,  contre  moi* 
même  ;  et  je  i'avoue/ai ,  poussé  par  le  dé* 
pit ,  je  voulais  vous  les  rendre. 

M  AD.  DURAND.  Donues,  donnes,  que  je 
les  anéantisse.  • 

ALFRED.  Mais  vous  refuses  de  m'enten- 
drei  vous  me  chasses,  je  dois  obéir. 

FauM»  lertle. 

MAD.  DURAND.  MoD,  Don,  je  tous  en 


conjure;  pour  mon  repos,  pour  celui  da 
tout  ce  qui  m'est  cher«  rendez-moi  ces 
lettres,  rendes-les-moi,  monsieur. 

ALFRED,  d  part.  Elle  me  retient,  j'ai 
réussi. 

HAD.  DURAND.  Ces  lettres,  monsieur, 
ces  lettres... 

ALFRED,  les  lui  donnant.  Les  voilà,  ma- 
dame. £h  bien!  doutez- vous  encore  du 
sentiment  qui  m'amène  en  ces  lieux? 

MAD.  DURAND.  Non,  si  vous  partez  u 
rinstant. 

ALFRED.  Et  pourtant  dans  votre  colère, 
vous  m'accusiez  de  surprise ,  de  trahison. 
&IAD.  DURAND.  Prouvcz-moi,  monsieur 
que  j'étais  injuste. 

ALFRED.  Non,  dussiez- vous  me  haïr, 
j'ai  besoin  de  vous  dire  tout  ce  que  ce  cœur 
a  souffert;  depuis  le  jour  fatal  où  les  ordres 
de  ma  famille  me  firent  une  loi  de  renoncer 
à  vous  5  je  n'ai  plus  goûté  un  moment  de 
bonheur. 
MAD.  DURAND.  Assez ,  monsieur. 
ALFRED.  J'avais  cru  pouvoir  faire  ce  sa- 
crifice à  votre  repos ,   au   mien.  J'ai  cru 
m'étourdir  au  sein  du  monde  et  des  plai- 
sirs, mais  je  vous  retrouvais  partout  ;  l'a- 
mour se  réveillait  là,  plus  fort,  plus  ardent 
que  jamais. 

If  AD.  DURAND.  Assez,  assec!  VOUS  dis-je! 
ah!  voici  le  vrai  motif  qui  vous  a  con- 
duit ici.  N'affectez  pas  un  dévouement,  une 
générosité  mensongère.  V  ous  avez  cru  m'en 
imposer.  O  ciel!  je  suis  donc  bien  mépris 
sable!.,  mais  qu'ai-]e  donc  fait?  Par  quelle 
imprudence,  par  quello  condescendance 
coupable  ai-*je  pu  enhardir  cette  conduite? 
Savez-vous,  monsieur,  que  c'est  affreux, 
que  vous  me  faites  douter  de  ma  propre  es<* 
time. 

ALFRED.  Toi,  toi,  cesser  d'fitre  pure, 
d'être  un  ange  sur  la  terre!..  Dois-tu  donc 
toujours  te  sacrifier  aux  lois  d'un  monde 
injuste,  qui  ne  verrait  dans  tes  souShmces^ 
que  l'accomplissement  d'un  froid  devoir. 
Ah  !  loin  de  non  s  ces  cœurs  de  glace,  vivons 
pour  nous,  pour  nous  aimer.  Joséphine, 
que  de  beaux  jours  nous  restent  encore  ! 
Que  de  félicité!.. 

HAD.  DURAND.  £t  que  de  honte  !  n'ou- 
bliez ,  pas  cela  monsieur. 

ALFRED.  Quoi  !  céder  au  doux  penchant 
qui  nous  entraîne,  obéir  à  son  cœur ,  n*est« 
ce  pas  une  loi  plus  forte  et  plus  sacrée  que 
ce  joug  de  fer  que  la  société  nous  impose? 
Tu  n'as  rien  à  redouter,  le  secret  n'exista 
qu'entre  nous  ;  gruce  à  cette  issue,  nous 
pourrons  nous  voir,  nous  entendre,  831ns 
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craindre  les  regards  indiscrets.  Vois  ;  tout 
est  assuré,  c'est  Tamour  qui  m'a  inspiré 
cette  ruse.Eh  bien!  tu  m*as pardonné,  tu  me 
comprends  maintenant? 

IIAD.  DURAND.  Oui;  TOUS  avez  raison; 
je  vous  ai  compris,  et  n'ai  plus  de  colère. 

ALFRED.  Ma  Joséphine  ! 

If  AD.  DURAND.  Tout  à  l'heure  j'envisa- 
geais avec  effroi  le  danger  qui  me  mena- 
I  ait;  seule  ici,  avec  vous,  faible  femme!  je 
tremblais...  maintenant,  je  ne  vous  crains 
plus... 

ALFRED.   Ah! 

HAD.  DURAND.  Ecoutez ,  Car  je  n'ai  plus 
de  colère.  Vous  venez  de  me  rappeler  un 
temps,  qui  souvent  est  revenu  à  ma  pen- 
sée... alors,  monsieur,  je  vous  aimais!.. 
Oh!  je  puis  le  dire  sans  crainte,  parce 
qu'alors  je  vous  aimais;  et  maintenant... 

ALFRED.  Que  dites-vous? 

IfAD.  DURAND.  Maintenant,  jc  VOUS  mé- 
prise... Cet  homme,  mon  mari,  que  vous 
couvrez  de  vos  superbes  dédains,  vous  ve- 
nez de  le  grandir  à  mes  yeux  de  toute  la 
distance  qui  vous  sépare  ;  de  toute  la  dis- 
lance d'un  homma.  d'honneur  à  un  vil  sé- 
ducteur. 

ALFRED.  Madame!.. 

MAD.  DURAND.  Oh  !  le  noble  caractère, 
que  celui  d'un  homme  qui  croit  pouvoir 
impunément  user  de  ses  avantages  pour 
entraîner  une  faible  femme,  et  porter  la 
désolation  au  sein  de  toute  une  famille  ! 
Qui  ne  rougit  pas  d'employer  les  moyens 
les  plus  lâches  pour  parvenir  jusqu'à  moi. 
La  séduction  même  a  ses  bornes  ;  elle  s'ar- 
rête devant  la  bassesse  ;  vous  ne  l'avez  pas 
fait ,  vous,  monsieur,  et  vous  croyez  pou- 
voir être  encore  dangereux? 

ALFRED,  d  parU  Pestc  soit  de  la  vertu 
bourgeoise  ! 

MAD.  DURAND.  Voilà  votre  chemin, 
monsieur. 

Air  dô  JVallacc. 

Sortez  de  ma  présence, 
Pour  ne  plus  revenir; 
A  ce  prix ,  au  silence 
Je  pourrai  consentir. 

▲LFBBO. 

.  Je  SOIS  de  sa  présence. 
Pour  ne  plus  reyenir; 
A  ce  prix  «  au  silence 
Elle  peut  consentir. 

Alfred^  embarrassé,  rentre  enfermant  la  porte 
avec  colère  ;  le  portrait  qui  la  masque  tombe 
p*r  le  choc.  ' 


THiATEALi 

SCÈNE  X. 

MAD.T)13RAND,  seule;  ensuite  DURAND. 

Ciel!  ce  portrait!..  Si  Durand  s'aper- 
cevait... Oh!  non,  non;  qu'il  ignore  tou- 
jours ce  que  cet*  homme  a  osé  entrepren- 
dre; dans  sa  colère,  il  exposerait  sa  vie, 
peut-être....  Ah!  je  ne  lui  survivrais  pas, 
car  je  l'aime!  ah!  oui,  je  l'aime!.,  et 
maintenant,  plus  encore  que  jamais... (E/- 
le  cherdie  d  remettre  le  portrait.)  Hâtons- 
nous  de  le  replacer.  Ah  !  mon  Dieu,  je  ne 
le  puis;  que  faire?,.  On  ouvre  la  porte  de 
la  boutique!.,  c'est  Durand!  déjà  de  re- 
tour... comment  se  fait-il?  Ahl  remettons- 
nous!.. 

DURAND,  entrant.  Tiens ,  lu  n'es  pas  en- 
core couchée,  Joséphine? 

IfAD.  DURAND.  Mon,  mon  ami,  je...  je 
lisais... 

DURAND,  d  part.  Voilà  le  moment  de 
l'explication  ;  le  grand  air  m'a  fait  du  bien; 
je  suis  calme,  allons...  [Haut.)  Ta  société 
t'a-t-elle  quittée  tard  ? 

IfAD.  DURAND.  Ma  société  ?..  tu  veux 
dire  ma  sœur  ? 

DURAND.  Ah!  oui ,  c'est  vrai  ;  ces  mes- 
sieurs sont  partis  avec  moi  ;  c'est  domma- 
gcj  ils  t'auraient  tenu  compagnie... M«  Al- 
fred ,  surtout. 

IfAD.  DURAND.   M.  Alfred?.. 

DURAND.  C'est  un  aimable  causeur  ;  on 
dit  qu'il  a  de  l'esprit.  Tu  dois  bien  le  sa- 
voir, toi,  qui  t'y  connais  mieux  que  moi. 

MAD.  DURAND.  Cela  m'importe  si  peu, 
que  jc  ne  l'ai  pas  remarqué. 

DURAND.  Oh!  tu  dis  ça;  mais,  vous  au- 
tres femmes,  vous  tenez  à  ces  colifichets 
de  conversation  auxquels  je  n'entends  rien, 
moi,  bonhomme,  occupé  de  mes  affaires, 
moi,  bien  simple,  un  peu  bête... 

MAD.  DURAND.  Oh  1  mon  ami  ! 

DURAND.  Dam!  on  ne  se  fait  pas  soi- 
même...  aussi  je  me  suis  dit  :  ma  femme 
a  plus  d'instruction  que  moi,  eh  bien!  tant 
mieux  !  elle  aura  toute  ma  confiance ,  tout 
ce  qu'elle  fera  sera  pour  le  bien  ;  là-dessus, 
j'ai  fermé  les  yeux,  et  j'ai  dit  :  qu'elle  me 
conduise...  Et  puis,  je  me  suis  dit  encore  : 
je  lui  serai  peut-être  utile  aussi;  car,  enfin, 
une  femme,  quelque  ^lent,  quelque  esprit 
qu'elle  ait ,  trouve  parfois  dans  son  che- 
min un  passage  difficile...  le  bras  d'un  ma- 
ri est  nécessaire  alors  ;  et  le  mien  sera  tou- 
jours là  pour  la  soutenir,  comme  mon  cœur 
pour  recevoir  ses  secrets,  pour  lui  donner 
des  conseils;  c'est  toujours  là  que  je  prends 
les  miens...  car,  vois-tu,  Joséphine,  le 
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cour,  ça,  trompe  encore  moins  que  Tes- 
prit. 

M  AD.  DURAND ,  d  part.  Oh  !  mon  Dieu  ! 
se  douterait-il?.. 

DURAND.  Aussi,  situenayais  des  secrets, 
tu  ne  me  les  cacherais  point ,  n'est-ce  pas  ? 

MAD.  DURAND.  Non,  assurément. 

DURAND.  Parbleu!  tu  sais  bien  que  je 
suis  ton  meilleur  ami,  moi. 

MAD.  DURAND.  Oh  I  Oui,  TOUS  êtes  bon. 

DURAND.  Dam!  je  fais  ce  que  je  puis 
pour  ça  ;  il  y  en  a  beaucoup  qui  prennent 
ça  pour  de  la  bêtise. 

MAD.  DURAND.  Quelque  sot...  comme 
Derneral... 

DURAND.  C'est  que  ces  gens-là  n'ont 
point  mon  cœur,  c'est  qu'ils  ne  sentent 
pas  comme  moi,  c'est  qu'ils  n'aiment  point 
comme  je  t'aime,. .  mais  qu'est-ce  que  ça 
me  fait?  pourvu  que  tu  me  rendes  justice, 
toi  ;  c'est  ton  opinion  seule  qu'il  m'im- 
porte de  satisfaire. 

MAD.  DURAND.  Et  VOUS  y  avcz  réussi , 
mon  ami...  £n  yérité,  je  ne  comprends  pas 

Sourquoi  tous  tous  mettez  toujours  au- 
essous  des  autres...  Vous  m'accordez  tou- 
jours la  supériorité,  et  dans  toutes  circons- 
tances, c'est  à  TOUS,  à  votre  bon  sens,  que 
je  dois  mes  plus  sages  et  mes  meilleures 
actions.  Vous  ne  commandez  pas,  eh  bien! 
j'obéis  toujours  avec  confiance,  aTec  plai- 
sir... et  après,  tous  m'en  laissez  tout  le 
mérite.  Comment  rester  insensible  à  tant 
de  douceurs,  tant  de  prévenances?., 

DURAND,  d  part.  Avec  tout  cela,  elle  ne 
me  parle  pas  de  la  lettre.  (^Haut.)  Ah,  ça! 
mais  qu'as-tu  donc  ?  Tu  parais  inquiète , 
agitée?.. 

MAD.  DURAND.  Moi  ?  non.. . 

DURAND.  Qu'est-ce  que  tu  regardes 
donc  toujours  par-là...  tiens!  c'est  le  por- 
trait qui  est  décroché...  je  Tas  l'arranger. 

MAD.  DURAND.  Non,  non;  plus  tard, 
demain...  tu  es  fatigué,  mon  ami;  il  faut 
prendre  du  repos... 

DURAND.  Parbleu  !  ce  n'est  pas  ça  qui 
me  fatiguera;  en  montant  sur  une  chaise... 

MAD.  DURAND.  Non,  non,  je  ne  Teux 
pas... 

DURAND.  Je  le  Teux,  moi...  Qu'est-ce 
que  ça  signifie?..  Qu'est-ce  que  je  Tois  là, 
une  porte... 

MAD.  DURAND,  d  part.    Je  suis  perdue  ! 

DURAND.  Il  y  a  de  la  lumière!.,  elle 
est  fermée  en  dedans  ;  et  de  ce  côté ,  pas 
de  Terreux,  pas  d'obstacle!..  Joséphine ^ 
répondez,  qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

MAD.  DURAND.  Je  De  sais.  * 


DURAND.  Vous  ne  saTcz?..Bt  ce  portrait 
dérangé...  Âh!  tous  me  trompiez... 

MAD.  DURAND.  Non,  je  te  jure  que  ce 
matin  encore  j'ignorais... 

DURAND.  Ce  matin!:,  et  ce  soir,  tous 
êtes  plus  instruite?.. 

MAD.  DURAND.  De  grûce,  calme^-Tous  ! 

DURAND.  Oui,  oui,  TOUS  aTcz  raison, 
je  dois  être  calme,  je  le  serai.  Oh!  n'ajez 
pas  peur,  je  ne  ferai  point  d'éclat,  de 
scandale  ;  mais  tout  est  fini  entre  nous.. . 

MAD.  DURAND.  Que  dites-TOUs  ? 

DURAND.  J'ai  cru  long-temps  que  je 
pourrais  être  heureux,  que  tous  rendriez 
justice  à  mon  amour  ,  à  mon  déTOuement 
pour  TOUS...  je  n'ai  pas  réussi  ;  je  suis  bien 
malheureux  !  mais  je  ne  suis  point  un  lâ- 
che, je  saurai  supporter  ma  douleur. 

MAD.  DURAND.  Oh  !  ne  parlez  pas  ainsi, 
TOUS  me  brisez  le  cœur. 

DURAND.  Oh  !  oui,  de  la  pitié,  n'est-ce 
pas?  c'est  le  sentiment  que  je  tous  inspire, 
c'est  ce  qui  tous  a  retenue  jusqu'à  ce  jour. .. 
De  la  pitié I  ah!  tous  m'aTCz  mal  jugé, 
madame;  ce  que  je  toux  ,  ce  que  je  n'ai 
pu  trouTcr  aTec  tous,  c'était  un  cœur 
qui  répondît  au  mien...  Amour  pour 
amour  ;  âme  pour  âme,  et  tous  m'avez 
trahi  ! 

MAD.  DURAND.  Jamais,  jamais  ! 

DURAND.  Démentez  donc  ces  preuves; 
mais  TOUS  me  croyez^  donc  bien  insensé , 
bien  absurde!.,  c'est  'là  ce  que  tous  aTez 
toujours  pensé  de  moi,  tous,  etTOtre  so- 
ciété. Ce  Durand  est  si  bête!  un  rustre, 
un  homme  du  peuple,  à  qui  l'on  peut  tout 
faire  accroire... 

MAD.  DURAND.  Oh!  monsieur... 

DURAND.  Oui ,  oui,  ce  sont  les  discours 
de  tous  ces  élégans;  les  Tôtres,  peut-être, 
que  sais-je? 

Air  :  T'en  louvieni-tu? 

Ces  gens  du  monde  i  ftgtir'  composée , 
Mon  ton  bourgeois,  fatiguait  leur  orgoell  ; 
J 'étais  pour  tous  un  objet  de  risée , 
Dès  que  d' leur  port*,  je  francbissais  le  seuil  ; 
On  se  faisait  un  jeu  d'  ma  patience, 
Je  supportais  en  paix  ce  ton  railleur; 
Mais  je  me  r*lèTe,  alors  que  l'on  m'offense. 
Car  j' suis  du  peuple,  et  je  tiens  à  Tbonneur. 

MAD.  DURAND.  Durand,  rcTcnez  à  tous  ; 
je  TOUS  aime ,  je  n'aime  que  tous  ,  je  tous 
estime... 

DURAND.  Vous  m'estimez?  Et  pourquoi 
ne  le  feriez-TOus  donc  pas?..  Votre  estime, 
dois-je  TOUS  en  remercier?  Ai- je  jamais  dé- 
mérité de  celle  de  personne?  L'estime!  Ah! 


28 


tB   MÀaiSIN   THilVRAt. 


ce  Mntiment4à>  c'est  à  moi  que  je  le  dois» 
à  ma  condaite...ll  n'est  pas  en  votre  pou- 
voir de  me  la  retirer  »  conune  votre 
amour... 

IIAD.  DURAND.  Ah!  c'esttrop  souffrir... 
vous  me  croyez  donc  coupable  ? 

DURAND.  Ah  !  si  VOUS  pouviez  me  prou- 
ver le  contraire!.. 

MAD.  DURAND.  Eh  bicnl  vous  saurez 
tout. 

DURAND.  Écoutez 9  Joséphine,  je  suis 
confiant ,  ne  cherchez  point  à  me  trom- 
per... Tenez,  vous  voyez  ,  je  ne  vous  le 
cache  pas;  je  pleure,  ear  je  souffre.... 
Vous  étiez  mon  hien,  ma  vie;  vous  étiez 
tout  pour  moi,  je  n'avais  pas  une  pensée, 
pas  un  battement  de  cœur,  pas  une  joie 
qui  ne  fût  à  toi,  ou  qui  ne  vînt  de  toi... 
Éh  bien  !  si  je  ne  suffis  pas  à  ton  bonheur, 
dis-le-moi  franchement;  j'aurai  la  force 
de  renoncer  à  tout  cela ,  je  te  rendrai  ta 
liberté...  j'irai  loin,  bien  loin... 

MAD.  DURAND.  ToS,  me  quitter  !.. 

DURAND.  Mais  qu'a-t-il  donc  pour  te 
plaire?..  Est-ce  qu'il  peut  jamais  t'aimer 
autant  que  moi. 

MAD.  DURAND.  Non,  non. 

DURAND.  Après  son  infâme  conduite,  tu 
ne  peux  estimer  son  caractère...  Ce  qu'il  a 
fait  cette  nuit,  en  mon  absence... 

MAD.  DURAND.  Est  indigène. 

DURAND.  Aussi,  mai^é  les  apparences,  je 
ne  puis  te  croire  entièrement  coupable;  tu 
peux  avoir  manqué  de  force,  mais  ce  n'est 
pas  toi  qui  t'avilirais  jusqu'À  me  tendre  un 
piège  ho  teux....  Quel  noble  sentimeuti 
quelle  gloire, en  effet,  de  tromper  un  homme 
confiant  et  crédule ,  et  chez  lui,  dans  sa 
demeure,  lui  ravir  son  honneur  par  les 
moyens  qu'un  vil  malfaiteur  emploierait 
pour  le  voler  en  son  absence;  pour  for- 
cer son  secrétaire. 

MAD.  DURAND.  Celaestvrai|  c'est  unein- 
famie. 


DURAND.  Une  lettre!..  Qui  a  écrit  ccb? 

MAD.  DURAND,  c'est  moi. 

DURAND,  après  avoir  lu  fadrêue»  A  M. 
Alfred. 

MAD.  DURAND.  A  lui  ! 
DURAND.  A  M.  Alfred!... 
MAD.  DURAND.  Lisez. «• 

DURAND.  (///U.)  iSlonsieur,  je  vousren- 
»  voie,  sans  la  lire,  la  lettre  que  vous  avec 
»  eu  l'imprudence  de  me  remettre;  si  je  n'a- 
»  vais  craint  d'attirer  l'attention  de  mon 
»  mari,  je  ne  l'eusse  point  prise.  Au  nom  du 
»  ciel;  que  ce  soit  la  dernière,  je  vous  l'ai 
»  déjà  dit  et  je  vous  le  répète  ici,  j'aime 
»  mon  mari,  je  l'aime  de  toutes  les  forces  de 
i  mon  flme,  et  je  regarderais  comme  di- 
»  gne  de  mépris,  quiconque  douterait  de  ma 
»  fidélité  à  l'homme  qui  a  reçu  ma  foi,  et 
•  dont'  le  bonheur  peut  seul  assurer  le 
»  mien.  » 

Il  se  pourrait!.,  vous  avez...  tu  as  écrit 
cela,  Joséphine?  ah!  je  suis  trop  heureux! 
Ma  femme,  ma  bonne  femme,  ahl  )*en 
mourrai  de  joie...  cette  lettre... 

MAD.  DURAND.  Contient  mes  sentimens* 

DURAND.  Oh!  que  J'avais  raison  de  te 
croire  innocente!  Pardonne,  pardonne^moi. 
Ah  !  c'est  donc  lui,  lui  seul  qui  m'a  tour- 
menté ;  ah!  qu'il  aiUe  en  repos  à  présent^  je 
ne  le  crains  plus.. 

MAD.  DURAND.  VOUS  me  rendes  votre 
amitié?... 

DURAND.  Est-ce  que  tu  Tas  jamais  perdue? 
^on,  vois-tu;  je  vivrais  loin  de  toi.,  trahi, 
abandonné...  enfin  je  te  haïrais...  que  je 
t'aimerais  toujours...  Came  fait  penser  qu'il 
se  fait  tard,  c'est  l'heure  de  se  reposer.  Jo- 
séphine, passons  dans  ta  chambre...  Ah! 
j'allais  oublier...  faut  être  poli...  (<7 va  d  ta 
porte  du  fond.)  Bonne  nuit,  M.  Alfred.  (// 
prend  le  bras  de  sa  femme  et  ta  ensuite  au 
fond.)  Dormez-bien  mon  propriétaire.  (// 
donne  de  grands  coups  de  marteau  sur  la 
porte  comme  e'il  la  condamnait  J) 


Fin  du  dêumiimê  acte^ 


Le  théâtre  représente  un  riche  salon,  éclairé  par  des  candélabres  charges  de  bougies; 
des  orangers,  des  grenadiers  »  etc.  sont  autour  de  Cappartement  qui  a  un  second 
salon  p  également  éclairé ^  dans  lequel  on  danse* 


SCENE  PREMIERE 

DERNEVAL,  d  des  domestiques. 

Tout  est  disposé  pour  ma  soirée,  dans  les 
pièces  voisines?  A  gauche,  l'orchestre;  à 
droite,  les  tables  de  jeu?  {Les  domestiques 
s'inclinent.)  Très  bien  ;  sorte».  Ces  arbustes 
dans  ce  salon,  font  un  effet  merreilleux  I 
c*est  u0e  idée  charmante  de  ma  femme... 
elle  me  coûte  un  peu  cher,  par  exemplel 
Des  grenadiers,  des  lauriers  en  fleurs^  à  la 
fin  de  rhiver  ! 

SCENE  IL 

UICHEL,  lin  porte  feuille  eous  le  bras^ 

DEAN  K  VAL. 

inCHEL.  monsieur,  votre  courrier  est 
terminé.         ^ 

DERlfEVAt.  Amerreille!  Maintenant,  je 
puis  être  tout  entier  à  mon  bal. 

HIGHEL.  Il  me  semble  que  depuis  ce  ma- 
tin, vous  vous  en  êtes  assez  occupé,  et  que 
la  correspondance  ne  vous  gêne  euères. 

DERIVEVAL.  11  est  si  difBcil^e  de  mener 
de  front  les  affaires  et  les  plaisirs...  heu- 
reusement que  tu  es  lû,  toi,  mon  plus  an- 
cien, mon  premier  commis. 

MICHEL.  Ce  n*estpas  pour  me  vanter; 
mais  il  serait  difficile  de  trouver  une  caisse 
plus  en  ordre  que  la  mienne. 

DEnBOBViiL.  As-tu  été  à  la  Bourse,  au- 
jourd'hui ? 

MICHEL.  Oui,  monsieur. 

DBRBnsVAL.  Y  a-t-il  du  nouveau  ? 

MICHEL.  Non  ;  les  fonds  se  soutiennent. 

DERIVEVAL.  Quel  papier  offre-t-on  ? 

MICHEL.  Des  portugais. 

Derubval.  Je  n'en  veux  pas. 

MICHEL.  Des  espagnols. 

DERîTEVAL.  Encore  moins. 

MICHEL.  Et  l'emprunt  grec. 

DBRiiEVAL.  Oh!  celui-là.  c'est  diffé- 
rent. ' 

Air  Vaul.  dé  l'Apothicaire. 

'  Daot  cet  etnprant,  rrai  marché  d'or^ 
N'aTouKiMiit  paa  pour  gâmatie. 


I     «  L' Angleterre,  les  cours  da  Nord  ; 

Noos  aurons  mieux,  je  le  parie; 
Car  pour  l'amoor  des  potentats,   . 
A  chaque  ti6oe  que  Ton  fonde, 
La  France  prête  ses  soldats  » 
Et  pale  encor  pour  tout  le  monde. 

MICHEL.  Il  est  venu  ce  matin  quatre 
agens  de  change  vous  demander;  mais 
TOUS  n'étiez  pas  visible. 

DERIVEVAL.  Je  Ics  Verrai  ce  soir,  à  mon 
bal  masqué. 

MICHEL.  Vous  avez  beaucoup  de  monde, 
à  ce  qu'il  paraît  ? 

DERNEVAL.  Deux  cents  personnes. 

MICHEL.  Deux  cents  personnes!  où  les 
mettra-  t-on ,  bon  Dieu  !  on  étouffera  I 

DERNEVAL.  Tant  mieux ,  il  n'y  a  pas  de 
réunion  brillante  sans  cela...  Alfredf  est-il 
Tenu? 

MICHEL.  Ce  jeune  homme  élégant? Pas 
encore;  mais  madame  vous  a  fait  deman- 
der plusieurs  fois,  carie  monde  arrive  dans 
le  salon. 

DERNEVAL.  Déjà!..  Et  Alfred  à  qui  j  a- 

vais  écrit... 
MICHEL.  N'avex-vous  aucun  ordre  à  me 

donner? 

DERIVEVAL.  Non ,  non,  je  m'en  rapporte 
à  toi  ;  je  suis  parfaitement  tranquille. 

MICHEL.  Et  moi,  je  ne  le  suis  pas. 

DERNEVAL.  Comment? 

MICHEL.  Ah  !  dam  ;  je  ne  suis  pas  flat- 
teur, moi,  monsieur;  deux  et  deux  font 
quatre,  et  pour  tout  au  monde  je  ne  dirais 
pas  non. 

DERNEVAL.  Vojons,  OÙ  veux-tu  en  ve- 
nir? 

MICHEL.  J'en  veux  venir,  monsieur,  que 
voilà  un  an  que  vous  êtes  marip. 

DERNEVAL.  Il  J  a  plus  que  cela. 

MICHEL.  Non»  monsieur. 

DERlïEVAL.  Le  temps  m'a  paru  bien 
long. 

MICHEL.  Oh,  monsieur,  pour  ce  qui 
est  des  dates,  je  suis  infaillible...  Yoye» 
plutôt  mes  livres» 
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DERNEVAL.  £h!  bien,  après? 

MICHEL.  Après,  après...  croyez-yous 
donc  que  je  ne  voie  pas  ce  qui  se  passe?.. 
Tenez,  moosieur,  yoilà  vingNcinq  ans  que 
j'ai  l'pousé  madame  Michel;  vous  con- 
naissez son  caractère;  elle  me  fait  enrager 
bien  souvent,  cl  j'aurais  pu,  avec  plus  de 
raison  que  bien  d'autres,  m'en  lasser,  cher- 
cher de  la  distraction ,  je  ne  l'ai  poiyt  fait; 
si  ce  n'est  pour  elle,  c'est  pour  moi.  Car 
lorsque  monsieur  trompe  madame,  ma- 
dame trompe  monsieur;  chacun  va  de  son 
coté...  il  n'y  a  plus  d'accord  dans  le  mc- 
na^^e  ;  à  qui  la  faute  ?  A  celui  qui  a  com- 
mencé. 

DERNEVAL.  Allons  donc. 

MICHEL.  Oui,  monsieur,  quand  les  livres 
de  la  société  ne  sont  pas  en  règle;  quand  un 
et  un  font  trois,  il  n  y  a  pas  déraison  pour 
que  ça  ne  fasse  pas  quatre. 

SCÈNE  III. 

Les  Mêmes,  ALFRED. 

BERKEVAL.  Eh  !  le  voilj,  ce  cher  ami  ! 

MICHEL.  Allons,  voilà  mon  sermon  ran- 
gé dans  la  classe  des  effets  protestes... 

DERNEV AL. Michel,  mettez  votre  couri*ier 
sur  mon  bureau,  dans  mon  cabinet...  le 
monde  va  venir;  vous  sortirez  par  le  petit 
escalier  et  m'en  remettrez  la  clé. 

MICHEL.  Oui^  monsieur. 

Il  sort  par  la  gauche. 

SCENE  IV. 

DERNEVAL,  ALFRED. 

BERNEVAL.  Comme  vous  venez  tard , 
mon  cher  Alfred! 

ALFRED.  J'avais  quelques  empiètes  à 
faire. 

DERKEVAL.  Jc  tenais  à  vous  parler;  il 
faut  que  vous  me  rendiez  un  service. 

ALFRED.  Parlez  ;  trop  heureux  d'obliger 
un  ami. 

DERKEV'AL.  D'ailleurs,  à  charge  de  re- 
vanche...  entre  garçons. 

ALFRED.  Comment? 

DERNEVAL.  Quand  je  dis  garçon,  je  le 
suis  par  caractère  ;  mais  venons  au  fait  ; 
mon  ami,  je  suis  le  plus  heureux  des  hom- 
mes. 

ALFRED.  Vraiment? 

DERNEVAL.  Oui  ;  je  vous  ai  dît  qu'à  la 
dernière  soirée  «  chez  le  banquier  Duval, 
j'avais  risqué  une  déclaration  à  la  jolie  ba- 
ronne. 

ALFRED.  Oui!  Eh  bien? 

DERHEVAL.  Eh!  bien,  comme  elle  avait 


paru  fachée  de  ma  témérité ,  je  craignais 
d'avotr  fait  un  pas  de  clerc  ,  et  je  n'osais 
me  flatter  qu'elle  acceptât  une  invitation 
pour  mon  bal  de  ce  soir.  Vous  concevez, 
c'est  presque  un  aveu  que  je  ne  lui  ai  pas 
déplu... 

ALFRED.  Elle  vient  donc?.. 

Derneval.  Oui,  mon  ami,  elle  vient; 
et  bien  plus;  à  condition  que  je  serai,  cet 
hiver,  un  des  fidèles  de  ses  charmantes  soi- 
rées... Je  ne  saurais  réunir  trop  d'aimables 
cavaliers ,  m'écrit-ellc  ,  et  rotre  esprit  , 
vos  manières...  enfin  une  lettre  charmante. 

ALFRED.  Heureux  mortel  ! 

DERNEVAL.  Ce  triomphe  est  d'autant 
plus  flatteur,  qu'il  y  a  des  rivaux  brillans.. . 
Heureusement  que  le  plus  dangereux  s'est 
retiré  pour  se  fixer  ailleurs. 

ALFRED.  Moi,  votre  rival  !  non,  vrai- 
ment ,  je  n'avais  pas  la  prétention  de  lut- 
tercontre  vous... 

DERHEVAL.  Dites  plutôt  que  les  beaux 
jeux  de  madame  Durand...  * 

ALFRED,  dparU  Laissons-lui  son  erreur... 
[Haut,)  Madame  Durand!  y  pensez-vous, 
mon  cher?  Voilà  trois  grands  mois  que  je  ne 
me  suis  présenté  chez  elle. 

DERNEVAL.  Eh  !  parbleu,  c'est  bien  là  ce 
qui  m'effraie  pour  mon  beau-frère...  nous 
autres  mauvais  sujets,  nous  savons  à  quoi 
nous  en  tenir  sur  ces  refroidîssemens  si- 
mulés ;  il  faut  bien  donner  le  change  au 
monde ,  quand  on  a  trop  de  choses  à  lais- 
"ser  voir. 

ALFRED.  Je  TOUS  jure... 

DERNEVAL.  Eh!  mon  Dieu  !  je  n'en  parle 
qu'à  vous;  mais  enfin  9  je  puis  attendre  un 
peu  de  complaisance,  en  retour  de  ma  dis- 
crétion. 

ALFRED.  Qu'est-ce  donc? 

DERNEVAL  Vous  pensez  bien  que  ce  soir^ 
je  ne  pourrai  guères  quitter  la  baronne  ; 
nous  aurons  tant  de  choses  à  nous  dire. 

ALFRED.  Je  le  conçois. 

DERNEVAL.  Eh  bien  !  oui  ;  mais  le  plus 
gênant,  c'est  que  ma  femme  sera  là,  et  je 
ne  voudrais  pas  qu'elle  pût  s'apercevoir... 

ALFRED.  Que  voulez-vous  que  j'y  fasse? 

DERNEVAL.  Mon  Dieu  !  Rien  de  plus  fa- 
cile; puisque  devant  le  monde,  vous  ne 
vous  occupez  plus  de  madame  Durand,  il 
vou<%  faut  bien  une'dame,en  galant  chevalier. 
Eh  !  bien ,  autant  ma  fenune  qu'une  autre  ; 
qu'est-ce  que  ça  vous  fait? 

ALFRED  Mais  mon  cher  anoJ... 

DERNEVAL.  Allons  ,  allons,  ne  craignez- 
vous  pas  d'exciter  un  peu  la  jalousie  de 
votre  toute  belle*. •  raison  de  plus  pour  être 
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adoré ,  mon  cher.  Voyons ,  fuite»  cela  pour 
moi;  occupez  ma  femme  ce  soir  »  un^  autre 
fois  ,  j'occuperai  Durand  ;  serrice  pour 
service;  tous  me  lepromettcz,  n'est-ce  pas? 
ALFRED.  Puisque  tous  le  Toulez  abso- 
lument. 

DERNEVAL.  Je  VOUS  en  supplie. 
ALFRED ,  d  part.  On  ne  peut  pas  être 
meilleur  mari. 

SCENE  lY. 

ALFAED,  MAD.  DERNEVAL ,  MAD. 
DURAND,  DERNEVAL. 

£IIe«  eotreot  par  le  fund  à  droite. 

DBRNEVAL.  Chut!  on  Tient...  c'est  ma 
femme*.. 

ALFRED.  Madame.... 

MAD.  DURAND.  Monsieur  Alfred! 

MAD.  DERNEVAL.  £hl  bien,  messieurs 9 
vous  ne  venez  pas. .. 

MAD.  DURAND.  11  j  a  déjù  fouIe  au  salon. 

MAD.   DERNEVAL.    C*est  donC  VOUS   qui 

retenez  ici  mon  mari  ? 

DERWEVAL.  Oui,  une  affaire  importante... 

ALFRED  Une  affaire  délicate,  dont  nous 
combinions  les  chances... 

MAD.  DURAND.  Oh  !  alors ,  nous  sommes 
fâchées  de  vous  avoir  troublés  dans  vos 
opérations. 

ALFRED.  Pourquoi  donc  ?  le  bal  est  aussi 
une  affaire  importante. 

DERNEVAL.  Surtout  pour  tous,  mes-* 
dames. 

MAD.  DERNEVAL.  QueToulez-TOUS  ?c*est 
là  que  nous  exerçons  notre  empire. 

DERNEVAL.  Et  lorsqu'on  est  aussi  jolie, 
on  est  sûr  de  n'y  trouver  que  des  sujets  dé- 
Toués. 

MAD.  DERNEVAL.  Oh!  monDîeu  I  qu'est- 
ce  qui  TOUS  prend  donc,  monsieur?  com- 
ment! des  complimens  &  votre  femme! 

DERNEVAL.  Et  pourquoi  pas,  mada- 
me? Envoyant  le  plaisir  qui  brille  dans  vos 
yeux,  cette  fraîcheur,  cet  éclat...  {Madame 
Demeval  part  d'un  grand  éclat  de  rire.  •—  À 
part,)  C'est  singulier,  quand  je  veux  faire 
le  galant  avec  ma  femme,  je  suis  bête... 
comme  un  mari. 

MAD.  DERNEVAL.  Vraiment,  monsieur, 
ne  soycs  pas  si  aimable  avec  moi.  A  voir  le 
mal  que  cela  vous  donne. ..  j'ai  presque  re» 
gret  d'en  être  la  cause. 

DERNEVAL..  Ah  I 

MAD.  DEIUIEVAL.  Je  suis  désolé.e  de  vous 
avoir  trouvé  ici,  M.  Alfred. 
.AU?WD.  Pourquoi  donc 9  madame? 


MAD.  DERNEVAL.  Je  voulaîs  VOUS  intri- 
guer, mais. à  présent  que  vous  avez  vu 
mon  domino... 

ALFRED.  Vous  V0U9  fussti»  trahie  sons 
cela,  madame. 

MAD.  DERNEVAL.  Gomment!    ' 

Air  :  J'en  guette  un  petit  de  mon  âge. 

De  tant  d'attraits  dont  ▼ona.fitcs  poonrae. 
Oui ,  je  le  sais,  ce  maoteau  de  satia 
Pourrait  bien  priver  notre  yue , 
Et  pour  nous  désoler  enfin , 
Qt  masque  aussi  peut  faire  disparaître 
Ces  yeux  si  doux ,  ce  Ttsage  parfait , 
Mais  voire  esprit ,  qui  seul  tous  trahirait , 
Vous  ferait  bientôt  reconnaître,  bli. 

•  •  * 

DERNEVAL.  CfaMinant,  charmant!.',  ma 
foi,  l'en  ai  souvent  entendu  au  spectacle 
qui  ne  valaient  .pas  mieux,  que  ça.  Cet 
Alfred  est  la  galanterie  même...  autrefois, 
j'étais  ainsi,  moi;  maisquaiMl  on  est  marié, 
ce  n'est  plus  ça. 

MAD.  DURAND.  Pourquoi  donc? 

DERNEVAL.  C'est  mieux,  plus  solide, 
mais  moins  brillant;  aussi^  mon  cher.  Al- 
fred, c'est  vous  qui  serez  ce  soir  le  cheva- 
lier de  ma  femme...  je  ne  veux  pas  rn'ez- 
poser. à  jouer  près  d'elle  un  rôle  inférieur. 

ALFRED.  Si  madame  le  permet... 

MAD.  DERNEVAL.  Puisque  monsieur 
l'ordonne... 

DERNEVAL,  .ba$  d  Alfred.  Bonne  netite 
femme...  )'en  fais  cç  que  je  veux...  {On  m- 
tend  la  muêiqtu  dans  lès  salons.)  L'orchestre 
est  déjà  en  place...  je  vous  quitte. 

ALFRED,  d  madame  Demévai.  Je  sois  à 
vos  ordres,  madame... 

MAD.  DERNEVAL.  Tout  à  l'heure,  nous 
nous  reverrons  dans  le  bal;  )'ai  à. causer 
avec  ma  aœur. 

ALFRED.  Je  me  retire. 

ENSEMBLE. 

Air  : 

C'est  du  bal 

Le  signal  » 
Il  ooiM  invite , 
Sortons  Tite  ; 

De  danser 

Et  valser, 
C'est  un  plaîsir, 
Sacboni  donc  le  sabir. 

//«  torlent  tous  deux  par  le  fonda  droite. 


SCENE  V. 

HAD.  DERNEVAL,  HAD.  DURAND. 


MAD.  DOiuum.  Qii*as*tu  donc  à  mé 
dire? 

UAD.  DBAnvAL.  UnefoU«qttimepas8e 
par  la  tête;  M.  Alfred  prétend  qu*il  me  re- 
connaîtrait sous  le  masque;  je  suis  bien 
aise  de  mettre  sa  pénétration  en  défaut. 

MAD.  DORAHD.  Comment  Cela? 
HAD.  DfiRlVEVAL.  Rien  de  plus  facile;  en 
changeadt  toutes  deux  de  dominos...;  «ui^ 

MAD.  DURAHD.  Quelle  fantaisie!..  Du 
reste,  si  cela  t'amuse,  je  suis  toute  dispo- 
sée au  plaisir. 

MAD  DBRSBVAL.  A  la  bonne  heure! 
Toilà  comme  je  t*aime...  Sais-tu  que  tu  es 
bien  changée  à  ton  arantage...  Au  com- 
mencement de  ton  mariage*  tu  étais  triste, 
mélancolique. ..  à  présent,  tu  es  gaie ,  fo- 
lâtre... 

MAD.  DimASD.  Que  reux-tu?  quand  le 
cœur  est  content  et  la  conscience  pure... 
mais  toi,  ma  sœur,  il  me  semble  quelque- 
fois que  ta  foie  est  affectée,  tes  manières, 
<pie  ta  Yeux  rendre  aisées,  sentent  la  con» 
tralnte. 

MAD,  DBRnVAL.  Quelle  idée!  (A  part.) 
Hébs  I  elle  a  deviné.*  Mais  on  Tient!.. 

MAD.  DORAino.  C'cst  mon  mari,  que  je 
suis  contente  ! 

SCENE  VI. 

MAD.  DERNEYAL,  DURAND, 
MAD.  DURAND* 

doraud.  Bhl  c*est  toi,  ma  petite  femme. . 
bonjour,  belle-sœur. 

MAD.  mnMBVAL.  BoDjour,  mon  cher 
Durand. 

DURAHD.  Me  T*lâ,  moi,  la  boutique  est 
fermée.  J*aiditla  besogne  est  faite,  enaTant 
le  plaisir. 

MAD.  DBMBVAL,  bos  à  ML  UBur.  Tiens 
donc.  • . 

MAD.  DURAHD.  Pardon!  mon  ami,  ma 
sœur  a  besoin  de  moi,  je  Tais  rcTcnir. 

DURAND.  Allez,  ailes,  que  je  ne  tous 
gêne  pas  ;  seulement,  ma  p*tite  femme,  je 
t'attendrai.  La  première  contredanse  arec 
toi ,  c'est  de  rigueur. 

MAD.  DURAND.  C'est  bien  conme  cela 
que  je  l'entends,  monsieur;  je  ne  tcux  pas 
que  tous  dansiez  aTcc  une  autre  que  votre 
femme. 

DURAND,  ni  moi  non  plus. 

Les  femmes  sortsat* 


SCENE  YI. 


DURAND,  seul»  Faut  tenir  à  ses  pnn- 
cipes,  quand  ils  sont  bons.  Comme  il  y  a  du 
monde  là-dedans!  Bon!  les  Toilà  qui  Tien- 
nenttous  de  ce  côté  à  présent...  Que  Tois-jel 
M.  Alfred!...  je  le  croyais  à  sa  campagne! 
je  ne  Teux  pas  qu'il  meToie...  il  faudrait 
lui  rendre  son  salut...  et  je  sens  que  je  ne 
le  pourrais  pas,  depuis  le  jour,  où  il  m'a 
J  fait  tant  de  malj^,^^ 

Il  fe  coQTre  le  visagç  de  aoa  masque  et  t'éloigiic. 


Air  eu  pa$  du  /9/Siff.  ^dant  Gostave.) 

Vite  il  faat  ooos  placer  an  quadrille» 
Cédons  att  plaiiir, 
IL  en  prompr  i  •>iifoir. 
Par  tes  pas  que  chaque  danseur  brille; 
VîTe  la  gatté. 
Bt  la  légèreté. 

DERNBVAL.  Formez  les  quadrilles. 

Les  quadrilles  se  fomreot  ;  le  bal  est  furt  animé 
dans  tous  les  salons. 

ALFRED,  il  aperçoit  Mad,  Durand et^  tram' 
pé  par  U  costume f  il  s^ approche  et  lui  dit  :  Ab! 
TOUS  Toilù  je  TOUS  cherchais. 

MAD.  DURAND,  d  part.  Qu'entends-iCir 

ALFRED.  D'honneur,  on  n'est  pas  plus  sé« 
duisante!  je  n'osais  devant  ton  mari,  te  té« 
moigner toute  mon-admiration.  Mais  grâce 
au  ciel,  c'est  lui  qui  m'a  supplié  de  ne  plus 
te  quitter...  il  Tcut  que  je  sois  ton  che- 
Talier,  conçois-tu  mon  bonheur? 

MAD.  DURAND  ,  ôtant  son  masqué.  Par- 
don, monsieur;  tous  tous  trompez.  Je 
crois. 

ALFRED.  Ciell  Madame  Durand!..  Quoi! 
06  costume,  c'est  une  trahison! 

MAD.  DURAND.  J'ai  cédé  au  désir  de  ma 
sceur«  monsieur;  et  si  j'avais  su  qu'il  dût 
m'attirer  une  pareille  confidence... 

ALFRED.  Ah!  gardea-TOos  de  croire. •• 
(JpoA*)  L'imprudente!  Nepasm'aTertir... 
{Haut.)  Excusez,  madame,  un  premier 
mouTement  dont  je  n'ai  pas  été  maître... 
L'enivrement  de  ces  danses,  de  cette  fête; 
trop  de  chaleur  dans  une  expression  dont 

ie  ne  calculais  pas  toute  la  portée  ;  et  puis, 
e  masque  permet  certaines  libertés...  mais 
mon  respect  pour  madame  votre  sœur..* 

MAD.   DURAND.  Je  ne  TOUS  demande 
point  d'explication,  monsieur;  je  ne  TOUX 
rien  saToir,  je  ne  sais  rien. 
Bile  le  salue  froidement,  et  se  perd  dans  la  ftNrie. 

ALFRED.  Ce  regard  qu'efle  m'a  knoé  !.. 
plus  de  doute,  efie  a  dcTiné  la  Téritè. 

Que  faire  maintenniit?  PrèTeofr  Hortonse.  •< 
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Oui  9  c'est  le  seul  parti  qui  me  reste. 

Il  pêu%  rapidement  deas  l'autre  nloo. 

SCÈNE  X. 

DURAND 9  d  DERNEVAL^m  entrant  par 

U  côté  opposé, 

Aht  bien^  noD>  non,  beau-frère;  tous 
arez  eu  tort  de  m'eogager  pour  le  galop. 

DERNEVAL.  CommsDt  donc  I  une  per* 
sonne  charmante;  un  peu  mûre^  il  est 
Trai,  mais galopeuse  excellente.  * 

DURAND.  Ça  va  bien;  moi,  qui  suis  d*une 
maladresse...  je  ne  sais  pas  seulement  trot- 
ter. 

DERNEVAL.  Justement,  elle  vous  con- 
duira; c'est  le  plus  savant  qui  guide  l'au- 
tre... Adieu,  adieu;  n'oubliez  pas  que  c'est 
pour  le  premier  galop. 

DURAND.  Quoi,  VOUS  voulez ?..« 

DERNEVAL.  Comment  donc;  mais  n'y 
manquez  pas;  vous  êtes  engagé,  ce  serait 
une  impolitesse. 

Il  sort. 

DURAND.  Quelle  diable  d'idée  il  a  eue  là, 
le  beau-frère  !  Moi,  qui  ne  voulais  danser 
qu'avee  ma  femme...  Ahl  ça,  où  est-elle 
donc  fourrée  ;  c'est  une  foule  par  là,  on  s'y 

5erd...  Ah!  la  voilà;  oui,  c'est  bien  son 
omino  rose...  Je  ne  me  trompe  pas, 
c'est  M.  Alfred  qui  l'accompagne  I.» 

SCENE  XI. 

DURAND,  ALFRED,  MAD.  DERNEVAL. 

UAD.  DERNEVAL,  à  Alfred.  Ahl  mon 
Dieul  quem'apprenez'TOuslà?  Hasoeur... 

ALFRED.  Allons,  allons,  calxnez-Tous; 
votre  honneur  lui  est  cher. 

MAD.  DERNEVAL.  Ah  !  je  suis  perdue  I 

ALFRED,  l'entraînant  un  peu  plus  loin. 
Prenez  garde ,  on  peut  nous  entendre. 

DURAND ,  ^ttf  ne  les  perd  pas  de  vue.  Que 
peut-il  donc  lui  dire?..  La  conrersation 
paraît  diablement  animée  ;  pourquoi  l'é- 
coute-elle?..  Ehi  bien,  qu'est-ce  qui  me 
prend;  j'ai  des  éblouissemens I  pourtant, 
je  suis  bien  tranquille;  maudit  homme. 
Ta!..  Mais  qu'est-ce  qu'il  lui  dit  donc? 

U  te  glisse  dans  U  foole  et  t'approche  doucement 
d* Alfred;  aa  moment  où  il  arnve,  il  entend  ces 

mou  d'Alfred  : 

ALFRED.  Shi  bien^  du  courage;  quelque 
malheur  qui  te  menace^  mon  amour  te 
restera. 

DERNEVAL.  DuTandi  Durand  I 

DURAND.  Hein ,  qui  m'appelle  ? 

Urneval.  Venei  donc^  Tenez  donc^ 
mon  cheft  c'est  &  tous» 


DURAND.  Plus  tard,  plus  tan!,  beau"* 
frère. 

DERNEVAL.  Hais  madame  de  Uorange 
tous  attend. 

PLUSIEURS  CAVALIERS.  AUons  donc^ 
M.  Durand. 

On  Tentraine. 

DURAND.  Ehl  bien,  eh  !  bien  !  me  yoilà, 
j'ai  bien  joliment  le  cœur  à  la  danse...  par 
exemple. 

On  entend  pluiiears  vnlz  dans  les  salons  du  fond, 
crier  ;  Ia  galopa  le  gûtop. 

Tout  le  monde  sort  sur  le  galop  ;  miidamo  Déme- 
nai reste  seule  en  scène  avec  sa  sœur. 

SCENE  XII. 

MAD.  DERNEVAL,  MAD.  DURAND. 

HAD.  DERNEVAL.  Joséphine,  ne  t'élôi-^ 
gne  pas ,  je  t'en  prie. 

if AD.  DURAND.  Pardon ,  je  rais. . . 

MAD.  DERNEVAL.  Tu  Teuz  m'ériter... 
et  pourtant,  c'est  à  moi  de  rougir,  de  me 
cacher  à  les  yeux.    • 

MAD.  DURAND.  Que  dis-tu? 

MAD.  DERNEVAL.  Tu  as  toul  deriné, 
n'est-cc/pas. 

MAD.  DURAND  H oi  I  je  ne  te  comprends 
pas. 

MAD.  DERNEVAL.  S!,  si,  le  le  Toi«  A  ton 
trouble,  à  ces  yeux  mouillés  de  larn^es... 
tu  me  méprises,  peut-être? 

MÀD.  DURAND.  Hortensel 

HAD.  DERNEVAL.  Alfred  m*a  tout  dit. 

MAD.  DURAND.  Malheureuse  !  tu  l'aimes 
donc  bien  ? 

MAD.  DERNEVAL.  Ch  I  plus  que  ma  Tie.  ^ 

MAD.  DURAND.  Je  le  crols,  puisque  tu 
lui  as  sacrifié  ton  honneur. 

MAD.  DERNEVAL.  Ah  !  je  suis  bien  cou- 
pable ;  mais  si  tu  savais  par  quels  degrés 
j'ai  été  poussée  dans  cet  abîme.. •  long- 
temps j'ai  résisté,  mais  il  me  fallait,  au 
moins,  un  appui,  un  protecteur. 

MAD.  DURAND.  Ton  mari. 

MAD.  DERNEVAL.  DemcTal  !  aht  c'est 
lui  seul  que  j'accuse  ;  il  pouvait  former 
mon  cœur,  ce  cceur  qui  était  tout  à  lui; 
mais  pouyaitMl  le  comprendre?  Combien 
de  fois  ne  l'a-t-il  pas  blessé...  Ce  n'était 
point  par  amour,  qull  m'enivrait  de  plai- 
sirs, ue  fêtes;  non,  son  amour,  c'est  à 
d'autres  qu'il  le  donnait,  je  le  savais, Tof s- 
tu  ;  cela  fait  souflEHr  ;  et  moi,  seule,  au  mi- 
lieu de  tous,  avec  mon  chagrin^  pouvais- 
je  ne  pas  faillir? 
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MAD.  DDEABni.  Et  moi ,  tuin>8  oubliée?. . 
n'étais-je  pas  là  pour  recevoir  tes  confi* 
dences^  pour  partager  tes  peines  ? 

MAD.  DERNEVAL.  Ah!  si  fayais  eu  un 
mari  comme  le|tien;  la  vertu ,  peut-être , 
m'eut  été  facile  ;  mais  ma  conduite  est  tra- 
cée... c'est  trop  affreux  de  supporter  en  face 
les  regards  de  l'époux  qu'on  a  trompé; 
c'est  de  la  perfidie....ahî  j'en  rougis  de- 
vant toi,  si  sage,  si  pure...  Ma  résolution 
est  prise  ;  dès  aujourd'hui ,  je  quitterai  ces 
lieux,  je  fuirai  Derneval. 

MAD.  DURAND.  Que  dis-tu  ?..  fuir!  affi- 
cher, aux  yeux  de  tous,  ta  honte;  désoler 
notre  vieille  mère  qui  t'aime,  qui  mour- 
rait en  apprenant  ta  faute!.,  et  pour  qui 
tous  ces  sacrifices?  Pour  un  homme  qui 
t'aime,  qui  t'adore,  comme  il  en  a  aimé, 
adoré  tant  d'autres,  et  qui  bientôt  t'aban- 
donnera pour  une  nouvelle  victime,  aussi 
crédule  et  aussi  malheureuse  que  toi. 

MAD.  DERNEVAL.  Non,  non,  ne  l'accu- 
se pas  ;  je  suis  bien  coupable  d'oser  le  dé- 
fendre devant  toi;  je  ne  prétends  pas  non 
plus  me  justifier  ;  mais,  du  moins,  j'ai  be- 
soin d'excuser  ma  faiblesse;  de  me  dire 
que  je  ne  suis  pas  descendue  si  bas,  que  de 
trahir  mou  devoir  pour  un  homme  indigne 
de  moi...  Si  tu  savais  combien  il  a  lui-mê- 
me combattu  cette  fatale  passion...  com- 
bien de  fois  je  l'ai  vu  souffrant,  n^oser  me 
dire  un  seul  mot  de  toute  une  Moirée... 
mettre  tous  ses  soins  à  m'éviter...  détour- 
ner ses  regards,  que  je  surprenais  mouillés 
de  larmes;  mais  je  ne  sais  quelle  fatalité 
nous  rapprochait  sans  cesse!.,  il  fallait  suc- 
comber... et  quand  il  osa  rompre  le  silen- 
ce, me  faire  l'aveu  de  son  amour,  il  avait 
déjà  lu  dans  mes  yeux  le  pardon  qui  l'at- 
lendait  dans  mon  cœur. 

MAD.  DURAND.  Oh!  quel  art  infernal! 
que  de  perfidie ,  pour  perdre  une  faible 
femme  ! 

MAD.  DERNEVAL.  Dc  la  perfidie!  de 
l'art!  et  où  l'aurait- il  appris?  lui,  qui  n'ai- 
me, qui  n*a  jamais  aimé  que  moi. 

MAD.  DURAND.  Il  te  l'a  dit? 

MAD.  DERNEVAL.  Il  me  l'a  juré. 

MAD.  DURAND.  Pauvre  sœur  !  Ecoute , 
Hortense,  et  crois  ce  que  je  vais  te  dire, 
car  je  n'ai  qu'un  sentiment,  celui  de  la 
compassion  pour  toi ,  qu'il  a  si  indigne- 
ment trompée. 

MAD.  DERNEVAL.  Que  dis-tu?.. 

MAD.^  DURAND.  Que  Cet  homme  m*a 
tenu  le  même  langage,  que  moi  aussi,  je 
l'ai  vu  souffrir...  détourner  des  yeux  hu- 
mides de  larmes...  qu'il  abusa  de  la  simpli- 


cité de  mon  cœur,  pour  y  jeter  un  germe 
de  passion  qui  devait  empoisonner  le  reste 
dc  ma  vie;  qu'il  a  voulu  me  faire  maudire 
le  lien  auquel  je  dois  aujourd'hui  mon  bon- 
heur d'épouse;  et  qui  naguère  encore,  dans 
le  même  temps  qu'il  te  faisait  tant  de  ser- 
mens  d*amour,  il  tentait,  par  la  plus  affreu- 
se perfidie,  de  me  ravir  l'honneur. 

MAD.  DERNEVAL.  Impossible  !...  im- 
possible!.. Oh!  tu  Veux  te  venger  de  son 
abandon...  le  dépit  t'cgare... 

MAD.  DURAND.  Moi,  du  dépit!.,  non, 
ma  vanité  de  femme  n'est  point  blewéc  par 
qui  ne  peut  m'inspirer  que  du  mépris. 

MAD.  DERNEVAL.    Joséphinç... 

MAD.  DURAND.  Oui ,  je  te  fais  souffrir, 
je  le  sais;  mais  je  dois  te  sauver  de  toi-mê- 
me, te  montrer  l'abîme  ouvert  sous  tes 
pieds...  un  pas  de  plus,  et  il  se  referme  sur 
toi...  mais  tu  es  ma  sœur,  tu  ne  peux  avoir 
oublié  les  principes  de  notre  mère...  tu  as 
été  trompée,  séduite ,  le  vice  n'a  pas  cor- 
rompu ton  cœur  ..  Allons,  ma  sœur,  il  te 
reste  encore  un  chemin  de  salut ,  le  repen- 
tir; c'est  la  dernière  vertu  du  coupable,  et 
tu  es  faite  pour  le  ressentir. 

MAD.  DERNEVAL.  Du  repentir I  non! 
non!  c'est  du  dése^oir,  de  la  haine...  pour 
lui,- pour  toi,  pour  moi-même,  pour  tout 
ce  qui  m'entoure.,,  c'est  toi  qui  me  trompes, 
peut-être...  des  preuves,  des  preuves,  il 
m'en  faut. 

MAD.  DURAND.  Hortense,  douterais-tu 
de  ta  sœur? 

MAD.  DERNEVAL.  Ah!  pardonne,  ma 
pauvre  tête  s^égare...  mais  que  faire? 

MAD.  DURAND.  Ne  plus  le  revoir;  lui 
écrire  à  l'instant  même,  et  lui  ordonner  de 
quitter  ces  lieux  pour  n'y  plus  revenir. 

MAD.  DERNEVAL.  Et  suis-je  en  état  de 
le  faire?  Maintenant,  tant  d'idées  se  heur- 
tent ^  se  confondent,  et  brisent  ma  pauvre 
tête...  Toi ,  toi,  plutôt!  va ,  j'approuverai 
tout  ce  que  tu  feras. 

MAD.  DURAND.  Tu  as  raison. 

MAD.  DERNEVAL.  Dans  ma  cham})re)  tu 
trouveras  tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire. 

MAD.  DURAND.  Dans  Un  instant^  je  suis  à 
toi;  allons,  du  courage!.. 

MAD.  DERNEVAL.  J'en  aurai;  va,  va^ 
dépêche-toi. 

Madame  Durand  sort. 

SCENE  XII. 

MAD.  DERNEVAL,  ()uÎ5  ALFRED. 

*^    MAD.    DERNEVAL.    Ah!   j 'étouffe!  mon 

cœur  se  brise!..  Ohl  ciel!  c'est  lui  ! 
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ALFRED.  Vous  êtes  seule!  il  me  tardait 
de  TOUS  voir.  Eh!  bian^.cet  entretien?.. 

IIAD.  DERNEVAL.  N'a  plus  rien  qui  doiye 
nous  alarmer;  ma  sœdr  m'a  juré  de  gar» 
der  le  silence. 

ALFRED.  J'en  étais  sûr. 

M  AD.  DERNEVAL.  Oui^  TOUS  Connaissez 
sa  discrétion... 

ALFRED.  Son  amitié  pour  tous. 

UAD.  DERlVEVAL.  Oh  !  Ton  peut  lui  con- 
fier un  secret  important...  n'est-ce  pas^ 
monsieur?  Elle  sait  se  taire. 

ALFRED.  Que  Toulez-Yous  dire? 

MAD.  DERNEVAL.  Rien ,  rien  ;  bonne 
sœur^elle  est  indulgente,  elle,  qui  pourtant 
n'a  pas  failli;  carie  croiriez-vous^monsieur^ 
OD  a  cherché  aussi  à  la  séduire...  on  lui 
jurait  aussi  qu'on  n'arait  jamais  aimé 
qu'elle...  mais  elle  arait  jugé  son  séducteur, 
et  le  mépris  Ta  sauTée,  dit-elle,  de  sa  per- 
fidie. 

ALFRED.  Le  mépris  I 

MAD.  DERNEVAL.  £h!  bien,  qu'ayez-Yous 
donc? 

ALFRED.  M  oi,  rien. 

iiAD.  DERNEVAL.  Mais  la  malheureuse, 
qui  comme  moi  a  succombé,  que  peut-elle 
faire...  mourir,  n'est-ce  pas? 

ALFRED   H  ortense  ! 

MAD.  DERNEVAL.  M ais  aTant,  il  lui  reste 
un  acte  décourage  et  de  dignité  à  remplir; 
c*est  de  dire  à  l'auteur  de  tous  ses  maux, 
qu'il  ne  doit  plus  la  rcToir,  qu'elle  le  ban- 
nit de  sa  présence. 

ALFIIED.  Arrêtez,  de  grâce. ••  TOussaTez 
tout,  je  le  vois.  Votre  sœur  a  trahi  un  secret 
que  je  Toulais  tous  taire...  par  amour  pour 
TOUS...  car  ce  n'était  qu'un  moment  d'er- 
reur ,  TOUS  seule  régniez  toujours  dans  mon 
cœur.  Si  tous  saTiez  quel  fut  mon  repentir. . . 
ah  I  grfice!  grâce,  H  ortense. 

11  te  met  à  9ts  gtnoax. 

SCENE  XIII. 

Les  Mêmes,  DURAND. 
DCRAHD.  QueTois-je?.. 

HAD.  DERNEVAL.  Ciell 

Elle  le  cache  la  figure  et  fait  dans  le  cabinet  k 

gauche. 

ALFRED.  Durand  1  peste  soit  du  butor! 

DURAND.  Eh  bien  l  je  m'en  doutais. 

ALFRED.  Silence!  silence,  monsieur. 

DURAND.  Elle  est  là  ! . .     . 

Il  se  dirige  Tert  le  cabinet. 

ALFRED,  se  mettant  devant  lui»  Que  tou- 
lez-TOUs  faire  ? 


DURAND.  Confondre  la  perfide,  et  tous 
punir  après. 

ALFRED.  Qu'est-ce  à  dire,  monsieur? 

DURAND.  Oh  !  ne  prenez  pas  tos  airs  ter- 
ribles, cela  ne  m'effraie  pas,  je  tous  en 
aTertis. 

ALFRED.  Au  nom  du  ciel  I  taisez-TOus  ; 
Toulez-Tous  faire  un  éclat? 

DURAND.  Et  si  ça  me  plaît  à  moi...  si  je 
Teux  faire  du  bruit,  du  scandale  ;  qui  m'en 
empêchera? 

ALFRED.  Moi,  moi,  monsieur,  songez-y 
bien.  Il  y  Ta  du  repos,  de  l'honneur  d'une 
femme,  que  je  ne  laisserai  point  outrager 
impunément ,  et  dont  je  tous  rends  respon* 
sable  sur  TOtre  tête. 

DURAND.  Sur  ma  tête!.,  ah!  ça!  je  crois 
qu'il  ose  encore  me  plaisanter...  Yil  séduc- 
teur! ..  ah  !  TOUS  n'en  êtes  pas  où  tous  le 
pensez  •  en  me  faisant  outrage. 

ALFRED.  Que  dit-il?  mais  tous  êtes  dans 
l'erreur. 

DURAND.  Long- temps  je  me  suis  contenu, 
je  me  suis  fait  Tiolence  ;  parce  que  je'  ne 
Toyais  que  tous  de  coupable...  et  que  je 
payais  en  mépris ,  ce  qui  demande  aujour- 
d'hui Tengeance. 

ALFRED.  Mais  je  TOUS  répèle.  •• 

DURAND.  Je  n'écoute  rien...  .allons^  al- 
lons, monsieur,  marchons;  TOtre  Tie,  ou 
la  mienne, 

ALFRED.  Y  pensez-TOus?.. 
'  DURAND.  On  I  je  sais  qu'on  Tante  Totre 
adresse,  mais  j'ai  pour  moi  un  cœur  qui 
Tant  cent  fois  le  TÔtre...c6  sont  mies  droits , 
mon  bien ,  mon  honneur  que  je  défends. 

ALFRED.  Hais,  Durand! 

DURAND.  Ah!  TOUS  aTez  cru,  parce  que 
j'étais  un  bon  homme,  qu'on  pouTaitm'of- 
fenser  impunément...  tous  aTez  pris  ma 
patience  pour  de  la  lâcheté^  peut-être  ; 
mais  je  Teuz  tous  faire  pûlir... 

ALFRED.   Moi? 

DURAND.     Oui,  TOUS...  et  si  TOUS  n'êr 

tiez  pas  un  luche ,  il  y  en  aurait  déjà  un 
de  nous  deux  couché  sur  le  terrain  ;  mais 
TOUS  n'aTCz  pas  d'âme. . . 

ALFRED.  C'en  est  trop  ! 

DURAND.  Marchons  donc!.. 

SCENE  XIV. 

Les  Mêmes,  DERNEVAL,  Dames  et 

CaTaliers. 

CBOBOl. 

Air  :  de  la  Galopade» 
D'oà  Tient  ce  bruit ,  ce  tapage  1 
C'est  M.  Durand  »  je  gagp  ; 
11  se  cioit  dant  iod  ménage! 
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Trop  ÎDioleDU 

ALFRED.  Ah?  tout  est  perdu ^  mainte- 
nait. 

DERVEVAL.  Mon  Dieu  !  qu*aTez-TOus 
donc ,  mon  cher  Durand  ? 

DURAND.  Ah  !  beau-frère»,  .je  puis  comp- 
ter sur  tous;  je  suis  perdu ^  déshonore , 
assassiné. 

DERNEVAL.  Que  Toulez-Tous  dire  ? 

DURAND,  Qu*il  faut  que  monsieur  me 
rende  raison;  qu'il  me  tue^  ou  que  je  le 
tue... 

DERNEVAL.  Le  tuer!..  et  pourquoi? 

DURAND.  Pourquoi  ?.,  là««.  la...  dans  ce 
cabinet... 
DBRNBVAU  Ehl  bien,  dans  ce  cabinet... 

DURAND.  J'étouffe  !  je  ne  puis  m'expli* 
quer...  Ma  femme,  elle  avait  son  mas* 
que;  mais  c'est  égal^  je  l'ai  reconnue, 
c'était  elle... 

DBRNBVAL.  £h  bien  P 

DURAND.  J'ai  surpris  cet  homme  à  ses 
pieds  ;  ici,  tout  à  l'heure*.  • 

DBRNBVAL.  C'est  impossible... 

DURAND.  Je  l'ai  Tue,  tous  dis^jel 

DBRNSVAIi.  C'est  une  erreur... 

DURAND.  Une  erreur...  eh  bien  i  ouvrez 
cette  porté,  brise«-Ia... 

Il  Tent  j  aller. 

DERNEVAL.  Un  moment,  un  moment... 
[Bas  à  Alfred.)  Maladroit,  tous  laisser  sur- 
prendreI..(Aii<uf.)  Hais,  mon  cher  Durand, 
TOUS  êtes  fou^  j*étais  ici,  il  n'y  a  qu'un 
instant,  et  je  sais  aTec  qui  )'ai  laissé  M. 
Alfred...  Rassurez-vous,  ce  n'est  point 
aTCc  Totre  femme. 

ALFRED,  bas.  Comment l 

DERNETAL.  Laisscz-moi  faire. 

DURAND.  Quand  je  vous  dis  que  je  l'ai  Tue  t 

DERNEVAL.  Yous  avez  cru... 

DURAND.  Comment,  j'ai  cru  I  c'était  bien 
son  domino... 

DERNEVAL,  Oui,  mais  elle  aTait  son 
masque;.,  et  si  ce  n'était  pas  elle... 

DURAND.  Mais  son  domino.. • 

DERNEVAL.  Si  elle  en  a  changé. •• 

DURAND.  Comment  ? 

DERNEVAL,  à  pari.  0ht  quelle  idée. 
{Haut.)  Ah|  ah|  ah  !  l'aTenture  est  impaya- 
ble! mais,  mon  cher,  c'est  ma  femme... 

ALFRED.    Ciel! 

DURAND.  Votre  fenmic? 

DERNEVAL,  bas  d  Alfred.  Dites  donc 
comme  moi... 

ALFRED.  Out^  oui,  sans  doute. 


DURAND.  Pourquoi  s'est*elle  sauTèe  en 
mcToyantP 

ALFRED.  Vos  cris  l'ont  effrayée  ! 

DURA]ID.  Oh!  l'on  cherche  à  me  trom* 
per...  votre  femme?  Et  monsieur  était  à  ses 
genoux,  et  cela  ne  tous  fait  rien... 

DBRNBVAL.  Parbleu!  Toila  huit  jours 
qu'ils  m'ennuient  avec  cette  scène-là...  je 
la  leur  fais  répéter  tous  les  soirs. 

DURAND.  Comment!  une  scène!.,  vous 
la  faites  répéter... 

DERNEVAL.  Eh!  sans  doute,  un  petit 
proverbe  de  ma  composition  que  nous  de- 
vons jouer  pour  le  jour  de  ma  fête. 

DURAND.  Comment!  il  se  pourrait!., 
mais  alors,  pourquoi  votre  femme  ne  sort- 
elle  pas,  pourquoi  se  cacher? 

DERNEVAL.  Bon!  croyez-vous  qu'elle  nous 
attend? elle  sera  descendue  par  le  petit  es- 
calier. 

ALFRED,  bas.  Quoi!  vous  pensez?.. 

DERNEVAL,  bas.  Non,  mais  voici  la  clé, 
courez  vite...  [haut.)  Ah!  ah!  C'est  déli- 
cieux., mats  dites-moi,  mesdames,  voyez- 
vous  d'ici  lécher  Durand,  venant  interrom- 
pre la  scène  de  mon  proverbe,  une  entrée 
de  jaloux!.,  précisément,  il  y  en  aune  deux 
pages  plus  loin... Durand,  tous  jouerez  ce 
rôle-là;  on  me  l'avait  réserré,  mais  je  tous 
le  cède. 

DURAND.  Non  pas!  non  pasl  je  ne  joue 
pas  la  comédie,  moi. 

ToiitlenoBd«rH. 

DBRNBVAL,  dptfrf.  J'espère  que  je  m'en 
suis  joliment  tiré;  nous  autres  mauTals  su- 
jets... Mais  ce  pauTré  Durand,  ça  me  fait 
de  la  peine  pour  lui,  car  il  a  vraiment  mie 
figure  à  ça. 

SCENE  XV. 

Les  Mêmes,  MAD.  DURAND. 

MAD.  DURAND  à  $on  tnarL  Ah!  je  te 
cherchais,  mon  ami. 

DURAND.  Ma  femme! 

DERNEVAL.  Madame  Durand!.. 

DURAND.  Ma  femme  I 
MAD.  DURAND.  D'où  Tient  cette  surprise. 

DURAND.  Oh  !  que  je  t'embrasse  I 

Il  lui  pr«iid  U  tSte  dans  les  mains  et  U  baise. 

MAD.  DURAND.  DcTant  tout  le  monde! 

DURAND.  Ehl  qu'est-ce  que  ça  me  fait  ?.. 
(^A  tout  le  monde^)  C'est  ma  fenmie. 

DBRNBVAL.  £st-<:e  que  j*y  TOi» trouble?.. 

MAD.  DURAND.  Ah!  qu'est-ce  que  cela 
Teut  dire? 

DURAND.  JeteTexpli^pierai..  Figure* toi, 
une  scène...  un  proverbe.*  une  entrée  de 
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jaloux.  •  C'est  Derneral  qui  en  est  Tauteur; 
c'est  qu'il  a  de  l'esprit,  lui..  Vois-tu,  il  com- 
pose.. Beau-frère,  je  prendrai  le  rôle..(^ 
sa  femme.) Tu  as  donc  changé  de  domino? 

M  AD.  DURAND.  Oui,  aTcc  ma  sœur. 

DERMEVAL.  Oh  !  ciel. 

DURAHD,  d  Derneval.  Et  moi^  qui  ne 
voulais  pas  tous  croire,  ahl  ah  I  ah!.,  j'en 
ris  à  présent;  et  tous,  beau-frère?.. 

DERBfEVAL.  £h!  £hl  oui...  oui,  c'était 
très-  drôle!. .  (àpart).  NepouToir  direunseul 
moty  sans  m'exposer  au  ridicule  5  à  la  ri- 
sée de  tous. 

DURAND.  Ah! ça,  qu'aTez-Tous  donc, 
beau- frère?...  est-ce  que  tous  composez 
une  nouTelle  scène  ? 

DERNEVAL.  Oui^  oui,  je  songe  au  dé- 
nouement. 

DURAND.  Et  je  TOUS  conseille  de  le  faire 
gai...  prouTCz  à  TOtre  jaloux  qu'il  s'est 
trompé  j  et  que  le  meilleur  moyen  de  se 
rassurer^  c'est  de  se  répéter  sans  cesse  :  On 
ne  doit  souTcnt  qu'à  soi  le  mal  qui  nous 
arrive  ;  et  dans  tous  les  ménages,  depuis  le 


roi  jusqu'au  banquier,  du  banquier  à  l'épi- 
cier, que  chacun  reconnaisse  la  Térité  de  cet 
adage:  Les  bons  maris  fontles  bonnes  fem- 
mes, et  les  bonnes  femmes  font  les  bons 
maris. 
TOUS.  Le  galop  !  Le  galop  ! 

CHOIUB. 

An  bâl  en  ce  moment. 

La  galopade  nous  ramène. 

YÎTement» 

Et  galment. 
Elle  nous  entraîne. 

ALFRED,  accourant,  bas  d  Demeval,  Elle 
est  partie,  Toici  la  clé. .  Que  Tois-je,  mada- 
me Durand! 

DERNEVAL  ,  d  Alfred.  Demain,  ù  huit 
heures,  au  bois  de  Boulogne. 

ALFRED.  Que  Toulez-Tous  dire? 

DERNEVAL.  Silence,  tous  le  saurez. 

Reprise  du  galop  et  du  ehœur, 
Ao  bal  en  ce  moment,  etc. 

Le  Rideau  baîaie. 


FIN. 


Nota.  S'adresser,  pour  la  musique,  à  M.  Alexandre  Roger,  chef  cC orchestre ,  au 

théâtre  des  FoUeS'Dramatiijues. 
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ACTE  PREMIER. 

A  Rome,  chesOliria.  Un  appartement  italien  danslegoâtde  la  renaissance.  Une  grande  porte  au  fond.  A  droite, 
au  premier  plan,  nn  cabinet  fermé  par  une  portière  en  tapisserie.  An  second  plan,  une  fenêtre  entr^onyerte. 
A  gauche,  an  premier  plau,ane  petite  porte.  Au  second  plan,  mie  cheminée  surmontée  d*un  miroir  de  Venise. 


SCENE  PREMIERE. 

OLIVIA,  lUanmn  UlUi ,  ptii>  JACmTHA. 

OLIVIA ,  lisant.  «  Un  ami  de  Beppo  le  pré- 
»  vient  que  la  famille  du  comte  de  Bellacasa  a 
»  obtenu  de  S.  £.  le  cardinal  évêque  de 
»  Vitcrbe ,  président  du  tribunal  de  rinqui- 
»  sitîon  romaine ,  qu'une  enquête  serait  iaite 
»  sur  la  mort  inopinée  et  tragique  de  ce  noble 
M  seigneur.  Que  Beppo  descende  au  fond  de  sa 
»  conscience  pour  voir  si  cet  avis  vaut  la  peine 
»  d'être  examiné;  qu'il  songe  aux  formes  de 
»  procédure  employées  par  la  Très-Sainte  In- 
»  quisition  romaine,  et  qu'il  se  souvienne  sur- 
»  tout  qu'auprès  de  tous  les  juges  possibles 
»  une  réputation  comme  la  sienne  ne  recom- 
»  mande  pas  un  accusé.  Ttbalt.  » 

Voilà  donc  le  plus  dévoué  de  tous  les  amis 
de  Beppo ,  le  seul  qui  dans  l'occasion  sacbe 
rendre  un  véritable  service  !  un  agent  secret 
de  la  police  du  pape  Urbain  VIII  !  Opprobre 
et  malheEr  !...  Il  fout  à  tout  prix  que  je  le 
tire  de  cette  fange;  il  dut  à  tout  prix  que  je 
l'arrache  à  ce  danger  !.«.  Oh  !  j'ai  nien  mit  de 
relire  ce  billet;  SI  m'a  rendu  toute  ma  fer- 


meté. (  Elle  se  lève.  )  Neuf  heures ,  et  Jacin- 
tha  ne  revient  pas.!  Aura-t-elle  pu  trouver 
M.  de  Moronval  et  lu!  parler  en  secret  comme 
je  le  lui  ai  recommandé?  Si  lesrenseigneraens 
qu'on  m'a  donnés  sont  justes,  et  j'ai  pris  mes 
mesures  dans  l'espérance  qu'ils  seraient  jus- 
tes, ce  gentilhomme  français  doit  quitter  Bome 
cette  nuit  même ,  et  peut-être  les  préparatifs 
de  son  départ  ne  permettront  pas  à  Jacintha 

de  l'aborder (  Jacintha  entre,)    Dieu 

soit  loué,  je  vais  savoir  mon  sort Que 

tu  as  tardé ,  Jacintha!  C'est  bien,  c'est  bien, 
ne  justifie  pas  ta  lenteur...  As-  tu  vu  M.  de 
Moronval  P 

JACINTHA.  Je  l'ai  vu. 

OLIVIA.  En  secret? 

JAGIKTHA.  Avec  le  plus  grand  secret. 

OLIVIA.  Et  viendra-t-il? 

JAGIKTHA.  u  viendra. 

OLIVIA,  après  une  pause.  A  présent,  je  t'é* 
conte,  —  répète-moi  le  plus  fidèlement  que  * 
tu  pourras  l'entretien  que  tu  viens  d'avoir 
avec  lui. 

JACIBTHA.  Pour  vous  €6  billet  «  Signof ,  ai" 
je  dit  en  lui  remettant  totNleltt«i*^Utt  Ml*  * 


s  UACASirf 

1etd*amoar? —  SI  ce  n'était  pas  un  billet  ^ 
d'amoar,  vous  le  présenterais-jeayec  tant  de 
mystère? — Et  d'une  jolie  femme?  — Si  elle  < 
n'était  pas  jolie,  je  ne  serais  pas  sa  suivante... 
U a  laie  buiet;  puis  9pvès  une  rêverie;  Je  ne 
puis  aller  au  rendez«Toqs  quêta  maîtresse  me 
aoQiiQ....Je  parsceUe  nnit^-^Jelesais  bien  ; 
mais  il  vous  reste  deux-heures,  et  tous  pouvez 
lui  faire  une  visite  d'adieu.  —  C'est-à-dire 
qu'on  espère  me  retenir  ? — On  ressaiera  peut- 
être...  —  Parbleu  !  c'est  une  vérilabie  aven- 
ture de  carnaval,  et  pour  la  singularité  du  bit, 
j'y  consens*  Ma  chaise  de  poste  viendra  me 

prendre  à  l'adresse  qu'indique  ce  billet 

Alors  il  m'a  mis  dans  la  main  un  louis  d'or  et 
m'a  congédiée  en  me  disant:  A  bientôt! 

0UiVU«  Voici  maintenant  un  dernier  ordre. 
—  Il  est  possible  que  demain  nous  quittions 
Rome,  Jacintha^.. 

JACiNTBA.yous...slgnora  I  celasepeut-îl?,. 

OLIVIA.  C'est  bien...  je  sais  que  tu  m'es  at- 
tachée... Il  y  a  trois  jours,  en  me  promenant 
sur  le  Tibre,  j'ai  laissé  tomber  dans  l'eau 
une  bague  de  rubisque  tu  connais^  et  àlaqnelle 
je  tiens  beaacoup...  moios  encore  À  cause  de 
sa  valeur  que  pour  un  précieui^  usage  auquel 
elle  peut  servir.  Cette  bague ,  je  ne  puis  me 
faire  à  l'idée  qu'elle  soit  perdue  pour  moi... 
Plusieurs  pécheurs  du  quai  de  Monteleoa^ 
savent  où  elle  est  tombée ,  et  d'un  moment  à 
l'autre  on  peut  la  retrouver...  Si  on  veiiaîl 
l'apporter  ici  quand  je  serai  partie... 

lACiKTHA,  Cest  moi  qui  vous  l'enverrab , 
sîgnoVa 

OLIVIA.  Oni,  à  Marseille avec  l'adresse 

qui  est  écrite  sur  mon  portefeuille.. .  sois  sûre 

Sue  tu  n'auras  pas  obligé  une  ingrate...  — 
a  frappe...  est-ce  déjà  M.  de  Moronval  ?  Ya 
voir ,  et  sou  viens- toi  de  tout  ce  que  je  t'ai 

Ereacrit  !  (  Jaeintha  aorL)Qe  projet  est  bien 
ardl.**  mais  il  commence  à  s'exécuter  si 
heureusement  qu'il  réussira  sans  don  te.  (Elle 
prend  un  bouquet  de  fleurs  placé  sur  sa  che- 
minée et  y  jette  un  sachet  de  poudre  blanche 
qui  est  suspendu  à  sa  ceinture,  Jaeintha  ren- 
tre. )  Ce  n*est  pas  lui  ? 
MCiNTHA.  Non, signora... 
OLIVIA.  Beppo  n'est  pas  ici,  et  moi  je  ne 
veux  recevoir  personne... 

jAcminA.  C'est  un  jeune  homme  que  j'ai 
reconnu  à  son  costume  pour  être  un  pécheur 
du  qualdeMonteleone.., 

OLIVIA.  Ah  !  fàis-le  venir,  Jaeintha  ;  je  venx 
le  voir... 


SCENE  IL 

OUVIA,  SALVUTI,JACINTHA,  qui  reste 

dans  le  fond. 

SALViATi ,  au  fond  du  théâtre.  C'est  elle  ! 
OLIVIA.  Approchez...  C'est  à  moi  que  vous 
vonlex  parler  ?  « 

«AJuviATi,  Oui  »  c'est  bien  à  vous. 

Il  lai  donne  une  bagne. 
OLIVIA.  Ma  bague!  oui!  c'est  ma  bague  1 
^laintenant  je  m^  rappeUevo»tr«lis.,.  tom*- 


Tlll4TaAU 

SALVIATI.  Giacomo  Salvîati. 

OLIVIA.  Giacomo  Salviati ,  c'est  votre  bar- 
que qui  suivait  ma  gondole  quand  cette  bague 
est  tombée  dans  le  Tibre  ;  et  quand  ma  voix 
a  crié  :  A  celui  qui  me  rapportera  cette  baaue 
je  donnerai  ce  qu'il  me  demandera  ;  c  est 
votre  voix  qui  a  répondu  :  Vous  l'aurez  de- 
main ! 

SA  LviATi .  Ne  me  rappelez  pas  c-es  paroles  ! . . . 
car  il  y  a  trois  jours  que  je  vous  ai  fait  cette 
promesse,  et  vous  ne  pouvez  savoir  si  c'est  par 
ma  faute  ou  ii<m  qu'elle  n'a  pas  été  tenue.... 

OLIVIA.  Comment  avez-vous  trouvé  ma  de- 
meure? Vous  me  connaissiez  donc? 

8ALVIATI ,  (^nrés  un  silence.  Oui. 

OLIVIA.  L'eau  duTibre  était  profonde  à  l'en- 
droit où  j'avais  laissé  tomtier  cette  l>ague 

pour  la  retrouver ,  il  vous  a  fallu  courir  des 
dangers. 

SALVUTI.  Peut-être;  —  j'aurais  voulu 
qu'elle  fût  tombée  dans  la  mer. 

OLIVIA.  Sans  doute  pour  que  la  récompense 
fût  plus  forte  ? 

SALVIATI ,  riant.  C'est  cela. 

OLivu.  Éh  bien!  alors,  que  voulez-vous  ? 

SALVIATI.  Ah  !  oui ,  je  suis  importun..  .. 
pardonnez...  j'oublie...  La  récompense  que 
ie  veux,  dites-vous?  —  Combien  vaut  cette 
bague? 

OLIVIA.  Cent  pistoles. 

SALVIATI.  Donnez-moi  l'une  des  fleurs  qui 
sont  sur  cette  cheminée. 

OLIVIA,  Varrétantavecvivaeité.'Son,  non  ! 

SALVIATI.  Je  demande  trop...  —  Alors , 
écoulez,  signora  :  à  l'avenir,  quand  vous 
sortirez  dans  les  mes  de  Rome,  ou  que  vous 
irez  vous  promener  au  Corso ,  il  y  aura  un 
homme  que  vous  verrez  souvent  en  vous  pen- 
chant à  la  portière  de  votre  voiture...  Le  soir, 
ouand  vous  entrerez  dans  la  basilique  de 
haint-Pierre  ou  dans  celle  de  Sainte-Marie- 
Majenre,  cet  homme  osera  pent-étre  vous  sui- 
vre et  s'agenouiller  près  de  vous  dans  l'om- 
bre de  quelque  chapelle...  La  nuit,  quand 
vous  reviendrez  d'une  fête  avec.le  sourire  sur 
les  lèvres  et  des  fleurs  fanées  dans  les  mains, 
vous  le  verrez  quelquefois  au  seuil  de  votre 
porte,  immobile  et  attendant  un  dernier  re- 
gard  £h  bien  !  signora ,  ne  dites  jamais  à 

cet  homme  :  Je  suis  lasse  de  te  voir  !  voilà  la 
récompense  que  je  tous  demande... 

11  sort.— Uo  ulcncc. 

OLIVIA ,  à  Jaeintha.  Avais-tu  vu  quelque- 
fois ce  jeune  homme  ? 

JACIMTHA.  Sa  figure  ne  m'est  pas  précisé- 
ment inconnue  :  il  me  semble  que  depuis 
quelque  temps  il  rôde  autour  de  cette  maison. 

OLIVIA.  Laisse-moi. 

jAGiNTHA,an  sortant.  Si  je  comprends  com- 
ment elle  a  eu  le  courage  de  lui  refuser  une 
des  fleurs  de  ce  bouquet... 

OLIVIA ,  seule.  Autrefois  voilà  comme  j'é^ 

tais  aimée Beppo  me  parlait  avec  cette 

voix...  jilors  je  ne  songeais  pas  à  cimenter 
notre  union  par  un  orime.-f  Oh  l  mesioqve* 
nirs  du  passé.,.  iJSlie  tombe  dans  uneréve^ 

rU,  ^  Çn  fr§p§$  4^  t^mv^u*  )  hT 
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8*eDfuit ,  voici  HoronTal»  «t  ayec  lai  la  réa* 
iité.  Ueprends  ton  rôle,  Olivia...  il  s'agit  de 
tromper  ce  jeune  Français,  de  ramener  à  des 
oonfideDcea,  de  savoir  par  lui  tout  ce  que  je 
yeux  savoir...  L'enfer  et  JBeppo  feront  le  reste. 

Elle  entre  cliei  elle. 

SCENE  III. 

JACINTHA ,  LE  COUT^  DE  MORONVAL. 

M.  DB  MOROHVAL.  Donc  Je  suis  bien  arrivé? 

JAGIKTUA.  Oui ,  signer. 

M.  DE  MOROMVAL.  Et  ta  maitrosse  ? 

JACINTHA.  Elle  va  venir. 

M.  DB  uonoNVAL.  Et  tu  dlsquc  je  la  connais? 

JAciHTHA.  Vous  voulcz  quo  je  VOUS  dte  le 
plaisir  de  la  surprise. 

H.  DB  MoaoNVAL.  Noil;  Tennul  de  l'impa- 
tience. 

JACIHTHA,  sortant.  Vous  ne  vous  impatient 
terei  pas  long-temps. 

OIÎTia  rentre  muqoi^. 

apaa— seeeo9onefineooeiiiQcyeojyyMMMMy<i( 


SCEPŒ  IV. 

OUVIA ,  M.  DE  MORONVAL. 

M.  DB  MORONVAL.  Masquéc!  l'aventure  de- 
vient piquante. 

OLIVIA.  C'est  une  grande  fkveur  que  tu  me 
fais,  seigneur  cavalier,  de  m'accorder  un  en- 
tretien si  peu  d'instans  avant  ton  départ. 

M.  DE  MORONVAL.  G'cst  moi  qul  te  remercie 
de  me  l'avoir  demandé;  mais  tu  y  as  songé 
bien  tard. 

OLIVIA.  Paurais  peut-être  mieux  fait  de  n'y 
pas  songer  du  tout,  puisque  tu  ne  m'as  pas  re- 
connue a  la  première  parole  que  j'ai  dite...  Je 
te  fais  beau  jeu  pourtant...  j'ai  oublié  de  dé- 
guiser ma  voix. 

M.  DE  MORONVAL.  Ta  voix  !  je  la  reconnaî- 
tra îs  entre  mille,  maintenant  que  je  l'ai  enten- 
due... mais  je  me  trompe  fort,  ou  c'est  une 
musique  dont  je  ne  savais  pas  une  seule  note 
avant  de  venir  ici, 

OLIVIA.  Je  commence  à  croire  que  j'ai  eu 
tort  de  l'écrire. 

M.  DE  MORONVAL.  Je  suis  déjà  persuadé  que 
tu  as  eu  raison. 

OLIVIA.  Sainte*Vierge!  maïs  vous  m'avex 
donc  tout-à-fait  oubliée  1...  Est-ce  là  ce  que 
vous  m'aviez  promis  à  Venise,  il  y  a  six  mois? 
C'est  pour  l'éternité ,  disiez-vous  !  Combien 
t  jles-vous  entrer  d'éternités  dans  une  année.* 

M.  DE  MORONVAL.  C'est  à  Venise  que  je  t'ai 
connue? 

OLIVIA.  La  question  est  galante. 

M.  DE  MORONVAL.  Ccst  à  Vcuisc  quc  je  t'ai 
connue!,.,  par  la  robe  rouge  des  Capitouls, 
voilà  qui  m  élonne. 

OLIVIA.  Et  pourquoi,  s'il  vous  plall? 

M.  DE  MORONVAL.  Parcc  quc  je  n'y  suis  ja- 
mais allé!...  mais  il  y  a  ici  quelque  nouvelle 
méprise.  Madame,*je  vous  en  prie,  regardez- 
moi  bien  en  face  :  pour  qui  me  prenez-vous? 

OLivu.  Four  un  ingrat-,  n'importe?  je  n'ai 
pas  le  courage  de  me  cacher  plus  long-temps 


à  tes  yeux...  Je  vois  bien  que  tu  te  joues  de 
moi  ;  mais  celte  plaisanterie  me  fait  souffrir. 
{£Ue  se  démasque.)  N'est-ce  pas  que  tu  m'a 
vais  reconnue  dès  ma  première  parole?...  Dis 
cela,  etje  te  pardonnerai. 

M.  DE  MORONVAL.  Vous  ôtcs  bien  belle  ! 

OLIVIA.  Moins  belle  sans  doute  que  lorsque 
tu  m'as  aimée...  Ah!  Beppo,  tu  n'es  plus  le 
môme,  et  pour  te  reconnailro  si  vite  il  fallait 
mon  cœur  et  mes  yeux. 

M.  DE  MORONVAL.  Beppo!  je  m'en  doutais! 
Allons,  il  est  écrit  que  je  ne  puis  recevoir  un 
billet  d'amour  pour  mon  propre  compte,  et 
que  dans  toutes  les  villes  de  cette  malheureuse 
Italie ,  je  tomberai,  de  désenchantement  en 
désenchantement.  Écoutez-moi,  madame:  je 
suis  désespéré  de  faire  cesser  une  illusion  qui 
m'est  si  favorable;  mais  je  suis  trop  franc  pour 
profiter  d'une  méprise,  et  trop  fier  pour. me 
laisser  aimer  par  quiproquo. . .  Je  suis  de  Ton* 
louse,  et  je  me  nomme  le  comte  de  Moronval; 
il  est  aussi  vrai  qu'on  ne  m'a  jamais  appelé 
Beppo,  qu'il  est  vrai,  pour  mon  malheur,  que 
jevous  parle  aujourd'hui  pourla  première  fois. 

OLIVIA.  Je  tremble,  et  je  commence  à  croire 
que  j'ai  pu  me  tromper...  C'est  bien  là  sa  fi- 
gure, sa  taille,  sa  démarche  ;  mais  le  son  de 
cette  voix  qui  est  si  changé  ;  mais  cette  froi- 
deur que  je  ne  puis  comprendre...  et  cepen- 
dant une  si  étonnante  ressemblance  peut-elle 
exister? 

M.  DE  MORONVAL,  gravement  Elle  existe.  Il 
y  a  six  mois,  madame,  que  je  parcours  les  ré- 
publiques et  les  principautés  de  votre  belle 
Italie...  A  Milan,  a  Bologne,  à  Florence,  j'ai 
été  pris  pour  un  Vénitien  qui  m'avait  précédé 
dans  chacune  de  ces  villes,  et  notre. prodi- 
gieuse ressemblance  a  fait  naître  bien  des  qui- 
proquos dont  le  plus  agréable  pour  moi  est 
assurémeat  celui-ci...  C'est  à  Rome  et  chez  la 
comtesse  Guicciardini  que  j'ai  appris  enfin  le 
nom  de  ce  mystérieux  cavalier  dont  on  me 
parlait  partout,  et  que  je  ne  pouvais  rencon- 
trer nulle  part...  Ce  nom,  on  me  le  jetait  de 
tous  les  côtés,  et  c'est  bien  celui  que  vous  venez 
de  prononcer  :  Beppo.  Mais,  je  vous  le  répète, 
voilà  tout  ce  qu'il  y  a  de  commun  entre  cet 
homme  et  moi,  et  maintenant  j'en  suis  déses- 
péré... 

ou  VIA.  Vos  paroles  ont  un  accent  de  vérité 
qui  me  force,  pour  ainsi  dire,  à  vous  croire... 
et  puis  vous  avez  tant  de  galanterie  qu'il  serait 
vraiment  bien  difficile  que  vous  ne  fussiez  pas 
Français. 

M.  DE  MORONVAL,  souriant.  En  doutez-vous 
encore?...  l'ai  sur  mot  mon  portefeuille  de 
voyage  et  des  lettres  de  famille  que  je  puis 
vous  montrer...  Sercz-voos  plus  exigeante  qtie 
les  autorités  de  places  fortes  et  la  police  de 
frontières  ?  Mais  à  quoi  bon  vous  offrir  celte 
preuve?  il  en  est  une  encore  plus  irrécusable... 

OLIVIA.  Et  laquelle  ? 

M.  DE  MORONVAL.  Je  la  lis  dans  vos  yeux. 
Maintenant  votre  cœur  ne  vous  dit  plus  rien 
pour  moi...  Tenez,  je  rendrais  grflce  à  cette 
ressemblance  qui  m'a  valu  le  bonheur  de  vous 
voir;  mais,  au  fait,  je  dois  la  maudire. 


MAGASIN   TBKATBAL. 


OLiYU.  La  maudire  I 

M.  DE  HORONYAL.  Vottsen  aimez  un  autre... 

OLiYiA.  Je  ne  prends  cela  que  pour  une  ga- 
lanterie. 

M.  DE  M ORORYAL.  Je  u'ose  TOUS  prier  d'y  yoir 
une  déclaration. 

I  OLIVIA. Décidément,TOUS êtes  un  Français... 
Mais  n'oubliez  pas  ce  que  tous  m'avez  dit  tout- 
à-l'heure  t  Je  suis  trop  fier  pour  profiterd'une 
méprise. 

H.  DEMORomrAL.  Je  m*ensouvien$,madame, 
et  vous  m'accorderez,  j'espère,  qu'en  tout 
ceci  j'ai  fait  preuve  d'une  grande  bonne  foi. 

OLIVIA.  Certes,  je  vous  l'accorde. 

M.  BB  MORONVAL.  Eh  bien  !  je  vais  vous  de- 
mander unp  récompense...  J'avais  commandé 
I  )v  ma  chaise  de  poste  vint  me  prendre  ici... 
Les  termes  de  votre  billet  m'en  donnaient 
peut-être  le  droit...  irai-je  donner  un  contre- 
ordre,  et  voulez-vous  dénouer  si  vite  une  liai- 
son si  bizarrement  commencée? 

OUm  lui  fait  ngne  de  prendre  on  lauteull;  ik 

i^asieyent. 

otmA.  Vous  partez  donc  bien  positivement 
:clte  nuit? 

M.  DE  MORONVAL.  J'avals  juré  que  rien  ne 
pourrait  me  retenir. 

OLIVIA.  Vous  restez  bien  peu  de  temps  dans 
celte  Rome  où  tant  d'étrangers  oublient  leur 
patrie...  L'intérêt  qui  vous  appelle  en  France 
est  donc  bien  sacré  ? 

M.  DE  MORONVAL.  Jugcz  s'îl  doit  l'être...  je 
suis  attendu  par  ma  mère,  qui  est  seule  et  que 
j'ai  quittée  depuis  trois  ans...  Il  faut  que  je 
me  hâte  de  revenir,  madame;  car  je  suis  son 
unique  amour  dans  ce  monde;  car  elle  tient 
à  moi  plus  qu'à  son  existence  sur  la  terre  et 
presque  autant  qu'à  son  avenir  dans  le  ciel. 

OLIVIA.  Gomment  vous  êtes-vous  séparé 
d'une  si  tendre  mère  ? 

M.  DE  MORONVAL.  C'cst  bien  mal,  n'est-ce 
pas?  Ah!  je  ne  puis  songer  à  cela  sans  qu'un 
remords  poignant  m'entre  dans  le  cœur... 
Mais  que  voulez-vous?...  je  dépérissais  de 
langueur  et  d'ennui  dans  notre  vieille  et  si- 
lencieuse maison...  Ma  mère  est  pourtant 
bien  bonne,  je  l'aime  bien,  ma  mère;  mais 
elle  était  si  triste,  mais  son  cœur  s'épanchait 
si  difficilement  dans  le  mien!...  et  puis  j'avais 
vingt  ans...  je  me  lassais  de  ma  vie  monotone 
et  calme  et  du  bonheur  intime  qu'on  trouve 
au  foyer  maternel...  je  voulus  une  existence 
plus  variée,  des  émotions  plus  vives...  je  vou- 
lus voyaçer...  Insensé  que  j'étais!  depuis  trois 
ans  que  j'ai  quitté  ma  patrie,  je  n'ai  pas  en- 
core attemt  le  fantôme  après  lequel  je  cours... 
Les  rêves  de  ma  jeunesse  nese  réalisent  pas... 
mon  cœur  est  resté  aride  et  souffrant;  et  c'est 
peut-être  unepunition  du  ciel  !. . .  Mais  quelle 
nécessité  de  vous  parler  de  cela  ?  je  suis  sûr 
que  vous  ne  pouvez  me  comprendre...  ces  dé- 
tails vous  lassent. 

OLivu.  Je  ne  puis  vous  dire  à  quel  point  ils 
m'intéressent. 

M.  DE  MORONVAL.  Que  VOUS  êles  bonne  I... 
au  moins  encouragez-moi  à  continuer  on  me 


rendant  franchise  pour  franchise  et  conQ* 
deoce  pour  confidence. 
OLIVIA.  Oh  î  il  me  faut  bien  peu  de  mois 

Ï»our  satisfaire  votre  curiosité  :  orpheline  dès 
'enfance,  je  fusélevée  pour  le  théâtre.  Après 
avoir  chanté  à  Milan,  à  Florence,  à  Venise , 
je  suis  venue  à  Rome  ou  j'attends  un  engage- 
ment.. Voilà  tout...  Revenons  à  vous:  vous 
fûtes  saisi  de  la  passion  des  voyages?... 

M.  DE  MORONVAL.  Oui;  mais  jc  savais  com- 
bien j'étais  nécessaire*  au  bonheur  de  ma 
mère,  et  je  surmontai  long-temps  cette  pas- 
sion... cependant  ma  santé  saltérait,  ma 
misanthropie  de  veikait  inquiétante.  Je  voulais 
en  cacher  la  cause  à  ma  mère;  mais  quel  est 
le  secret  que  la  tendresse  d*une  mère  n*a  pas 
bientôt  pénétré?...  Elle-même  ordonna  mon 
départ.  Va-t'en,  me  dit-elle,  quitte  ta  patrie 
et  ta  mère,  puisque  tu  n'es  pas  heureux  près 
de  ta  mère  et  dans  ta  patrie  ;  ne  reviens  que 
lorsque  tu  seras  guéri  ;  je  ne  succomberai  pas 
au  chagrin  de  ton  absence ,  j'en  ai  supporté 
tant  d'autres  ! 

OLIVU.  Elle  est  donc  bien  malhenreuse? 

M.  DE  MORONVAL.  Je  n'ai  jamais  deviné  ni 
compris  ce  qu'elle  souffre  ;  mais  elle  souffre, 
j'en  suis  sûr. 

OLIVIA.  Elle  est  yeuveP 

M.  DE  MORONVAL.  Je  n'ai  pas  connu  mon 
père  ;  issu  d'une  riche  et  noble  famille  du 
Languedoc,  il  exerçait  de  hautes  fonctions  ju- 
diciaires à  Toulouse...  Des  affaires  d'intérêt 
lui  firent  quitter  ma  mère  la  troisième  année 
de  leur  mariage  ;  une  maladie  foudroyante 
l'emporta  avant  son  retour,  et  ma  mère  resta 
veuveà  vingt  ans...  veuve  et  seule  avec  moi... 
Jamais  elle  n'a  voulu  se  remarier. 

OLIVIA.  Et  vous  ne  savez  pas  si  le  chagrin 
intime  qu'elle  nourrit  depuis  si  long-temps 
est  étranger  à  son  veàvftge  ? 

M.  DE  MORONVAL.  Jt  uc  sais...  jc  sais  que  je 
n'aurais  pas  dû  la  quitter...  mais  s'il  platt  à 
Dieu,  je  vais  bientôt  la  revoir!...  Je  me  de- 
mande pourquoi  je  vous  ai  raconté  tout  cela, 
madame...  c'est  qu'un  vague  penchant  m'at- 
tire vers  vous;  c'est  qu'à  défaut  d'un  senti- 
ment plus  doux,  je  veux  votre  amitié... 

OLivu.  Elle  vous  est  acquise;  et  quoique 
vous  soyez  au  moment  de  partir,  je  ne  déses- 
père pas  de  vous  voir  encore...  Et  votre  mère 
est  instruite  de  votre  prochaine  arrivée.'... 

M.  DE  MORONVAL.  Nou...  lorsquc  j'ai  quitté 
Toulouse,  une  vieille  mendiante  qui  m'ai- 
mait beaucoup,  et  qui  sans  doute  voulait  me 
retenir,  me  prédit  que  ma  passion  pour  les 
voyages  me  serait  fatale,  et  que  jc  mourrais 
hors  de  France. 

OLIVIA,  riant.  Vous  ajoutez  foi  à  cet  horos- 
cope? 

M.  DE  MORONVAL.  J'en  ai  honte;  et  pourtant 
je  n'apprendrai  mon  retour  à  ma  mère  que 
lorsque  cette  prédiction  ne  pourra  plusse 
réaliser... 

OLIVIA.  C'est-à-dire  quand  vous  aurezmîs 
le  pied  sur  le  sol  français...  Si  vous  voulez,  je 
vais  vous  donner  un  talisman  qui  vous  empé^* 
chera  de  mourir  par  l'eau,  le  ferou  le  poitoo. 


LA   FAMILLE   MORONYAL. 


u.  fil  MOROVVAL.  J'ai  déjà  pour  talisman  ma 
bonne  épëe  française;  mais  j'accepte  comme 
un  souvenir  tout  ce  que  tous  voudrez  me 
donner... 

OLIVIA.  C'est  ce  bouquet  de  fleurs  qui  a  été 
bénit  par  le  Saint-Père. 

H.  DE  HOROMTAL.  Il  uc  me  quittera  plus.  CH 
respire  le  bouquet  et  le  met  dans  sa  poitrine  J 
Quelle  émotion  inconnue  !..  quel  parfum  pé- 
nétrant et  doux  !..  je  ne  sais  ce  que  féprouve; 
mais  je  sens  que  mes  paupières...  Oh!  trahi- 
son !  de  Tair,  de  Fair  !  C  II  se  dirige  vers  une 
fenêtre  et  tombe  sur  un  fauteuil  placé  près  du 
cabinet  de  droite,  J  Ah  !.. . 

OLIVIA.  Il  dort...  l'effet  de  ce  narcotique  a 
été  aussi  prompt  que  jeVespérais...  son  som- 
meil est  profond;  mais  il  n'est  pas  encore  éter- 
nel!—  Je  n'ai  pas  voulu  me  charger  toute  seule 
de  cette  responsabilité...  c'est  Beppo  qui  doit 
l'assumer  sur  sa  tète...  Que  deviendrais-je»  si, 
le  crime  accompli,  il  refusait  d'en  accepter  les 
conséquences?. .  C'est  à  lui  de  frapper  ;  il  faut 
que  jel'unisse  à  moi  par  une  de  ces  chaînes  qui 
sont  trempées  dans  le  crime  et'qui  ne  se  bri- 
sent qu'au  jour  du  jugement  dernier  !..  f^  Elle 
tâte  la  poitrine  de  M,  deMoronvaljSon  por- 
feuilleest  là.,,  a-t-il  dit...  Oui...  le  voici... 
des  lettres. . .  presque  toutes  de  la  même  écri- 
ture et  signées  Charlotte  de  Moronval...  c'est 
le  nom  de  sa  mère;  quelques-unes  d'un  vieux 
domestique  appelé  Daniel. . .  Les  dates  embras^ 
sent  trois  années,.,  ce  qu'il  vient  de  médire 
et  ceque  je  lirai  là  suffira  pour  que  je  connaisse 
à  fond  l'histoire  de  sa  famille.. ,  c'est  bien.  — 
De  ce  côlé-ci,  un  secret...  {£lle  cherche  J  Je  le 
briserai...  auparavant ,  cachons  ce  jeune 
homme  aux  yeux  de  Beppo  ;  je  le  connais, 
c'est  lentement  et  par  degrés  que  je  lui  ap- 
prendrai ce  que  j'ai  fait  et  ce  qu'il  doit  faire... 
CBUe  pousse  dans  le  cabinet  le  fauteuil  d  rou- 
lettes sur  lequel  M,  de  Moronval  s^ est  ei^ 
dormi,)  Beppo  joue  maintenant  ;'mais  le  mo- 
ment de  son  retour  n'est  pas  éloigné.  —  Plaise 
au  démon  du  jeu  qu'il  ait  perdu... ces  jours-là, 
il  est  tout  à  moi  ! 

SCENE  V. 

OLIVIA,  JAQNTHA,  qui  entre  précipitant 
ment  ;puU  BEWO. 

JACIRTHA.  Signera,  signera,  voici  le  signer 
Beppo  qui  revient...  il  a  l'air  d'être  encore  de 
plus  mauvaise  humeur  que  de  coutume... 

OLIVIA.  Eh  bien  ? 

JACINTHA.  C'est  que  s'il  rencontre  le  gentil- 
homme français...  lia  disparu! 

OLIVIA.  Silence  ! 

Beppo  entre  et  se  jette  dani  nn  fauteuil. 

BEPPO.  Quelle  veine  affreuse  !...  tous  mes 
calculs  déjoués...  Malédiction! 

Voment  de  silence.  OiiTia  fait  signe  à  Jaciniha  de 

se  retirer. 

JACINTHA,  sortant.  Quelle  tranquillité  ! 


SCENE   VI. 

OLIVIA,  BEPPO. 

OLIVIA,  allant  s'appuyer  eur  le  fauteuil  de 
^eppo.  Bejppo... 

Btppo.  C'est  vous!.. 

OLIVIA.  Quoi,  me  fais-tu  un  reproche  de  l'a- 
voir attendu  ? 

BEPPO.  Eh  !  je  ne  vous  fais  jamais  de  repro- 
ches, vous  le  savez  bien  ;  laissez-moi. 

OLIVIA.  Tu  n'es  pas  dans  ton  jour  de  flatterie. 

BEPPO.  Oh  1  ni  dans  mon  jour  de  bonheur 

OLIVIA.  Combien  as-tu  perdu  ! 

BEPPO.Plus  que  vous  ne  gagneriez  en  dix  ans 
avec  votre  voix...  Enfer!  il  faut  convenir  que 
je  fais  étrangement  mentir  deux  proverbes  ; 
l'un,  celui  qui  donne  tant  de  bonheur  aux  bâ- 
tards... 

OLivu.  L'autre? 

BEPPO.  L'autre!..  Malheureux  au  jeu,  heu- 
reux en  femmes  ! 

OLIVIA.  Oh  !  je  sais  depuis  long-temps  com- 
bien tu  es  ingénieux  dans  les  duretés  que  tu 
m'adresses. . .  Explique-toi  cependant. . .  Parce 
que  j'ai  tout  quitté  pour  te  suivre,  parce  que 
je  me  suis  entièrement  dévouée  à  toi,  est-ce 
une  raison  pour  me  traiter  avec  tant  de  mé- 
pris !..  Que  t'ai-je  fait  ? 

BEPPO.  Ceque  tu  m'as  fait  ?..  ah  !  ne  cherche 
pas  à  me  le  rappeler,  Olivia,  car  ily  a  dans  ces 
souvenirs  de  quoi  me  faire  perdre  le  peu  de 
raison  qui  me  reste...  Ce  que  tu  m'as  fail ?. .  tu 
t'es  emparé  de  moi  dès  que  tu  m'as  connu  ;  tu 
m'as  enlacé  dans  ton  influence  fatale  !...  Ah  ! 
maudit  soit  le  jour  où  mon  mauvais  ang^ 
m'a  poussé  sur  ton  chemin,  le  jour  où  je  t'ai 
dit  :  Je  t'aime  !..  J'avais  sans  doute  en  moi  le 
germe  de  toutes  les  mauvaises  passions;  mais 
avec  quel  art,  avec  quelle  patience,  avec  quel 
amour  tu  les  as  développées  !..  tu  voulais  me 
faire  à  ton  image  !..  Olivia,  tu  as  été  pour  moi 
le  génie  du  mal  ;  je  n'avais  qu'un  pied  dans  le 
crime,  et  tu  m'y  as  poussé  tout  entier. . .  Ce  que 
tu  m'as  fait?.,  tu  m'as  fait  une  vie  d'angoisses 
et  de  désastres,  tu  m'as  fait  des  jours  sans  re- 
pos et  des  nuits  sans  sommeil...  tu  m'as  fait  ce 
que  je  suis  !...  Regarde  ton  œuvre;  en  es-tu 
contente  ? 

OLIVIA.  Je  croyais  que  tu  n'avais  été  qu'au 
jeu  cesoir  ;  dansquel  théâtre  as-tu  retenu  cette 
tirade  de  tragédie  ? 

BEPPO.  Olivia,  n'as-tn  donc  d'une  femme 
que  le  visage  et  la  voix  trompeuse  ?..  n'y  a4-il 
pas  en  toi  quelque  chose  qui  réponde  au  mot 
de  remords  ?.. .  Ah  !  ton  ouvrageest  encore  in- 
complet :  je  croyais  te  ressembler;  mais  je  me 
trompe... Donne-moi  donc  ton  sourire  calme; 
ton  a  me  où  tout  ce  que  je  dis  passe  comme  de 
l'eau  sur  un  miroir  ;  ton  front  serein,  ta  vie 
heureuse. 

OLIVIA.  Heureuse...  où  en  veux-tu  venir?., 
parle. 

BEPPO.  Eh  bien  !  je  suis  las  du  crime. 

OLIVIA.  Dis  donc  que  tu  es  las  de  moi!... 

BEPPO.  Est-ce  que  cela  ne  revient  pas  au 
tîérae? 


• 


tfAOASIir   TBiânAL. 


etiTiA.  Ah  !  in  es  bieii  cruel  !...  tu  lien  de 

me  torturer  ainsi,  aie  donc  une  fois  la  pitië  de 
m'ouvrir  la  poitrine  et  de  m'arracher  le  cœur. 
C'est  une  grande  grâce  que  tu  meferais,Beppo, 
car  ton  poignard  ne  peut  pas  être  plus  acéré 
que  tes  paroles... Va,  je  ne  sais  si.j'ai  eu  sur  ta 
YÎela  fatale  influence  que  tu  m'attribues;  mais 
depuis  que  je  t*aime,  je  suis  bien  changée 
aussi...  autrefois,  du  moins,  au  milieu  de  mes 
égaremens  insensés ,  j'avais  des  retours  sur 
nioî-môme....  je  pouvais  pleurer  et  prier.... 
mainteoaiit  mes  lèvres  se  glacent,  ma  langue 
s'engourdit  dès  que  je  veux  murmurer  le  com- 
mencement d'une  prière  ;  et  depuis  deux  ans 
voici  la  première  fois  que  j'ai  pleuré  !  Oh  !  je 
te  le  répète,  pitié  !  |)ltts  de  ces  injures  poignan- 
tes, ou  bien  tue-moi  ! 

Elle  tombe  ^  genoux. 

BEPPOy  d'une  voix  sombre.  Tu  m'aimes 
donc? 

OLivu.  Sottvieos-toi  de  ce  que  j'étais  quand 
je  t'ai  connu  :  une  femme  heureuse,  libre,  in- 
souciante, jouant  avec  la  passion  qui  devait  la 
consumer  an  jour;  regardieoeque  je  suis  maio- 
tenant  :  une  femme'misérablc ,  agenouillée  et 
sanglotant  à  tes  pieds...  et  dis  si  pour  explt- 
qucr  ma  vie,  ta  trouves  un  autre  mot  que  mon 
amour  pour  toi?... 

BEPPO.  Assez...  lève-toi,  oublie  et  pardonne. 
Vois-tu,  je  suis  dan&des  dispositions  sinistres 
aujourd'hui  ;  mes  nerfs  sont  étrangement  ir- 
rités. ..  pose  la  main  sur  mon  front...  il  brûle, 
n'est-ce  pas  ?..  j'ai  la  fièvre...  Ce  n'est  pas  que 
je  songe  à  la  perte  que  j'ai  faite. ..  non....  cela 
lient  à  je  ne  saisquoi...  à  un  malaise  tout  phy- 
sique, à  l'électricité  de  l'atmosphère...  N'y  a- 
t-il  pas  un  orage  dans  le  ciel  ?...  oui,  d'instant 
en  instant  l'horizon  s'embrase...  J'«i  une  soif 
ardenle  ! 

OLIVIA,  lui  offrant  à  boire.  Tiens»  mon 
Kcppo. 

BEPPO,  Merci...  ohl  je  ne  pois  rester  en 
place,  il  faut  que  je  sorte. 

OLIVIA.  Où  vas-tu  ? 

BEPPO.  Je  veux  regagner  ce  quej'ai  perdu... 
j'ai  joué  avec  trop  de  malheur,  la  chance  doit 
tourner. 

OLIVU.  Et  de  l'argent  ? 

hE?po,s' arrêtant  louM-cotip.  N'en  avons- 
nous  plus  ? 

OLIVIA.  Fazzalone  etMatteo,  les  deux  juifs 
maudits,  sont  venus  dans  la  journée  ;  ils  ont 
parlé  de  billets  échus,  de  prison...  à  ce  mot 
]'ai  tremblé,  et  j'ai  donné  pour  t'acquiiter  toat 
ce  qui  me  restait  d'or  et  de  bijoux...  je  n'ai 
pi  us  que  cette  bague;  mais  elle  vaut  centpis- 
toles,  prends-la. 

BEPPO.  Malheur  à  moi,  voici  que  je  t'ai  ré- 
duite à  la  misère. 

OLIVIA.  Ne  songe  pas  à  cela,  Beppo 

RRppo.  Fazzalone  et  Matteo  ne  sont  pas  mes 
seuls  créanciers...  j'en  ai  d'autres  aussi  impi- 
toyables... nous  serons  forcés  de  quitter  Rome, 
Olivia. 

OLIVIA.  Oui,  Rome  et  l'Italie...  r^r  ce  n'est 
pas  tout,  les  parens  de  ce  comte  sicilien,  qu'on 
trouva  nio;/t  dans  son  lit,  avec  un  poignard 


dans  le  sein,  prétendent  que  ce  malheur  fut  le 
résultat  d'un  assassinat  et  non  d'un  suicide... 
et  tu  sais  à  quoi  t'en  tenir  làndessus... 

BEPPO.  C'est  bien,  on  m'arrêtera  demain  ou 
eette  nuit,  c'est  là  ce  que  tu  veux  dire,  n'est- 
ce  pas  ?..  Eh  bien  !  qu  ils  viennent...  je  ne  mo 
dérendrai  pas...  je  suis  las  de  vivre  et  de  lut- 
ter contre  ma  mauvaise  étoile...  j'ai  fait  assez 
de  faux  pas  dans  cet  horrible  chemin  oùjo 
marche  depuis  quatre  ans  entre  le  crime  et  la 
misère,  toujours  prêt  à  tomber  dans  l'un  ou 
l'autre  abîme...  Donne-toi,  si  tu  veux,  la  der- 
nière joie  de  me  dire  que  tu  avais  tout  prédit; 
Je  t'écouterai  sans  colère,  me  voici  résigné  à 
tout... 

OLIVIA.  Moi,  que  je  te  fasse  des  récrimina- 
tions inutiles  en  race  d'un  danger  si  pressant.. . 
moi,  que  je  songe  au  passé...  je  vais  te  prouver 

?ue  tous  mes  regards  sont  portés  vers  1  avenir. 
Jprés  un  êileneej  Te  souviens-tu  de  ce  gen- 
tilhomme français  que  nous  avons  rencontré 
tu  bal  et  qui  te  ressemble  tant?.,  ressemblance 
inconoevai)le,  identité  inouie  et  dont  Rome 
entière  est  la  dupe  ? 

BEPPO.  Oui,  je  m'en  souviens.. .A  cette  fête, 
tout  le  monde  l'abordait  en  lui  donnant  mon 
nom...  pour  moi,  j'éprouvais  en  le  regardant 
je  ne  sais  quels  sentimens  confus  dont  je  ne 
me  rendais  pas  compte...  J'fl  songé  depuis 
qu'on  homme  devant  qui  je  ne  passais  pas 
avec  indiflférence  ne  pouvait  m'inspirer  que 
delabaine...  donc  je  le  hais...  n'en  parlons 
plus. 

OLIVIA.  C'est  justement  de  lui  qu'il  faut 
parler.  Ce  gentilhomme  s'appelle  Moronval; 
il  est  de  Toulouse  et  l'unique  héritier  d'nne 
très-riche  famille...  c'est  de  lui-même  que  je 
tiens  ces  détails.  J'ai  voulu  le  voir,  et  il  est 
venu;  et  j'ai  étudié  de  près  votre  ressem- 
blance... Sais-tu  qu'elle  tient  du  prodige? 

BBPPO.  Je  lésais;  je  joue  avec  lui  la  comé- 
die des  Ménechmes.  Tout-à-rhenre  encore, 
un  Français  de  ses  amis  m'a  arrêté  dans  la  rue 
en  me  demandant  si  mon  départ  était  toujours 
fixé  pour  cette  nuit...  Mais  encore  une  fois  où 
veux-tu  eiv venir? 

OLIVIA.  Ecoute  :  tu  vas  être  proscrit;  tu  n'as 
point  de  fortune,  point  de  famille ,  point  de 
nom.  Ton  avenir  est  sombre,  et  pourtant  une 
jusie  ambition  te  dévore.  Tu  as  consumé  jus- 
qu'ici dans  de  vaines  luttes  contre  le  malheur 
et  contre  les  préjugés  une  énergie  digne  d*une 
meilleure  destinée...  11  ne  te  fallait  pour  par 
venir  qu'une  chance  favorable,  une  seule! 
Jusqu'ici  elle  t'a  fui  ;  aujourd'hui  elle  se  pré- 
sente. Veux-tu  la  saisir?  toi  qui  n'as  point  dt 
nom,  point  de  fortune,  point  de  famille,  veux- 
tu  une  famille  honorée  et  puissante,  une  for- 
tune immense,  un  grand  nom  que  tu  feras 
encore  grandir  P 

BEPPO.  Quel  crime  vas-tu  me  proposer? 

OLIVIA.  Ah  I  le  temps  est  cher;  il  ne  faut 
point  le  perdre  en  vaines  paroles  ;  il  faut  m'é- 
couler. 

BEPPO.  Achève  donc. 

OLIVIA.  Dans  une  demi-heure,  la  voilure  de 
M.  de  Moronval  sera  devant  celte  porte,  prêle 
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à  rMBporterTerft  lâ  Frânee  et  Ters  sa  famille; 
il  faut  partir  à  sa  place  et  sous  son  nom. 

BBPPO.  Je  ne  te  comprends  pas... 

OLIVIA.  Tu  ne  comprends  pas  que  le  comie 
de  Mûronval  a  quitté  sa  famille  depuis  trois 
ans  ;  que  tu  lui  ressembles  à  tromper  même 
les  yeux  d'une  mèrctet  que  si  tu  te  présentes 
hardiment  à  sa  place,  personne  ne  pourra  et 
n'osera  dire  :  Ce  n'est  pns  lui  I  —  Ce  projet  te 
surprend:  il  est  audacieux,  j'en  conviens; 
mais  avant  de  te  le  proposer,  je  l'ai  médité 
long-femps,  et  le  succès  m'en  est  assuré.  La 
chaise  de  poste  dans  laquelle  M.  de  Moronval 
doit  voyager  seul  va  venir  le  prendre  ici  ; 
cVsl  toi  qu'elle  emmènera.  Ce  portefeuille 
renferme  toute  sa  correspondance  pendant 
trois  ans  et  des  papiers  de  famille  qui  établis- 
sent sa  naissance  et  son  nom.  La  correspon- 
dance t'apprendra  les  détails  de  son  histoire; 
les  papiers  de  fami]k  seront  tes  titres.  Moi  Je 
partirai  demain  —  car  il  serait  imprudent  de 
l'accompagner  —  et  nous  nous  rejoindrons  à 
Marseille.  lii»  nous  nous  entendrons  sur  la 
manière  de  le  présenter  à  ta  famille  :  mais  tu 
ne  peux  manquer  d'en  être  reconnu:  la  res> 
sem  blance  est  si  grande,  et  le  mensonge  si  mi- 
raculeux ! 

DEPHO. Oui,  c'estune conception  infernale.. 
Mais  tu  es  Toile!  et  le  véritable  Moronval,  il 
restera  donc  éternellement  en  Italie.  Il  ne  re- 
viendra jamais  réclamer  sa  famille,  et  me  jeter 
au  visage  la  qualification  d'imposteur? 

OLIVIA ,  le  conduisant  devant  le  cabinet,  où 
M.  de  Moronval  est  endormi,  et  soulevant  la 
portière.  Regarde. 

BEppo.  Empoisonné  I 

ouviA.  Endormi.  • 

Bi-ppo.  Mais  quand  il  s'éveillera,  qui  l'em« 
péchera  de  partir.' 

OLIVIA  Aussi  faut-il  qu'il  ne  s'éveille  jamais. 

BEPPO.  Je  comprends  maintenant. 

Vn  silenee. 

oLnriA,  s^approchani.  Et  que  dis-tu  de  mon 
projet? 

BEPPO.  Qu'il  est  digne  de  toi. 

OLIVIA.  Mais  tu  l'adoptes! 

BEPPO.  C'est  donc  un  assassinat  que  tu  me 
demandes  {..Malheureuse,  que  ne  le  disais-tu 
d'abord  ?  crois-tu  que  je  t'aurais  si  long-temps 
«écoutée? 

OLIVIA.  Crovais-je  que  Beppo  s'arrêterail 
aux  moyens  en  présence  df'un  résultat  si 
beau? 

BEPPO.  Eh  bien,  nieras-tu  l'influence  horri- 
ble que  tu  exerces  sur  ma  destinée?...  niera  s- 
tu  maintenant  que  tu  sois  mon  mauvais  génie: 
Oui,  c'est  toujours  ta  voix  qui  me  pousse  au 
mal  ;  c'est  toi  que  je  retrouve  derrière  tous 
mes  crimes.  Cette  fois,  je  te  résisterai Ar- 
rière !  j'ai  horreur  du  sang,  et  j'ai  horreur  de 
toi! 
i  OLIVIA.  Horreur  du  sang!... Oublies-tu  si 
vite  tout  celui  que  tu  as  déjà  versé?..  N'as-trj 
pas  tué  le  comte  de  Bellacasa  dont  les  parens 
te  poursuivent? 

BEPPO.  Oui;  mais  c'était  une  vengeance;  il 
f  aimait,  et  alors  j'étais  jaloux  ! 


OUVIA.  Et  Paftdolfb  Mariai,  de  Véroiit  ^ 

esl-ce  qu'il  alarmait  aussi  ton  amour? 

BEPPO.  Celui-là ,  c'était  une  justice  :  il  m'a- 
vait appelé  bAtard  !  et  refusait  de  le  battre 
avec  moi. 

OLIVIA.  Eh  bien,  soit!  tous  ces  meurtres 
étaient  légitimes^  mais  celui-ci  est  nécessaire* 
Ce  que  tu  as  fait  deux  fois  pour  la  vengeance 
d'un  moment,  ne  le  feras-tu  pas  une  fois  pour 
l'intérêt  de  toute  ta  vie  iTu  es  dans  une  route 
fatale,  j'en  conviens,  Beppo  ;  mais  ce  coup  de 
poignard  t'en  fait  sortir,  et  tu  seras  maître  de 
n'y  plus  rentrer.  Avec  un  nom  nouveau,  tû 
commenceras  une  vie  nouvelle  ;  tu  seras  un 
homme  puissant,  riche,  honorable  —  honoré 
-^et  si  parfois  un  souvenir  dupasse  glisse  sur 
ton  front  pftle,  tu  le  chasseras  avec  la  maiu 
comme  on  chasse  un  mauvais  rêve...  Tu  veux 
redevenir  honnête  homme?  tant  que  tu  seras 
l'aventurier  Beppo,  en  auras^tu  la  puissance  ? 
Non;  le  préjugé  t  enlace,  la  société  te  repousse, 
tu  es  au  crime  comme  à  l'infortune.  Ah  !  si 
je  n'étais  pas  une  femme,  si  je  n'avais  pas 
craint  de  trembler  en  portant  le  coup,  si  j'a- 
vais la  force  de  jeter  un  cadavre  aux  flots  du 
Tibr^  qui  coule  sous  ces  fenêtres,  j'aurais 
frappé  moi-même!  j'aurais  pris  la  responsabi* 
lité  du  crime  devant  Dieu  —  s'il  existe  —  et 
devant  les  hommes  s'ils  le  découvrent  !  Toi,  tn 
n'en  aurais  eu  que  les  avantages.  Mais  vois 
donc,  vois  comme  les  circonstances  te  favori- 
sent. Moronval  est  là,  endormi...  etautour  de 
nous  la  nuit  est  noire  et  le  silence  profond. .. 
Qui  pourra  dire  :  j'ai  vu  le  meurtre?  Per- 
sonne !  Demain  les  amis  d'un  jour  que  tu  as 
dans  ce  pays  apprendront  que  Beppo  a  dis- 
paru... En  bien,  diront-ils,  il  a  bien  fait  dcse 
soustraire  aux  poursuites  de  l'inquisition  ro- 
maine; et  puis  tout  sera  fini.  Je  rends  grâces 
maintenant  au  hasard  qui  t'a  jeté  dans  le 
monde  sans  famille  et  sans  nom.  Le  vieillard 
qui  t'a  élevé  est  mort  il  y  a  trois  années,  en 
emportant  dans  le  tomfaieau  le  secret  de  ta 
naissance.  Il  n'y  a  donc  jpersonne  sui  la  terre 
qui  s'occupe  sérieusement  de  toi  ;  il  n'y  a  per- 
sonne qui  soit  intéressé  à  reconnaître  un  jour 
Beppo  le  misérable  sous  l'habit  du  noble 
comte  de  Moronval...  Mais  parle  donc  enfin; 
et  dis-moi  si  c'est  dans  une  circonstance  aussi 
décisive  que  tu  veux  manquer  d'énergie  pour 
la  première  fois. 

BEPPO.  Tais-toi  1  tais-toi  !  ne  me  demande 
pas  de  courage.  Si  ce  crime  était  commis,  il 
serait  bien  plutôt  l'efiet  de  ma  lâcheté...  Oh  ! 
ta  voix  soulève  en  moi  l'orage  de  toutes  les 
mauvaises  passions...  Tes  conseib  s'infiltrent 
dans  mon  ame  comme  un  invincible  poison.. 
Qui  don&  t'imposera  silence?  qui  viendra  à 
mon  secours?...  Ciel  !  Tybalt  1 

Tybalt  ami  de  Beppo  entre  precîpitammmf. 

SCENE  VII. 

OLIVIA,  TYBALT,  BEPPO. 

TYBALT.  Beppo,  Beppo,  )e  suis  heureux  de 
te  trouver  debout...  Depuis  le  billet  que  je  t'a 
écrit,  j'ai  recueilli  de  nouvelles  iafonnationa 
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lef  sbires  doit tnt  venir  t'trrêter  cette  sait. 

ouviA,  avec  joie.  Ah  1 

BRPPO.  Qaedis-ta? 

TTBALT.  Qu'il  faot  faÛT...  qu'il  faut  quitter 
Home  pour  long-temps...  pour  toujours,  peut- 
être...  —  Comme  tu  es  eu  désordre  ! sans 

doute  tu  avais  appris  le  coup  qui  te  menace, 
et  tu  t'apprêtais  a  le  parer  ? 

OLIVIA,  passant  auprès  de  Beppo  et  lui  pre- 
nant la  main.  Oui,  il  s'apprêtait  à  partir. 

TYBALT.  Hâte-toi  donc,  car  tu  n'as  peut-être 
plos  une  heure...  Adieu...  adieu! 

B£PPO.  Adieu  1 

Tjbalt  iort. 


SCENE  VIII. 

OLIVU,  BEPPO. 

OLIVIA.  Eh  bien^  es-tu  décidé?  il  s'agit  ici 
de  ta  vie  ou  de  ta  mort.  Dans  une  heure  des 
sbires  entreront  dans  cette  salie  ;  mais  dans 
cinq  minutes  une  voiture  s'arrêtera  devant 
cette  porte...  Y  monteras-tu  1 

BEPPO,  après  un  silence.  J'y  monterai.  Va 
voir  s'il  dort.  (  Olivia  fait  un  mouvement  de 
joie  et  entre  dans  le  cabinet,  Beppo  se  dirige 
en  chancelant  vers  la  table^  prend  le  porte- 
feuille et  les  papiers,  et  les  serre  dans  sa  poi- 
trine ;  puis,  après  un  nouveau  silence.  ) 
Allons!...  —  c'est  la  fatalité  (jui  le  veut. 

OLIVIA,  rentrant.  Je  me  suis  assurée  de  son 
sommeil  et  de  l'isolement  qui  nous  envi- 
ronne.... la  pluie  tombe  à  flots  et  grossit  le 
Tibre...  demain  matin  Moronval  aura  le 
vaste  Océan  pour  tombe,  et  la  mer  est  fidèle.. . 
—Es-tu  prêt.» 

Beppo  se  lève.  Encê  moment,  on  entend  ia  voix 
de  Salviati  ^m  chante  dans  U  lointain  : 
Gondolier  romaio, 
Poursois  ton  chemio 

Sur  Fonde  ; 
Pnit  ;  n'entends4a  pat 
La  foudre  U-bat 

Qni  gronde? 
Un  démon  te  mît; 
Cacbé  dana  la  naît 

Profonde  y 
L'assassio  tremblant 
Jette  un  corps  lauglant 

Dans  Tonde. 

OLIVIA.  C'est  la  voix  d'un  pêcheur  qui  s'é 
loigne.  —  Beppo  I 


BEPPO,  qui  estretamhépéir^turêonHéfe, 
Qui  m'appelle  ?  Est-ce  tous?.  .. 

OLIVIA.  L'heure  va  sonner,  l'heure  va  son- 
ner! 

BEPPO.  Oui,  il  est  tard!...  J'ai  besoin  de 
repos. 

OLIVIA.  Dans  cette  chambre  il  y  a  quelqu'un 
qui  t'attend. 

BEPPO.  Qui  donc? 

OLIVIA.  Eh  !  tu  le  sais  bien.  fOn  entend  le 
bruit  de  la  chaise  de  poste  qui  s^arrête  devant 
la  maison, J  Entends-tu?  c'est  la  chaise  de 
poste  qui  vient  le  chercher;  tu  n'as  plus  qu'un 
instant.  Est-ce  à  l'aventurier  Beppo  que  je 
parle,  ou  bien  au  comte  de  Moronval? 

BEPPO.  C'est  au  comte  de  Moronval. 

n  prend  ton  poignard  et  se  précipite  dans  le  cabinet, 
onze  henrei  sonnent. 

OLIVIA,  afttZa.  Onze  heures  I (On  entend 

tffi^Mû«emen/pro/on^d9  Maintenant,  Beppo 
est  à  moi  pour  l'éternité...  il  y  a  un  crime 
entre  nous  deux. 

BEPPO;  revenant  en  scène.  Olivia  !  Olivia  !.. 

OLIVIA.  Il  est  mort? 

BEPPO.  Il  se  débattait...  mais  je  l'ai  jeté 
dans  le  Tibre,  et  la  vague  s'est  refermée  sur 
lui!... 

OLIVIA,  curieusemewt.  Et  le  coup  a  été  -pq^lé 
d'une  main  sûre? 

BEPPO.  Ah!  neme  demande  pas  ces  détails... 
c'est  trop  affreux...  Ma  destinée  est  donc  rem- 
plie!... assassin...  et  cette  fois  assassin  sans 
excuse  1... 

OLIVIA.  On  monte...  c'est  le  cocher,  sans 
doute...  prends  ce  manteau. 

BEPPO.  Et^u  sang...  n'ai-je  pas  du  sang  sur 
moi? 

OLIVIA.  Ehl  non,  non!...  allons,  du  cou- 
rage! 

BEPPO.  Je  n'aurai  jamais  la  force  de  me 
traîner  jusqu'à  cette  voiture,  soutiens-moi... 

Entre  un  cocber. 

LE  COCHER.  M.  de  Moronval  ? 

Beppo  se  rclcre. 

OLIVIA.  Le  voili.  —  Adieu,  comte,  au  re- 
voir à  Marseille! 

BEPPO»  d'une  voix  sirangulée.  Au  revoir  à 
Marseille  ! 

Fiir  nu  paBMxsa  iicTB. 
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ACTE  DEUXIEME. 

Dans  la  moîson  de  campagne  de  U™  deMoronvid,  à  deux  lienet  deTouloase.  Un  salon  dam  le  ttyle  galbique. 
Grandes  portes  h  droite  et  au  fond.  An  deuxième  plan  de  gauche,  une  fenêtre  catr'ouvcrte  sûr  un  baicoii, 
d^ou  l'on  aperçoit  la  campagne. 


SCENE  PREMIERE. 

AI-»  DE  MORQNVAL,  endormie  eur  tin  lit 
de  repos  ;  INES,  assise  auprès  d'elle  et  tra- 
vaillant à  un  ouvrage  de  tapisserie;  DA- 
NIEL» qui  entre  par  le  fond. 

INÈS.  Doucement,  doucement,  Daniel;  elle 
dort. 

DANIEL.  Paisse  ce  sommeil  lui  rendre  un 
peu  de  calme  !  ma  pauvre  maltresse  !  oh  ! 
qa*il  y  a  dans  ses  traits  d'accablement  et  de 
souffrance! 

INÈS.  Le  médecin  n'est-il  pas  encore  Tenu  ? 

DANIEL.  Et  que  peut  le  médecin  pour  la 
guérisoDde  madame?  ses  douleurs  morales 
la  mettent  dans  un  bien  plus  grand  danaer 
que  Taflaiblissement  de  ses  forces  ;  c'est  l'a- 
mour  maternel  qui  la  tue.  Allez,  mademoi- 
selle, ce  n'est  plus  des  hommes  qu'il  faut  at^ 
tendre  du  secours,  il  n'en  faut  attendre  que 
de  la  Proyidence  qui  d'un  moment  à  l'autre 
peut  nous  ramener  M.  de  Moronyal. 

INËS.  Il  reviendra,  Daniel.  J'ai  tant  prié  ! 

DANIEL.  Chaque  jour  mes  prières  se  mêlent 
afix  vôtres;  mais  nous  avons  beau  faire  et 
d  ire,  madame  croit  que  tout  est  fini  pour  son 
iîls  et  pour  elle.  Depuis  cette  nuit  fatale  — 
H  y  a  trois  mois  de  cela  à  peu  près — de- 
puis celle  nuit  où  elle  se  réveilla  toiit-k-coup 
en  criant  :  Au  secours  !  on  vient  d'assassiner 
mon  (ils;  j'ai  senti  le  poignard  qui  eiltrait 
dans  son  cœur,  il  s'est  fait  en  elle  une  ré- 
volution qui  l'a  conduite  en  bien  peu  de  temps 
aux  portes  du  tombeau... 

INËS.  Silence,  je  crois  qu'elle  s'éveille... 

DANIEL.  Non  ;  mais  son  sommeil  est  encore 
agité  par  des  fèves  pénibles... 

M»*  DE  MORONVAL,  rêvant.  Est-ce  lui?... 
est-ce  là  mon  fils?  sanglant  et  pAle...  ODieu, 
qu'il  est  changé  ! 

DANIEL.  Dire  qu'elle  ne  peut  goiher  un  in- 
sant  de  repos,  pas  même  dans  le  sommeil  !... 

iNËS.  Une  seule  pensée  l'occupe. 

M»*  DE  MOROHTAL,  endormie.  Est-ce  toi 
qui  m'attendais? Où  donc?  dans  le  tombeau? 
Viens  alors;  donne-moi  ta  main...  Il  y  a  long- 
temps que  je  suis  prête. 

INÈS,  pleurant.  O  mon  Dieu!  o  mon 
Dieu  !  j'aime  encore  mieux  la  réveiller  que 
la  laisser  dans  un  songe  aussi  triste...  (Elle 
prend  une  mandoline  et  joue  quelques  me- 
sures.) Essaie  tes  larmes,  bon  Daniel;  aie 
autant  de  courage  que  moi. — Tu  vois  bien 

3ue  je  ne  pleure  plus.  Je  veux  même  essayer 
e  sourire. — ^Faisons  croire  à  ma  tante  que 
nous  ne  partageons  pas  ses  inquiétudes. 

M"«DB  MOROinrAL,  s^éveillafU.  Inès...  ma 
fille... 


INÈS.  Eh  bien ,  es-tu  reposée  ? 

M«M  DB  MORONVAL.  Y  a-t-il  long-temps  que 
je  dormais? 

IKÊS.  Une  henre  à  peu  près. 

HUM  0£  MORONVAL.  Et  ricu  de  nouveau  pen- 
dant  mon  sommeil?  pas  de  lettres?  Oh  1  tu 
me  l'aurais  déjà  dit? 

INÈS,  effeuillant  une  marguerite  qu'elle  a 
prise  dans  un  bouquet  attaché  à  sa  ceinture. 
Ecoute  et  regarde.  Je  consulte  mon  oracle. 
Je  me  marierai...  je  ne  me  marierai  pas... 

Elle  continnc  tout  bas. 

M"«DB  MORONVAL.  Enfant  !...— Eh  bien? 

UIÈ8,  avec  joie.  Je  me  marierai!  Tu  n*as 
pas  oublié  le  nom  de  mon  fiancé,  n'est-ce  pas? 
Je  n'en  aurai  jamais  d'autre. 

M"*  DE  MORONVAL.  Que  le  cicl  fentcndc  1 
mais  ce  n'est  pas  moi  qui  mettrai  ta  main 
dans  la  main  de  mon  fils. 

INÈS.  Pourquoi ,  ma  mère? 

M"*  DE  MORONVAL.  luès,  parco  que  je  me 
meurs  ! 

INÈS.  Oh  !  quelles  sombres  pensées  !  Peux- 
tu  parler  de  me  quitter?... 

M^  DE  MORONVAL.  Je  voudraîs  DO  pas  t'af- 
fliger;  mais  j'aimé  mieux  te  préparer  au  mal- 
heur qui  me  menace...  il  faut  d'avance  t'in- 
spirer  du  courage.  • . 

INÈS.  Du  courage,  et  pourquoi  ?...Et  que  fc- 
rais-je  toute  seule  dans  le  monde  ?  moi  pau- 
vre orpheline,  qui  ne  tenais  à  vivre  que  pour 
te  consoler  ! 

Elle  cache  sa  tête  dans  les  genoux  de  madame  de 

Moronval. 

DANIEL,  s*approehani.  Calmez-vous. 

M»*  DE  MORONVAL.  C'cst  toi,  Daniel,  mon 
vieil  ami  ?  Est-ce  que  tu  veux  aussi  me  con- 
soler, toi .^..  Voyons,  quel  pieux  mensonge 
vas-tu  me  faire  ?  Oh  !  c'est  en  vain  que  tu 
chercherais  à  m'inspirer  un  espoir  que  tu  n'ai 
plus...  je  lis  la  douleur  dans  tes  yeux. 

DANIEL.  Madame ,  je  suis  bien  vieux,  et 
beaucoup  s'en  vont  avant  mon  âge...  Je  vous 
demande  pourquoi  le  bon  Dieu  me  laisserait 
si  long-temps  sur  la  terre,  si  ce  n'était  pas  pour 
revoir  et  pour  embrasser  votre  fils  ? 

u»*  DE  MORONVAL.  Hélas!...  la  même 
idée  me  vient  quelquefois...  il  me  semble 
comme  à  toi  que  c'est  par  un  miracle  que 
le  fil  de  ma  vie  n'est  pas  encore  rompu...  11 
me  semble  que  ma  vie  est  attachée  à  mon 
titre  de  mère,  et  que  si  j'avais  effective- 
ment perdu  ce  titre  si  douloureux  et  si  sacré, 
je  serais  maintenant  morte.  fUn  silence,) 
Donne-moi  ton  bras,  Inès,  je  veux  changer  de 
place...  conduift-moi  vers  le  portrait  de  mon 
fils...  là,  je  ne  saispourquoi,  j'ai  conservé  l'ha- 
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bilude  de  m'asseoir  près  de  ce  balcon  ;  je  m'y 
plaçais  autrefois  parce  qu'il  donne  sur  la 
grande  route,  et  que  je  voulais  être  la  pre- 
mière à  voir  arriver  mon  fils...  mais  je  n'au- 
rai pas  cette  joiel..'  mes  pauvres  yeux  ont 
versé  tant  de  larmes...  ma  vue  est  affaiblie 
?omme  le  reste. 

INÈS.  Tu  revivras  en  revoyant  ton  fils. 

M**  DE  voRONVAL.  Tu  ne  peux  juger  de  la 
ressemblance  de  ce  portrait,  Inès...  tu  ne  sais 
pas  comme  c'est  bien  là  l'expression  de  ses 
yeux  et  la  grftce  de  son  triste  sou  rire...  il  nous 
avait  quittés  avant  que  tu  fusses  ma  pu- 
pille; s'il  t'eût  connue,  mon  enfant,  il  serait 
peut-être  resté... 

INÈS.  Il  ne  m'aurait  jamais  aimée  plus  que 
sa  mère. 

M"»*  BB  HORONVAL.  NoB;  maîs  Doas  aurioBS 
été  deux  pour  le  retenir...  Ne  parlons  plus  de 
cela,  je  reprendrais  mes  idées  noires...  Tiens, 
Inès,  lis-moi  la  Bible,  c'est  le  livre  qui  con- 
sole et  qui  fait  espérer. 

iNts.  Quel  endroit  choislrai-je  ? 

M»*  DE  MORONVAL,  lut  donnant  le  livré  ou- 
tert  Le  premier  venu. 

IRES,  lUani.  «  Ruben  éunt  retourné  k  la 
»  citerne  et  n'y  ayant  point  trouvé  Joseph,  dé- 
»  chira  ses  vétemens,  et  vint  dire  à  ses  frères  i 
»  L'enfant  ne  parait  plus,  et  que  deviendrai^ 
Dje?..  Après  cela.  Ils  prirent  la  robe  de  Jo- 
»  seph,  et  l'ayant  trempée  dans  le  sang  d'un 
2>  chevreau  qu'ils  avaient  tué...» 

w^  DE  MORONVAL.  Continue. 

INÈS.  «  Us  l'envoyèrent'à  son  père,  Inifai- 
»  sant  dire  par  ceux  qui  la  portaient  :  Voici 
»  une  robe  que  nous  avons  trouvée,  voyez  si 
»  c'est  celle  de  votre  fils  ou  non. 

»  Le  père  l'avant  reconnue,  dit  s  C'est  la 
»  robe  de  mon  uls,  une  béta  cruelle  a  dévoré 
»  Joseph  !  » 

Bi»*  DE  M ORONYAL.  tJno  bèto  cTOelle  a  dévoré 
Joseph!.. 

INÈS.  «Et  ayant  déchiré  ses  vétemens,  il  se 
»  couvrit  d'un  dlicc,  pleurant  son  fils  fort 
»  long-temps. 

»  Alors  tous  ses  enfans  s'assemblèrent  pour 
»  tâcher  de  soulager  leur  père  dans  sa  dou- 
»  leur...  mais  il  ne  voulut  point  reoevoirde 
»  consolations,  et  il  leur  diti  Je  pleurerai  ton- 
»  jours  jusqu'à  ce  que  je  descende  avec  mon 
»  fils  au  fond  de  la  terres  Ainsi,  il  continua 
I)  de  pleurer.  » 

M<"«  DR  MORONVAL.  Est-w  un  nouvcl  aver- 
tissement que  vous  m'envoyez ,  6  mon  Dieu! 
Est-ce  que  je  recevrai  aussi  les  babils  san- 
glansde  mon  fils?...  estHW  aujourd'hui  que 
l'on  viendra  m'apprendre  sa  mort  ?... 

Un  silence. 

ANDRÉ,  entrant.  Madame,  une  dame  dont 
la  voiture  vient  de  verser  I  cinquante  pas  de 
la  grande  grille  demande  l'hospitalité  dans 
votre  chftteau  en  attendant  qu'elle  puisse  con- 
tinuer sa  route. 

DANIEL.  Une  voiture  a  versédevantla  grande 
grille!  mais  la  route  est  plate  comme  la 
main.., 

m  voRomrAL.  Députe  qne  J'habite  oett« 


•   maison,  voici  la  première  fois  qu'on  pareil 
accident  arrive.  Va  recevoir  cette  dame,  Inès. 

Inèt  et  André  sortent. 

oooooeoooMoeoeiMoeQeoooeoQoooooeeQeoeeeoooo 

SCENE  IL 

M-  DE  MORONVAL ,  DANIEL. 

H»*  DE  uoRONVAL.  Maintenant  que  cette 
enfant  est  partie,  maintenant  que  je  suis 
seule  avec  toi ,  je  puis  me  livrer  à  toutes  mes 
inquiétudes ,  k  tout  mon  désespoir.  Daniel , 
Daniel ,  je  ne  reverrai  pas  mon  fils! 

DANIEL.  Quel  nouveau  sujet  d'alarmes?... 

M««  DB  MORONVAL.  De  nooveaux  sujets  d'a- 
larmes?.. Et  que  te  fauHl  donc,  mon  Dieu! 
Quoi ,  mon  fils  ne  m'a  pas  écrit  depuis  trois 
mois ,  lui  qui  m'écrivait  toutes  les  semaines  ; 
c'est  en  Italie  qu'il  voyage  »  dans  ce  pays  de 
trahisons  et  de  traîtres,  de  poisons  et  de  poi- 
gnards; et  cela  ne  suffirait  pas  pour  me  plon- 
Ser  dans  de  mortelles  inquiétudes  ?  Ah  l  que 
i»*je,  des  inquiétudes?  ee  qu'il  y  a  dans 
mon  cQBur ,  maintenant ,  c'est  une  certitude 
affreuse,  c'est  la  conviction  que  mon  fils  n'est 
plus!  Au  dedans  de  mol ,  au  dehors  de  moi , 
tout  prend  nne  voix  pour  m'avertir  de  mon 
malbenr.  Je  suis  assaillie  par  toutes  sortes  de 
présages...  ces  rêves  que  je  fais,  et  où  je  vois 
toujours  mon  fils  expirant ,  croi»-tu  que  ce 
nt  soit  pas  une  révélation  du  ciel?  Est-co  le 
hasard  qui  a  ouvert  tout  exprès  pour  moi 
cette  page  de  la  Bible  oh  les  frères  de  Joseph 
apportent  à  Jacob  la  dépouille  sanglante  du 
plus  cher  de  ses  enfans...  Ah  !  quand  ce  mal- 
neureux  valet  est  entré  pour  m  apporter  une 
nouvelle  indifférente,  j'ai  frissonné,  tous  mes 
membres  ont  tressailli,  et  je  croyais  déjà  lire 
sur  son  front  l'arréi  de  ma  mort  et  la  nou- 
velle de  la  mort  de  mon  filsl 

DANIEL.  Tout  cela  ne  prouve  qn'une  chose, 
madame,  c'est  que  la  mort  de  M.  le  comte 
n'est  certaine  que  dans  votre  imagination: 
vous  voyez  combien  votre  inquiétude  enfante 
de  chimères...  Je  ne  suis  pas  tranquille,  cer- 
tes ,  je  ferais  un  mensonge  si  je  vous  le  disais  ; 
mais  des  lettres  peuvent  se  perdre ,  mais  vo- 
tre fils  pent  être  malade...  rien  ne  prouve 
encore... 

u"*  DE  MORONVAL.  Il  cst  mort,  te  dis^jCj»  et 
je  reconnais  ici  le  doigt  de  Dieu  ;  je  vois  bien 
oue  vingt  années  de  remords  et  de  larmes  ne 
1  ont  pas  apaisé. 

DANIEL.  Vous,  des  remords I  vous,  ma 
bonne  et  vertueuse  maltresse  !  ah  !  j'ai  veillé 
sur  vous  depuis  votre  enfance,  et  le  ciel  m'est 
témoin  qu'il  n'y  a  pas  dans  toute  votre  vie 
une  seule  action  qui  puisse  justifier  le  mot 
que  vous  venez  de  prononcer. 

M**  DE  MORONVAL.  Tais-toi ,  uo  prends  pas 
le  ciel  à  témoin  d'une  fausseté  1 ..  Tu  crois  me 
connaître,  tu  crois  savoir  l'histoire  de  ma  vie  ; 
tu  te  trompes  étrangement  !..  Daniel!...  oh  ! 
je  sais  que  tu  es  un  vieil  ami  et  un  serviteur 
fidèle ,  tu  as  tous  les  droits  possibles  à  ma 
confiance;  mais  il  est  des  secrets  qu'on  ne  ré- 
vèle pas  à  son  ami  le  plus  cher,  des  secrets 
qu'on  garde  entre  soi  et  Dieu  i  Dieu  qui  est  on 
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confident  sévère  iaïqQ'aa  jour  où  il  deyient 

un  joge  inexorable...  Ne  m'en  veux  donc  pas 
si  je  continue  à  me  taire ,  et  ne  me  tiens  pas 
tant  de  compte  du  peu  de  bien  que  j'ai  fait 
ou  que  j'ai  essayé  de  faire;  ce  n*est  peut-être 
qu'une  expiation. 

DANIEL.  Madame... 

M"»«  DB  MORONVAL.  Pcu  ai  asscz  dit.  Voilà 
la  première  fois  que  de  semblables  paroles 
sortent  de  ma  bouche...  c'est  que  le  moment 
n'est  pas  lo\u  où  ma  bouche  se  fermera  pour 
toujours.  Ecoute,  Daniel,  demain  à  cette 
heure-ci,  tu  entreras  chez  moi;  nous  serons 
seuls.  Ta  jureras  sur  le  crucifix  de  garder  se- 
crètement et  fidèlement  un  dépôt  que  je  te 
ferai...  Ce  dépôt,  je  ne  voulais  le  remettre 
qu'entre  les  mains  de  mon  fils;  mais  je  vois 
iien  qu'il  est  temps  de  choisir  un  autre  exé- 
cuteur de  mes  volontés  dernières. 

DANiBL.  Ne  me  parlez  pas  ainsi,  mon  Dieu  ; 
vous  m'arrachez  le  cœur.  Gardez  ce  dépôt 
que  vous  vouiez  me  faire,  je  ne  veux  pas  le 
recevoir. 

M»*  DB  MOROSVAL*  A  qul  douc  le  donnerai- 
je,  Daniel  ?  Faudra-t-il  confier  à  un  étranger 
le  secret  de  toute  ma  vie  ?  £h  bien  i  tu  prends 
ma  main  te  tu  pleures...  Est-ce  que  tu  me 
plains?  Si  mon  fils  est  mort,  qu'ai-Je  de  mieux  ' 
a  faire  que  de  le  suivre  ?  Galme-toi...  et  songe 
à  ce  que  je  t'ai  dit.  Demain ,  à  cette  heure, 
tu  seras  chez  moi. 

DANIEL.  Si  d'ici  à  ^demain  il  n*y  a  pas  de 
nouvelles,  j'y  serai* 

ccQ9coowi909CQOoo»q»oaoiCQOQQa9ewaeaQOQW 

SCENE  111. 

M»«  DE  MORONVAL  ,  OLIVIA ,  jswu  h 
nom  de  la  marquise  de  Seroni,  INES,  DA- 
NIEL. 

M»*  DE  MORONVAL.  JTanrals  voulu,  madame, 
vous  foire  les  honneurs  de  Thospitalité  que 
j'ai  le  plaisir  de  vous  offrir.  Mais  mon  état 
de  souffrance  m'en  ôte  le  pouvoir...  ma  fille 
m'a  sans  doute,  excusée  auprès  de  vous? 

OLIVIA.  Vous  ne  pouviez,  madame,  être 
mieux  remplacée  que  par  cette  charmante 
enfant...  c'est  à  vous  de  me  pardonner  de  n'a- 
voir pas  voulu  accepter  dans  ce  château  un 
asile  de  quelques  heures  sans  en  saluer  la 
maîtresse... 

Il»*  DE  MORONVAL.  Vous  n'étcs  polttt  bles** 
sée,  madame? 

OLIVIA.  J'en  ai  été  (quitte  pour  la  peur.  Mon 
postillon  m'a  versé  si  doucement  et  a  si  bien 
choisi  sa  place,  que  je  n'ai  vraiment  pas  le 
droit  de  me  plaindre. 

DANIEL.  11  est  certain  que  la  place  a  été  on 
ne  peut  mieux  choisie ,  et  madame  pourra  se 
va  D  ter  d'à  voir  été  verséesor  la  plus  belle  route 
de  tout  le  Languedoc. 

OLIVIA ,  souriant.  Je  m'en  suis  aperçue..... 
un  peu  tard.  Je  crois  que  tout  le  monde  dor^ 
mait  dans  ma  voiture.  Les  chevaux  sont  en^ 
très  dans  la  berge ,  et  il  y  avait  une  roue  bri* 
sée  quand  nous  nous  sommes  réveillés... 

UfÊS.  D'après  ceci,  nous  serions  parfaite- 


ment heureuses  de  votre  accident,  al  quel- 
ques momens  de  retard  ne  vous  contrarient 
pas  beaucoup?... 

OLIVIA.  Oh  !  pas  le  moins  du  monde...  je  ne 
voyage  que  pour  le  plaisir  de  voyager ,  et  je 
visite  la  France  à  petites  journées. 

M»«  DE  moronvaL.  Vous  aussi ,  vous  avez  le 
goût  des  voyageai...  Comment  peut-on  aban- 
donner sa  patrie  pour  des  pays  inconnus,  et 
ceux  qu'on  aime  pour  des  étrangers?  Pardon- 
nez-moi,  madame;  mais  j'ai  un  fils  qui  voyage 
comme  vous,  qui  est  loin  de  sa  famille  comme 
vous  êtes  loin  de  votre  famille ,  et  je  sais  ce 
qu'on  souffre  quand  on  aime  et  qu'on  attend. 

OLIVIA.  Moi ,  madame ,  en  Italie ,  personne 
ne  m'attend  ni  me  regrette... 

w^  DE  MORONVAL.  Quoi?  l'Italie  est  votre 
pays?...  c'est  i'lulie/]ue  vous  quittez? 

OLIVIA.  Oui ,  madame. 

nmt  pg  MORONVAL.  Romc...  avcz-vous  ha 
bitéRome? 

OLIVIA.  J'habitais  Ferrare. 

M»*  DB  MORONVAL.  Hélas!  J'avaîs  conçu  un 
espoir  qui  vient  encore  de  s'évanouir...  Je 
pensais  que  vous  aviez  pu  connaître  mon  fils, 
mon  fils  qui,  vivantou  mort,doitétre  mainte- 
nant en  Italie...  Je  pensais  déjà  que  Dieu 
vous  avait  envoyée  ici  pour  m'apporter  de  ses 
nouvelles...  mais  sans  doute  vous  ne  l'avez 
pas  connu. 

OLIVIA.  De  tous  les  étrangers  qui  visitent 
mon  beau  pays ,  les  voyageurs  français ,  ma- 
dame, sont  toujours  ceux  qu'on  remarque 
davantage  et  qu'on  accueille  avec  plus  de  fa- 
veur... peutrétre  ai-je  entendu  parler  de  vo- 
tre fils. . .  Quel  est  son  nom  t 

M**  DE  MORONVAL.  Le  comtc  de  Moronval. 

OLIVIA.  Lv.* comte  de  Moronval?..  ce  nom  ne 
m'est  pas  inconnu...  souffrez  que  je  rappelle 
mes  souvenirs...  oui,  j'ai  vu  votre  fils  a  Fer- 
rare...  chez  la  comtesse  Doria; 

u^  DB  MORONVAL.  Vous  l'avez  VU  1  à  quelle 
époque? 

OLIVIA.  Mais...  peu  de  jours  avant  mondé- 
part  de  l'Italie...  il  y  a  un  mois. 

l|iD«  D£  MORONVAL,  INÈS  et  DANIEL.  Uu  mois  ! 

INÈS.  Entends-tu  bien,  ma  mère?  un  mois! 

M»;  DB  MORONVAL.  VoUS  RVCZ  VU  mOU  fils  ! 

Oh  !  dites ,  dites-moi  tout  ce  que  vous  savez 
de  lui  !  «^  Il  vous  a  parlé  de  moi ,  n'est-ce 
pas  ?  11  était  triste  en  prononçant  mon  nom ... 
Pardonnez  ;  mais  il  s'agit  de  moq  fils ,  de  mon 
fils  qui  m'a  laissée  trois  mois  sans  lettres  et 
sans  nouvelles,  de  mon  fils  dont  je  pleurais 
déjà  la  mort  I 

OLIVIA.  £n  vérité,  je  regrette  d'avoir  si  peu 
de  chose  à  vous  dire...  il  me  semble,  en  effet, 
que  votre  fils  était  triste,,  inquiet...  si  je  ne 
me  trompe,  il  songeait  à  quitter  l'Italie,  il 
parlait  de  son  prochain  départ...  assurément 
il  doit  être  en  route...  vous  allez  le  revoir... 
qui  sait  ?.. .  demain ,  aujourd'hui  peut-être. .. 

M"»«  DE  MORONVAL.  Aujourd'hui...  ah  I  dites» 
moi...  n'est-ce  pas  mon  fils  qui  vous  envoie 
auprès  de  moi  pour  me  préparer  à  son  re- 
tour?... cette  voiture  brisée ,  cette  hospiulité 
que  vous  êtes  venue  fédamerii'est-ce  pasune 
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ruse  qu*il  a  imaginées...  Je  ne  sais  ce  que  je 
dis...  ma  joie  m'étouffe...  C'estla  Proyidence 
qui  a  été  touchée  de  mes  larmes  et  qui  vous  a 
envoyée  vers  moi...  Oh  !  qui  qne  vous  soyez , 
qui  m'avez  rendu  la  vie  et  l'espoir ,  merci , 
merci  ;  sans  vous  je  serais  morte  avant  le  re- 
tour de  mon  ûls  ! 

iMÊs.  Mais  comment  est-il  resté  trois  mois 
sans  nous  écrire  P.. . 

OLIVIA.  Il  vous  a  écrit  sans  doute;  mais  ses 
lettres  auront  été  interceptées,  perdues... 
vous  craigniez  un  malheur  irréparaole  ;  il  n'y 
a  peut-être  dans  tout  ceci  ou'nn  très-simple 
accident...  Remettez- vous  de  cette  émotion , 
madame,  et  préparez-vous  à  reprendre  des 
forces  pour  le  bonheur  qui  vous  attend. 

AKona,  entrant.  Le  médecin  de  madame 
la  comtesse  vient  d'entser  dans  son  apparte- 
ment... 

M»«  DB  MORONVAL.  Ah  I  je  n'ai  plus  besoin 
de  luil...  je  suis  guérie...  je  suis  heureuse!... 
je  vais  revoir  mon  fils! 

IKÊS.  L'excès  de  la  joie  peut  être  fatal 
comme  celui  de  la  douleur...  Ma  mère  ,  tu 
m'écouteras  maintenant  que  je  parle  au  nom 
de  ton  fils  qui  va  revenir ,  de  ton  fils  qne  je 
vais  épouser...  {Mouvement  d'Olivia.  )  C'est 
pour  lui  qu'il  faut  que  ta  santé  soit  forte... 
Viens!... 

M»«  DE  MORONVAL. Oui...  tuasraisou  ;  jene 
veux  pas  que  mon  fils  me  revoie  pAleet  souf- 
frante... ce  seraitun  sujet  d'inquiétude  pour 
lui...  Daniel,  donne  desordres...  quela  vieille 
maison  prenne  un  air  de  fête...  que  tout  sou- 
rie à  celui  qui  va  revenir...  et  vous,  madame, 
si  vous  vpulez  jouir  du  bonheur  que  vous 
avez  apporté  ici,  si  vous  ne  dédaignez  pas  les 
témoignages  démon  affection  et  de  ma  recon- 
naissance, restez  auprès  de  nous,.,  attendez 
le  retour  de  mon  fils...  vous  m'avez  dit  qne 
ce  serait  peut-être  pour  aujourd'hui  !  — Main- 
tenant, Inès,  je  puis  marcher  sans  toi 

Reste...  reste...  ne  m'accompagne  pas... — 
Pour  aujourd'hui  I 

Elle  sort  avec  Daniel  ;  loèt  la  soit  jusqu'à  la  porta. 

OLIVIA,  seule  iur  le  devant  du  théâtre.  Voilà 
donc  la  fiancée  du  comte  de  Moronval  1... 
Elle  est  belle  ,  cette  jeune  fille  l 

OOOCOQOOOeOgaflOQOgeOQOOO9O90eeQOee>B09Q90B9Q 

SCENE  IV. 

OLIVIA,  INÈS. 

INÈS ,  revenant  en  scène.  Grâce  an  ciel ,  ma 
tante  est  sauvée...  oh  !  madame,  nous  vous 
devons  tout...  n'est-ce  pas  que  vous  resterez 
quelque  temps  avec  nous  ? 

OLIVIA.  Oui,  quelque  temps,  je  le  veux 
bien. 

IKÊS.  Si  vous  saviez  comme  je  me  sens  dis- 
posée avons  aimer  I...  Cela  ne  m'étonne  pas... 
vous  vous  êtes  présentée  avec  de  si  heureuses 
nouvelles! 

OLIVIA.  J'en  ai  de  meilleures  encore  à  vous 
dire,  mais  promettez-moi  le  secret  pour  quel- 
ques instans...  eh  bien,  c'est  le  jour  où  le 
comte  de  Moronval  lui-même,  qui  a  quitté 


Ferrare,  m'a  chargée  d'annoncer  son  retour 
à  sa  mère  avec  tous  les  ménagemens  pos- 
sibles... et  ce  que  je  viens  de  lui  faire  entre- 
voir comme  une  espérance ,  je  puis  vous  le 
dire  à  vous,  c*est  une  réalité... 

UTÈS.  Comment  reconnaître  de  pareils  ser- 
vices !..  je  n'en  vois  pour  moi  qu'un  moyen  ; 
c'est  de  vous  chérir  comme  une  sœur...  Vou 
lez-vous  qu'il  en  soit  ainsi ,  madame  ? 

OLIVIA.  Vous  aimez  donc  bien  M.  de  Mo- 
ronval ? 

INÈS.  Est-ce  nue  je  vous  l'ai  dit? 

OLIVIA.  Je  le  devine. 

IHÊS.  C'est  un  si  bon  fils  !  A  chaque  instant 
du  jour,  c'est  de  lui  que  j'entends  parler.  Ma 
mère  me  lit  toutes  ses  lettres...  si  vous  les 
connaissiez,  ses  lettres... 

OLIVIA.  Et  il  revient  pour  vous  épouser  ? 
n  vous  aime  ? 

IHÊS ,  baissant  les  yeux.  Dans  sa  dernière 
lettre,  il  disait  qu'il  n'avait  rien  de  plus  sa- 
cré que  les  volontés  de  sa  mère. 

OLIVIA.  C'est  là  tout  ? 

ISÊS.  Que  pouvait-il  dire  de  plus  ? 

OLIVIA.  Il  ne  vous  a  donc  jamais  vue  ? 

1NÊ8.  Hélas  !  non.  Mais  je  lui  ai  écrit  quel- 
quefois... à  la  fin  des  lettres  de  sa  mère... 

OLIVIA.  Ecoutez-moi ,  mademoiselle.  Votre 
confiance  me  touche,  et  votre  candeur  m'inté- 
resse. Je  crains  que  vous  ne  vous  prépariez  un 
désenchantement  cruel... Vous  vous  attendez 
sans  doute  à  trouver  dans  M.  de  Moronval  un 
amant  empressé,  doux,  sensible...  ce  qu'on 
rêve  à  votre  1^...  mais  ce  rêve  ne  doit  pas  se 
réaliser.  Le  temps  et  un  malheur  intime  ont 
altéré  ses  traits  et  son  caractère...  et  vous  le 
verrez  tont  autre  nue  ne  l'ont  fait  ses  lettre^ 
et  les  rédts  de  sa  mère. 

INÈS.  Eh  bien!  s'il  est  grave  et  triste ,  son 
caractère  conviendra  au  mien...  Pour  moi, 
voyez-vous ,  je  suis  bien  plus  accoutumée  aux 
larmes  qu'aux  sourires.. .  Orpheline  dès  mes 
plus  jeunes  années ,  toutes  mes  affections  ont 
été  long-temps  concentrées  autour  d'une 
tombe,  et  depuis  l'alMencede  son  fils  la  maison 
de  ma  seconde  mère  a  toujours  été  une  maison 
de  deuil  et  de  douleur. 

OLIVIA.  Je  crois  que  vous  vous  abusez  en- 
core. Ce  n'est  pas  une  tristesse  vague  qu'il  y  a 
dansPexistencedu  comte...  puisqu'il  faut  tout 
vous  dire,  apprenez  qu'il  est  poursuivi  par 
nne  passion  désespérée  et  profonde  qu'il  veut 
et  ne  peut  oublier... 

iNfis.  Est-il  vrai? 

OLivu.  Espérez-vous  maintenant  trouver 
place  dans  un  cœur  occupé  par  une  autre 
image? 

wts.  Il  en  aime  nne  autre  !...  Et  vous  con- 
sez  l'obiet  de  cet  amour  ? 

OLIVIA.  C'est  une  femme  encore  plus  à  plain- 
dre que  lui. 

mas.  Mais  qui  le  forçait  à  accepter  ma 
main?...  d'où  vient  qu'il  en  parlait  à  ma  mère 
comme  d'un  projet  qu'il  adoptait  avec  amour? 
Etes-vonsbien  sûreque  cette  malheureuse  pas- 
sion ne  soit  pas  éteinte?...  Mon  Diea,  ma- 
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dame,  en  quoi  ce  que  je  dis  a-t-il  pu  tous  of- 
fenser ? 

OLIVIA.  Je  ne  suis  pas  ofTensée....  mais  tous 
voyez  bien  que  si  le  comte  a  promis  de  vous 
épouser,  c'est  qn'il  savait  combien  un  refus 
affligerait  sa  mère...  Il  accomplirait  peut-être 
le  sacrifice  jusqu'au  bout  ;  c'est  à  vous  de  pré- 
venir son  malheur  et  le  vôtre...  suivez  le  con- 
seil que  je  vous  donne...  oubliez  un  amour  à 
peine  formé  et  que  vous  arracherez  sans 
effort  de  votre  cœur...  Vous  ne  savez  pas  que 
de  malheurs  vous  appelleriez  sur  votre  tête  si 
vous  épousiez  jamais  M.  de  Moronval... 

INÈS.  Je  pleure  maintenant...  tout-à-l'heure 
j'étais  si  contente  !  un  mot  de  vous  m'avait 
rendue  bien  heureuse  ;  un  autre  mot  a  ren- 
versé le  frêle  édifice  de  ma  joie... 

OLIVIA.  Voilà  la  vie ,  enfant  :  il  y  a  au  fond 
de  toutes  nos  joies  le  germe  de  toutes  nos  dou- 
leurs... mais  votre  douleur  à  vous  sera  pas- 
sagère... à  votre  âge,  on  a  tant  d'avenir  l 

INÈS.  Vous  voulez  dire  qu'il  m'aimera  un 
jour,  n'est-ce  pas  ? 
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SCENE  V. 

INES ,  OUVIA  ,  DANIEL. 

DANIEL,  entrant  jpréeipiiafMMnl*  Ahl  ma- 
demoiselle ,  je  viens  vous  chercher...  venez... 
retournez  auprès  de  madame...  la  révolution 
qu'elle  a  éprouvée  menace  de  lui  devenir  fu- 
neste, etelie  parait  plus  faible  pour  supporter 
sou  bonheur  que  pour  supporter  ses  chagrins... 
Venez  ! 

INÈS.  Je  te  suis,  Daniel.  Ahl  voua  le  disiez 
bien,  madame,  il  y  a  au  fond  de  toutes  nos 
^oies  le  germe  de  toutes  nos  douleurs. 

Inès  et  Daniel  lortent. 
oooooooooQOOoooooooooooopooeoe  oooooo  boo  ooo 

SCENE  VL 

OLIVIA ,  seuU. 

.  Voici  donc  le  commencement  de  la  lutte 
que  j'ai  prévue  dès  que  les  lettres  du  comte 
de  Moronval  m'ont  appris  l'existence  de 
celte  jeune  fille....  Je  te  surveillerai,  toi 
qui  veui  aimer  celui  que  j'aime  ;  car  je  sens 
combien  tu  peux  être  dangereuse. . .  Mes  crain- 
tes sont  insensées...  Beppo  me  doit  tout,  et 
sans  doute  il  ne  s'avisera  pas  de  l'oublier... 
je  n'ose  réfléchir  à  cela...  Il  va  venir;  mes 
chevaux  n'avaient  qu'une  heure  d'avance  sur 

les  siens C'est  moi  qu'il  demandera  la 

première ,  c'est  par  moi  quil  veut  être  intro- 
duit... Oh!  oui...  je  puis  être  tranquille  ;  je  ne 
Eerdrai  pas  ma  puissance...  il  aura  toujours 
esoin  de  moi... 
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SCENE  VIL 

OLIVIA,  BEPPO,  introduit  par  ANDRE. 

AJSDRÉ.  Oui ,  monsieur ,  voilà  cette  dame 
italienne  qui  est  arrivée  il  y  a  une  heure  et 
q«e  vous  demandez. 

BEPPO.  C'est  bien. 

asdr£.  Ah  !  monsieur ,  je  suis  depuis  bien 
ptm  de  temps  au  service  de  M"*  de  Mo- 


ronval, et  vous  ne  pouvez  me  connaître^  mais 

ce  trouble  que  vous  voudriez  cacher,  mais 
votre  ressemblance  avec  ce  portrait ,  tout  me 
prouve  que  ce  n'est  pas  à  un  étranger  que  je 
parle...  Monsieur  le  comte ,  quelle  joie  pour 
votre  mère  ! 

BEPPO.  Ne  préviens  personne  de  mon  ar- 
rivée... Sors ,  et  que  nul  ne  puisse  entrer  dans 
cet  appartement. 

Andrc  sort.  Beppo  s'avance. 

OLIVIA.  Nous  avons  tardé  bien  long-temps  , 
Beppo;  quelques  jours  encore,  et  M"**  de  Mo- 
ronval n'était  plus. 

BEPPO.  Je  ne  connais  plusle  nom  de  Beppo... 
Madame  de  Seroni,  vous  vous  êtes  chargée  de 
m'annoncer  etdem'inlroduire  dans  ma  famil- 
le... Allez  dire  à  ma  mère  que  je  suis  revenu. 

OLIVIA.  Pourquoi  cette  démarche  chance- 
lante  et  cette  voix  éteinte  ? 

BEPPO.  Je  suis  dans  mon  rôle,  vous  le  voyez. 
Après  unesi  longue  absence  ,rhéritier  des  Mo- 
ronval peut-il  rentrer  desang-froiddansle  chA- 
tçan  de  ses  pères  ?  tant  mieux  si  ma  voix  est 
éteinte  et  si  ma  démarche  est  chancelante , 
l'illusion  sera  complète 

OLIVIA ,  à  part.  Plus  faible  que  jamais  ! 
(  Haut.  )  Vous  souffrez  ?. . . 

BEPPO.  Autant  que  j'ai  souffert  à  Marseille. . . 
pendant  cette  maladie  fatale  qui  m'a  tenu 
quarante  jours  entre  la  vie  et  la  mort  ;  autant 

2 ne  j'ai  souffert  dans  mes  plus  horribles  accès 
e  fièvre  et  de  délire...  Je  vous  fais  pitié, 
n'est-ce  pas? 

OLIVIA.  Que  craignez-vous  !  De  n'être  pas 
reconnu  par  M^^'de  Moronval?  mais  tout 
le  monde  vous  salue  déjà  du  nom  de  son  fils.. 
Tenez,  regardez  ce  portrait...  et  jugez  une 
dernière  fois  de  votre  ressemblance  avec  celui 
dont  vous  occupez  la  place. 

BEPPO.  Ce  portrait  !...  Ah  !  je  le  couvrirai 
d'un  voile  noir,  et  je  le  cacherai  dans  un  ap- 
partement dont  je  n'approcherai  jamais!... 
Voir  ce  portrait  ! ...  c'est  comme  si  je  le  voyais, 
lui  I... 

OLIVIA,  après  une  patMe.  N'oubliez  aucun 
des  détails  dont  nous  sommes  convenus.  Je 
vaischez  M**deMoronval,  dont  l'appartem^^it 
est  au  bout  de  cette  galerie...  Attendez-moi. 

Olivia  soit. 
OOttOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOaOBOOOOOOOOOOOO 

SCENE  VIII. 

BEPPO,  seul;  puis  OLIVIA. 
Le  sort  en  est  jeté...  cette  horrible  comé- 
die va  commencer.  Ah  !  mon  émotion  est  si 
vive  oue  je  puis  à  peine  me  soutenir ,  et  mon 
cœur  Dat  avec  tant  de  force  qu'il  semble  prêt 
à  briser  ma  poitrine...  D'où  me  vient  cette 
faiblesse?  Est-ce  qu'en  entrant  dans  cetu 
maison,  où  je  vais  être  accueilli  comme  ui 
fils ,  comme  un  parent ,  comme  un  ami 
je  me  suis   ressouvenu   que  je  n'avais  r 
amis,  ni  mère,  ni  famille;  ou  plutôt  est-ce 
qu'après  avoir  eu  le  courage  d'enfoncer  un 
poignard  dans  le  cœur  de  Moronval,  je  ne 
m'en  sens  pas  assez  pour  supporter  les  re» 
gardset  les  embrassemens  desa  fflère?iM  OU- 
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Tia,  ta  m'as  donné  de  la  force  pour  le  pre- 
mier de  ces  crimes,  m'en  donneras-tu  pour 
^^  second  ?  Ah  !  si ,  dans  cette  nuit  fatale  où 
(loronval  fut  frappé ,  j'avais  eu  le  temps  de 
éfléchir  au  rôle  atroce  qne  je  vais  jouer;  si  je 
n'étais  représenté  cette  malheureuse  mère 
juvrant  ses  bras  au  meurtrier  de  son  fils  et  le 
ouvrant  de  ses  bénédictions  et  de  ses  pleurs, 
fans  doute  Olivia  n'aurait  pas  remporté  son 
horrible  victoire ,  le  crime  n'aurait  pas  été 
commis;  aujourd'hui  je  n'en  poursuivrais  pas 
les  conséquences  !...  Tftchons  de  me  distraire 

de  ces  idées A  quoi  peuvent-elles  servir 

maintenant?  Incertain  jusqu'au  moment  où 

i'ai  mis  le  pied  dans  cette  maison ,  ie  ne  reçu* 
eral  pas  à  présent  que  j'en  ai  franchi  le  seuil. 
D^ailleurs  je  souffrirai  seul  de  ma  contrainte 
et  de  mon  imposture Je  rends  à  cette  in- 
fortunée Je  fils  que  je  lui  ai  pris...  elle  croira 
toujours  être  mère...  Le  plus  grand  de  tous  les 
forfaits  serait  de  lui  ravir  son  erreur  !  { Ilie 
lève  et  se  promène  avec  agitation,  )  Je  vais 
donc  voir  la  fiancée  de  Moronval,  la  jeune  fiil^ 
dont  j'ai  trouvé  le  portrait  dansce portefeuille  : 
qu'elle  est  belle!  quelle  angélique  pureté  dans 
ses  traits...  quel  charme  inexprimable  dans 
CCS  fragmens  de  lettre  qu'elle  écrivait  à  son 

liancc Moronval,  oserai-je  accepter  tout 

ton  héritage?  osera i-je  éjpouser  l'ange  qui  te 
fut  destiné?..  (//  rive.  )  Oh  1  je  ne  sais  ce  que 
je  ferai  de  l'ange  ;  mais  à  coup  sûr  je  me  déli- 
vrerai du  démon  !...  Que  devenir  avec  cette 
femme?  qui  serait  toujours  là,  devant  moi 
comme  un  remords  vivant?...  GrAce  au  ciel , 
elle  ne  possède  aucun  moyende  me  perdre,  et 
je  puis  m'en  délivrer  sans  crainte  —  et  sans 
ingratitude...  Je  ne  lui  dois  pas  de  reconnais- 
sance pour  les  forfaits  qu'elle  m'a  conseillés  l 

Olivia  rentre. 

OLIVIA.  Maintetiant  vous  êtes  annoncé... 
M»*  de  Moronval  s'est  évanouie  en  ap- 
prenant votre  retour  ;  mais  le  médecin  assure 
que  cette  dernière  crise  n'est  pas  dangeretise  ; 
et  votre  présence... 

BEPPO.  Arrêtez,  Olivia;  j'ai  deux  mots  à 
VOU&  dire.  Je  suis  le  comte  de  Moronval , 
n'esT-ce  pas? 

OLIVIA.  Sans  doute. 

BEPPO.  Je  suis  maître  absolu  dans  ces  lieux? 

OLIVIA.  £h  bien  ? 

BKppo.  Il  me  platt  que  vous  en  sortiez. 

OLIVIA.  Que  dis-tu  1 

DEPPO.  Je  dis  que  vous  vous  êtes  étrange- 
ment trompée  si  vous  avez  pensé  que  je  vous 
garderais  auprès  de  moi...  il  y  a  long-temps 
que  vous  auriez  dû  le  deviner,  madame  : 
nous  en  avons  assez  l'un  de  l'autre. 

OLIVIA.  Oh  !  mais  c'est  une  raillerie ,  n'est- 
ce  pas?...  Ce  n'est  pas  ainsi  que  tu  reconnais 
mon  dévouement?  tu  n'oublies  pas  à  ce  point 
mes  services  et  tes  sermens?... 

BEPPO.  Vos  services?  eh!  vous  avez  agi 
dans  votre  intérêt  aotant  que  dans  le  mien... 
Met  sermens  p.. .  Qu'ai- je  promis?  que  vous 
partageriez  ma  nouvelle  fortune...  je  tien- 
dnl  cette  promesse. 

ouvu.  Mais  sais-ttt  que  tu  es  bien  témé- 


raire ne  me  parler  ainsi?  Mais,  monsieur  U 
comte  de  Moronval ,  vous  n'êtes  pas  si  bien 
installé  dans  votre  dignité  nouvelle  qu'on  ne 
ne  puisse  encore  vous  en  arracher...  mais  ta 

Grandeur  est  mon  ouvrage,  et  s'il  me  platt 
e  la  détruire,  qui  m'en  empêchera?  qui 
m'empêchera  de  retourner  auprès  de  ceux 
que  je  quitte  et  de  leur  apprendre  ton  nom, 
ton  crime ,  ton  projet? 

BEPPO.  Tu  oublies  donc  que  tu  m'as  an- 
noncé toi<rmême  comme  comte  de  Moronval, 
et  que  si  tu  démens  ta  parole  on  te  traitera 
d'insensée  ?  Tu  oublies  que  je  ne  puis  man- 
quer d'être  reconnu  par  ma  mère,  et  que  la 
voix  de  la  nature  pariera  bien  plus  haut  que 
toi;  tu  oublies  enfin  que  tu  n'as  pas  une 
seule  preuve  à  donner  de  mon  imposture,  et 
que  je  puis  donner,  moi,  toutes  celles  qu'on 
me  denundera  pour  établir  mon  identité 
avec  le  comte  de  Moronval.  Oh  !  d'après  tes 
avis,  j'ai  employé  utilement  le  tempe  de  ma 
convalescence  à  Marseille  ;  j'ai  si  bien  étu- 
dié l'écriture  du  comte,  au'entre  un  billet 
écrit  par  ma  main  et  un  billet  écrit  par  la 
sienne  ie  défie  l'expert  le  plus  habile  de 
trouver  la  moindre  différence  ;  et  nous  avons 
acquis  dans  sa  eorresnondance,  dans  ses  pa- 
piers et  dans  lesrenseignemens  que  toi-même 
as  fait  venir  de  Toulouse  tant  de  détails  sur 
sa  famille  et  sur  sa  vie  qne  je  répondrais... 
itiieux  peut-être  qu'il  n'aurait  pu  répondre... 
sur  les  faits  les  plus  éloignés,  sur  les  ques- 
tions les  plus  difficiles...  Ah!  j'ai  pris  mes 
mesures  mieux  qne  tu  n'avais  pris  les  tiennes. 
Tu  croyais  me  tenir  en  ta  puissance ,  c'est 
mot  qui  te  tiens  en  la  mienne.  Après  tout , 
Olivia ,  je  n'use  de  ma  victoire  que  pour  nous 
rendre  heureux  l'un  et  l'autre.  Séparés, 
nous  pouvons  l'être  ;  unis,  nous  ne  le  serons 
plus.  Adieu,  et  que  cet  adieu  soit  éternel  ! 

OLivu.  Non,  monsieur  ie  comte  ;  il  n'y  a 
pas  entre  nous  d'adieu  éternel  qui  soit  pos 
sible,  et  vous  savez  bien  que  nous  avons  des 
droits  à  nous  retrouver  dans  un  autre  monde, 
lors  même  que  nous  resterions  séparés  dans 
celui-ci...  mus  ne  le  sommes  pas  encore,  je 
l'espère,  et  le  ciel  me  punit  trop  cruellement 
pour  qu'il  ne  vous  punisse  pas  à  votre  tour. 
Songez  à  ceci  i  c'est  vous  qu'il  choisit  pour 
instrument  de  sa  vengeance  sur  moi  ;  c'est 
moi  qu'il  choisira  pour  instrument  de  sa 
vengeance  sur  vous  ! 

BEPPO.  Olivia,  vous  partirez  ce  soir  1 
eeeQoeQoec9e9oecQ>oQccQ9C09998ce9ocacooo  e<» 

SCENE  IX. 

BEPPO,  OUVIA,  M-  DE  MORONVAL, 
INES ,  DANIEL. 

M"*  DE  HOROKVAL,  parlant  avant  d'entrer 
en  scène.  Ijàissei-moï^  laissez-moi...  si  mon 
fils  est  ici,  je  veux  le  voir!  Croyez-vous  que 
je  n'aie  pas  assez  de  force  pour  l'embrasser? 
Ah  !  c'est  lui  !...  Paul ,  Paul ,  mon  enfant  ! 

lacs  et  Daniel  la  soutiennent.  Benpo  tombe  k  te« 
genoux  en  se  cachant  ia  figure  aans  set  maios. 

Fia  su  i>Bvxiàai  aotb. 
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ACTE  TROISIEME. 


A  Toaloiue.  Une  chambrt  dans  nnc  hôtellerie. 


SCENE  PREMIERE, 

SALYIATl ,  mû,  L'HOT£SS£. 

SALVUTi,  eontinuatu  la  eonvertation.  Et 
quci  est  maioienant  le  comte  de  Moronval? 

L'HOTBBSB.  Uabesu  jeune  homme  de  Tingt- 
cinqans,  qui  a  voyagé  pendant  plusieurs  an- 
nées, et  qui  n'est  '  de  retour  auprès  de  sa 
mère  qae  depuis  quelque  temps. 

SALviATi ,  appuyant.  Depuis  combien  de 
temps,  degrftce?... 

l'uotessb.  Depuis  trois  mois. 

8ALTIATI.  Oui,  trois  mois...^  Malheureuse 
femme  ! 

L'HOTESSE.  Vous  connaisstt  donc  aussi 
M"**  de  HforonTal 

8ALVUTI.  Non. 

l'hotbssk.  C'est  qu'effectÎTement  il  lui  est 
^chu  une  forte  part  dans  les  chagrins  que  le 
bon  Dieu  nous  envoie.  Je  connais  son  histoire 
mieux  que  bien  des  gens,  monsieur  ;  et  si 
vous  étiez  curieux  de  l'apprendre,  le  hasard 
ue  pouvait  vous  adresser  nulle  part  aussi 
bien  que  chez  moi...  il  y  a  vingt  ans  que  ma 
sœur  est  sa  femme  de  enambre. 

fiALvuTi.  Je  vous  écoute. 

L'uoTBSSB.  Vous  saurei  donc  que  feu  H.  le 
comte  de  Moronval ,  son  marit  était  l'un  des 
présidons  de  noure  parlement,  que  Dieu  eon* 
serve...  C'est  une  dignité  héréditaire  dant  la 
famille,..  Je  le  vois  encore  t  un  homme  grave 
et  impassible,  qui  avait  toujours  l'air  de 
prononcer  un  arrêt...  Mais  que  les  apparen* 
ces  sont  trompeuses!  nous  avons  dans  nos 
Pyrénées  des  montagnes  dont  le  front  reste 
couvert  de  neige,  taudis  que  leurs  entrailles 
sont  pleines  de  feu  i  il  en  était  ainsi  du  carao* 
tère  de  M.  de  Moronval..,  Ua  jour  il  se  mit 
à  être  jaloux...  jaloux  sans  raison,  jaloux 
sans  oser  le  dire,  jaloux  à  faire  pour  et  à  faire 
pitié...  Sa  femme  était  pourtant  la  plus  ver- 
tueuse de  toutes  nos  grandes  dames,  et  je  ré- 
pondrais  d'elle  comme  de  moij  mais  une  fois 
qu'un  mari  a  la  tète  montée  !...  Bref,  M""*  la 
comtesse  devint  enceinte,  et  cet  événement, 
quiaurait  dû  ramener  la  paix  dans  le  méaage, 
acheva  de  déranger  l'esprit  de  M.  le  prâi- 
dent...  Je  vous  dis  ceci  tout  bas,  monsieur, 
il  conçut  des  doutes  sur  la  légitimité  de  l'en- 
fant qui  devait  naîtra;  et  le  jour  même  où 
M"«  la  comtesse  accoucha,  il  s'enfuit  mysté- 
rieusementde  Toulouse,  comme  s'il  eût  craint 
de  ne  pouvoir  se  contenir  et  de  faire  unroau- 
vais  coup».. Jamais  on  n'a  su  où  il  était  allé,  ni 
ce  qu'il  était  devenu...  Pour  M"^  la  comtesse, 
elle  éleva  son  enfant  dans  l'isolement  et  dans 
les  larmes;  car  vous  devinez  à  combien  de 
calomnies  la  disparition  de  son  mari  donna 
lieu*  Mtiaiaeottauita  éuit  ai  ebarilable  et  si 


puve  queices  bruits  finirent  d'eux-mêmes,  et 

Sue  tout  le  blâme  retomba  sur  le  président... 
10  l'acousad'injustice,  de  cruauté,  de  folie  ; 
et  mon  avis,  à  moi,  est  qu'il  répondia  devant 
Dieu  du  malheur  de  sa  femme  qu'il  a  si  indi- 
gnement abandonnée. 

SALVIATI.  Mais  si  l'on  n'a  pas  su  ce  qu'il 
était  devenu,  comment  fut-on  instruit  de  sa 
mort? 

l'hotessb.  Il  y  a  quelques  années,  M<"«  de 
Moronval  et  toute  sa  maison  prirent  soudai- 
nement le  deuil...  On  sut  qu  un  homme  in- 
connu lui  avait  apporté  un  paquet  cacheté 
avec  de  la  cire  noire,  et  vers  la  même  époque, 
M.  le  premier  président  fit  nommer  le  plus 
ancien  conseiller  à  la  charge  de  M.  de  Moron- 
val, qui  était  restée  vacante  jusque  là. 

SAiiViATi.  Et  à  ce  que  je  vois,  le  fils  de 
M*"*  de  Moronval  ne  lui  a  pas  rendu  le  bon- 
heur que  son  mari  lui  avait  enlevé? 

L'HOTEasE.  Dam,  monsieur,  avec  des  sou- 
venirs comme  ceux  que  je  viens  de  vous  ra- 
conter, il  est  bien  difficile  d'être  heureuse  1 
D'ailleurs  M.  le  comte  est  un  bon  jeune 
homme,  on  fils  respectueux  et  tendre,  c'est 
vrai;  mais  enfin  il  a  eu  la  passion  des  voya- 
ges pendant  trois  années  ;  il  a  laissé  sa  mère  ^ 
toute  seule I 

.  aài«viATi.  Ce  fut  une  faute  ;  mais  le  ciel 
l'en  a  sévèrement  puni. 

l'uotb89E.  Commeat  cela  ?...  mais  il  me 
semble  que  le  ciel  a  nardonné  bien  généreuse 
ment,au  contraire. N'a-t-il  pas  épousé  aujour* 
d'hui  la  pupille  de  sa  mère,  M"*  Iqès  de  Ka- 
vinel,  la  plus  belle  et  la  plus  riche  héritière 
denotre  pays. 

SALviATi.  11  s'est  marié  aujourd'hui,  dites- 
vous? 

L'HOTESSE,  regardant  un  cadran.  C'est  à 
midi  juste  que  les  deux  fiancés  se  sont  age- 
nouillés devant  le  maitre^utel  de  la  cathé- 
drale. 

8ALVUTI.  Que  de  malheurs  et  que  de  cri- 
mes l 

L'HOTESSE.  J'y  songe,  monsieur,  vous  êtes 
Italien,  et  il  est  certain  que  M.  de  Moronval 
a  voyagé  en  Italie...  Vous  l'avez  connu  sans 
doute  ? 

fi4LviATi.  Oui,  je  Vai  connu. 

L'HOTEsaB.  Vous  l'avez  vu  souvent? 

SALVIATI.  Une  seule  fois...  mais  cette  ren- 
contre fut  telle  que  j'en  garderai  un  long  sou 
venir. 

l'hotesse.  Puisque  vous  le  connaisses,  vous 
pourriez  démentir  bien  des  bruits  singuliers 
qui  ont  couru  sur  lui  &  propos  de  ses  voya- 
ges. 

SALVIATI.  Des  bruits  siogulieis  l.«.  el  qpi'a- 
t-oa  dit  ? 
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L'nomsB.  On  le  trouve  bien  changé  depuis 
fon  retour  :  il  parait  bien  sombre  pour  un 
homme  dont  la  fortune  comble  tous  les  vœux  ; 
mais  comme  je  le  répète  tous  les  jours,  les  Mo- 
ronval  sont  une  race  noble  et  ancienne»  eti'hé- 
ritier  de  ce  beau  nom  ne  veut  pas  faire  de  ta- 
che à  ses  armoiries. 

8ALVUTI.  Non,  l'héritier  de  ce  nom  n'y  fera 
plus  de  tache...  Indiquez-moi  mattiamBI^, 
madame.  ""^^ 

l'hotessb.  Monsieur  la  garieit-t-il  long- 
temps? 

SALViATi.  Un  seul  jour. 

l'hotessb.  Et  monsieur  n'a  besoin  de  rien  ? 

8ALVUTI.  Dans  une  demi-heure,j'aurai  be- 
soin d'un  guide  pour  me  conduire  d'abord  chez 
le  lieutenant  criminel»  et  de  là  chez  M"*  de 
Moronval. 

Il  lort,  nne  domestîcjue  le  condait  chez  lai. 

l'hotessb.  Louise,  la  chambre  sur  la  place, 
au  bout  du  corridor...  Voici  un  homme  sin- 
gulier ;  quel  dommage  que  je  n'aie  pu  le  faire 
causer  plus  long-temps  1...  il  m'a  raconté  tant 
de  choses.,  f  Elle  va  à  la  fenêtre  J  Quel  est  ce 
bruit?...  une  chaise  de  poste  entre  dans  la 
cour...  une  dame  en  descend,  elle  est  toute 
seule  ;  c*est  assez  surprenant....  Par  ici,  ma- 
dame, par  ici...  —  Chez  le  lieutenant  cri- 
minel, et  de  là  chez  M**  de  Moronval  !.. 

OUna  ealra* 
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SCENE  II. 

OLIVIA,  L'HOT£SS£. 

OLIVIA.  Avez-voQs  un  appartement  à  me 
donner,  madame-? 

l'hotessb.  Mon  Dieu,  madame,  ma  maison 
est  pleine  depuis  le  rez-de-chaussée  jusqu'aux 
combles,  et  je  n'ai  plus  que  celui-ci. 

OLIVIA.  C'est  bien,  il  me  suffira...  je  ne  veux 
pas  l'occuper  long-temps. 

l'hotessb.  Madame  ne  compte  pas  passer 
quelques  jours  à  Toulouse?...  C'est  cependant 
le  moment  où  tous  les  étrangers  y  affluent. . .. 
Nous  allons  avoir  deux  grandes  solennités.... 
la  première,  c'est  la  distribution  de  prix  des 
jeux  floraux  fondés  par  M"*  Clémence  Isaure; 
la  seconde,  c'est  l'exécution  de  M.  le  maréchal 
de  Marillac,  qui  est  en  prison  depuis  un  mois, 
et  que  M.  le  cardinal  fera  juger  dans  huit 
jours. 

OLivu.  Dites-moi,  madame,  savez-vous 
pourquoi  M.  de  Moronval  n'habite  plus  sa 
maison  de  campagne  sur  la  route  d'Italie  ? 

l'hotessb,  à  part.  11  paraît  que  tons  mes 
voyageurs  se  sont  donné  le  mot  aujourd'hui 

pour  me  parler  de  la  même  personne 

Mais,  madame,  c'est  que  toute  la  famille  est 
revenue  à  Toulouse  pour  les  préparatifs  du 
mariage. 

ouvu.  M.  de  Moronval  se  marie  ? 

l'hotessb.  Avec  M"*  de  Ravinel,  une  hé- 
ritière de  cent  mille  livres  de  rentes...  J'ai  tort 
de  parler  de  ses  richesses,  jene  devrais  parler 
que  de  SB  bonté  etdesa beauté,  et  M.  le  comte 


hit  bien  certainement  un  mariage  d'inclina- 
tion... 

ouviA.  Il  l'aime! 

l'hotessb.  Au  moins,  tout  le  monde  le  dit. .. 
Ahl  c'est  un  heureux  couple, et  ce  matin  il  n'y 
avait  pas  une  place  libre  dans  la  cathédrale... 
Toulouse  tout  entière  a  voulu  assister  à  leur 
union.  *][ 

OLivir,  se  levani.  Qu'estrce  que  vous  dites.' 
ils  Sont  mariés? 

l'hotbssb.  D'aujourd'hui,  madame,  au  jour- 
d'huià  midi...  Mon  Dieu  lest-ce  que  madame 
se  trouve  mal? 

OLIVU.  Non,  ce  n'est  rien...  je  vous  remer- 
cie, je  voudrais  être  seule. 

l'hotessb.  Madame  n'a  pas  d'ordres  à  me 
donner  ? 

ouvu.  J'ai  une  dernière  question  à  vous 
faire...  Quel  moyen  y  a-t-il  aevoir  aujour- 
d'hui M.  de  Moronval  ? 

l'hotessb.  Il  y  en  a  deux...  le  premier, 
c'est  d'aller  l'attendre  à  l'église  où  il  doit  re- 
venir ce  soir  pour  recevoir  la  bénédiction  de 
monseigneur  l'archevêque;  le  second,  c'est 
de  se  faire  inviter  au  bal  qui  sera  donné  celte 
nuit  à  son  hôtel... 

ouvu.  C'est  bien. 

Lli^teHe  tort. 
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SCENE   III. 

OUVIA,  seule. 

Allons,  c'est  son  étoile  qui  l'emporte  sur  la 
mienne...  c'est  lui  qui  triomphe...  J'étais  al- 
lée à  Rome  dans  l'espoir  d'y  trouver  quelque 
preuve  de  ses  crimes...  rien  ...  Jacintha  n'est 
plus  en  Italie...  personne  à  Rome  n'avait  fait 
attention  à  la.disparition  simultanée  du  comte 
de  Moronval  et  de  l'aventurier  Beppo,  et  cinq 
mois  s'étaient  à  peine  écoulés  qu'on  ne  se  sou- 
venait même  plus  de  leur  nom...  Je  repars, 
j'arrive  à  Toulouse  en  formant  mille  projets 
désespérés  et  contraires...  j'arrive  !...  félicite- 
toi  de  ton  bonheur,  Olivia  ;  s'il  manque  un 
témoin  à  leurs  noces,  tu.  es  revenue  à  temps 
pour  en  servir...  Oh!...  f Silence. J  Quand  je 
songe  au  passé,  il  me  semble  que  je  fais  un 
rêve...  c'est  quelque  chose  de  si  incroyable  et 
de  si  affreux...  Quoi  !  prise  dans  mon  propre 
ouvrage...  quoi  !  perdue,  perdue  sans  retour 
par  la  combinaison  des  événemens  qui  de- 
vaient me  sauver...  Ah!  il  y  a  une  Providence  ! 
mais  alors  qui  donc  m'a  mis  dans  le  cœur  cet 
amour  que  je  ne  puis  vaincre,  cet  amour  ter- 
rible qui  a  été  la  cause  de  tous  les  crimes  que 
j'ai  commis  et  qui  sera  la  cause  de  tous  les 
crimes  que  je  pourrai  commettre  encore  ?. ... 
Car  enfin,  ce  n'est  pas  pour  qu'il  eût  un  nom, 
un  rang,  des  richesses  à  partager  avec  moi 
que  j'ai  dit  à  Beppo  :  Sois  nomicide  1  je  le  lui 
ai  dit  parce  que  je  voyais  son  amour  s'en  al 
1er  de  moi,  et  parce  que  j'ai  cru  que  nous  se 
rions  unis  à  jamais  quand  il  y  aurait  un  crim 
entre  nous  deux...  (File  se  îéte  et  marche  d 
grands  p€u,J  C'est  bien,  noble  comte,  enivre^ 
toi  du  plaisir  de  voir  et  d'entendre  u  fiftnoée« 
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endof  8-toi  dans  ce  bea»  ré?e  ;  mais  preuds 
garde  au  réveil...  je  t'ea  prépare  un  qui  sera 
terrible  !..  ah  !  tu  crois  être  à  l'abri  d'Olivia, 
parce  qu'elle  s'est  livrée  à  toi  sans  otages, 
parce  qu'elle  n'a  pas  gardé  une  seule  preuve 
de  ton  imposture,  parce  qu'elle  ne  peut  aller 
dire  à  ta  femme  et  à  ta  mère  :  Votre  époux  est 
un  imposteur,  et  votre  fils  est  un  assassin  !...' 
C'est  vrai,  je  ne  puis  rien  de  cela,  Beppo  ; 
nais  je  puis  bien  tirer  de  ma  ceinture  mon 
stylet  d'italienne,  je  puis  aller  me  placer  sur 
le  passage  de  ta  fiancée,  mesurer  mon  coup 
longuement  et  froidement,  et  la  frapper  au 
cœur  si  juste  et  si  vite  qu'elle  n'ait  pas  le  temps 
de  te  jeter  un  dernier  regard,  et  de  te  dire  un 
dernier  adieu...  Cela,  je  le  ferai,  et  que  le  sang 
versé  retombe  sur  la  tête  du  vrai  coupable... 
Ils  doivent  revenir  à  l'église,  m'a  dit  cette 
femme,  il  fout  queje  voie  leur  cortège,  il  faut 
que  je  mêle  une  malédiction  aux  bénédic- 
tions qui  s'élèveront  sur  leur  passage.  L'bôtel 
où  je  suis  donne  sur  la  place,  et  de  cette  fe- 
ucire  sans  doute...  non,  une  cous...  il  faut 
qu'on  me  trouve  un  autre  appartement. 

Elle  sonne.  L'hâteiae  entre. 
cMeoQa9ooc9ogooocoooooQOQQ099ec9^QOB9eoc9 

SCÈNE  IV. 

OLI  VU  y  L'HOTESSE. 

l'hôtesse  .  Madame  a  sonné  ? 
•    OLIVIA.  Je  voudrais  une  autre  chambre. 

l'hotessb.  En  vérité,  je  n'ai  plus  que  celle- 
ci  qui  puisse  convenir  à  madame. 

OLIVIA.  La  première  pièce  venue  me  con- 
yiendra,  pourvu  qu'elle  ait  des  fenêtres  ou- 
vrant sur  la  place. 

l'hôtesse.  Je  comprends. . .  madame  veut  se 
distraire...  voir  le  cortège  des  mariés,  sans 
doute...  eh  bien!  je  puis  lui  offrir  une  cham- 
bre qui  est  au  bout  du  corridor,  très-simple 
et  très-petite...  mais  les  fenêtres  ouvrent  sur 
la  place  et  vis-à-vis  la  cathédrale. 

OLIVIA.  Veuillez  m'y  conduire  sur-le- 
champ... 

l'hôtesse.  11  y  a  un  obstacle  à  lever,  elle 
est  occupée  depu\s  quelques  instans  ;  mais  c'est 
par  un  étranger  qui  ne  parait  pas  difficile  à 
satisfaire...  Et  d'ailleurs  il  est  justement  de 
votre  pays,  car  suivant  ce  que  m'a  dit  le  pos- 
tillon qui  a  conduit  madame,  madame estlta- 
lienne?..  un  compatriote  ne  refusera  pas  de 
vous  obliger. 

OLIVIA.  Non,  sans  doute...  allez  vite. 

l'hotessb,  revenant.  Je  ne  serais  même  pas 
étonnée  que  madame  connût  cet  étranger... 
il  m'a  parlé  comme  vous,  aussitôt  que  vous, 
et  avec  autant  d'intérêt  que  vous  de  M.  le 
comte  de  Moronval. 

OLIVIA.  De  M.  le  comte  de  Moronval  !  cet 
homme  a  connu  Moronval  en  Italie? 

L'HOTESSE.  11  Tient  de  me  ledire  à  l'instant 
même. 

OLIVIA.  Courez,  courez,  madame...  dites- 
lui  qu'il  vienne  me  parler,  que  je  le  supplie 
de  venir  me  palier. 

L'hâtetic  sort.        1 


oLivu,  seule.  Un  homme  qui  a  connu  Mo» 
ronval  en  Italie.,,  le  véritable  Moronval,  saai 
doute...  quel  espoir  l  Si  j'allais  trouver  en  ar- 
rivant à  Toulouse  ce  que  j'ai  cherché  si  long- 
temps et  si  vainement  pendant  deux  mois  de 
séjour  à  Rome...  Destin  i  tu  me  dois  cette  re- 
vanche... Oh  !  jesaurai  ce  que  cet  Italien  vient 
faire  ici. 

SCENE  V. 

OLIVIA,  L'HOTESSE;  puU  SALVIATI. 

l'hôtesse.  Madame»  voici  votre  compa- 
triote, qui  n'a  pas  de  raison  pour  refuser  l'é- 
change que  vous  lui  proposez.  (  On  sonne  de 
plusieurs  côtés.)  On  y  va,  on  y  va  ;  pardon- 
nez-moi de  vous  quitter,  madame,  je  reviens 
tout-à-l'heure. 

Elle  sort. 

SALVIATI,  entrant.  Certainement,  signera, 
puisque  vous  êtes  Italienne,  je  suis  heureux... 
Ah  !  que  voi»je?..  Vous  ici,  vous,  signora  Oli- 
via! 

OLivu,  après  un  silence.  Personne  ici  ne 
doit  connaître  mon  nom.,  mais  je  me  sou- 
viens du  vôtre,  Giacomo  Salviati;  et  je 
garde  toujours  la  bague  que  vous  m'avez  ren- 
due. 

SALVIATI.  Oh  !  me  voici  payé  de  ce  service 
plus  généreusement  que  je  ne  l'avais  espéré... 
un  si  long  souvenir  est  une  trop  grande  ré- 
compense... Mais  vous  devez  rester  inconnue 
ici,  dites-vous,  parlez?  Courez-vous  quelque 
danger?  avez-yous  quelque  projet  ?  vous  faut- 
il  un  défenseur  ou  un  esclave.»  avez-vous  be- 
soin d'un  hoAime  qui  soit  prêt  à  risquer  sa 
vie  sur  un  geste,  et  son  ame  sur  un  mot  F 

ouvu.  Merci,  merci...  vous  avez  on  noble 
cœur,  et  je  suis  heureuse  de  vous  avoir  ren- 
contré; votre  présence  est  un  dernier  souve- 
nir de  ma  patrie. 

SALviATi.£st-ce  que  vous  ne  la  reverrezplus? 

OLIVIA.  Je  ne  la  reverrai  plus. 

SALVIATI.  Quoi ,  vous  êtes  Italienne ,  vous 
êtes  libre ,  vous  avez  devant  vous  de  longues 
années,  et  vous  pouvez  dire  que  vous  ne  re- 
viendrez pas  en  Italie....» 

OLivu.  Oh  !  oui,  je  sais  que  c'est  nne  mère 
pieusement  chérie  par  tous  ses  enfans;  mais 
elle  a  été  pour  moi  une  marâtre,  et  je  n'ai 
trouvé  à  son  foyer  que  le  deuil  et  le  malheur... 
Vous,  comment  avez-vous  pu  la  quitter  pour 
un  si  long  voyage?  Quel  intérêt  ou  quel  de- 
voir vous  a  conduit  à  Toulouse  p 

SALVIATI.  Un  devoir  sacré,  madame,  un  ser- 
ment fait  à  un  homme  sur  son  lit  de  mort. 

OLIVIA,  à  elle-même.  Je  ne  sais  pourquoi,'  je 
tremble...  il  me  semble  que  voici  une  des 
crises  de  ma  destinée. . . — C  est  une  succession 
que  vous  venez  recueillir? 

SALVIATI.  Non,  c'est  un  erime  q«e  je  Tiens 
dénoncer  1... 

ouviA.  Un  crime  i 

SALVIATI.  ▲  quoi  bon  tous  ^rler  de  eelti 
madame?  c'est  une  histoire  étrange  «Ifttîïe^ 


Aê 


U  laOASXlf  TBlATUIi^ 


nuit  qui  dans  k sitnatlon  o&  toos  êtes  ne  peut 
aTOir  aucnn  intérêt  pour  tous  ! 

OLivu.  Giacomo  Salyiati,  le  nom  du  comte 
de  Morontal  ii'est-il  pas  mêlé  dans  cette  his- 
toire? 

SALTiATi,  tretsaillarU,  Qui  a  pu  vous  dire  P. . 

OLiTiA.  Le  nom  du  comte  de  Moronval  eât 
mêlé  dans  cette  histoire!  vous  l'ayez  donc 
connu? 

SALYiATi.  Ont,  madame. 

OLIVIA.  En  Italie,  à  Rome? 

8ALTIATI.  En  Italie,  à  Rome. 

ouTiA.  Alors  je  vous  écoute^  Salviati. 

SALYiATi.  Au  fait,  le  secret  que  je  Tais  tous 
dire  sera  demain  le  secret  d'une  Tille  entière, 
et  puisque  tous  Toulez  m'entendre,  je  parle- 
rai sans  demander  et  sans  comprendre  le  mo- 
tif de  TOtre  curiosité.  — H  y  a  six  mois,  ma- 
dame, pendant  une  nuit  de  camaTal,  et  peu 
de  temps  aTant  l'époque  où  tous  disparûtes 
de  Rome,  je  descendais  le  Tibre  pour  aller  à 
Ostie  ;rair  et  Teau,  tout  était  sombre ,  et  il 
n'y  aTait  pas  plus  de  lumières  sur  les  quais 
que  d'étoiles  à  l'horizon;  tout-à-coup  J'en- 
tends un  bruit  sourd  à  cêté  de  ma  barque... 
le  bruit  d'un  corps  pesant  qu'on  Tenait  de  je- 
ter dans  le  fleuTC;  cette  chute  est  accompa- 
gnée d'un  gémissement  prolongé...  Je  devine 
ce  que  c'est ,  je  fais  tourner  ma  barque ,  et 
j'aperçois  bientôt  ,à  la  lueur  d'un  éclair,  quel- 
que chose  de  blanc  qui  surnage  et  disparait 
tour  à  tour!  Ce  quelque  chose,  c^était  un 
homme.  J'arriTai  assez  à  temps  pour  le  pren- 
dre par  les  choTeux  au  moment  ou  il  enfonçait; 
je  retendis  dans  ma  barque,  et  un  quart 
d'heure  après,  je  frappai  à  la  porte  de  notre 
demeure.  Ma  mère  ouTrit  :  Mère,  lui  dis-je, 
Toici  un  chrétien  que  j'ai  retiré'du  fleuTe,  et 
qu'il  faut  sauTer  si  c'est  possible.  Après  i'sToir 
couché  sur  mon  lit,  nous  le  déshabillâmes  ; 
mais  jugez  de  notre  effroi  quand  nous  nous 
aperçûmes  que  nos  mainsétaien t  sanglantes. . . 
aTant  de  jeter  ce  malheureux  dans  i'eaa,  on 
lui  aTait  ouTort  la  poitrine  aTCC  un  coup  de 
poignard. 

OUTIA.  Ah  I 

8ALTUTI.  PauTre  jeune  homme  !  je  l'ai  rcTu 
bien  des  fois  dans  mes  rêTCS...  Sa  blessure 
était  large  et  profonde;  cependant,  à  force  de 
soins,  nous  panrlnmes  à  le  rappeler  à  la  Tic, 
mais  ce  ne  dcTait  pas  être  pour  long-temps... 
il  ooTrit  les  yeux  sans  nous  Toir,  et  se  mit  à 
parler  comme  un  homme  dans  le  délire  :  il 
parla  de  sa  mère  qu'il  n'embrasserait  plus  ; 
d'une  femme  qui  TaTait  trompé  en  l'attirant 
dans  un  rendez-TOus;  d'un  homme  qui  lui 
ressemblait  et  qui  l'aTait  assassiné...  — Ma 
mère  et  moi  nous  nous  regardions  en  silence, 
et  de  grosses  larmes  foulaient  dans  nos  yeux, 
car  c'était  une  scène  Tri^iment  déchirante... 
•^quelques  momens  aTant  de  mourir,  ta  rai- 
son lui  rcTint;  il  demanda  ce  qu'il  fallait  pour 
écrire;  je  n'aTais  que  mon  stylet  et  mes  ta- 
blettes ,  je  les  lui  donnai.  Il  trempa  le  stylet 
dans  le  sang  quisortait  de  sa  blessure,  etd'une 
nudn  trembkAleUécriYitli  sa  mère  une  letue 
d'adimu 


OUTU.  Une  lettre  ! 

SALTiAn.  Quand  il  eutachcTé,  il  me  pria  de 
lui  couper  une  boucle  de  cheveux,  et  quand 
cela  fiit  fait,  il  posa  les  cheveux  sur  la  lettre, 
et  regarda  autour  de  lui...  il  vit  ma  mère  qui 
était  agenouillée  au  pied  du  lit  et  qui  priait 
avec  fenreur...  Jure-moi,  dit-il,  parce  que  tu 
as  de  plus  sacré  dans  le  monde,  par  l'ame  et 
les  jours  de  ta  mère,  que  tu  exécuteras  fidèle- 
ment ce  que  je  Tais  te  dire  ;  et  quoiqu'il  soit 
cruel  de  mourir  si  misérablement  et  de  mou- 
rir si  jeune,  je  rendrai  l'ame  en  paix.  Jure, 
et  »  tu  as  jamais  un  crime  à  te  reprocher,  si 
grand  que  soit  ce  crime,  j'atteste  qu'au  jour 
du  jugement  dernier  cette  seule  action  te  fera 
pur  aux  yeux  de  rÉtemel...  11  y  avait  quel- 
que chose  de  si  grave  et  si  solennel  dans  ses 
paroles  et  dans  son  accent  que  le  frisson  me 
prit ,  et  je  tombai  à  genoux...  Jure  tout  ce 
qu'il  Toudra,  me  cria  ma  mère;  j'étendis  le 
bras  sur  le  cheTCt  de  l'agonisant,  et  je  fis  le 
serment  qu'il  aTait  demandé...  lime  serra  la 
main  :  Lis-cette  lettre,  me  dit-il  d'une  Toix  qui 
s'affaiblissait,  elle  t'apprendra  toute  la  sainte- 
té de  ta  mission;  et  dès  que  tu  seras  libre,  Ta 
la  porter  à  son  adresse  avec  cette  boucle  de 
cheveux...  ce  sont  mes  adieux  à  ma  mère;  tu 
ne  les  remettras  qu'à  elle  seule ,  entends-tu 
bien,  entends-tu?  puis  il  expirai...  —  N'est- 
ce  pas  que  c^est  une  histoire  horrible  ? 

OLIVIA.  Oh  !  oui,  horrible  :  cela  est  Trai. 

SALTiATi.  Maintenant  tous  savez  pourquoi 
je  suis  venu  à  Toulouse...  Je  n'ai  pu  tenir 
plus  tôt  mon  serment ,  parce  que  j'ai  fait  le 
Toyage  à  pied  et  qu'il  a  fallu  réunir  quelques 
économies  aTant  cie  le  commencer...  Ce  Toyage 
a  été  long  et  pénible  ;  mais  j'aTais  deux  pen- 
sées qui  me  soutenaient  sans  cesse:  l'une,  c'é- 
tait le  serment  que  j'allais  accomplir  ;  l'autre, 
la  justice  que  j  allais  faire;  et  si  parfois  mes 
forces  s'affaiblissaient ,  il  me  semblait,  ma- 
dame, que  l'ombre  du  malheureux  comte  de 
Moronval  Tenait  se  placer  à  côté  de  moi  ;  il 
me  remettait  à  l'esprit  toutes  les  horribles 
circonstances  de  sa  mort  et  me  rendait  mon 
courage  en  me  rendant  le  désir  de  le  venger  1 

ouvu.  C'est  bien,  c'est  bien,  Salviati; 
écoute-moi  à  ton  tour.  Tout-i-rheure^  en  me 
retrouvant  ici,  tu  m'as  dit  des  paroles  que  je 
me  rappelle  etque  je  vais  te  rappeler  :  Vous 
faut-il  un  défenseur  ou  un  esclave?  avez-vous 
besoin  d'un  homme  qui  soit  prêt  à  risquer  sa 
Tie  sur  un  geste,  et  son  ame  sur  un  mot? 

SALVIATI.  U  est  Trai  que  je  tous  ai  dit  cela, 
madame. 

OLITIA.  £taient-ce  des  offres  banales  de  ser- 
vice, ou  l'expression  d'un  dévouement  vrai? 

SALTiATi.Mes  paroles  nesontjamais  légères. 

OLIVIA.  £h  bien!  je  te  prends  au  mot;  j'ai 
besoin  de  toi,  Salviati,  et  si  tu  m'accordes  ce 
que  je  te  demande,  je  t'accorderai  ce  que  tu 
me  demanderas. 

SALVIATI.  Je  tremble  ;  car  je  crains  de  dcTÎ- 
ner  ce  que  tous  allez  me  demander...  Que 
Toulez-Tous? 

OLIVIA.  Je  TOUX  la  lettre  deMorouTal. 

«AKvun  Ia  lettre  de  MoronTal  i..i  Ah  I  jo 
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ne  m'étais  pas  trompé.  Pourquoi  vous  ai-je 
rencontrée,  et  que  yiens-je  de  vous  dire?...  Je 
ne  puis  vous  donner  cette  lettre,  madame. 

OLIVIA,  Écoute.  Je  ne  sais  si  l'histoire  que 
tu  m'as  racontée  est  vraie;  ce  que  je  sais,  c'est 
qu'il  y  a  ici.  à  Toulouse,  un  comte  de  Moron- 
val  qui  est  riche,  qui  est  puissant,  dont  per- 
sonne ne  songe  à  contester  le  titre.  L'accuser 
de  meurtre  et  d'imposture,  c'est  prendre  une 
rude  tAche,  Salviati  ;  une  tâche  où  l'un  des 
d^ux  succombera  ;  mais  ce  peut  être  toi  aussi 
bien  que  lui. 

SALVIATI.  Je  sais  bien  qu'il  y  a. dans  Tou- 
louse un  comte  de  Moronval,  madame  :  c'est 
l'assassin  du  jeune  homme  qui  est  mort  chez 
moi.  Il  me  semble  que  le  billet  que  j'apporte 
est  une  preuve  suiBsante  de  tous  ses  crimes  ; 
il  me  semble  qu'après  m'avoir  entendu  et 
après  avoir  iu  ce  Dillet,  M""*  de  Moronval 
elle-même  sera  forcée  de  reconnaître  son  er- 
reur. Il  se  peut  qu'il  y  ait  entre  nous  discus- 
sion et  lutte ,  et  qu'un  égal  danger  menace 
l'accusateur  et  l'accusé  ;  mais  quoique  je  sois 
isolé  et  pauvre ,  et  que  mon  adversaire  soit 
riche  et  puissant,  je  ne  le  crains  pas;  j'aurai  de 
mon  côte  Dieu  et  l'ombre  du  vrai  Moronval. 

ouvu.  Tu  me  refuses?  Et  moi  qui  avais  la 
folie  de  te  croire  quand  ta  m'as  dit  :  Mes  pa- 
roles ne  sont  jamais  légères  !... 

SALVIATI.  Ah  !  quand  je  vous  ai  dit  cela ,  je 
n'ai  point  menti,  madame  ;  mais  je  ne  voulais 
engager  que  mon  ame  et  ma  vie ,  et  j'ai  fiait 
sur  la  vie  et  sur  l'ame  de  ma  mère  le  serment 
auquel  vous  voulez  que  je  sois  infidtle!  je  ne 
puis  vous  sacrifier  ma  mère  !  Oh  1  si  je  vous 
obéissais,  madame,  je  suid  sûr  que  Moronval 
m'apparaltrait  encore;  il  viendrait  me  repro- 
cher mon  parjure;  et  que  sais-je?  m'annon- 
œr  peut-être  la  mort  et  la  damnation  de  ma 
mère.  Non,  non!  ce  serment  est  trop  sacré!.. 
Il  faut  avouer  que  le  sort  se  joue  bien  cruel- 
lement de  moi  ;  il  m'offre  un  moyen  de  vous 
plaire,  le  seul  qu'il  puisse  m'offrir,  sans  doute, 
et  je  suis  obligé  d'y  renoncer...  Mais  j'aurai 
la  force  d'achever  ce  sacrifice,  et  pour  abréger 
l'horrible  combat  qui  se  livre  dans  ma  con- 
science, je  cours  à  l'instant  même  chez 
M"»«  de  Moronval. 

OLIVIA,  qui  a  rêvé  pendant  que  Salviati 
parlait.  Demeure;  je  ne  te  demande  plus  ton 
billet,  je  ne  te  demande  plus  de  parjure;  je  te 

Ërie  de  retarder  jusqu'à  demain  ta  visite  à 
[»•  de  Moronval.  Me  refuses-tu  cette  grâce? 
SALVIATI.  Que  voulez-vous  donc  faire  de 
cette  nuit?  vous  connaissez  le  faux  Moronval  ? 
vous  voulez  le  sauver.  •• 

OLivu.  Je  n'ai  que  ceci  à  te  répondre  :  si 
demain  matin  tu  viens  me  trouver  en  me  di- 
sant :  Retournons  ensemble  en  Italie,  je  re- 
tournerai avec  toi  en  Italie. 

SALVIATI,  après  un  silence.  Je  n'ose  appro- 
fondir ni  ce  que  vous  me  demandez ,  ni  ce 
aue  vous  me  promettez  ;  je  cède  à  voire  in- 
uence;  je  ne  verrai  pas  M™*  de  Moronval 
aujourd'hui, 

OLIVIA.  Salviati ,  je  reçois  ta  parole.  Songe 
qn'à  mes  yeux  elle  est  aussi  sacrée  que  le 


serment  fait  à  Moronval  sur  son  Ht  de  mort. 
A  demain  matin.  (En  sortant.)  Oh  !  je  ne  te 
crains  plus,  Salviati  ;  la  nuit  me  reste. 


SCENE  VI. 

SALVIATI,  seuh  puis  L'HOTESSE  et  L'OM- 
BRE DE  MORONVAL. 

SiiLViATi.  Quelle  promesse  m'a-t-elle  arra- 
chée? rien  de  bien  important,  après  tout... 
une  nuit  de  délai,  ce  sera  comme  si  j'étais 
arrivé  quelques  heures  plus  tard  à  Toulouse. 
Et  le  prix  qu'elle  a  mis  à  ce  service...  Je  re- 
tournerai avec  toi  en  Italie...  Oh!  Salviati, 
Salviati,  oublie  ton  serment,  oublie  Moronval, 
oublie  tout  pour  ne  te  souvenir  que  de  cette 
parole;  elle  renferme  du  bonheur  pour  toute 
une  éternité  ! 

Voici  la  nuit  qui  commence!...  comme 
elle  va  se  traîner  avec  lenteur  !  le  ciel  est 
sombre ,  et  l'horizon  parait  gros  d'une  tem- 
pête... Moronval ,  c'est  par  une  nuit  pareille 
que  tu  fus  assassiné...  Hélas)  je  le  vois  et  je 
1  entends  encore...  quelquefois  l'illusion  est 
telle...  Des  flambeaux!  des  flambeaux  !  j'ai 
peur  ici. 

l'hotessb,  •entrant  avec  de  la  lumière. 
Comment?  vous  êtes  ici,  monsieur?  je  vous 
croyais  descendu  à  la  table  d'hôte.  Vous  avez 
au  moins  besoin  de  lumière. 

SALVIATI.  Merd...  merci. 

l'hutessb.  Est-ce  que  cette  chambre  vous 
déplaît? 

SALVUTI.  Non. 

l'hotessb.  m.  le  comte.de  Moronval  et  sa 
jeune  épouse  viennent  de  rentrer  à  l'église 
pour  entendre  l'office  du  soir.  Ils  étaient  en- 
tourés d'un  cortège  magnifique  et  d'une  cen- 
taine de  laquais  portant  des  torches  et  des 
flambeaux.  C'était  un  beau  coup-d'œil ..  A 
propos,  vous  deviez  aller  ce  soir  à  leur  hô- 
tel. 

SALVIATI.  Oui ,  oui  ;  msis  je  n'irai  pas. 

l'çgtesse.  Ce  sera  pour  demain.  La  dame 
à  qui  vous  avez  cédé  votre  premier  logement 
ne  fait  pas  comme  vous:  elle  se  dispose  à 
sortir. 

SALVIATI.  Et  savez-vous  où  elle  veut  aller? 

l'hôtesse.  Elle  ne  me  l'a  pas  dît;  mais  j'ai 
tout  lieu  de  croire  que  c'est  à  la  fête  de  M.  de 
Moronval... 

SALVIATI.  Vous  le  croyez? 

l'hotessb.  Demain  matin  je  vous  en  donne- 
rai des  nouvelles  certaines.  —  Bonsoir ,  mon- 
sieur. 

Elle  sort. 

salviati  Bonsoir.  La  signera  OliWa  va 
chez  M"*  de  Moronval  ?..  Je  devais  m'y  atten- 
dre quand  elle  m'a  demandé  ce  délai  d'une 
nuit  ;  et  cependant...  Il  y  a  dans  tout  ceci  quel- 
que mystère  étrange.  Gomme  elle  frémissait 
'en  écoutant  mon  récit...  c'était,  maintenant 
que  j'y  songe, quelque  chose  de  plus  qu'un 
intérêt  de  curiosité  ou  de  pitié.  Il  n'y  a  pas  à 
en  douter  I...  Elle  a  connu  en  Italie  le  faux 
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Moronval,  elle  Ta  aimé  peu t-étre...  et  moi 
qui  leur  laisse  le  temps  de  s'échapper  eosem- 
dIc  1...  si  je  la  suivais  en  secret  et  sans  qu'elle 
pût  me  voir?...  J'ai  promis  de  ne  pas  parler 
'cette  nuit  à  M"**  de  Moronval;  mais  je  n'ai 

Eas  promis  de  rester  cloué  dans  cette  cham- 
re...  Où  mes  soupçons  m'emportent-ils?  Oli- 
via aimerait  l'assassin  de  M.  de  Moronval  ?... 
cela  ne  peut  pas  être...  si  cela  est,  je  tcux 
l'ignorer  toujours...  (Une  pause.)  Laissons- 
nous  aller  au  sommeil  qui  appesantit  déjà 
mes  paupières...  Moronval,  jusqu'à  ce  que 
j'aie  accompli  mon  serment,  ta  vengeance  est 
liée  à  ma  vie  ;  chaque  soir ,  à  l'heure  où  je 
m'endors,  j'ai  coutume  de  t'invoqoer,  aujour* 
d'hui  je  t'invoque  avec  plus  de  ferveur  que 
iaraais  ;  protége-moi...  protége*moi... 

Il  s^eodort.  L^ombre  de  HoronTal  lui  apparaît, 

l'ombre.  Giacomo  Salviati  ! 
8ALVIATI ,  enék)rmi.  Qui  m'appelle? 

l'ombre.  Celui  que  tu  as  retiré  du  Tibre.  Le 
rcconnais-tu  ? 

SALVIATI.  Oui,  voilà  son  habit  ensanglaùté, 
sa  chemise  entr'ouverte,  ses  cheveux  collés 
sur  son  front. 

l'omble.  Giacomo  Salviati,  as-ta  tu  ma 
mère? 


baltiati.  GiAee  l 

l'ombbe.  Giacomo  Salviati,  as-ta  yq  ma 
mère? 

salviati.  Je  ferai  dire  trois  messes  pour  le 
repos  de  votre  ame ,  monsieur  le  comte. 

l'ombre.  Giacomo  Salviati,  as-tu  tu  ma 
mère? 

SALVIATI.  Je  ne  la  verrai  que  demain. 

l'ombre.  Si  tu  restes  ici  cette  nuit,  tu  mour- 
ras là  cette  nuit  ;  et  quand  tu  paraîtras  de- 
vant le  tribunal  de  Dieu ,  tu  y  trouveras  ta 
mère  qui  te  demandera  ce  que  tu  as  fait  de 
ton  serment. 

X^ombrc^VTaiionit.  Salriati  m  r^reDle. 

SALVIATI.  Moronval!  Rien...  plus  rien...  il 
était  là  pourtant...C'était  un  rêve... Quel  hor- 
rible rêve!...  (Hegardant  l'horloge.)  Je  n'ai 
dormi  qu'un  instant.  Mais  que  signifie  donc 
cette  apparition  dont  le  souvenir  seul  glace 
mon  sang  dans  mes  veines  et  fait  dresser  mes 
cheveux  sur  mon  front  1  Tu  mourras  si  tu  res- 
tes ici,  m'a  dit  l'ombre.  C'est  un  avis  du  ciel. 
Sortons,  et  puisque  le  souffle  de  Dieu  est  sur 
moi,qu'ilm  inspire  maintenant  ce  que  je  dois 
faire! 
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ACTE  QUATRIÈME, 

Un  aalon  dans  l'hôtel  de  Moronval,  à  Tonloose.  A  ganche,  me  petite  porte  cachée  dans  la  tapineric*  An 
fond,  une  galeiie  onvrant  anr  le  salon  par  de  grandes  fenêtres  en  verres  deconlcnr. 


SCENE  PREMIERE. 

M-  DE  MORONVAL  ,  BEPPO ,  assis, 

M"«  DE  u ORONVAL.  Oui ,  jc  uc  me  fais  pas 
illusion  sur  le  peu  de  jours  qu'il  me  reste  à 
vivre  :  il  y  a  dans  mon  cœur  une  voix  secrète 
qui  m'avertit  de  ma  fm  prochaine...  Ne  m'in- 
terromps pas,  je  sais  ce  que  tu  veux  me  dire: 
que  je  vais  mieux ,  que  le  bonheur  fait  vivre, 
que  je  dois  être  heureuse  puisque  tu  ne  me 
quitteras  plus...  tout  cela  est  vrai ,  mon  ûls  -, 
et  cependant  je  mourrai  bientôt...  seulement 
je  me  serai  ranimée  sur  la  fin  de  ma  vie  com- 
me ^ne  lampe  qui  jette  une  dernière  flamme 
van  t  d'expirer. 

BEPPO.  Madame... 

M"*  DE  MOROVVAL.  Encorel..  pourquoi  donc 
ne  m'appelles-tu  pas  :  Ma  mère  ?  Oh  1  donne 
moi  ce  nom  et  ne  te  lasse  pas  de  me  le  don- 
ner*.,  Je  suis  restée  trois  années  sans  l'enten- 
dre, et  dans  bien  peu  de  temps  je  ne  l'enten- 
drai plus  ! 

BEPPO.  Ma  mère...  vous  avez  souffert  si 
long-temps  que  vous  n'avez  plus^  je  le  vois , 


le  courage  de  croire  au  bonheur;  et  pourtant 
regardez  autour  de  vous,  et  dites-moi  ce  qui 
vous  manque!... 

urne  Djs  MORONVAL.  Dicu  m'accordo  une  fin 
aussi  tranquille  qu'il  pouvait  me  l'accorder  ; 
mais  c'est  tout':  ne  songe  pas  au  bonheur 
pour  moi  ;  il  y  a  long-temps  que  j'ai  fait  au 
ciel  le  sacrifice  de  ma  vie...  il  y  a  long-temps 
que  j'ai  mis  sur  toi  tout  mon  avenir,  toutes 
mes  pensées,  tous  mes  rêves...  Sois  heureux, 
mon  fils ,  et  je  mourrai  en  souriant. 

BEPPO.  Alors ,  remerciez  Dieu ,  ma  mère. 

H»*  DE  MORONVAL.  Oh  1  pas  oncore  !  il  est 
des  choses  sur  lesquelles  on  ne  trompe  pas 
une  mère  !  les  mères  ont  une  seconde  vue,  et 
je  lis  au  fond  de  ton  cœur...  Tu  as  rapporté 
de  ton  voyage  des  souvenirs  contre  lesquels  tu 
luttes  et  dont  tu  n'as  pas  encore  triomphé. 

BEPPO ,«e  Uvant.Qni  peut  vous  le  faire  croire? 

M""*  DE  MORONVAL.  Je  ne  te  demande  pas 
ton  secret*,  mais  tu  te  serais  soulagé  peut- 
être  si  tu  avais  voulu  me  le  dire. 

BEPPO.  Ma  mère,  priez  Dieu  pour  que 
vous  ne  le  sachiez  jamais  ! 


LA  rAXiixs  moeontal; 
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BB  MOHOHTAL.  Qu'il  floit  fût  comme  ta 
le  déaires...  après  tout,  je  sais  qae  tu  es  chè- 
rement aimé  de  ta  femme  et  de  ta  mère ,  l'a- 
monr  d'aae  femme  et  l'amour  d'une  mère , 
cela  doit  effacer  bien  des  chagrins? 

BEppo.  Oui,  oui,  sans  doule;  mais  pour- 
quoi l'amour  d'un  fils  et  d'une  fille  ne  serait- 
il  pas  aussi  efficace  ? 

w^  DE  HORONVAL.  G'est  quo  tu  n'as  que  des 
chagrins,  mon  fils;  et  moi ,  j'ai  peut^tre  des 
remords  I 

BEPPO.  Des  remords? 

M»*  DE  MOROKVAL.  Ecouto  :  il  y  a  une  rai- 
son pour  laquelle  tu  ne  peux  épancher  ton 
cœur  dans  le  mien  ;  j'ignore  quelle  est  cette 
raison  ;  mais  je  te  pardonne...  Ce  que  tu  fais, 
tu  dois  sans  doute  le  faire...  il  y  a  une  raison 
aussi  pour  laquelle  je  ne  puis  te  dire  le  secret 
de  ma  Tie...  Imites-tu  mon  exemple ,  et  me 
pardonnes-tu?. 

BEPPO.  Moi,  vous  pardonner? 

H"**  DE  HORONVAL.  Oui  1  quand  je  ne  serai 
plus,  j'aurai  besoin  de  tes  pardons  et  de  tes 
prières  :  prépare-toi  à  me  les  donner...  Oh  1 
quoi  que  tu  saches  un  jo«r ,  n'est-ce  pas  que 
tu  n'entendras  jamais  sans  émotion  pronon- 
cer devant  toi  le  nom  de  ta  mère? 

BEPPO,  à  part.  Quel  supplice!  quel  sup- 
plice 1 

M«*  DE  HOROfiVAL.  Tu  souffros  ?...  je  conçois 
ton  impatience...  je  regrette  de  troubler  par 
un  si  triste  entretien  un  jour  comme  celui-ci  ; 
mais  cet  entretien  que  j'abrège,  il  était  indis- 
pensable, mon  fils  ;  et  tu  vas  savoir  pourquoi. 
C'est  aujourd'hui  que  la  fortune  de  ta  famille 
passe  dans  tes  mains;  c'est  aujourd'hui  que  je 
te  dois  rendre  mes  comptes  comme  mère  et 
comme  tutrice. 

BEPPO.  Oh  !..  •  qu'il  n'y  ait  jamais  de  ces  dé- 
tails entre  nous... 

M**  DE  HORONVAL,  lui  remetUifU  un  porte- 
feuille. Voici  ces  comptes  ;  il  faut  que  tu  con- 
naisses l'état  de  ta  fortune ,  et  voici  en  outre 
mon  testament...  C'est  ce  paq[uet  fermé  avec 
un  simple  cachet  de  cire  noire  ;  en  veux-tu 
lire  la  souscription  ?  — Lis... 

BEPPO ,  lisant,  «  Mon  testament ,  adressé  à 
mon  fils  qui  m'a  promisde  nel'oavrir  qu'après 
ma  mort.  » 

M""*  DE  MORONVAL.  Qu'après  ma  mort!  car 
ce  testament  est  une  confession. 

BEPPO.  Gardez,  gardez  ces  papiers,  ma 
•mère...  Ce  testament,  je  le  posséderai  tou- 
jours trop  tôt...  Oh!  par  grâce,  reprenez  ce 
portefeuille;  je  ne  veux  pas  m'en  charger. 

M»*  DE  MORONVAL.  Et  pourquol?  cst^^c  à 
cause  de  la  promesse  que  je  te  demande?  Ne 
me  fais  pas  cette  promesse ,  mon  fils  ;  ouvre 
mon  testament  si  tu  le  veux;  seulement  je 
n'oserai  plus  lever  les  yeux  sur  toi. 

BEPPO.  Ah  !  devant  Dieu  qui  lit  dans  mon 
coeur,  je  vous  jure  de  respecter  votre  défense; 
que  ma  main  se  dessèche  avant  ^ae  je  touche 
à  ce  cachet  pour  le  rompre  I  et  si  je  garde  ce 
portefeuille,  c'est  que  vous  avez  le  droit  de 
m'en  donner  l'ordre... 

DH  MOEONv^.  Maintenant,  je  puis  dire 


Sue  je  mourrai  tranquille;  Toid  le  dernier 
evoir  que  j'eusse  à  remplir  sur  la  terre...  0 
mon  Dieu  1  vous  pouvez  me  rappeler  à  vous... 
Cette  mauvaise  heure  est  passée,  mon  fils  ;  le 
vais  reprendre  un  front  riant  pour  ma  fille 
qui  va  venir  et  pour  cette  fête  où  je  vais  paraî- 
tre... Tu  es  ému  ;  tâche  de  te  remettre  de  cette 
émotion.  Va ,  et  que  les  bénédictions  de  ta 
mère  attirent  sur  toi  lesbénédictions  du  ciel. .. 
BEPPO ,  à  lui-même.  Elles  attireront  bien 
plutôt  ses  vengeances. 

11  entre  dans  son  appartement,!^  droite  da  spectateur. 

M*«  DE  HORONVAL ,  seule.  O  Dlcu  !  si  Tingt 
ans  de  pleurs  et  de  prières  ont  trouvé  grâce 
devant  vous  pour  mes  fautes,  je  ne  vous  de- 
mande rien  pour  moi ,  dont  la  carrière  est 
achevée ,  je  vous  demande  pour  mes  enfans 
tout  le  bonheur  que  vous  n'avez  pas  voulu 
m'accorder... 


SCENE  II. 

M«*  DE  MORONVAL,  HŒS. 

iNfcs.  Tu  es  seule  ,  maman? 

M""*  DE  HORONVAL.  Toute  sculc,  et  je  t'atten- 
dais... Embrasse-moi.  —  Dieu  soit  loué,  ma 
fille;  ce  que  je  craignais  n'est  pas  arrivé  :  il 
n'y  a  pas  aujourd'hui  un  nuage  sur  ton  front, 
et  dans  tes  yeux  pas  la  trace  d'une  larme... 
Sais-tu  que  tu  m^s  donné  bien  des  inquié- 
tudes, méchante  enfant  ?... 

INÈS.  Pardonne-moi ,  ma  mère  :  il  était  si 
difficile  de  te  cacher  les  miennes!... 

H"M  DE  MORONVAL.  En  voyant  ta  tristesse, 
le  soin  que  tu  prenais  d'éviter  la  présence  de 
mon  fils ,  la  pâleur  qui  couvrait  ton  front 
quand  je  te  parlais  de  te  marier  avec  lui,  j'ai 
craint  quelque  temps  que  ce  mariage  ne  pût 
avoir  lieu?... 

INÈS.  Maman...  je  l'ai  craint  aussi. 

M"*  DE  MORONVAL.  Et  sur  quoi  tes  alarmes 
étaient-elles  fondées? 

IN&S.  Maintenant  qu'elles  ont  disparu ,  je 

Ïmïs  te  le  dire.  Tu  te  rappelles  cette  oame  ita- 
ienne  dont  la  voiture  versa  devant  ta  maison 
de  campagne  le  jour  même  me  ton  fils  re- 
vint?... Elle  demanda  l'hospitalité  chez  toi... 

urne  D£  MORONVAL.  Et  elle  mc  donna  des 
nouvelles  de  mon  fils  qu'elle  avait  connu  en 
Italie...  Je  lui  garde  pour  ce  service  une  re- 
connaissance éternelle...  Après... 

iNËs.  Après...  j'eus  une  longue  conversation 
avec  elle  ,  et  elle  me  conseifia  de  ne  jamais 
épouser  le  comte  de  Moronval,  attendu  qu'il 
en  aimait  une  autre. 

M"«  DE  MORONVAL.  Tc  donna-t-clle  des 
preuves? 

INÊS.  Non  ;  mais  quel  intérêt  avait-elle  à  me 
tromper?  d'ailleurs  on  croit  si  facilement  ce 
qu'on  redoute  !  — Et  tu  le  sais  bien,  maman, 
la  conduite  de  ton  fils  n'était  pas  faite  pour 
démentir  les  confidences  de  madame  de  Se- 
roni.  Son  trouble  quand  on  lui  parlait  de  l'Ita* 
lie  et  de  ses  voyages,  l'empressement  qu*il 
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mettait  kèhanger  la  conversation,  et  plus  que 
tont  cela^  sa  mélancolie  profonde  et  la  gravité 
de  son  caractère  n'étaient-ce  pas  des  observa- 
tions bien  faites  pour  fortifier  mes  craintes? 
Il  y  avait  pourtant  des  momens  où  ses  regards 
se  fixaient  sur  moi  avec  une  expression  qui 
voilait  mes  yeux  d'un  nuage  ;  il  y  avait  des 
momens  où,quand  il  me  parlait,  l'émotion  de 
sa  voix  me  rendait  toute  tremblante  ;  mais 
sur  de  si  faibles  preuves,  je  n'osais  me  croire 
aimée...  Et  quand  un  jour  il  me  demanda  si 
je  consentirais  à  réaliser  le  rêve  de  ta  vie,  à 
former  une  union  arrêtée  par  nos  parens  de- 
puis de  ai  longues  années,  je  ne  donnai  mon 
consentement  que  pour  toi  seule,  entends-tu 
bien?  Je  me  disais  :  M.  de  Moronval  nem'é- 

Îiouse  sans  doute  que  pour  accomplir  les  vo- 
ontés  de  sa  mère  ;  mais  sa  mère  est  aussi  la 
mienne,  et  je  dois  montrer  autant  de  dévoue- 
ment que  lui. 

iiiM  DB  HOROHVAL.  Chère  enfant!  chère  en- 
fant !  j'atteste  que  tu  auras  lait  ton  bonheur 
en  voulant  te  sacrifier  au  mien.  Oh  t...  si  tu 
n'étais  pas  heureuse,  tous  les  anges  se  voile- 
raient le  front!...  Mais  tu  le  seras,  ma  fille, 
car  je  réponds  qu'il  t'aime*.  • 

INÈS.  Je  le  sais  bien  —  hier,  —  ai-je  mal 
fait?...  Je  lui  ai  accordé  un  entretien  secret. 
Il  y  avait  long-temps  qu'il  me  le  demandait , 
roa  mère,  et  je  n'ai  pas  le  courage  de  me  re- 
pentir de  l'avoir  entendu  ;  car  lorsque  je  l'ai 
quitté  sespa rôles  m'avaient  ouvertun  nouveau 
monde  ;  je  commençais  à  vivre ,  j'étais  sûre 
d'être  aimée. 

M""*  DE  MORONVAL.  Qiie  tc  dlsai t-il  ?^. 

IRË8.  Oh  1  tant  de  choses  que  le  cœur  re- 
tient, mais  que  la  bouche  ne  peut  répéter... 
£h  bien  !  il  a  dit  qu'il  m'aimait,  et  que  s'il 
avait  tardé  si  long-temps  à  m'en  faire  l'aveu, 
cfest  qu'il  était  né  sous  une  étoile  fatale,  et 
qu'il  craignait  de  m'apporter  le  malheur... 
J'ai  cherché  à  le  rassurer,  comme  tulepenses 
bien,  ma  mère;  alors  il  m'a  dit  qu'il  nuirait 
peut-être  par  oublier  le  passé,  mais  qu'il  au- 
rait toujours  dans  le  cœur  une  pensée  bien 
cruelle ,  c'est  que  je  consentais  à  l'épouser 
seulement  par  obéissance  pour  toi.  A  cette 
parole,  j'ai  fait  un  mouvement  de  joie  et  de 
surprise.  Me  trompé-je,  s'est-il  écrié;  Inès, 
Inès ,  m'aimez-vous?  —  J'ai  baissé  les  yeux 
en  rougissant  et  sans  rien  dire;  mais  il  parait 
que  cette  réponse  l'a  enchanté,  car  il  est  tombé 
à  mes  genoux.  — Vous  m'aimez,  Inès  !...  est- 
il  vrai  !...  Puis  après  un  silence  et  avec  un  ton 
de  voix  amer  :  Oh  !  oui,  vous  avez  pour  moi 
l'aflTectlon  qu'on  a  pour  un  frère  ;  vous  m'ai- 
mez par  devoir,  par  habitude;  mais  si  le  ha- 
sard m'avaitjetédans  votre  vie  avec  un  autre 
nom  que  celui  que  je  porte,  si  je  n'avais  pas 
été  le  comte  de  Moronval,  vous  n'auriez  ja- 
mais fait  attention  à  moi  !... — Qui  peut  vous 
le  faire  croire?  ai-je  répondu. — Quoi!. ..vous 
m|auriez  aimé  obscur,  sans  nom,  sans  fa- 
mille?... —  Quelles  folles  suppositions  faites* 
vous,  et  quel  intérêt  avez-vous  à  ce  que  Je  vous 
réponde?.. — Un  intérêt  immense,  et  que  pour 
mon  malheur,  je  ne  puis  vous  apprendre.  — 
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Alors,  je  me  suis  levée  en  lui  laissant  ces  mots 
pour  adieu  :  Demain  M*«  de  Moronval  ré- 
pondra à  son  mari ,  et  je  me  suis  enfuie  chez 
moi  avec  la  joie  des  anges  dans  le  cœur... 

M»*  DE  BiOROKVAL.  Oh  !  j'étais  bien  sûre  que 
cette  explication  devait  avoir  lieu,  car  j'avais 
lu  dansl'ame  de  tous  les  deux!...  Ne  t'in- 
quiète pas,  ma  fille,  des  souvenirs  que  le  comte 
a  rapportés  de  ses  voyages  ;  le  temps  et  notre 
tenaresse  finiront  par  les  effacer. 

INÈS.  Oui,  oui!...  ma  mère,  nous  nous  dis- 
puteronsàqui  l'aimera  le  mieux...  Ma  mère!., 
oh!  que  ce  nom  m'est  doux  à  prononcer  au- 
jourd'hui que  je  suis  véritablement  ta  fille!.. 

M"»*  DE  MOROKVAL.  Ingrate  enfant!...  est-ce 
d'aujourd'hui  seulement  que  je  t'aime  comme 
une  mère ,  et  crois-tu  qu'un  mot  prononcé 
devant  l'autel,  —  si  sacré  que  ce  mot  puisse 
être, — ait  augmenté  ma  tendresse  pour  toi?.. 

IVËS.  Oh  !  ne  me  gronde  pas!  je  ne  sais  ce 
que  je  dis.  Je  suis  si  heureuse...  je  voudrais 
pleurer... 

M»*  DE  MOROSVAL.  £h  bien!  cache  ton  front 
dans  mon  sein  et  pleure,  et  que  le  ciel  t'ac- 
corde autant  de  ces  larmes  de  joie  que  j'en 
ai  versé  de  désespoir  ! 

009009S0900Q00900Q009C<QOOOPO>009gO>OOQ  90Q 

SCENE  m. 

Les  Mêmes,  DANIEL. 

DAVIBL.  Les  carrosses  arrivent  de  tous  les 
cêtés,  madame ,  et  vos  salons  se  remplissent 
déjà... 

M"*  DE  voROMVAL.  Ob  est  mon  fils? 

DAHiEL.  Depuis  l'entretien  qu'il  a  eu  avec 
madame,  il  n'est  pas  encore  sorti  de  son  ap- 
partement. 

iNfts,  riant.  Je  marche  au  milieu  des  mys- 
tères... Qu'avais-tu  donc  à  lui  dire?... 

ir^  DE  MOROHVAL*  Ricu...  ricu  qui  t'inté-  ^ 
resse...  Nous  ne  l'attendrons  pas,  ma  fille... 
l'absence  des  deux  maltresses  de  la  maison 
serait  une  trop  grave  impolitesse.  Viens. 

INÈS.  J'aurais  pourtant  bien  voulu  qu'il  me 
donnât  la  main...  —  Adieu,  Daniel. 

Elles  sortent  par  la  galerie  du  fond,  dont  les  portes 
entr'oavertes  laissent  yolr  la  fête  qui  commence. 
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SCENE  IV. 

DANIEL;  puU  ANDRÉ. 

DANIEL ,  $eul.  Le  fait  est  que  l'absence  de 
M.  le  comte  dans  un  moment  comme  celui- 
ci  est  quelque  chose  de  fort  singulier... 
mais  on  airait  que  depuis  son  retour  il  prend 
à  tâche  de  dérouter  toutes  tes  prévisions... 
Gomme  les  voyages  changent  un  homme  !... 
(//  i* approche  de  la  fenêtre,)  Que  de  monde 
dans  les  jardins  1  —  Ah  çà!  parce  que  c'est 
fête  à  l'hôtel  de  Moronval ,  ce  n'est  pas  une 
raison  pour  qu'on  y  pénètre  comme  sur  la 
grande  place...  André I...  (^iiiir^wtrtf.}  Ap- 
prochez-vous de  cette  fenétre,et  regardea.Que 
voyez-vous  ? 
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âJOAt.  UillamintUon,  qui  est  magnifique» 

DAHiEL.  Ce^'est  pas  cela  que  je  Teux  dire. 
Le  jardin  estrempli  de  figures,  qui  bien  cer- 
tainement n'ont  pas  élé  invitées» 

akdrE.  Le  nom-desMoronvalestsi  populaire 
à  Toulouse  !...  le  concierge  aura  laissé  entrer 
quelques-unes  des  personnes  qui  se  pressent 
autour  de  la  porte  cochère  pour  voir  de  plus 
près  le  bonheur  de  nos  jeunes  maîtres... 

DANIEL.  Allez  dire  au  concierge  qu^il  veille 
un  peu  mieux  à  son  devoir...  Ah  1  n'entrez 
pas  dans  le  salon ,  passez  par  ce  petit  escalier 
quidonne  sur  le  jardin...  ce  sera  une  occasion 
de  voir  s'il  n'y  a  pas  quelque  physionomie 
suspecte  parmi  toutes  ces  personnes  curieu- 
ses...Depuis  un  temps,  la  chambre  criminelle 
de  notre  parlement  ne  manque  pas  de  beso- 
gne. Allez.  {André  tari  par  la  peiiU  parte.) 
Pauvre  homme  que  je  suis  1  ma  vieillesse  n'a- 
vait désiré  que  deux  choses  :  Tune,  le  retour 
de  M.  le  comte;  l'autre,  son  mariage  avec 
M^*""  Inès  ;  tous  mes  vœux  sont  réalisés ,  et 
je  me  sens  plus  triste  et  plus  inquiet  que  ja- 
mais!... Hélas I  hélas!...  qu'est-ce  que  c'est 
que  les  volontés  des  hommes  ! 
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SCENE  V. 

DANIEL,  BEPPO. 

BEPPO ,  ie  parlant  à  lui-mime.  Toat4« 
l'heure,  quand  cette  femme  dont  j'ai  surpris 
la  tendresse  et  la  confiance  avec  uti  mensonge 
si  impie,  quand  cette  femme,  dont  chaque  re« 


prononcer  ce  nom,  mes  yeux  se  sont  mouillés 
de  larmes...  Des  larmes!.,  je  ne  me  souvenais 
plus  du  jour  où  j'en  avais  versé  pour  la  der* 
nière  foisl... 

DANIEL.  Il  se  parle  seuL  Cest  encore  une 
habitude  qu'il  n  avait  pas  avant  ses  voyages, 

BEPPO.  Quelqu'un  1...  M"^  de  Moronvai  et 
ma  femme  sont  dans  cette  galerie  1... 

DANIEL.  Oui,  monsieur  le  comte,  et  tout-à« 
l'heure  elles  s'étonnaient  de  votre  absence. 

BEPPO.  Eloignez-vous...  allez  leur  dire  que 
je  vais  les  rejoindre. 

DANIEL.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  parlait  au* 
trefois  1 

Ilfort 

BEPPO ,  seul.  Je  ne  sais  comment  finira  tout 
ceci  ;  mais  c'est  une  comédie  trop  sacrilège, 
et  le  ciel  ne  souffrira  pas  qu'elle  dure  long- 
temps. Ohl  c'est  cependant  à  la  durée  de 
cette  imposture  que  ma  vie  est  maintenant 
attachée...  maintenant  que  je  suis  aimé  d'I- 
nès, je  ne  puis  me  réveiller  de  ce  rêve  que 
pour  mourir...  Paraissons  à  cette  fête... 
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SCENE  VI. 

BEPPO ,  OLIVIA. 
OLIVIA.  Tu  ne  m'attendais  guère,  n'est-ce 
pas?-- Je  t'ai  dit  pourtant  bien  des  fois  que 


nous  étions  Inséparable^  ••  je  sliii  I  loL.; 
comme  à  regarder  ta  figure,  je  vois  que  tu  es 
au  remords...  Va,  ce  n  est  pas  avec  un  aeete 
ou  avec  une  parole  que  tu  pouvais  te  débar- 
rasser de  moi...  il  fallait  pour  cela  un  coup 
de  poignard;  — pourquoi  ne  me  l'as^tu  pi^s 
donné,  Beppo?... 

BEPPO.  Silence  !... 

OLIVIA.  Ah!  ce  nom  t'émeut  encore?  tu  t'en 
souviens,  et  sans  doute  tu  ne  te  souvenais 
plus  de  moi. 

BBPP0«  Je  n'ai  jamais  oublié  mon  nom,  ni 
le  vôtre. 

OLIVIA.  Vraiment?  Comte  de  Moronvai, 
qu'importe  que  ce  nom  de  Beppo  soit  écrit 
sur  ton  front  en  caractères  de  sang  ?  tu  les  as 
cachés  aujourd'hui  sous  la  couronne  de  fleun 
do  marié  ;  demain  tu  les  feras  effaeer  par  la 
main  de  celle  que  tu  aimes. 

BEPPO.  Que  vene»-vous  faire  loi? 

<M.iviA.  Ne  snis-je  pas  une  ancienne  amief 
Je  viens  te  féliciter  sur  ton  mariage.  Qui 
sait?  je  t'apporte  pentrétre  un  prâent  de 
noces!... 

BBPPO,  JecFoyais  que  voosaviexde  l'orgueiL 

Il  va  p<mr  lortir. 

OLivu.  Arrête...  maintenant  je  puis  prou- 
ver à  ton  heureuse  fiancée  que  celui  qu'elle 
aime  n'est  pas  le  comtedeMoronval;  qu'elle 
aime  et  qu-elle  a  épousé  le  meurtrier  Beppo. 

BEPPO.  C'est  là  ce  que  tous  arei  à  me 
dire?...  adieu. 

OLivu.  Tu  me  quittes,  tu  me  ouittesl..; 
Sais-tu  où  je  vais  aller  en  sortant  d'ici? 

BEPPO.  Que  m'importe  1 

OLIVU.  Je  vais  aller  chez  le  lieutenant  cri* 
minel,  à  qui  j'apprendrti  ton  erime  et  ton 
nom. 

BEPPO.  Que  m'importe  t 

ouvu.  £t  la  preuve  qni  Tiendra  à  l'appui 
de  mes  paroles,  c'est  un  billet  tncé  par  la 
main  mourante  du  vrai  comte  de  lieronTal« 
écrit  de  son  écriture  en  lettres  de  sang...  Ce 
n'est  pas  assez,  dira  la  justice  t  Eh  bieni 
faites  venir  un  pécheur  italien,  nommé  6ia« 
como  Salviati,  qui  a  recueilli  dans  sa  barque 
le  corps  de  Moronvai  jeté  dans  le  Tibre,  car 
le  Tibre  n'a  pas  englouti  sa  proie...  Ce  pé- 
cheur n'est  pas  loin,  il  est  à  Toulouse  même  i 
il  vous  dira  les  derniers  momens  de  la  vie* 
time,  ses  dernières  paroles,  la  profonde  bles- 
sure qui  lui  aTaitouvertlesein...N'est«^  pas 
encore  assez  de  ces  deux  témoignages?  alors 
envoyez  à  Rome;  fieiites  lever  la  pierre  qui 
couvre  le  cadavre  du  comte,  confrontez-le 
avec  son  assassin,  et  aprèst  prononess  votre 
sentence!...  Crois-tu  que  sur  de  semblables 
preuves  tu  ne  serais  pas  condamné ?•••  Enfin 
tu  trembles  ht. 

BEPPO.  Oui,  pour  toi  !..  car  tu  abuses  étran- 
gement de  ma  patience!  tu  devrais  pourtant 
savoir  avec  quelle  facilité  je  verse  le  sauff  ! 

OLIVIA.  Je  te  retrouve  donc  tel  que  je  t'ai 
connu!...  Les  nobles  habitudes  du  comte  de 
Moronvai  avaient  étouffé  le  naturel  deBeppo^ 
mais gr&ce  au  ciel,  le  Toid  roTonaà  M  pre- 
mières violences  ! 
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BiPto. . Jamali,  jimaiiK.;  Allons,  s'il  est 
^ai  que  tu  possèdes  les  moyens  de  me  perdre, 
|hâte-4oi,  va  medéDoncer...  Je  ne  sais  si  je  ne 
'préfère  pas»  après  tout,  le  supplice  d'une 
heure,  ao  supplice  de  tous  les  instans  que  je 

souffre  dans  cette  maison Si  tu  savais 

comme  mon  rôle  me  pèse,  comme  mon  mas- 
que m'étouffe!...  L'habit  du  comte  de  Mo- 

ronval  est  pour  moi  la  robe  de  Déjanire 

il  me  brûle  et  me  dévore. . .  Tu  auras  des  droits 
à  ma  reconnaissance ,  si  tu  vas  dire  au  bour- 
reau de  me  Tôter  !...  Mais  quelle  folie  I  si  tu 
pouvais  me  perdre,  tu  l'aurais  déjà  fait!... 
Tu  me  trompes...  fui  voix  basêej  Moronval 
est  bien  mort  sur  le  coup  q[ue  je  lui  ai  porté, 
ma  main  était  sûre,  et  puis  les  flots  du  Tibre 
Tout  entraîné  dans  la  mer.  L'histoire  de  ce 
billet,  du  pèchenr  qui  est  venu  de  si  loin 
pour  te  rapiM)rter...  cette  histoire  est  trop 
grossière,  et  si  le  récit  que  tu  m'as  fait  a  jeté 
quelque  désordre  dans  mon  esprit,  c'est  l'effet 
des  souvenirs  que  tu  as  réveillés,  et  non  de 
la  terreur  que  tu  m'inspires...  Je  te  mets  au 
défi  d'exécuter  ta  menace...  Tu  ne  peux  d'ail- 
leurs m'acouser  sans  t'aocoser  toi-même,  et 
je  ne  monterais  pas  seul  sur  l'échafaud. 

OLIVIA.  Croîs-tu  que  cette  crainte  me  re- 
tiendrait?.. D'ailleurs  qui  te  dit  que  le  billet 
de  MorouTal  parle  de  moi?  qui  te  dit  que  je 
n'ai  pas  dans  l'une  de  ces  bagues  autant  et 
plus  oe  poison  qu'il  ne  m'en  faudra  pour  sor- 
tir de  ce  monde  quand  j'aurai  perdu  le  der- 
nier espoir  qui  m'y  retient?...  Mais  tu  cher- 
ches à  te  rassurer,  tu  veux  te  faire  illusion  sur 
la  puissance  que  j'ai  reprise...  Beppo,  tout 
ce  que  je  t'ai  dit  est  vrai.  Moronval  avant  de 
mourir  a  écrit  un  billet  qui  t'accuse;  ce  billet 
est  à  Toulouse ,  dans  les  mains  d'un  homme 
dont  je  dispose;  ce  billet,  c'est  une  épée  que 
Je  tiens  suspendue  sur  ton  front,'c'e8t  ta  vie  on 
ta  mort...  Oh!  il  faut  que  tu  me  croies  sur 
parole,  et...  tu  me  crois. 

Bcppo.  Oui,  je  te  crois...  je  Toudrab  douter 
de  tes  paroles  que  je  serais  obligé  d'ajouter 
f6i  à  ton  sourire...  Ëh  bien,  tu  voulais  jouir 
de  ta  victoire,  maintenant  tu  dois  être  satis- 
faite; quand  viendra-t-on  m'arréter?. 

OLivu.  Parle  plus  bas...  puisque  je  suis 
venue  te  dire  tout  cela,  tu  yois  bien  que  j'a- 
"f ais  une  proposition  à  te  faire. 

usppo.  Tu  te  tairais? 

OLiTiA.  C'est  le  plus  cher  de  mes  vceux. 

BBppo.  A  quel  prix ,  à  quel  prix?...  Ciel! 
ilnèsl 
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SCENE  VIL 

BEPPO,  OUYLk,  DŒS. 

ints.  Eh!  bien  ?  tous  êtes  encore  ici,  mon- 
sieur le  comte  ?..  je  vous  cherchais  partout... 
mais  veneï  donc...  (Elle jette  titi cri. ^Quelle 
pâleur!...  Estee  que  vous  souffrez? 

BBPPO.  Non,  non  l 

iBts.  Vous  n'êtes  pas  senl  ?. .. 

mmk^  Madame  la  comtesse  de  Moronval 


daignera-^elle  me  reconnaître  et  reoeveir 
mes  hommages? 

iBfis.  Madame  de  Seront  !••• 

OLIVIA.  Vous  n'avez  pas  suivi  mes  conseils; 
vous  l'avez  épousé,  jeune  fille  ,  malheur  à 
vous! 

IBÊS.  Madame... 

BEPPO.  Inès,  cet  entretien  ne  durera  plus 
que  quelques  instans,  j'irai  vous  rejoindre... 
Inès,  au  nom  du  ciel  et  si  vous  m'aimez,  re- 
tirez-vous ,  retirez-vous  ! 

IHÊS.  Oui,  monsieur  le  comte,  je  me  retire, 
car  je  vois  que  ma  place  n'est  pas  ici ,  je  vais 
vous  attendre  auprès  de  ma  mère. 

BBPPO,  refrénant  aprét  avoir  reconduit 
Inéi.  Malheureux  que  je  suis  I 


SCENE  VIII. 

BEPPO,  OLIVU. 

OLIVIA ,  avec  impétuosité.  Voici  à  quelles 
conditions  je  puis  me  taire  :  garde  le  nom  et 
la  fortune  du  comte  de  Moronval  .-j'y  con- 
sens; mais  fuis  avec  moi,  quitte  nour  jamais 
ce  pays,  cette  maison,  cette  famille  maudite; 
à  ce  prix,  je  jette  un  voile  sur  le  passé...  je 
m^engaffe  à  forcer Giacomo  au  silence...  j'ou- 
blie et  je  pardonne  ;  mais  il  faut  me  suivre 
cette  nuit,  et  à  l'instant  même....  Me  sui- 
vras-tu?... 

BBPPO.  Olivia... 

OLivu. Écoute,  Beppo,  je  t'aime  toujours... 
le  secret  de  ma  conduite  est  dans  ce  mot  :  je 
t'aime...  Ah  !  mon  amour  n'est  pas  la  ten- 
'  dresse  craintive  et  décolorée  de  cette  enfant... 
je  le  sais  bieq;  je  le  sais,  c'est  une  passion  dés- 
ordonnée et  terrible  comme  les  volcans  auprès 
desquels  je  suis  née...  Je  me  suis  dit  vingt 
fois  tout  ce  que  tu  peux  me  dire:  Que  lu  ne 
m'aimes  plus,  que  tu  me  hais,  que  tu  ne 
m'as  jamais  aimée...  N'importe,  ma  destinée 
est  d'être  à  toi,  il  faut  qu'elle  s'accomplisse... 
Me  suivras-tu? 

BEPPO.  Je  ne  te  suivrai  pas. 

OLIVIA.  Ah!  voilà  une  femme  aimée!.... 
Songe  alors  que  ta  perte,  c'est  la  sienne,  que 
ton  arrêt  de  mort  c  est  le  sien.  Tu  crains  que 
ton  départ  subit  ne  la  désespère  et  ne  lui 
fasse  maudire  le  jour  de  sa  naissance  ;  eh  ! 
sera-t-elle  plus  heureuse  quand  de  cette  fe- 
nêtre elle  t'aura  vu  monter  sur  l'échafaud 
comme  imposteur  et  comme  assassin?  On 
espère  le  retour  d'un  absent,  on  rêve  le  re- 
pentir d'un  infidèle;  mais  quel  espoir,  quelle 
consolation  pourra-t-il  rester  dans  le  cœur 
de  ta  femme ,  une  fois  que  ton  crime  sera 
connu?... 

B1.PP0.  C'est  vrai!  c'est  vrai!...  Labyrinthe 
infernal!  de  tous  cêtés  un  abîme!...  Gom- 
ment sortir  de  tout  ceci?... 

OLIVIA.  Ent'abandonnant  k  moi. 

BEPPO.  Mais,  Olivia,  quand  je  m'abandon- 
nerais à  toi,  quel  profit  crois-tu  qu'il  en  re- 
vienne i  ton  amour...  puisque  c'est  ainsi  que 
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tiiap]Mlles  ta  ▼«ngeancePEspères-ta  que  nos 
liens  puissent  jamais  se  renouer? 

OLivu.  Je  n*espère  plus  rien  pour  moi  > 
Beppo  ;  tout  ce  que  je  Teux,  c'est  que  ma  ri- 
Taie  ne  soit  pas  neureuse.  Dès  que  nous  se- 
rons hors  de  Toulouse,  tu  me  quitteras  si  tu 
le  désires;  mais  visible  ou  invisible,  je  serai 
toujours  près  de  toi,  comme  ton  génie,  comme 
ton  ombre ,  quels  que  soient  les  pays  et  les 
villes  où  il  te  plaira  de  t'exiler.  Je  serai  sa- 
tisfaite, pourvu  que  tu  n'approches  jamais  de 
Toulouse  et  de  ma  rivale,  et  tu  ne  t'en  appro- 
cheras pas,  car  je  garderai  le  billet  de  ta 
victime. 

BEPPO,  se  levant  et  après  un  silence.  J'ac- 
cepte ce  pacte.  L'infortunée  qui  m'a  em- 
brassé et  qui  m'a  béni  comme  son  fils, 
mourrait  sans  doute  en  apprenant  son  erreur, 
et  je  ne  veux  pas  avoir  ce  crime  à  me  repro  - 
cher...  Tu  l'as  dit,  on  rêve  le  retour  d'un  ab- 
sent... qu'elle  vive  dans  cette  espérance  et 
qu'Inès  m'oublie,  je  trouverai  quelque  moyen 
de  briser  nos  nœuds!  C'est  à  une  horrinle 
existence  que  nous  nous  condamnons  tous 
deux,  Olivia  1...  C'est  Dieu  qui  le  veut  sans 
doute,  et  ce  sera  une  expiation...  Ce  pécheur 
de  Borne  qui  a  recueilli  Moronval  mourant 
tu  es  sûre  de  son  silence? 

OLIVIA.  Oui,  je  réponds  qu'il  ne  parlera  pas« 

BEPPO.  Dans  le  pacte  que  nous  venons  de 
faire ,  l'obligation  que  je  prends  est  de  ne  ja- 
mais rentrer  à  Toulouse  ;  celle  que  tu  prends 
est  de  veiller  sur  notre  secret? 

OLIVU.  J'y  veillerai  et  j'observerai  le  pacte 
tant  que  tu  l'observeras. 

BEPPO.  Maintenant ,  il  faut  que  j'écrive 
quelques  mots  à  M"**  de  Moronval'  pour 
la  prévenir  de  mon  départ  et  pour  lui  par- 
ler de  mon  retour...  Tu  as  sans  doute  tout 
préparé  pour  notre  fuite  ? 

OLIVIA.  Nous  quitterons  Toulouse  demain 
matin. 

BEPPO.  Allons. 

flf  entre  chez  Beppo.  La  petite  porte  8*oavre,  Sal- 

TÎati  parait. 
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SCENE  IX. 

SALVUTI;  puU  DANIEL. 

SALVUTI.  Je  ne  sais  si  je  veille...  Est-ce  à  la 
porte  de  l'enfer  que  j'ai  écouté  tout  ce  qu'ils 
viennent  de  dire  ?  0  merci ,  à  mes  inquiétu- 
des qui  m'ont  dit  de  la  suivre  ;  merci  à  mon 
bon  ange  qui  m'a  conduit  à  cette  place  d'où 
j'ai  pu  entendre  tout  leur  entretien...  Olivia, 
je  ne  m'étonne  plus  du  délai  que  tu  m'avais 
demandé,  ni  de  la  promesse  que  tu  m'avais 
faite  1..  (Daniel.passe  dans  le  fond,)  Vous 
êtes  attaché  à  cette  maison?... 

DAiriEL.  Oui... Vous  êtes  invité  à  cette  fête? 

SALviATi.  Vieillard ,  il  faut  que  je  parle  à 
M*"*  la  comtesse  de  Moronval. 

DANIEL.  Vous!...  en  ce  moment  I  que  pou- 
vez-vous  avoir  à  lui  dire  ? 

8AJLVUTL  Vous  êtes  saiisdoute  un  ancien 


8erviteur,etvousdevezaîmervotremaitre8se,.. 

DANIEL.  Si  je  l'aime  ! 

SALviATi.  Au  nom  de  cette  alTection ,  faites 
en  sorte  que  je  puisse  lui  parler. 

DANIEL.  Je  vais  voir  s'il  y  a  moyen  de  l'abor- 
der. Qui  annoncerai-je  ? 

SALviATi.  Un  étranger  qui  a  connu  son 
fils  en  Italie. 

DANIEL.  Ah  !  s'il  s'agit  de  son  fils,  elle  vien- 
dra tout-à-rheure...  Attendez  ici,  monsieur. 

11  entre  dans  la  galerie. 

8ALVIATI ,  seul.  O  Dieu  !  quFsavez  ce  quo 
je  dois  dire  à  cette  malheureuse  mère,  don- 
nez-moi la  force  de  lui  parler,  et  donnez-lui 
la  force  de  m'entendre  I  Faites  qu'elle  ne  suc- 
combe pas  au  coup  dont  je  vais  la  frapper  ! . . . 
Ah  !  la  voici  sans  doute...  je  la  reconnais  à  la 
religieuse  terreur  dont  je  suis  saisi... 


SCENE  X, 

SALVU'n ,  M««  DE  MORONVAL. 

M™*  DE  MORONVAL.  Estrcc  VOUS  qui  me  de- 
mandez un  entretien  ? 

SALviATi.  Oui,  madame. 

H"*  DE  MORONVAL.  A  molus  quo  ma  mé- 
moire me  trompe  ,  il  me  semble  que  je  vous 
vois  pour  la  première  fois  P 

SALviATi.  Oui ,  madame. 

M"*  DE  MORONVAL.  L'hcurc  et  le  lieu  que 
vous  choisissez  pour  me  parler  m'annoncent 
qu'il  s'agit  de  choses  graves ,  et  d'ailleurs 
on  me  dit  que  vous  avez  connu  mon  fils  en 
Italie.  Aussi  je  suis  venue  sur-le-champ;  mais 
j'y  songe ,  puisque  vous  avez  connu  mon  fils , 
c'est  peut-^tre  lui  autant  que  moi  que  vous 
désirez  entretenir.  Je  vais  le  faire  appeler. 

SALViATi.  Ne  prenez  pas  ce  soin ,  maaame. 
Je  n'ai  vu  M.  le  ébmte ,  votre  fils ,  qu'une 
heure  dans  sa  vie  et  je  ne  dois  plus  le  revoir 
dans  ce  monde. 

M»«  DE  MORONVAL.  PourqUOÎ  F... 

SALviATi.  Je  vais  vous  le  dire.  Pardonnez- 
moi  si  je  me  trouble  et  si  j'hésite  en  vous 
parlant...  ce  trouble  et  cette  hésitation  doi« 
vent  déjà  vous  apprendre  que  je  suis  un  mes* 
sager  de  ifnauvaises  nouvelles. 

M«*  DE  MORONVAL.  Parlez  sans  crainte,  mon-: 
sieur  !. ..  Si  vous  vous  étiez  introduit  chez  moi 
avec  ces  préambules^il  y  a  trois  mois,  avant  le 
retour  de  mon  fils ,  j'aurais  deviné  tout  d'a- 
bord le  malheur  que  vous. seriez  venu  m'an- 
noncer  ;  mais  maintenant  mon  fils  est  près  de 
moi...  je  ne  sais  pas  ce  que  j'ai  à  craindre... 

SALviATi ,  à  lui-même.  Allons ,  à  ce  que  je 
viens  de  dire,  je  vois  qu'il  n'y  a  pas  de  pré- 
paration possible. 

M«*  DE  MORONVAL.  Je  VOUS  écOUtC. 

SALVIATI.  Madame,  je  suis  Romain  ;  j'habite 
une  maison  située  au  bordduTibre.  Il  y  a  six 
mois ,  à  l'époque  où  votre  fils  était  encore  à 
Rome ,  par  une  nuit  orageuse  et  noire  comme 
celle-ci ,  il  se  passait  une  scène  terrible  dans 
ma  maison.  Un  hommo  était  couché  sur  mon 
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lit  :  c'était  nn  ienne  homme  «  beaa,  noble ,  i 
riche  ,  et  qui  allait  mourir  ;  je  venais  de  le  | 
retirer  du  Tibre  où  on  l'avait  jeté  après  l'avoir 
assassiné.  Tous  les  soins  que  je  pris  pour  lui 
rendre  la  vie  ne  réussirent  qu  à  le  ranimer 
pour  quelques  instans...  mais  il  eut  la  force 
de  m'en  dire  assez  pour  que  je  puisse  deviner 
dans  quel  but  on  l'avait  tué  :  c'est  qu'en 
même  temps  que  lui  >  il  y  avait  à  Rome  un 
aventurier ,  un  misérable  qui  lui  ressemblait 
d'une  manière  étrange,  miraculeuse,  fatale... 
L'aventurieravait  tué  le  jeune  homme,  après 
lui  avoir  ^lé  ses  papiers  et  ses  titres  afin 
de  se  mettre  à  sa  place Vous  pâlissez  !... 

lime  0g  HOROVVAL.  Oui...  maïs  quel  rap- 
port?... 

6ALVUTI.  Le  jeune  homme  mourut  ;  mais 
avant  d'expirer  ^  il  écrivit  avec  un  stylet 
trempé  dans  son  sang  quelques  lignes  adres- 
sées à  sa  mère... 

M"«])£  MOROKVAL.  A  SA  mère  !.. 

SAiiViAXi.  £t  il  me  fit  jurer  par  tont  ce  que 
j'avais  de  plus  sacré  au  monde  que  je  por- 
terais ce  billet  à  son  adresse  avec  une  boucle 

de  ses  cheveux Je  n'ai  pu  quitter  Rome 

qu'au  bout  de  auelque  temps.  Je  suis  venu 
à  Toulouse  !  carlejeune  homme  était  de  Tou- 
louse, et  j'ai  trouvé  celui  qui  Ta  tué  installé 
à  sa  place ,  dans  ses  titres ,  dans  sa  maison. 
Oui ,  madame ,  il  y  a  sous  le  ciel  une  mère 
qui  donne  le  nom  de  fils  au  meurtrier  de  son 
fils!     ' 

M"«  DB  MOROVVAL.  Cela  ne  se  peut  pas.  Oh  ! 
je  tremble!  mais  tout  cela  ne  me  touche  en 
rien  ,  monsieur...  Dans  quel  but  venez-vous 
me  raconter  cette  horrible  histoire? 

SALviATi.  Madame  ,  celui  dont  je  remplis 
les  volontés  dernières  a  écrit  le  nom  de  sa 
mère  sur  le  billet  qu'il  m'a  remis  pour  elle... 
Voici  cebHlet...  et  voici  les  cheveux  que  j'ai 
coupés  sur  sa  tête  déjà  froide. 

M"*  DE  HORONVAL,  reculant  à  mesuTê  que 
Giacomo  avance  vers  elle,  Eh  bien...  .eh 
bien ...  à  qui  tout  cela  est-il  adressé  ? 

8ALVIATI.  Tenez!.. 

M»*  DE  HORONVAL.  A  madame  de  Moron- 
va  1 .... . 

8ALV1ATI.  C'est  bien  ce  nom-là  qui  est  écrit, 
n'est-ce  pas  ? 

M"«  DE  HORO^'VAL.  Quc  me  voulez-vous? 
qui  ôtes-vous?..  Je  vaisappelerau  secours... 

SALViATi.  Est-ce  là  la  couleur  des  cheveux 
de  votre  fils?... 

w^'  DE  MOROXVAL ,  répélant  machinale- 
ment. C'est  la  couleur  des  cheveux  de  mon 
fils 

SALviATi.  Est-ce  là  son  écriture  ? 

M"*  DE  MORONVAL.  C'est  SOU  écriture. 

SALviATi.  Lisez  donc. 

M"*  DE  MORONVAL  ,  lùant,  «  Ma  mère ,  je 
»  meurs  assassiné ,  et  je  vous  écris  cette  lettre 
yt  avec  mon  sang.  Vous  ne  m'attendrez  plus, 
»  c'est  moi  qui  vais  vous  attendre  !...  Mon  as- 
»  sassin ,  que  j'ai  eu  le  temps  de  reconnaître, 
»  est  un  Italien  qui  me  ressemble  et  qui  pro- 
»  fitera  peut-être  de  cette  ressemblance  pour 
»  se  mettre  à  ma  place*;  mais  vous  ne  vous  y 


»  lalasem  pà$  tromper ,  n'est-ce  pu ,  in» 

»  mère?  Paul  Moronval.  »  Ohl...  est-eeqne 
je  ne  vais  pas  mourir  ?... 

ftALViATi.  Vivez  pour  voqs  venger;  il  faut 
que  la  justice  humaine  soit  satisfaite ,  l'assasr 
sin  de  votre  filsestlà...dans  cette  chambre... 
Il  va  sortir  par  cette  porte...  Il  veut  fuir."... 
mais  vous  le  retiendrez  !  et  si  la  lecture  de  ce 
billet  a  pu  vous  laisser  quelques  doutes,  il  y 
a  un  moyen  facile  de  vous  convaincre  que 
vous  avez  été  trompée.  En  couvrant  d'un 
linceul  les  restes  de  votre  malheureux  fils... 
j'ai  vu  sur  son  bras  gauche  une  tache  natu- 
relle, un  signe  qui  ne  peut  être  imité  et  qui 
n'a  pu  disparaître.  Voyez  s'il  a  une  tache 
sur  le  bras  de  l'imposteur!  et  maintenant  «^ 
me  reste  nn  dernier  devoir  à  remplir. 

n  sort  précipitamment. 
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SCENE  XI. 

M-«  DE  MORONVAL,  seule  un  instant. 

•t  Je  meurs  assassiné... écrit  de  mon  sang...» 
Mais  c*est  bien  Paul  quia  écrit  cela...  mais 
voilà  bien  la  couleur  de  ses  cheveux,  et  l'au- 
tre... 6  mon  Dieu  !  6  mon  Dieu  I...  (  Beppo 
rentre  avec  Olivia  :  il  ^arrête  en  voyant 
jlf  *•  de  Mùronval  qui  court  à  lui  et  le  re- 
garde un  moment  sans  rien  lui  dire; puis 
aune  voix  étranglée  :)  Sais-tu  bien  ce  qu'on 
vient  de  me  dire?, que  tu  n'es  pas  mon  fils  ; 
que  tu  as  assassiné  mon  fils!  on  m'en  adonné 
la  preuve  ;  mais  est-ce  qu'on  peut  prouver 
cela  ?  Comme  ta  main  tremble  et  comme  tu 
deviens  paie?..  Réponds  donc;  parle...  je  re- 
connaîtrais ta  voix. .  Qu'est  devenu  cethomme 
qui  était  là  tout-à-l'heure?  est-ce  qu'il  est 
rentré  dans  l'enfer  ?...  U  disait  vrai  1  il  y  a 
un  moyen  de  voir  si  tu  es  mon  fils...  tu  dois 
avoir  une  tache  au-dessus  du  poignet  gauche. . . 
Elle  n'y  est  pas!...  Ah!  assassin!... 

Elle  tombe  «Tanouie  turle  parquet. 
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SCENE  XII. 

Les  Pr£c£dbn8  ,  INÈS ,  DANIEL. 

INÈS.  Qu'on  aille  au  secours  de  M"'*  la 
comtesse,  a  dit  cet  homme  —  Ah  !  la  voici  ! 
Ma  mère...  froide  ,  presque  sans  vie  !  0  mon 
Dieu  !  qu*est-îl  donc  arrivé  ?  {  On  relève 
jlfa*  ^  Moronval,  )  Quel  malheur  !  quel 
malheur  1  ah!  monsieur  le  comte!  c'est  vous... 
Tout-à-l'heure  un  homme  est  venu ,  il  a  de- 
mandé à  parler  à  votre  mère...  je  ne  sais  ce 
qu'il  lui  a  dit  ;  mais  vous  voyez  quelles  ont 
été  les  suites  de  cet  entretien...  Tenez ,  voici 
un  billet  qu'elle  serre  encore  dans  sa  main... 
C'est  sans  doute  la  cause  de  son  évanouisse- 
ment... Voyez  ce  qu'il  renferme... 

Un  grand  silence.  Beppo  prend  le  billet  et  le  brûle 
à  une  bougie:  on  se  presse  autour  de  madame 
de  Moronrai. 

OLivu ,  à  Beppo,  à  demi  voix.  Mainte- 
nant, qn'importe?  Est-ce  qu'elle  ne  rapaslo? 


LA  FAMILUI  MO&OinrAI.. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  PREMIERE. 

OUVIA,  ANDRE,  dans  le  fond, 

OLIVIA.  M°^  de  Moronyal  n'a  pas  de- 
mandé son  fils? 

ANDRÉ.  Elle  a  prononcé  plusieurs  fois  son 
nom  avec  un  accent  terrible  et  quia  fait  pftlir 
ceux  qui  Fentouraient  ;  mais  son  délire  n'a 
pas  encore  cessé... 
OLIVIA.  Qui  donc  est  auprès  d'elle  f 
ANDRfi.  Aussitôt  que  le  bruit  de  son  accident 
s*est  répandu,  toutes  les  personnes  étrangères 
se  sont  dispersées ,  et  il  n'est  resté  au  chevet 
de    M**  la  comtesse  que  ceux  qui   ne  la 
quittent  jamais,  sa  belle  fille,  Daniel,  son 
médecin... 
OLIVIA.  Et  le  médecin  répond  de  sa  vie  P 
ANDRi.  Oui,  grâce  au  ciel,  madame.. • 

n  8*é]oigne. 

OLIVIA,  «eWtf.  Ainsi  donc,  avant  que  cette 
nuit  maudite  soit  achevée,  Beppo  sera  sans 
doute  arrêté  !...  Il  ne  faut  au'un  mot  pour  le 
perdre...  Ce  mot,  M*"*  de  Moronval  le  sait,  et 
ce  sera  le  premier  qu'elle  prononcera  dès 
que  son  délire  aura  cessé.  —  Le  voilà  donc 
perdu!  perdu  par  ma  faute,  perdu  sans  retour, 
perdu  pour  moi  comme  pour  ma  rivale...  Oh  ! 
cela  ne  sera  pas!...  Tant  c^u'il  me  restera  la 
facilité  de  concevoir  un  crime  et  la  puissance 
de  l'exécuter,  Beppo  peut  garder  de  l'espé- 
rance *,  c'est  moi  seule  qui  voulais  être  mai- 
tresse  de  le  sauver  ou  de  lé  perdre,  et  puis* 
qu'il  ne  me  plaît  plus  qu'il  meure,  menacer 
ses  jours,  c'est  s'attaquer  aux  miens  ;  je  son- 
gerai à  me  défendre...  Aussi  bien,  arrivée  où 
j'en  suis,  il  ne  m'est  plus  possible  de  reculer, 
et  depuis  long-temps  j'ai  cessé  de  compter 
avec  mes  remords.  Beppo  s'est  enfermé  chez 
lui  et  ne  veut  recevoir  personne...  tantmieux, 
puisou'il  ne  songe  plus  à  fuir,  puisqu'il  cher- 
che la  solitude,  c'est  qu'il  ne  renonce  pas 
encore  à  son  imposture,  c'est  qu'il  veut  conti- 
nuer la  partie  jusqu'à  ce  qu'il  ait  épuisé  ses 
dernières  chances...  Ah  1  dans  le  silence  et 
dans  l'isolement  où  il  s'est  plongé,  est-ce  que 
les  esprits  de  l'abîme  sont  venus  lui  donner  le 
conseil  qu'ils  me  donnent...  Cette  bague  : 
c'est  bien  affreux  l...  et  pourtant  ce  n'est  pas 
lui  qui  doit  mourir  l 
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SCENE  n. 

OLIVIA,  BEPPO,  sortant  de  ses  apparie- 

mens. 

OLIVIA.  A  quoi  t*es-tu  déterminé,  Beppo? 

BEPPO ,  résigné  et  sombre.  C'est  toi,  Olivia? 
je  désirais  ta  présence...  A  toi  seule  je  puis 
demander  les  nouvelles  que  je  veux  appren- 
dre.... Que  fait  M™*  de  Moronval? 

OLIVIA.  Après  un  évanouissement  qui  a  duré 
près  d'une  heure,  elle  a  repris  ses  sens  ;  mais 
sa  raison  ne  lui  est  pas  encore  revenue,  et  cela 
est  heureux  pour  toi ,  Beppo  ;  car  son  délire 
empêche  ses  paroles  de  trouver  foi  parmi 
ceux  qui  l'entourent,  et  ce  sont  autant  de  mo- 
mens  que  le  hasard  te  laisse  pour  résoudre  ce 
que  tu  as  à  faire. 

BEPPO.  Mais  sa  vie,  répond-on  de  sa  vie? 

OLIVIA.  Il  paraît  qu'on  en  répond. 

BEPPO.  Un  crime  de  moins!  Et  sans  doute, 
Inès  est  auprès  d'elle?  Ah  1  tu  peux  répondre 
à  ma  question,  Olivia  :  Tu  sais  bien  qu'entre 
cette  enfant  et  moi  tout  est  rompu:  je  veux  sa- 
voir, moi,  si  elle  ne  soupçonne  rien  encore,  et 
si  elle  peut  donner  à  sa  mère  tout  ce  que  son 
état  réclame  de  consolations  et  de  secours. 

OLIVIA.  Sois  satisfait  sur  tout  ce  que  tu  de- 
mandes. Elle  ne  sait  rien  encore }  elle  n'a 
pas  quitté  le  chevet  de  sa  mère. 

BEPPO.  Le  pécheur  de  Montelcone  n'a 
donc  pas  encore  reparu  ? 

OLIVIA.  Crois-tu  que  s'il  eût  reparu  le  vieil 
hôtel  de  Moronval  serait  si  désert  et  si  cal- 
me?... Il  aura  cru  sa  mission  achevée  une 
fois  le  billet  de  Moronval  remis  à  sa  mère , 
et  sans  doute  il  ne  reparaîtra  plus...  D'ail- 
leurs, maintenant  que  ce  hillet  fatal,  seul 
gage  de  la  sincérité  de  ses  paroles,  est  à  tout 
jamais  anéanti,  ce  n'est  plus  lui  que  tu  dois 
craindre  ;  ton  sort  n'est  plus  dans  ses  mains  ni 
dans  les  miennes...  —  Il  est  dans  celles  de 
M"«  de  Moronval  qui  a  cessé  de  te  recon- 
naître pour  son  fils  et  qui  te  livrera  à  des 
juges  aussitôt  qu'avec  sa  raison  elle  aura  repris 
ses  souvenirs... 

BEPPO.  Je  lésais...  je  ne  puis  attendre  d'elle 
ni  pitié,  ni  merci.  —  Je  n'eu  fais  pas  moins 
des  vœux  ardcns  pour  que  sa  raison  lui  re* 
vienne  bientôt. 
k 


ÎX  KiOAtSX  THàTEAL. 


OLITIA.  Tm  paroles  et  le  son  de  ta  yoix  sont 
bien  calmes. .  Est-ce  que  tu  vas  fuir,  Beppo? 

DBPPO.  Non,  ma  position  est  changée  :  je  ne 
consentais'à  te  suivre  que  pour  laisser  ignorer 
mon  crime  à  ces  deux  femmes  qui  m'ont 
donné  le  nom  de  Moronval.  Fuir  I  mais  est- 
ce  qu'une  fois  dénoncésà  la  justice  humaine, 
des  crimes  comme  les  miens  trouveraient 
asile  quelque  partP  Fuir  !  mais  pour  devenir 
errant,  proscrit  et  misérable  comme  l'était  le 
Vénitien  Beppo ,  ce  n'est  pas  la  peine  de  dé- 
fendre ma  vie. 

OLiviA.Ën  ceci,  tuasraison,et  je  t'approuve; 
mais  tu  ne  te  résignes  cependant  pas  à  ta 

perte tu  ne  te  résignes  pas  à   mourir 

du  dernier  supplice? 

BEPPO.  Va-t'en,  Olivia,  va-t'en;  aucan 
danger  ne  te  menace...  Fuis  et  sois  heureuse, 
si  tu  peux  l'être;  n'attends  pas  le  dénouement 
de  tout  ceci. 

OLIVIA.  Quel  que  soit  ce  dénouement,  tu  sais 
bien  que  nous  sommes  inséparables. 
BEPPO.  Alors,  malheur  à  toi  I 

ouvu.  Malheur  à  moi,  dis-tu?  ahl  je  te 
devjne...  Insensé  I  le  voilà  maintenant  qui 
veut  mourir  ! 

BEPPO.  Insensé,  dis-tu  ?  Sais-tu  quand  je 
fus  insensé  ?  c'est  dans  cette  nuit  sanglante  où 
Moronval  fut  tué;  dans  cette  nnit  où  j'ai 
donné  le  coup  de  poignard  qui  m'a  ouvert  ce 
fatal  labyrinthe  ou  je  croyais  trouver  tant  de 
repos  et  tant  de  joies,  et  où  je  n'ai  rencontré 
à  chaque  pas  que  mensonge  et  malheur.  Ah  ! 
oui,  cette  nuit-là,  je  fus  bien  plus  insensé  que 
coupable.  Alors  aussi  je  voulais  en  finir  avec 
la  vie,  et  plût  au  ciel  que  j'eusse  suivi  mon 
premier  dessein  !..  La  malédiction  de  ces  deux 
femmes  ne  serait  pas  venue  s'asseoir  sur  la 
pierre  de  mon  tombeau  !... 

OLIVIA.  Tu  veux  mourir  !  tu  veux  mourir  I 
Oh  !  mais  je  ne  le  veux  pas ,  moi...  c'est  que 
tu  crois  ta  position  désespérée  ;  mais  tu  te 
trompes.  Il  te  reste  encore  une  chance  de 
salut ,  une  chance  prochaine,  probable,  assu- 
rée, si  tu  le  veux... 

BEPPO  Laquelle? 

OLIVIA.  La  crise  que  M*"*  de  Moronval 
éprouve  est  terrible  ;  si  elle  succombait  avant 
d  avoir  parlé... 

BEPPO.  Non,  non,  qu'elle  vive  !  Tu  m'as  dit 
qu'on  répondait  de  son  existence...  ne  ré- 
tracte pas  tes  paroles ,  Olivia  ;  tu  ne  sais  pas 
e  bien  qu'elles  m'ont  fait... 

OLIVIA.  Cependant,  si  le  présage  de  ses  mé- 
decins était  taux,  si  elle  succombait?... 

BEPPO.  Je  te  dis  que  c'est  moi  dont  la  des- 
tinée est  achevée;  je  le  sens,  j'en  suis  sûr. 

OLIVIA.  On  dirait  que  tu  t'en  félicites!..  Tu 
ne  crains  donc  pas  ce  que  tu  vas  trouver  au^ 
delà  de  la  mort? 

BEPPO.  On  dit  que  je  vais  trouver  un  juge 
inexorable.  £h  bien,  quand  il  serait  cent  fois 

{dus  terrible  que  mes  crimes  ne  le  méritent, 
e  me  présenterai  plus  hardiment  devant  lui 
que  devant  M**  de  Moronval. 


OLIVIA,  à  part.  C'est  bien.  Sauvons -la 
malgré  lui.  Il  est  temps  que  je  me  décide .*- 
Que  venais-tu  faire  dans  cette  salle  ! 

BEPPO.  Te  dire  un  dernier  adieu,  régler  mes 
comptes  avec  la  vie....  et  chercher  mes  armes 
qui  sont  dans  ce  secrétaire. 

OLIVIA..  Je  ne  reçois  pas  tes  adieux,  Beppo  ! 
D*ailleurs  c'est  au  revoir  qu'il  faudrait  me 
dire.  Je  te  quitte  ;  mais  tu  me  reverras  bien- 
tôt, et  si  tu  veux  mourir  encore  après  que  je 
t'aurai  parlé,  eh  bien  !  les  fossoyeurs  de  ce 
pays  pourront  creuser  deux  tombes.  —  Al- 
lons. 

Elle  entre  chex  H*«  de  Moronval. 


SCENE  m. 

BEPPO  9  $ma. 

Me  voici  donc  arrivé  au  terme  suprême  !.. 
Après  tant  de  malheurs  justement  ou  injus- 
tement subis  ;  après  tant  d'efforts  avortés  et 
tant  d'espérances  déçues,  ma  vie  finit  comme 
elle  devait  finir,  par  le  suicide.  C'était  bien 
la  peine  de  se  mettre  en  chemin  1... — Ai-je 
eu  la  folie  de  croire  un  instant  que  Dieu  m'a- 
vait oublié?..  Inès,  ai-jé  eu  la  folie  de  croire 
qu'il  verrait  d'un  œil  indifférent  mon  alliance 
avec  toi,  la  sacrilège  union  de  tant  de  vertus 
et  de  tant  de  crimes  !...  Non  !  je  ne  faisais  pas 
un  rêve;  non,  je  n'ai  pas  eu  cette  folie...  et 
pourtant,  si  un  homme  était  venu  te  dire  ce 
matin  :  Fiancée  du  comte  de  Moronval,  tu 
seras  demain  sa  veuve;  n'est-ce  pas,* cet 

homme;  tu  l'aurais  traité  d'insensé? Ah  1 

j'ai  beau  vouloir  m'armer  de  résignation  et  de 
courage ,  cette  nuit  n'en  est  pas  moins  une 
désastreuse  nuit  nuptiale,  et  le  sort  s'est  étran- 
gement joué  de  moi.  —  Dieu,  ou  hasard, 
n'importe  comme  on  te  nomme,  toi  qui  m'as 
fait  une  existence  si  agitée  et  si  vaine,  toi  qui 
avais  placé  sur  ma  route  un  mauvais  ange, 
et  n'en  as  fait  venir  un  bon,  que  lorsqu'il 
était  trop  tard,  toi  qui,  dès  ma  naissance,  m'as 
déshérité  de  la  tendresse  et  du  nom  de  mes 
parens!  je  te  maudis  à  mon  heure  suprême; 
car  c'est  sur  toi  que  revient  la  responsabilité 
de  tous  mes  crimes,  car  je  meurs,  et  je  ne 
connais  pas  la  femme  à  qui  je  pourrais  dire  : 
Ma  mère,  priez  pour  moi  !  (Il  va  ausecrétaire  , 
et  V ouvre,)  Mes  pistolets  sont  dans  ce  tiroir...  [ 
fiien...  écrivons  maintenant... Que  dira-t-elle 
en  recevant  cette  lettre!  ah  l  qu'elle  efface  de  sa 
mémoire  jusqu'au  nom  sous  lequel  elle  m'a 
connu,  jusqu'au  jour  où  elle  m'a  aimé...  Oui! 
puisque  je  ne  pouvais  vivre  qu'avec  son  mé- 
pris et  sa  haine,  mon  choix  n'était  pas  dou- 
teux, il  fallait  mourir  :  aimé  d'elle,  et  mou- 
rir en  lui  léguant  le  malheur.  Désespoir  ! 
(Ses  yeux  s'arrêtent  sur  le  portefeuille  que 
jlf«»  de  Moronval  lui  a  donné  et  qu'ilaplac^ 
dans  son  secrétaire,  )  Comment  ce  portefeuille 
se  trouve-t-il  sous  ma  main?  Ah  !  c  est  moi  qui 
l'ai  placé  sur  cette  tablette  il  y  a  quelques  heu- 
res..  •  Quel  avenir  je  rêyais  il  y  a  quelques  beur 


LA  FAMILLB  MOKOirVAI.. 


res Ce  portefeuille  renferme  le  testa- 
ment de  celle  qu'il  me  fallait  anpeler  ma 
mère ,  et  le  ne  sais  pourquoi ,  les  paroles 
qu'elle  a  dites  en  me  le  remettant  me  re- 
Tiennent  à  la  mémoire...  .  Ce  testament  est 
une  confession,  ir t'apprendra  le  secret  de 
ma  vie  ;  ainsi  tu  me  fais  la  promesse  de  ne 

pas  l'ouyrir  avant  que  j'aie  cessé  d'être 

J*ai  fait  cette  promesse Le  secret  de  toute 

sa  vie...  Toici  une  étrange  pensée  qui  me 
vient.  (  Il  regarde  autour  de  lui.  )  Quel  si- 
lence et  cbmme  cette  salle  est  sombre  !  (  Il 
se  lève  et  se  promène  un  instant  avec  tous  les 
signes  d'uneviolente  agitation; puis  il  revient 
au  secrétaire),..  Elle  sait  mon  secret...  je 
•aurai  le  sien...  si  elle  veut  parler...  je  la 
menacerai  de  parler  aussi ,  et  mon  silence 

sera  le  prix  de  son  silence Il  me  semble 

que  la  seule  action  de  iHriser  ce  cachet  est 
quelque  chose  de  plus  iufâme  que  tout  ce 
que  j'ai  fait  jusqu  ici....  N'importe.*..  Inès 
n'en  saura  rien  !  Inès  peut  être  encore  heu- 
reuse !...  c'est  une  dernière  chance  de  salut  ! 
«  Mon  ûls ,  je  n'ai  jamais  voulu  t'appren- 
»  dre  de  mon  vivant  la  fatale  histoire  que  tu 
»  vas  lire ,  parce  qu'une  mère  ne  doit  pas 
»  s'exposer  à  rougir  et  à  se  justifier  devant 
»  ses  enfans  ;  mais  le  n'ai  pas  voulu  em- 
3»  porter  ce  secret  dans  le  tombeau ,  parce 
»  qu'il  te  lègue  un  grand  devoir  à  remplir. 
»  Se  n'ai  jamais  été  heureuse,  mon  fils, 
3»  et  je  n'ai  pas  le  droit  de  m'en  plaindre  ; 
9  mes  chagrins  ont  été  le  prix  de  mes  fautes. 
»  J'avais  épousé  ton  père  sans  l'aimer;  mais 
»  ce  ne  fut  pas  là  mon  plus  grand  malheur  ; 
»  j'en  aimais  un  autre ,  ô  mon  fils ,  et  cet 
«  amour,  joint  à  mon  extrême  jeunesse,  me 
9  fit  commettre  de  tristes  imprudences.  Tu 
»  peux  cependant  en  croire  une  mère  qui  te 
»  parle ,  comme  elle  parlerait  à  Dieu  ,  ja- 
»  mais  je  ne  fus  coupable.  —  Et  mon  seul 
»  crime  est  d'avoir  mis  les  apparences  contre 
»  moi.  C'était  déjà  une  grande  faute ,  je 
»  Tavoue ,  car  la  tranquillité  d'un  mari  est 
»  une  chose  sainte.  Aussi  je  méritais  que 
»  ton  père  me  jugcAt  sur  les  apparences  ;  il 
21  le  fit  et  me  condamna  sans  pitié.  Lorsque 
»  je  devins  enceinte ,  il  me  déclara  qu'il  re- 
p  gardait  l'enfant  que  j'allais  mettre  au  jour, 
n  non  comme  son  héritier  légitime ,  mais 
»  comme  le  fruit  de  l'adultère ,  et  quand  le 
»  terme  de  ma  grossesse  arriva ,  il  prit  ses 
»  mesures  pour  que  je  me  trouvasse  seule 
1»  avec  lui  et  une  femme  qui  lui  était  dé- 

j»  vouée Bientôt  les  douleurs  de  l'enfan- 

»  tement  me  saisirent;  je  perdis  l'usage  de 
^»  mes  sens,  et  lorsque  je  revins  à  moi ,  ton 
7>  père  avait  fui ,  j'étais  seule  et  je  trouvai 
M  ce  billet  écrit  d'avance  :  «  J'emporte  avec 
9  moi  l'enfant  de  votre  crime ,  afin  qu'il  ne 
•  jouisse  jamais  d'une  fortune  et  d'un  nom 
ft  auxquels  il  n'a  pas  de  droits.  Adieu ,  vous 
m  m'avez  fiût  haïr  la  vie ,  vous  ne  reverrez 
'%  jamais  ni  YOtre  fils,  ni  votre  époux.  »  «A  la 
k  lecture  de  cet  horrible  billet,  je  me  levai 
»  d^spérée  et  furieuse ,  en  djemandant  mon 

^  fili  à  grands  criiî  va  Tint  à  mon  s^^rs...  .^ 


»  mais  déjà  cette  émotion  inattendue  dé- 
v  terminait  en  moi  une  crise  nouvelle  :  Dieu, 
»  qui  connaissait  mon  innocence,  exauçait  le 
9  cri  de  mes  entrailles...  je  devins  mère  une 
»  seconde  fois...  Ce  second  enfant,  c'était  toi, 
»  mon  fils  1  comme  Rachel ,  je  t'ai  mis  au 
a>  monde  dans  le  désespoir  et  dans  les  larmes, 
«  et  c'est  pour  cela  ,  sans  doute,  que  je  t'ai 
»  si  chèrement  aimé.  Dès  que  je  fus  revenue 
»  à  moi  et  que  je  t'eus  regardé  pleurant 
»  et  tendant  par  instinct  tes  petites  mains 
»  vers  ta  mère ,  de  ce  moment  j'oubliai  mon 
»  mari,  j'oubliai  le  monde ,  j'oubliai  que  j'a- 
»  vais  un  autre  enfant  I  Elle  t'aima  comme 
»  elle  aimait  Dieu ,  ta  pauvre  mère  !  tes 
»  premières  années  s'écoulèrent  bien  vite;  ce 
»  sont  les  plus  heureuses  de  ma  vie,  et  peut- 
«  être  aussi  de  la  tienne  I...  Tu  cessas  d'être 
»  enfant ,  puis  tu  devins  un  homme.  Tu  me 
»  quittas,  tu  devais  être  absent  trois  années, 
»  et  je  me  préparais  à  les  passer  dans  les 
»  prières  et  dans  les  larmes ,  sans  qu'aucun 
»  accident  vint  troubler  l'uniformité  de  ma 
»  vie...  mais  un  jour  un  messager  inconnu 
»  demanda  à  me  parler...  Il  fut  introduit  en 
»  ma  présence  et  me  remit  une  lettre  caehe- 
»  tée  de  noir ,  en  prononçant  ces  paroles  : 
»  Ce  sont  des  nouvelles  de  celui  dont  vous 
9  n'avez  pas  entendu  parler  depuis  vingt  an- 
9  nées.  Vous  êtes  libre  !  Il  disparut.  J'ou- 
9  Tris  en  tremblant  la  lettre  ;  elle  avait  été 
i>  tracée  par  M.  de  Moronval  à  son  lit  de 
9  mort  :  «  Je  ne  sais  pas ,  m'écrivit-il ,  si  je 
9  n'ai  pas  puni  trop  sévèrement  yos  fautes  ; 
9  mais  rapproche  de  la  mort  prépare  à  l'in- 
9  dulgence.  Enseveli ,  depuis  que  je  tous  ai 
9  quittée ,  dans  l'abbaye  de  la  Grande<!)har- 
3»  treuse ,  je  n'ai  jamais  entendu  parler  de 
9  VOUS,  et  je  pense  que  tous  m'avez  bien  vite 
9  oublié.  —  Je  vous  pardonne  cependant , 
9  afin  que  le  juge  éternel  me  pardonne  aussi. 
9  Ce  pardon  serait  incomplet  si  je  ne  vous 
9  apprenais  pas  ce  qu'est  devenu  Totre  fils; 
»  il  vit  ;  mais  remerciez-moi  de  vous  l'avoir 
3»  enlevé ,  il  ferait  aujourd'hui  votre  oppro- 
»  bre  et  votre  malheur.  Je  l'ai  fait  (élever 
9  près  de  moi  jusqu'à  l'âge  de  dix-huit  ans, 
»  sans  lui  rien  dire  de  son  nom  et  de  sa 
9  naissance  ;  mais  tous  les  soins  ^ue  j'ai  pris 
»  pour  étoufier  les  mauvaises  inclinations 
9  oue  je  voyais  en  lui  ont  été  inutiles  :  lassé 
9  de  ma  surveillance,  un  jour  il  a  pris  la  fuite. 
9  J'ai  su  qu'il  était  parti  pour  ritalie ,  où  il 
»  se  fait  passer  pour  un  gentilhomme  de  Ve* 
9  nise ,  et  où  il  a  pris  le  nom  de  Beppo...  » 
Beppo!....  c'est  impossible....  et  mes  yeux 
abusés... non...  Beppo!...  ce  vieillard  qui 
m'a  élevé,  c'était  mon  père  !...  cette  mai- 
son où  ie  suis...  est  la  maison  de  ma  mère  !.. 
Ma  mère!...  l'écriture  de  ma  mère...  )ll 
baise  la  lettre  avec  transport.  )  Oh  !  tout  cela 
est  un  rêve...  Non,  non...  c'est  vrai...  vrai 
comme  en  voici  les  preuves  dans  ma  main... 

vrai  comme  il  est  une  Providence vrai 

comme  j'existe  !...  Tout  s'explique...  cette 
merveilleuse  ressemblance  avec  ce  malheu- 
reux  qui  était  mon  frère  et  qiie  j'ai  ai  tffit« 


ao 

treotencnt  aMaasiné l'eireur  de  m  mère 

2ui  ne  se'serait  jamais  trompée,  si  je  n'avais 
té  bien  véritablement  son  lils...  le  trouble 
et  l'attendrissement  que  j'épouvais  auprès  de 
cette  temme  qui  n'aurait  dû  m'inspirer  que 
de  Teffroi  et  des  remords...  Tout  cela ,  c'était 
le  cri  du  sang ,  c'était  la  voix  de  la  naturel... 
Oh  1  le  pardon  maternel  couvrira  tous  mes 
crimes  ;  nous  ne  daterons  notre  existence  que 
de  ce  jour  y  de  ce  jour  où  la  Providence  nous 
a  réunis!... 
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SCENE  IV. 

OUVIA ,  BEPPO. 

OLivu ,  $e  parlant  à  eUe-4nétM.  Je  n'ai  pas 
eu  la  force  d'achever  mon  ouvrage. . .  j'ai  laissé 
le  breuvage  de  mort  auprès  d'elle,  uns  oser 
le  lui  présenter...  <)ue  l'enfer  en  décide... 

BEPPO.  Laisse-moi  !  laisse-moi  !...  ah  !  tu  ne 
uis  pas  ce  qui  m'arrive  !..  (  Il  parcourt  avec 
rapidité  lespapierê  qu^iltient  dansies  mains,) 
L'original  de  cette  lettre  doit  être  joint  au 
testament...  oui...  la  voilà...  à  mon  Dieu  !  ô 
mon  Dieu  !  que  vos  voies  sont  profondes  et 
infinies  !... 

OLIVIA.  Je  ne  devine  pas  encore  ce  que  tu 
veux  m'apprendre...  mais  je  vois  que  tu  ne 
yeux  plus  mourir...  Tu  ne  veux  plus  mourir, 
n'est-ce  pas? 

BEPPO. Mourir!..  Oh!  non,  non,  Olivia, 
je  ne  mourrai  pas...  une  vie  nouvelle  com- 
mence pour  moi...  Sais-tu  ce  que  j'ai  appris 
depuis  que  tu  m'as  quittée  ? 

ouvu.  Quoi  donc? 

BEPPO.  Sais-tu  pourquoi  ma  voix  tremble 
ejL  pourquoi  mes  yeux  sont  pleins  de  larmes  ?.. 
Ecoute»  nous  avons  commis  bien  des  crimes.. . 
moi ,  je  désespérais  d'obtenir  le  pardon  cé- 
leste... et  je  n'avaisplus  d'autre  ressource  que 
denier  Dieu...  tu  le  niais  aussi,  sans  doute; 
eh  bien  I  Olivia ,  c'était  de  notre  part  blas- 
phème et  folie!...  Dieu  veut  encore  nous 
admettre ,  tout  souillés  que  nous  sommes,  eu 
repentir  et  au  pardon  ;  et  la  preuve  qu'il  m'en 
donne... —  oh  !  j'en  deviendrai  fou  I  —  la 
preuve  qu'il  m'en  donne ,  c'est  qu'il  me  rend 
ma  mère!... 

ouvu.  Ta  mère? 

BEPPO.  Oui...  je  ne  snis  plus  seul  et  sans  pa- 
trie dans  le  monde  ;  -J^i  maintenant  une  fa- 
mille et  une  patrie...  une  véritable  famille! 
une  véritable  patrie  !  0  merci ,  merci ,  mon 
Dieu,  que  tant  de  forfaits  n'avaient  pas  encore 
lassé.  Tiens,  reconnals-tu  cette  écriture?... 

OLIVIA.-  C'est  celle  du  vieillard  qui  t'avait 
élevé,  me  disais-tu  ,  et  qui  t'écrivit  plusieurs 
fois  pendant  ton  séjour  en  Italie... 

BEPPO.  Ce  vieillard  !...  —  ah  !...  comme  il 
ne  m'a  jamais  aimé,  mon  cœur  n'a  pu  me  le 
dire...  i-*  ce  vieillard,  c'était  mon  père;  et  si 
tu  veux  savoir  son  nom,  le  nom  de  ma  mère.. . 
Ohl...  qu'aliais-je  faire !... non  I  non!...  je 
me  tairai.  Ce  secret  n'est  pas  à  moi  seul.  Il 
mil  maintenant  que  je  lui  demande  la  per- 
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mission  de  me  déclarer  son  fils...  Olivia,  ta 
sauras  tout,  bientôt,  bientôt,  je  l'espère; 
mais  jusqu'à  ce  que  je  te  parle,  imite  mon 
exemple  !...  Olivia ,  Dieu  est  bon  !  repens- 
toi ,  repens-toit... 

OLIVIA.  Beppol... 

BEPPO.  Ne  m'appelle  plus  de  ce  nom.  Je 
suis  à  présent  et  pour  toujours  le  comte  de 
Moronval  !  J'en  ai  fini  pour  la  vie  avec  ton 
exécrable  nom  vénitien...  Reste...  reste  ici... 
moi...  j'entre  chez  M"*  de  Moronval... 

SCENE  V.  , 

OLIVU,  BEPPO, ANDRE. 

AHDRË ,  sortant  de  chez  Af*^  de  Moron^ 
tal.  Où  allez-vous ,  monsieur  le  comte. 

BEPPO.  Chez  ma  mère. 

ANDRÉ.  Vous  prévenez  ses  vœux...  elle  vous 
cherche. 

BEPPO.  Oh  !  maintenant  que  cette  terrible 
entrevue  est  devant  moi  ,j'ai  peur  et  je  sens 
mes  genoux  fléchir... 

OLIVU.  Allons,  notre  destinée  est  accom- 
plie!... 


SCENE  VI. 

OLIVIA ,  BEPPO ,  Mr  DE  MORONVAL. 
sotUenue  par  INES  et  DANIEL. 

BANIEL.  Madame ,  pourquoi  vons  arracher 
aux  soins  dont  vous  êtes  entourée...  pourquoi 
cet  entretien  que  M.  le  comte  ne  parait  pas 
désirer,  et  que  vous  n'aurez  peut^tre  pas  la 
force  de  soutenir  ? 

M"*  DB  moronvaY..  De  la  force!  Si,  j'en 
aurai,  Dieu  m'en  donnera.  *^  Où  est-il  ?... 
mes  yeux  sont  voilés  d'un  nuage... 

BEPPO  Votr^  fils  se  rendait  près  de  vous, 
madame.... 

M"«  DE  MORONVAL.  Mon  fils  ^  mou  fils  ! 
oses-tu  prendre  ce  nom  ? 

BEPPO.  Que  tout  le  monde  s'éloigne... 

DANIEL.  Mais... 

BEPPO.  Obéissez  I... 

Inès  et  Daniel  se  retirent  lentement  dans  la  gfalerîe 
de  ganche  ;  OlÎTia  aVloigne  de  Tantre  cAté.  Beppo 
se  met  à  genoux. 

M«*«  DB  MORONVAL.  Tu  vcux  rester  seul  avec 
moi  ?  Est-ce  que  tu  songes  à  me  tuer,  comme 
tu  l'as  tué ,  lui  ?  Ah  !  tu  t'es  placé  dans  une 
attitude  de  suppliant...  Tu  sais  donc  que  je 
suis  ton  juge?...  tu  sais  ce  que  je  vais  te  de- 
mander ? 

BEPPO.  Oui  ;  mais  vous  ne  savez  pas  ce  que 
je  vais  vous  répondre. 

M»"  DE  MORONVAL.  Je  n'ai  besoin  que  d'un 
mot.  Est-ce  toi  qui  as  assassiné  mon  fils? 
{Beppo,  sans  réponse  ^  ee  prosterne  à  ses 
pieds.  )  Debout  !  debout  I  meurtrier  I...  ao^ 
rais-tu  Taudace  de  vouloir  m'adresser  une 
prière  ?..  Ah!  je  doutais  encore  ?  Quoil  j'ai  pu 
dsimer  le  nom  de  fils  à  l'assasaiA  de  mon 
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fiU  !  Quoi  !  mon  cœar  ne  8*est  pas  révolté 
contre  mes  yeux  I  et  moi  qui  avais  l'orgueil 
de  me  croire  tendre  et  prévoyante  entre  toutes 
les  mères  !...  Oh  !  que  je  voie  une  dernière 
fois  comment  j'ai  pu  me  tromp«r  à  cette  res- 
semblance... Il  doit  y  avoir  sur  son  front  quel- 
que chose  de  son  ame...  (  £lle  se  lève  et  va  à 
lui;aprés  un  moment  ittilencétt  en  fhurant.)^ 
Non ,  non ,  ce  sont  à  la  fois  les  traits  de  <0on 
fils  et  ceux  de  mon  mari...  Mais  qui  es-tu 
donc,  toi  qui  as  commis  ce  crime  et  qui  as  pris 
cette  figure  ?...  Puisque  tu  n'es  pas  mon  fils, 
qui  es-tu  ?  —  Hâ  te-toi  de  me  répondre,  car 
voici  un  horrible  soupçon  qui  me  vient... 

BEPPO.  Qui  je  suis,  madame?...  je  viens  .de 
de  l'apprendre  en  ouvrant  ce  portefeuille  que 
vous  m'aviez  donné,  et  en  lisant  votre  testa- 
ment malgré  la  défense  que  vous  m'en  aviez 
faite...  Oh  1  ne  m'accusez  pas  d'avoir  manqué 
à  ma  parole  1  le  doigt  de  Dieu  est  dans  tout 
ceci.  C'est  moi,  madame,  dont  votre  mari 
vous  parle  dans  la  lettre  qu'il  vqus  a  écrite  à 
son  lit  de  mort;  c^est  moi  qu'il  vous  ençage  à 
ne  jamais  chercher;  c'est  moi  qui  suis  le  mi- 
sérable enfant  auquel  il  avait  bien  raison  de 
prédire  tant  de  crimes  ;  c'est  moi  qui,  n'ayant 
pas  de  nom,  avais  pris  celui  de  Beppo... 

M»*  DE  HORONVAL.  Bcppo l  scrait-il  vrai!.. 
Oui,  j'en  ai  eu  comme  le  pressentiment... c'est 
pour  cela  sans  doute  que  j'ai  voulu  te  revoir... 
c'est  pour  cela  que  j'ai  gardé  jusqu'ici  le 
secret  de  ton  crime  et  de  ton  imposture... 
voilà  cette  ressemblance  et  mon  erreur  justi-' 
fiées...  Ah  I  le  ciel  me  punit  bien  cruellement 
d'avoir  oublié  que  j'avais  deux  enfans  1  C'est 
donc  là  le  frère  de  Paul,  Tassassm  de  Paul, 
le  premier  de  mes  fils  !...  Je  sais  bien,  main- 
tenant, pourquoi |e  voulais  oublier  que  j'étais 
sa  mère;  pourquoi  je  le  redoutais  sans  le  con- 
naître ,  c'est  que  mon  instinct  maternel  m'a- 
vertissait qu'il  était  né  pour  le  fratricide  !.. 

BEPPO.  Oh  !  oh  !  ne  me  dites  pas  de  si  cruel- 
les paroles,  ma  mère!  Ma  mère!  pourquoi 
me  naissez- vous,  moi  qui  vous  aime  tant  !  Oh! 
jugez  si  je  vous  aimais,  ma  mère  ;  avant  d'a- 
voir découvert  cette  fatale  histoire,  moi  misé- 
rable, moi  imposteur,  moi  meurtrier,  j'avais 
déjà  pour  vous  tout  le  respect  et  toute  Taffec- 
tion  d'un  fils!...  oh  !  je  vous  aimerai  autant 
que  le  faisait  mon  frère!...  Ma  mère,  impo- 
sez-moi telle  expiation  que  vous  voudrez, 
bannissez-moi  de  votre  présence;  j'irai  dans 
la  solitude  pleurer  mon  crime  avec  des  larmes 
de  sang  et  avec  des  prières  à  toucher  l'enfer... 
mais  laissez-moi  l'espérance  de  vous  fléchir 
un  jour  !  L'arrêt  que  vous  allez  prononcer, 
songez  que  c'est  1  arrêt  de  Dieu  même,  et 
qu'il  pèsera  sur  moi  pendant  toute  l'éternité  1 
Oh  !  grâce  !  grâce  !  grâce  I 

w^  DE  MORONVAL.  Grâcc  !  ct  ton  pauvre 
frère,  n'a-t-^il  pas  aussi  crié  :  Grâce,  avant  de 
recevoir  le  coup  mortel  !  Tu  as  été  sans  pitié 
pour  lui;  et  ta  veux  que  j'aie  de  la  pitié  peur 
toi  !  mais  tu  ne  sais  donc  pas  que  je  l'adorais, 
ton  frère  I  Ah  !..  tu  crois  peut-être  qu'il  suifit 
du  mot  que  tu  viens  de  dire  pour  te  mettre 
une  seconde  fois  k  sa  place..*.  Mais  vois  donc 


de  quelle  poitrine  est  sorti  le  ruisseau  de  sang 
qui  nous  sépare  I  Va,  tu  n'es  pour  moi  qu'un 
étranger  ;  et  lors  même  que  je  vivrais ,  je  ne 
t'accorderai  jamais  la  tendresse  d'une  mère, 
et  je  ne  te  donnerai  pas  même  le  nom  de  fils  l 
Comte  de  Moronval,  je  ne  te  dénoncerai  pas, 
je  ne  livrerai  pas  au  bourreau  le  dernier  hé- 
|itier  de  ta  race  ;  mais  ne  me  demande  rien  de 
plus.  1*ïfpeux,  si  l'on  t'accuse,  raontrcf  ces 
papiers  qui  prouvent  ta  naissance  ;  jouis  6eul  « 
du  nom  et  de  la  fortune  dont  tu  as  volé  la 
moitié  à  ton  frère  ;  moi,  qui  vais  mourir  et  le 
rejoindre,  je  t'abandonne  à  tes  remords,  si  tu 
es  capable  d'en  avoir,  et  en  ma  qualité  de 
mère ,  je  te  laisse  ce  dernier  adieu  :  C  elle  se 
lève  en  étendant  les  mains  J  Caïnl...  sois 
maudit  ! 

luèf  et  Daniel  reparaissent  à  Tentree  de  la  ^galerie 
et  remmènent  dans  son  appartemenL 
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SCENE    VII. 

OLIVIA ,  BEPPO. 

BBPPO.  Maudit  l...  Quoi  le  premier  entre- 
tien que  j'ai  eu  avec  ma  mère  finit  par  une 
malédiction.  Oh  1  mais  je  me  trompais  donc 
quand  je  croyais  le  ciel  disposé  à  me  pardon- 
ner? On  1  ne  m'aurait-il  rendu  ma  mère  que 
pour  me  faire  un  châtiment  plus  terrible l... 

OLIVIA,  qui  est  rentrée  à  ces  dernières  paro- 
les. Par  quel  talisman,  par  quel  secret  l'as-tu 
forcée  à  garder  le  silence  ?  Quoi,  elle  sait  tout, 
et  elle  ne  t'a  pas  encore  livré  à  tes  juges?... 

BEPPO.  Ah  !  plût  au  ciel  que  sa  justice  se  fût 
bornée  là  !  Qu'est-ce  que  i'échafaud  auprès 
de  la  parole  qui  est  sortie  de  ses  lèvres!  L'é- 
chafaud,  c'est  le  jugement  des  hommes;  la 
malédiction  qu'elle  a  prononcée,  c'est  le  ju- 
gement de  Dieu!... 

OLIVIA.  £t  que  t'importent  les  bénédictions 
ou  les  malédictions  de  cette  femme?...  Est-ce 
là  ce  qui  te  rend  si  désespéré?...  Oublie-la, 
Beppo  ;  dans  quelques  instans  elle  ne  sera  plus 
à  craindre... 

BEPPO.  Tu  ne  Tas  donc  pas  entendue  ?  tu 
n'as  pas  entendu  le  mot  qu'elle  m'a  laissé 
pour  adieu  !...  le  nom,  l'horrible  nom  qu'elle 
m'a  donné!..  Ne  m'appelle  plus  Moronval,  ni 
Beppo,  Olivia;  je  me  nomme  Caïn,  et  M""  de 
Moronval  est  ma  mère  1 

OLIVIA.  Qu'esl-ce  que  tu  dis?... 

BEPPO.  Oh  I  la  plus  fatale  des  vérités.  Je 
puis  te  l'avouer,  maintenant;  ma  mère  m'a 
permis  de  porter  mon  titre...  Ne  me  regarde 
pas  avec  cet  air  égaré oui,  M*"*  de  Mo- 
ronval est  ma  mère...  En  veux-tu  des  preu- 
ves? Lis  ce  testament  qu'elle  écrivait  pour  me 
commander  de  partager  mes  biens  avec  mon 
frère,  s'il  venait  à  se.présenter...  Oh  !  ce  frère 
ne  se  présentera  pas...  nous  l'avons  tué... Tu 
t'en  souviens  bien,  Olivia  ;  tu  te  souviens  bien 
du  meurtre  qui  fut  commis  à  Rome.  Je 
croyais  n'être  coupable  que  -d'un  assassinat; 
j'étais  eoùpable  d'un  fratricide  ! 

ouviA.  M*»*  de  Moronval  est -ta  mère? 
I   M^^^âsJ^IfiStfUi^  est  ta  mère !..«  Et  la  coupe 
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nirlMittelleJ'ai  ouvert  celte  bague!...  Cou* 
rons  !...  {On  entend  un  cri  ehes  Af »•  de  Mo- 
rowffaL)  Ah  !  tu  m'as  appris  ton  secret  trop 
tard... 

BBPPO.  Trop  tard  ! Ah  !  mon  Bîeu! 

qu'est-ce  que  cela  signifie?..  Tu  ne  veux  plus 
entrer  dans  cette  appartement,  Olivia?...  eh 
bien  1  f  y  vais,  moi...  il  faut  que  ma  mère  re- 
vienne sur  l'arrêt  dont  aIIi»  m'a  fr^pp^.^io  s^ 
trm^ipe  eft  çrSJfant  à  sa  mort  proeliaineiL.  eUe  .< 
^ddftMvre  pour  me  pardonner;  mais  il  faut 
que  je  lui  parle  sur-le-champ...  il  faut  que  je 
sache  quelle  voix  a  poussé  le  cri  déchirant 
que  nous  venons  d'entendre  1... 

OLIVIA.  Beppo!  Beppo!...  par  grâce!  par 

Çitié  !  ne  franchis  pas  le  seuil  de  cette  porte  ! 
Vt'en...  fuis  cette  maison  comme  si  elle 
était  menacée  du  feu  du  ciel  1... 

* 
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SCENE  VIII. 

OLIVU,  BEPPO,  INÈS. 

IIÊ8.  Ah  1  monsieur  de  Horonval,  je  n'ai 
plus  que  vous  au  monde  1...  votre  mère  est 
mortel.*. 

BBPPO,  ehaneelant,  Morte  I...  mais  tout-à-    >' 
l'heure  on  répondait  de  sa  vie  I  Morte  I  cela 
est-il  possible  ?• 

IHËS.  Hélas  !  nous  espérions  tous  la  sauver 
encore  cette  fois  ;  mais  au  sortir  de  l'entretien 
qu'elle  vient  d'avoir  avec  vous,  je  lui  ai  pré- 
senté un  breuvage  qui  devait  lui  rendre  toutes 
ses  forces...  à  peine  le  breuvage a-t-il  été  pris, 
elle  est  tombée  dans  nos  bras  et  a  rendu  l'ame 
"^^  dans  une  dernière  convulsion,  sans  dire  une 
parole... 

B&PPO.  Mortel...  morte...  sans  dire  une 
parole!...  morte  sans  rétracter  la  malédiction 
qu'elle  avait  prononcée  !..  O  Dieut  pendant 
toute  ma  vie  vous  me  laissez  ignorer  de  qui 
j'ai  reçu  l'être,  et  lorsqu'enfin  je  découvre 
quelle  est  ma  mère,  c'est  une  femme  agoni- 
sante que  vous  amenez  devant  moi  ;  et  le  seul 
mot  que  j'aurai  entendu  de  sa  bouche,  c'est 
ce  mot  qui  vame  poursuivre  tant  que  durera 
l'éternité  :  Gain, sois  maudit!... 

iirts  La  douleur  vous  égare,  revenez  à 
vous... 

BEPPO.  Mortel...  oh  !  cela  ne  se  peut  pas! 
Inès,  Inès,  conduis-moi  près  d'elle,  que  je 
prenne  dans  mes  mains  sa  main  glacée,  que 
je  la  réchauffe  de  mes  baisers  et  de  mes  lar- 
mes... Viens...  mais  c^uel  est,  au  seuil  de  cette 
porte...  le  spectre  qui  me  menace  du  doigt  et 
qui  me  défend  d'avancer?....  c'est  lui  !  c'est 
mon  frère  !...  je  le  reconnais  à  cette  horrible 
ressemblance  et  à  la  profonde  blessure  que  je 
4 lui  ai  faite  au-dessous  du  sein...  Mon  frère! 
ne  me  regarde  pas  avec  ces  yeux  irrita 


sois  moins  inflexible  que  notre  mère;  dis>moi 
une  parole  de  pardon,  avant  que  je  descende 
dans  la  nuit  éternelle  !... 

DANIEL,  entrant.  Justice!  justice  et  ven- 
geance! Monsieur  le  comte,  monsieur  le 
comte,  il  s'eftt  passé  des  choses  terribles,  et 
dussé-je  périr,  je  parlerai...  Oui,  la  mort  de 
M**  la  cqpt|yp  n'est  pas  ^naturelle,  et  tout 
Bi'assmQ^ù^e  polsol!!. 

iPhK).  Le  poison  Pquetle  lumière  !  Olivia, 
démon  d'enfer,  je  te  retrouve  encore!..  Ah  ! 

ie  n'ai  pas  même  besoin  de  regarder  le  trem- 
»lementde  tout  ton  corps  et  la  soeur  froide  qui 
coule  sur  ton  .visage...  la  mort  de  ma  mère  est 
quelque  chose  de  trop  affreux  pour  que  je  n'y 
reconnaisse  pas  ta  main...  —  N'est-ce, pas 
que  tuas  empoisonné  ma  mère  !...  Réponds  ! 

OLIVIA,  portant  à  eee  lèvres  Vanneau  em- 
|K>ûonn^.  Tiens,  voilà  ma  réponse  ! 

BKPPO.  Horreur  !  horreur  I 

INÈS.  Que  dit-elle,  et  qu'a-t-elle  fait? 

BBPPO.  Elle  s'est  friit  justice,  et  justice 
aussi  va  m'étre  fdte. 
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SCENE   IX. 

Les  Mêmes,  LE  LIEUTENANT  CRIMINEL, 

SALVIATI,  DES  Archers. 

» 

8ALVUTI,  entrant  le  premier.  Le  voici  !.. 

LE  lieutenant  CRIMINEL.  Au  uom  du  roi, 
je  vous  arrête. 

INÊ8.  Vous  arrêtez  M.  de  Moronval.*  et  de 
quoi  ose*t-on  l'accuser?.. 

LE  LIEUTENANT  CRIMINEL.  Ou  l'aCCUSC  d'étrc 

un  imposteur  et  un  assassin.  Ce  nom  deMo- 
ronval  que  vous  lui  donnez...  j'ai  regret  de 
vous  le  dire,  il  n'a  jamais  eu  le  droit  de  le 
porter. 

SALviATi,  /^avançant.  Oui,  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes,  je  l'accuse  de  ce  double 
forfait,  et  pour  preuve,  j'en  appelle  au  témoi- 
^age  de  Al"«  ae  Moronval  et  au  billet  que 
j'ai  laissé  dans  ses  mains. 

OLIVIA.  M*^*  de  Moronval  est  morte,  et  le 
billet  est  anéanti... 

Elle  expire. 

INÈS.  Mais  parlez  donc,  monsieur  le  corn  le; 
démentez  l'accusation  de  cet  homme,  il  doit 
suffire  d'un  mot  pour  le  confondre... 

BEPPO,  après  un  sileMe,  Allons  !  ne  désho- 
norons pas  le  nom  de  ma  mère  !  (Il  déchire  le 
testament  et  les  papiers  ^i  prouvent  sa  nais- 
sance.) Cet  homme  a  dit  vrai,  madame,  je 
suis  un  imposteur  et  un  assassin,  et  je  donne- 
rai la  preuve  de  tous  mes  crimes 


FIN* 
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MORIN, 


ou 


LA  FIANCÉE  DU  PROSCRIT. 

DRAME  EN  CINQ  ACTES, 

far  M.  2.  £ts%miion^ 

MUSIQUE  DE  M.  A.  PICCINI, 

BEPAF.St:NTu    :'OUa    la    PREMIERE    FOIS,    A    PARIS,     SUR    LE    THEATRE   DE    LA    GAITÉ, 

LE   9    OCTOBRE    1834. 


P£ nsn  \  A  ^ C ES .  ACTE URS. 

HORIN M.  Jbioia. 

LE  DUC  D'ALMONT M.  Hemri.' 

LE  MARQUIS  DE  VALINCOURT.  M.  Maillard  aixé. 

FLAMHEIM M.  Videix. 

UN  COMMISSAIRE  DE  POLICE.  M.  Lsbbl. 


PERSONNAGES,  ACTEURS, 

UN  PORTEUR  D'EAU M.  D'Harcourt. 

SOPHIE  D'ENNETERRE Mm«  Estelle. 

CHARLOTTE  MORIN Mme  Wsakmas. 

MARTHE Mn«  Cdeza. 
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ACTE  PREMIER. 

Namtn^  1793. 

Une  psavre  chambre  ;  à  droite ,  une  croisa  et  une  porte  fermant  on  cabinet  ;  à  ganche,  one  commode;  à  droite,  une 

porte  ;  enfin,  le  mobilier  d'nn  ménage  modeste  et  rangé.  Une  table. 


SCENE  PREMIERE, 

HORIN,  «eu2,  ams  à  la  table, 

n  est  occupé  à  lire  des  papiers  en  désordre. 

Voilà  des  événemens  intéressans!  des 
amours,  des  querelles,  des  intrigues  1  la  mort 
d'un  père,  an  jeune  homme,  seul  rejeton 
d*ane  illustre  famille...  et  puis  deux  enfans 
fiancés  sans  savoir  s'ils  s'aimeront  un  jour  : 
et  tout  cela  pour  soutenir  un  grand  nom... 
c'était  l'usage!  c'est  une  vie  bien  occupée... 
Que  les  riches  sont  heureux  !  l'or  est  dans 
leurs  mains  comme  une  puissance  divine  ! 
pourtant!  je  sens  là  {il  touche  son  front)  quel- 
que chose  qui  me  dit  que  j'étais  né  pour  un 
sort  élevé!  pour  une  existence  glorieuse... 
Laissons  cela,  car  à  cette  idée  mon  sang  bouil- 
lonne et  le  mot  de  crime  vient  se  présenter 
à  ma  pensée  I  Grâce  à  la  lecture  de  ces  mé- 
moires ,  me  voilà  instruit  de  tous  les  secrets 
de  cette  famille  !  avec  ma  facilité  maudite, 
cette  écriture  deviendrait  la  mienne...  Ohnon! 
c'est  une  tentation,  je  n'y  succomberai  pas  ! 
{Il  se  remet  à  lire*)  «  Sophie  !. chère  Sophie  ! 


I  »  si  je  meurs  frappé  par  la  révolution,  n'o»^ 
»  blie  pas  l'infortuné  d'Almont  ;  son  dernier 
»  soupir  sera  pour  toi  :  que  ta  vie  soit  consa- 
»  crée  à  son  souvenir.  »  {Il  s'arrête  et  mofUre 
le  cabinet.)  Il  est  là,  ce  duc  d'Almont,  caché! 
fuyant  la  mort  qui  le  menace  1  aussi  l'on  avait 
richesse,  grandeur,  éclat,  titres  de  noblesse  ! 
on  était  puissant  !  il  fallait  bien  que  cela  eût 
un  terme...  (//  reprend  sa  lecture,)  Ah  !  en- 
core une  lettre  de  la  jeune  fille!  {Il lit,) 
«  Vous  me  demandez  si  ma  pensée  vous  est 
»  fidèle  :  oui,  mon  cher  d'Almont,  vous  m'6- 
»  tes  toujours  présent,  non  comme  vous  étiez 
»  aux  jours  de  notre  enfance,  mais  comme 
»  vous  devez  être  maintenant  après  une  si 
»  longue  absence.  Ce  n'est  plus  le  jeune  Al- 
»  fred  que  j'aime,  c'est  le  noble  duc  d'Al- 
»  mont!  »  {Il s'arrête.)  En  effet,  ce  n'est  pas 
étonnant,  après  tant  d'années,  un  homme 
n'est  plus  le  même. 

SCENE  U. 
MORIN,  CHARLOTTE. 
CHARLOTiB.  Eh  bien?  que  fais-tu  ?  tu  lis  ! 


s 
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tu  t'amuses,  au  liea  de  songer  à  la  seule  af- 
faire importante. 

MORiN ,  se  levant.  Laquelle  ? 

CHARLOTTE.  Et  Dotrc  pTOScrit?  celuî  à  qui 
nous  avons  ouvert  notre  chambre  po«r  le 
sauver  de  la  poursuite  des  furieux  qui  en  you- 
laient  à  ses  jours,  n'est-ce  pas  aujourd'liui 
qu'il  doit  partir? 

MORIN.  C'est  vrai...  j'oubliais. 

CHARLOTTE.  Tu  es  un  insensible  !  songe 
donc  que  jamais  il  ne  se  présentera  une  oc- 
casion si  belle!  Mon  cousin,  matelot  du  vais- 
seau VAlcide^qm  va  mettre  à  la  voile  dans 
trois  heures,  m'a  promis  de  l'emmener  avec 
lui  sous  un  déguisement  :  il  le  fera  passer 
pour  un  de  ses  parens,  et  une  fois  embarqué, 
lis  ne  reviendront  pas  pour  le  livrer.  Mais 
il  lui  manque  un  costume,  il  faut  se  le  pro- 
curer :  voilà  ma  montre...  Je  ne  m'en  serais 
pas  défaite  pour  moi  ;  mais  pour  sauver  quel- 
qu'un, je  donnerais  jusqu'à  mon  alliance. 

MORiM.  Oh  !  ce  ne  sera  pas  long...  et  la  dé- 
pense ne  sera  pas  forte. 

CHARLOTTE.  £oGn ,  il  ne  faut  pas  s'en  re- 
poser sur  cela  ;  il  faut  agir  :  ne  laisse  pas 
échapper  cette  bonne  action  ;  qui  sait  ?  c  est 
pent-^éire  un  moyen  de  réparer  les  fautes  de 
ta  jeunesse. 

MORIN ,  avec  hwneur.  Vas-tu  me  les  rap- 
peler? 

CHARLOTTE.  Nou,  mon  amil  mais... 

MORIN.  Ces  fautes  viennent-elles  de  mon 
âme  ?  mon  cœur  est-ii  corrompu  ?  pourquoi 
le  ciel  m'a-t<il  donné  de  l'ambition  let  m'a-t-il 
refusé  les  moyens  de  la  satisfaire  ?  Élevé  avec 
tous  les  jeunes  gens  de  mon  âge  dans  des 
idées  d'orgueil,  je  n'ai  trouvé  dans  l'intérieur 
de  ma  famille  qu'une  pauvreté  cachée  soms 
les  dehors  de  l'aisance  :  j'ai  tout  essayé;  tou- 
tes les  carrières  se  sent  fermées  devant  moi  ! 
toutes  les  routes  qui  mènent  aux  places 
m'ont  été  interdites!  j'ai  frappé  à  la  porte 
«des  grands,  aucun  ne  m'a  répondu  !  Alors  j'ai 
pris  en  haine  cette  société  infâme  qui  im- 
MM>ie  trente  millions  d'hommes  aux  plaisirs 
d'une  race  privilégiée  !  j'ai  bravé,  foulé  aux 
pieds  fes  lois!  j'ai  voulu  par  un  coup  déses- 
péré décider  de  mon  sort  :  être  flétri  ou  riche! 
j'ai  imité  la  signature  d'un  riche,  et  Ton  m'a 

S  longé  dans  un  cachot.  Un  jour,  un  grand 
ruit  se  fait  entendre  :  les  portes  de  ma  pri- 
son s'ouvrent  ;  j'apprends  que  le  peuple  tout 
entier  reprend  ses  droits  et  qu'il  porte  la  li- 
i)erté  partout  où  le  despotisme  a  étendu  ses 
chaînes  :  j'embrasse  avec  ardeur  ces  idées 
nouvelles  !  j'espère  que  sous  le  rè^ne  du  peu- 
ple, un  homme  du  peuple  sortira  de  l'or- 
nière, et  marquera  par  son  génie  parmi  ses 
semblables!..  £h  bien  l  après  des  services 
réels  rendus  à  la  république,  on  m'envoie  à 
Nantes  occuper  une  petite  place  de  greffier 
dont  les  appointemens  suffisent  à  peine  pour 
nous  deux  :  c'est  merveilleux,  n'est-ce  pas? 
voilà  où  sont  venus  se  briser  tous  mes  rêves 
de  gloire. 

CHARLOTTE.  C'ost  le  sort  de  tous  ceux  qui, 
comme  toi|  s'enivrent  de  chimères.  Ah!  si  tu 


m'avais  toujours  écoutée  comme  dans  les  pre- 
miers jours  de  notre  mariage,  nous  n'en  se- 
rions pas  li...Tu  t'en  souviens?  étions-nous 
conlens  alors  !  ma  tante,  la  seule  parente  qui 
«le  fût  restée,  nous  devait  laisser  sa  petite 
fortune... 

MORIN,  avec  dédain.  Quinze  cents  francs  de 
rente!  quel  brillant  héritage! 

CHARLOTTE.  11  u'cst  pas  brillant  :  mais 
avec  du  travail ,  tu  aurais  pu  l'augmenter  : 
au  lieu  de  suivre  un  chemin  long,  sans  doute, 
mais  assuré,  tu  as  voulu  lout  risquer  et  tuas 
tout  perdu  !  ma  vieille  bonne  tante,  qui  déjà 
s'était  opposée  à  mon  mariage  avec  un  jeune 
homme  comme  toi,  sans  ordre,  sans  état,  ne 
put  résister  au  coup  que  lui  porta  la  nouvelle 
de  ta  prisoa  :  elle  mourut  en  nous  déshé- 
ritant. 

MORIN,  impatienté,  et  jetant  à  terre  le  mou- 
choir qu'il  tient  à  la  main.  Encore  des  re- 
proches?... 

CHARLOTTE.  Nou!  non  !  tu  sais  que  je  n'ai 
jamais  su  que  te  plaindre  :  aucun  murmure 
n'est  sorti  de  ma  bouche  :  j'ai  toujours  at- 
tendu que  je  fusse  seule  pour  répandre  des 
larmes... 

MORIN,  ému.  Pardon  !  ma  bonne  Charlotte! 
pardon,  tu  vaux  mieux  que  moi;  tu  ne  m'as 
Jamais  affligé  :  mes  erreurs,  ma  honte  méaie 
ne  t'ont  pas  éloignée  de  moi  !  avec  mes  mal- 
heurs, s'est  accru  ton  altuchement  :  une 
femme  seule  pouvait  trouver  en  elle  assez 
d'amour  pour  tant  d'infortune  ! 

CHARLOTTE.  Yoilà  commc  je  l'aime,  tu  as 
bon  cœur  ;  ne  le  gâte  pas  :  supporte  avec  moi 
tes  peines.  Tiens!  la  bonne  aciioa  que  nous 
méaitons  oious  attirera  la  bénédiction  du 
ciel  :  cours  vite  chercher  ce  qu'il  faut  pour  ce 
déguisement...  va,  mon  ami!  c'est  une  for- 
tune qae  le  repos  de  la  conscience. 

Morin  lui  Mrre  la  main,  et  sort  en  la  regardant  avec 

afiÊéction. 

SCÈNE  m. 

CHARLOTTE ,  seule. 

Pas  de  résignation,  pas  de  confiance  en  la 
Providence  I  il  ose  se  plaindre  quand  nous 
avons  là  un  homme  jadis  riche,  noble,  et  qui 
aujourd'hui  attend  la  mort  si  l'on  découvre 
son  asile.  Venez  donc  envier  la  grandeur 
quand  elle  vous  fait  proscrire!  nous  autres 
pauvres^  nous  donnons  tranquilles  :  nous  ne 
craignons  pas  que  l'on  nous  condamne  ;  nous 
n'aurions  pas  seulement  de  quoi  payer  le 
bourreau.  [Elle  s'arrête,)  Imprudente  que  je 
suis!  parlons  plus  bas...  si  le  duc  entendait! 
Pourvu  que  nous  réussissions!  je  tremble 
toujours...  les  perquisitions  deviennent  de 
plus  en  plus  actives.  [Elle  va  ouvrir  le  caii' 
net,)  Venez,  venez,  monsieur  le  duc. 

Le  Duc  paratt. 

SCENE  IV, 

D'ALMONT,  CHARLOTTE. 
GBARLOTTB*  Respircz  un  peu  Pair. 
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d'almokt.  Omagénéniue  bieDhitriee,qae 
le  ciel  Toas  rende  ce  que  tous  faites  pour  moil 
CHARLOTTE.  Il  n'y  a  pas  de  mérite  :  c'est  un 
devoir. 

d'almont.  C'est  un  mérite  quand  il  y  a  da 
danger.  Et  je  sais  ce  qui  vous  menace  si  je 
suis  découvert. 

CHARLOTTE.  Est-cc  que  Ton  pourrait  agir 
autrement?  poursuivi,  vous  vous  réfugiez 
dans  cette  maison  :  vous  frappez  à  ma  porte, 
vous  demandez  un  asile  :  j'entends  des  cris 
de  haine  et  de  vengeance...  Dieu  m'inspire  : 
je  vous  fais  entrer  dans  notre  chambre,  je 
me  mets  à  crier  moi-même;  on  monte,  j'in- 
dique la  fenêtre  et  le  toit  :  on  tire  au  hasard 
quelques  coups  de  fusil,  on  redescend  :  vous 
êtes  sauvé  !  c'est  tout  simple. 

d'almont.  Votre  modestie  ajoute  à  votre 
héroïsme. 

charlotte.  Parlons  de  ce  qui  nous  reste  à 
foire...  Ce  soir  à  la  brune  nous  vous  embar- 
quons; mon  mari  est  allé  chercher  un  dégui- 
sement :  mon  cousin,  matelot,  viendra  vous 
E rendre  :  vous  traverserez  Nantes  avec  lui 
ras  dessus  bras  dessous...  Excusez,  monsieur 
le  duc,  ça  ne  durera  pas  long-temps,  et  puis 
la  nécessité... 

d'almont,  souriant.  Oh  !  je  n'ai  jamais 
connu  la  fierté  :  et  ce  n'est  pas  le  moment 
de  l'apprendre...  comment  pouri;|i-je  recon- 
naître tant  de  bienfaits... 
charlotte.  En  les  acceptant. 
i>*ALifONT.  Pourvu  que  mon  évasion  ne  de- 
vienne pas  funeste  à  votre  mari. 

charlotte.  N'ayei  donc  pas  pear...  il  san* 
rait  bien  prouver...  il  est  connu. 

d'almont.  a  la  bonne  heure,  cela  me  ras- 
surej;  je  ne  voudrais  pas  que  de  si  dignes 
amis... 
charlotte.  Encore!.. 
d'almont.  Je  me  tais...  mais  comme  il  faut 
tout  prévoir,  je  veux  vous  confier  des  trésors 
que  la  mort  seule  peut  m'enlever.  {Il  casse 
le  cordon  de  soie  qui  tenait  un  portrait  qu'il 
lui  donne,)  Voici  d'abord  le  portrait  de  ceUe 
qui  fut  ma  fiancée  et  que  je  devais  épouser  si 
la  révolution  n'était  pas  venue. 

CHARLOTTE,  le  regardant.  Qu'elle  est  jolie! 
comme  sa  figure  est  douce!  elle  doit  être 
bonne...  Vous  la  retrouverez... 

d'almont,  lui  remettant  un  papier.  De 
pAna»  et  ma  confiance  ne  vous  étonnera  pas , 
car  votre  dévouement  répond  assez  de  votre 
probité,  il  y  a  dans  ce  papier  le  secret  d'une 
eachette  pratiquée  dans  mon  chAteau  et  où 
sont  déposées  trois  cent  mille  livres  en  or, 
qne  mon  père  avait  réalisées  dans  les  pre- 
miers troubles.  Si  je  meurs,  vous  ou  votre 
mari  vous  fera  parvenir  avec  prudence  tous 
eea  objets  à  mademoiselle  Sophie  d'Eune- 
terre,  ma  fiancée  :  elle  a  fui  la  France  avec  sa 
mère ,  la  eomteaae  d'Enneterre,  et  elles  ont 
elM>isi  pour  asile  la  ville  de  Francfort,  en  Al- 
lemagpne. 
charlotte.  Nous  nous  ferons  un  devoir... 
h'alhoht.  Maintenant,  c'est  une  giâce  que 
je  veux  TOUS  demander,  (/l  Ure  de  son  sein 


n»  paguH  de  lettres  quHl  couvre  debaisert^) 
Il  faudra  donc  aussi  me  séparer  de  cea  gagea 
d'un  amour  si  vrai,  si  touchant  !  Voilà  aes 
lettres  adorées  »  \ti  seules  amies  qui  n% 
m'aient  pas  quitté  i  Je  vous  les  confie  i  si 
vous  pouvez  un  jour  les  rendre  à  Sophie, 
vous  lui  donnerez  un  instant  de  booheiur 
dans  son  deuil.  Une  femme  seule  peut  com- 
prendre ce  que  vaut  un  pareil  trésor  :  je  voua 
en  supplie,  promettez-moi  de  ne  les  remettre 
qu'à  elle-même,  et  si  cela  vous  est  impossitde, 
promettez-moi  de  les  anéantir. 

CHARLOTTE.  Je  VOUS  le  jure  :  je  ne  trahirai 
pas  votre  espoir. 

d'almont.  Allons,  Sophie  les  reverra,  et 
elle  croira  me  parler  encore. 

charlotte.  Pourquoi  ces  idées?...  vous  lea 
lui  porterez  vous-même,  et  cela  bientôt.  {On 
frappe  i  la  porte  extérieure,)  Rentrez,  ren* 
trez...  je  crains  toujours...  ce  pourrait  être 
une  visite  dangereuse.  {Elle  fait  rentrer  te 
duc  dans  le  eaoinetf  qu'elle  ferme.)  On  y  va  ; 
on  y  va...  Serrons  précieusement  ces  objets*.  • 
{Elle  les  met  dans  le  tiroir  de  la  commode.) 
Si  c'était  quelqu'un  de  la  police,  il  serait 
dangereux  de  les  laisser  voir...  {On  frappe 
un  peu  plus  fort,)  On  y  va...  un  peu  de  pa- 
tience. {Elle  regarde  de  nouveau  le  portrait) 
Pauvre  petite  fômme  !  eaV-elle  jolie  ! 

Elle  fenne  le  tifoir  et  ta  ouvrir. 

SCKNE  Y. 

CHARLOTTE ,  MORIN. 

charlotte.  Ah!  c'est  toi...  eh  bien? 

MORiN  Jetant  un  paquet  de  hardes  sur  «Hd 
chaise.  Voilà  tout  ce  qu'il  faut  ;  il  sera  mé- 
connaissable. {Charlotte  va  regarder  i  lafe- 
nélre.)  Mais  où  vas-tu  donc? 

charlotte.  Je  veux  voir  si  mon  cousin  ar- 
rive. 

MORIN,  distrait.  C'est  bieni  c'est  bien! 

charlotte.  Mon  Dieu!  ne  change  pas  ses 
bonnes  intentions  i 

Elle  regarde  à  la  croisée  a?ec  inquiétude. 

MORIN.  {Il  prend  les  hardes).  Serrons  cela 
par  prudence,  en  attendant  le  moment  de 
s'en  servir.  (//  ouvre  le  tiroir  de  la  commode 
et  y  met  les  habits.)  Que  vois^je  ?  quel  est  ce 
portrait  ?  c'est  une  femme  l  qu'elle  est  belle! 
quelle  dignité  !  quelle  noblesse  !  oh  !  c'est  une 
grande  dame  celle-là  ! 

CHARLOTTE,  fermant  la  croisée.  11  ne  vient 
pas»  et  pour  comble  de  malheur,  la  police  fiiit 
des  perquisitions  dans  cette  rue;  je  trem- 
ble I... 

MORIN.  Et  de  quoi? 

CHARLOTTE.  Qu'îls  HO  vienoNit  ici. 

MORiN.  Si  nous  étions  suspects  »  on  aorak 
commencé  par  nous;  il  n'y  a  pas  de  danger, 
on  connaît  mon  patriotisme.  {J^ec  %m  air 
indifférenty  et  lui  monirant  le  portrait.)  Ma 
bonne  amie,  qu'est-ce  que  cela  ? 

CHARLOTTE.  C'est  le  portrait  de  la  jeune  de- 
moiselle qui  devait  épouser  le  duc.  Hein.' 
comme  elle  est  jolie! 

MORIN,  troublé.  Celle  qui  devait  époosar  le 
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duc...  (Jvec  insouciance.)  Oui  ;  elle  n'est 
pas  mal. 

CHARLOTTE.  Dis  doiic  qu'elle  est  char- 
mante !  Quel  dommage  d'être  séparés  ! 

MORiN.  C'est  vrai  !  son  époux  serait  bien 
heureux!...  J'ai  lu  dans  ses  mémoires  com- 
ment il  a  reçu  d'elle  ce  présent  ! 

CHARLOTTE.  Ensuite,  voilà  un  papier  où  se 
trouve  un  secret;  c'est  celui  d'une  cachette 
où  son  père  a  déposé  cent  mille  écus... 

MORiN.  Cent  mille  écus  !  quel  trésor  !  mais 
c'est  à  en  perdre  la  tête  I 

CHARLOTTE,  djpar^  Voî  là  t  OU  t  ce  que  j'ai 
à  lui  dire  ;  je  ne  dois  pas  lui  parler  des  let- 
tres. (Haut.)  Ajoute  à  cela  toutes  ses  proprié- 
tés et  celles  que  sa  femme  lui  apportera  en 
mariage  ! 

MORIN.  Ce  duc  était  insolemment  favoris^ 
par  le  hasard  ! 

CHARLOTTE.  Jugc  s'îl  fallait  mourir  et  per- 
dre tout  cela  1 

MORIN.  C'est  vrai  !  on  tient  à  k  vie  quand 
elle  s'offre  si  belle  ! 

CHARLOTTE.  Si  notrc  projet  échoue,  s'il 
meurt,  il  me  prie  d'envoyer  ce  portrait  et 
cette  note  à  mademoiselle  Sophie  d'Enne- 
terre,  retirée  en  Allemagne,  à  Francfort, 
ayec  sa  mère. 

MORIN ,  à  part.  Quelle  pensée  infernale!... 
c^est  bien  horrible  !  mais  aussi  cette  fortune, 
cette  fortune  ! 

CHARLOTTE.  Qu'as-tu  douc  ?  qucllo  agita- 
tion?... 

MORIN.  Ah  !...  {A part.)  Mon  Dieu!  soute- 
nez-moi !  (Haut.)  Tu  dis  que  la  police  yisite 
te  maisons  voisines  ! 

CHARLOTTE.  Oui  ! 

*  MORIN.  Fais  prendre  an  duc  son  déguise- 
ment. 

CHARLOTTE.  Pourquoi?... 

MORIN.  Un  pressentiment  me  dit  qu'il  n'est 
pas  en  sûreté  chez  nous  ! 

On  frappe;  ils  restent  silencieux. 


CHARLOTTE.  K'oMvre  pas  ! 

On  frappe  de  nouveau. 

UNE  VOIX.  Ouvrez^  au  nom  de  la  loi  ! 
MORIN.  Au  nom  de  la  loi,  c'est  fini!... 
CHARLOTTE»  a//an<  ouvrir.  Le  malheureux, 
il  est  perdu  ! 

SCENE  VI. 

Les  Mêmes,  UN  COMMISSAIRE  DE  PO- 
LICE, UN  PORTEUR  D'EAU,  Gardes. 

CHARLOTTE.  Que  demaudez-vous,  citoyens? 

MORIN ,  saisissant  sur  la  table  les  papiers 
qu'il  lisait ,  et  les  cachant  sous  son  hahit. 
C'est  un  homme  mort,  ses  papiers  sont  à  moil 

LE  COMMISSAIRE.  Yous  cacDCz  uu  cnuemi 
de  l'état  ! 

CHARLOTTE.  Nou,  HOU  !...  OU  VOUS  a  trompé. 

LE  COMMISSAIRE.  Nous  CH  sommcs  assurés  I 

LE  PORTEUR  d'eau.  Nc  les  écoutez.pas,  ci- 
toyen commissaire  ;  je  l'ai  vu  par  la  petite  fe- 
nêtre... il  est  dans  le  cahinet. 

CHARLOTTE,  sc  jetant  à  genoux  et  barrant 
Ventrée  du  cabinet.  GrAce  pour  lui  !  grâce! 

LE  COMMISSAIRE ,  la  rcpoussant.  Respect  à 
la  loi  !  (Il  entre  dans  le  cabinet,  suivi  de  ses 
gardes.)  Allons,  monsieur  le  duc,  il  faut  noua 
suivre. 

LE  DUC.  C'est  bien,  je  vous  suis  ! 

Il  paraît  sur  le  stuil  du  cabinet. 

LE  PORTEUR  d'bau.  J'ai  gagné  ma  prime. 

Monis,  entrebâillant  la  porte  extérieure. 
Je  n'ai  pu  le  sauver  !  allons,  le  sort  l'a  voulu! 
cent  mille  écus  et  cette  femme  ! 

Il  disparaît. 

LE  COMMISSAIRE,  à  Charlotte.  Vous  aussi  ! 
la  loi  vous  condamne...  nous  vous  arrêtons... 

CHARLOTTE.  Oh!  mou  Dicul...  (Elle  voit 
que  Morin  est  sorti.)  Mon  mari  est  sauvé  ! 


•*• 


V^VVVt/Vi;VVVVVVI)VVMV>VV»»VVVVVVVVVVWVVV%'<i'^\^'VVV**^ 


ACTE  DEUXIEME. 

Francfort,  1794. 
Un  appartement  sombre,  antique,  boisé  ;  des  vieux  portraits  allemands.  Table  à  tbë,  fauteuils 


anciens;  tapisserie,  etc. 


SCENE  PREMIÈRE. 

MAATHE ,  FL  ANHEIM ,  Domestiques. 

MARTHE.  Allons!  allons !  dépôchons-nous ! 
mademoiselle  va  se  lever  :  mais  finissez  votre 
ouvrage  sans  la  réveiller  :  en  Térité,  il  fallait 
émignrer  en  Allemagne  pour  être  si  mal  servis. 

FLANHBiM.  Mamselle,  être  venu  ce  matin 
un  monsir  demander  si  être  ici  le  logement  de 
marnselle  Sophie  t'Ënneterre. 

MARTRE.  Quel  air  avait-il^  ce  monsieur? 

FLANHEiM.  Li  être  un  bel  homme. 

MARTHE.  Qu'as-tu  répouduP 


FLANHEIM.  la  montsir,.  être  ici  le  logement 
de  mamseile  Sophie  t'Ënneterre. 

MARTHE.  Très-bien  répondu  pour  un  Alle- 
mand. 

FLANHEIM.  Maintenant,  mamseile,  allir  voir 
si  le  souisse  avre  reçu  les  joumals  français. 

MARTHE.  Bien  !  dépéche-toi;  nous  y  trouve- 
rons peut-être  de  bonnes  nouvelles. 

FLANHEIM.  Fous  être  fort  drêle. mamseile; 
vous  être  Française,  et  appelir  bonne  non- 
velle  quand  les*  Français  être  battus! 

MARTHE.  C'est  qu'ils  ont  besoin  de  ùimeoses 
corrections,  les  Français. 
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FLASHEiM.  Moi,  être  un  Allemand  bien 
tranquille,  ne  pas  concevoir  ce  que  vous  avciz 
à  en  vouloir  à  eux. 

HARTHB,  avec  importance.  Comprend-on 
un  peu  la  politique  en  Allemagne  ? 

FLANHEiH.  la...  ia... 

MARTHE.  Vous  allcz  savoir  ce  que  nous  avons 
à  leur  reprocher. 

FLANHEiM.  la,  îa,  mamselle. 

MARTHE.  D'abord,  ils  ont  tout  dérangé. 

FLANHEIM.  C'est-à-dire,  ils  ont  dérangé  fous. 

MARTHE.  Autrefois ,  il  n'y  avait  en  France 
que  des  maîtres  et  des  esclaves  :  ils  veulent  à 
présent  qu'il  n'y  ait  pas  d'esclaves  et  qu'il 
n'y  ait  plus  que  des  maîtres. 

FLANHEIM.  la,  ia...  ça  me  semblir  bien  na- 
turel. 

MARTHE.  Alors,  ils  se  sont  réunis^  et  ils  ont 
mis  le  feu  aux  chAteaux. 

FLAMUEiM ,  riant.  Ah  !  ah  !  ah  !  le  superbe 
feUy  cela  avre  dû  être  ! 

MARTHE.  Et  puis,  îls  out  dit  qu'ils  avaient 
des  droits»  qu'ils  voulaient  être  libres. 

FLANHKiM.  Peste  !  eux  ne  être  pas  dégoûtés! 
le  liberté  !  être  un'  cholie  chose. 

MARTHE.  Et  puis,  ils  Ont  pris  les  biens  des 
nobles. 

FLANHEIH ,  riaiU,  Ah  !  ah  !  ah! 

MARTHE.  Et  puis,  lls  out  pHs  Ics  bicHS  des 
prêtres. 

FLANHEIM ,  prenant  Une  çravité  risible.  Oh  ! 
oh!  oh  !  le  Français  être  un  peuple  qui  aimer 
beaucoup  se  divertir. 

MARTHE.  Imbécile  !  vous  n'entendez  rien  an 
gouvernement;  allez  à  l'antichambre,  et  ne 
vous  mêlez  pas  des  affaires  de  vos  maîtres. 

FLANHEIM.  Pardon,  excuse,  mamselle... 
c'est  que  le  Français,  il  aime  &  se  divertir. 

Il  sort. 

SCENE  U, 

MARTHE ,  seule. 

Est-il  insolent  ce  valet!...  c'est  l'effet  dn 
progrès  des  lumières!...  ça  raisonne!  ca  donne 
son  avis! . .  ça  parle  français  comme  un  unisse. . . 
eh  bien  ?  ça  se  mêle  à  la  conversation...  ça  a 
son  opinion  comme  nous  antres  !. ..  les  domes- 
tiques ne  sont  plus  reconnaissables!...  Je  vous 
demande  si  on  aurait  vu  cela  avant  la  révolu- 
tion!... (Elle  voit  Falineourt.)  Ah!  mon- 
sieur le  marquis  de  Valincourt  !  en  voilà  un 
qui  n'a  pas  changé. 

SCENE  III. 

MARTHE ,  VALINCOURT. 

VALINCOURT.  BonjouT,  Marthe. 
MARTHE.  Je  vous  sslue,  monsieur  le  mar- 
quis. 

VALINCOURT.  Et  ta  maltrosse,  comment  va-t- 
eUe?  je  l'ai  laissée  souffrante,  hier  soir. 

MARTHE.  Elle  repose;  elle  ne  s'est  endormie 
qu'au  jour.  Il  faut  que  la  fatigue  l'accable 
pour  qu'elle  ferme  un  moment  les  yeux;  elle 
est  ai  taiblei  que  je  tremble  sans  ceiae.  Songez 


donc»  à  vingt-quatre  ans,  privée  de  ses  biens, 
exilée  !  pour  comble  de  chagrins  elle  a  perdu 
sa  mère  !...  il  n'en  faut  pas  tant  pour  tuer  une 
jeune  fille. 

VALINCOURT.  Xc  pcnscs-tu  pas  qu'il  y  ait 
encore  à  sa  mélancolie  uae  cause  qu'elle  nous 
cache?... 

MARTHE.  Je  ne  sais  pas. 

VALINCOURT.  Est-cc  que  l'amour  n'y  serait 
pas  pour  quelque  chose  ? 

MARTHE ,  av^c  un  «ouptr.  Oui,  oui,  mon- 
sieur le  marquis,  l'amour  y  est  pour  quelque 
chose. 

VALINCOURT.  Même  avant  de  perdre  sa  mère, 
elle  était  toujours  rêveuse  comme  aujour- 
d'hui; je  te  réponds  qu'il  y  a  de  l'amour  sous 
jeu. 

MARTHE.  C'est  ce  que  je  vous  dis  ;  vous  savez 
pour  qui  ? 

VALINCOURT.  Oui,  je  le  sais  ;  mais  toi,  cher- 
che ! 

MARTHE.  Que  je  cherche  ! 

VALINCOURT.  Tu  HO  vois  pas...  tu  es  donc 
aveugle  ? 

MARTHE.  Ah!  ah!  c'est  vous,  monsieur  le 
marquis  I  vous  pensez  avoir  produit  sur  elle 
une  impression... 

VALINCOURT,  pt^u^.  Et  pourquoi  pas  ?  est-ce 
que  tu  crois  que  mon  nom,  ma  naissance,  ma 
famille... 

MARTHE.  Votre  nom,  votre  naissance,  votre 
famille,  tout  cela  est  en  France,  et  les  absens 
ont  tort  1 

VALINCOURT.  Mais  jc  suis  ici,  moi,  et  je  parle 
pour  moi. 

MARTHE ,  à  part.  Mauvais  moyen  de  gagner 
son  procès. 

VALINCOURT.  J'ai  beaucoup  <l'cspoir...  elle 
n'a  pas  d'autre  société...  à  qui  veux-tu  qu'elle 
pense?  puisqu'elle  ne  voit  que  moi,  je  dois 
obtenir  la  préférence. 

MARTHE.  Vous  oublicz  M.  le  duc  d'Almont, 
avec  qui  on  l'a  fiancée  à  l'âge  de  dix  ans;  mon 
petit  Alfred,  que  j'ai  nourri  de  mon  lait,  et 
que  j'appelais  mon  fils  !  En  voilà  un  qui  était 
bon,  charitable,  généreux  !  pas  plus  fier  que 
s'il  avait  été  élevé  avec  nous  au  village  !... 
Pourvu  qu'il  soit  vivant  encore,  ce  brave 
ienne  homme  i  Eh  !  mon  Dieu,  s'ils  en  Tea- 
lent  tant  aux  nobles,  qu'ils  nous  prennent  nos 
châteaux,  nos  terres,  nos  bois,  mais  qu'ils 
nous  laissent  la  vie  !  Je  donnerais  dix  ans  de 
la  mienne  pour  savoir  ce  qu'il  est  devenu  ! 

VALINCOURT.  Est-cc  quo  tu  ne  t'en  doutes 
pas? 

MARTHE.  Non  !  on  n'en  a  pas  entendu  parler 
depuis  le  jour  où  madame  est  venue  chercher 
un  refuge  en  Allemagne. 

VALINCOURT.  Ah  !  mou  pauvre  cousin...  je 
crains  bien  d'être  forcé  d'hériter  de  son  pa- 
trimoine, et  de  porter  un  jour  le  titre  de  duc... 
il  est  resté  là-bas,  dans  la  bagarre...  Ceux  des 
nobles  qui  ne  sont  pas  partis  avec  nous... 
vois-tu...  bonsoir... 

Il  lait  an  geste. 

MARTHE ,  à  part  Le  mauTais  cœur  l 
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YALiRCouRT.  Tu  cooçois  quel  parti  avanta^ 
cenx  Je  de?ieDs  pour  Sophie  ;  elle  ne  me  re- 
niflera pas. 

MARTHE.  Mais  votre  duché  et  vos  hiens  ne 
TOUS  reviondront  pas  de  si  tôt,  du  train  dont 
les  choses  vont  en  France. 

VALiNCOURT.  Ah  !  tu  veux  parler  des  vic- 
toires de  la  république  !  de  la  défaite  de  nos 
armées,  de  la  déroute  des  princes  alliés,  de  la 
grandeur  naissante  de  Bonaparte;  rassure- 
toi,  tout  cela  est  arrangé  pour  nous  :  je  vais  te 
dire  un  secret,  mais  un  secret... 

MARTHE.  Quel  bonheur!  dites! 

TALiNCOCRT,  la  prenant  par  le  bra$  et  l'a- 
menant sur  le  bord  de  la  scène.  Bonaparte  est 
dans  notre  manche. 

MARTHE.  Bah  ! 

VALINCOURT.  Bonaparte  est  à  nous,  j'ai  vu  le 
traité  signé  de  sa  main  ;  il  va  pacifier  la  France, 
et  quand  tout  lui  sera  soumis,  il  rendra  le 
trdne  aux  Bourbons. 

MARTHE.  Gomment  !  il  aurait  la  simplicité? 

VALINCOURT.  C'cst  cc  qu'îl  a  de  mieux  à 
faire  ;  maisau«si  on  ne  sera  pas  ingrat  :  on  lui 
donnera  une  jolie  place,  la  croix  de  Saint- 
Louis  et  une  pension. 

MARTHE ,  enchantée.  Et  tout  le  mon  rie  sera 
content...  Bravo  !  quel  digne  homme  que  ce 
H.  Bonaparte  !  je  ne  l'oublierai  pas  dans  mes 
prières. 

VALINCOURT.  C'est  très-bien  :  il  faut  être  dé- 
voué à  ses  maîtres  légitimes  :  mni  aussi  je  fe- 
rai des  vœux  pour  eux  :  avec  ces  auxiliaires 
pniflsans,  nous  ne  pouvons  pas  tarder  à  ren- 
trer chez  nous,  et  tout  ce  déménagement 
n'aura  servi  qu'à  me  donner  la  fortune  de 
mon  cousin  et  à  me  faire  duc. 

SCENE  IV. 

Les  Mêmes  ,  SOPHIE ,  une  brochure  à  la 

main, 

SOPHIE.  Marthe  ! 

MARTHE ,  empressée.  Ah  1  ma  bonne  demoi- 
selle, eh  bien  ?  cette  santé?... 

Elle  la  fait  asseoir,  lui  donne  un  petit  tabouiet. 

VALINCOURT.  Daignez  accepter  ma  main. 

D  lui  offre  la  main,  la  mène  respectueusement  à  son  fau- 
teuil, lui  donne  son  mouchoir  quelle  a  laissé  tomber, 
etc.,  etc. 

MARTHE ,  à  Falincouri^  avec  humeur.  Ne 
soyez  pas  si  aimable  :  l'autre  petit  revenir. 

VALINCOURT.  Tant  mieux  !  cela  se  retrou- 
verai. (Il  prend  la  brochure  que  Sophie  a  mise 
sur  la  table,  )  Quelle  est  ceste  brochure  ? 

SOPHIE.  Elle  est  arrivée  hier  de  Paris  :  c'est 
^  un  recueil  de  faits  relatifs  à  la  révolution 
française...  je  cherche  avec  empressement 
tout  ce  qui  s'y  rattache...  j'en  ai  lu  hier  soir 
nne  partie...  C'est  une  lecture  bien  doulou- 
reuse ! 

^  VALINCOURT.  Si  VOUS  le  permettez,  je  la  con- 
tinuerai avec  vous... 

SOPHIE.  YolontioBl  Après  le  déjeuner,  nous 


parcourrons  les  diapitres  les  plus  inipor'- 
tam. 

MARTHE.  Mademoiselle  veut-elle  qu'on  serve 
le  déjeuner? 

SOPHIE.  Oui,  ma  bonne. 

Marthe  tire  un  cordon  de  sonnette,  FlanheÎB  parait. 

MARTHE,  avec  importance.  Servez-nous  le 
thé! 

Flanhaim  sort  et  reparait  avec  un  plateau  et  le  thé. 

SOPHIE,  à  Marthe.  Marthe,  laisse-nous. 
MARTHE ,  aux  domestiques.  Sortez. 

Elle  va,  vient  et  entre  dans  la  chambre  de  SopUe. 

SCÈNE  V. 

SOPHIE .  VALINCOURT. 

SOPHIE.  Monsieur  le  marquis,  vous  me  tien- 
drez compagnie. 
VALINCOURT,  ravi.  C'est  un  honneur. 

Il  prend  un  siège  et  s'assied  à  la  taUe. 

SOPHIE,  Itff  offraniéuthé.  Voulez-vous? 

VALINCOURT.  C'cst uu honueur...  {jipart.) 
Ces  poliiesses-là  ne  sont  pas  naturelles  :  elle 
en  tient  pour  moi  ;  voici  l'instant  de  me  dé- 
clarer. 

SOPHIE,  déjeunani.  A  quoi  pensez -vous 
donc. 

VALINCOURT.  Je  pcuse  qu'il  est  fort  en« 
nuyeux  d'être  éloigné  de  ses  biens,  de  vivre 
en  pays  étranger,  dans  un  climat  noir  et  bru- 
meux, et  que  les  Français  ne  se  conduisent 
pas  avec  nous  en  gens  comme  il  faut. 

SOPHIE.  11  est  vrai  qu'ils  nous  traitent  un 

Keu  sévèrement  :  mais  que  voulez-vous?  dans 
is  époques  de  trouble,  plus  d'un  innocent  a 
souffert  des  maux  qu'il  n'avait  point  causés  ; 
heureux  du  moins  qui  peut  dans  l'exil  re- 
trouver ceux  qui  lui  sont  chers  :  l'amitié  fait 
partout  une  patrie. 

VALINCOURT,  à  part  Ces  mots  ont  nn  sens 
très-clair.  Il  faut s^expliqner.  {HatU.)  Oui, 
mademoiselle,  partout  on  peut  se  croiredans 
sa  patrie  :  mais  li  n'y  a  qu'un  mari  qni  puisse 
rendre  l'illusion  complète. 

SOPHIE.  Un  mari  ! 

VAUNCOURT,  voulant  se  mettre  à  genoux. 
Oui,  difine  Sophie  :  et  c'est  à  genoux  que  je 
vous  demande  ce  titre. 

SOPHIE ,  avee  un  sourire  grave.  Ne  vous 
mettez  pas  à  genoux,  marquis,  et  écoutezr 
moi.  Vos  assiduités  m*ont  exprimé  vos  espé- 
rances :  un  sentiment  plus  vif  que  la  pitié 
vous  intéresse  à  mon  malheur  ;  enfin,  ce 
n'est  pas  un  Indifférent  qui  vient  me  con- 
soler. 

VALINCOURT.  Elle  m'a  compris.  (Haut.) 
Oh!  oui,  vous  m'avez  deviné...  monomur, 
plein  d'une  passion... 

SOPHIE.  A  dix  ans,  je  fus  fiancée  an  duc 
d'Almont,  votre  parent. 

VALINCOURT,  à  part.  Prétérit  passé...  revo- 
nons  au  futur. 

SOPHIE.  Son  éducation,  et  plus  tard  le  soin 
de  son  avancement,  le  força  de  partir  pour 
Pftris  :  il  devait  m'éponser  a  son  relovr  :  non 
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attacheoMiit  i^augmenta  par  l'absence»  et  les 
lettres  que  je  lui  écriTais  lui  peignaient  ma 
tendresse  et  lui  juraient  fidélité  !  depuis,  ses 
traits  se  sont  effacés  de  ma  mémoire..,,  si  je 
le  Toyais,  ce  ne  sont  pas  mes  yeux,  cest  mon 
cœur  qui  le  reconnaîtrait. 

TALiKCOVRT.  Après  une  si  longue  absence, 
il  est  très-heureux  pour  lui  que  votre  eoNir... 

80PBIB.  Au  moment  où  mon  fiancé  allait 
Terenir  prendre  le  nom  de  son  père  et  me 
donner  le  sien,  la  révolution  éclata  ;  ma  mère, 
effrayée,  partit,  quitta  la  France,  et  fixa  son 
séjour  où  nous  sommes:  bientôt  elle  soccomba 
aux  douleurs  de  l'exil  ;  elle  mourut  en  me 
bénissant  et  ep  priant  Dieu  de  veiller  sur  l'or- 
pheline. 

▼ALiNcouiiT.  Orpheline...  pas  du  tout! 
vous  avez  des  biens  :  dans  cette  ville  même, 
où  naquit  votre  mère,  vous  possédez  une 
fortune  suffisante  aux  besoins  d'une  noble 
maison. 

SOPHIE.  Vous  comprenez  donc,  monsienr  le 
marquis,  ma  réponse  formelle  :  fiancée  au 
duc  que  j'aime,  nos  nœuds  ne  peuvent  être 
rompus  que  par  sa  mort. 

VALiNCOURT,  à  part.  Il  y  a  de  l'espoir. 

{Haut.  )  Depuis  les  événemens  importans  de 
a  république,  aucun  renseignement  sur  lui 
ne  vous  est  parvenu  ? 

SOPHIE ,  av^c  douleur.  Non,  aucun* 

VALINCOURT.  C'cst  fort  géuaut  pour  tout  le 
inonde...  un  homme  qui  sait  vivre  doit  être 
plus  poli,  et,  vivant  ou  non,  on  donne  de  ses 
nouvelles  :  je  m'en  occuperai. 

SOPHIE,  avec  grdee.  Vous  m'obligerez... 
Par  tous  les  moyens  possibles,  tirez-moi  d'in- 
certude,  je  vous  en  aurai  une  reconnaissance 
éternelle. 

VALiHcouRik  On  le  saura.  (J  part,  )  S'il  ne 
fiiut  qu'un  extrait  mortuaire  pour  qu'elle 
m'aime,  je  suis  tranquille  :  on  se  chargera  de 
l'extrait  mortuaire. 

SOPHIE ,  revenant  s'asêeoir.  Vous  m'avez 
offert... 

CUe  montra  le  litre. 

VALINCOURT.  Avcc  plaisir. 

U  feuillette  la  brochure. 

SOPHIE.  An  hasard;  voyez  à  la  table,  ce  qui 
Tons  paraîtra  le  plus  digne  d'attention... 

VALINCOURT,  lisant.  Hum  !  «  Arrêtés  du  co- 
»  mité  de  saint  public...  décret  concernant... 
»  Liste  des  victimes  de  98...» 

SOPHIE.  Voilà  qui  nous  intéresse  particu- 
lièrement.. Liste  fiitale!  je  vendrais  la  con- 
naître toute  entière. 

VALINCOURT,  lisant  «  Noyades  de  Nantes... 
>  Hum  !  hum  !  Le  curé  de  Saint-Maxens...  » 

SOPHIE.  C'était  un  digne  vieillard  ! 

VALINCOURT.  «e  Le  recevour  des  oontribn- 
»  tiens  du  Bocage...  Le  comte  de  Norville... 
»  Leducd'Alm...» 

Ds'anèti. 

soraiB.  Eh  bien!  qu'avez- vous P 
VALINCOURT.  Rien,  rieni  mais... 
SOPBIB.  Continues^. 


I  VALINCOURT.  Plus  tard...  ces  renseignemens 
vous  affligent...  et... 

SOPHIE.  Votre  refus  m'épouvante...  Parmi 
ces  noms>  verriez-voas  quelqu'un  de  notre 
famille?...  Ah!  depuis  long-temps  je  suis  ha- 
bituée au  malheur...  je  puis  tout  apprendre! 

VALINCOURT.  Vous  voulez...  eh  bien  !  eh 
bien!  (Continuant.)  Le  duc...  le  ducd*Al- 
mont  ! 

SOPHIE.  D'Almont...  ah  1  j'en  avais  le  pres- 
sentiment. 

Elle  courbe  sa  tète  sur  la  table. 

MARTHE.  Mon  fils  !  mon  enfant  est  mort  ! 

VAUNGOURT.  Cest  iucoolestable...  Mon  cou- 
sin le  duc  n'est  plus.  (  A  part,  )  Je  n'ai  ja- 
mais lu  de  livre  qui  m'ait  fait  plus  de  plai- 
sir... 

SOPHIE.  Il  est  mort  l  lui  !  si  noble  !  si  par 
de  tout  crime  1 

MARTHE.  Qui  n'a  jamais  ouvert  la  main  que 
pour  donner  son  bien  aux  pauvres. 

SOPHIE.  Abandonné  de  tous  !  Et  je  n'étais 
pas  là  pour  le  soutenir,  pour  mourir  avec 
lui! 

Harfhe  est  affligée  ;  mais  eUe  tâche   de   eonaoler  ta 

mattresse. 

VALINCOURT.  Gousolez-vous,  mademoiselle; 
si  le  duc  n'est  plus,  soyez  sûre  que  mes  soins^ 
ma  tendresse,  mon  amour... 

SOPHIE.  Voire  amour!...  Vous  parlez  de  le 
remplacer  dans  moo  cœur  quand  il  est  mort 
victime  desondévoûment  et  de  son  courage... 
Égoïste!  qui  n'avez  su  que  fuir  le  danger,  qui 
n'avez  disputé  ni  votre  roi  à  ses  ennemis  ni 
V09  parens  à  la  mort  l  Allez,  ces  crimes  sont 
encore  plus  les  vôtres  que  ceux  du  peuple... 
le  sang  retombe  sur  le  lâche  qui  l'a  laissé  ré- 
pandre ou  qui  n'a  pas  su  le  venger. 

MARTHE.  Calmez- vous,  mademoiselle.... 
c'est  peut-être  une  annonce  fausse  ;  dans  le 
trouble,  un  même  nom,  que  sais-je?...  on  en 
a  vu  de  plus  étranges...  Quelque  chose  me 
dit  là  que  mon  Alfred  est  vivant  ! 

SOPHIE.  Comment  pourrais- tu  croire... 

MARTHE.  Je  ne  crois  pas,  j'en  suis  sûre...  Si 
cette  nouvelle  était  vraie,  j'en  serais  morte. 

SOPHIE.  Ah  !  j'en  mourrai  moi-même... 

MARTHE.  Non,  vous  vivrcz  pour  Tattendre 
et  pour  répouser. 

SOPHIE.  Je  lui  ai  juré  fidélité,  et  je  tiendrai 
ma  promesse  1  Après  lui,  que  me  resterait-il 
sur  la  terre  ? 

Valincourt  veut  parler,  Marthe  Ten  empêche. 

MARTHE.  Pouvez-vous  parler  ainsi  devant 
nous... 

VALINCOURT.  Devant  nous? 

SOPHIE.  Oui,  ma  bonne,  tu  m'aimes,  je  le 
sais...  Je  t'aime  aussi,  moi;  mais  cet  amour 
que  je  pleure,  tu  ne  pourrais  pas  le  com- 
prendre :  vois-tu...  n'avoir  qu'une  pensée, 
qu'one  âme  à  deux,  être  heureux  des  mêmes 
joies,  malheureux  des  mêmes  peines;  gémir, 
espérer,  mourir  ensemble,  voilà  l'amour  que 
je  veux  !  voiU  le  sentiment  qui  me  soutenait 
dans  l'exil...  11  respire  !  ce  mot  animait  mon 
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courage...  Un  jour,  me  disait^je,  sa  tendresse 
sera  ma  récompense...  Quelle  ivresse,  quel 
bonheur  pour  Alfred  quand  il  saura  que  mon 
cœur  le  suivait  au  milieu  des  dangers,  priait 
pour  ses  jours  et  se  gardait  pour  lui  seul, 
toujours  dévoué ,  toujours  tendre  !  Pardon, 
monsieur  le  marquis,  ma  douleur  est  si  vive... 
VALiNCOCRT.  Oui ,  oui ,  je  comprends... 
(ji part.)  Avec  ça  qu'une  douleur  pareille 
n'est  pas  faite  pour  me  rassurer... 

SCENE  VI; 

Les  Mêmes  ,  FLANHEIM,  "une  lettre  à  la 

main, 

FLANHEIM.  Mamselle,  le  montsir  de  ce  ma- 
tin m'avoir  tout-à-l'heure  remis  cette  lettre 
pour  vous...  Lui,  attend  la  réponse. 

SOPHIE.  Donnez.  (Elle  lit»)  «  Ma  chère  So- 
»  phie,  craignant  de  vous  causer  une  surprise 
»  funeste ,  je  vous  écris  pour  vous  prévenir 
»  qu'après  bien  des  dangers,  je  suis  près  de 
«vous,  et  que...  »  (S' interrompant.)  Qui 
donc  peu  t  ainsi . . .  (Elle  regarde  la  eignature.) 
FAlmont!...  (J  Flanheim.)  Qui  t'a  remis 
cette  lettre?  Où  est-il?  qu'il  vienne! 

Elle  s'élance  à  La  porte  et  reparatt  soutenue  dans  les  bras 

de  Morin. 

SCENE  VIL 

Les  Mêmes,  MORIN. 

SOPHIE.  Alfred!  mon  ami!  (ji  Marthe.  ) 
Cest  lui,  il  respire! 
VALiNCOURT.  Il  u'ost  pas  mort! 
MARTHE.  Je  l'avais  bien  dit. 

Elle  s'approche  de  Morin  et  lui  baise  la  main« 

MORiN,  serrant  Sophie  dam  ses  bras.  So- 
phie !  ma  chère  Sophie  ! 

SOPHIE,  émue.  Ah  l  je  ne  puis  supporter 
tant  de  bonheur. 

MARTHE.  La  joie,  le  saisissement...  ce  ne  sera 
rien. 

MORiN,  à  part.  Elle  est  encore  plus  belle 
que  son  portrait.  Sophie  !  mon  amie,  revenez 
à  vous  !  c'est  moi  qui  vous  aime. 

MARTHE.  Elle  revient...  ah  1  elle  ouvre  les 
yeux. 

SOPHIE,  regardant  Morin  avec  amour.  Ils 
t'ont  donc  épargné  !  (Regardant  le  ciel.)  Mon 
Dieu  !  pardonnez  à  la  France  ! 

VALiKGouRT,  s'appTochant  de  Morin.  Per- 
mettez, mon  cher  cousin,  de  vous  exprimer 
lessentimens  avec  lesquels... 

MORIN.  Monsieur,  soyez  sûr...  {A  part^ 
avec  réflexion.)  C'est  mon  cousin. 

MARTHE.  Fi  !  que  c'est  laid  d'arriver  comme 
ca  sans  nous  prévenir!...  tu  aurais  punous 
faire  étouffer  de  joie. 

MORIN,  à  part.  Quelle  est  cette  femme  ? 

MARTHE.  Comme  tu  as  changé  dans  ta  pri- 
son !  (Elle  le  retourne^  le  regarde  de  tous  les 
côtés.)  En  vérité,  si  ce  n'était  pas  toi,  je  ne 
te  reconnaîtrais  pas. 


MORIN.  Oh  !  vous  êtes  bien  bonne...  vous  ne 
m'avez  donc  pas  oublié  ! 

MARTHE.  C'est-y  Dieu  possible?  je  n'ai  au 
monde  que  toi  et  mamselle  :  c'est  plutôt  toi 
qui  m'as  oubliée  1  est-ce  comme  cela  qu'on 
reçoit  une  mère  nourrice? 

MORIN,  s* approchant  d'elle  et  lui  serrant 
les  mains.  Pardon  !  pardon,  ma  bonne  mère; 
mais  souvent  ma  tête...  le  froid  des  cachots*. • 

SOPHIE.  Elle  et  moi,  nous  n'avons  parlé 
que  de  vous  pendant  votre  absence. 

VAUNCODRT.  Nous  avous  tous  parlé  de  vous. 

MORIN,  i^inclinant.  Merci,  mon  cher  cousin. 

VALINCOURT.  Et  uos  amis,  en  savez- vous  des 
nouvelles? 

MORIN.  Par  ouï  dire  :  rien  de  bien  précis. 

VALINCOURT.  Qu'ost  deveuu  le  marquis  de 
Breteuil  ? 

MORIN.  Fusillé! 

VALINCOURT.  Oh  !  mou  Dieu  !  Et  d' Anthe- 
nay? 

MORIN.  Assommé. 

VALINCOURT.  Voycz-vous!  D'Annandièro? 

MORIN.  Pendu. 

VALINCOURT.  Pcste  !  ou-cst  mioux  ici  atte 
là-bas!  Et  Marcilly,  Villecourt,  Monbelle, 

Yaldeuil? 

MORIB.  Ah  !  monsieur,  vous  allez  plus  vite 
que  la  révolution  ! 

VALINCOURT.  Ne  VOUS  fâchcz  pas,  cousin, 
je  croyais  pouvoir... 

MARTHE,  à  part.  Tiens,  comme  il  est  de- 
venu brusque! 

SOPHIE.  Monsieur  le  marquis,  le  jour  de 
son  arrivée...  laissez-lui  un  peu  de  calme... 
plus  tard...  soyez  assez  bon. 

MARTHE,  au  marquis.  Vous  ne  voyez  donc 
pas  que  nous  les  gênons? 

VALINCOURT  ,  piqfté.  C'est  ^différent  ;  je 
croyais  pourtant...  Ecoutez  donc  !  on  a  si  peu 
de  nouvelles  ici!  Pardon!  j'ai  bien  l'hon- 
neur... 

MARTHE,  regardant  Sophie  et  Morin.  Sont- 
ils  heureux  !  ^ 

VALINCOURT,  revenant.  Pçnsez-vous  qu  on 
nous  rende  nos  biens  ? 

MORIN.  Eh  !  monsieur... 

Marthe  entraîne  VaUncourt. 

VALINCOURT  sort ,  entraîné  par  Marthe. 
Voilà  un  revenant  qui  ne  me  revient  pas  du 
tout. 

SCENE  VIII. 
SOPHIE,  MORIN. 

MORIN.  Enfin,  nous  voilà  réunis!  quel  bon- 
heur! 

SOPHIE.  Vous  avez  donc  bien  souffert  ? 

MORIN.  Oh!  ouil  de  loin,  dans  le  calme 
d'une  province,  on  n'entend  le  bruit  des  ré- 
volutions que  comme  un  écho  lointain  ;  mais 
lorsque  la  foudre  gronde,  éclate  près  de  vous, 
alors  on  frémit  de  tout  son  être  et  l'on  pâlit 
devant  cette  mort  qui  reste  devant  vous,  ter- 
rible et  menaçante  !  mais  au  milieu^  de  tons 
mes  tourmens,  vos  gages  d'amour  m'ont  con- 
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soie,  fortifié  !  Dans  les  cachots,  je  couvrais  de 
baisers  ce  portrait,  et  j'attendais  Téchalaud  ! 

SOPHIE.  L'ëcbafaud  !  voilà  ce  qu'on  réser- 
vait à  rhéritier  des  ducs  d'Almont. 

■CRIN.  C'est  là  que  se  tranchaient  les  des- 
tinées de  la  monarchie  française. 

SOPHIE.  Maïs  comment  avez-vous  pu  échap- 
per? 

VORiN,  Oh!  cela,  c'est  nn  drame  tout  en- 
tier. Un  jeune  homme,  sa  femme  m'ont  reçu, 
m'ont  caché;  j'ai  été  saisi,  mené  à  la  mort; 
je  remets  à  vous  raconter  tout  quand  j'aurai 
pris  un  peu  de  calme.  Ne  troublons  pas  les 
premiers  momens  de  mon  retour  par  ces 
images  sombres  ;  trop  de  sanga  roogi  ma  mé- 
moire pour  le  faire  encore  couler  sous  vos 
yeux  ;  ne  parlons  pas  de  deuil,  de  regrets  ; 
parlons  d'amour  !  parlons  de  bonhenr  ! 

SOPHIE. D'amour  1  oui  !  maisde bonheur  !... 
lapertecruelledontmoûcœursaigneeneore... 
Vous  ne  me  demandez  pas  où  est  ma  mère  ? 

HORiN.  Ah  !  grapd  Dieu  !  quoi?  est-ce  que... 

SOPHIE.  Vous  ne  la  verrez  plus. 

MORiH.  Pauvre  Sophie  ! 

SOPHIE.  Vous  la  regretterez,  vous  qu'elle 
aimait  tant  !  elle  a  prodigué  des  soins  à  votre 
enfance!  que  de  pleurs  nous  avons  versés 
toutes  deux  en  pensant  à  votre  captivité!  Elle 
n'a  pu  résister  aux  douleurs  de  l'exil!  j'ai 
reçu  son  dernier  soupir  !  c'est  alors  que,  les 
yeiix  levés  au  ciel,  elle  me  fit  jurer  devant 
Dieu  de  n'avoir  jamais  d'autre  mari  que  vous. 
J'en  ai  faille  serment  !  je  vous  aurais  attendu 
jusqu'à  la  mort. 

MORiN.  0  généreuse  et  fidèle  amie  i 

SOPHIE.  Je  serai  plus  pour  vous  ;  je  l'ai  pro- 
mis à  ma  mère  expirante  :  ces  promesses-là 
sont  sacrées. 

MORIN,  à  part.  Sans  le  mariage,  point  de 
fortune  !  n'hésitons  pas  !  (Haut.)  Ah  !  ne  re- 
tardons pas  ces  momens  d'ivresse  dont  l'es- 
poir pouvait  seul  adoucir  mes  tortures  !  hâ- 
tons-nous de  nous  enchaîner  l'un  à  Tautre, 
pour  (}ue  rien  dans  le  monde  ne  puisse  nous 
désunir. 

SOPHIE.  Yousle  voulez  !£hbie9,  demain... 

MORiN,  à  part.  Demain  !  (Haut.)  Jusque  là 
je  compterai  toutes  les  heures. 

SOPHIE.  Demain,  Alfred,  nous  ne  crain- 
drons plus  d'être  séparés. 

MORiN.  Ah  !  ma  Sophie  ! 

SOPHIE.  Des  troubles  peuvent  agiter  même 
l'Allemagne,  notre  asile...  Eh  bien!  une  fois 
unis,  viennent  les  voyages  lointains  et  les 
exils!  avec  vous,  appuyée  sur  votre  bras,  les 
fatigues  me  seront  douces  :  partout  où  je  vous 
suivrai»  je  me  croirai  dans  ma  patrie,  et  si  je 
meurs,  je  mourrai  votre  épouse. 

HORiN.  Quel  trésor!  quel  héroïsme! 

SOPHIE.  Tu  parais  étonné?  tu  as  donc  dés- 
appris à  me  connaître  ? 

HORIN.  Oh  !  je  ne  suis  pas  étonné,  j'admire  ! 
c'est  qu'il  m'est  bien  permis,  à  moi  qui,  pen- 
dant trois  ans,  me  suis  fatigué  au  spectacle  de 
tant  d'horreurs,  il  m'est  bien  permis  de  de- 
mander quel  Dieu  t'a  donné  tant  de  grandeur 
d'ftme  et  de  dévouement. 


SOPHIE.  Ainsi,  Alfred,  demain  j'aurai  ac- 
compli le  vœu  de  ma  mère  ;  je  vous  aurai  payé 
de  toutes  vos  souffrances. 

Elle  lui  tend  la  main,  Morin  y  dépose  un  baiser. 

SCENE  IX. 

MORIN,  seul 

Demain  nous  serons  unis  !  elle  m'a  fait  fris- 
sonner jusqu'au  fond  de  Tftme.  Me  marier! 
lorsque  déjà  une  femme...  Il  fallait  bien 
m'attendre  à  ce  dangereux  dénoûment  de 
mon  entreprise  ;  enfin,  m'y  voilà  jeté,  il  n'y 
a  plus  à  reculer,  il  faut  épouser  Sophie!  car 
avec  elle,  fortune,  avenir;  et  sans  elle  rien... 
rien  que  la  misère  !  Tout  a  semblé  d'ailleurs 
me  pousser  à  mon  but!...  A  Nantes,  depuis 
quelque  temps,  des  pensées  étranges  fati- 
guaient mon  cerveau.  Malgré  mes  eflbrts,  le 
duc  d'Almont  est  pris^  mené  au  supplice, 
plongé  dans  les  eaux,  où  il  trouve  la  mort. 
Soudain  mes  idées  confuses  s'éclaircissent  ;  je 
conçois  un  plan  audacieux,  terrible.  En  re- 
venant chez  moi,  j'apprends  au  milieu  de  la 
foule  que  Charlotte,  arrêtée  pour  avoir  caché 
nn  proscrit,  attend  dans  les  prisons  le  châti- 
méut  du  proconsul  ;  je  pars  pour  ne  plus  re- 
paraître, emporté  malgré  moi  par  cet  avenir 
dont  je  méditais  la  conquête.  Je  parcourus  à 
pied  la  moitié  de  la  France,  l'Allemagne,  et 
me  voici  !  Main  tenant  examinons  ma  position  ! 
Le  duc  d'Almont  a  cessé  de  vivre  ;  c'en  est 
fait,  je  ne  suis  plus  Morin,  marié  à  Nantes; 
je  suis  le  duc  d'Almont;  je  n'ai  plus  de  sou- 
venir du  passé...  je  ne  connais  pas  Charlotte. 
Dans  quelque  temps,  Sophie  et  moi,  nous  re- 
viendrons en  France;  mes  biens  ne  seront 
point  frappés  par  la  loi,  le  duc  d'Almont  n'a- 
vait point  émigré  ;  le  directoire  me  rendra 
tout,  et  par  la  seule  force  de  ma  volonté,  j'au- 
rai conquis  cette  haute  position  qui  fut  vingt 
ans  le  rêve  de  ma  vie.  Mais  pénétrons-nous 
bien  de  l'esprit  de  mon  rôle  i  Qu'est -ce  que 
ce  cousin  ?  un  noble,  bien  entiché  de  son  nom, 
sans  doute;  bien  vain,  bien  sot;  j'en  ferai  ce 
que  je  voudrai.  Quant  à  Sophie,  elle  aime  ; 
elle  sera  aveugle  :  il  n'y  a  de  gênant  que  cette 
femme  qui  m'a  nourri,  qui  m'a  élevé  I  elle 
me  connaît  comme  une  mère  ;  c'est  là  l'écueil  ! 
il  faudrait  l'éviter  :  quelques  jours  de  pru- 
dence seulement,  et  je  n'aurai  plus  besoin  de 
contrainte.  (On  entend  des  criSy  des  coups  de 
fmil.)  Qu'est-ce  que  cela  ? 

SCENE  X. 

MOBIN,  SOPHIE,   MARTHE,    VALÏN- 
COURT,  FLANHEIM,  Domestiques. 

FLAKHBIH  et  LES  DOMESTIQUES.  Vive  le  duC 

d'Almont  !  vive  la  duchesse  d'Almont! 

MARTHE.  Soyez  tranquilles,  il  est  généreux, 
il  vous  donnera  un  beau  ponr-boire  1  {A  Ma- 
rin^ en  lui  désignant  ralincourt.)  Monsieur 
le  marquis  est  un  de  vos  témoins  ! 

SOPHIE.  Mon  ami,  je  n'ai  pu  résister  à  l'em* 
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Îiressemctit  de  ces  braves  gens  qui  veulent 
éter  votre  retour  et  notre  union. 

MORiir.  Pûissé-jc  être  toujours  digne  de 
vous  et  de  votre  amour  ! 
SOPHIE.  Venez»  mon  ami!  nous  avons  un 


devoir  sacré  à  remplir  ;  allons  tous  deui  prier 
sur  le  tombeau  de  ma  mère. 

MORiN.  Je  vous  suis  !  (A  part)  Me  voilà  au 
but  !  être  flétri  ou  riche  ! 

n  donne  la  main  à  Sophie,  et  il  sort  avec  elle  an  milieu 
des  cris  de  :  Vive  le  duc  l  vive  la  ducheete  â^Àlmont  I 
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ACTE  TROISIEME. 

France,  1798. 

Aa  château  d'Almont.  Une  biblioti&èque  à  plusieurs  porta  au  fond  en  vitres  et  s'ouTrant  sur  un  jardin.  Entrée  li  droita 

et  à  gauche  dans  les  appartemens. 


SCENE  PREMIERE. 

MARTHE,  SOPSIB,  trataillani  à  une 

tapisêerie. 

MARTHE.  Vous  avcz  beau  dire,  madame,  je 
ne  reconnais  plus  monsieur...  lui  qui,  tout 
jeune  encore,  promettait  d'être  si  bon,  si  in- 
dulgent ;  il  est  devenu  sévère,  rigoureux  et 
fier  surtout...  c'est  bon  pour  les  parvenus,  la 
fierté  i  mais  un  noble  de  père  en  fils,  pour- 
quoi serail-il  fier  ?  Ici,  autrefois,  on  n'aurait 
i'amais  pensé  à  renvoyer  un  domestiaue  ;  on 
es  gardait  comme  des  tableaux  de  famille, 
quoi!  Aujourd'hui,  tableaux  et  domestiques, 
tout  ça  voyage  :  il  met  les  uns  à  la  porte  et 
les  autres  au  grenier  ;  voilà  qui  lui  fait  des 
ennemis  dans  le  canton. 

SOPHIB.  Excuse-le;  les  malheurs  auront  ai- 
gri son  caractère...  il  faut  beaucoup  lui  par- 
donner, il  a  beaucoup  souffert;  il  semble 
même  que  sa  raison  ait  été  altérée  ;  ses  sou- 
venirs sont  confus;  à  peine  se  reconnaît*il 
dans  ce  château  où  il  a  passé  son  enfance. 

MARTHE.  11  n'y  a  qu'une  chose  qu'il  a  bien 
retrouvée,  c'est  la  cachette  aux  cent  mille 
écos. 

SOPHIE,  se  levant  avec  un  peu  de  vivacité, 
Marthe,  tuoubliesque  tu  parles  de  mon  mari. 
MARTHE.  Pardon,  pardon  ;  mais  je  ne  puis 
garder  ce  que  j'ai  sur  le  cœur  :  il  ne  m'aime 
plus,  moi  qui  l'ai  nourri,  porté  dans  mes 
Dras  tout  petit,  moi  qui  le  berçais  le  soir  en 
lui  chantant  : 

Donnons,  petit. 
Point  ne  t'éveille  ; 
Car  le  loup  veille 
Toute  la  nuit 

Cette  ehanson,  il  la  répétait  encore  avec  moi 
la  veille  de  son  départ...  depuis  qu'il  est  ici, 
il  n'en  a  pas  dit  une  note  :  il  ne  chante  plus, 
il  n'a  pas  ta  conscience  nette* 

SOPHIE.  De  la  patience,  ma  bonne,  de  la 
patience  l  va,  j'en  ai  besoin  moi-même:  pnis- 

3u'il  faut  te  l'avouer,  je  ne  le  reconnais  plus: 
est  sombre,  mystérieux;  un  rien  le  choque, 
l'irrite...  il  s'emporte!  il  s'apaise  bientôt ,  il 
ealTrai;flMûamon  cœur  a  élé  déchiré,  elees 


blessures-là  sont  lentes  à  guérir  ;  il  n'a  pas  de 
confiance  en  moi...  je  sens  bien  qu'il  me  cache 
quelque  chose  !  tu  vois  que  j'ai  à  souffrir  aussi; 
imite-moi,  ne  te  plains  pas  ! 

MARTHE.  Oh!  oui,  je  tftcherai.  Vous  avez 
des  chagrins!  je  n'en  ai  plus,  moi...  je  n'en 
ai  pas...  je  n'ai  de  peines  que  les  vôtres. 

SOPHIE.  Ne  lui  laisse  rien  voir;  j'espère  que 
ma  tendresse  sera  plus  forte;  je  dissiperai  les 
nuages  que  les  persécutions  ont  laissés  dans 
son  âme.  Il  vient  !  songe  à  mes  recomman- 
dations. Va,  je  t'attends. 

MARTHE.  Oui,  madame. 

SCENE  II. 

MARTHE,  SOPHIE,  MORIN. 

MORiN,  à  la  cantonade.  C'est  à  n'y  pas 
tenir.  (//  entre  en  colère.)  Marthe ,  le  Jardi- 
nier que  j'ai  renvoyé  est  revenu  malgré  mes 
ordres.  ..Ce  brutal  a  osé  pénétrer  jusqu'en  mon 
cabinet  pour  me  fatiguer  de  ses  doléances. 

MARTHE .  Mais,  monsieur,  ce  brave  homme. . . 

MORIN.  C'est  un  coquin  !  Vous  savez  que  je 
vous  avais  expressément  défendu  de  laisser 
jamais  entrer  qui  que  ce  soit  sans  l'annoncer. 

MARTHE.  Jamais  pareil  ordre  ne  s'est  donné 
dans  la  maisen. 

MORIN.  Eh  bien  !  ce  qu'on  n'a  pas  fait,  on  le 
fera.  On  change. 

MARTHE.  Mais  jamais  dans  la  maison  on 
n'a..* 

MORiN.  Vous  m'entendez.  Si  cela  vous  arrive 
encore,  je  vous  chasse. 

MARTHE,  anéantie.  Me  chasser!  c'est  la  pre- 
mière fois  que  j'entends  ce  mot-là  depuis  qua- 
rante ans  que  je  suis  dans  la  famille...  me 
chasser  !  me  chasser  ! 

Ellfi  pleure. 

SOPHIB ,  Vapaieant,  Calme-toi  !  tu  sais  ce 
que  tu  m'as  promis. 
BiARTHB.  Oui,  madame. 

MORIN,  à  part.  Maudit  caractère  !  qu'ai-je 
fait? 

MARTHE.  Je  ne  pleure  pas,  madame.  {Elle 
tâche  de  renfoncer  ses  larmes.)  Cest  égal, 
me  chasser!  on  ne  m'aurait  pas  dit  ça  avant 
la  révolution  1 

EUa  sort  «Q  nteiuQl  808  lanoM  q[id  ksoffo^pcn 


MO&IN* 


il 


SCÈNE  m. 


SOPHIE,  MORIN. 

SOPHIE.  Humilier  ainsi  cette  paavre  Marth  e! 

■ORiM.  Pardon  !  je  suis  trop  yif  ;  mais  c'est 
qu'aussi  les  domestiques... 

SOPHIE.  Marthe  n'est  pas  une  domestique 
pour  TOUS... 

iiORiM.  Gomment! 

SOPHIE.  Il  faut  donc  le  rappeler  ?(  ^oec 
daueeuVé  )  Ingrat!  elle  tous  a  élevé... 

MORIN,  surpris  et  embarrassé.  Ah!  oui, 

SOPHIE.  Comme  tous  avez  changé...  vous, 
autrefois»  si  bon  avec  vos  gens  !  vous  étiez  le 
premier  à  les  excuser...  Tenez ,  mon  ami ,  il 
faut  que  je  vous  parle  franchement...  votre 
front  soucieux  indique  que  votre  âme  n'est 
pas  contente...  vous  n'avez  jamais  eu  près  de 
moi  cet  abandon ,  cet  entraînement  des  pre* 
miers  jours  du  mariage  !  je  vous  ai  observé... 
vous  aie  venez  distrait,  rêveur  ;  vous  vous  agi- 
tez, vous  souffrez...  vous  n'êtes  pas  calme! 
pourtant  vous  n'avez  aucune  inquiétude...  la 
loi  contre  les  émigrés  ne  peut  atteindre  ni 
votre  fortuné  ni  votre  existence...  elle  est 
an  contraire  toute  en  votre  faveur. 

HORiN.  Je  suis  tranquille...  j'ai  écrit  au  mi- 
nistre... je  compte  recevoir  incessamment  un 
arrêté  du  conseil  d'état  qui,  en  constatant 
mon  existence,  me  réintègre  légalement  dans 
mon  nom,  ma  naissance  et  ma  fortune. 

SOPHIE.  £h  bien!  dissipez  donc  cette  tristesse 
continuelle,  produite  en  vous  peut^trepar  le 
souvenir  de  la  mort  qui  vous  a  touché  de  si 
près. 

HORIN.  Oui,  oui,  je  renaîtrai  à  tout  ce  qui 
te  charme,  je  deviendrai  tel  que  je  fus  quand 
tu  m'aimais. 

SOPHIE,  d'un  ait  triste.  Je  vous  aime  tou- 
jours ;  mais  ne  me  traitez  pas  avec  froideur, 
avec  réserve... 

MORiN.  Pourquoi  ce  reproche?...  ma  coin- 
duite  t'aurait-elle  donné  lieu  à  quelques  soup- 
çons? 
SOPHIE.  Eh  bien  !  oui. 
MORIN,  effrayé.  Quelques  soupçons. . . 
SOPHIE,  vivement.  Vous  avez  un  secret  pour 
moi. 

MORIN.  Qui  t'a  dit...  quoi  !  aurais-tu  décou- 
vert quelque  chose  ?  me  serais-je  éveillé  avec 
terreur?  la  nuit^  aurais-je  parlé  dans  mes 
rêves  ?  Il  ne  faut  pas  croire  au  sommeil,  So- 
phie; on  n'a  pas  sa  raison,  alors. 

SOPHIE.  Il  n'est  rien  de  tout  cela!  c'est  moi 
seulement  qui... 

MORIN,  respirant.  Aht  je  craignais  qu'on 
ne  m'eût  calomnié  près  de  toi  !  on  est,  sans 
lestvoir,  entouré  d'espions,  d'ennemis...  tout 
le  monde  vous  écoute,  vous  fatigue,  vous 
presse,  voos  accusa... 

SOPHIE.  Où  voyez-vous  donc  cela?  remet- 
tatous..  «  si  vous  voyiez  comtile  vous  êtes 
ptt«! 


MORIN.  Gé  n'est  rien  :  l'émotion...  tes  re- 
proches... 

SOPHIE.  Mais  vous  parliez  d'ennemis...  qui 
pouvez-vous  craindre?  nous  ne  voyons  pas 
grand  monde  :  notre  cousin  seulement... 

MORIN ,  à  part.  Quelle  idée  !  (  ffaui.  )  Eh 
bien  !  puisque  tu  le  nommes,  c'est  lui  préci- 
sément... cest  lui  qui,  sans  cesse  ici,  m'im- 
portitne..-  qui  nous  répare  par  sa  présence... 
SOPHIE.  Que  voulez-vous?  il  est  seul...  il 
cherche  notre  société. 

MORIN.  C'est-à-dire  qu'il  cherche  la  vôtre... 
il  est  empressé  près  de  vous  !  il  étudie  ce  qui 
peut  vous  plaire...  il  vous  suit,  il  vous  re- 
garde... toute  sa  conduite  est...  toutes  sas  ac- 
tions sont...  il  est  souple  comme  un  amant., 
il  me  flatte,  il  me  fait  la  cour!  enfin,  cet  homme, 
il  me  déplaît. 

SOPHIE.  Je  n'ai  rien  remarqué  en  lui  qui 
doive... 
MORIN.  Je  l'ai  remarqué,  moi  !  il  f  aime. 
SOPHIE,  riant  avec  grâce.  Gomment!  il  se' 
serait  permis!... 
MORIN.  Oui,  voilà  ce  qui  trouble  mon  repos. 
SOPHIE.  Ah  !  ee  n'est  que  notre  pauvre  cou- 
sin qui  vous  occupe...  voilà  un  aveu  qui  lui 
donnerait  de  l 'amour-propre  !  je  me  garderai 
bien  de  le  lui  dire  ;  je  ne  veux  pas  le  rendre 
tout-à-fait  insupportable...  Âoieu;  je  pars 
tranquille. 

MORIN,  radouci.  Quoi  !  ma  bonne  amie,  tu 
me  quittes  sitôt  ;  serait-ce  ma  franchise  qdi 
t'a  choquée  ? 

âop^iE.  Non  !  non;  au  contraire,  elle  me 
comble  de  joie. 
MORIN.  Qui  t'appelle  déjà?  qui  me  prive... 
SOPHIE.  N'ai-je  pas  dos  devoirs  à  remplir? 
MORIN.  Des  devoirs!  et  lesquels? 
SOPHIE.  Mais,  envers  les  pauvres  du  can- 
ton; ils  ont  tant  souffert  cette  année  !  à  peititf 
ont-ils  la  force  de  nous  exprilner  leurs  be- 
soins :  il  faut  leur  épargner  la  peine  de  de- 
mander eax-mômes. 

MORIN,  attendri.  Ghère  ange!  que  de  grâcef 
tu  es  leur  providence. 

SOPHIE.  N'est-il  pas  jiiste  que  je  paye  tout 
ce  que  la  Providence  a  fait  pour  vous?  Le 
senl  moyen  d'acquitter  ma  uette ,  c^est  de 
soulager  le  tfaalheur  î 

MORIN.  Jamais  tâche  ne  fut  accomplie  avec 
plus  de  zèle. 

SOPHIE.  Faire  du  bien,  c'est  là  toute  ma 
dépense;  vêtir  l'indigence,  tout  mon  luid! 
une  larme  séchée  est  un  trésor  pour  toute 
l'année...  Mais  si  j'aime  à  porter  le  bonheur 
chez  les  autres,  comprenez-vous  bien  ce  que 
j'épfouvci'ais  de  joie  si  je  pouvais  le  voit 
naître  chez  vous  ? 

MORIN.  Que  dis-tu  ?  mon  bonhedr  est  com- 
plet !  ébonx  2(imé  d'une  femme  adorable,  que 
pourrais-je  souhaiter  ?  que  p(iis-jo  envier  aux 
autres  ? 

SOPHIE ,  voyant  Marthe.  Ah  l  voici  ma 
tourvoyeuse  avec  son  panier  de  provisions 
pour  mes  pauvres.  (  On  voit  en  effet  Marthe 
sortir  des  appartemens  avec  un  panier  eon^^ 
tert  d*une  settieUe.  ]  Mes  chagrins  ne  m'em* 
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péchaient  pas  de  penser  à  eux;  je  ne  les  né- 
gligerai pas  quand  je  suis  plus  heureuse... 
(  Elle  iaf^proche  de  lui  et  il  l'embrasse  au 
front*  )  Vois  dpnc  cette  pauvre  Marthe  !  elle 
a  le  cœur  bien  gros. 

MORIN.  Oui,  j'ai  tort;  mais  jamais... 

soPHiB,  à  Marthe.  Viens;  je  sais!  il  n'é- 
tait que  jaloux. 

EUe  sort  tyec  Marthe,  qui  lait  à  ce  mot  nn  signe  d'incré- 
dulité et  de  sarprÎM  et  passe  devant  Moiin  aTec  une 
réréience  boudeuse. 

SCENE  IV. 

MORIN,  teul,  la  regardafU  partir. 

Ah!  je  respire...  quelle  contrainte!  trem- 
bler chaque  jour,  se  tenir  sur  ses  gardes, 
Teiller  sur  ses  paroles,  sur  ses  actions  !  frémir 
d'un  geste  qu'on  observe;  n'oser  regarder 
personne  en  face,  craindre  jusqu'aux  domes- 
tiques, dont  une  remarque  peut  altérer  mon 
sang-froid  et  éclairer  le  mystère  qui  me  pro- 
tège! A  chaque  instant,  près  de  Sophie,  je 
sens  mon  secret  qui  m'échappe  !  si  douce,  si 
dévouée,  je  me  figure  qu'elle  me  pardon- 
nera ;  j'ouvre  la  bouche  pour  tout  lui  avouer, 
mais  soudain  la  honte  m'accable  et  me  réduit 
au  silence  !  quel  serait  le  prix  d'une  telle 
confidence?  sa  haine,  son  mépris  !  Elle  ne 
saura  rien  !  M'enrichir,  la  posséder  et  la  fuir, 
voilà  quels  étaient  mes  vœux  quand  je  fus  la 
chercher  en  Allemagne  ;  je  la  vois  et  mon 
flme  s'épure!  sa  candeur,  sa  vertu  me  sub- 
juguent... richesse,  honneurs,  dignités^  tout 
cela  n'est  plus  rien  pour  moi  !  ce  que  j'adore, 
c'est  elle!  je  suis  heureux,  très-heureux! 
pourtant  quel  poison  amer  se  glisse  an  tra- 
vers de  toutes  mes  jouissances?  Je  ne  crains 
plus  le  duc  d'Almont;  mais  son  souvenir 
m'assiège  partout;  au  moins,  il  est  mort  ce- 
lui-là! Mais  il  en  est  une  autre,  une  autre 
qui  respire  encore...  sans  doute!  c'est  elle 
que  je  dois  redouter  ;  que  dis-je  ?  comment 
pourrait-elle  découvrir...  Charlotte!  je  la  re- 
grette pourtant  ouelquefois;  elle  m'aimait 
pour  moi  seul  !  eue  m'avait  donné  bien  des 

Sreuves  de  tendresse  ;  elle  n'avait  pas  l'âme 
e  Sophie,  mais  elle  avait  son  cœur. 

SCENE  V. 

MORIN,  VALINCOURT,  en  costume  de 
chasse  et  un  fusil  à  la  main. 

VALINCOURT.  Eh  bien  !  cousin,  à  quoi  son- 
gez-vous donc  là?  Gomment!  toujours  seul, 
toujours  sombre  !  égayez-vous  ;  faites  comme 
moi  ;  je  me  suis  laâé  de  vivre  à  l'étranger  : 
J'ai  formulé  ma  soumission  à  la  république  ; 
j'ai  prêté  serment,  et  Ton  m'a  permis  de  ren- 
trer; je  suis  revenu  me  fixer  près  de  vous; 
j'ai  racheté,  grftce  aux  avances  que  vous  m'a- 
vez faites ,  une  aile  de  mon  vieux  manoir 
héréditaire,  devenu  bien  national...  j'y  ai 
vécu  avec  toute  la  dignité  du  marquis  de 
Yalincourt  devenu  citoyen  Yalincourt,  et  on 


m'a  nommé  maire  de  la  commune  :  c'est  une 
distinction.  Depuis  ce  temps,  j'administre 
tranquille,  je  chasse,  je  pèche,  je  marie  les 
filles,  je  vise  les  passeports,  et  j  attends  pa- 
tiemment le  retour  de  mes  princes  légitimes. 

MoniN.  Très-bien;  la  fidélité  est  une  belle 
chose. 

VALINCOURT.  C'ost  uue  vertu  de  famille; 
car  si  je  peux  par  mes  vœux  parvenir  à  ren- 
verser la  république  à  laquelle  j'ai  prêté  ser- 
ment, je  compte  rentrer  dans  mes  honneurs 
et  privilèges ,  sans  cesser  d'être  maire  de  ma 
commune. 

MORIN.  Ah  !  mon  cher  cousin,  ce  n'est  pas 
là  le  bonheur. 

VALiNCOORT.  Nou,  saus  doute,  il  est  dans 
un  intérieur  calme,  dans  une  union  assortie, 
il  est  dans  la  chasse...  la  chasse!  quel  plai* 
sir  !  comme  je  suis  glorieux  quand  j'ai  arpenté 
toutes  les  bruyères  de  ma  commune,  et  que 
je  rapporte  une  demi-douzaine  de  perdrix  ! 
Je  me  suis  donné  à  moi-même  un  port  d'ar- 
mes... Voilà  à  quoi  sert  d'être  l'homme  du 
gouvernement. 

MORIN,  à  part.  Que  cet  homme  est  gênant  ! 

VALINCOURT.  Je  Venais  vous  chercher  pour 
une  petite  battue  ;  on  m'a  indiqué  une  nichée 
de  loups. 

MORIN,  à  part.  Diable!  j'oubliais  que  je 
dois  être  mal  avec  lui...  {Haut,  avec  humeur.) 
Merci,  je  n'ai  pas  le  temps. 

VALINCOURT.  Tîens  !  votre  humeurest  toute 
drôle  aujourd'hui,  vous  avez  un  ton... 

MORIN.  J'ai  le  ton  qui  me  convient;  je  suis 
chez  moi, et  ceux  que  cela  n'arrange  pas... 

VALINCOURT.  Nevousgéuez  pas,  cousin,  ne 
vous  gênez  pas. 

MORIN.  Vous  permettez? 

VALINCOURT.  Faites  comme  chez  vous. 

Il  le  salue,  et  Morin  rentre  chez  lai. 

SCENE  VI. 

VALINCOURT,  seul. 

Le  diable  t'emporte,  cousin  de  malheur, 
sorti  tout  exprès  des  cachots  pour  m'enlever 
mon  héritage  !  Depuis  qu'il  a  épousé  Sophie 
d'£nneterre,  j'ai  conçu  pour  lui  la  haine  la 
mieux  conditionnée  !  Je  vous  demande  un 
peu,  c'est  prisonnier,  c'est  condamné  à  mort, 
et  ça  se  donne  des  airs  de  se  sauver  et  de  venir 
épouser  ma  future  à  ma  barbe  !  Ah  !  si  je  peux 
jamais  lui  valoir  tout  cela...  jusque  là,  soyons 
toujours  son  ami  et  celui  de  sa  femme.  Chère 
Sophie,  on  ne  sait  ce  qui  peut  arriver. 

SCENE  VU. 

VALINCOURT,  MARTHE. 

VALINCOURT,  Continuant  à  parler.  Elle  ne 
peut  pas  l'aimer,  il  n'a  pas  les  manières  dis- 
tinguées d'un  gentilhomme  ;  ce  n'est  pas  là 
le  duc  d'Almont. 

MARTHE,  qui  entrait  avec  son  panier ^  U 
laisse  tomber  et  s'approche  de  lui  avec  précis 


MOaiK. 


15 


pUation.  Bh  bien  !  TOilà  long-temps  qoe  je 
le  pense. 

VALiNGouRT.  Quoi  !  qu'est-ce  qn'il  y  a  long- 
temps que  ta  penses? 

MARTHE.  Ce  que  tous  dites. 

VALINGOURT.  Je  ne  dis  rien. 

MARTHE.  Ne  faites  donc  pas  le  flnot  avec 
moi,  j'ai  entendu. 

VALINGOURT.  Tu  as  eutendu!  tu  as  entendu! 
quoi? 

MARTHE.  Vous  savcz  bien,  sur  le  duc. 

VALINGOURT.  Sur  le  duc  ? 

MARTHE.  Puis-je  VOUS  parler  franchement  ? 

VALINGOURT.  Si  tu  uc  craius  pas  que  cela 
me  compromette. 

MARTHE.  Non  :  eh  bien!  j'ai  les  mêmes  idées 
que  vous...  j'ai  lu  tant  de  choses  dans  les  ro- 
mans, que  celle-ci  ne  m'étonnerait  pas.  Si 
notre  maître  n'était  pas  le  vrai  duc! 

VAUHGOURTj, /ropp^.  Quelle  idée  sublime! 
elle  est  là  du  jour  de  son  arrivée. 

Il  touche  son  front. 

MARTHE.  Et  moi,  du  jour  de  son  mariage. 

VALINGOURT.  Maintenant  que  je  passe  en 
revue  toute  sa  conduite... 

MARTHE.  Il  m'a  à  peine  reconnue;  il  est 
froid,  sec  ;  jadis  il  me  témoignait  tout  plein 
d'amitié. 

VALINGOURT.  Il  m'a  causé,  en  revenant,  un 
effet  très-désagréable. 

MARTHE.  Moi,  il  oe  m'a  pas  produit  d'effet 
du  tout;  il  a  un  air  faux. 

VALINGOURT.  Il  a  les  yeux  du  duc  d' Almont, 
mais  il  n'a  pas  ses  gestes. 

MARTHE.  Quand  il  me  parlait  de  son  père, 
il  avait  l'air  que  je  le  connaissais  mieux  que 
lui. 

VALINGOURT.  Ah  \  bou  ;  cela  me  rappelle 
qu'il  me  questionnait  toujours  sur  ceci,  sur 
cela... 

MARTHE.  C'était  pour  s'instruire  ;  quand  il 
est  rentrédans  son  château,  on  aurait  dit  un 
acquéreur  qai  n'a  pas  vu  ce  qu'il  achète. 

VALINGOURT.  C'est  bien  pis^  il  ne  connaît 
pas  sa  famille. 

MARTHE.  Il  veut  que  personne  n'entre  sans 
être  annoncé. 

VALINGOURT.  DoHC,  il  craint  d'être  snrpris. 
Allons,  allons,  le  château  pourra  bien  me  re- 
venir. 

MARTHE.  Gomment  nous  tirer  d'inquié- 
tude? 

VALINGOURT.  Si  jcsavais  seulement  quel  est 
celui-là,  ce  serait  moins  embarrassant. 

MARTHE.  Maintenant  je  suis  sur  la  voie,  il 
faudra  bien  que  je  parvienne  à  découvrir  la 
vérité. 

VALINGOURT.  Unissous-nous ,  jurons  une 
ligue  offensive  et  défensive  ;  faisons  parler 
tout  le  monde,  jusqu'à  lui-même  ;  épions  ses 
actions;  vous,  suivez-le  partout,  redites-moi 
ce  que  vous  entendrez.  (Avec mystère,)  Moi, 
en  qualité  de  maire,  j'ai  écrit  à  Nantes,  à  Pa- 
ris, partout  où  il  a  passé...  si  le  duc  d' Almont 
est  vraiment  mort,  il  est  dair  qu'il  n'est  plus 
vivant. 


MARTHE.  Ah!  bien  ! 

VALINGOURT.  AloTS,  cclui-ci,  quî  est  vivant, 
n'est  pas  le  duc  d'AImont  ? 

MARTHE.  C'est  sûr  et  certain. 

VALINGOURT.  Alors,  moi,  qui  suis  véritable- 
ment cousin,  je  fais  mettre  l'intrigant  à  la 
porte;  je  repleure  la  perte  de  mon  cousin,  je 
me  propose  à  ma  cousine,  et  je  succède  à  mon 
cousin. 

MARTHE.  Et  si  vous  n'appreuez  rien  de  bon 
pour  vous  ?  - 

VALINGOURT.  Alors,  jc  coutinue  à  celui-ci 
mon  estime  et  mon  amitié  ;  en  attendant, 
agissons,  tu  m'entends?...  C'est  bien  con- 
venu? 

MARTHE.  Je  ne  négligerai  rien. 

VALINGOURT.  Très-bicn ! . . .  Adieu!  activité 
et  silence  !  (Il  fait  signe  à  Martine  ;  en  sor- 
taïUy  il  voit  dans  le  fonddujardin  Charlotte, 
et  il  dit  en  la  regardant.)Ah  !  voici  sansdoute 
une  cliente  de  ma  cousine. 

Usort. 

SCENE   VIII. 

MARTHE  ,   CHARLOTTE  ,  UN  DOMES- 
TIQUE. 

Charlotte  est  mise  avec  simplidtë  ;  un  domestique  la  fait 
entrer  et  la  montre  à  Marthe. 

LB  DOMESTIQUE.  Voicî  unc  persounc. 

MARTHE.  Entrez,  ma  bonne,  entrez  ^qu'est- 
ce  que  vous  désirez? 

GHAELOTTB.  Mademoiselle  Sophie  d'Enne- 
terre... 

MARTHE.  Vous  voulcz  dire  madame... 

CHARLOTTE,  étonnée.  Madame!...  eh  bien! 
oui... 

MARTRE.  Elle  est  ici.  Asseyez-vous,  je  vais 
la  prévenir...  Votre  nom? 

GHARLOTTB.  Charlotte  Morin. 

MARTHE.  Charlotte  Morin...  Bon...  j'y 
cours. 

EUesoit. 


SCENE  IX. 

CHARLOTTE,  seule^  assise. 

Jesuissisimplement  vêtue,  que  j'oseà  peine 
me  présenter;  mais  il  parait  qu'ici  on  a  des 
égards  pour  les  pauvres;  tant  mieux  pour 
mademoiselle  d'Ënneterre  ;  au  reste,  ce  que 
je  lui  apporte  suffira  pour  m'obtenir  un  ac- 
cueil favorable.  Leone  m'avait  dit  qu'elle 
était  bonne...  ah  !  oui,  elle  doit  l'être,  car  il 
l'aimait  tant  !  Voici  une  jeune  dame  ;  c'est 
elle,  sansdoute...  Mon  Dieu,  donoez-moi  du 
courage  ! 

SCENE  X. 

CHARLOTTE,  SOPHIE. 

GHARLOTTB.  C'cst  bien  elle...  {elle  se  lève) 
je  la  reconnais. 
SOPHIE,  prenant  une  chaise  et  s'asseyant 
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perdu  la  gaieté  de  mon  Ame  :  depuis,  je  sou- 
ris tristement...  et  presque  toujours  je  sens 
des  larmes  rouler  dans  mes  yeux. 

SCENE  IL 

SOPHIE,  MORIN. 

HORiN^  sort  du  pavillon  profondémeni  oc- 
cupé et  sans  voir  Sophie.  Ce  soir  !  à  minait... 
il  faudra... 

SOPHIE,  l'appelant.  Cest  tous,  mon  ami... 
(Morin  la  voit  et  s* arrête  effrayé.)  Je  ne  vous 
avais  pas  vu...  Mais  vous  me  piardonnerez 
d'être  distraite...  je  m'ocdcupais  de  vous  ! 

UORIN.  Aussi  je  ne  voulais  pas  vous  trou- 
bler ;  votre  mélancolie  même  a  un  eharme... 

soi^HiE.  Ce  sont  mes  lettres...  tiens...  en 
voilà  une  où  je  te  rappelle  une  scène  que 
nous  avions  eue  dans  notre  enfance...  Dans 
ce  temp»-là,  tu  valais  mieux  que  moi  !  j'étais 
la  plus  vive...  j'étais  boudeuse...  «hélait  tou- 
jours toi  qui  revenais  le  premier ,  en  me 
demandant  grâce  pour  tes  torts. 

MORIN.  Elles  sont  charmantes  ces  lettres... 
c'était  mon  chagrin  de  les  avoir  perdues... 

SOPHIE.  C'est  vrai  :  nous  serions  privés  du 
bonheur  de  les  relire. 

uoKis^  s'asseyant prés  décile.  Ah!  quand 
on  aime,  c'est  dans  le  cœur  que  se  gravent 
les  lettres  qu'on  écrit... 

SOPHIE.  Et  celles  qu'on  reçoit...  Voyons  si 
je  ne  me  trompe  pas...  dis-moi,  qu'y  a-t-il 
dans  celle-d... 

MOKiN.  Permets  que  je  regarde... 

SOPHIE,  avec  reproche.  Vous  avez  besoin 
de  les  revoir  ponr  vous  en  souvenir...  Moi,  je 
n'ai  rien  oublié  de  ce  qu'il  y  a  d'écrit  dans 
toutes  ces  lettres. 

MORIN.  Oh  I  pour  cela,  je  parierais. 

SOPHIE.  Moi,  je  parie  ne  pas  manquer  d'un 
seul  mot... 

MORIN.  C'est  bien  fort. 

SOPHIE.  Je  tiens  la  gageure...  vingt-cinq 
louis  pour  elle. 

MORIN.  Qui ,  elle  ? 

SOPHIE.  Mais  Charlotte...  c'est  un  cadeau 
que  je  veux  lui  faire. 

MORIN,  à  part,  se  levant.  Toujours  Char- 
lotte... 

SOPHIE.  Voyons!  à  l'épreuve...  [Lui  of- 
frant les  lettres  comme  des  cartes.)  Prenez 
celle  que  vous  voudrez,  au  hasard.  {Morin 
tire  une  lettre  du  paquet.)  En  voUà  une  assez 
reconnaissabie...  regardez  bien!  le  timbre,  la 
date...  Maintenant  que  renferme-t-elle  ? 

MORIN,  embarrojssé.  Mais... 

SOPHIE.  Allons... 

MORIN.  N'est-ce  pas  celle  où  vous  me  de- 
mandez... où  vous  désirez... 

SOPHIE,  avec  chagrin.  Comment  !  la  plus 
tendre,  la  plus  aimante,  c'est  celle-là  juste- 
ipent...  Ah!  vous  me:  faites  une  peine... 
Ecoutez,  ingrat  !  et  voyez- si  je  suis  oublieuse 
comme  vous.  {Morin' prend  ta  lettre^  l'ou- 
vre, et  Sophie  récitele  contenu.)(t  Mon  Al  A*ed, 
voici  un  sonvenir  qui  méprendra  tou  ours 


Î présente  à  vos  yeux...  ce  portrait,  où  revivent 
es  traits  de  votre  Sophie...  » 

MORIN,  l'interrompant.  Ah  !  je  la  sais  toute 
entière...  avec  elle  me  vint  ce  gage  d'amour 
qui  depuis  ne  me  quitta  jamais!  Ah!  ma 
mémoire...  Pardon,  ma  Sopnie...  donne,  que 
je  couvre  encore  de  baisers  ton  nom  et  les 
lignes  chéries  que  ta  main  a  tracées! 

Il  lui  prend  toutes  les  lettres  et  les  met  dans  sa  poche. 

SOPHIE.  A  la  bonne  heure...  N'est-ce  pas 
que  c'est  un  trésor  bien  précieux  P  Les  voilà 
retrouvées  comme  par  miracle,  et  c'est  à  elle, 
à  Charlotte  que  nous  devons  cela... 

MORIN,  contraint.  Certainement...  ce  bon- 
heur... 

SOPHIE.  Ces  gens  du  peuple  ont  une  loyau- 
té... ils  tiennent  leur  parole...  plus  que  nous 
autres  quelquefois  !  Il  faut  la  récompenser 
dignement. 

MORIN.  Oui,  oui^  je  la  récompenserai...  je 
lui  prodiguerai  des  secours  qui  la  mettront 
au-dessus  du  besoin. 

SOPHIE.  II  y  a  ici  des  emplois  qui  ne  l'hu- 
milieront pas...  Ce  qui  humilie,  ce  n'est  pas 
le  travail,  c'est  la  servitude...  Le  soin  de 
mon  verger,  de  ma  lingerie...  que  sais-]e, 
moi  ?...  je  m'en  occupe  bien...  elle  m'aidera 
ce  que  je  fais  ne  la  fera  pas  rougir... 

MORIN.  Mais  songe  donc... 

SOPHIE.  Oh!  pas  d'objections,  je  vous  prie! 
je  n'en  écouterais  pas  :  vous  le  savez,  je  vous 
cède  toujours...  mais  ici,  c'est  un  devoir...  je 
serai  obstinée...  {Avec  grâce.)  Nous  ne  nous 
brouillerons  pas  pour  une  bonne  action. 

MORIN,  à  part.  N'éveillons  pas  ses  soup- 
çons. (Haut.)  Eh  bien  !...  je  te  promets  de 
lui  parler,  de  l'engager... 

SOPHIE.  Mais,  où  est-elle  donc?... 

MORIN.  Elle  ne  quittera  pas  le  village  avant 
de  nous  revoir. 

SOPHIE.  Profitez  du  temps,  cherchez-la, 
amenez-la-moi. 

MORIN.  Oui...  je  la  verrai... 

SOPHIE.  Vous  me  le  promettez  ? 

MORIN.  Je  te  le  promets. 

SOPHIE.  Ah!  que  de  bonté...  Allez  donc, 
mon  ami...  je  rentre  chez  moi,  vous  atten- 
dre... mais  songez-y  bien  îjeveuxque  vous  ne 
reveniez  qu'avec  elle...  {Elle  enire  à  moitié 
dans  le  pavillon  et  lui  dit  :)  Avec  elle. 

Elle  sort. 

SCENE  m. 

MORIN,  seul 

Avec  elle  !  mais  un  mot,  une  imprudence 
de  Charlotte  peut  tout  révéler!  Que  faire? 
Faudra-t-il  m'en  délivrer  par  un  crime  ?  Oh  ! 
non  ;  c'est  assez  d'un  remords  !  Elle  est  com- 
patissante ;  elle  m'aime  !  elle  croira  tout  :  je 
lui  prouverai  sans  peine  le  danger  de  sa  pré- 
sence I  j'obtiendrai  d'elle  qu'elle  parteHe  lui 
donnerai  de  l'or  pour  toute  sa  vie.  C'est  à 
minuit  que  je  dois  la  voir...  j'ai  tout  le  reste 
du  jour  devant  moi  !  U  but  courir  chez  mon 
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banqnier...  Dns  une  heure  je  serai  de  re- 
tour avec  de  l'or,  des  billets...  A  minuit  je 
sortirai  adroitement  du  chftteau  ;  je  me  trou- 
verai au  rendez-TOus,  et  j'aurai  pour  jamais 
assuré  mon  repos...  (Il  voit  Marthe,)  Mar- 
the l...  Marthe! 

SCENE  VI. 

MORIN ,  MARTHE. 

MARTUB.  Monsieur... 

MORm.  Je  sors...  pour  une  affaire  impor- 
tante; si  en  mon  absence  une  femme  ou  un 
homme  vient  me  demander...  vous  direz 
qu'on  revienne  demain. 

MARTHE,  toujours  boudeuie.  C'est  bon;  on 
dira  de  revenir  demain. 

MORiN.  Sou  venez- vous  que  je  vous  défends 
de  laisser  entrer  personne. 

MARTHE.  C'est  bon...  mais  si  l'on  demande 
madame... 

.  MORIN,  avêc  vivacité.  Encore  moins...  ($$ 
reprenant)  parce  que...  votre  maîtresse  dé- 
sire elle-même  rester  seule. 

MARTHE.  Ça  m'étonne  bien  que  madame 
ait  dît  cela. 

MORIN.  Pas  d'observations;  vous  m'enten- 
dez? 

MARTHE.  Oui,  monsieur  ! 

MORIN.  Dans  une  heure,  je  serai  de  retour. 

Il  sort  en  fgdsant  un  geste  impérieux  à  Marthe,  qui  lui  tait 

sa  même  révérence. 

SCENE  V. 

MARTHE,  seule. 

Quel  air  de  mystère  !  toujours  la  même 
recommandation...  Et  cette  jeune  femme  qui 
est  venue  demander  madame...  j'ai  vu  mon- 
sieur causer  seul  avec  elle  bien  vivement! 
Elle  est  sortie,  regardant  autour  d'elle, 
comme  si  elle  avait  peur  d'être  suivie...  c'est 
sa  libératrice...  Eh  bien  !  malgré  cela,  ne 
voUà-fc-il  pas  que  je  me  figure  que  cette  nou- 
velle venue...  attendez  donc,  qu'est-ce  que 
je  me  figure.^.,  rien  encore!  Mais  c'est  égal, 
il  a  l'air  agité:.,  il  parle  bas...  il  ne  veut  pas 
qu'on  parle  à  madame,  il  ne  voudra  bientôt 

Elus  qu'on  le  regarde...  Voilà  qui  s'em- 
rouille  !  c'est  parfait.  Tiens  !  voilà  monsieur 
Valiocourt  ;  il  a  peut-être  du  neuf  à  m'ap- 
prend re. 

SCENE  VI. 

MARTHE,  VALINCOURT. 

VAUNCODRT,  arrivant  mystérieusement. 
Personne  ne  nous  regarde  ? 

MARTHE.  Non. 

VALINCOURT.  Pcrsoune  ne  peut  nous  en- 
tendre ? 

MARTHE.  Non.  Est'il  précautionneux! 

VALINCOURT.  J'ai  du  nouveau. 

MARTHE.  Bon,  et  moi  aussi;  dites  le  vôtre. 

VALINCOURT.  Nou  ^  jc  tc  Ic  garde  pour  le 
bouquet. 

MARTHB.  Alors  VOUS  ne  le  saurez  pas. 

vAtUGOURT.  Ni  toi... 


MARTHE.  Si  je  ne  vous  dis  rien... 

VALINCOURT.  Tu  u'cu  apprendras  pas  da- 
vantage. 

MARTHE,  vivement.  Je  vais  parler. 

VALINCOURT.  Ce  Sera  mon  tour  après. 

MARTHE.  Il  est  venu  ici  ce  matin  une  femme. 

VALINCOURT.  Bou  !  uue  femme,  c'est  quel- 
que chose  ! 

MARTHE.  Sa  libératrice,  celle  qui  lui  a  sauvé 
la  vie. 

VALINCOURT ,  rianU  Ha  !  ha  !  c'est  excel- 
lent... celle  qui  lui  a  sauvé  la  vie,  c'est  très- 
drôle...  Poursuis. 

MARTHE.  Ils  ont  eu  ensemble  un  moment 
d'entretien  trè^^nimé^  je  vous  assure. 

VALINCOURT.  EuSUitO? 

MARTHE.  Ensuite^  elle  s'est  en  allée  comme 
une  mystérieuse,  et  monsieur  est  rentré  tout 
rouge,  tout  troublé,  comme  un  quelqu'un 
qui  vient  d'apprendre  une  mauvaise  nou- 
velle. 

VALINCOURT.  C'cst  pas  mal,  mais  j'ai  mieux. 
Tu  dis  donc  que  c'est  celte  femme  qui  lui  a 
sauvé  la  vie... 

MARTHE.  Oui. 

VAUNGOURT,  avec  aplomb.  Eh  bien.'  per- 
sonne ne  lui  a  sauvé  la  vie. 

MARTHE.  Bahl... 

VALINCOURT.  Rappellc-toi  comment  il  nous 
a  raconté  l'histoire  de  sa  délivrance. 

MARTHE,  cherchant  ses  souvenirs.  Dame  ! 
ça  m'a  toujours  paru  bien  embrouillé.  Tout 
ce  qui  m'en  revient,  c'est  qu'on  l'a  caché 
dans  une  chambre...  des  jeunes  gens  ;  et  puis, 
ils  l'ont  habillé  en  homme  du  peuple,  ils  lui 
ont  fBiit  traverser  la  ville,  il  a  marché  de 
nuit,  il  est  sorti  de  France,  est  arrivé  en  Al- 
lemagne, etc.,  etc. 

VALINCOURT.  Et  voilà...  Maintenant^  écoutc- 
moi  cela. 

BiARTHE.  Qu'est-ce  que  ce  papier? 

VALINCOURT.  G'cst  la  copic  d'un  acte  tiré 
du  greffe  de  la  justice  criminelle  à  Nantes. 

MARTHE*  Ahl  voilà  uu  papier  contre  lequel 
il  n'y  aura  rien  à  redire. 

VALINCOURT,  lisant.  «Nous  soussignés 

Galus-Caligula  Michoux,  ci-devant  prêtre,  et 
maintenant  boulanger;  Scipion  1  Amiral, 
coiffeur,  et  Brutus  Longuemain,  plâtrier, 
membres  du  comité  de  sûreté,  pr^idé  par  le 
citoyen  Carrier,  représentant  du  peuple,  cer- 
tifions <j^ue  cejourd'hui  primidi  Ooréal,  ont 
été  punis  de  mort  et  ont  été  précipités  dans  la 
Loire  les  nommés Je  passe  les  noms  inu- 
tiles. Enfin,  Alfred  d'Almont,  ci-devant  duc, 
convaincu  d'avoir  conspiré  contre  la  répu- 
blique et  entretenu  des  relations  avec  les  en- 
nemis de  l'Etat...  »Hein!  est-ce  clair?... 
Gaïus-Caligula ,  Scipion  et  Brutus.  Tu  sens 
qu'avec  des  signatures  comme  celles-là,  il  n'y 
a  plus  moyen  de  douter. 

MARTHE.  Je  le  pense  bien...  Donnez-moi, 
que  je  m'assure.  {Elle  prend  le  papier  à  l'en-  ' 
vers.)  C'est  bien  cela.. . 

VALINCOURT.  Qu'cst-cc  quo  tu  fais  donc  ?  tu 
lé  tiens  à  l'envers!... 

MARTHE.  Yona  croyei?...  C'est  que  l'écri- 
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tare  est  ri  difficile  à  déchiffrer  depuis  la  ré- 
Yolntion  !  Mais  c'esl  épi,  je  suis  bien  aise  de 
m'en  assurer  par  moi-même... 

VALiscouRT.  Voilà  un  grand  pas  de  fait  ! 
Ainsi,  celui-ci  n'est  pas  le  duc  d'Almpnt... 
Ah  !  il  n'a  qu  à  bien  se  tenir  ;  je  lui  prouve- 
rai que  nous  ne  sommes  pas  cousins. 

MARTHE.  Qu'est-ce  que  vois  comptez  faire 
de  cela? 

VALU7C0URT.  Avec  Cela,  je  vais  lui  intenter 
un  bon  petit  procès  en  usurpation  de  nom  et 
de  personne,  et  nons  verrons  comment  il  s'en 
tirera. 

SCENE  VII. 

Les  Mémes^  FLANHEIM. 

FLAKHEDi,  à  travers  la  grille.  Ohé  !  mont- 
air!  qhé!  mamsellel 

Il  sonne. 

MARTHE.  Voilà  nne  drôle  de  voix...  Tiens, 
c'est  notre  Allemand,  vous  savex,  de  l'Alle- 
magne... 

Elle  lui  ouvre. 

YALiKCOURT.  Pardicu  !  c'est  lui-même...  Un 
étranger  en  ce  pays...  c'est  suspect...  Maire 
d^  ma  commune,  je  dois  veiller  au  salut  de 
l'Etat  :  j'ai  bonne  envie  de  loi  demander  son 
passeport. 

Il  oMt  son  écknpe. 

PLABHEnf.  Oh!  oue  je  suis  pien  aise  de 
fous  revoir,  mamselie!...  Dam...  fous  être  un 
peu  grontense. ..  mais  fous  être  un  bon  fille... 

nrit. 

VAUHCOURT.  Il  ne  s'agit  pas  de  rire...  il 
s'agit  de  répondre  :  Que  vene^vous  chercher 
en  France? 

FLAHHBiM.  Moi,  ne  cherchir  rien  pour  moi; 
moi,  cherchir  pour  un  autre. 

VALiNConRT.  Quel  est  cet  autre  ? 

FLASHBiM.  Le  maître  à  moi. 

VALINCOURT.  SOP  UOm  ? 

FtAHHEiM.  Lui  n'avoir  jamais  foolu  dire  à 
moi  son  nom. 

VALINCODRT.  Vous  êtcs  UH  conspirateur... 

FLAHHEiM,  Hant.  la!  iai  {Jvec  reconwis- 
$ance.)  Vous  être  bien  honnête, 

VAUNCOCRT.  Au  moins  dites-moi  son  état. 

FLANHEIM.  SoQ  état?  Avoir  du  chagrin, 
foilà  tout.  (  £ai  d  Marthe.  )  Il  veut  voir 
mamselie  Sophie  t'EnneterrCr 

MARTHE.  Ah  ! 

VAUNGODRT.  Par  quelle  aventure  êtes-vous 
son  valet? 

FLANHEIM,  piqué.  Moi  être  pas  son  valet, 
moi  être  son  domestique. 

VALiNGOURT.  Comment  vous  a-t-il  pris  pour 
domestique? 

FLANHEIM.  Ah!  montsir,  être  pas  difficile  à 
dire...  Quand  majnseUe  Sophie  t'Enn^terre 
avre  quitté  de  l'Allemagne  pour  revenir  en 
France,  je  souis  resté  à  la  maison...  parce 
que  mamselie  Sophie  t'Enneterre  avait  laissé 
à  moi  ma  petite  grenier,  vous  savez,  au  troi- 
sième.,. Un  matin,  un  montsir  entre  et  de- 
mande à  moi.. .  Être  ici  \9  log^peot  fte  mam- 


selie Sophie  tlSoBetme?...  {J  Marthe.) 
Comme  autrefois  ce  montsir,  fous  savoir... 

MARTHE.  Oui  ;  continue...  mais  ttche  de 
l'exprimer  plus  clairement. 

FLANHEIM.  Moi,  VOUS  dire  le  reste  en  pon 
français...  Moi  répondir  :  la  !  ia  !  être  ici  le 
logement  de  mamselie  Sophie  t'Enneterre... 
Elle  n'y  être  plus...  elle...  être  partie...  pour 
la  France  avec  sa  mari,  le  tue  t'Almont!... 
Lui  bAlir...  lui  versir  des  larmes...  lui  vou- 
loir partir  tout  de  suite  pour  le  Fraiioe...  me 
prendre  pour  domestique  à  lui  et  m'emme- 
nir...  Je  souis  venu  avec  lui...  et  pendant 
toute  la  voyage,  lui  ne  m'avoir  pas  dit  un 
mot. 

VALiNCOURT,  à  MoTike.  Je  crois  que  mon 
devoir  me  force  d'inspecter  ees  deux  indi- 
vidus. 

MARTHE.  Faites'le  jaser...  il  tous  dira  tout. 

VALINCOURT.  Ton  maître,  où  est-il  logé? 

FLANHEIM,  à  part.  J'ai  envie  de  me  méfier 
de  lui...  (Eaut.)  Tam  l  tam...  devoir  être... 
logé...  moi  pas  souvenir. 

VALINCODRT,  avec  colère.  Veux-tu  bien 
parler?... 

MARTHE,  &a«,  àFalineourt.  Delà  douceur... 
Sans  eela  vous  n'en  tirerex  rien...  c'cit  un 
Allemand. 

FLANHEIM,  à  part.  Lui  tésirer  beancou]) 
voir  mon  maître...  lui  Jouloir  peut-être  lui 
faire  du  mal. 

vALiNcocRT,  avec  douceur.  Eh  bien!  où 
est-il? 

FLANHEIM,  riantsouê  cape.  Toi,  courir  pien 
loin,  ce  sera  gomique...  {Haut.)  Mon  maître 
était  logé  au  bout  de  la  villache,  près  la  bre»- 
bidère,  au  Chivai... 

VALINCODRT,  rinteTTompant.  Il  suffit...  j'y 
cours...  [AMarthe,  hoê.)  Il  est  allé  à  Franc- 
fort; il  a  un  valet...  c'est  un  émissaire;  il 
garde  l'incognito  en  France;  je  cours  le  voir, 
l'interroger. . .  Toi,  garde  cet  homme  ;  je  cours 
m'emparer  de  l'autre. 

nsort 

SCEWE  VIII. 
MARTHE,  FLANHEIM. 

FLANHEIM,  riant.  Ha!  ha!...  lui  pas  de- 
mandir  la  couleur  du  chivai...  Cours!  cours! 
va...  [A  Marthe,  en  confidence.)  Mol  avoir  eu 
de  l'esprit...  Mon  maître  n'être  pas  là-bas... 
être  à  cinquante  pas  d'ici...  lui  vouloir  venir 
avccmysdere... 

MARTHE.  Monsieur  m'a  pourtant  bien  dé- 
fendu... Ah  I  bah  !  il  ne  rentrera  pas  avant 
une  heure  ;  et  puis,  la  curiosité  de  voir  ce 
voyageur...  Va  dire  à  ton  maître  qu'il  peut 
venir. 

FLANHEIM,  allant  doucement*  Oui,  mam- 
selie, moi  courir  dire  à  mon  maître  qu'il  dé- 
pêche loi. 

MARTHE.  Allons!  vcux-tu bien  te  hâter?... 

Elle  le  pousse  et  le  fait  courir  un  instant  ;  il  sort  et  «Us- 

parait. 


SCÈNE  ÏX. 

MARTHE,  «01»^. 

Il  veut  Yoir  ma  maîtresse...  Qui  donc  peut- 
il  être?...  Ah!  je  vois  cela  d*ici;  quelque 
pauvre  émigré...  quelque  compagnon  d'exil, 

Î[uî  n'a  pas  reçu  sa  grâce  du  gouvernement, ,. 
e  serai  charmée  dele  voir  ;  moi,  j'aime  beau- 
coup les  ennemis  du  gouvernement.  {Ici  on 
voit  le  duc  arriver  au  fond^  ouvrir  la  grille.) 
Tiens!...  il  entre  comme  chez  lui. 

£11  e  entre  dans  le  lios^et. 

SCENE  X. 

MARTHE,  à  demi-cachée,  LE  DUC. 

LE  DUC.  Rien  n'est  changé  dans  le  séjour 
de  mes  pères.. .  rien*.,  excepté  le  cœur  de  So- 

Shie.  Voilà  les  arbres  qu'on  a  plantés  la  jour 
e  ma  naissance  ;  ils  ont  abrité  mon  jeune 
âge...  ils  ne  prêteront  pas  leur  ombrage  à  ma 
vieillesse...  Voici  le  pavillon  où  Marthe  me 
berçait  en  me  chantant  de  sa  voix  de  aour- 
rice  : 

Dotmoiify  |Mtît, 
Point  ne  féyeUle, 
OarleloupveiUe 
Toute  la  noit. 

M âktitb.  Ma  chanson  !  ma  chanson  ! 

LE  DUC.  Ah  !  les  larmes  me  viennent  &  tous 
ces  souvenirs  1 

MARTHE.  Est-ce  uu  songc?  oh!  non,  c^est 
nne  illusion. 

Elle  s'avance  vers  lui. 

LE  DUC.  Mais  c'est  ma  bonne  nourrice! 
Marthe,  Marthe  I  mes  chagrins  m' ont-ils  donc 
tant  changé  que  tu  ne  reconnaisses  plus  ton 
enfant? 

MARTHE,  éplorée.  Oh  !  mon  Dieu  !  ne  me 
trompez- vous  pas  ? 

LE  DUC.  Oui,  Marthe,  c'est  moi,  c'fi^t  {pQ 
enfant  que  tu  presses  dans  tes  bras. 

MARTHE.  Ah  !  mon  bon  maître  ! 

LE  DUC.  Tais-toi,  tais-toi...  Où  est  Sophie.^ 

MARTHE  ,  avec  enthousiasme.  Eh  bien! 
quand  je  disais  que  l'autre  n'était  pas  lui  ! 

LB  DUC.  Silence!  Où  est  Sophie  ? 

MARTHE.  Ah  !  grand  Dieu  !  moi  qui  ne  son- 
geais pas...  Ah!  ma  pauvre  maîtresse! 

LE  DUC.  J'arrive  de  Francfort...  j'ai  topt 
appris  ;  je  viens  la  voir  pour  la  dernière  fois. 

MARTHE.  'Ah  !  monsieur  le  duc,  au  nom  du 
ciel,  ne  cherchez  pas  à  la  voir,  aujourd'hui 
surtout;  attendez  demain...  plus  tard. 

LE  DUC.  Eh  \  puis-je  attendre?  puis-je  gar- 
der plus  long-temps  dans  mon  cœur  la  dou- 
leur qui  le  déchire  ?  ne  faut-il  pas  lui  rappe- 
ler son  abandon? 

MARTHE.  Son  abandon? 

LE  DUC.  Elle  est  mariée...  je  le  sais. 

MARTHE.  Mon  enfant,  mon  Alfred,  si  tous 
m*aTez  aimée,  si  vous  vous  souvenez  des  soins 
que  j'ai  donnés  à  votre  enfance,  ces  nuits 
que  j'ai  passées  près  de  votre  berceau...  proa- 
vex-moi  votre  recoamaissance. 
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MARTHE.  En  me  promettant  de  ne  voir  ma 
maîtresse  qu'après  f|ue  je  l'aurai  préparée  à 
TOUS  recevoir...  quand  je  n'aurai  plus  à 
eraindre  l'émotion  terrible.,.  Mon  Alfred,  si 
elle  TOUS  Toit,  vous  lui  donnerez  le  coup  dp 
la  mort. 

LB  DUC.  Impossible...  je  c|uitte  cechAtean 
pour  n'y  plus  reparaître  ;  il  faut  que  je  lui 
parle  avant  de  partir. 

MARTHE.  Quoi  !  je  ne  pourrai  rien  obtenir 
de  TOUS? 

SOPHIE,  m  dehors.  Marthe  !  Marthe  I 

MARTHE.  C'en  est  fût^  c'est  elle  1 

SCENE  XI. 
Les  MAmes,  SOPHIE^ 

SOPHIE.  Marthe,  quel  est  cet  étranger? 

LE  DUC  Un  étranger...  elle  me  méconnaît! 
Ce  n'est  pas  un  étranger,  Sophie  ;  c'est  celui 
qui  fut  votre  fiancé. 

SOPHIE,  étonnée.  Que  dites-TOus  ? 

MARTHE.  Oui,  madame,  c'est  lui,  o*€Bt  le 
duc  d'Almont 

SOPHIE.  C'est  impossible!  le  due  d'Al- 
mont. •• 

LE  DUC.  Oui,  Sophie,  oui.  e'est  moi,  c'est 
Totre  époux  qui  roTient  fidèle  après  une  si 
longue  absence  !  J'ai  été  condamné  an  sup- 
plice ;  mais  mon  amour,  ma  TOlonté  de  vivre 
pour  vous  ont  doublé  ma  force;  j'ai  lutté 
contre  la  mort;  j'ai  brisé  sous  les  flots  les 
ncDuds  qui  m'enchaînaient  au  compagnon 
de  mon  supplice  ;  j'ai  nagé  d'une  main  en  le 
soutenant  de  l'autre  :  soudain,  une  barque 
passe  près  de  nous;  on  nous  recueilie,  on 
BOUS  reçoit  à  bord  d'un  vaisseau  qui  chargeait 
pour  les  Indes.  Enfin,  las  de  l'exil,  dévoré 
par  la  soif  de  revoir  ma  patrie,  je  reviens... 
j'aborde  en  France,  j'apprends  que  tout  est 
calme,  que  la  loi  me  rend  mes  biens;  je  pars, 
je  franchis  la  distance,  et  me  voici  devant 
TOUS  comme  accusateur  et  comme  juge. 

SOPHIE.  Ah!  malheureuse! 

LE  DUC.  Ici,  je  vous  ai  vue  pour  la  première 
fois.. .  ici,  je  TOUS  ai  f^ît  entendre  ces  mots  si 
doux  d'ami ,  d'époux ,  dont  notre  enfance 
ignorait  Ja  sainteté...  C'est  dans  ce  chftteau 
que  furent  célébrées  nos  fiançailles;  c'est  là 
que  votre  mère  nous  tenait  ensemble  sur  ses 
genoux,  et,  joignant  nos  mains,  nous  faisait 

S  remettre,  à  moi,  d'être  Totre  mari,  à  tous, 
'être  mon  épouse  !  Je  n'avais  que  douze  ans 
alors  !  Je  ne  tous  ai  pas  revue  ;  mais  le  ser- 
ment que  je  prononçai  est  resté  là...  Vous 
l'avez  prononcé  avec  moi  :  j'y  suis  resté  fidèle. 
Partout  où  le  malheur  a  porté  mes  pas...  dans 
les  prisons,  sur  l'Océan,  au-delà  du  monde, 
mon  souTenir  était  plein  de  TOtre  image  l  c'est 
pour  vous  que  je  souffrais,  que  j'espérais... 
Et  quand  je  reviens,  martyr  de  ma  foi,  récla- 
mer ma  récompense,  un  mot,  un  seul  mot 
détruit  toute  ma  vie,  tout  mon  bonheur... 
Ce  mot,  je  Toadrais  l'efiacer  avec  non  sang; 
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mais  il  est  écrit  pour  Fétemité. . .  Vous  êtes  la 
femme  d'an  autre... 

SOPHIE.  Moi  !  la  femme  d'un  autre  I  d'un 
autre  (}a' Alfred  !  quand  je  crus  lui  donner 
ma  main  !  lui  à  qui  j'étais  déjà  fiancée  !  quand 
je  crus  le  conduire  à  l'autel,  lui  assurer  mon 
amour  !  Mais  qui  a  donc  pu  me  tromper  à 
cep  oint?  Quand  je  promettais  d'être  amie, 
compagne  dévouée,  épouse  fidèle  1  tout  cela, 
c'est  à  TOUS  que  je  le  jurais  !  Quand  Je  tous 
dirai  eela,  tous  ne  me  comprendrez  pas; 
TOUS  me  jugerez  insensée!  tous  me  jugerez 
coupable  !  Il  n'y  a  que  Dieu  qui  pourrait  tous 
couTaincre  !  tous  dire  ce  qm  s'est  passé  dans 
ma  Tie,  dans  mon  ftme  ;  car  moi,  je  ne  sais 
pas  où  j'en  suis  :  je  ne  saurais  même  pas  me 
défendre...  Mais  Dieu,  il  sait  tout...  il  sait 

Sue  je  ne  mé  ite  pas  vos  reproches,  votre  co- 
re.  Oh  !  qu'il  me  rappelle  à  lui,  que  j'ex- 
pire là,  à  Tos pieds!...  Les  paroles  d'un  mou- 
rant sont  saintes  et  sacrées...  tu  me  croiras, 
Alfred,  si  je  meurs  en  te  disant  :  Je  n'ai  ja- 
mais aimé  que  toi. 

EUe  tombe  à  genoux  devant  lui. 

LB  DOC,  larelevafU.  Sophie!  ah!  pardon... 
mes  paroles  étaient amères...  mais  le  malheur 
m'a  aigri...  je  soufifre-..  je  ne  tous  reproche 
plus  rien...  Je  ne  viens  pas  vous  demander  le 
secret  de  TOtre  union  ;  je  ne  chercherai  pas  à 
la  détruire  ;  je  ne  poursuÎTrai  pas  en  ennemi 
l'homme  qui  m'a  rayé  de  la  liste  des  viTans; 
je  ne  lui  disputerai-  ni  mon  rang,  ni  mon 
titre...  qu'il  les  garde...  qu'il  garde  aussi  mes 
biens...  toute  ma  fortune...  elle  est  à  (tous, 
puisqu'elle  m'appartient  Maisjsi  j'impose  si- 
lence à  ma  Tengeance,  vous  concevez  quel 
sentiment  fait  taire  en  moi  tons  les  autres... 
c'est  l'amour,  l'amour  ardent,  éternel  que  je 
TOUS  ai  juré;  c'est  lui  qui  m'anim&  ^^'^ 
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pour  un  si  grand  sacrifice,  il  me  faut  une  ré- 
compense :  Sophie,  étes-vous  heureuse  ? 

SOPHIE.  Ah  I  c'est  encore  à  moi  que  tous 
pensez  ? 

LE  DUC.  Oui,  oui,  dites-moi  :  Je  suis  heu* 
reuse,  et  je  pars...  Pardonnez-moi  d'avoir 
douté... 

n  se  met  à  genoux  et  lui  prend  une  main  qu'il  couvre  de 

baisers. 

SCENE  XII. 

Les  Mêmes,  MORIN,  VALINCOURT,  avec 

des  gardes. 

MORiN.  Que  Tois-je! 

TALmcouRT.  Ah!  c!est  mon  étranger! 

MORiN.  Un  homme  ici?  Quel  est  l'auda- 
cieux ?  A  moi,  quelqu'un  1  qu'on  le  chasse  ! 

VALiNGOURT.  J'ai  mou  monde. 

LE  DUC.  Me  chasser ?Quel  est  l'insolent?... 

MORiR.  Quel  es-tu  donc,  toi  ? 

LE  DOC,  à  part.  C'est  Morin  ! 

MORIN,  avec  fureur.  C'est  le  duc  !  (Pre^ 
nanison  parti)  Allons,  allons,  déliTrez-moi 
de  cet  homme. 

LE  DUC.  Comment!  on  oserait... 

TALiNGOURT.  Ouî,  cortes  !  Je  TOUS  cher-* 
chais.  Vous  êtes  étranger;  comme  maire  de 
la  commune,  je  tous  arrête. 

LE  DCC.  Sophie!  Sophie  1  souffrirez-TOus ? 

morin,  efOraînant  Sophie.  Venez,  Tenez, 
madame^  suiTCz-moi. 

SOPHIE.  Alfred! 

MARTHE.  Mon  pauTre  maître  I 

d'almont.  Malheureux!  tu  oserais... 

MORiR.  C'est  un  insensé  ;  qu'on  le  jette  à  la 
porte! 

TALMCOURT.  Qu'ou  s'cmparc  de  lui  ! 

d'almont,  entouré  de  gardes.  Misérable  I 
tu  iras  mourir  aux  galères! 


'^'^'^^^^^^^^'^^^^^'^f^^^i^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^f^^f^^^^^f^^^^f*^^ 


ACTE  CINQUIEME. 

Un  salon.  Un  canapé  et  un  guéridon  ;  un  cabinet  à  droite  ;  à  gauche',  un  secrétaire  auprès  d'une  croisée ,  une  pendule. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

SOPHIE,  seule. 

Elle  est  dans  un  fauteuil,  enveloppée  d'un  miAiteau  ;  eUe 
regarde  l'heure  à  la  pendule. 

Cinq  heures!  qu'une  heure  est  longue, 
quand  l'inquiétude  est  là ,  qui  tous  ronge  à 
chaque  minute  !  une  nuit  !  quelle  éternité  ! 
{Elle  se  lève  et  ôte  son  manteau).  La  scène 
d'hier  est  toujours  dans  ma  pensée  !  Alfred 
pMe  et  plaintif  rcTient  se  présenter  à  moi  ! 
moi  !  mariée  à  un  autre!  il  m'apparaît  comme 
un  remords;  car  c'était  lui  que  j'aimais,  c'est 
lui  qui  était  mon  ûancé  !  c'est  aTec  lui  que 
ma  mère  m'aTait  unie  aTant  de  mourir  :  ma 
pauTre  mère  !  quel  doit  être  là-haut  ton  cha- 


grin de  Toir  ta  Sophie ,  ta  fille  chérie  en- 
chaînée pour  la  Tie  à  un  intrigant,  à  un 
criminel  peut-être!  car  dans  ces  troubles, 
que  d'hommes  se  sont  tachés  de  sang  1  Si 
c'était  un  de  ceux-là  à  qui  ma  destinée  est 
Tendue!  oh  !  j'aimerais  mieux  le  saToir  !  car 
alors,  je  n'aurais  pas  long-temps  à  souffrir. 

SCENE  IL 

SOPHIE,  MARTHE. 

MARTHE,  entrant  mystérieusement.  Ma- 
dame !  madame  !  pardon  :  si  je  viens  tous 
déranger...  mais  je  ne  tous  croyais  pas 
éTeillée  ! 

sopHU.  En  effet ,  Toilà  le  jour  qui  parait  : 
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mon  sommeil  dnrait  plus  long-temps  jadis  : 
mais  tu  es  déjà  levée ,  déjà  habillée?  tu  né 
t'es  donc  pas  couchée  non  plus ,  toi  P 

MARTHE.  A  quoi  hon  ?  est-ce  que  j'aurais 
pu  fermer  les  yeux? quand  je  tous  ai  quittée, 
vous  étiez  si  triste  ! 

soPHiB.  Pauvre  fille  !  Dieu  te  récompensera 
de  ce  que  tu  souffres  avec  moi,  va  !...  mets  là 
ce  manteau...  (  Elle  indiqw  leeabinei),  dans 
ce  cabinet. 

MAETHB ,  mettant  le  manteau  dans  le  car 
1nn«t,[dùnX  elle  laisse  la  porte  entr^ ouverte. 
Ah!  ma  bonne  maîtresse ^  je  consentirais 
bien  à  être  malheureuse  toute  seule ,  pourvu 
que  vous  n'ayez  plus  de  chagrin!  vous  êtes 
si  vertueuse  i  si  douce  au  pauvre  monde  ! 
est-ce  que  vous  devriez  avoir  des  peines?  Le 
ciel  n'est  pas  juste ,  ni  le  bon  Dieu  non  plus. 

SOPHIE.  Ne  le  blasphème  pas  !  je  n'ai  que 
lui!  Mais  ne  voulais -tu  pas  me  demander 
quelque  chose  ?  quand  tu  es  entrée ,  tu  avais 
1  air  embarrassé. 

MARTHE.  Tenez ,  madame...  c'est  monsieur 
le  duc...  non... c'est  votre  mari... non...  c'est 
ce  monsieur...  vous  savez?  qui  vous  demande 
un  moment  d'entretien...  Je  n'avais  pas  envie 
de  rien  faire  pour  lui  d'abord...  parce  que  je 
ne  l'aime  pas. ..  et  je  ne  l'ai  jamaisaimé...  d'ail- 
leurs sa  conduite  envers  madame...  mais  il 
est  si  désespéré ,  si  contrit ,  je  lui  ai  répondu 
que  j'allais  vous  en  prier.  Ah  *  madame  1  il 
n'a  plus  l'air  impérieux  comme  hier^  il  est 
abattu,  que  ça  fait  pitié. 

sopmB.  Quoi  !  il  oserait  me  parler,  se  pré- 
senter devant  moi  !  que  pourrait-il  me  dire? 
Je  ne  dois  pas  le  recevoir...  sa  présence  m'a- 
néantit» me  tue...  je  ne  le  verrai  pas! 

MARTHE.  Mais  s'il  va  se  porter  à  des  excès... 

SOPHIE.  Qu'ai-je  à  craindre  de  plus  P 

MARTHE,  n  a  peut-être  à  vous  révéler  des 
choses  qui  vous  rendront  du  calme, 

SOPHIE.  Il  n'en  est  plus  pour  moi...  Tu  me 
pries  en  vain ,  ma  pauvre  Marthe  :  je  ne  puis 
me  résoudre  à  l'écouter,  à  lui  répondre...  dis- 
lui  que  je  ne  veux  pas  qu'il  vienne. 

MARTHE.  J'y  vais,  madame,  (ui  part.)0 
mon  Dieu  !  foites  qu'il  n'arrive  pas  quelque 
catastrophe. 

EUesort. 

SCENE  m. 

SOPHIE,  seule. 

Quelle  audace!  prétendrait-il  se  justifier? 
cela  est  impossible  :  il  m'a  enlevée  à  moi- 
même,  il  m'a  volé  ma  vie,  ma  personne  !  et 
pour  s'emparer  d'un  nom,  d'une  fortune! 
c'était  l'attrait  de  la  richesse  !  je  ne  pourrai 
jamais  loi  pardonner  ! 

SCENE  IV. 

SOPHIE,  MORIN. 

SOPHIE.  Comment,  monsieur!  malgré  ma 
défense,  vous  osez  vous  présenter  deyant 
moi! 


HOR»  9  atee  tiolenee ,  mais  avec  amour, 
Sophie,  il  faut  oue  je  vous  parle  :  je  ne 
viens  pas  pour  m^excuser,  me  justifier  :  je  le 
voudrais,  que  vous  ne  pourriez  me  croire  : 
je  viens  seulement  vous  confesser  ma  con- 
duite :  je  viens  tout  vous  avouer  pour  que 
vous  jugiez  notre  situation  réciproque  et  que 
vous  prononciez. 

SOPHR.  Mais,  monsieur... 

MORIH.  Vous  allez  m'écouter  :  ces  armes , 
ou  vous,  voilà  les  arbitres  de  mon  sort. 

n  tire  de  son  habit  une  paire  de  pistolets,  qu'il  pose  sur 

le  secrétaire. 

SOPHIB.  Que  me  direz-vous?  comment  ré- 
parerez-vous  tout  le  mal  que  vous  m'avez 
niit  ?  oti  irai-je  maintenant  offrir  mon  front 
déshonoré?  Fille  d'une  mère  respectable  et 
glorieuse  !  au  lieu  d'un  mari  digne  d'elle , 
digne  de  sa  famille,  j'ai  épousé!...  je  suis  la 
femme  de...  Au  nom  du  ciel,  monsieur,  dites- 
moi  de  qui  je  suis  la  femme. 

MORIN.  D'un  homme  qui  ne  compte  pas 
comme  vous  des  ancêtres,  mais  qui  a  reçu 
de  la  nature  un  esprit  capable  de  vous  com- 
prendre; mais  ambitieux,  mais  destiné  peut- 
être  à  de  grandes  choses.  Oui ,  la  fatalité  seule 
a  pu  m'emporter  à  devenir  coupable ,  à  vous 
tromper,  vous ,  noble  et  grande  !  Lorsque  le 
duc  d'AImont  eut  disparu ,  lorsque  je  le  crus 
mort ,  et  Dieu  m'est  témoin  que  j'ai  fait  tout 
pour  le  sauver,  je  me  présentai  devant  vous  : 
vous  crûtes  voir  votre  fiancé ,  voti^  époux  t 
vous  me  dites  que  la  volonté  de  votre  mère 
mourante  nous  avait  unis.  Alors,  craignant 
de  vous  perdre  en  hésitant ,  je  suivis  la  pente 
du  mal  :  au  lieu  de  me  jeter  à  vos  genoux , 
au  lieu  de  tout  vous  dire ,  je  persistai  comm  e 
un  guide  aveugle  qui  marche  au  précipice  et 
perd  avec  lui  ceux  qui  l'entoarent.  Plus  tard, 
TOUS  fuir  devint  impossible  ;  mon  amour  me 
retint  près  de  vous. 

SOPHIE.  Ah  !  monsieur. 

MORiN.  Oui,  Sophie  !  cela  est  vrai! 

SOPHIE.  Vous  avez  eu  le  courage  de  m'a- 
buser  à  chaque  instant,  à  chaque  heure, 
tous  les  jours,  et  quand  je  vous  regardais, 
vous  ne  rougissiez  pas! 

MORIN.  Ah  1  si  vous  saviez  combien  vos  re- 
gards me  troublaient  !  combien  ils  me  cou- 
vraient de  honte  !  que  de  fois  j'étais  brusque^ 
bizarre,  colère^ pour  ne  pas  me  découvrir! 
si  vous  saviez  surtout  comme  je  m'arrachais 
de  force  à  ma  conscience  qui  me  criait  :  pro* 
fanation!  blasphème! 

SOPHIE.  Ennn^  monsieur,  que  voulez-vous 
de  moi  ? 

MORIN.  J'ai  ordonné  qu'on  disposât  les  pré- 
parati&  du  voyage.  Dans  une  demi-heure, 
nous  partons  pour  l'Allemagne. 

SOPHIE.  Quoi  !  m'enlever  à  ma  patrie ,  à 
tous  les  souvenirs  qui  m'y  rattachent  !  dis- 
poser  de  moi  sans  ma  volonté  !  me  forcer  à 
vous  suivre ,  m'enchaîner  à  vous  par  la  vio- 
lence ,  sans  me  donner  un  jour  de  réflexion  ! 

MORiN.  Chaque  minute  qui  s'écoule  me 
perd  :  voulez-yous  attendre  qu'on  Tienne  ici 
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me  ehareher?  me  plonger  dens  an  eaclMt? 
NoD^  vous  devez  me  connaitre  ;  je  n'attendrai 
pas  un  aussi  lâche  dénouement.  Je  sais  trop 
ce  qui  m'est  réservé  si  Ton  me  retrouve  ici  : 
n'espérez  pas  que  je  consente  à  ne  plus  vous 
voir,  à  vous  fuir,  quand  il  me  reste  enoore  le 
temps  de  vous  garder  I A  quoi  m'anrait  servi 
tout  le  chemin  que  j'ai  franchi  pour  parvenir 
jusqu'à  vous?  car  je  vous  le  dirai ,  Sophie ,  je 
ne  tiens  plus  qu'à  vous  seule  !  tout«  eioepté 
vous,  ne  m'est  rien  dans  ce  monde:  je  ne 
veux  la  vie  qu'avec  vous  ! 

SOPHIE.  Je  ne  voa<)  sditrai  pas. 

MORiN.  Il  faut  pourtant  que  je  parte. 

SOPHIE.  Oh  !  partez...  Je  vais  vous  signer  à 
l'instant  un  acte  par  lequel  je  vous  donne  la 
moitié  des  biens  de  ma  mère,  en  Allemagne ^ 
vous  vivrez  tranquille,  et  cette  fortune.. « 

Elle  va  pour  BÎgiier  à  une  Uble. 

■dnm ,  Varrétant  Avant  de  vous  connaître, 
Sophie,  l'or  m'eût  tenté  sans  doute  :  mais  au^ 
jonrd'hoi ,  je  ne  vous  céderais  pas  pour  on 
trône  ,  pour  an  empire...  Je  ne  vous  vendrai 
pas  à  voùs-méme  i  vous  avez  porté  ma  sen- 
tence... je  saurai  l'exécuter. 

Il  ya  àa  secrétaire  et  porte  la  main  sur  les  pistolets. 

SOPHIE.  Arrêtez...  un  crime... 

MORIN.  Ne  m'effrayerait  plus  !  j'en  ai  commis 
un  plus  grand  que  tous  ;  je  vous  ai  trompée  : 
mais  rassurez-vous ,  il  n'y  aura  qu'une  vic- 
time I 

SOPHIE.  Dieu  ne  pardonne  pas  un  suicide. 

MORiN.  Que  m'importent  1  enfer  et  votre  Dieu 
qnai  m'a  menti  en  me  créant?  Je  bonheur, 
rest  de  vous  posséder  !  lo  malheur,  c'est  de 
vous  perdre!  le  reste  qu'importe?  Dans  un 
instant,  je  viens  chercher  votre  réponse  :  ces 
armes  nous  protégeront  en  route ,  ou  me  fixe- 
ront en  France. 

Il  sort. 

SCENE  V. 

SOFUIE,  seule. 

Mot!  Dieu  !  mon  Dieu!  que  faire  pour  qu'il 
me  délivre  de  sa  vue .  qu'il  me  rende  à  moi- 
métne!  jamais...  la  honte!...  le  mépris!  le 
mépris  que  je  n*ai  pas  mérité,  est  tout  mon 
partage!  Que  vdi^jè  devenir .J»  une  retraite 
religieuse,  ou  la  mort,  voilà  le  terme  de  mes 
maux. 

SCENE  VI. 

SOPHIE,  MARTHE. 

MARf  HE.  Madame! 

SOPHIE.  Eh  bien... 

■ARTHE.  Monsieur  le  duc  d'Almont,  le 
véritable...  car  il  «Test  filit  reconnaître,  et 
monsieur  Valincourt  sont  là  :  monsieur  Va- 
liDCOnrt  a  fait  cerner  le  château  avec  des 
soldats... 

SOPHIE.  Cerner  le  château  f 

MARTHE.  Ils  veulent  vous  voir,  vous  parler. 

SOPHIE.  Qu'ils  viennent.  {Marthe sort.)  0 
mon  Dieu  î  moi»  Dieu  !  mais  c'est  horrible. . 


(  Enârét  de  FalinemÊn  et  de  ^jilmonU.  )  On 
n'a  pas  le  droit...  Que  voulez-vous,  messieurs  ? 

SCENE  VU. 

SOPHIE,  VALINCOURT,  LE  DUC. 

VALiHCOURT.  J'ai  l'ordre  d'arrêter  et  d'in- 
terroger tout  homme  suspect... 

LE  DOC.  Rassurez-vous ,  Sophie  ;  nous  ve- 
nons vous  délivrer  et  vous  venger  :  je  veux 
vous  arracher  au  pouvoir  d'un  homme  in- 
digne de  vous  ;  les  lois  jugeront  son  crime  et 
elles  vous  rendront  Thonneuret  la  liberté! 
Il  vous  a  coûté  tant  de  larmes  !  le  reste  de  sa 
vie  ne  suffira  pas  pour  les  expier. 

vALmcooRT.  Mon  cher  cousin ,  me  par- 
donnerez-vous  d'avoir  osé...  ( //  fait  le  geste 
d*eirf^»r.)  Vous  concevez....  un  homme  dtt 
gOQvernement^  le  salut  de  l'État  avant  tout... 
Mais  vous  nous  avez  démontré  d'nne  ma- 
nière si  convaincante  que  vous  êtes  le  vrai 
duc  d'Almont,  que  je  crois  devoir  arrêter 
l'autre.  Nous  allons  d'abord  le  conduire  en 
prison,  comme  violemment  soupçonné  d'être 
nn  faussaire^  et  de  s'être  emparé  du  nom, 
de  la  fortune  et  de  la  femme  d'un  autre 
{Au  Duc.)  Vous  ferez  votre  déclaration;  en 
attendant,  nous  le  tiendrons  à  la  disposition 
du  procureur  du  roi...  c'est-à-dire  du  pro- 
cureur de  la  république. 

SOPHIB,  à  elle  même.  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  ! 
quel  scandale  ! 

VALINCOURT.  Nous  verroHS  où  cela  le  con- 
duira. 

SOPHIE.  Je  ne  le  sais  que  trop  ! 

VALiRcouRT.  Au-delà  de  son  ambition  peut- 
être.  [Il  se  prépare  d  sortir). Nous  allons 
donc  procéder  de  suite  à  son  arrestation. 

SOPHIE,  à  Falineourt,  Attendez!  exXitn^ 
éei...{AuDuc.)  Monsieur  le  duc,  plus  fard, 
il  ne  sera  plus  temps...  je  vous  demande  en 
grâce  de  vous  parler  sans  témoin  ;  an  nom 
de  ma  mère ,  ne  me  refusez  pas. 

LE  DOC.  Au  nom  de  votre  mère...  (^  Fa^ 
lineourt.  )  Mon  cher  cousin...  de  grâce!  sus- 
pendez son  arrestation. 

VALiNcooRT ,  faiblissant.  Mais  mon  de- 
voir... 

LE  DUC.  Il  ne  peut  vous  échapper  ;  c'est  un 
service  que  je  réclame  de  vôtre  obligeance. 

VALINCOURT.  Uu  scrvicc...  j'attendrai... 

n  sort;  le  duc  ferme  lui-môme  les  portes  du  fond. 

SCENE  VUI. 

SOPHIE,  LE  DUC. 

LE  DUC.  Que  voulez- vous  ? 
•  SOPHIE.  Une  grAce. 

LE  DUC.  Pour  qui  ? 

SOPHIE.  Pour  lui... 

LE  DUC.  Que  poUvez-vous  me  demander  en 
sa  faveur?  ne  m'a-t-il  pas  fait  assez  de  mal? 

SOPHIE.  Et  moi  ! 

LE  DOC.  Je  vous  aimo ,  et  jamais  vous  ne 
m'appair  tiendrez. 

SOPHIE.  Alfred  y  soyez  mon  ami  1  mon 
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lottjotm,  puisque  le  sort  a  totilo  que  nons 
ne  fussions  que  eeia.  Soyez  le  cotisolatear  de 
mes  peines!  soyez ,  après  Dieu,  celui  qui  re* 
cueillera  mes  larmes!  Si  je  ne  tous  troure 
pas  pour  me  soutenir  dans  cette  route  de 
douleurs,  qui  Tieojdra  à  ma  voix?  qui  souf- 
frira avec  moi?  ce  n'est  pas  celui  qui  m'a 
abusée  qui  lira  jamais  dans  mon  âme  :  le 
prie  pour  lui!  je  le  plains!  mais,  je  vous  le 
dis  à  TOUS ,  je  ne  l'aime  pas.  {Elle  lui  tend  la 
main,)  Alfred,  ici-lMis  je  n'ai  que  tous»  j'ai 
perdu  ma  mère. 

LE  DUC.  Il  la  re§arée,  il  Im  prend  ia 
main  et  la  couvre  de  baisers.  Ah  !  Sophie  ! 
nous  sommes  bien  à  plaindre  !  Aussi  malheu- 
reux l'un  que  l'autre ,  pleurons  ensemble. 

SOPHIE.  Oui ,  mon  ami ,  oui  :  aidons-notts 
à  supporter  notre  malheur  :  ne  l'augmentons 
point  par  une  infortune  qui  retomberait  de 
tout  son  poids  sur  nous-mêmes  :  ne  livrez  pas 
cet  homme  à  la  justice... Quand  il  sera  con- 
damné ! . ..  savez-vous  ce  qu'on  dira  ?  C'est  So- 
phie d'Enneterre ,  qui  pendant  cinq  ans  lui  a    { 
appartenu,  c'est  elle  qui  l'a  livré!  et  cet    i 
homme  qu'a vait-i(  fait?  il  l'avait  aimée, 
LR  DUC,  avec  douleur.  Il  l'avait  aimée! 
SOPHIE.  Voilà  ce  que  dira  le  monde,  mon 
ami  1  c'est  que  le  monde  ^  selon  son  caprice , 
prodigue  la  louange  on  le  blâme.  Jamais  il  oe 
faut  le  prendre  pour  juge  entre  soi  !  il  faut 
éviter  ses  regards,  il  faut  pleurer  seuls,  et 
essuyer  nos  yeux,  pour  qu'il  ne  voye  pas 
seulement  si  nous  avons  pleuré!  Faites  ft^ce, 
mon  ami ,  comme  je  fais  moi-même  :  si  vous 
ne  pardonnez  pas...  vous  aurez  été  son  bour- 
reau 1  vous  l'aurez  flétri  vous*méme. 

LE  DUC.  Mais  qu'en  faire  alors  ?  Cet  homme 
ne  peut  rester  en  France  I  il  ne  peut  vivre  où 
je  suis!  Je  lui  pardonne  tout, excepté  de  vous 
avoir  enlevée  à  moi  pour  toujours  ;  malheur 
à  lui  !  si  je  le  rencontrais ,  je  ne  répondrais 
pas  de  moil  Un  jour,  je  puis  me  lasser  d'être 
généreux  ;  alors  je  ne  sais  pas  ce  que  je  ferais 
de  lui. 

SOPHIE.  Il  quittera  la  France...  aujour- 
d'hui... à  l'instant  même. 

LE  DUC.  £h  bien  !  donc ,  qu'il  s'éloigne  ! 
qu'il  parte  !  qu'on  lui  donne  de  l'or,  et... 
sopmB.  Qu'on  prépare  une  voiture. 
LE  DUC.  Gomment? 
SOPHIE.  Je  le  suivrai. 
LE  DUC.  Vous!  avec... 
SOPHIE.  Avec  mon  mafi!  Nous  ifons  en 
Allemagne;  là ,  j'essayerai  de  vivre ,  et  Dieu 
m'aidera. 

LE  DUC.  Vous  allez  partir!  ine  fuit!  me 
laisser! 
SOPHIE.  Je  vous  en  prie .  ne  me  refusez  pas. 
LE  DUC.  Je  vais  vous  obéir  ! 

Il  ta  à  la  porte. 

SCENE  IX. 

Les  Mêmes  ,  MORIN. 

HORiN.  Eh  bien!  j'attends  1  qu'avez-vous 
i<8oln? 


Li  DUC.  Tombez  à  ses  genotix  ;  la  justice 
vous  allait  saisir  ;  elle  n'aurait  pu  partager 
votre  prison,  elle  partage  votre  exil. 

HORis ,  à  genoux.  Ah  !  Sophie  1 

LB  DUC.  Profitez  du  moment  que  Valin- 
court  nous  accorde...  Allez  presser  votre  dé- 
part, car  je  sens  que  votre  présence... 

HORiN,  se  relevant.  Monsieur  le  duc,  il 
fût  un  temps  où  la  vôtre  ehez  moi  pouvait 
faire  tomber  ma  tête. 

D  sort  avec  Sophie. 

SCENE  X. 

L£  DUC,  seul. 

Je  n'y  assisterai  pas  s  j'ai  obéi  à  Sophie  : 
mais  je  n'aurais  pas  la  force  de  la  lui  laisser 
enlever  sous  mes  yeux!...  Qu'il  s^en  aille! 
qu'il  emmène  mon  bonheur  !  puissc4-elle  ne 
pas  le  payer  du  %\%n\,..(llest  assis ,  absorbé^ 
et  regarde  par  une  fenêtre;  la  porte  est  restée 
ouverte 9  on  voit  Charlotte  passer  et  repaS" 
ser.  )  Ah!  que  les  apprêts  de  oe  départ  sont 
longs  1  je  compte  lès  minutes* 

Ici  entre  Charlotte  ;  elle  regarde  de  tous  les  côtés ,  elle 
&it  ml  peu  de  bruit. 

LE  DUC,  sans  se  retourner.  C'est  vous, 
Marthe...  Eh  bien  !  Morin  et  Sophie  vont- 
ils  enân  partir? 

CHARLOTTE.  Ah  !  partir  !  Sophie  ! 

Elle  se  glisse  dans  le  cabinet. 

LE  DUC,  se  retournant.  J'avais  cru  en- 
tendre... ce  n'était  personne.  Les  chevaux 
sont  à  la  voiture,  retirons-nous;  je  ne  pour- 
rais supporter  ce  spectacle. 

n  sort  par  le  fond ,  Charlotte  sort  leotement  du  cabinet- 

SCENE  XI. 

CHARLOTTE,  seuk. 

Je  l'ai  attendu  jusqu'au  jour  !  je  reviens  ici  : 
la  cour  du  château  est  pleine  de  préparatifs 
de  voyage;  pour  qui  sont  ils?Gt*âce  à  la  con- 
fusion, aux  courses  des  domestiques ,  ie  pé- 
nètre dans  ces  appartemens  déserts  ;  j'entre 
ici...  et  j'entends...  quel  mystère!  m'aurait-il 
abusée,  et  pour  éviter  ma  présence...  Ma  tête 
Se()erd!  mon  Dieu!  mon  Dieu!  oh!  laisse- 
moi  ma  raison  quelques  minutes  encore  !  ne 
me  rends  pas  folle  avant  que  je  Taie  vu ,  que 
je  lui  demande  ce  qu'il  compte  faire  de  moi , 
ce  qu'il  veut  que  ie  devienne...  Je  ne  sais 
quel  parti  prendre  !  je  ne  sais  rien  !  Je  suis 
étrangère  à  tout,  et  pourtant  je  suis  sa 
femme;  que  faire  ?...  que  faire?  Ah  !  j'entends 
des  pas ,  on  vient  :  c'est  lui  ! 

SCENE  xn. 

GHARLOTTE ,  MORIN ,  en  habiu  de 

voyage. 

MORin.  Encore  quelques  minutes  de  pa- 
tience, et  nous  partons...  Ah  !  prenons  ces 
armes. 

Il  va  veis  1q  secrétaire* 


u 
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cnARtOTTB ,  V arrêtant.  Arrête... la  voUare 
n'est  pas  prête. 

MORiif .  C'est  toi  ! 

CHARLOTTE.  Oh  !  tu  o'es  pas  vena  au  rendez- 
Tous  qne  ta  m'avais  donné ,  à  minuit  1  je  t'ai 
attendu  I  Le  jour^ralt  et  je  ne  t'ai  point  ru  ! 
j'ai  cru  qu'un  accident  t'avait  retenu...  que 
sais-je?  tout,  excepté  ton  abandon... N'est-ce 
pas  que  tu  ne  veux  pas  me  fuir,  me  laisser  ? 
je  t'ai  épousé  parce  que  tu  étais  malheureux! 
tu  me  disais  :  Je  l'aime;  si  tu  m'abandonnes, 
je  deviens  criminel  :  épouse-moi  ,  sauve- 
moi  de  moi-même!  Je  l'ai  fait,  et  depuis 
n'ai-je  pas  été  patiente  et  dévouée?  enfin ,  as- 
tu  un  seul  reproche  à  me  faire? 

HORiN.  Je  ne  te  reproche  rien  ;  oui ,  tout 
cela  c'est  vrai  !  tu  es  bonne ,  tu  es  ferme  !  et 
moi ,  je  suis  un  ingrat ,  je  suis  un  ambitieux , 
je  suis  un  misérable. 

CHARLOTTE.  Oui  ^  je  SUIS  femme;  tu  l'as  dit: 
oui ,  je  pardonne  ;  je  te  pardonne  tout,  j'ou- 
blie tout  :  viens  avec  moi  ;  nous  sommet 
jeunes ,  nous  travaillerons.  Dieu  a  semé  du 
pain  pour  tous  les  pauvres!  Viens,  viens,  te 
dis-jc ,  fuyons  ! 

MORiN.  Fuir  d'ici?  te  suivre?  impossible! 
en  ce  moment ,  laisse-moi  ! 

CHARLOTTE.  Oui ,  tu  vcux  tc  débarrasscr 
de  moi,  n'est-ce  pas?  pour  que  j'aille  fat- 
tendre  dehors,  sur  la  route ,  un  jour  entier, 
cl  puis  toujours  !  et  que  tu  ne  viennes  pas , 
et  que  tu  parles  avec  ta  Sophie  !  car  tu  ne 
peux  me  mentir  encore ,  je  sais  tout. 

BtORiN.  Tu  viens  donc  pour  me  perdre  ? 

CHARLOTTE.  Je  vlcus  pour  dire  que  tu  es 
mon  mari ,  que  tu  veux  me  sacrifier  :  je 
crierai  tout  haut  ta  conduite ,  la  mienne,  et 
nous  verrons  si  Ton  me  repoussera. 

MORiN ,  en  colère,  allant  à  elle ,  lui  mettant 
la  main  sur  la  bouche  et  la  powsant  pour 
sortir.  Tais-toi,  te  dis-]e?  ou  crains  ma 
fureur. 

CHARLOTTE ,  se  dégageant.  Si  tu  me  fais 
sortir,  j'irai  dans  la  cour  t'attendre;  je  me 
jetterai  devant  les  chevaux  :  si  Ton  n'arrête 
pas ,  je  me  laisserai  écraser  sous  les  roues , 
en  criant  :  Cet  homme  est  mon  mari  !  c'est  un 
infâme! 

MORIN,  exaspéré.  Charlotte,  par  grâce, 
laisse-moi ,  ou  je  ne  réponds  plus... 

CHARLOTTE.  Tu  n'obticodras  rien  :  il  me 
faut  justice  ou  vengeance.  {On  entend  au  de- 
hors Marthe  crier:  )  Madame,  tout  est  prêt... 

MORiN.  On  vient!...  plus  de  ressource...  je 
suis  perdu!  Charlotte!  va-t'en!  va-t'en!  ne 
me  force  pas  au  crime  ! 

CHARLOTTE.  Non  !  tu  mc  tueras  plutôt. 

MORIN.  Tu  le  veux  î  eh  bien... 

Il  la  saisit  à  la  gorge ,  l'enlèye  et  se  précipite  avec  elle 
(dans  le  cabinet,  aont  la  porte  se  reterme  sur  eux  :  aa 
môme  instant,  Marthe  entre  avec  des  domestiques ,  por- 
tant des  paquets. 

MARTHE.  Allons,  allons,  dépêchez-vous; 
nous  allons  descendre.  {Marin  sort  pâle  et  dé- 
fait du  cabinet  :  il  voit  Marthe  et  ferme  la 


porte  avec  vitesse.  Marthe  lui  dit  .-}Êtea-voos 
prêt,  monsieur  ?  Madame  va  venir... 

Horin  est  agité ,  et  il  a  l'air  de  s'occuper  beaucoup  de 
préparati»  en  regardant  avec  anxiété  le  cabinet  :  le 
Duc  entre  avec  précipitation. 

SCENE  XIII. 

MORIN ,  LE  DUC. 

Horin  est  accablé;  le  Duc  s'approche  de  lui,  et  le  preod 

par  le  bras. 

HORIN ,  effrayé.  Ne  croyez  pas... 

LE  DUC.  Partez,  partez,  monsieur...  une 
minute  de  plus,  et  votre  départ  devient  im- 
possible... 

SCENE  XIV. 

Les   Mêmes,  SOPHIE,   MARTHE^  YA- 
LINCOURT^  Domestiques. 

MARTHE ,  offrant  son  bras  à  Sophie.  Votre 
bras,  madame;  d'abord,  moi,  je  ne  vous 
quitterai  jamais;  vous  avez  besoin  d'une 
amie... 

le  duc  ,  couvrant  de  baisers  et  de  larmes 
la  main  de  Sophie,  Adieu ,  Sophie  !  pensez 
à  moi. 

SOPHIE,  à  Marthe.  As-tu  tout  préparé  pour 
!a  route  ? 

MARTHE.  Oui ,  madame...  Ah  !  votre  man- 
teau de  voyage  ! 

Elle  se  dirige  vers  le  cabinet. 

MORIN ,  Varrêtant  Non  !  pourquoi  ?  par- 
tons. 

SOPHIE.  Marthe  a  raison  ;  donne-le-moi  !  tu 
sais  qu'il  est  dans  ce  cabinet. 

MARTHE.  Oui ,  madame  !  {Elle  ouvre  le  ca^ 
binet,  y  entre  et  en  ressort  Soudain  en  pous- 
sant un  cri  horrible.)  Ah!...  une  femme 
morte!... 

MORIN,  anéanti.  Oh]... 

Le  Duc  prend  Charlotte,  et  la  pose  sur  le  canapé.  Sophie 
lui  met  la  main  sur  le  cœur. 

LE  DUC ,  s'écriant.  Elle  respire  !  Des  se- 
cours 1  des  secours  l 

SOPHIE,  Quelle  est  cette  femme.»...  Char- 
lotte!... 

LE  DUC.  C'est-elle!...(.^Afortii.]  Malheu- 
reux ,  vous  avez  assassiné  votre  femme  ' 

CHARLOTTE ,  faisant  un  effort.  Non  !  non  ! 
(  Elle  regarde  Marin.)  La  rage,  la  jalousie  ! 
le  poison  I  j'étais  sa  maltresse. 

Elle  meurt. 

MORIN.  Son  dernier  soupir  est  encore  du 
dévouement  pour  moi  !  Je  le  jure  devant  vous 
et  devant  Dieu!  elle  était  ma  femme.  (lise 
jette  à  genoux  aux  pieds  de  Charlotte.  ) 
Charlotte  !  pardonneras-tu  à  ton  assassin  ?  oui: 
c'est  moi  qui  t'ai  tuée!  mais  je  ne  serai  pas 
au-dessous  de  toi.  (  Il  prend  un  pistolet  sur 
le  secrétaire.)  Je  ne  mourrai  pas  sur  un 
échafaud. 

Il  sort,  et  soudain  on  entend  la  détonation  d'un  coup  de 
feu.  Sophie  se  jette  dans  les  bras  du  Duc. 

LE  DUC ,  montrant  à  Sophie  du  doigt  la 
coulisse.  Sophie,  vous  êtes  libre. 
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Bien  et  Aëromuite M.  ài£im  Tonuz. 

CALIBAN,  Mineur,  bossu M.  Ocuve. 
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BIG,    }ws  Frères,^aIementbosRuV..  .•     M.  Mamok. 
BOG,  I  J M.  Malmeru.. 
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LEA,  jeane  Oipbelme M"*  hanon. 
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LA    TEMPÊTE, 


FOLIE-VAODEVILLE. 


Le  théâtre  représente  m  sUe  sauoage.  Aufand^  des  rochers  entre  lesqueb  on  aperçait  la 
mer*.  A  gauche  au  spectateur^  Ventrée  d'une  misérable  cabane.  A  droite  et  sur  un  pian 
pbuéMgnéf  Ventrée  Jtune  houilière.  AdroHe^  un  banc  de  pierre. 


SCEPŒ  PREMIERE. 

LEA,  seule  y  assise  devant  un  rouet  et  fiant. 

An  de  Tfilby. 
An  IVer  àt  V^xtrùte , 
J*  IwviiUe  MDdak  , 
"Et  le  soir  encore*  »  • 
Et  le  lendemain. 
Oavrièr*  docile^.  . 
Il  feat  que  sans  fin , 
11  fkutqocîe  file. 
Je  tourne,  i«fil*» 
•  U  faut  qne  )e  file , 
>  I    Je  file  BMn  Hnl 


{BâOiant,)  Ali  !...  Quoique  ça,  c'est  bien 
UMmotone  de  paner*  sa  Tie  à  filer...  sur- 
tout quand  oir  ii*a  pas  d'autre  société,  que 
la  m^.Gagou,  une  vieille  femme  qui  est 
joliment  radoteuse...  Et  ses  garçons...  des 
espèces  de  taupes,  qui  passent  les  trois 
ijuartp  de  leur  vie  là-dedans...  au  fond  ^e 
cette  mine  de  charbon ,  qui  me  fait  peur 
rien  que  de  la  regarder...  Ah!  mon  Dieu! 
quana  tout  ça  finira-t-il  7 

•    (Se  remettant  Hi  filer.) 

Même  Air 
Mail  9  TÎte ,  àTouTragef 
IT  perdons  "pas  de  tems... 
Dien  !  quel  esclavage 
De  touA  les  însUns  ! 
OaTrièr'  docile  ,  etc. 


SCENE  IL 

LÉA ,  LA  Mias  GAGOU,  o/Wiwif  par  là 
droite f  appuyée  sur  une  téquiOe. 

LA  VÈEE  CAGOUy  4fpe&M<.  Léa! 

LÉA,  se  leoantetpretumUm  roueLMe  y^, 
mère  Cagou. .  •  je  me. 

.  LA  HÈRE  CAIKMJ.  NoBt ,  mon  enfant ,  ne 
file  pas...  reste...  J'ai  à  te  confier  quelque 
chose  de  très-intéressant* 

LÉA,  piffement.  Yraiment!...  Oh!  dite»- 
moi  ça  bien  vite! 

LA  KÉRE  CAGOU.  C'est  aujburdlmi  l^an- 
niyersaire  du  jour  où  je  t'ai  trouvée  dans 
ton  berceau,  que  les  flots. avaient  jeté,  sur 
le  rivage  de  cette  île ,  à  la  suite  d'un,  nau- 
frage... n  y  a  de  ça  douze  ans.,  .tu  en  avais 
à  peu  près  quatre  à  cette  époque...  Or, 
quatre  et  douze  fontseîse*..  d  où  je  conclus 
que  tu  es  maintenant  en  âge  de  prendre 
un  mari. 

LÉA.  Un  mari  !..  Qu'est-ce  que  c'est  que 
ça,  mère  Gagou? 

LA  MÈRE  CAGOU.  C'est  uu  homme  qu'on 

S  réfère  à  tous  les  autres.  ••  avec  qui  qu'on 
emeure...  avec  qui  qu'on  dîne...  avec  qui 
qu'on  soupe... 

LÉA .  Et  puis ,  après  ? 

LA  MÈRE  CAGOU,  embantmeci»  Après... 
après  !..  Enfin  c'est  u^  ami  qui  ne  vous 
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quitte  jamais ,  qui  a  bien  soin  de  tous,  et 
qui  TOUS  rend  une  foule  de  petits  services. .. 

i.EA,yraimen|],..  feg  voudrais  itntout 
de  suite,  m^e  Cagou^  . 

LA  MÈRE  CAGOV.  Eh  ben  !  justement , 
j'en  ai  un  gentil  comme  tout  à  t'ofirir. 

I.ÉA  ^joyeuse.  Où  est-il  ? 

LA  HÈRE  GAGOU.  Tu  le  choisiras  toi- 
même.  . . .  parmi  mes  sixamours  de  garçons. 

LEA.  Ah  bien  !  par  exemple  !••• 

LA  MÈRE  CAGOU.  Je  voulais  d'abord 
te  marier  à  mon  espiègle  de  Caliban... 
Biai»9  dqmifl,  je  m^  auis  aperçue  que 
mea  cinq  autres  fils  I  Bag ,  Bejg  y  Rig,  Bog, 
Bug,  étaient  aussi  passionnément  amoureux 
de  toi ,  et  en  bonne  mèr^ ,  ]t  n'ai  pas  vou- 
lu faire  de  préférence...  c'est  à  toi  de  te 
décider. 

LÉA.  Cane  sera  pas  long,  mère  Cagou... 
je  me  décide  à  n'en  choisir  aucun. 

LA  MÈRE  CAGOU.  Et  pourquoi  cela ,  ma- 
demoiselle? 

LEA.  Parce  qu'ils  sont  laids.. .  oh  !  mais , 
laids  à  faire  peur  !.. 

LA  MÈRE  CAGOU.  Oui-dà  !...  eh  ben! 
«ÉowedHeo  de  plu6  beaux  et  de  plus  aima^ 
blés  oanfl  toute  notre  île... 

LÉA.  Ici,  je  le  crois  bien! il  n'y  a 

qu'eux.  •  é  maié  là^^iw».  »  j 

irA  *feÉs  fSMOù.  Qk  i  là-bas  7 

LÉA.  De  l'autre  côté  de  Peau ,  dâné  cette 
«HM  gtttfide  tk  qs'on  appdie  l'isknde. . . . 
oh  iM'  fib  vont  doux  fbis  par  an  sur  letirs 
grands  bateaux ,  pmtf  vendre  les  }iraduits 
die  p|^^^  miiie.o  Je  -st^  ^^u  sûrç  (pi'il  y 
a  d'autres  hommes. 

I4A  ipbu  CAi&^v-  B'autres  hommes... 
JEh  b»eAi  oui|.  il  y  en  a... 

•  •   LÉAk  Ah!  i%ii0Toyefc..« 

'  t\  ÈkKt  CAGOt.  Mais  de  ipieUe  es- 
pèce... Ah! 

JklR  i  Oà  donc  ist't  /r  «taM  pnel  {  JvniTR  vr 

Hoaoftf  ««««.  ) 

{tà-bas ,  sar  cette  terre , 

Tons  ces  hommei,  ma  èhirct 
Bdût  des  étbttstrei  hîd«us  I 
Qaatf  d  iU  thttchent  k  platrtf , 
C*és(  pour  ifomper ... 

■ 

LÉA. 

Oui-Jà! 
^oor  vous  crolf*,  bornsc  mère , 
it  voûdràU  bien  tien  vdir  ça  ! 


THXATEAU 

LA  MÈRB  CAGOV. 

Même  air. 

fb  s'rais  iBort'  d*ëpoiS<raiite , 
51  tu  lei  t^ais  Tus !. .  • 
Leur  taille  est  ef&ayante , 
£t  leurs  pieds  sont  fourches. .  • 
Comm*  le  diable ,  ma  cbère , 
Us  ont  des  grifPs .  •  • 

L&A. 

Ooî-dii! 
Cest  ^gal ,  bonne  mère  , 
Je  voudrais  bien  voir  ça  ! 

LA  MÈRE  GAGOU.  Tu  ne  sais  py  ce  que 
tii  désires,  jeune  imi^dente  !..Ti  e<i  Nèn 
beiireui  ^e  les  étuèlls  qiH  «Mdltt^t 
notre  île  les  empêchent  d'y  aborder...  Ah 
ça!  v'ià  l'heure  du  repas...  je  vas  appeler 
mes  pauvres  chéris  à  la  soupe. 

(  Elle  sonne  une  clocbe  qui  est  près  de  la  cabaae. } 

CHCECR* 

Aia  de  la  Clochette. 

Nous  voilà!  (Ml) 
Quand  la  clocb*  nous  appelle  , 

!9mi»  v«H»  r  (ACr)  '   ' 

Nous  venons  •▼«  lèle  | 

I^ous  voilà  !..  »  t 


TOUS,  arrioaid 
Me  voilà  !(c%yWi;} 

SCÈNE  HI. 

Les  MiMEs ,  BAG ,  BEG ,  BÎG  1  BOG , 
BUG,ETGALiBAM*    ^ 

(Us  sont  tous  bossus  et  cèfttreféîU  i  îb  tf il^  les  hras 
nus,  portent  des  tablierfc  de  MÎr^ mI  •#  rao^nt 
si^  une  même  ligne.) 

CALIiAifl.  Me  voili. 

LiA^  àparii  Dieul  qu'ilasontlaîdsi .  • 

OALlBA!!^  à  là  Ment  CmgHU,  fib   lAtlfl 

ttiaman^  Âvét-w^ils  di€  h    tHidctaollillH 

JL1C8. .  • 

LA  ÉtÈkfi  CAGOU.  Oui ,  hies  petite  rate.i. 
Je  lui  ai  fait  part  de  votre  détetminaddti . 
et  j'espère  qu'aiijourd'htii  niêlâe ,  lâlê  lé 
décidera  à  choisir  tin  dé  tbtlâ  pù\&  ttiari. 

TOUS.  Quel  bonheur  ! 
Ai&  de  FAA-4>Kàvoi.o  (/r  mmkUêpaê.) 

Ce  «era  Mlivit 


Moi  Mol ,  j*obtîciidnl  sa  tfeiidrtjM* 

hbê* 

De  lai  plaire  j^aturai  l'idrcifte. 

Je compt*  llic^  VimfvW ittrl4i.     . 
ciiiàÀK. 

ftftAi     - 

Poi^rqpo^  ces  cm  et  ce  tapage  ? 

A  vous  calmer  je  tous  engage  y 

Car Tobjet  de  ce  dboiz^si 4oqx m*»- 

(Mo^gnidWsitaSio^pfndani  iegu^l  Ut  sixfrèrts 
je  rapprochent  de  Léa*  Elle  l'es  regarde  ious 
Jet  uns  après  Its  autreà,  t^  finit  Voir  €tun  /tart 

Ça  n*  s  ra  pas  ik)iia.  .  • 
.  iLucnn  d*  vous  ô*  sVa  mop  ëpoox* 

lit  m  VÊàtJUf  d99e  tblkm 

» 

Ça  n  sVa  pas  iious  !  • .  • 

Ia  mkiÀÈ  CAGôr ,  à  sesj^h,  Éb  bi^  !. .. 
Àbieii...  Yoilâ  que  vous  Tom  flchet!.. 
ihAuVàiseâ  têtes  I. .  ce  n'est  pâlir  le  moTtSn  de 
lui  pbdre  à  cette  enfant..; 

GALiBAN.  iHaihàn  a  ràisdn...  nous  he 
detoHft  iriAiiqihtr  xfae  ptf  k  gulammtf... 
riions,  met  firèret...  MêmB  attantdeté^ 
doèlion.*. 

(  Ut  pmoMiit  ioos  un  tir  giaciaaz.  ) 

£A  lÉÈRE  GA6O0.  Sont^ilt  gentils  ! . .  SOtl^ 

ilsgenilk!.*. 

/Ll%  i  Le  beau  Iffc^ê* 
Voos  savec  qa*  Je  suis  très-aimable ,    . 
Et  ^a*  l'ai  d*  T esprit  comme  an  démon, 

.    BIG. 

¥oyf»woa  fhfÊÊqàa  agr  Cible 
Bl  mm  Watkmm  d*A(Mll«i. 

BI6. 
A  me  cboisir^  mamaeîl'i  ^e  Tooa  iovîte  i 
Car  pour  mes  beaux  yeux  .on  me  cite. 

.  .  V  sait  dTon  cacactèv*  ^omplaisaflii 


y  luk  A*itft  ntfnrtl  caressaàt 

CALIB^H.    , 
Moi  f  je  n'  dis  rien  de  mon  mérite. 
Tous  le  Terres  en  m*e'poasant. 

magots  !  ... 


'  ..ctewui«.  SUeàiil.i. 

:    BAG ,  à  son  iwisin.  Elle  a  .ri  ! 
BfiG  y  j&inu  i3lo  a  ri  !  «.. 

(Héme  jeo  )iiMpi*««  dwaier») 

CaLiban  ,  d'un  ton  courroucé,  Mam'zelle 
téa...  de  quoi  riez-TOUfl? 

LÉA.  C'est  une  réflexidn  qiie  je  fais 

ije  me  dis  comme  ça  :  quand  on  veut  plaire 
à  quelqu'un ,  il  faut  e&e  joli. .. 

Y01J9  VBs  FitiMtff.  £h  ben  f .«. 

lÉA.  Propre.;. 

TOUS.  Eh  ben?... 

LEA.  En  toilettç.*. . 

ÇAUBA]!^  rtigag4tfti$.  4e f  frères.  Le  fait  e$t, 
que  noua  ne  soinmes  pas  d*un  blanc  de 
lait. ^. le  dbarlion  Auiit un  psu.à  nos  agré- 
ment peMQmv^U.>.  MapM^ji  ^enez  poua 
dénarbouiller. 

tkù.  £t  noya  mettre  noa  pbts  beaut 
babils. 

BBG.  Avec  du  linge  blanc. 

BtG.  61  dès  papillotes. 

CALifiAitf.  Après  ça ,  nous  reviendrons 
trouver  la  èbarmai^té  Léa  ;  et  elle  jettera 
son  dévolu...  [bas  à  Isêa)  sûr  moi. 

LEA,  àparL  Prends  garde  de  le  perdre. 

trBSFâftaBS* 

Àia  de  Àoheri-ie-'btàble»  ' 
Abi  pour  mon  cœur  quelle  Ivresse  ( 
Son  cboix  tombera  a<vr  iiioi!  . 
Elbiioède  b  mft.tendnsii^t 
£t  je  ittQBfrtt-sar  IdÎI 

(  Lk  mère  C«gotr  j  GaUftkft  et  sH  ftèrtê  èatréat 

'dàilllirctbtil&> 

SCÈNE  IV, 

.    lEÊl  j  seuie» 

Le  plus  souvent  que  j'irai  prendre  ma 
de  ces  monstres-là  pour  mari  ! . . .  j'aime  en- 
core mieux  resief  comme *^  suis...  C'est 
pourtant  bien  ennuyeux  !  (X<  tems  s'obscur- 
eh,  ié  ionnerfe  ^nde),  Mans^  voilà  le  iemà 
qui  se  couvre,  netis  aHons  avoir  de  l'o« 
rage...  {Elle  regarde  en  l'air: en  ce  t^meni 
un  éclair  brille).  Ah  !  mon  Uiéu  !  qii'est^oe 
qiie  j^aperçois  donc  U-haut?.,«  (m  dirait, 
que  ça  descend  de  n\oh  côté. ,  .. 

•AnebAâCifta/le. 
ÇjaoHe  <ft  dooi  QeHe  bel» 
'QtiplàBe tm  ma  lèle  ? .  »« 
klUi  ap^focbè  tèojooBi  l .  •  '. 
>    Jk  ffemUepow  meêjèatiK;* 
ARIBL I  enl  *air, 

\  Affi'ostitt   (^>  * 


s 


Li  A ,  it^È^rofiê.  Ak  !  nu 


\ 


sauvons-nous  : .  •• 

(Kjle  cotre  eo  coorsnt  djM  k  eabcAc.  A«  «Iac 
ÎMlftni,  on  voil  Anelf  Mafcnda  à  oa  petit  bal- 
luo  I  gîgotcr  en  l'air  et  dcsceadre  ea  fi^d  ) 

SCÈNE  V. 

ARIEL,  «««/. 

Ouf  !  quel  chien  de  métier  que  cdni 
d*aéronaute!...  comme  si  je  n'avais  pas 
assez  de  mon  emploi  de  garç<m  pharina- 
cîen  ,  me  des  Quatre^Vents ,  au  Qyssoir 
d'Or...  Maby  non...  on  a  de  FambitiOD... 
on  veut  s'éierer  ;  et ,  comme  dit  M**  Fran- 
castor ,  mapordire. .  •  au  bout  du  fossé  la 
culbute.  (  Twd  em  pariant ,  H  est  obiigt  de 
faire  des  efforts  pour  résister  à  son  haUon  qui 
le  soulève  de  tems  en  /^fiu.)  Allons...  ce  que 
c'est  que  l'esprit  de  contradiction.. .  le  voilà 

qui  veut  m'enlever,  à  présent Mais, 

tiens*toi  donc  tranquille ,  capricieux  aéro- 
stat...  Ah  !  tu  ne  veux  pas  7.. .  Atteodsi  mon 
gaillard  !..•  {Il  tire  un  couteau  de  sa  poche  et 
coupe  la  corde. m.U  ballon  s' enlèoe  et  disparab.) 
Voilà  ce  que  c'est.  ••  Quel  diable  d'idée 
ils  ont  eu  là -haut  de  m'envoyer  comme 
ça  en  reconnaissance!...  heureusement,  je 

n'ai  rien  de  cassé,  et  c'est  l'essentiel 

Maintenant  il  s'agit  de  savoir  ou  je  suis... 
nous  sommes  partis ,  ce  matin ,  du  Ghamp- 
de-Mars ,  à  huit  heures,  le  grand  ballon , 
les  savans  et  moi.  (  Regardant  sa  montre.  ) 
n  est  à  présent  qurtre  heures  un  quart.... 
nous  devons  être  pour  le uMÛnsdans  le  dé- 
partement de  Seine-e^-Mame PoiUTU 

que  je  ne  rencontre  pas  un  gendarme  par 
ici. . .  j'ai  laissé  mon  passeport  dans  le  navire 
aérien. . .  l'on  u'aurait  au  à  me  prendre  pour 
don  Carlos...  ou  pour  /umala  Riquiqui... 
Yoilà  une  maison...  allons  aux  renseigne- 


SCENE  VI. 

AEIEL,  LA  Miaa  CAGOU,  sortant  de  la 

cabane. 

'  tA  XEKE  CAGOU,  à  part  et  sans  0oir 
ArieL  Qu'est-ce  que  vient  donc  de  me  dire 
eiette  ipeùtz  avec  son  gros  oiseau...  {Aperce^ 
vont  Ariel,)  Que  vois-je  !  im  humain  ici  !.. . 

(  Elle  resie  loote  c1>ehie.) 

AEIBL ,  la  lorgnant.  Pardon  si  je  vous 
arrête,  vieillard!  {A  pariJ)  Je  n'ai  pas  encore 
pu  définir  son  sexe.  (Haut.)  Mais  je  désire- 
rais savoir  ou  je  me  trouve  pour  le  mo- 
ment. 

LAMÈHK  CAG09«  Et  moi|  je  Toudrais  bien 


apprendre  commart  Tans  airet  bit  pour 

fle? 


AmiBL.  Tiens!...  je  suis  dans  une  tle?... 
est-ce  que  ce  serait ,  par  hasard,  l*tte  St- 
Ilenis?.». 

LA  HÈBB  CAGOU.  Par  exemple  ! 

AUBL.  L'ik  d'Amour?... 

LA  HBBB  CAGOU.  Bl!  noul... 

ABUEL.  L*lle  des  Cjgnes?*.. 

LA  «BB  QAGOU.  L'endroit  ou  vous  êtes 
fait  partie  de  llslande ,  et  n*en  ert  séparé 
que  par  le  bras  de  mer  que  vous  voyes  là- 
bas. 

ABIEL.  Llslande!.  .je  tombe  des  nues! 
Attendez  donc. .  .oà  prenex-vons llslande.. 
Ah!  j'y  suis...  j'ai  lu  l'autre  jour  un  ro* 
man  de  M.  Victor...  chose...  Gomment» 
ça  se  pourrait..  Je  serais  dans  la  patrie  de  œ 
fameux  Han  d'Islande  qui  mangeait  les 
petits  enfans ,  et  qui  était  intimement  lié 
avec  un  ours  blanc?...  Mab  c'est  mirani" 
ieux  !...  Cinq  cents  lieues  en  huit  heures  ! 
Quelle  humiliation  pour  les  Messageries 

Laffitte  et  Gaillard Imapnefr'vous ,  ny 

brave  femme.  (A  part.)  Décidément  (a  doit 
être  une  femme... ( Haut.)  Imaginea-VQUS 
que  je  suis  parti  ce  matin  de  Paris... 

LA  HBBB  CAGOU.  De  Paris? 

ABIBL.  Vous  ne  saves  peufr-élre  pas  o«i 
c'est...  ça  ne  m'étonne  pas...  l'indigènr  ii» 
landais  est  une  espèce  de  sauvage,  lolafe* 
ment  dépourvu  d'intdligence  ;  et  vous  aves 
de  pins  l'avantage  d'être  abrutie  par  l'âge 
et  les  infirmités...  enfin,  c'est  égal,  ce  n'est 
nas  votre  faute.. .  je  ne  vous  en  veux  pas... 
Vous  saurez  donc  qu'à  Paris  on  vient  de 
'  trouver  le  moyen  de  diriger  les  aérostats. 

LA  nuB  CAGOU.  Les  aé.. .  7 

ABIEL.  .....^ostats...  vous  uc  savcz  pas 

encore  ce  oue  c'est?. . .  suite  naturelle  de  vo- 
tre imbéciUité.  ••  Un  aérostat,  voyei^ous , 
vieille  bornée... c'est  unegrande  machine... 
une  chose  très-vaste...  en  taffetas  gommé , 
ou  en  baudruche...  ou  en  caoutchou, dans 
laquelle  on  introduit  une  certaine  quantité 
de  gaz... 

LA  VBBE  CAGOV.  De  gaz?... 

ABIBL.  Elle  ne  sait  pas  non  plus  ce  que 
c'est  que  le  gaz!...  (A  part.)  Ma  parole 
d'honneur ,  iln'y  a  pas  moyen  de  causer 
avec  cette  vieille  créature-lâ. . .  elle  est  igno- 
rante comme  une  grenouille! 

LA  HERB  GAGOU.'Continuez ,  jeune  étran- 
ger ,  votre  conversation  m'intéresse  extrê- 
mement... et  d'abord,  ditea-mpi..»  cam* 
ment  vous  nomme-t-on  î 


1*4  nmèn*^ 


Je  me  wmoM  Jettt-Qqpliile- 
GhrysottAme  Ariel...  je  rofjnife  dans  l'air 
]Mittf  lUùa  inflliwtiw ,  et  je  f au  des  ]M^^ 
sur  la  terre  pour  la  satisfaction  des  con- 
sommateurs... Uautre  jour ,  en  pilant  des 
amandes  pour  faire  un  loch ,  je  trouve  le 
Verê-'Vert  sous  ma  main...  je  ne  tous  de- 
mande pas  si  TOUS  savex  ce  que  c'est  que  le 
Vai^rert..,  H  est  convenu  maintenant  que 
TOUS  êtes  d'une  igndrance  crasse.^,  ainai  » 
nurtons  de  là  et  n'y  faisonsplus  attention. .  • 
Je  vois  donc  daiîis  le  VerirVeH  qu'on 
vient  de  confectionner  un  navire  aérien , 
et  que ,  tel  jour ,  à  telle  heure ,  tant  de 
minutes ,  tant  de  secondes ,  il  partira  du 
Ghamp-d»-Many  bien  lesté  de  savans ,  d'în- 
stromens  astronomiques  et  d'amateim  de 
ilasiettrs  sezet,  pouriAer  étudier  le  inorcn 
J'ëtablir  des  relais  de  poste  de  Paris  à  la 
lune...  Là-dessus,  voilà  ma  tête  qui  se 
monte,  J'envoie  au  diable  pilon  et  mortier.  • 
je  sorsae  mes  bocaux  et  je  cours  soUidter 
IHionneur  d'être  admis  dans  l'omnibus 
aérien. ..  ce qu'onm'accorda  sans  difficulté, 
vu  qu'au  moment  du  départ  il  manquait 
dixHneuf  savans  à  l'appel. 

Aim  :  Un  homme  pourfairt  un  taUkmt* 

D*v«iit  \tê  ParuîtBf  âtM» , 
Noos  montons  dans  notre  équipage  ; 
On  eoop*  U  cord*,  nons  Y*\k  partis  ! 
Kous  commençons  notre  Toyage  ; 
Sun  de  pouvoir  nous  diriger 
Avec  redresse  la  plus  grande , 
Mous  prenons  la  route  d* Alger.  •  • 
Et  nous  arrivons  en  Islande. 
Nous  arrtTons  droit  en  Islande  ! 

m 

LA  MERB  CAGOU.  Ah  ça  !  mais ,  il  me 
semble... 

ARIEL.  Je  saisce  que  vous  allez  me  dire. .. 
c*cst  le  j^us  long ,  n'es^<e  pas?....  mais , 
ccnnme  dit  encore  M"^  Francasior,  ma  por- 
tière, une  femme  de  beaucoup  de  mérite, 
tout  chemin  mène  à  Rome.....  et  pourvu 
que  nous  trouvions  un  courant  d'air  favo- 
rable... aussi ,  c'est  pour  ça  que  mes  com- 
pagnons aériens  m'ont  lancé  dans  l'espace 
avec  un  petit  ballon...  j'étais»  à  la  recner- 
che  de  notre  courant  d'air,  et  j'allais  met- 
tre la  main  dessus,  lorsqu'est  survenue  cette 
bourrasque... cette  trombe.  ..cette  tempête.. 
ni>^iir|g  vous  voudrcz  l'appeler  (  car  ça  n*a 
pas  de  nom) ,  qui  m'a  précipité  dans  votre 
Ue...  Pendant  que  je  suis  en  bas,  mon 
éqttî|iage  plane  là-haut.. .  et  dès  que  je  lui 
donnerai  le  signal  convenu...  (If  oioalrv  im 
p€fit  cor  fiil  pùff^  ffi  fçn^r^  )  Hle  ne 


comnrendpasunmotàtootce  que  je  lut 
dis,  la  buse!. •• 

LAnsuA  CAGOU.  Le  fait  est  que  tant  ça 

ne  me  parait  pas  bien  dair...  cependant* 
soyeslebieuHrenu  dinâ  notre  fle...  je  vous 
accorde  l'hospitalité. 

C  ¥^«  ^ui  impose  les  mains.) 

AAIBL.  En  ce  cas-là,  ailes  écumer  votre 
potnau-feu  etfaites^moi  donner  uAbœuUpn- 
avec  unbeefteaçk  aux  ponunes,  car  je 
tneurs  de  faim...  vin  ordinaire,  eau  de 
Seitz  et  pain  de  ménage ,  et  que  tout  soit 
bien  cuit...  Je  ne  suis  pas  comme  M.  Han, 
votre  compatriote ,  je  ne  mange  pas  de 
crudités.. •  .  ma 

LA  HBEE CAGOU.  Soyes  tA|t^quille,  voua 
serei  content.. .  je  vas  vous  servir  une  gril- 
lade d'ours  avec  une  pinte  d'huile  de  ba^ 
leine... 

ABIEL.  Merci ,  sauvage.  (Saluant  la  mère 
Cagou  qui  rentre.)  Je  vous  présente  mes  ci«* 
v^^  xespeetneDOses. 

SCENE  vn. 

ARIEL,  Ml/. 

&i  voilà  une  aventure  invraisenblable  I . . 
Quand  je  raconterai  au  calé  Gobillaid,  en 
prenant  ma  denû-tasse ,  qn'ik  m'ont  Csit 
avaler  une  pinte  d'huile  de  baleine,  vous, 
verrez  qu'iu  n'en  voudront  rien  croire..... 
ils  diront  que  je  sms  un  effronté  hâbleur..* 
C'est  égal...  tout  ce  mii  m'arrive  est  fort 
curieux. . .  c'est  trèsp^iaterassant.  • .  et  puisoue 
je  ne  nage  plus  dans  leaeqpaoss  tUamê  4 

Evas  prendre  des  notes  scientifiques  sur 
I  animau;c  du  pap.  (Hs^assied  sur  le  banc 
dg  pierre  9  tire  un  calepin  Je  sa  poche  et  se 
'  met  à  écrire  au  crayon.  )  «  Impressions  de 
»  voyage  en  l'air ,  sur  terre  et  sur  mer , 
«par  Jean ■» Baptiste -Qirysostiftme Ariel, 
'  »  garçonpharmaicien ethonune delettsca.* 
(S^inieiTampant.)  Yoilà  un  titre  qi^  ronie. 
{Écrioant.  «  Iskoide  s  cet  hémiqibère  est 

»  habité  par  une  espèce  assez  ridicule 

»  les  femelles...  »  (S'inierrompant,)  Je  n'en 
ai  encore  vu  qu'une ,  mais  je  puis  juger  du' 
reste  par  cet  échantillon.  (ÉcrÛHmt.)  «  Les 
»  femdles  Mût  toutes  rousses ,  rabougries, 
<  *^  abruties ,  et  ressemblent  oonune  deux 
n  gouttes  de  pluie  à  M"*  Francasior ,  ma 
»  portière...  » 

SCENE  vin. 

ARIEL,  auis  etécripantf  LE^ ,  sortant  de 

la  cqbana* 
lÂh,  fOrriçanisuir  la  pointe  du  jfied.  Jesuis 
curieuse  de  voir  l'être  singuher,^*  {Àper^ 
celant  ArieL)  Ah  !  mon  Pieu  !•  m 


ÂhiëL  ,  hUsahi  ce  qu^t  a  êeni.  Nous 
disons  donc  que  toute)  les  Islandaises  sont 
ranstes^  bottsnes ,  sttti&deB^.^  {Mimeront 
Idbw  )  Qtte  yois-*}eL.  utie  îeunâ  KiiiellQ.o 
(  La  ioàgiuwê»  )  C'est  qti'dle  est»  flarbleu, 
fort  agréable... 

LÊA,  ttès-étohnéë  et  tournant  autour  dAriêl* 
Màh^llftèfesériiMepasdiitoiot  à  (Mibàn 
et  à  MÉ  itètés. 

AliiËL  ;  la  hrgnurit  toujours i  Pas*  le  moin- 
dre fapMrt  avec  M*»*  Fran'castor ,  ina  fïor- 
tîêréi 

tkjkirafpamt.St.l%i\ 

ARIEL ,  regardant  autour  de  lui%  Heiii  L  i 
GoiBfn^t  !  c'^  moi  \** 

{lÂà  bkù^  qué  oii) 

IbiA;  Approèhe:;.  ti'àîé  pas  ^enr.  ' 
AAIEI*  9  riant»  Oh  !  que  je  9'aie  pas  peur  ? 

(tl  s*approcbe  d^elle* 

lAa  y  ïe  prenant  par  la  main  U  iejatsani 
retourner.  Ah  !  c'est  drâle!,».  Est-ce  que  tu 
esun  homme,'toir 

AHIEL.  J'ai  dËS  raisbns  pour  le  présup- 
poéer f  dbannàiite kuulaîre.  (Aparté  )  Par 
esem|)iis^  voilà  une  fsestioUé.:    . 

'  ttk  j  lidtâttchani  h  figure.  Aii  fàit^  d'est 
ytéi,,.  'il  à  uit  front,  des  yeux,  un  net... 

ÀîtiBi.  El  caetera,  et  caetera.  ••  Yous  me 
chatouillez,  dière  amie!.. 

li&i>  An  ft>jidbMi^/r  dJM.  Otti ,  mais  TOUS 
n*av«z  pas  da  hon^ 

ARttiL.  Gomment!  pas  de  bosse. j.  e>6-ce 
4}tt'elle  nie  ^nd  poiir  lib  dromadaire?. .. 

LËA.  Pas  l^ombre  d^me  bosse. 

:  (  EU«  lat  p«Me  la  maio  sur  le,  doi.) 

.  AiUEii.  EUe  me  latt»..;  elle  mè  flaire 
ooinme  un  angora.. •••  pauvre  petit  ma- 
mdtir*'.  Prenez  garde,  je  yaa  faire  nMirv/i. 

"  lÉA.  Que  tiï  es  Beau  f 

•  .        .  .        j        .  - 

..  Aum,  iransDarié^  Je  suis  beati!....ell0  a 
dit  que  j'étais  beau!....  Ah  }  ce  mot  fait  yi- 
y^xet  toutes  mes  fibres  de  jetme  .homme  !  ••• 
D'où  sors^u,  fenunefantastîque?.  JÈi^^  ulia 
qi^yade^une  amadr^ade,  une  aylphide,  une 
]|éréide....Qa  Une  figurante  du  Théâtre* 
Nautique  ? 

jÂx,  Je  suis  Ijéa»r.  la  fille  adoptive  de  la 
mère  Gagou.  - 

AMtrtf].  Là  ^ehime  Gagou?...  Ah  oui! 
cette  espèce  de  -^rtlèréj  qui  est  allée  me 
^répaferdéfc  éliiiiehs. 

tf  A.  'Est-ce  que  tôtis  les  Sommes  te  res- 
eembleat  dSûs  ton  pays? 


LE  MAeiitlt  fttfâfAAX^ 

MMLi  IfêA  iM  hmttnMl,  abn...  Mais 
tous  les  j<di»  himmMisr..  oui...  tai'|ef«ia 
dire  hardiment  (}aë  je  sirié  titté  es  AkUe« 

lÂA ,  à  part.  Mais  là  iti^  Cagou  s'att 
donc  moquée  de  moi.  .JHdta.)  AE  {a  !  dis^ 
moi ,  qiii  t'a  aniené  Ici? 

AHiSL.  liasQJU^dlejlascieDce..^etuncou]|, 
de¥ent..« 

MA«  Gomme  e^eet  heureux  pomt  moi  ! 

AUlct.  Heureux  pour  toi...  jfe  sciribà^ 
sez  fortuné  pout  contribuer  à  ton  bonheur. 

LKA.  Certainemont. .4  Tune  sais  pas.y., 
on  veut  me  marier. 

AAUL.  En  vérité...  le  fait  eÉl  qtoe  TmÉI 
mè  pavaisseE  nubile  ^  délicicnse  kidigAne»»i 

lba;  Eh  bien!  tn  vas  m'ëpeuser  tout  dft 
suite. 

AAiEL  ;  irès!^itonni\  Qui  ça,..  m6i? 

liiA.  Est-ce  que  tu  me  refuserais!....  oh 
non  !..•  n'est-ce  i^?,«.  tu  as  l'air  si  bon,, 
sigentil,.^ 

.  (  Elle  lé  câliné.  J 

ARIEL.  Te  refiim!...  mais  il  faudrait 
que  je  fusse  un  crocodile ,  un  boa ,  un  es- 
turgeon!... 

LÉA,  sautant  de  joie.  Ah!  quel  bon- 
heur !. ..  j'ai  un  mari  !. ..  un  ifiàri  qui  n'a 
pas  de  bossé. 

ARIEL.  J'ai  trouvé  luié  feimne  sauvage , 
et  je  vas  lui  donner  mon  nom...  en  voilà 
une  découverte  !...  Gfaiistophe  Colomb  est 
enfoncé  ! 

Lia. 


Am  :  Bonheur  de  sB 

Mej  Toeax  sont  accomplis,  le  destin  nous  rassemble... 
Séduisant  étranger^  tu  n*  «ne  quitteras  plus  j 
Désormais,  jour  et  nuit,  nous  resterons  cnsesiMe  : 
JVprouv'  des  seotimens  c|ui  m*étâient  inconnus  ! ... 

SIfSEiliBLB. 

AliUk!«k!dblaliSahl 
Quel  tfoobli  je  resséns«là  1 

AtiTÈL, 

Ali!ali!âh!aKiali!ftli! 
Quel  amour  que  c*tè  fenim*-U  ! 

mène  air. 

Pour  t*apporier  mon  cçéur,  je  vlém  da  bout  âh 

[  iMttdél 

Et  ce  cœur  rolcâniqu*  te  defhibide  mertl  • 

J'éprouv'  pour  tes  beaux  jeux  une  passiod  yzffi^ 

£  MfeSwé  X 

Je  sVaî  ton  Ântoiu , 

«  sVai  ton  Bernaui  !  •  •  «* 


I 


UL  ranÉnu 


-.'    0&l«hlaliUhl«kJiAl  . 
Ah  !  combien  mon  cœar  «si  élMUftd  ( 

Oh!oh!db!olilo]i!okl 
Tii^l  degréf  aa-d'f«tu  d*  séro! 

AkfàkîaliiabiabUlir 
Ah  I  qacl  pUutr  j'éproaTe  là  ! 
'     (  â  lé  ittet  il  Ms  i^énotii.  Gftifliitt  \^rA:) 

(ËlUseMuve.) 

AAIBL,    aperceçani  CaUban.  Tiens  !•• 
Toilà  un  singe  1 

AR1ÈL,CAL1BÀ!J. 


CMJi^K^ysaisiêÊaniArktmmJUi.  Misé- 
rable!... que  faiaaîs-taU? 

AEIEL.  Pas  de  bêtises...  Lâchez-moi, 
Jëck6l..'Gët  ànimftl  eàt  fiôit  hlal  oj^i- 
Toisë!.. 

(Il4e.déiM4 

ËAlttAfir.  Ali  !  tti  as  beau  idiré ,  tii  ne 
liôtul  ëdlia|i|^rds  pas  !  A  ihOl ,  mes  frétés  ! 

/  SCÈNE  IL 
Us  MiMu,  BAG/BËe»  BIGi  B0(#, 


* 


CHCBUA* 

roorfjQOi  aoiic  ce  Up«§e? 
OMjr«îl-<in  ici 
Tt  la|r«4qel(|at  ovMtn^? 
Moafrèro^  asfUi  vineil 


AEiEL.  Quelle aboi^inable  population!., 
il  n'y  a  donc  pas  ici  d'établissement  ortho- 
]^lqtte?*.. 

.  CALUMJ4.  Je  viens  de  surpendre  cet  mso- 
len^  étranger  qui  osait  émlurasser  notre 
prétendue; 

«om^  AfaI 

AHltl ,  à  part.  It  Hé  m^étônne  plùà  ai 
éde  ihé  brouvait  béaii...  auprès  d'eux,  je 
9ÛS  Wb  Yénvs  4e  Médiçis» 

CUÈMil.  Yêngeance! 

tOt^.«  Vengeance  ! 

.  A&iBL.  Ah!  mon  Dieu!*.,  et  pas  ungardf 
municîpai  dans  les  environs..* , . 

%ow.  ▲l«DMr!ibimerl  . 


Mirne  air  iftÈé  U  pràêdent,  '  ' 

Tefageancè ,  âmîs ,  vengeance  ! 
tl  vient  noas  ontrj^r  ! . .  • 
Punissons  Tinsolence 
D*bii  inHiroe  étranger! 


«  •     <  I 


AU8U 


«  k  »    f    « 


:    .   > 


■  •  1 


Mttiîean^  metsieuts^  pasda  Mnirtlfllel 
Kéléi^èÉ  pis  \ê  ttkWih  %àf  moi  I 
Oo  luirai  déposer  ma  pUniie 
Gbes  momioor  V  p^iMiirtttè  dtl  »o4  ! 

•toi». 

y enf ennoe ,  ami$  »  venfeance  !  elc 
AAIEL ,  à  part.  Ah  ça!  ils  sont  enragés 

ces  animaux-là  1 

.  (  Ils  le  salissent) 

AEIEL,  regimbant.  A  la  garde!...  à  la 
garde!  polissons!.:. 

SCËNÉ  XI. 

Les  MâM£s ,  la  Mèki;  CAGOU. 

LA  MEEE  g'm<M.  Sh  htttl...  éx  bèn!... 
qu'eilrC*  oifç  vous  iailes?  voulesrvopi  bien 
le  lâcher  f 

AEIEL.  Femme  Ga^oui..  courez  cher- 
cher le  commissaire!...  on  veut  me  suici- 
der!... 

LA  xÈEE  cÀGOÙ.  Tdus  ne  savez  donc^ 
pBà  ^fofà  je  hii  ai  accotdé  r.bQ«pita}itél 

AlHEL;  EUe  ni'a  étc^tàé  llioipîtiAICé ^  U 
vieille... 


I. .     . . 


ëALlEA!!.  Alors,  e'èst  éKiKrettt:.i  jjtiB- 
qu'au  coucher  diisèfteil,' ià  përscmneMrtt' 
sacrée  pour  nous...  mais  à  «né  eÛnditifliE*. 

AEIEL.  Avec  plaisir,  boesU.*.  poifrTU 
que  ce  ne  soit  pas  de  te  redresser. 

GALiBAN.  Ecoute.. .  uous  allons  faire  v.e- 
nir  Léa  et  te  laisser  seul  avec  elle. 

LES  AUTEES  FEEEES.  Par  exemple  !  ' 

^    CALDAN.  Un  instant ,  j'ai  mon  idée  î..'. 

i\EiEiv  n  a  son  idée,  ce  jeune  h^ommè  ! 

CALiBAN.  Avant  ton  arrivée  dans  .ce^to 
ile,  Léa  n'avait  jamais  vu  que  nous. .. 

•  .Aiusii.  Je  lui  en  fais  bien  mon  comi^- 
ment,  . 

èAJLiBAN»  IL  faut  que  tu  lui  Ases  ifm 
tous  les  hoonni^  nous  revemUlobt* 

Abibl.  Ses  deux  cdtés  ?.... 

CALIBAN«  Que  tu  lui  persuades  qu'il  liV 
a  «p»  nous  ck  beailE  y  d  agréaUes  flic  t^ 


IB 


ÏM  MAOAillI  miAXBAL. 


«joon.  Ahça!  maisalors,  je  suis  donc 
une  excq>Cion ,  une  erreur  de  la  nature  ?.«. 

CAUBAif.  Arrange-toi  comme  tu  vou- 
dras, mais  songe  que  nous  serons  ici 
pre8««« 

ABIEL ,  désignant  leurs  hâlons.  Ayec  tos 


a  •  •  •  • 

CALIBAN.  Un  peu;  et  li  dans  une  heure 
tu  n'a  pis  déciilée  Léa  à  precdre  l'un  de 
nous  pour  mari...  si  tu  oses  lui  parler  d'a- 
mour... tu  comprends... 

amiBL.  Parfaitement... 

GALIBAN.  Maman,  faites  Tenir  la  jeune 
fille! 

(  La  mire  Gigoa  entre  dans  la  cabane.) 

LIS  Faiaxs. 

Aie  de  la  demoiselie  au  bai. 

Pour  conscrrer  tes  jonn  | 
là  sers  nos  amoors , 
Ca  crains  notre  colère  I 
▼antc  notre  beauté. 
Notre  amabilîtë, 
Car  ttons  ▼oolons  Ini  plaire! 

'  (Galîban  et  ses  frères  sortent.  Ariel  reste  senl.) 

SCENE  XII. 

ARIEL,  puis  LÉA. 

AEIBI. ,  à  pari.  Et  dire  que  je  suis  force 
de  démire  Ueffet  que  mes  channes  avaient 
produit!...  quelle  bassesse  ! 

LBA,  entrant  et  s^approcJunUétArid>  Eh 
bien  !...  c'est  donc  arrangé  ? 

AMBL.  Qu'esli-ce  ? 

LiA.  Tu  leur  as  dit... 

ARIEL.  Quoi?... 

lÉA.  Que... 

AEIEL.  Non. 

ÛA.  Ah  I 

.  ARIEL. Hein? 

LÈA.  Ah  ça  !  qu'est-ce  que  tu  as  donc?... 
je  ne  te  reconnais  plus. .  • 

ARIEL.  J'ai...  j'ai...  (  Deux  des  frères  pa^ 
fuissent  à  gauche  sans  être  çus  de  Léa ,  et 
menacent  Ariel  de  leur  bâtons  ;  Ariel  fait  un 
gaie  de  frayeur,  A  pari,)  Ils  m'écoutentles 
scélérats  de  bossus ,  ils  s'apprêtent  à  me... 

LÉA.  Est-ce  que  tu  ne  m'aimecais  {dus 

4^? 


fj    Rapprochant    d'elle    wemeni. 
Moi!...   (  Même  Jeu  des  deux  autres frèrei 


du  côté  droit,  ReaJamt  asec  effirùi,  )  Ar- 
rière !...  arrière  !• .. 

LÉA.  Qu'estHce  que  tu  dis? 

ARIEL.  Ecouté  y  jeune  insubûre.. .  il  n'est 
plus  tems  de  feindre...  jusqu'à  présent  tu 
as  cru  voir  en  moi  un  joli  homme...  un 
honune  magnifique... 

LÉA.  Dam!  à  côté  de  Calibaaetdeses 
frères. .. 

ARIEL.  Eh  bien!  tu  es  dans  renreiir, 
fille  de  la  nature. 

Air  :  Faisans  la  paùs,  •  4 

Je  SOIS  fort  laid  !  {bis) 
J*ai  le  teint  blanc  y  la  jambe  fine  , 
Mon  ratcUer  ésl  an  complet  y 
Rien  sur  Tdos,  rien  snr  la  poîtrtae.  • . 

JesdafortlaîdlCM) 
Je  sois  atroce  et  eontre&it  ! 

LÉA.  Alors ,  qui  est  donc  beau ,  si  tu  «i 
laid? 

ARIEL.  Qui  est  beau?...  les  bossus...  {A 
pari.)  Flattons-lesy  ces  gredins-là  1  flattons- 
les...  {Très'-haut.)  La  bosse!  Tols-tu»  c'est 
le  plus  bel  attribut  dé  l'homme...  c'est  le 

type  du  beau  idéal Un  individu  dénué 

de  bosse  est  un  être  difforme  et  totalement 
disgracié  de  la  nature... 

vk\.  Eh  bienf  ça  m'est  égal tua^ 

beau  être  laid,  difforme ,  je  ne  t'en  préfère 
pas  moins  à  Galiban  et  à  ses  frères. 

ARIEL ,  à  part.  Elle  me  cajole  ;  je  n'y  ré- 
siste plus...  je  vais  lui  adresser  les  déda^ 
rations  les  plus  incendiaires...  Oh  !  quelle 

idée! La  pantomime  est  une  langue 

universelle  et  qui  ne  fait  pas  de  bruit » 

profitons-en.....  Justement,  j'ai  encore  la 
tête  pleine  d'une  scène  que  j'ai  vu  mimer 
hier  à  l'Opéra,  avec  accompagnement  d'un 
chœur  aérien. ..  Mimons .  r . 

(  L*orcbestre  exécute  la  symphonie  de  mirlitons^ 
de  M.  SchneitxhœCTer,  pendant  laquelle  Arief 
s*approclie  de  Léa ,  Inî  jone  une  scène  de  panto- 
mime, et  cherche  â  lut  exprimer  tout  son  amoor.. 
Léa  le  re^rde  d*abord  d*un  air  éConnéi  puis  ^tAn 
par  prendre  part  4  la  scène ,  qu'elle  nûme  aivee 
lui.  Ils  terminent  par  un  pas  de  deux  et  un  bai- 
ser. A  la  fin  de  celte  scène  •  Ta  nnit  commence.) 

ARIEL,  après  ' la  pan iamime.  Ah!  il  en 

arrivera  ce  qui  pourra! que. les  bossus 

me  noient!  qu'ils  m'assomment I  qu'ils  me 
pulvérisent!  ça  m'est  égal!...  tes  cegards 
m'enflamment ,  me  calcinent ,  me  corro* 
dent...  viens,  partons!.....  Que  je  suis 
béte! nous  sommes  dans  uAe  tle  dé« 


LA  TEX^àlB. 
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serte...  habitée  {Mur  des  boMU»..«.  Et  mon; 
ballon  qui  me  laisse  en  pltfi  !..  ^ 

..    ju^.QuQ  faire?.,  qued^enir?;.. 

ARiSL.  Il  n'y  a  que  Ie'  Providence  qui 
puisse  nous  tirer  de  là...  Allons  !  vite  une' 

invocation! 

(S'inclihanti^  chantant.) 

■  O  «ëleste  Providence  K  • . 

(Il8*arféle.) 

J'ai  pris  ça  trop  haut.;..     . 

(Il  rccomiBtiice  pins  bas.) 

O  c^l«itÇL  Pco^'idtnce  !  ••  •  . 

(  En  ce  moment,  une  perruque  tom1>e  aux  pieds  * 
*  pieds  d* And.) 

LÉA.  Qu*est-€e  que  c'est  que  ça  ? 

àXtSL  y  la  ramassant  Une  .perruque  !... 
C'est  la. Providence f je   reconnais  le' 

Son  de  M^  l^Eqùinoxe,  le  comman- 
itde  notre!  navire  aérien...  mte  beàioa 
né  doirpas  être  loûu».  Yite  le  sienai  eon*' 
venu!        i    .  .  ^ 

(n  prend  son  cor.) 
TOUS  DEUX. 
Aia  des  Échos  de  Musard. 

Allons  y  ne  craignons  rien  f 

Je  croîs  par  ce  moyen , 

Qn*aa  naTire  a^en 

On  nom  entendra  bien  ! 

(  //  foue  sur  son  cor  queUpies  mesures  que 
Von  entend  répéier  en  i'air.) 

REPRISE  DE  L'ENSEMBLE. 

Bravo  !  ne  craignons  rien  : 
Par  cet  adroit  moyen 
Le  navire  aérien 
Nous  a  compris  fort  bien  !  j 

ARIEL  y  regardant  en  F  air.  J'aperçois  no- 
tre embarcation  qui  descend...  auis-moi... 
marche  devant... 

Reprise  par  l'orchestre* 

Bravo!  etr* 

(Ils  sortent.) 

SCÈNE  xm. 

GALIBAN,  BAG,  BEG,  BIG,  BOG, 

BUG. 

(Ils  arrivent  sur  l*aîr  des  bossus,  joué  en  sourdine 
parl'orcbestre.— Il  fait  naît.) 

BAG ,  marchant  à  tâfon.^y  un  gros  hâton  à 

la  main.  Décidément,  je  crois  que  nous 

,  avons, fait .lu^Le  bêtise  en  lais^^t'  oet  éti^an- 

ger  seul  avec  Léa Pendant  que  mes 

frères  n'y  sont  pas ,  je  vais  toat  bonne- 
ment... 


.  BSa ,  anwsmt  ée  mémê^  omc  ws  èéton* 
Nous  avoBS  eu  tort  de  nepas  nous  debai>- 
raeser  tout  de  suite  de  œt  4tragig|er..«.'.  et, 
malbi,  malgré Fhospitalxlé ,  jeVais...  - 

'  (  Il  fait  le  monfinet.) 

BIG ,  ai^ec  im  bâton.  Réflexion  faite...  je 

crois  qu'il  vaut  mieux... 

(11  fait  le  moulinet.—  Bog  et  Bug  arrivent'  aàssî 
armés  de  bitons.lls  font  le  tour  du  tKé&lre  à  tâ- 
tons I  jusqu'à  ce  qae,  s*apefcevant  muMeneAient, 
ib  s'arréfent  loqs.)  '   *     '  ■ 

BAO,  offisaniun  de  ses  frkrtstfi^  prend 
|M{irr  ^rrW.  Le  voici  ;  attention  ! 

TOUS. 

Aui  du  Maton. 
Oui  •  le  voici  ! 
QoÂ^  c*est  bien  loi  !  ■    . 
Marcbons  sans  bcai^ 
Dans  l'ombre  de  la  nuit  ! 

» 

(En  ce  moment ,  ils  se  trouvent  tous  rang^  en  li- 
gne I  les  uns  II  cAté  des  autres  :  ils  lèvent  leurs 
bâtons  en  même  tenu  ^  et  se  frappent'  mutuelle- 
ment sur  leurs  bosses.  Bag»  qui  est  le  premieri 
firappe  sur  un  gros  arbre ,  qu'il  prend  pour  Ariel. 
Tous  se  mettent  li  crier  et  se  mêlent  en  se  firap» 
pant  II  coups  redoublés.  ) 

SCENE  XIV. 

Les  M£mes  ,  la  Meee  GAGOU  , 
CALIBAN. 

CALmAN  y  accourant  apec  vne  torche  tsOiê^ 
'mée.  Eh  bien  !  eh  bien!...  à  qui  en  avei- 
vous  donc  j  vous  autres  ? 

LBS    CINQ   FHSRES  |    se   reconnaissant. 

Gomment,  c'est  toi? oh!  mon  pauvre 

frère! 

GAUBAN.  Et  l'étranger  ?... 

BAG  y  regardant  autour  de  bti.  Et  Léa  ? 

BIG.  Ils  se  seront  peut-être  enfuis  dans 
notre  bateau  ! 

CALIBAN.  Laissez  donc  !...  j'y  ai  mis  bon 

ordre Ils  auront  beau  être  d'accord, 

ils  ne  sortiront  pas  de  l'ile  sans  ma  permis- 
sion. 

BAG.  Alors  ,  ils  ne  peuvent  être  loin 

Cherchons-les... 

TOVS.  Cherchons  ! 

SCÈNJR,.XV  ET  DERNIÈRE. 

Les  Mêmes  ,  ARIEL  et  LEA ,  dans  une 
nacelle  suàpéfiâke  m  l'ûir,  et  qui  t^itrréte 
au  milieu  du  théâtre.  \  -  «  •  '. 

TOUS  LES  BOSSUS  ET  LA  HERE  CAGOU  , 


(  U  Tait  le  moulioci  avec  son  bàlon.)     levant  la  tête.  Que  vois-je  ! 
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AUEIit  diÊ  hmU  de  $a  naùêlh.  Adieu, 
boflniiift»*  adieu ,  vilains  gnomes!...  j'en- 
Ihr&Fotre  prétendue...  mois,  MTei  Ira»- 
quiUeS'9  dès  <pe  je  serai  armé  à  Paris ,  je 
TOUS  enrerrm  pciur  épouses  les  six  jdus 
])>eUes  gttenpns  du  jardin  d^  Plates, 

CALiBAN.  Ali!  monstre !•«.«*  abl  hi^ 

^  lU  «^aieat  de  V*tt(îndrs  avec  )cart  l>âtoiM|.  ) 

AMBIm  Je  suis.»Urdes«is  de  vos  injures. 
Quant  à  vous ,  femme  Gagou  ^  je  n*ai  «ue 
4ev:^l9«qts&  TOUS  dure..»  aftpro^tez,.}  ]^ub 
près. . .  (La  mère  Ca§ûu  s'approche  de  la  fi0- 
celie,  )  Vous  êtes  une  vieille  blagueuse  !.. . 
Maintenant,  fouette  coch^...  An  !  un  ins- 
tant :  j'ai  encore  deux  mots  à  dire  à  la  so- 

ciété...  {Au  publicS)  YoUà  ce  que  c'est 

je  peux  vous  diire  ça  pendant  que  les  au- 
teurs ne  sont  pas  là*.* 

AlA  du  Premier  Prix* 
,  Messidors .  la  pièce  est  d^teâtable, 
{.cji  coupUu  e|i  Qot  pç9  de  |tl| 


thbataal.' 

LIoirifpBS  ta  sit  UiTr^iisBiUsIilt  % 
Le  dënoucmtal  toadit  dn  dsl«.  • 

(Parti.)  Ça,  c'est  un  peu  vfaL....  entre 
MUS ,  la  pièc»  esl  fiorl  Insconme.., 

£t',  je  Paroae  avec  franckûe , 
Oa  ne  •ajt  pM  tr<ip  ce  qae  c'est*  •  • 

{Parlé.)  Daifi!  j#  Içfir  |urm  hûin dit  aux 
auteuM. 

On  fait  Urajonn  ime  bélbe , 
LorMpie  Ton  faite  on  liallet  ! 

CHOnm  088  BOMUS. 

Quelle  aia^lière  aTcntore  / 

Poar  aoos  qael  affront  aajourd^kai  f 

Il  enlève  notre  latore. .  • 

AL!  comment  nonf  ve^pr  de  lut  ? 

(  Là  akoiUe  ft*ealWe  en  l*ai«  )  lié  konvs  MiitéM  èa 
«gftaalleosbltoiif.poai  tâctier ds f âtleUâii. 
— Tableau.  —  Le  rideaa  baisse.  ) 


•  », 
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HOTS  MNIE  LBS  D0t^CTE17E$  m  PftOVlKrCE* 


Am^  (^  >APtB  :  i^owsMlv  €(»h€r,  prendre  de  suite  le  chceur  :  QueUt  sMguK^  açen- 
tare! 


\ 


LE  JUIF  ERRANT, 

MÏSTiriCiTION  FANTASTIQUE  EN  TROIS  TABLEAUX, 

|)(ir  M.  3mi, 


KEPBÉSENT^E  PODl  L*  PlEMtÊKE  FOIS 

SUR  LE  THÉÂTRE.  DES  FOLIES   DRAHATIQDES, 

Le  25  Octobre  1834. 


A  PARIS, 

CHEZ  MARCHANT,  ÉDITEUR,  BOULETART  SAINT-MARTIN,  N"  12. 

1854. 
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PERSOIMyAGES  ACTEURS. 


>• 


BARABBAS ,  ancien  Percepteur  des  contributions M.  Rébaad. 

ISAAG ,  son  Neveu M.  Palaiseau. 

SYLVESTRE ,  Pharmacien ,  Ami  d'Isaac « .  •  M.  Dussert. 

MICHEL,  Ami  d'Isaac , M»«  Esther. 

JOBINOT,  Portier • M.  Alphonse. 

ROSALIE ,  Actrice  de  l'Ambigu * .  • .  M"'  Suzanne. 


p 


La  scène  se  passe  à  Pans, 


imprimerie   de   PONDEY-DUPRÉ,    rue   SAINT-LOUIS,    N®   46,   AU  MARAIS. 


LE  JUIF  ERRANT, 


MYSTIFICATION   FANTASTIQUE. 


Le  Maire  représente  un  appartement  d^ étudiant  en  pharmacie   Portes  latérales , 

fenêtres  à  gauche» 


SCENE  PREMIERE. 

SYLVESTRE,  ROSALIE. 

(Aa  lever  du  rideaa,  Sylvestre  est  occap^  i  Clique- 
ter plasîeort  fioles  qui  sont  déposées  sur  une  ta- 
ble ;  Rosalie  entre  par  le  fond ,  k  droite. 

STLVE8TEE.  C'est  toi ,  ma  chère  Rosalie! . . 
je  ne  t'attendais  que  demain  .. 

HOSALIE.  J'ai  voulu  te  surprendre. 

SYLVESTRE.  Est-ce  que  tu  douterais  de 
ma  fidélité? 

EOSAUE.  J'ai  trop  bonne  idée  de  ta  fran- 
chise ;  quand  tu  ne  m'aimeras  plus ,  tu  me 
préviendras ,  je  te  rendrai  ta  liberté. 

SYLVESTRE.  Tu  sais  bien  que  je  n'ai  pas 
envie  delà  réclamer...  je  me  trouve  heu- 
reux d'être  ton  esclave  ;  mais  toi ,  puis-je 
compter... 

ROSALIE.  J'ai  fait  mes  preuves  de  cons- 
tance, demande  plutôt  à  Charles,  à  Auguste, 
à  Antonin... 

SYLVESTRE.  Yoilà  Une  triple  autorité... 

ROSALIE.  Je  pourrais  encore  t'en  citer 
d'autres... 

SYLVESTRE .  Merci  ! . .  c'est  assez . . .  R  en- 
treras^tu  à  ton  magasin  de  la  rue  Y  ivienne? 

ROSALIE.  Non  ;  décidément  je  quitte  les 
modes...  Je  n'avais  pris  les  chapeaux  que 
pour  la  forme...  je  veux  me  lancer  au 
théâtre. 

SYLVESTRE.  Et  dans  quel  genre  ? 

ROSALIE.  Dans  le  drame  convulsion- 
naire...  je  veux  arracher  des  bnnes...  il 
n'y  a  que  cela  d'agréable. 

SYVESTRE.  En  effet,  c'est  le  genre  à  la 
mode  ;  partout  le  public  ne  demande  qu'à 
pleurer. 


Amdu  Ferre% 

On  larmoie  où  chantait  Vadé , 
On  pleure  où  sVgayait  Molière, 
Ao, parterre,  on  est  inondé; 
Or,  si  la  police  tolère 
Que  les  larmes ,  comme  un  ruisseau , 
Tombent  des  loges  attendries  > 
Qn*on  supprime  an  moins  le  bureau 
Où  l'on  retient  les  parapluies. 

ROSALIE.  Tu  sauras  que  le  mois  dernier 
j'ai  eu  du  succès  à  Saint-Germain. •• 

SYLVESTRE.  Tant  mieux  !  ils  sont  con* 
naisseurs  dans  cette  ville-là!  C'est  un  petit 
Paris  que  ce  Saint-Germain. .  •  en-Laye.     . 

ROSALIE.  Ce  succès  m'a  procuré  un  en- 
gagement à  l'Ambigu  pour  le  Juif  errant; 
je  suis  chargée  tous  les  soirs  de  faire  un  de$ 
sept  péchés  capitaux.,  rôle  muet. 

SYLVESTRE.  Ce  n'est  pas  là  ce  qui  te 
convient. 

ROSALIE.  Je  l'ai  prb  en  attendant  mieux  ; 
je  crois  que  j'irai  loin  avec  des  leçons ,  des 
conseils.... 

SYLVESTRE.  Ça  se  trouve  à  merveille; 
j'attends  d'un  moment  à  l'autre  im  de  mes 
oncles ,  comédien  retiré ,  qui  a  joué  trente 
ans  le  mélodrame  ;  c'était  un  tyran  accom- 
pli, bon  vivant  d'ailleurs,  excellent  père 
de  famille,  il  a  enterré  sa  femme  et  ses  en- 
fans...  n  n'a  plus  rien  qui  l'occupe,  et  sera 
charmé  de  te  faire  répeter  tes  rôles. 

ROSALIE,  n  doit  avoir  les  bonnes  tradi- 
tions. 

SYLVESTRE.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux! 
il  a  joué  en  province  avec  M.  Frédéric... 
le  maître... 
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ROftAtlE.  Cela  dit  tout..  En  quittant  ma 
répétition  des  Vêpres  Siciliennes^  je  vien- 
drai voir  s'il  est  airivé. 

SYLVESTRE.  Sai^tu  bien  ta  fin..,  ce  mor- 
ceau pa<létique,  'quand  Lorédan  est  là  Té- 
pée  à  la  main...  Il  me  faudrait  une  épée. 
{Il  prend  un  poignard  sur  la  table.  )  Ah  ! 
voilà  ton  poignard  de  Clytemnestre;  n'im- 
porte ,  c'est  tout  ce  qu'il  faut  pour  te  don- 
ner la  réplique. 

Est-ce  vous,  Amélie? 

AMKLIE,  d/clamant, 

D*oà  vient  le  trouble  aifreux  dont  votre  ame  eil 

[remplie? 

Et  quel  est  ce  guerrier  qui  se  Iratnc  à  pas  lents? 
Il  est  blessé ,  vers  nous  il  tend  ses  bras  sanglans. 
Ah  !  c'est  lui ,  c*cst  Montfort  ! . . . 

SYLVESTRE»  brandissant  son  poignard  et  dé' 
clamant  a^cc  force, 

T^os  tyrans  ne  sont  plus  ,  et  la  Sicile  est  libre  ! 

Que  Charle,  en  frémissant,  Vapprenne  au  bord  du 

[  Tibre  ! 

Palerme,  pour  st*  droits ,  jure  de  tout  braver  } 
Qui  les  a  reconquis  saura  les  conserver  I 

SCENE  II. 

Les  Mêmes  ,  JOBINOT,  accourant. 

lOBiNOT.  Quoi  qu'y  a  donc? On  se 

dispute  ici? 

RO^M^iB ,  riant.  Ah  !  ah!  ali  !  mais  non, 

ali!ah!ah! 

jOBDfOT.  J'était  à  secouer  le  paillasson 
du  voisin,  quand  j'ai  entendu  comme  des 
cris  de  paon. . .  J'ai  cru  que  ça  chauffait ,  et, 
en  ma  qualité  d'ancien  pompier,  j'  suis 
venu  éteindre  le  feu. 

SYLVCSTRB.  C'était  nous  qui  déclamions 
la  tragédie. 

jomivOT.  Ah  !  oui ,  comme  à  la  rue  de 

rAne-Crie. 

KOSALlB.  riant.  Ah!  ali !  ah!  Adieu, 
Sylvestre  «  je  v»s  ici  à  côté ,  au  théâtre 
hourgeois ,  et  je  remonterai  après  ma  ré- 
pétition. 


Air  du  ballet  de  Cendn'llon  . 

Quoique  je  sois  entrée  au  boulevart, 
Je  dois  bientôt  jouer  ia  tragédie. 

SYLVESTRE. 

Que  te  faut-il  pour  cela,  chère  amtc? 

1I03ALIB. 

)l  Umi  me  faire  arranger  ce  poignard. 
Plus  d*an  Romain ,  par  sa  pointe  touché , 
Lui  valut  un  succès  tragique! 


THEATRAL. 

SYLVESTRE ,  texaminont. 
Il  faut,  depuis  ,  qu'il  se  soitébrécbé 
Sur  rarmure  d'un  roman tiqi|«. 

ENSEMBLE. 

SYLVESTRE. 

Ci«t  maintenant ,  dit-on  ,  le  boutevart 

Qui  recrute  la  tragédie. 
Pour  que  tu  puiss*  y  briller,  chère  amie , 
Je  m'en  vais  faire  arranger  Ion  poîgsavdt 

ROSALIE. 

Quoique  je  sois  actrice  au  boulevart , 
Je  dou  bientôt  jouer  la  tragédie  ; 
Mais  pour  cela ,  secondant  mon  envie  , 
11  faut  me  faire  arranger  mon  poignard. 

SCÈNE  III. 

SYLVESTRE,  JOBINOT. 

JOBINOT.  Je  ne  suis  pas  fâché  d'vous 
trouver  seul ,  monsieur  Sylvestre  ,  j'ai  là 
vos  trois  quittances...  vous  m'avez  promis 
pour  aujourd'hui. 

STLVBSTBE ,  à  part.  Le  diable  l'empor- 
te.. •  (  Haut.)  Certainement,  mais  la  jour- 
née n'est  pas  encore  finie  ,et  dans  quel<|ues 
heures...  enfin  ce  n'est  pas  si  pressé. 

JOBINOT.  Dam  !  trois  termes  en  arrière  i 
c'est  raisonnable. 

SYLVESTRE .  Ce  n'est  pas  une  raison  pour 
venir  m'ennuyer  comme  vous  le  faites... 
on  les  paiera  vos  trois  termes..  •  ça  eu  de^ 
vient  fatigant. 

JOBINOT.  Ah  ça!  monsieur...  pourquoi 
que  vous  êtes  malhonnête  comme  ça  à  ce 
matin...  Je  suis  portier,  c'est  vrai.,,  mai^ 
je  sais  me  faire  respecter  en  ma  qualité 
d'ancien  pompier. 

SYLVESTRE.  Yous  pourriez  bien  dire 
pompier  en  activité...  père  Jobinot...  oa 
connaît  votre  goût  pour  le  liquide...  et  meç 
liqueurs... 

JOBINOT.  Yos  liqueurs?  je  n'y  ai  pas 
tduché-z-à  vos  liqueurs.  Est-ce  à  dire,  parce 
qu'un  honime  est  quelquefois  frappé  deboisp- 
son  le  lundi,  qu'il  doit  passer  pour  un  ivro- 
gne perpétuel? 

SYLVESTRE.  Au  reste,  j'y  ai  mis  bo|i 
ordre...  tenez,  les  voyez-vous  mêlées  a  mes 
échantillons  de  poisons?...  maintenant vp- 
tre  gourmandise  vous  coûtera  cher. .. 

JOBINOT.  On  n'a  pas  envie  d'y  touchez 
à  vos  fioles...  Mais,  eu  attendant >  vous  ne 
me  soldez  pas  mes  quittances. 

SYLVESTRE.  Silcncc...  j 'entends  du 
monde ,  laissez-moi. 

(Il  le  pousse  dans  sa  chambre») 


t  LBIUIF 

SCÈNE  IV. 

•  * 

SYLTESTRE,  MICHEL. 

IPCWL»  Est-ce  ici  M.  Sylvestre  ? 

SYLVESTRE.  C'est  moi-même...  que 
voisr-je  !  %achel ,  la  balle  juive  en  habits 
d*homme. 

MICHEL.  Tous  ifie  reconnaissez  ,  Sylves- 
tre ;  oui  y  c*est  moi ,  la  compagne  de  votre 
amie* 

SYLVESTRE.  D*Isaac  Ahasvérus,  excel- 
lent garçon  y  bon  vivant ,  avec  lequel  nous 
avons  fait  tant  de  folies...  qui  jetait  l'ar- 
got par  les  fenêtres. 

Air  :  La  robe  et  les  boites. 

Car  de  Moïse  les  sertatrei 
Ke  sont  plut  tout  aus  intérêts  : 
De  «olre  siècle  de  lamières 
Ils  Mil  adopta  les  progrès  \ 
Dans  les  plûairs ,  les  fétea ,  les  intrignes  $ 
Ils  noos  soiveat  |i  pas  ^gaut  ; 
Et  s*i!s  ne  sont  pas  toos  prodîgaes , 
Ils  sont ,  da  moins ,  presque  tous  libéraux  ! 

Mais  pourquoi  à  cette  heure  chez  moi  ? 
contez-moi  donc  ça,  Isaac,  qu'est-il  devenu? 

mCMPL.  Hélas  !  je  crois  qu'il  est  devenu 
fou... 

SYLVESTRE.  Comment  cela!  Je  lui  al 
toujours  connu  la  tête  faible ,  des  idées  bi- 
zarres, mais... 

MICHEL.  Précisément;  oh!  c'est  une  lon- 
gue et  divertissante  histoire  :  vous  savez 
qu'il  a  un  oncle  aussi  sévère  qu'il  est  ri- 
che et  avare  ? 

SYLVESTRE.  Ouî ,  M.  Barabbas ,  ex-per- 
cepteur des  contributions  ,  qui  s'était  fà- 
*  ché  avec  son  neveu,  qu'il  regardait  comme 
un  dissipateur,  comme  un  fléau  pour  sa 
famille. 

MICHEL.  L'oncle  Barabbas  avait  placé 
Isaac  chez  un  de  ses  amis,  fabricant  de 
bronzes ,  de  lorgnettes ,  et  d'omemens  d'é- 
glise ,  nommé  M.  Bondi  eu ,  à  l'enseigne 
de  la  Providence.  Un  jour  qu'Isaac ,  en 
faisant  une  course  pour  son  maître ,  était 
venu  me  voir  rue  de  Jérusalem ,  il  fut 
aperçu  à  ma  fenêtre  par  M.  Bondieu,  qui 
]HHtait  une  croix  au  Calvaire. 

SYLVESTRE.  Eh  bien! 

MICHEL.  M.  Bondieu  avertit  Af .  Barabbas 
des  escapades  de  son  neveu ,  et  aussitôt  le 
vieux  percepteur  se  rendit  chez  moi ,  où  il 
fit  une  scène  affreuse  à  Isaac,  et  finit  par 
le  bannir  et  lui  donner  sa  malédiction. 

SYLVESTRE.  J'aurais  été  surpris  s'il  lui 
avait  donné  autre  chose. . .  Jusque-là ,  je  ne 
vds  pas  (|[rand  inalfaeur. 


XERANT.  & 

MICHEL.  Yoici  le  plus  singulier  de  l'a- 
venture :  voyant  la  tristesse  d!l8aac,  moi 
qui  aime  à  rire ,  je  lui  propoéai  d'aUer  à 
1  Ambigu  voir  le  Juif  errant,..  Le  croiriez 
vous?  le  souvenir  de  ce  qui  s'était  passé  œ 
matin ,  M.  Bondieu ,  la  nie.de  Jérusalem, 
la  croix ,  le  Calvaire ,  la  malédiction ,  lui 
ont  fait  trouva*  un  rapprochement  entre  sa 
situadon  et  celle  d'Isaac  du  boulevart... 
Cette  représentation  enfin  lui  a  tourné  la 
tête  l  et  l'a  jeté  dans  une  agitation  conti- 
nuelle; il  rêve  constamment...  Ah  !  ah  !  ali! 

Ballade  de  Turîaf.  (TOLBKCQUI,) 

Depuis ,  frappé  d*un  funeste  présage, 
Marchant  toujours,  morose,  in  différent, 
11  court  sans  but  de  village  en  village , 
Disant  :  Je  suis  le  Juif  errant! 

MiGHRL  BT  STLVBSTRS. 

\jt  Juif  errant! 

MiCBst* 

Peut-on  croire  ^  ça  ? 

Je  vous  en  supplie  : 

Oh  !  quelle  folie  \ 

Sa  mélancolie 

Bientôt  finira  ; 

La  raison  viendra , 

Tra  y  la ,  la ,  etc. 
Faible  ,  insensé,  souvent  avec  furie 
Par  le  suicide  II  veut  monter  au  ciel  p 
Mais  j^ai  trois  fols  su  préserver  sa  vie  ; 
Depuis  il  se  croît  immortel  I 

MfCHBt  BT  STLVKSTRB. 

Un  immortel! 

MTC&Xt. 

Peut-on  croire  à  ça  ?  etc. 

SYLVESTRE  Mais  pourquoi  ce  d^uise- 
ment? 

MICHEL.  J'avais  pris  ces  habits  dliomme 
pour  le  suivre  et  veiller  sur  lui...  Depuis 
que  je  l'ai  empêché  de  se  tuer,  il  ne  m'ap- 
pelle plus  Ilachel,  mais  son  bon  ange 
Michel. 

SYLVEST9LE.  H  est  donc  tout-à-fait  fou? 

MICHEL.  Il  ne  sera  pas  impossible  de  le 
guérir,  surtout  si  vous  voulez  m'aider, 
Sylvestre  ;  il  y  aurait  un  moyen. 

SYLVESTRE  •  Parlez  bien  vite. 

MICHEL.  Il  faudrait  décider  l'onde  Ba- 
rabbas i\  retirei*  sa  malédiction  ;  mais,  pour 
cela,  il  importe  que  celui-ci  croie  au  chan- 
(jeinent  de  conduite  de  son  neveu...  et  je 
venais  vous  prier  de  donner  un  asile  à 
IsaaCf.  qu'il  puisse  recevoir  ici  sou  or.cIe..# 


6  LE   MAGASIN 

.  BTLVBSTRE.  Comment!.,  de  grand  coeur. 

MICHEI..  Moi,  de  mon  côté,  je  ferai  pré- 
venir l'onde  Barabbas  de  se  rendre  ici ,  je 
lui  ferai  parler ,  nous  essaierons  de  l'at- 
tendrir. 

SYLVESTRE.  Un  perceptew*  des  contri- 
butions, ce  ne  sera  pas  facile. 

MICHEL.  Si  ce  moyen  naturel  ne  nous 
réussit  pas,  j'en  aï  un  fins  extravagant  que 
je  tiens  en  réserve  et  oui  ne  peut  manquer 
d'agir  sur  l'esprit  faible  d'Isaac. 

SYLVESTRE.  Je  VOUS  seconderai  comme 
vous  l'entendrez ,  charmante  Rachel. 

mCHEL.  Je  compte  aussi  sur  Rosalie, 
car  il  s'agit  de  jouer  la  comédie...  et  votre 
voisinage  avec  un  tliéàtre  bourgeois  nous 
sera  d'un  grand  secours. 

SYLVESTRE.  Tâchons  surtout  de  le  guérir 
galment,  moi  j'aime  à  rire  aussi  d'abord... 
mais  courez  chercher  Isaac...  dites-lui  que 
mes  bras ,  ma  porte  et  ma  bourse  lui  sont 
ouverts. 

MICHEL.  Je  n'irai  pas  loin,  il  se  promène 
au  bout  de  la  rue,  il  sera  ici  dans  un  mo- 
ment. 

(  Il  sort  en  coarant. } 

SCENE  V. 

SYLVESTRE ,  puis  ISAAC. 

SYLVESTRE.  Nous  autres  étudians,  nous 
sommes  trop  heureux  d'obliger  un  ami... 
C'est  là  notre  luxe ,  nos  plaisirs  ;  je  par- 
tagerai avec  ce  cher  Isaac Si  même 

il  a  besoin  de  quelques  douches,  je  les  lui 
procurerai  sans  rétribution  ;  en  ma  qua- 
lité de  pharmacien,  j'ai  des  protections 
dans  tous  les  établissemens  hydrauliques... 
Mais  quelle  idée  de  chercher  à  mourir, 
quand  il  fait  si  bon  vivre  !..  Je  ne  suis  pas 
ainsi. 

Aia  :  Il  faut  vivre* 

Lorsqa*^  la  ville  je  vois 
Uo  fraie  et  joU  minois , 
Dont  Taspect  d'amour  enîvrt, 

J'aime  à  vivre  »  (6/f) 
Moi ,  j'aime  k  bien  vivre  ! 

Aox  approches  d'un  banquet , 
Quand  j'aperçois  cbes  Chevet 
La  truVr  bondir  dans  le  cuivre, 
J'aime  à  vivre,  etc. 

Un  jour  si  nous  voulons  voir 
\jk  libcrr^  prévaloir, 
Et  tous  les  peuples  la  $uivre  , 
Il  faut  vivre , 

Moi  je  tiens  \  vi\re  I 
(  On  9nîmd  frappe  à  h  porU  du  fond,) 


THEATRAL. 

Qui  va  là? 

ISAAC,  entrant.  Juif  errant!...  Oui,  tu 
vois  en  moi  le  premier  vagabond  de  l'Eu- 
rope ,  Isaac  numéro  deux. 

SYLVESTRE.  Allons  donc  !  où  diable  as-tu 
été  prendre  de  pareilles  idées  ? 

ISAAC.  Demande  à  mon  oncle ,  c*est  lui 
qui  est  cause  de  tout.  Dans  sa  colère ,  il 
m'avait  envoyé  promener  :  je  ne  lui  ai  que 
trop  obéi  !  Je  me  suis  promené  pendant  six 
semaines  sans  m'arrcter...  En  ai-je  fait  de 
ces  voyages  !  j'ai  été  par  terre  et  par  mer  à 
Saint-Gloud ,  j'ai  été  jusque  dans  les  îles..  • 
à  l'Ile  Adam ,  à  l'ile  Saint-Denis... 

SYLVESTRE*  Apparemment  que  cela  t'a- 
musait. 

ISAAC.  Dif  tout,  j'abhorre  la  promenade, 
ce  qui  n'est  pas  étonnant ,  quand  on  en  fait 
un  abus  aussi  prodigieux.. .  Mais  je  ne  pou- 
vais pas  m'arrêter  ;  si  je  me  présentais  dans 
une  auberge  :  Marche ,  marche  !  me  disait 
le  maître;  devant  un  coucou,  mes  cinq 
sous  à  la  main  :  Marche  ;  marche  !  s'écriait 
le  cocher  ;  devant  une  caserne  :  En  avant, 
marche  !  commandait  un  caporal. 

SYLVESTRE.  C'est  qu'on  voulait  te  faire 
faire  l'exercice. 

ISAAC.  Le  plus  souvent,  tout  le  monde 
était  d'accord  pour  me  faire  aller.  ••  comme 
le  Juif  errant. 

Aia  du  Pot  de  FUurs^ 

J'Aais  privé  même  d'un  avantage 

Qu'avait ,  hélas  !  mon  devancier: 
Pour  accomplir  cot  clemel  voyage ,  . 

Le  ciel  l'avait  fait  cordonnier; 
Lorsqo'en  marchant  il  usait  sa  chaussure. 
D'un  tour  de  main  il  savait  l'arranger. 
Tandis  que  moi  je  n'ai  pour  en  changer, 

Que  les  semell's  de  la  nature  ! 

SYLVESTRE.  Pauvre  garçon  ! 

isaac.  Tu  es  comme  moi ,  n'est-<:e  pas? 
Marcher  sans  souliers,  tu  ne  trouves  pas  ça 
beau? 

SYLVESTRE.  C'est  au  moins  économique. 

ISAAC.  Que  te  dirai-je?  la  vie  n'est  pour 
moi  qu'une  longue  com'se  d'omnibus  ;  tou- 
jours à  recommencer  le  lendemain;  j'ai 
beau  voyager  sans  passeport ,  pour  mieux 
garder  l'incognito  ,  partout  ma  présence  est 
signalée.  Avant-hier,  j'arrive  à  Paris ,  et  la 
première  chose  qui  frappe  mes  regards  sont 
ces  mots  imprimés  en  gi*os  caractères  sur  la 
muraiUe  :  le  Juif  errant, 

SYLVESTRE,  fiall  !  ' 

ISAAC.  Je  retrouve  la  même  annonce  à 
tous  les  coins  de  rue ,  et ,  en  passant  près 
de  1»  boutiq[ue  d'im  épicigr,  j'entends  uu^ 
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voix  de,  femme  qui  s'ëcrie  :  Mon  mari , 
viens  donc  voir  le  Juif  errant  ! 

SYlVESTEE.  Sans  doute  ;  mais. . . 

ISAAC.  Attends  encore...  le  soir  je  vou- 
lais me  distraire...  je  me  rends  au  specta- 
cle ;  je  n'étais  possesseur  que  de  cinq  sous, 
c'était  assez  poiu*  payer  un  billet  de  para- 
dis  J'entre  y  que,  vois-je?  encore  mon 

histoû'e...  une  pièce  en  cinq  actes  sur  le 
Juif  errant  !  Je  n'ai  pas  pu  y  tenir  ;  je  suis 

sorti  du    paradis  à  l'acte  de  l'enfer 

dans  le  moment  le  plus. chaud,  quand 
on  apporte  à  Satan  une  glace  à  la  groseille. 
J'ai  marché  toute  la  nuit,  je  croyais  avoir 
à  mes  trousses  et  les  démons ,  et  les  Albi- 
geois, et  les  sept  Péchés  capitaux. 

MICHEL ,  accourant.  Et  vite ,  vite...  voici 
M.  Barabbas. 

ISAAC.  Quoi  !  mon  oncle  !  ...  j'en  ai 
déjà  le  frisson ••• 

(11  parcourt  rapidement  le  thë&tre.) 

MICHEL,  à  Isaac,  Calme-toi  «  donc,  et 
apprête-toi  à  le  bien  recevoir...  je  resterai 
dans  le  voisinage  pour  attendre  le  résultat 
de  cette  enti*evue. 

STLVESTRE,^  pari.  Etmoi,  je  vais  tâcher 
de  trouver  de  l'ai|;ent  pour  mes  termes... 
(A  Isaac .)  Ne  te  gêne  pas ,  que  l'oncle  Ba- 
rabbas  te  croie  chez  toi,  au-dessus  de  tes  af- 
faires... dispose  de  tout  dans  mon  appar- 
tement... je  le  mets  à  ta  discrétion  et  vais 
donner  mes  instructiops  en  conséquence. 

Am  des  Comédiens. 

De  lai  dc'pend  ton  bonheur,  ta  fortune , 
C'est  un  grand  point. . .  S*il  eut  jadis  des  torts, 
Pour  triompher  de  sa  vieille  rancune , 
TAcbe  de  faire  ici  quelques  efTorts. 

ISAAC 
Oui ,  pour  lui  plaire ,  affectons  l'opulence  | 
11  est  charmé,  j'en  ai  plus  d'un  témoin  , 
De  signaler  son  extrême  obligeance , 
Quand  il  est  sûr  qu'on  n'en  a  pas  besoin. 

ENSEMBLE. 

ISAAC. 
De  lui  dépend  mon  bonheur,  ma  fortune. 
C'est  un  grand  point.  •  •  S'il  eut  jadis  des  torts, 
Pour  triompher  de  sa  vieille  rancune , 
TAchons  de  faire  ici  quelques  efforts. 
MICHEL  BT  SYLVESTRE. 

De  lui  dépend ,  etc. 

SCENE  VI. 

ISAAC,  seul. 

Au  fait  ils  ont  raison,  il  ne  me  sera 
pas  bien  difficile  d'empaumer  le  cher  oncle; 
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il  est  percepteur  des  contributions,  mais 

il  n'a  pas  la  perception  très-étendue 

Puisque  Michel  et  Sylvestre  le  veulent, 
feignons  d'être  change  sur  tous  les  points. . . 
parlons-lui  placemens ,  économie ,  int^ 
rets...  tout  ce  qui  l'amuse.  £t  puis,  si  le 
vieillard  entêté  ne  me  retire  pas  sa  malé- 
diction, je  tenterai  de  nouveau  de  me  dé- 
truire ;  j'y  suis  décidé,  j'essaierai  de  tous  les 
moyens  pour  me  débarrasser  de  la  vie;  enfin 
je  pourrai  m'écrier  comme  M.  Bocage  dans 
Aniany  :  La  vie ,  elle  me  résistait ,  je  l'ai 
assassinée!... 


SCENE  VIL 

ISAAC,  BARABBAS. 

BARAJiBAs ,  à  pari.  C'est  lui  ;  comme  il 
est  absorbé  dans  sa  lecture  !  il  ne  m'a  seu- 
lement pas  vu  entrer. 

ISAAC ,  à  pari.  Qu'il  prenne  garde  de  le 
perdre. 

BABABBAS ,  à  part.  Je  suis  fâché  d'être 
obligé  de  l'interrompre  ;  voilà  la  première 
fois  que  je  le  trouve  avec  un  livre. 

ISAAC.  Quel  est  l'importun  ?  C'est  vous, 
mon  cher  oncle  ;  je  ne  m'attendais  pas  à 
votre  visite. 

BABABBAS.  Je  CTois  bien ,  je  me  pro- 
posais de  te  surprendre.  . 

ISAAC.  Vous  y  avez  jolijnent  réussi  ! 

BABABBAS.  C  est  donc  ici  que  tu  de- 
meures ? 

ISAAC.  Provisoirement...  je  n'ai  voulu 
prendre  qu'un  pied-à-terre  ;  les  loyers  sont 
si  chers  !...    . 

BABABBAS.  Tu  es  donc  devenu  bien 
rangé!  Et  qu'as-tu  fait  pendant  ta  longue 
absence  ? 

ISAAC.  Du  commerce ,  du  commerce , 
et  toujours  du  commerce.  Il  ne  me  reste 
pas  un  seul  article  ;  j'ai  changé  mes  lor- 
gnettes pour  des  peaux  de  moutons ,  les 
peaux  de  moutons  pour  du  corail ,  le  co- 
rail pour  de  la  cassonnade ,  la  cassonnade. 
pour  du  noir  de  fumée ,  et  le  noir  de  fu- 
mée pour  des  bonnets  de  coton  que  j'ai 
fournis  à  l'ai'mée  de  don  Carlos. 

BABABBAS.  Mon  ami  !  mon  digne  ne- 
veu! je  vois  que  je  puis  te  rendre  toute 
mon  estime;  mais  j'ai  un  service  à  te  de- 
mander. 

ISAAC.   Dites  tout  de  suite.  . 

BABABBAS.  J'ai  Oublié  ma  bourse.... 
prête-moi  500  francs. 

ISAAC.  Avec  plaisir  ;  mais  je  n'ai  pas 
de  billets  de  banque. 

BABABBAS.  C'est  égal ,  tu  me  donneras 
de  la  monnaie, 
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ISAAC.  Vous  ne  cr^ignei  pas  que  ce  soit 
bien  lourd.  Je  vais  voir  dans  mon  secré- 
taire... je  ne  sais  pas  ce  qui  me  reste 

î'attends  aujourd'hui  plusieurs  rembour- 
seniens. 

BARABBA8.  Tant  mieux  !  c'est  une  bonne 
chose  de  rentrer  dans  ses  fonds.  Je  voulais 
d'abord  te  demander  mil}e  francs. 

ISAAC.  Ah  !  mon  Dieu  !  l'un  ne  me  gé- 
nérait pas  plus  que  Tautre. 

BARABBAS.  Mais  c'est  assee. 

ISAAC.  Comme  vous  voudrcx*  Dans  un 
instant  vous  aurez.. .  ma  réponse.  {A part  en 
sortant,  )  Je  vais  voir  si  par  hasard  dans  la 
chambre  de  mon  ami  le  pliannacien. . .  Mais 
il  ne  me  fait  pas  reffet  de  mettre  les  billets 
de  banque  sous  verre. 

SCÈNE  VIIL 

BAÏlABBAS,;?ziw  JOBINOT,  ensuite 
ROSALIE. 

BARABBA8.  Toilà  qui  s'appelle  parler.  •• 
C'est  a^éable  d'avoir  un  neveu  qui  est  au- 
dessus  de  ses  affaires...  Je  lui  empninterai 
quelquefois.  {Au  poHier^^ui  entre.)  Qu'est-ce 
ijiie  vous  tenez  làP* 

JOBiNOT.  C'est  pas  pour  vous ,  c'est  pour 
monsieur. 

BARABBA8 ,  prenant  h  papier.  Il  n'y  a 
pas  d'indiscrétion. 

JOBIWOT.  Au  contraire....  c'est  le  terme. 

BABABBAB.  Gomment!  le  terme?  mais 
ce  n'est  pas  le  huit  aujourd'Jiui. 

JOBINOT.    Nous  sommes  au  vingt-cinq. 

BAKABBAS.  £t  pourquoi  ne  vous  êtes- 
vous  pas  présente  plus  tôt  ? 

JOBiNOT.  C'est  que  monsieur  avait  dit 
de  venir  plus  tard ,  qu'il  paierait  les  deux 
à  la  fois. 

BABABBAS.  Il  doit  SIX  mols  de  loyer  ? 

YOBINOT. C'est  le  troisième  qui  court, 
et  je  crois  que  j'aurai  de  la  peine  à  l'attra- 
per. 

bahabbas.  Ce  qui  signifierait  que  mon 
neveu  n'a  pas  d'argent. 

JOBMOT.  C'est  assez  son  habitude 

Dam  !.  • .  <m  est  jeune ,  on  aime  à  s'amuser , 
parce  que  les  passions,  les  scliallset  les  res- 
taurateurs... ça  coûte. 

1&ABABBA9.  Il  a  donc  des  maîtresses? 

10Bl5fOT.  Non,  non...  non!...  il  en  a 
une  ;  vous  conviendrez  qu'on  ne  peut  pas 
eu  avoir  moins,. .  c'est  de  la  sagesse. 

BARADBAS.  Ail  !  monsieur  Isaac  ^  c'est 
ainsi  que  vous  me  trompiez  ! 

JOBiKOT ,  à  part.  Il  pai*ah  que  j'ai  trop 
jasé,  {Aperceçant  Rnsalic  qui  entre,)  Juste- 
ment la  v'iÂ , .  il  faut  que  je  l'avertisse,  {S^ap^ 
prochanU)  Dites  donc,  c'est  l'onclet 
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mosAi.iE.  L'onclé  quenous  AtleikdiDns? 

JOBiivOT.  Mon  Dieu ,  oui  I 

ROSALIE,  Tant  mieux?  il  va'  me  don- 
ner une  leçon. 

iOBiNOT.  Je  crois  qu'il  y'est  trèft-disposé. 

noSALiB.  C'est  tout  ce  que  je  lui  de- 
mande. 

JOBiNOT,  à  part.  Ma  foi,  puisqu'elle 
le  prend  comme  ça ,  qu'elle  s'arrange  I 

(Il  Mrt) 

SCÈNE  IX. 
ROSALIE,  BARABBAS. 

HOBALIB,  ohseroant  Barahbtu,  Oh!  la 
bonne  tcte  !  a-t-il  l'air  commun  pour  ui| 
père  noble  !.»  Ce  que  c'est  que  le  prestige 
xlutalent!  {Hauijs'approchant,)Monsimxr,.. 

BAKABBAS.  Hein  ?  {A  part.)  Une  fenune  ! 
(  Haii/.  )\Qu'est-ce  que  vous  demandes  9 
madame...  ou  mademoiselle? 

BOSALiE.  Vous  y  monsieur, 

BARABBAS.  Moi  ?. .  VOUS  ne  m'avez  jamais 
vu. 

ROSALIE.  C'est  vrai,  mais  je  connais 
particulièrement  votre  neveu. 

BARABBAS.  Oui-dà. 

ROSALIE.  S'il  ne  vous  a  pas  encore  parlé 
de  moi,  il  m'a  beaucoup  parlé  de  vous... 
il  m'en  a  fait  un  éloge!.,  car  il  a  pour 
vos  talens  l'estime  la  plus  profonde. 

BARABBAS.  H  est  bien  honnête, 

ROSALIE.  Ah  !  monsieur,  pourquoi  quit- 
ter si  tôt  une  carrière  où  vous  pouviez 
encore  long-tfemps  vous  illustrer  ? 

BARABBAS,  à  part ^  avec  étonnement.HCÏSr' 
lustrer  dans  les  contributions? 

ROSALIE.  Lepublic  n'a  point  oublié  com- 
ment vous  remplissiez  vos  n^les. 

BARABBAS.  Mon  successeur  les  remplit 
de  même. 

ROSALIE.  Pas  avec  autant  de  succè^, 

BARABBAS.  L'essentiel  est  de  ne  rien  ou- 
blier. 

ROS.iLiE.  Sans  doute;  la  mémoh*e,  c'est 
quelque  chose  :  cependant  t 

Air  di^  FaudevUie  de  la  SomnamM^* 

Cett  une  qualité  Vulgaire  1 
Mais  roiictioD,racne,  le  seoliment, 

BARABBAS* 
Dans  notre  emploi ,  ce  n*est  pas  nécessaire. 

ROSAtIK. 

Ouï,  Von  s*en  passe  aajourd*hm  très-souvent  : 
Mais  cVlaient  là  vos  principales  armes; 
Qui  mieux  que  vous,  monsieur,  eut  le  talent 
D*arr«cl)cr  au  public  des  larmes 
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BARABRAS.  G*est  poisible;  ifiais,  je  vous 
prie ,  à  quoi  tendent  ces  ëloges? 

ROSALIE.  Je  Tais  TOUS  le  4ire..«..  Je  suis 
jeune ,  sans  expérience ,  et  je  débute. 

RARABBAft.  C'est  posnble...  Mais  qu'M- 
ee  que  ça  me  fait? 

ROSALIE.  J'aurais  besoin  de  tos  conseib, 
des  leçons  de  TOtre  ei]iérieiice...  Votre  ne- 
Teu  me  l'a  promis ,  et  tous  comprenez  ce 
que  j'attends  de  tous. 

BARARBAS,  Le  diable  m'emporte  si  je 
deTine. 

ROSALIE,  n  faut  aborder  la  question  par 
une  tirade...  le  mettre  tout  de  suite  sur 
souterrain...  l'ancien  mélodrame...  (l^//p 
déclame,)  «Vous  Toyez  deTant  tous  l'infor- 
timée  lisbeth ,  coupable  d'un  crime  inTO- 
lentaire,  si  l'on  peut  être  criminelle  eu 
écoutant  le  cri  de  son  cœur,  le  tœu  de  l'a- 
mour et  de  la  nature...  » 

BARABBA8,  à  pari.  Bien!  ça  veut  dire 
qu'elle  est  la  maîtresse  de  mon  neveu. 

ROSALIE  f  coniinuanU  «  Elle  ne  peut  in- 
voquer le  titre  d'épouse ,  mais  il  lui  reste 
celui  de  mère  9  non  moins  précieux ,  non 
moins  sacré ,  non  moins  inviolable,  et  je 
défendrai  les  droits  de  mon  enfant  I  » 

BARABRAS  y  à  part-  Ah  !  mon  Dieu  !  est- 
ce  qu'il  y  aurait  un  petit  bonhomme  7 

ItoSALiEy  eont/mtont.  <t  Un  mot,  un  seul 
itiot  pour  rassurer  ma  tendresse,. •  Ne  de^ 
tournez  point  vos  regards  irrités  ! ...  Ne  vous 
montrez  point  inflexible  !...»  (Pariani.)  Eh 
bien  !  répondez  donc  !  ae  me  laissez  pas  re- 
froidir! 

RARABBAS.Que  voulez^vous  que  je  vous 
dise? 

ROSALIE.  Ce  que  la  situation  commande; 
vous  savez  la  réponse  qu'elle  indique. 

B<\RABe  \s.  Je  n'en  sais  pas  un  mot  ! 

ROSALIE,  n  paraîtrait  que  la  mémoire 
est  déménagée. . .  quand  une  fois  on  a  quitté 
les  planches. .. 

BARABBAS.  Je  n'ai  rien  quitté  du  tout. 

ROSALIE. 

AtR  :  Ah  î  f  étouffe  de  colèrel 

Dofineft^moi  doue  U  réplique  | 
C'eft  da  m^IodriMii*  cUssiqur. 
(A  part,) 

Il  n*a  plas  »  qael  malhear  ! 
Nî  mémoire  ni  chaleur. 

BiABMiBAS. 

On  me  prend  »  le  fait  a'espliqaei 
Pour  un  oncle  d^Âmcrique  { 

Mon  ntvea 

Va  dabi  |>oa 
Me  dire  SI  c*eit  un  \w% 


BBBAKT. 
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SCENE  X. 


Les  Mêmes  ,  ISAAG. 

ISAAC, 
Suite  de  l'air, 

J*  Tiens  de  vérifier  ma  caîsse: 
Jesuu  pauvre  en  argent  comptant. 

BArABBAS. 
Je  m*en  doutais ,  mauvaise  pièce , 
Incorrigible  garnement. 

{Montrant  Uosfilie,) 
Cours  dans  les  bras  de  ta  maîtresse  ! 
ISAAC,  troublé* 
Ctcl!  un  des  Péchés  derAmbign! 

BOSAUS. 
FaQt*îl  aToir  de  la  verla 
Pour  n'  pal  grlfTer  c*  tyran  déchut 

ENSISMBLK. 

BOSALIK. 
Une  donn*  plas  la  ri^pliqoe  \ 
là  vieux  comédien  classique 
A  perdu  ,  par  malheur. 
Sa  mémoire  et  sa  chaleur* 
Il  faut  que  Tancien  tragique 
Soit  un  oncle  d*Àmcrique  ! 

Son  neveu 

Va  dans  pea 
Me  dire  si  c*est  un  jeu. 

ISAAC. 
Oh  !  quel  parent  lunatique  1 
y  y  perds  toute  ma  logique. 

Quel  malheur  !  {lis) 
D'avoir  un  tel  protecteur! 
Mol  qui  comptais ,  paciAque, 
Sur  nn  oncle  d* Amérique , 
.  J'vaia  danf  pco» 

J*  vais  dans  pan , 
Pour  tons  acquitter  l'enjeu. 

BARABBAS. 
O  raffreuse  politique  ! 
L'InconcInite  est  sans  réplique  : 

Quelle  horreur  !  (bis) 
Uien  n*égale  ma  fureur! 
On  m'a  pris,  le  fait  s'ciplique^ 
Pour  un  oncle  d' Amérique  | 

Mon  neveu 

Va  dans  peu 
Pour  tous  acquitter  l'en) en. 

ISAAC.  Mais,  mon  oncle... 

BARABDAS.  Tais-toi !  je  sais  tout!  je 
connais  tes  désordres  ;  tu  n'es  }ias  changé... 
tu  es  revenu  comme  tu  étais  parti.  Je  t'a« 
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vais  banni 'une  première  fois...  eh  bien! 
puisque  c'est  comme  ça  (^/^/liffii/  ies  mains\ 
je  te  rebannis*]! 

ISAAG.  Mon  bon  oncle  ! 

BARABBAS.  Je  té  rebannis  !  fuis  loin  de 


ces  lieux!  marche ,  marche,  Isaac  Ahasvé- 


rus! 


SCENE  XI. 

ISAAC ,  ROSALIE. 

ISAAG.  Qu*entends-je!  rebanni!.,  encore 
une  fois  sans  asile,  sans  pain....  il  ne  me 
l'a  pas  mâché...  rebanni  !  Je  sens  déjà  dans 
mes  jambes  un  tressaillement  nerveux. 
{S'approchant  de  Rosatie,)  Et  vous  ne  lui 
dites  rien?  vous  n'essayez  pas  de  le  fléchir 
en  ma  faveur  ?  Oh  !  qui  que  vous  soyez  , 
être,  femme  ou  démon,  prenez  pitié  démon 
sort!  je  tombe  à  vos  genoux. 

ROSALIE,  riant  et  le  repoussant.  Marchez  ! 
marchez!  puisque  le  père  noble  Ta  dit... 
Ali!  ah!  ah! 

(Klle  sort.) 

SCÈNE  XII. 

ISAAC. 

//  se  reiètfe  virement  et  se  met  à  marcher. 

Allons!  allons  !  ils  se  sont  donné  le  mot. . . 
Me  voilà  parti!  je  ne  sais  plus  quand  je  vais 
m'arréter...  je  ne  suis  pourtant  pas  d'hu^ 
meur  à  aller  de  ce  train-là  jusqu'au  juge- 
ment deniier  !  je  suis  déjà  tout  essoufflé  ! 
Il  faut  absolument  que  je  m'arrête  au  mi- 
lieu de  ma  caiTÎère  ;  et,  puisqu'il  n'y  a 
plus  d'autre  moyen...  (Saisissant  le  poi- 
gnard qui  est  sur  la  table.)  Oui ,  ce  poi- 
gnard... c'est  le  ciel  qui  l'a  placé  sous  ma 
main  ;  il  sera  mon  sauveur.  O  ma  Ra- 
chel  !  pardonne -moi  de  te  quitter  sans 
t'embrasser,  mais  je  suis  las  de  marcher , 
et  j'aime  mieux  me  mettre  tout  de  suite 
en  route  pour  le  grand  voyage.  Adieu! 
c'est  fait.  (//  se  frappe  et  tombe  dans  unfau- 
fettiV.)  Enfoncé!  Ah!  je  me  sens  déjà  mieux, 
et  ce  sang  qui  coule  me  soulage.  (//  touche 
à  la  place  oià  il  s'est  frappé  el  regarde  le  poi- 
^/Kiro.)  Mais  non,  le  poignard  ne  s'est  pas 
enfoncé,  c'est  moi  qui  le  suis  :  il  renU'e  dans 
le  manche,  il  recule  devant  le  service  qu'il 
doit  me  rendre,  il  refuse  de  me  tuer  !  C'est 

juste,  je  suis  le  Juif  errant j'ai  perdu 

tous  mes  droits  de  citoyen!  mais,  c'est  égal, 
il  y  a  d'auU'es  moyens  ;  je  ne  veux  avoir 
rien  à  me  reprocher  :  cette  fciiêti^e  !  nous 
sommes  à  un  quatiièine,  j'en  essaierai. 


SCENE  XIII. 

ISAAC,  MICHEL. 


mCHBL.  Ail!  te  voilà!  je  suis  impatient 
d'apprendre  ce  qui  s'est  passé  avec  ton  on- 
cle ;  vous  vous  êtes  réconciliés,  sans  doute? 

ISAAC.  Oui ,  il  est  gentil,  M.  Barabbas  ; 
lui  qui  a  tant  de  peine  à  donner  quelque 
chose,  il  m'a  encore  donné  sa  malédiction. 

MICHEL.  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  moi  qui 
l'avais  si  b^en  disposé.        "^ 

ISAAC.  Oh  !  je  sens  que  ce  n'est  pas  ta 
faute  ;  tu  as  le  cœur  excellent,  tu  m'aimes, 
tu  es  toujours  prêt  à  me  rendre  service  ; 
dans  mainte  occasion,  tu  as  été  mon  bon 
ange,  Michel,  et  moi  je  ne  serai  point  in- 
grat envers  Michel. . .  mais  la  fatalité  l'em- 
porte. 

MICHEL.  Ne  te  désespère  donc  pas  comme 
ça,  et  si  tu  veux  in'écouter  tranquillement.  •  • 

ISAAC.  Est-ce  que  je  le  puis?  ne  faut-il 
pas  que  je  marche  sans  cesse?  j'ai  du  vif 
argent  sous  les  talons.  Mais  c'en  est  trop! 
je  me  révolte  contre  ma  destinée  I  qu'est- 
ce  que  je  risque  ?  je  ne  veux  plus  marcher, 
je  m'asseois...  non,  je  ne  marcherai  plus. 

(Il  se  jette  dans  un  faaleuîl ,  qai  Pemporte  dans  la 

coolisse.  ) 

MICHEL.  Que  M.  Bar&bbas  est  terrible 
d'avoir  encore  exalté  sa  tête!  s'il  n'y  prend 
garde,  il  finira  parle  rendre  tout-à-fait  fou. 
Allons,  il  faut  avoir  recoiu-s  à  mon  dernier 
moyen...  m  avant  le  spectacle  fantastique) 
les  acteurs  de  société  viennent  d'arriver, 
je  vais  m'entendre  avec  Sylvestre  et  Rosa- 
lie. 

(Isaac , pendant  ce  tems  »  sort  du  cabinet ,  traverse 
le  théâtre  et's*élance  par  U  croisée.  ) 

SCENE  XIV. 

MICHEL ,  pms  JOBINOT. 

MICHEL.  Mais,  quel  est  ce  bruit?  serait- 
ce  encore  lui  qui  aurait  fait  des  siennes  ? 
(//  court  vers  le  cabinet.)  Ah  !  mon  Dieu  ! 
personne  !  {Appelant.)  Isaac  !  Isaac!  qu'est- 
il  devenu  ?  Isaac  !  le  malheureux  !  c'est  lui 
qui  s'est  jeté  par  la  fenêtre  ;  il  est  mort , 
sans  doute. 

SCÈNE  XV. 

MICHEL,  ISAAC,  JOBINOT. 

ISAAC.  Impossible  d'en  finir. 

MICHEL.  Isaac,  tu  ne  t'es  pas  blessé? 

ISAAC.  Au  contraire ,  je  suis  invulnéra* 
ble  ;  il  s'est  trouvé  W  deux  matelas  pour 
mç  recevoir. 
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JOBINOT.  C'étak  un  déménagement  sar 
un  brancard. 

ISAAC.  Je  suis  tombé  comme  une  plu- 
me; seulement  j'ai  renversé  les  commis- 
sionnaires, cassé  deux  cages  de  pendule  et 
écrasé  un  serin...  N'ont-ils  pas  prétendu 
que  je  l'avais  fait  exprès  ;  c'est  plutôt  eux 
qui  se  sont  placés  là  exprès  pour  me  sau- 
yer,  les  scélérats  ! 

JOBINOT.  Malgré  ça ,  vous  devriez  pren- 
dre quelque  chose  à  cause  de  l'émotion. 

iSAAC.  C'est  facile  ;  voilà  différentes  bou- 
teilles. 

JOBINOT.  (jrardez-vous  d'y  toucher!  il  y 
en  a  qui  contiennent  du  poison. 

ISAAC,  açecjoie.  Vraiment! 

JOBINOT.  J'aime  mieux  aller  vous  chei^ 
cher  du  vulnéraire  chez  l'épicier. 

(Il  sort) 

ISAAC,  à  Michel.  Ya-t'en,  mon  petit 
Michel ,  tu  ferais  peut-être  bien  de  préve- 
nir un  médecin. 

WCHEL.  Tout  de  suite ,  si  tu  le  crois 
nécessaire;  mais  promets-moi  de  ne  pas 
sortir. 

ISAAC.  Sois  tranquille ,  j'ai  à  cet  égard- 
là  une  garantie  à  te  donner. 

Âm  du  Premier  Pas» 

3t  fnts  boitei»  :  regarde  ma  dëroarche  ; 
Cet  accident  est  pour  moi  fort  keareus. 
Dans  mon  fauteuil  assis  en  patriarche , 
Jt  répondrai ,  quand  on  me  dira  :  Marche! 
Je  suis  boiteux. 

mcHEL.  Ne  bouge  pas ,  nous  ne  tarde- 
rons pas  à  revenir. 

SCENE  XVI. 

ISAAC,  fmis  SYLVESTRE. 

ISAAC,  marchant.  J'étais  bien  aise  de  me 
débarrasser  d'eux  ;  il  m'a  donné  une  bonne 
idée,  le  portier ,  il  a  parlé^  de  poison  !  et 
moi  qui  cherchais  le' repos  éternel  par  la 
fenêtre,  tandis  que  j'avais  là  mon  affaire  en 
bouteiUes. 

SYLVESTRE,  eiOr'auçrant  la  porte.  Tiens, 
qu'est-ce  qu'il  fait  au^Hrèsde  mes  liqueurs! 

ISAAC.  Il  s'agit  seidement  d'être  heu- 
reux en  choix. 

SYLVESTRE.  Voudrait-il  s'empoisonner, 
par  hasard?  oh  !  il  servirait  à  merveille  no- 
tre mascarade^ 

ISAAC,  lisant  VêtiqueUe.  Acide  prussi- 
que...  ti*ès-bon. 

SYLVESTRE.  Je crois  bien.  Ah!  ah!  ali! 
c'est  de  l'opium. 

ISAAC  ^  lisant  Va^re  éti(fuette%  Acétate  de 
morphine...  excellent 


SYLVESTRE.  C'est  une  potion  calmante, 
ah  !  ah!  ah  !  s'il  pouvait  se  décidera  boire. 

ISAAC.  L'archange  ne  peut  pas  avoir 
pensé  à  6ter  ce  genre  de  mort  au  Juif  er- 
rant, puisqu'alors  il  n'était  -pas  inventé  ;  je 
pourrai  donc  braver  le  destin  et  me  repo- 
ser dans  les  bras  de  l'éternité...  Mais  à  la- 
quelle de  ces  deux  fioles  faut-il  donner  la 
préférence  ?  est-ce  à  celle-ci ,  est-ce  à  celle- 
là?  j'aurais  besoin  des  conseib  d'un  homme 
de  goût. 

SYLVESTRE ,  entrant.  Il  est  tems  que  je 
me  montre. 

AiR  :  Lorsque  le  Champagne, 

Vive  le  Champagne  ! 
Quand  il  sVcliappe  à  grand  bruit , 
La  gatté  me  gagne , 
Le  chagrin  me  fail  ! 

Ce  vin  délectable 
D*une  riche  table 
Est  rindispensable , 
Mais ,  accessible  âi  tous , 
Dans  les  jours  de  fllte , 
Il  monte  la  tète 
Du  convÎTe  honnête 
Qui  dine  à  vingt-cinq  sous  ! 

VÎTe  le  Champagne  9  etc. 

ISAAC,  tenant  les  deux  fioles. 

Vive  le  Champagne  I 
Quand  ils*échappe  âi  grand  bruit, 
Le  chagrin  me  gagne , 

La  galle  s*enfuit  ! 

• 

ISAAC.  Gomme  tu  parais  gai  ! 

SYLVESTRE.  C'est  que  je  quitte  des  amis, 
de  bons  vivans  ;  nous  avons  déjeuné ,  et 
toi? 

ISAAC.  Je  me  dispose  à  prendre  quelque 
chose. 

SYLVESTRE .  Ah  !  pour  Cela,  je  ne  pourrai 
pas  te  tenir  compagnie. 

ISAAC.  Je  le  pense  bien. 

SYLVESTRE.  Mais  ça  ne  t'empêche  pas , 
tu  es  libre. . .  il  faut  que  je  prépare  un  peu 
mon  examen...  j'ai  à  repasser  les  proprié- 
tés des  poisons. 

ISAAC.  Justement  je  voudrais  t'adresser 
une  question  là-d^us. 

SYLVESTRE.  Tot? 

ISAAC.  Une  question  scientifique. . .  j'aime 
à  m'instruire...  qu'est-ce  que  tu  penses  de 
l'acide  prussique. 

SYLVESTRE.  Je  n'en  pense,  ma  foi,  rien 
de  bon. 

ISAAC.  Est-ce  im  poison  un  peu  confor- 
Uble? 


^2  LE   MAOifllV 

SYLVESTUE.  Horrible...  il  vous  tue  en  1 
cinq  minutes.  | 

iSAAC.Tiès^bien!... 

(Il  porte  la  fiole  ï  fci  lèvres.) 

SYLVESTRE.  A  moins  qu'il  ne  vous  rende 
imb^cille. 

ISAAC  ,  s  ^arrêtant.  Hein  ?. . . 

SYLVESTRE.  Cela  s'est  vu  quelquefois. 

ISAAC ,  à  part.  Diable  !  moi  qui  ai  déjà 
des  dispositions...  (Haut.)  Je  vois  comme 
ça  que  tu  préférerais  l'acétate  de  morphine? 

SYLVESTRE.  C'cst  plus  bénin. 

ISAAC.  Est-ce  qu'avec  ce  poison  on  ris- 
que de  se  manquer  ? 

SYLVESTRE.  Jamais. 

ISAAC.  à  pari.  Je  ne  peux  pas  trouver 
mieux. 

(Il  porte  Taatre  fiole  à  ses  lèvres  } 

SYLVESTRE.  Mais on  éprouv« d'affreuses 
coliques. 

ISAAC ,  à  part,  retenant  la  Jiole.  Aie  ! 
ûieJ... 

SYLVESTRE .  Qui  peuvent  durer  plusieurs 
jours. 

ISAAC.  Et  moi  qui  tiens  à  finir  dans  les 
vingt-quatre  heures. 

SYLVESTRE.  Mais  je  te  demande  un  peu 
qu'est-ce  que  cela  te  fait  ?  tu  n'as  pas  en- 
vie d'ouvrir  une  boutique  de  phaimacie.^ 

(Il  lui  tourne  le  dus.) 

ISAAC,  h  part.  Ami  supei-ficiel...  il  ne  se 
donne  pas  la  peine  de  descendre  dans  mon 
ame  et  de  lire  le  secret  de  mes  pensées... 
il  me  laisse  dans  une  pei7)lexité...  donne- 
rai-je  à  droite...  donnerai-je  à  gauche... 
ma  foi ,  au  petit  bonheur  !  (//  tmime  ses 
mains  comme  pour  les  mêler.  )  A  l'hasard... 
(  //  porte  l'une  des  fioles  à  sa  bouche  et  en 
wale  le  contenu,  )  La  douleur  est  avalée... 
ça  a  mieux  passé  que  je  ne  croyais. 

SYLVESTRE ,  à  part.  Bon...  nous  en  som- 
mes maîtres  maintenant...  {Haut.)  Eh 
bien  !  tu  ne  m'adresses  donc  plus  de  ques- 
tions ? 

I^AAC.  J'en  sais  assez. 

SYLVESTRE.  Tant  mieux...  puisque  tu 
n  as  pas  besoin  de  moi ,  je  rentre  dans  mon 
cabinet  pour  travailler. 

ISAAC.  Adieu... 

(1!  se  jelle  en  pleurant  dans  les  bras  de  Sylvestre.) 

AfR  :  Lampe  sépulcrale. 

Sans  aucune  peine , 
Je  m'en  \aîs  d'Ici; 
Mon  ame  est  sereine  » 
Mon  cœur  sans  souci. 


SVLVESTKE. 

Pour(|uoi  CCI  air  sombre? 


TinÉATRAL. 

{  lUAC. 

Las  !  il  ne  sait  pas 
Qac  e'  n'est  plus  qu'une  ombre 
Qu'il  tient  dans  %ti  bras! 

ENSEMBLE. 
Sans  aucune  peine ,  etc« 

SYLVESTRE. 
Son  ame  est  sereine  ^ 
Son  cœur  sans  souci  % 
£t  sans  nulle  peine 
H  quille  un  ami! 

(Sylvestre  rentre  dans  sa  chambre*) 

SCÈNE  XVII. 

ISAAC,  êeuL 

Je  sens  sur  mes  yeux  comme  un  nuage, 
ou  plutôt  comme  une  envie  de  dormir...  je 
n'ai  queletems  de  prévenir  mon  onde... 
(//  se  place  à  la  table  et  s* apprête  à  écrire,  ) 
Ce  n'est  pas  le  tout  de  mourir,  il  faut  mon- 
trer   que  l'on  sait  vivre (Écriçant,) 

«I  Mon  cher  oncle,  j'ai  l'iionnem*  de  vous 
»  faire  part  de  la  perte  douloureuse  que 
»  vous  venez  de  faire  du  jeune  et  infortuné 
»  Isaac ,  votre  neveu ,  mort  d'une  repré- 
M  sentation  du  Juif  errant ,  et  d'une  fiole 
»»  d'acétate  de  morphine... En  attendant  le 
n  plaisir  de  vous  trouver  réunis  au  juge- 
»  ment  dernier,  vous  êtes  prié  d'assister  à 
»  son  convoi ,  servite  et  enterrement.  Si- 
»  gné  Isaac  Ahasvérus.  >»  (fl ferme  lajettre  et 
s'approche  de  la  fenêtre  en  appelant  le  por^ 
tier,)  Jobinot...  Jobinot  !...  voilà  une  lettre 
à  porter,  et  cinq  sous  pour  la  commission, 
allez  vite...  quant  à  moi,  je  n'irai  pas  loin, 
je  sens  déjà  le  poison  qui  me  brûle ,  cette 
fois  je  marche  ,  je  m  approche  à  grands 
pas  du  jugement  dernier. 

Air  :  Sans  murmurer. 

Je  vais  passer  par  la  grande  dlaminc  I 
Assez  long-tems  la  mort  me  repoussa  |   - 
Mais  aujourd'hui,  plus  douce  et  moins  chagriné, 
«  Tu  le  veux  donc ,  me  repond  la  mort  fine, 
La  mort  t*aora  !  » 

Plus  moyen  de  mardier  et  de  me  con- 
duire.. •  mes  jambes  et  mes  paupières  re^ 
fusent  à  la  fois  le  service je  vois  l'ar- 
change. .  i  Michel. 

(haac  se  laisse  tomber  dans  un  fanteuil  eta* endort) 

SYLVESTRE.  Chut...  le  voilà  endormi... 
vite ,  à  nos  rôles  I . . .  * 

(La  scène  cbange  et  repre'sente  un  péristyle.  —  On 
place  Isaac ,  toujours  endormi ,  sur  le  milieu 
de  la  scèiu?.  L'orchestre  exécule  Tair  :  Donniez ^ 
chères  amvurs  !  ) 


SCENE  XVIIL 


SYLVESTRE,  ROSALIE,  Péché»  capi- 
taux, Démons. 

8YLVB8TBS.  Place  au  tliéâtre!  on  va 

commencer. 

(Il  frappe  trois  coaps  — (  Lcf  Sept  Pe'ckéa  capitaux, 
à  la  tète  desquels  se  trouve  Hosalîc,vîcnnentse 
placer  autour  d*Isaac»  qui  est  réveille  par  un 
coup  de  tam-iam.) 

ISAAC .  £h  ! ...  OÙ  suis-je  ?. . .  que  me  veut* 
on  ?  Non ,  non ,  j*ai  assez  marché  ! 

LA  LUXURE  ,  ai^ec  douceun  Oui ,  Isaac , 
ton  voyage  est  fini. 

ISAAC,  effrayé.  Qui  étes-vous?  Quelles 
sont  ces  femmes?  Mais  où  m'a*tron  con- 
duit? 

LA  LUXURE ,  aoec  douceur.  Isaac ,  ras- 
sure-toi. . .  c'est  ici  l'antichambre  de  l'enfer 
et  du  paradis...  Tu  es  au  milieu  des  sept 
Péchés  capitaux ,  prêts  à  t'ouvrir  les  portes 
de  leur  demeure  enflammée. 

ISAAC.  En  effet,  je  vous  reconnais...  la 
Luxure!  (//  s'éloigne iV elle,)  Oui  hier,  chez 
Sylvestre...  CQmment!  déjà  dans  l'autre 
monde  !...  Il  y  a  donc  des  chemins  de  fer 
de  la  terre  au  ciel  ! 

LA  LUXURE.  Nous  sommes  arrivés  au 
jour  du  jugement  dernier  ,  c'est  à  toi  de 
choisir  entre  les  plaisirs ,  les  joies  que  nous 
t'offrons ,  et  les  ennuis  monotones  du  cé- 
leste séjour. ..  Que  préfères-tu  des  banquets 
de  Satan ,  ou  des  chants  de  l'archange  ? 

ISAAC.  Choisir  votre  enfer ,  merci!  Rien 
que  de  penser  à  Téternelle  fom^naise,  ça  me 
donne  le  frisson  ,  et  puis  je  n'aurais  qu'à  y 
retrouver  mon  oncle  ! .. . .  Ouvrez  -moi  le 
paradis ,  là  je  suis  sûr  de  revoir  ma  bonne 
Radiel, 

LA  LUXURE,  Tu  méprises  nos  offres, 

Isaac eh  bien  !  puisque  tu  le  veux^ 

marche!  marche! 

(L*orchestre  eiécute  le  choear  de  Hoberi-le^Dta' 
bU,  —  Des  de'mons  viennent  se  joindre  aux 
Péchés  capitaux  ;  danse  inrernalc.  Un  coup  de 
tam-tam  fait  disparaître  les  diables ,  et  transporte 
Isaac  au  paradis.) 

SCÈNE  XIX. 

ISAAC,  MICHEL  en  Archange,  Pebson- 

NAGES  DIVERS. 

l'archange  ,  parcourant  le  théâtre.  C'est 
l'heure  !  c'est  l'heure ,  générations  enseve- 
lies, monde  qui  dort,  levez-vous,  c'est 
l'heure  ! 

plusieurs  voix  QUt  FONT  ÉCHO.  C'est 
l'heure  !  c'est  l'heure  ! 

ISAAC.  Oh  !  mon  Dieu  !  je  ne  me  ti'ompe 
pas..',  c'est  mon  bon  ange  Mieliel. 


LE  )17ir  BaaANT.  1^ 

Tarrdte  en  lui  prcsenlant  ton  cpcc  flamboyante.) 

CKŒUa  ISVlSlDLir. 

O  vous  qu*avertii  le  ciel , 
Voici  la  sainte  trompette  ; 
Sortez  de  votre  retraite  , 
Ainsi  le  veut  Tëiernel  ! 

ISAAC.  Tiens  !  le  choeur  de  la  Dame 
Blanche..^  Ah  !  oui,  Boyeldieu  est  au  ciel. .. 
c'est  juste. 

l'archange* 


(  11  veut  se  jfeter  dans  les  bras  de  l'archange  ,  qui  J  et  content. 


A  m  :  Viffe  le  vin  de  liamponneau! 
Montes,  montes, 
Bcisuscitcs! 

Cette  échelle 
Éternelle 
Conduit  au  paradis 
Gratis  ; 
Mais  arrivera 
Qui  pourra 
Là! 

C'est  l'heure  !  c'est  l'heure  !  approchez,  ô 
vous  qui  revivez  pour  dire  vos  droits  aux 
célestes  demeures. 

ISAAC  ,  s' approchant*  Je  ne  demande  pas 
mieux...  tu  ne  me  reconnais  donc  pas  | 
mon  bon  ange  Michel  ? 

l'archange.  Qui  es-tu  ? 

ISAAC.  Isaac  Ahasvérus. ••  tu  sais  bien... 
Juif  errant. 

Suite  de  C air. 

Je  toache  enRn 
A  la  fin 
Des  ennuis  du  chemin  , 
£t  je  serais  bien  aise 
D^avoir  là-hant 
Mon  p*titlot; 
Mais  les  jambes  font  défaut! 

l'archange. 
Qu*oa  lui  donne  une  chaise. 
(Un  chérubin  apporte  une  chaise  à  Isatic.) 

ISAAC.  Merci ,  on  est  bien  élevé  au  pa- 
radis. 

l'archange. 

Montes,  montez, 
Ressuscites ,  etc. 

(Une  ombre  s'approche,  on  lut  enlève  le  toile  qui 
la  couvre.  C'est  an  vieillard  ,  il  ûtc  son  chapeau 
à  cornes,  el  montré  un  chef  couronué  de  deux 
cornes.  ) 

l'archange.  Montez ,  montez. 

l'archange.  Qui  es-tu? 

LE  VIEILLARD.  Un  mari  trompé  ,  battu 
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D*uii  tendre  objel 
Qui  criait 
Tant  que  le  jour  durait 
Mari  trop  débonnaire  9 
Près  d*un  démon 
En  jupon 
D*aTance  j*aî  fait  mon 
Purgatoire  sar  terre  ! 

(Il  monte.) 

ISAAC.  Le  pauvre  cher  homme  y  il  en 
était  coiffé  de  madame  son  épouse. 

l'archange. 

Montes ,  roontea,  etc. 
Qui  es-tu? 
UNE  VEUVE  AGEE.  VeuTe  inconsolable. 

Si  les  marU 
Sont  admis 
Au  sein  du  paradis , 
Je  désire  les  suivre  : 
Accoutumés  à  nos  cris , 
Sans  querelle  et  sans  bruits , 
Ils  ne  pourraient  plus  vivre  ! 

(Elle  tombe.) 

ISAAC.  A- 1- elle  du  front?  après  avoir 
si  bien  arrangé  celui  de  monsieur  son 
mari. 

l'archange. 

Parles ,  partes , 
Et  culbutes , 

Yictime 
Dans  Tabtme. 
On  monte  au  paradis 
Gratis; 
Mais  arrivera 
Qui  pourra 
U! 

Qui  es-tu  ? 

UN  JEUNE  HOMME  DE  CHETIVE  APPA- 
RENCE. Employé  du  gouvernement.  J'ai 
travaillé  pour  le  roi  de  Prusse. 

Au  jugement 
Qui  m*attend  , 
Las!  \e  m*Gflre  en  tremblant; 
Je  sois  fonctionnaire  y 
Mais  ne  toucbais 
Aux  budgets  ; 
D*espoir  seul  je  vivais  ! 
J^ctais  surnuméraire. 

(Il  monte.) 

ISAAC.  On  aiu*a  de  la  peine  à  en  faire  un 
chérubin. 

l'archange. 

Montes;  montes,  etc. 


THEATRAL. 

Qui  es-tu? 

UN  AÊRONAUTE.Un  élève  de  Montgolfier, 
un  aéronaute. 

l'archange.  Tes  titres? 

l'aéronaute»  Mes  efforts  pour  m'élever 
vers  vous. 

Par  un  tems  frais 
Je  voulais , 
Abrégeant  les  relais , 
Naviguer  dans  l'air  libre  ; 
Mais  mon 
Ballon 
Trop  pressé 
M*a  laissé 
Tout  froissé, 
Je  cbercbe  Téquilibre. 

(11  tombe.) 

ISAAC.  Un  balancier  à  monsieur. 
l'archange. 

Partes ,  partes ,  etc. 

Qui  es-tu? 

UN  MARIN.  Le  pilote  dé  l'Eolienne. 
l'archange,.  Tes  titres? 
LE  MARIN.  Économie  de  chevaux  et  de 
charbon. 

Plus  de  vapeur  !.^ 
Inventeur 
Et  terrestre  armateur 
De  la  voiture  à  voile , 
Pour  mieux  filer 
Et  cingler 
Je  prétends  atteler 
Nos  omnibus  de  toile. 

(Il  tombe.) 

ISAAC.  Ya  !  va!  avec  ta  toile,  ton  affaire 
est  dans  le  sac. 

l'archange. 

Partes ,  partes ,  etc. 

Qui  es-tu? 

LA  LUXURE.  La  Luxure. 

l'archange.  Et  tes  titres  y  pour  oser  te 
présenter  au  ciel? 

LA  LUXURE.  Le  plaisir  que  j'ai  causé  sur 
la  terre. 

Au  paradis 
Je  m'enfuis, 
Dans  ces  sacrés  parvis 
U  faut  que  l'on  m'épure , 
An  lieu  d'enfer, 
Lucifer 
Je  dirai  mon  pater. 
Foi  de  sainte  Losure. 

(Elle  tombe.) 


LE  iniF 

ISAAC.  Une  modiste  au  paradis  !...  c'est 
le  diable  dans  un  bénitier. 

l'archange. 

Partes,  partes,  etc. 

Qui  es-tu  ? 

BOBERT.  Robert  Macaire. 

ISAAC.  Allons ,  allons  !  la  société  du  ju- 
gement dernier  est  un  peu  mêlée. 

l'archange.  Tes  titres? 

BOBEBT.  C'est  pour  savoir  si  le  printems 
s'avance  ! 

Je  sais  voleur  !... 
Par  malheur, 
Inlfndaot,  fournisseur, 
Do  Tol  ont  i'  monopole  ; 
Je  viens,  contrit, 
Par  dépit 
Avec  le  Saint-Esprit 
Jouer  à  pigeon  vole. 

(Il  tombe.) 

l'abchange. 

Pattes,  partes,  etc. 

ISAAC.  n  ne  l'a  pas  volé. 
l'abchange. 

Peintres,  sculpteurs. 
Fiers  docteurs, 
Et  petits  orateurs 
De  grande  renommée  ! 
Lourds  magistrats 
Et  soldats 
Qu'entratnait  aux  combats 
Une  vaine  fumée. 
Montez ,  montes ,  etc. 

bababbas,  dans  la  coulisse.  Où  est-il  ?  où 
^t-il  ?. . .  Isaac  !  Isaac  ! 

ISAAC .  La  voix  de  mon  oncle  ! ...  en  voilà 
bien  d'un  autre... Barabbas  au  Paradis  !... 
Sauvons-nous. 

bababbas  y  une  lettre  à  la  main.  Isaac  ! 
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mon  neveu,  où  est-il?...  oh  !  si  je  pouvais 
le  revoir ,  je  lui  pardonnerais  toutes  ses 

fredaines je  le  marierais  à  sa  Ra- 

chel 

ISAAC  ,  à  part.  Oui ,  parce  qu'il  me  sait 
dans  l'autre  monde. 

barabbas.  Je  l'embrasserais...  je  l'enri- 
chirais... 

ISAAC .  se  montrant.  Me  voilà  «  mon  on- 
cle !  ' 

BABABBAS,  étonné.  Comment!...  et  cette 
lettre ce  poisoB tu  es  donc  ressus- 
cité ? 

ISAAC.  Gomme  vous,  comme  lui,  comme 
tout  le  monde  ! . . .  nous  sommes  tous  absous 
par  le  jugement  dernier. 

BARABBAS,  àSyhestre.  Hein?...  est-ce  que 

tête  serait  dérangée? 

SYLVESTRE ,  étant  son  bandeau.  Non  ;  il 
achève  son  rêve...  c'est  l'effet  d'une  potion 
calmante  où  il  y  avait  de  l'opium. 

ISAAC.  Comment  !  je  ne  serais  pas  efti- 
poisonné?...  quevois-je?Sylvestre.\..  Et  le 
jugement  dernier  ! . . . 

SYLVESTRE.  C'est  un  rêve  que  nous  avons 
arrangé,  Michel  etnioi,  pour  te  prouver  que 
la  fin  du  inonde  et  le  jugement  dernier 
sont  des  bêtises  inventées  par  ce  vieux  far- 
ceur de  Mathieu  Laensbei^  ;  mai»  ce  qui 
est  une  réalité,  c'est  le  pardon  de  ton  onde, 
qui  ne  reviendra  pas  sur  ce  qu'il  a  dit  et 
qui  te  marie  à  ta  chère  Rachel... 

ISAAC.  Bien  vrai? 

BARABBAS.  AUons!  puisque  je  l'ai  dit! 

ISAAC.  Ah  !  je  savais  bien  que  je  ne  m'é- 
tais pas  trompé c'est  Radiel  qui  est 

Michd...Merd, Sylvestre, merci,  mon  on- 
de..... Oh  !  Je  suis  le  plus  heureux  des 

"variés  ! j'épouse  à  la  fois  l'amour  et 

l'amitié. 

CHŒUa. 

De  l'ivresse, 
D' la  tendresse. 
De  Tamour 
C'est  le  jour!... 


FIN. 
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LA  FILATURE, 

GOMÉDI&VAUDEYILLE. 


Uni  chambre  très  simple;  ameublement  et  décùraticn  du  dernier  siècle.  A  droite ^ 
sur  le  côté,  des  cartonniers.  Un  pupitre  élevé  sur  lequel  est  un  grand-livre  de  com- 
merce ouvert  en  face  du  public.  Une  table  'sur  laquelle  sont  des  phpiers  et  un  livre 
de  commerce  de  moyenne  grandeur.  A  gauche  de  la  scène,  une  autre  table  égale- 
ment couverte  de  papiers.  Porte  au  fond  dans  le  milieu ,  donnant  sur  une  ter- 
rasse» Portes  latérales.  De  chaque  côté  de  la  porte  du  fond^  une  fenêtre  qui  donne 
aussi  sur  la  terrasse. 


SCENE  PREMIERE. 

TOUSSAINT,  seul,  debout  au  pupitre, 

11 09t  oocnpté  à  pointer  i nr  k  grand-livre  avec  une 
grande  attention  ;  après  quelques  iostans ,  il 
s'écrie  avec  juie  en  frappant  dans  ses  makis  : 

Je  la  tiens!.,  je  tiens  mon  eiteur  !..  ah  ! 
grand  Dieul  que  je  suis  coûtent!  ma  ba- 
lance est  juste. 

SCENE  n. 

EUSËBE.  entrant  par  ta  porte  d  gauche, 

TOUSSAINT. 

SDSiBB.  Qu*e8t-ce  que  c*e8t  donc  > 
M.  Toussaint? 

TOUSSAINT.  Une  malheureuse  erreur 
de  dix  centimes  que  je  cherche  depuis 
deux  jours...  je  viens  de  mettre  la  main 
ilessus. 

BUSÈBE.  Et  monsieur  Grandier,  corn* 
ment  va-t-il  ? 

TOUSSAINT  «  quittant  son  pupitre»  Il  se 
sent  bien,  aujourd'hui. 

BUSÈBE.  Ahl  tant  mieux!.,  un  brave 
homme ,  ça  ne  devrait  jamais  finir. 

TOUSSAINT.  Et  je  m'applaudis  d'avoir 
transporté  mes  livres  dans  cette  chambre  ; 
de  cette  façon ,  je  ne  le  quitte  pas.  11  a 
demandé  à  prendre  Tair  sur  la  terrasse;  de 
là,  il  entend  le  bruit  des  métiers,  les 
chants  des  ouvriers,  et  cela  le  ranime. 

XUSÈBE,  indiquant  la  terrasse.  Il  est  là? 

TOUSSAINT.  Oui!.,  sa  fille  est  auprès  de 
lui.*. 


EUSiSB.  Bonne  mademoiselle  Eugénie  ! 
que  de  soins  elle  lui  donne  ! 

TOUSSAINT.  Elle  est  si  aimante!  une 
enfant  que  j'ai  vu  naître  ;  m'a-t-clle  fait 
enrager,  quand  elle  était  petite!  dès  que 
j'avais  les  talons  to'ur nés,  elle  gribouillait 
tous  mes  livres,  et  je  trouvais  partout  : 
«  J*aime  Toussaint  de  tout  mon  cceur.  «  Cette 
enfant-là  m'a  coûté  plus  de  dix  grattoirs... 
et  le  moyen  de  se  fâcher!.,  au  fait!.,  elle 
n'a  point  changé  de  sentimens. 

EUSÈBB.  C'est  ça ,  une  fille  !  celui  qui 
l'épousera  pourra  dire... 

TOUSSAINT,  l'interrompant.  Et  tu  vou- 
drais bien  être  celui-là,  n'est-ce  pas  ? 

BUSÈBE.  Ah!  M.  Toussaint  !  quelle  idéel 
la  fille  du  plus  riche  filateur  du  faubourg 
St.-Antoineà  Eusèbe,  un  pauvre  orphelin 
quelil.  Grandier  a  recueilli  et  élevé;  à  moi, 
mademoiselle  Eugénie....  oh  !  non  ! 

TOUSSAINT.  Et  n'es-tu  pas  le  fils  4'uo 
ancien  filateur?  ta  bonne  conduite  t'a  fait 
dîMinguer,  et  depuis  long-teras  tu  es  chef 
d'atelier....  tes  appointemens  sont  fort 
beaux,  M.  Grandier  t'accorde  de  l'amitié , 
de  l'estime...  et  il  n'est  poiât  prodigue  de 
ces  sentimens-là. . .  quand  il  les  place. . .  (ap« 
payant.)  il  les  place  bien. 

EUSÈBB.  Oui,  mais  on  estime  un  homme 
et  on  ne  lui  donne  pas 

TOUSSAINT.  Allons!.,  allons!  qui  vivra 
verra.  Prie  le  ciel  qu'il  nous  conserve  en« 
core  long-tems  ce  bon  H.  Grandier  et..i  )e 
ne  di»  que  ee!a. 


f, 


LB  llMASIlimkATBAL. 

Ce  que  j*cn  dis,  c'est  histoire  de  rire  I  c'est 

las  pour  ça  que  je  viens...  H.  Grandier; 

e  viens  vous  demander  quelque  chose  si 

c'est  un  effet  de  votre  bonté^  M.  Grandier. 

GRANDIER.  Parlez,  Bardon. 

BARDON.  Tous  savetbien,  Pérou  1 

GRAUDIBR.  Pérou? 

BUSÈUB,  se  levant.  Pérou,  l'ivrogne? 
Pérou  le  mauvais  sujet  ? 

BARDOBi.  Juste!  oh!  pour  ivrogne ^  je 
crois  qu'il  ne  l'est  plus...  depuis  six  mois 
qu'il  a  été  renvoyé  de  la  fabrique ,  il  en  a 
mangé  de  c'te  vache  enragée...  et  pour  le 
présent  il  est  raffaU  qu'on  peut  dire... 
là!.,  il  n'y  a  pas...  le  malheureux  des  mal- 
heureux! 

EtJSÈBts.  C'est  sa  faute...  eh!  mais,  c'est 
&  cause  de  vous  qu'il  a  été  chassé..  •  il  vous 
avait  frappé. 

BARDON.  Juste!  et  c'est  ça  qui  me  vexe, 
parce  que  je  me  dis  :  cré  tonnerre!  v'ià  un 
homme  qui  tire  une  ficelle  terrible  depuis 
six  mois,  et  c'est  moi  que  j'en  suis  l'au- 
teur; c'est  une  vivacité  qu'il  a  eue;  il  m'a 
cassé  trois  dents ,  c'est  vrai;  je  sais  *bien 
qu'il  se  met  quelquefois  dans  le  tabac  \  mais 
au  bout  du  comptai  c'ost  un  père  de  fa- 
mille. 

CRAHDIER  »  aicêc  bonté.  Il  a  de  la  famille  ? 

BARDON.  Il  a  une  femme  [A  part.)  qui 
est  morte  5  je  ne  la  compte  pas.  [Haut.)  Et 
une  fille  qui  se  trouve  fileuse,  ches  M.  Ri- 
chard, à  côté...  et  cet  homme  tirant  au 
mur  dans  ce  moment-icif  si  c'était  un  effet 
de  voire  bonté  de  le  reprendre,  vrai,  H. 
Grandier,  là,  ça  serait  une  bonne  action 
que  vous  mettrit^in  avec  les  oiutres. 


6RA1IDIBR,  à  Euiébê.  Qu^en  dis^tu,  Bu- 
sèbe? 

EOSÈBB.  Ce  que  je  sais,  c'est  que  Pérou 
se  gri^e,  qu'il  est  violent  et  paresseux,  et 
que  sa  présence  est  d'un  dangereux  exem- 
ple. 

BARDON.  Il  n*a  été  renvoyé  qu'une  fois, 
vous  saves  que  (l'après  le  règlement  de  la 
fabrique,  on  peut  être  renvoyé  deukfois*.. 
ah  !  s'il  avait  été  renvoyé  deux  fois ,  }e  me 
serai»  pas  permû  la  chose  que  je  me  per*- 
mets.  Le  règlement!.» 

EUSÈBB.  Si  j'étais  s6r  qu'il  se  fût  oorri^ 
ge!.. 

6RANDIBR,  dEuêibê.  s'il  a  delà  famille.. . 
(d  Bardùn.)  £h  bien  I  qu'il  vienne  i 

BARDON.  Ah!  bien  obligé,  M.  Grandier, 
&  votre  bonté  ;  il  est  là  ! 

Bttffèhe  pute  à  droite* 


TOUSftàlMV,  d  part*  Ueat  làr«»  {4  Grrni'^  J  roo»  Grandieri  Tounalati 
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dier.^  Il  paraît  quccegaiUard-l4  se  croyait 
sûr  ae  son  affaire. 

BARDON,  qui  a  rmoftté  jtuqu'à  la  porte 
du  fond.  Entre,  Pérou  ! 

SCENE  YÏII. 

BARDON,  PÉROU, GRANDIBR,  TOUS- 
SAINT, EUSÈBB,  derrière  Grandier. 

Pérou  entre  k  pas  leûU,  il  a  les  yeux  baissés,  U 
démarche  humble  il  pose  «a  calotte  par  ter- 
re ,  sotts  «06  chaise  qui  est  près  de  la  porte. 

.BARDOtl,  àfêfou.  Approche,  n'aie  pas 

peur! 

FÉROU.  J'ai  pas  peur,  (ly^unetolx  sombre,) 
Salut,  M.  Grandier,  la  compagnie. 

6RANDIBR ,  avec  bonté.  Vous  voulex  Cen- 
trer dans  la  fabrique? 

PÉROU.-  Si  ça  se  peut,  M.  Grandier;  je 
suis  un  honnête  honune. 

GRANDIER.  Parlez  a  Eusébe. 

BUSÈBE.  Si  M.  Grandier  consentait  & 
vous  reprendre ,  seriez-YOUS  asse»  sûr  de 
vous,  pour  promettre  de  renoncer  à  tes  ha« 
bitudes  vicieuses  ? 

FÉROD. Quelles  vicieuses? 

BUSÈBE.  Promettriez^vous  de  ne  plus 
vous  enivrer?.,  de  ne  plus  chercher  que- 
rella à  vos  camarades  et  de  ne  plus  appor- 
ter le  trouble  dans  les  ateliers  par  votre 
inconduite  et  votre  brutalité? 

PÉROU.  Ohl  M.  Busèhe^  )'ai  toujours 
été  un  honnête  homme. 

BUains.  Je  sais  ce  que  vous  «vea  été  ; 
je  vous  demande  ce  que  vous  sarea. 

FÉR0U.0ui,  M.  Eusébe;  ohl  jamais; o*est 
des  raisons  que  nous  avons  évuasonaemble» 
nous  deux  Bardon  !  mais  à  cette  heure  » 
jamais  !..  je  veut  que  le  premier  verre  de 
vin  que  je  boirai  de  trop  me  serve  de  poi- 
son.«.Quandonaunefllïe|Onéoonome  tout 
ce  qu'on  peut  pour  ses  enfans«...etleur 
apprendre  l'honnêteté. ••  et  les  besoins  de 
la  vie...  et  voilai.. 

EUSÈBB.  C'est  sur  la  demande  de  Bardon^ 
qui  est  un  brave  et  honnêto  hoBune  que 
vous  avez  injurié  et  blessé.. 

BARDON.  Trop  honnête,  11*  Eusébe. 

EUSÉBE.  C'est  sur  la  demande  de  Bardon 
et  à  sa  considération  que  M.  Grandier  con- 
sent à  vous  r^rendre;  mais ,  soogez^y  i 
Pérou,  renvoyé  une  seconde  fois  9  la  porte 
de  la  fabrique  ne  se  rouvrirait  phis  pour 

vous. 

Il  va  s'asseoir.* 

FÉROU.  C'est  connu...  merci  à  votre 
•  Easèbe,  à  la  teUet  «evàait  Mt  BarieB»  Vé- 
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bonté!  Ml  GrUadier!  tous  etesunbraT« 
que  \e  porte  doas  inea  cœur  et  M.  Zèbe 
aussi,  et  M.  Toussaint  aussi;  j'ai  toujours 
dit  :  c'est  des  braves  gens...  {A  part.)  Qui 
rivent  de  la  peiné  deS  thalheureux! 

GRAHl^ififei.  Où  ateft-TDUS  trayaille  de« 
puis  èil  mois  ? 

FfilOOi  Nisilàe  part. 

GRAMIIBA*  MaiseDcore^eeikiflieiit  ayes- 

TOUS  vécu  ? 

FiROU.  J*ai  pas  Tècùt..  je  suis  été  trois 
mois  en  prison  pat*  erreur. 

6RAND1ER.  Par  erreur? 

FÉROUy  vivement,  <Pune  voix  forte,  mus 
concentrée,  Par  erreur,  les  jurys  ont  re- 
connu mon  ingêMité^  et  en  iil*a  rélargi. 

TOUSSAIRT,  quittant  s<m  grand  ihre.  Ah  t 
êh  I. .  Bt  de  quoi  tous  aecusait-on  P 

PÉROU.  C'est  pour  des  difficultés  que  j'ai 
èTues  aTec  mon  épouse. 

BUSiBB.  VousTaries  frappée? 

FéROD,  vivement,  C*était  pour  opinion, 
is*êMt  peur  epkiien. 

TOtdSAiilt^  d  Gi'mHÙ&  d'an  tdr  de  dé- 
fUtnve.  Je  ne  Miis  jpàs.st  tttâiS...  (A  FUr^uA 
Bt  en  sortant  de  prison  5  quatei^Më 
fait? 

FiilM.  Je  Ittts  uii  hotitaêté  lioitiitte»^. 
{D'une  voix  plus  sombre.)  Je  suis  été  m'en- 
gager  paillasse^  au  coin  du  pont  au  Chan- 
ge ;  j'ai  fait  de  tort  à  personne. 

tOlJSSAiiiTi  G*est  Un  métilw  de  Vaga- 
bond et  de  Gliiiéafati 

ViROT*  Taeabond  ?)  1  On  n'est  pas  Tact» 
bond  qUMid  «n  a  Iir  logement^  je  connais 
la  loi. 

tOVSSAttti  Ahl  VMs  eednatotii  k  loi. 
{Bsu  i  Ormdier.)  Voilà  uÉte  dasee  de  lé- 
gistes qui  ne  mMnqpire  pM  de  eenflenoe» 

rtRÔo«  On  fait  œ  qa'oh  pest  quand  on 
«  l'eatodiàè  qui  bat  k  générak,  en  se  fait 

taillasse;  après  ça,  je  m*âidil  !  )ê  Tds  al- 
Mr  troRTer  m  Ortindkr  qtt^esl  rr  kefnme 
£i  a  de  l'humanité...  peut-être  qu'il  aae 
aneiR  de  l'eecijqMlioiij 
QRAHDIBR9  se  levasdi  Tott9  tTei  Uen 
fait,  Férovi  de  ^ënaer  à  RiM. 
llielgilMeinn  pièce  es  einq frittes iaoi la 


fCroc.  Mereil 

iiIiArdibri  flikneel 

VÉrM,  f^gsMmt  dms  sa  nudn  si  éptari. 
Cinq  bdUtos !#•  e*te  proRsêée  li.  6'eH  pai  âs- 
*Ni  par  k  iéokeresse  qiiHl  kltl 

SGëNSIX^ 


FÉROIJ,  ÉLISA,  GRANDIBR,  T0I3S- 
SAIltT. 

iLISA,  entrant  par  le  fond^  el  restant 
près  de  la  porte.  Excuse* ,  messieurs,  la 
compagnie;  c'est  que  je  suis  ouvrière  dans 
la  filature  de  la  rue  Charonne .  et  on  m'a 
dit  que  mon  père  était  ici...  Ahl  vous  voi- 
là, mon  pèrei  {Elle  descend  la  scène.)  d'eu 
donc  fest-ce  quç  vous  dcTenex?  que  vouS 
n'avez  pas  rentré  à  la  chambre  depuis  hier, 
que  je  vous  cherche  partout,  que  je  suis 
d'une  inquiétude  à  faire  frémir  ?..  {A  Grwi- 
disr.)  Je  tous  demancle  bien  pardon,  mon- 
sieur... ... 

GRARDHm,  avec  bonU.  Il  n'y  ajpas  de 

mal^  mon  enfant,  Totre  motif  est  légitime. 

{A  Pérou.)  Pourquoi  inquiélez-TOus  ainsi 

Totre  fanlille?  ' 

PiMJi.  Ma  familte  ?»  c'est  ma  Alla  1. 1 

ÉLISA.  Je  suis  sa  fille.  ••  ^     ^ 

VÉROU.  J'ai  le  droit  sur  ené...(;4f  Jsttsa.) 

Je  Tondrais  bien  saToir^  Lise,  pOttrt|Uot 

Ju'on  se  donne  les  airs  d*épiisr  mes  pas  M 
énoiarches 

itBA.  Làl..  j'étais  sûre  qu'il  me  bou- 
gonnerait encore  pour  k  peinei  «i  J'ai  pasaé 
la  nuit  à  pleurer  eonlmë  une  Madeleine» 
tandis  que  Touè  étiea  allé  dét^enser  Totre 
argent,  au  Ueur  de  TdUs  acheter  Un  (ikt; 
TOilà  comme  Tbus  êtes,  Toual 

ORARBIRR.   Vous  êlèS  ifliRBtt ,  FÂfÔlili* 

cette  pauTre  enfant I.. 

FÉROU,  brusquement  VàhûB  pH  la  00- 
(}uetterlé,  j'aime  pas  la  coquetterie^ 

BAtoOR.  Écoute,  Fëfott,  C6  qua  ta  fltk 
Ait  là^  mofa  homme,  if  M  pour  k  bnili 
parce  qae  cette  enFaiit,  tii  k  grugel,  ttt  k 
ronges  à  fait,  à  fait. 

FÉROU,  avec  humeur  Bardonl  |e  suis 
Tauteur  de  ses  jours ,  et  j'apprécie  ioû  hoti- 
nêtetè  mréù  mot» 

iuSA.  Mon  pèrëf..  t*M  pas  pour  Par- 
gent..  mais  aYeè  tout  (a^  ftoi,  je  ne  m'a- 
chète rien...  tout  de  même  on  a  de  Ta- 
mour-propre.  V'ià  la  grahde  Jénny,  mon 
ancienne  camarade  rf'ilteUci*,  efi*  est  figu- 
rante àu  Cirque.  Elle  a  d«s  ehâks  %t  des 
chapeauta  fett  teui^ttl?  «R  TolM.  Et  dire 
que  l'ai  piRf  d'éduettHoti  qR*elk^  «I  ^ueje 
file  du  coton...  c'est  bien  embêtant  aussi, 
(a.««  TOUS  êtes  bon,  tousI 

GRARBIRR.  Mon  enfant,  cet  exemple 
est  mal  choisi,  une  ouTrière  honnête. #• 

ÉURA^  à  Grandisfi  Usis  si  «ncore  en 
me  priTant,  ça  lui  senrait  à  quelque  cho- 
se 1  eh  bient  je  dirais  o*eft  boni  oa  i  un 
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père,  on  lui  donne  de  quoi;  un  gilet,  une 
casquette,  ça  lui  tient  chaud.  <  év^^^i-i 

f£rou,  d*un  Ion  solennel  d  Bardon.  Une 
bonne  bouteille  de  vin  sur  l'estomac,  c'est 
plus  propice  ù  la  chaleur...  et  ça  ne  coûte 
pas  de  btansichage, 

.  EUSÈBE^  d  part.    Cet  homme  est  gan- 
grené dans  Ta  me. 

GBANDIER.  Votre  père  tous  prend  donc 
tout  ce  queyous'gagncz? 

PÉROU.  Moi? 

ÉLIS  A,  avec  douceur.  Ohf  il  ne  le  prend 
pas ,  monsieur,  je  le  lui  donne. 

GRANOIER.  C'est  bien,  c'est  bien...  vous 

ayez  de  l'honnêteté  dans  le  cœur... 

Grandier  fait  signe  à  Ensèbe  qu'il  Tondrait  être  dé* 
barraaaé  de  Pérou. 

PÉROU.  C'te  petite-U...  trayailleuse  1  pas 
dépensière,  éleyée  par  moi!..  uEoant  lire 
et  écrire!.. 

BUSÈBB.  Allons,  Pérou,  lundi  matin,  à 
la  cloche  de  six  heures,  il  y  aura  un  mé- 
tier pour  TOUS. 

PEROU.  On  y  sera  à  l'heure. 

ÉLISA,  à  Grandier.  Quoi,  monsieur, 
TOUS  reprenez  mon  père...  Ah  !  je  tous  re- 
mercie bien...  c'est  un  boa  ouTrier,  allez! 

PÉROU,  bas  d  Elita.  T'es-t-une  bonne 
fille;  c'est  aujourd'hui  ta  paie,  rentre  un 
petit  peu  à  bonne  heure,  j'ai  des  emplettes 
.à* faire.,. (Prenant  un  air  d'aisance)  rue  Yi- 
vienne. 

ÉiASA f  avecimpatUnce.  Allons! 

PÉROU,  d  Bardon.  Bardon!  Tiens-t*en 

.me  rejoindre...  tu  es  mon  bien faicUur;  il 

y  a  des  oiseaux  dans  la  cage;  je  te  paie  un 

rafraîchissement  au  Peiii-Bacchu ;  tu  sais? 

BARDOH.  Ça  yal.. 

PÉROU.  Salut  bien,  M.  Grandier,  la 
compagnie  ! 

Air  :  Hardi  eoureur ,  au  champ  d'hcHmcur» 
(Du  LorgooQ.^ 

ENSEMBLE. 

BOSàBB,  T0V8SAIIIT  Ci  GBAHOlIB. 

AHons,  «llonal  il  fant  partir, 
A  i'arenir  un  peu  pluade  prudence  ; 

Et  ce  pardon 4  oui»  je  I«  pense, 
Noos  p'aaroos  pai  à  noua  en  repentir. 

tuêk ,  à  Grandier. 

Merci  «  moniieur,  ahl  quel  plaisir! 
Comptez  toujoura  sur  ma  reconnaissance  ; 
Merci,  monsienr,  d'votr' bienfaisance. 
Vous  n'aures  pas  à  tous  en  repentir* 

r^BOo ,  à  Bardon» 
Allons ,  allons  1  il  faut  partir , 


Ut  MACAsm  mktrfLku 

J'ai  U  cent  sons  pour  payer  la  dépense 

Paut  célébrer  la  circonstance 
Au  P'tit-Bacchns  U  fant  ttons  réunir. 


BABOOK* 

Puisque  pour  lui  c'est  un  plaisir  t 
Je  dois  le  suivre  au  moins  par  bienséance  ; 

Et  puisqu'il  s' charg'  de  la  dépcme 
An  P'tit-Baccbns  il  fant  nons  réunir» 

Tooukm  f  à  Grandier. 
Ali  I  si  l'on  peut  juger  sur  la  figure. 
Si  la  Tertu  s'imprime  sur  les  traits  ; 
Vous  conviendrez  du  moins ,  que  la  nature 
En  sa  faveur  oe  s'est  pas  mise  en  frais. 

Reprise  de  C ensemble»  . 
Allons ,  etc. 
Bardon ,  Firoa  ei  Éliea  sorUni  par  le  fand^ 

SCÈNE  X. 

EUSÈBE,  GRANDIER,  TOUSSAINT. 

TOUSSiUNT.  Mais  c'est  assez  nous  occu- 
per d'eux...  il  j  a  là  de  quoi  attrister  toute 
une  maison...  et  nous  n'ayons,  ma  foi!  pas 
besoin  de  cela. 

GRAHDIBR.  Tu  as  raison,  Toussaint... 
mais  mon  Charles  tarde  bien...  Ah!  n'en- 
tends-jepas?.. 

SCENE  XI. 

EUSÈBE,  CHARLES,  GRANDIER, 
EUGÉNIE,  TOUSSAINT. 

Charles  et  Eugénie  entrent  par  la  gauche  et  f^ea- 
nent  se  grouper  auprès  de  Grandier,  Busèbe  et 
Toussaint  se  tiennent  k  distance. 

EUGÉRR.  Le  Yoilà  !  le  Toilà!  mon  père. 

CHARLES.  Mon  père!.,  comment  TOtts 
trouTCz-TOHS,  ce  matin? 

GRABnoiBR.  Bien,  mes  amis,  puisque 
TOUS  êtes  tous  auprès  de  moi!  Tu  as  bien 
tardé,  Charles? 

CHARLES.  Mon  père!  pardonnes. ••  c'est 
quci.. 

GRANDIER.  Je  derine...  un  déjenner  d'a- 
mfîs...  tu  t'amusais... 

CHARLES.  Ah!crojetbienqae...  . 

BUGÉmB.  Son  cœur  n'est  point  coupable, 
mon  père ,  et  je  suis  sûre  que  si  Charles 
eût  pu  se  dispenser  d'y  assister.  ••  . 

GRANDIER.  Ëst-ce  que  je  lui  en  fais  re- 
proche ?  {Prenant  la  main  de  .Charées  et 
d^Eugénie.)  Mes  enfans ,  j'ai.?oultt  tous  ré- 
unir ce -matin  ,  pour  tous  faire  part  de 
mes  dernières  intentions. 

EUGENIE.  Mon  père,  à  qtioi  bon  ? 

GRANDISI^  Je  sais  ce  que. tu  veux  me* 
dire,   ma  fille.   {Gatment)    Mais  on  ne 
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meurt  pas  peur  faire  un  tefltament.  G^est 
une  mesure  de  prudenee  qui  rassure  un 
TÎeillard;  j^espère  bien  jouir  encore  quelque- 
temps  du  bonheur  de  TOUS  Toir  ;  mais  n*im-- 
porte  !  ne  refusez  pas  de  m'entendre  1  {Tous- 
saint approché  un  fauUuily  Toussaint  et  Eu» 
sèbe  font  un  mouvement  pour  sortir.)  Restez I 
mes  aniis!  tous  êtes  aussi  de  la  famille, 
vous  !  à  qui  je  dois  tant. 

11  «'assied  au  milieu  da  théfttre  Charles  et  Eagénie 
sont  debout  auprès  de  lui.  Ensèbe  assis  à  sa  table . 
Toussaint  debout  appuyé  contre  le  pupitre. 

CHARLES.  Je  TOUS  écoute ,  mon  père. 
GRANDIER.  Voilà  près  d'un  siècle  que 
mon  père,  jeune  encore,  fonda  cette  fabri- 
que; depuis  mil  sept  cent  quarante,  le 
nom  de  Grandier  se  lit  sur  son  enseigne... 
Lorsqu'il  sentit  approcher  le  moment  où  il 
allait  s'éteindre,  il  me  fit  Tenir  ici^  à  cette 
même  place ,  dans  cette  chambre,  que,  par 
respect  pour  sa  mémoire  9  j'ai  conserTée 
dans  son  ancienne  simplicité...  Il  était  là 
où  je  suis,  j'occupais  ta  place,  Charles  !.. 
(//  lui  prend  tamain  et  continue  avec  onction.) 
Et  il  était  bien  ému,  ce  bon  Tieillard)  car 
il  tenait  la  main  d'un  fils  chéri,  Toussaint 
était  présent. 

TOUSSAINT ,  en  s^essuyant  les  yeux.  C'était 
le  Tingt-sixde  septembre  quatre-Tingt-huit. 
GRANDIER.  Mon  père  me  dit  :  Etienne  t 
je  sais  que  tu  n'as  point  de  goût  pour  le 
commerce  9  mais  tu  me  rendrais  bien  heu- 
reux, si  tu  Toulais  me  promettre  qu'après 
moi,  on  lira  sur  la  por^e  de  la  fabrique. 
aËtieDneGrandier,succes6eur  de  son  père.» 
Je  promis. 

CHARLES.  Je  TOUS  comprenus ,  mon 
père. 

GRANDIER.  Et  tu  sais  si  j'ai  tenu  pa- 
role. Le  ciel  m'en  récompensa  ;  un  an 
après,  en  quatre-Tingt-neuf,  notre  fau- 
bourg St-Antoine  fut  le  théâtre  de  sanglans 
désordres...  Ehbienl..  le  croirais-tu?.,  la 
plupart  des  établissemens  Toisins  furent  dé- 
Tastés  par  la  fureur  populaire  ;  la  foule 
s'arrêta  sur  le  seuil  de  notre  fabrique ,  et  à 
l'aspect  de  sa  TÎeille  enseigne,  j'entendis 
des  Toix  rauques  s'écrier  : 

Honneur  à  la  probité!,,,  respect  et  protec- 
tion au  père  des  ouvriei's! 
Et  notre  maison  fut  sauTée...  Depuis  ce 
temps,  je  regarde  notre  enseigne  comme  un 
talisman!..  Charles,  Teux-tu  le  conser- 
Ter?..  Teux-tu  qu'après  moi,  on  lise  en- 
core: 

Successeur  de  son  père. 
CHARLES.  Je  TOUS  le  jure,  mon  père, 
rien  n'y  sera  changé. 


GRANDIER.  Je  te  remercie ,  Charles. . 

Il  lui  serra  affectueusement  la  main . 

TOUSSAINT.  Ah  !  c'est  bien,  ce  que  tous 
dites-là!..  oui,  c'est  bien!..  Vous  êtes.- 
{Cédant  d  son  émotion,)  Enfin,  c'est  bien, 
Toilà  tout  ce  que  je  puis  tous  dire... 

GRANDIER,  lui  pi'end  affectueusement  la 
main  Je  te  lègue  ta  sœur,  m.in  Eugénie, 
j'aTais  rcTé  des  projets  pour  son  bonheur  I 
Toussaint  les  connaît. . . 

TOVSSXlîiT 9 regardant EusUê.  Oui,  oui! 

GRANDIER.  S'il  ne  m'est  point  donné 
d'en  Toir  l'accomplissement,  sois  son  ap- 
pui !  son  soutien  ! 

CHARLES.  Comptez  sur  moi,  mon  père  ! 

GRANDIER.  ïu  as  le  cœur  bon  ,  loon 
Charles  !  mais  tu  aimes  les  plaisirs...  défie- 
toï  de  ce  penchant!  il  peut  mener  trop 
loin.  J'ai  entenduparlerd  unM.  Aubryque 
tu  affectionnes,  ses  habitudes  sont  peu  ré- 
gulières. 

CHARLES,  vivement.  Aubry,  mon  père? 
on  TOUS  a  mal  informé...  car... 

GRANDIER,  l* inierroinpan t. /^ssez\..]c  te 
croîs  sur  parole  ;  au  fait  1  Timi  de  mon 
fils  doit  être  un  honnête  homme. 

TOUSSAINT.  Allons!  allons!  prenez  du 
repos  !  tou  s-tous  fatiguez  là. ..  et  tous  nous 
affligez  par  Tos  diables  d'idées... 

EUGÉNIE.  Oui  mon  pèret 

GRANDIER.  Plu3  qu'un  mot!  Je  te  re- 
commande le  bon  et  honnête  Eusèbe , 
Charles!  {Eushbe  se  lève  et  s'approche  ainsi 
que  Toussaint.)  Son  zèle  et  son  amitié  ont 
droit  à  toute  ma  reconnaissance. 

EUSÈBE,  attendri.  Et  qui  est-ce  qui  m'a 
élevé  donc?.,  qui  est-ce  donc  qui  m'a  pris 
sous  sa  protection  quand  je  n'ai  plus  eu  ni 
père  ni  mère  ?  ah  !  ne  comptons  pas  l  je 
TOUS  redcTrais  trop  ! 

GRANDIER.  Un  jour  peut-être...  {lire- 
garde  Toussaint  axec  Intention.)  Mais  ne  par- 
lons point  de  cela...  {Montrant  Toussaint.) 
Celui-U ,  c'est  mon  ami  d'enfance ,  Charles! 
il  fut  le  compagnon  et  le  conseil  de  ton 
père...  il  a  Tieilli ,  non  à  mon  serTice ,  mais 
à  côté  de  moi.  C'est  tout  ce  que  je  Teux 
t'en  dire...  ton  cœur  me  comprendra  {A 
Toussaint.  )  Va,  mon  Tieux  Toussaint ,  mon 
fils  m'acquittera  euTers  toi;  ce  n'est  pas 
aTec  de  l'argent  qu'on  paye  de  pareils 
déTOÛmens...  [Il  prend  la  main  de  Tous- 
saint.)  Pourtant,  je  Toudrais  | pouvoir  te 
laisser  un  souTenir  de  mon  affection... 

TOUSSAINT.  Eh  bien!.,  tenez!  je  n'osais 
pas  TOUS  le  demander,  je  Toudrais... 
GRANDIER.  Parle! 
TOUSSAINT.  Iià;  sur  mon  liTre  de  cais- 
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'e...  un  tnot  die  totre  ttialfi.*.  ^  A  lîttà  mm- 
'ent  (/e  Toussaint  y  il  th^a  Sisrvi  a»éc  fidéliié.w 
G'test  tbùtije  serais  heureux. 

GRAMDIEh.  Et  qui  donc  ignore  Testiine 
qile  fe  te  portié  ^ 

Evoism.  Oh!  personne! 

cnAHLKS»  Et  je  ne  l'oublierai  pas  ! 

toUftSAinr^  à  Grmidier,  Qu'est-ce  que 
çà  TOUS  Mï9 

GRARDIER.  Puisque  tu  le  désires. 

Il  s^Upprocfae  de  1»  tibli». 

TOtJSSAtisT.*  Vous  toulez  bien  ?  tenez! 
tenez!  vbilù  une  (ilumel..  (//  lui  présente 
le  livre  qui  est  sur  la  table,  —  Dictant,)  «Je 
iaià  content  de  Toussaint,.,  ii  m^a  servi  avec 
fidélité,  ..s  et  puis  signez  I 

Gnukdier  ^gne; 
iÀTtCesPùttUlons. 

kerci  I  monsieur ,  £*ett  tout  c*qae  je  désire  ! 
oiAiiDiBft ,  te  levant  et  rendant  ta  plumeà  Touttàint, 
S'il  ne  tefkot  que  cela,  sois  beareuzl 
vootfAtRT  ^*  ,  regardant  ce  que  GrandUr  a  écrit, 
Ahl  ^and  dlea  1  je  ne  pnis  pas  lire  ; 
Tant  mea  plenrs  me  troublent  les  yeux. 
À  Grandier. 

Merci  f  monsfenr,  vcat  comblez  tous  mes  Tœnzl 
Heorenx  et  fier  de  eette  signature  « 
Je  puii  me  dire  enfin  avec  bonheur: 
«  Vieaz  foldat  de  la  filature  »  » 
•  Voîlà  ta  croix  d'honneur.! 

GaAlrtiish.  Charles!  felis  quelquefbii  ee 

^  fenfèbe»  Charles  i  Sugéniti  Toussaint  f  Gran- 

**Bniëbei  Chitloii  Orindlet,  Ëag6nle  i  TôHI- 
iftlAti 


que  f  ai  éciit  sur  ou  Urrej  et  rappelle  «-toi 
que  tu  es  mon  exécuteur  testamentaire! 

GHAAIJS8.  De  long^teilipa^  je  Tespère  } 
je  n*en  remplirai  les  fonbtions* 

GttAMDlSR)  galnunî.  Moi)  atissi  ^  je  l'es- 
père..* maiS)  mes  anûsl  Toici  Theure  de 
notre  repas. 

TOCSSAtml^  gttîniênti  AUons  dBncl.i 
corbleu!..  c'est  une  meilleure  idée,  ça!.; 
allons  i  Tenet  !  a  table  ! 

oiiAiiDiBR^  dêfMms.  Oui,  oui)  à  table; . . 
je  me  sens  mieux...  il  me  semble  que  ttla 
me  rajeunit. 

TODSSAlNt  ,  kccilfli  ,  CailLBS  y  lOtikt. 

Air  de  ttanon  LeteauL 

• 

Allons  donc  (6cr.)  pour  guider  nos  pas» 

Prenez,  prenez  ^^^  hn»^ 

ÀlloiU  done  (Sî»»)  ZTee  la  galtéi 

Retietidrà  la  SÉntê. 
Oni>  oui,  là  gilléi  b'est  fa  iMtéé 

CZAHDIZI. 

Allons  donc  (bU,)  pour  guider  mas  ^ais 

i>onnez-moî  votre  braii 
Allons  donc  {bit,)  avec  la  gaité  f  etc» 

GZAHOlBa» 

Mes,  enfanf ,  mes  amiff 
Quand  totas  auprès  de  moi  je  tous  vols  réonb» 
Vraiment  Je  rajéunii.  bis. 

Reprise  d^enssnibh* 

Plus  d'ennniii 
Ile  soucis , 

Penr  gnidea  ^^  past».  ete» 
ils  H  dirigent  9§N  la  éHltk 


Fin  (Us  firemier  ûMt 


r 


Une  salle  â  manger  richerAent  décorée.  Au  fond,  dans  le  milieu,  âne  cheminée  élé- 
gante  surmontée  d'une  glacé  sahs  tain  »  qui  prend  le  jour  à  V extérieur.  On  aper- 
çait daha  le  fond  hs  iàtimau  de  la  fabrique.  De  chaque  côté  de  la  cheminée,  une 
porte  donnant  sur  là  terrasn  indiquée  au  premier  acte;  portes  lathyiles,  chaises, 
fauieaiUi 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

EUSÊBE,  EUGÉNIB,  entrant  par  U  fond 

à  droite. 

EUGÉNIE,  examinant  là  peinture  et  l^àmeU" 
bUmentt  Mais  rcgardei  donc>  M.  Eusèbe, 
comme  c'est  beaul  comme  c'est  élégant! 
on  ne  dirait  jamais  que  c'est  là  l'ancien  ca- 
binet de  mon  pauTre  père.  Que  de  change- 
mens  depuis  un  an  que  nous  l'avons  per- 
du! 

EUSÈBÈ.  C'est  une  grande  obligation  que 
M.  Charles  Grandieraura  à  son  ami  Aubry, 
l'architecte  9  qui  yit  ici  depuis  trois  mois 
que  M.  Charles  est  parti  [A  part.)  pour  s'a- 
muser en  Suiàde^.. 

ECGâHIB^  tAstementi  OUi!«.« 

BCSteE.  Ce  qui  me  Texe  encore  par-des- 
sus tout ,  c'est  que  pour  cette  belle  constrlic- 
tion  ils  ont  pris  Bit  piedë  dé  terrain  sur  l'a- 
telier des  déyideuses, etque  maintenailt  on 
ne  sait  où  les  mettre  5  ça  a  l'air  d'un  grand 
corridor,  on  dirait  d'une  allée.  Oh  I  ça  m'a 
fait  de  la  ptliite.*.  ça  tn'a  fait  une  peine Im 

Air  d4  JutUn. 

J'en  il  gémi  deux  mois  eotien  t 
J'en  looffn  enoofM.voiii  potfTes  m' croire  \ 
Je  suit  roi  dans  las  atelien* 
Bt  jVoii  rogner  mon  territolr»* 
Je  ne  ••!•  quoi  tout  bai  me  ditt 
Q'eli  p*t-êti^  plot  |oli  pou  là  vue  | 
Mais  0'  n'eil  pas  bon  ponr  le  oîédit« 
X4)rtqne  la  taUe  à  manger  s'aggrandll 
Et  qne  l'atelier  diminne.  tU. 

letroure  que  c'était  ihieut  ayant. ..  ce  que 
j'en  dis,  moi,  c'est  que  je  crains  que  tou- 
tes ces  bellei  ohbses  ti'aient  coûté  bien 
chef. 

SCËÎSË  II. 

BVSiBB,  TOUSSAINT,  ^Mt  M  entré  ien- 
temeni  pariadtalte,  BUGÉNIEi 

TOtisSAinrr.  Oui,  bien  cher!.,  trop  cher!.. 
Bii«£iiiBi  Qtt'ATea«ToaA  donc»  me&  bon 
Tomeoint? 


TOtissAmT.  Jaî.,,  jaî  du  chagrin  ..  et 
beaucoup. 

EUSÈBE.  Mais  cependant,  St.  Toussaint, 
les  ouvriers  sont  payés,  on  fait  des  com-* 
mandes. 

TOUSSAINT,  taoins  qu'autrefois,  quepen- 
êër  eh  effet  d'une  maison  dont  on  ne  yoit 
jamais  le  chef?  J'ai  beau  dire  :  il  est  allé 
faire  des  achats  dans  nos  ports  de  mer  :  ou 
me  répond  qu'il  es  t  à  Berne  où  il  donne 
des  bals  somptueux  ,  dont  le  dernier  seul 
lui  a  coûté  10  mille  francs;  on  parle  des 
sommes  qu'il  a  perdues  au  jeii...  dn  me 
cite  les  connaissances  qu*il  fréquente  lé 

plus,  tant  en  hommes  que enfin  !••  on 

mé  montre  ce  bâtiment  qu'il  vient  de  faire 
élevet ,  et  qui  ressemble  plus  à  un  restau- 
rant qu'à  la  maison  d'un  honnête  tiianiifac- 
tUrief .  —  On  â  beau  yoir  sur  notre  porte 
cette  enseigne  héréditaire.  •Chartes  ùran" 
dut  successeur  de  son  pire  %  On  aie  la  mon- 
tre du  doigt,  et  l'on  sourit,  pAi^e  (}U'ôû  n'ose 
p&s  iné  dire  toUt  haut  :  yotte  eUseigne  en  à 
menti;  et  moi ,  mes  pauvres  amis  I  je  batiae 
Torellle,  je  retourne  à  ma  caisse  et  )e  me 
dis  :  ce  n'est  plus  Etienne  Grandier. 

Ait  f  CHulk  éê  ffiail  IMi^i 

Bien  qn'  ma  brobité , 
Mon  actiTiUtè 

Bougent  captivé  ta  conflanoe  t 
Btienn*|ditqneioir, 
(C'était  ion  detoir«) 
Avec  moi  réglait  la  balance. 
La  solàe  grossissait  y 
Bt  lai  me  disait  : 
Voil  t  ami ,  comme  tont  prospère 
Qoand  on  suit  les  avis  d'an  père  l 
Mais  ce  n'est  pins  ça  !.. 
JVon ,  ce  n'est  pins  çal.» 
Bdenne  n'est  plni  là. 


Il  dépensait  peu , 
N'allait  point  an  Jeu  « 
li  l'oarrier  tans  reMonree 


tWttolQppUefi 


19 


LB   VlGASIIf   THiATRAL. 


Sans  i'hamîHcr 
Ilonrrait  ses  bras  et  sa  bourse  ; 
L'un  par  l'antre  beurcux  , 
Ils  pleuraient  tuus  deux. 
Le  pins  Gn  n'eut  pu  reconnaitro 
Lequel  des  deux  était  lo  maître. 
Maîj  ce  n'est  plus  ça , 
Non ,  ce  n'iSt  plus  ça/ 
Etienne  n'est  plus  là. 

Jusqu'ici,  Eusèbc  et  moi 9  chacun,  dans 
notre  emploi ,  nous  ayons  paré  ù  tout;  mais 
noù^  ayons  à  lutter  contre  rinflucncc  fatale 
d'Aubrj ,  de  cet  officieux  architecte  qui 
pousse  Charles  vers  l'hôpital  en  lui  batis<« 
sant  un  palais. 

EUGÉNIE.  Le  croiriez-youA ,  Toussaint? 
ce  matin  même  il  m'a  fait  roflredc  sa  main.. 

BUSÈBE,  tivement.  Et  vous  avez?... 

EUGÉNIE.  Oh  f...  TOUS  devinez  ma  ré- 
ponse. 

TOUSSAINT.  J'espère  que  nous  parvien- 
drons A  l'éloigner.  Si  nous  échouons,  je  ne 
vois  qu'un  moyen  de  sauver  l'avenir  de  la 
fabrique. 

EUGÉNIE.  Lequel? 

TOUSSAINT.  C'est  de  changer  encore  une 
fois  l'enseigne  ;  c'est  d'y  mettre  :  nEasèbe 
Marceau f  gendre  et  successeur  de  Grandier,» 

EUSÈCE.  Ah  !  mon  Dieu  î  qu'est-ce  que 
vous  dites  là,  M.  Toussaint  ? 

EUGÉNIE  •  avec  cmoilon.  Quelle  idée  ! 

TOUSSAINT,  avec  force  et  expression.  C'est 
la  mienne....  etc*cst  aussi  la  vôtre,  enfans 
que  vous  étcsl  {il  leur  prend  les  mains  à  tous 
deux  et  les  quitte  aussitôt,)  mais  que  je  suis 
fou  l  nous  refaisons  là  les  châteaux  en  Es- 
pagne de  mon  pauvre  Etienne, 

EUGÉNIE,  avec  émotion.  Monsieur  Tous- 
saint !  était-pe  là  son  projet  ? 

EUSÈBE,  àpdrty  avec  étonnemenî.  Pas  pos- 
sible. 

TQDSSAIIIT. 

Air  :  tk  ta  yieUtt, 

Mo!|  qui  connus  rotre  TÎeux  père 
Et  ses  vçeux  ponr  votre  bonheur, 
Je  sais  que  cet  hymen  prospère 
II  le  rêyalt  au  Fond  dn  cœur. 

■ 

II  se  pourrait  t  ô  mon  bon  père  I 
Tu  songeais  donc  à  mon  bonheur!  bisi 
Bi'sjcai. 
Dieu  si  j' voyais  c'teenscign'Ià  sur  la  porte!,. 
Mais  c'est  un  voeu  qu'hélas!  le  vent  emporte. 

TOUSSA  iHT,  à  Busebe. 
Son  père  t'aimait ,  poor  caution  je  me  porte; 
A  prendr'  courage ,  ici ,  f  e  vous  exhorte , 


I 


Sois  leur  appni,  précienz  souvenir  ! 
Confions-nous  k  l'avenir  ! 
BiciniB  et  BOsikBB. 
Suis  notre  appui...  elc 

.  TODSSAiliT.  Si  votre  frère  arrive  au jour- 
d'hui ,  comme  je  le  pense,  il  doit  me  rap- 
porter le  montant  d'un  recouvrement  qu'il 
a  fait  à  Lyon,  rien  n*est  encore  désespère, 
je  vais  terminer  mon  courrier ,  et  toi.  Eu- 
sèhe  !  ne  te  relâche  pas  de  ton  zèle  ù  sur- 
veiller les  ateliers  ! 

EUSÈBE.  Oh  1  jamais  !  le  règlement;  c*est 
la  charte  de  la  manufacture. 

TOUSSAINT ,  cherchant  d  luidonner  de  l'es-- 
poir.  Allons!  allons! 

Sois  leur  appui  précieux  souvenir  I 

Confions-nous  à  l'avenir  ! 

BOGims  et  vosAbb. 

Sois  notre  appui  !..  etc. 

Tbtttsaint  tort  par  (a  gauche,  Sugénie  faecompagne 
jusqu'à  ta  porte,  EutèbepoMso  à  droite* 

SCENE  III. 

EUGÉNIE,  EOSÈBE. 

EUSÈBE.  Âh  !  mam'zelle  Eugénie  !  si  vous 
saviez  le  plaisir  qu'il  m*a  fait ,  en  vous  di- 
sant ce  que  jamais  je  n'aurais  osé  vous 
dire....  et  vous  ?  en  Otes-vous  fAchée  ? 
.  EUGÉNIE.  Comment  ponrraîs-je  Têtrc  ? 
mon  père  n'a  jamais  formé  de  vœux  qui  ne 
fussent  les  miens. 

EUSÈBE.  Ahl  marazelle  Eugénie.  ••  {on 
entend  Ihi  bruit  de  toix  )  mais  qu'est*ce 
que  c'est  que  ce  bruit-là  ?..  que  voulez- 
vous  ,  Bardon  ? 

SCENE  IV. 

BARDON ,  EUSÈBE ,  EUGÉNIE  ,  puis 

FÉROU. 

BARDON,  entrant  par  ie  fond  d  gauche, 
M.  Eusèbc  !  je  viens  à  vous  pour  que  vous 
fassiez  un  petit  peu  ce  qui  s'appelle  enten- 
dre raison  à  Pérou. 

EUSÈBE.  Encore  C3  mauvais  sujet  de 
Férou  ?... 

BARDON.  11  m'asticote  poyir  que  j'aille 

chez  le  notaire  avec  lui (pardon  ,  ma-- 

demoiselle  Génie  !  le  notaire  ,  c'est  censé- 
ment le  marchand  de  vin.)  et  il  n'a  pas  le 
sou.  Il  se  donne  un  air  4^  vouloir  me  ré- 
galer, que  finalement  c'est  toujours  moi 
qui  paie...  je  ne  veux  plus  y  aller ,  et  il 
tne  dit  que  f  y  passerai  par  ses  mains. 

EUSÈBE.  Il  TOUS  menace ,  Bardon  ? 

BARDON.  Mieux  que  ça..«  il  m'a  déjft 


Ik  FaATUBE» 


tapé  I  et  comme  je  saia  que  vous  haïssez  les 
raisons  dans,  les  ateliers 

PÉROU ,  entrant  par  la  même  porte.  *  T'en 
as  menti  ! 

BARDON.  Quoi  !  j'en  ai  menti  ! 

PÉROU.  Quand  on  propose  un  verre  de 
Tin  h  un  homme  ,  y  a  pas  d'offense. 

BARDOR.  Et  si  je  reux  pas 5  moi,  aller 
chez  le  notaire  avec  toi  !  si  je  veux  pas  boire 
dans  la  semaine ,  moi  !  est-ce  que  t'as  les 
autorités  de  me  régaler  ù  mes  frais ,  sans 
que  je  le  voulusse. 

EUSÈBE.  Il  a  raison....  Dardon  est  un 
homme  rangé ,  un  bon  ouvrier. 

BARDON.  Vous  êtes  bien  honnête  ,  M. 
Eusèbc  !  le  lundi  «  je  ne  dis  pas  ;  le  lundi 
est  une  chose  qui  a  été  inventée  pour  se  ra- 
fraîchir ;  mais  passé  ça ,  je  travaille  à  sec 
pour  la  bourgeoise  et  les  moutards. 

PÉROU  9  dBoj'don  Hein!  tas  de  politiques! 
qui  viennent  caponner  les  maîtres,  jeté  ra- 
masserai, toi! 

BARDON.  De  quoi!  tu  m'ramasscras  ! 

EUSÈBE.  Fcrou  I  il  est  temps  que  je  mette 
fîn  aux  désordres  que  vous  apportez  dans 
votre  atelier 5  tous  les  jours,  je  reçois  des 
nouvelles  plaintes;  vous  êtes  un  mauvais 
ouvrier. 

PÉROU.  Moi?..  {A  part,)  Blanc-bec! 
[Haut y  en  prenant  l'air  colin,')  M.  Eusébe, 
je  vas  vous  dire  de  quoi  qu'il  retourne. 
Dans  la  filature  on  est  tous  bons  en  fans  en- 
semble, et  ou  se  régale  Tun  de  pour  l'autre; 
un  jour,  vous  me  payez  une  chopine  (une 
supposition,)  un  autre  jour,  je  vous  la 
paie.  m 

BARDON,  gaîmeni.  Oui,  mais  c^est  que 
J'autre  jour  ne  vient  jamais. 

EUSÈBE.  Laisscz-Ie  s'expliquer,  Bardon  I 

PÉROU,  d  Bardon»  Le  chef  entend  la  rai- 
son... {A  Eusc'be.)  J'avais  mal  au  gosier, 
et  j'éprouvais  le  besoin  de  m'humecter  : 
Tout  homme  a  bémn  de  s'humecter. 

EUSÈBE.  Mais  chez  vous,  ce  besoin  se 
renouvelle  plus  souvent  que  chez  un  autre. 

PÉROU,  avec  humeur.  J'ai  les  foies  chaudsl 
et  d'ailleurs,  si  je  porte  bien  le  vin,  jcipeux 
boire  Â  ma  satisfiaction,  ça  dépend  de  la 
monnaie  qu'on  a  :  ça  ne  regarde  personne  ; 
et  quand  ce  méchant  capon-lù  a  eu  un  air 
de  me  chercher  des  raisons,  j'ai  tapé  des- 
sus, comme  de  juste  ;  mais  ils  ont  tous  une 
vindication  contre  moi ,  parceque  je  ne 
suis  pas  à  mon  métier  si  souvent  qu'eux: 
.Qu'est-ce  ça  leur-z-j  fait  donc  ?  si  je  man- 
que, on  me  rabat! 

*  Baron ,  Pérou ,  Eosèbe ,  Eogénie. 
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EUSÈBE.  G'est-à-dire  que  vous  êtes  gé- 
néralement détesté  de  vos  camarades  et 
qu'ils  blâment  votre  fainéantise. 

PÉROU ,  rtF^c /2>rcd.  C'est  des  eselavcs!.: 
ils  ne  connaissent  pas  la  liberté.  Oh!  la  li- 
berté !! 

EUSÈBE ,  avec  autorité.  Votre  liberté  est 
celle  des  paresseux  et  des  mauvais  sujets. 

PÉROU.  Je  ne  vous  dis  pas  de  sottiaes! 
[A  part.)  Uèchant  gringalet  I  si  je  te  tcnaia 
entre  quatre  z'yeux... 

BARDOM.  Écoute,  Pérou...  ' 

PÉROU,  d'un  ton  menaçant.  Tais-toL 

EUSÈBE.  Allez,  Bardon, retournezà votre 
métier.  [Bardon  sort  par  te  f*md  à  gauche^) 
Pérou  !  vous  avez  déjà  été  renvoyé  une  fois  t 
puisque  vous  persistez  dans  vos  mauvais 
penohans... 

PÉROU.  £h  bien  !  après  P 

EUSÈBE.  Il  n'y  aplusd'ouvragepour  vous 
à  la  fabrique. 

PÉROU,  saisissant  une  chaise  et  la  letant 
en  menaçant  Eosèbe,  Ah  !  vous  me  chassez? 

EUGÉNIE,  se  plaçant  vlviment  enir'eàx. 
Pérou!  que  faites-vous  ? 

P1ÊR0U  ,  posant  la  chaise  et  d  pari. 

C'est  juste!  il  est  chez  lui...  je  ferais 
cinq  ans.  (Hodit.)  Vous  me  chassez? 

EUSÈBE.  Je  vous  congédie,  et  sans  re- 
tour. Vous  connaissez  le  régloment,  on  ne 
sort  pas  trois  fols  de  la  fabrique ,  dés  la  se- 
conde ,  on  n'y  [>eut  plus  rentrer.  Allez  u  la 
caisse  toucher  ce  qui  vous  est  dû ,  et  ne 
reparaissez  jamais  ici,  adieu  ! 

PÉROU.  Monsieur  le  contrc-maitre  !  mon« 
sieur  le  fendant!  qui  faites  votre  embarras, 
pendant  que  le  maître  y  est  pas,  vous-vous 
ressouviendrez  d'avoir  chassé  Martial  Pé- 
rou: vous-vous  en  ressouviendi-ez!  (^ 
part.)  Je  ne  te  dis  que  ça. 

ENSEMBLE. 

Ait  dû  fr^lhee» 

Ah  !  c'eftt  ainsi  qu'on  m' ohaiie  I . 
Ta  pourras  t'en  r'pentir. 
Va!  ie  u'te  frai  pas  d' grâce  ; 

Je  saurai  te  puoîr. 

A  l'înstanf  je  te  chaise  ,  - 
Loin  de  m'en  repentÂr 
Je  méprit'  ta  menace 
.  Garde-toi  de  r'vcnir  1 

sugAkib* 

0  ciel  1  il  le  menace  ^ 

Ses  yeux  m»  fuot  frémîr 
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D'effrôl  non  çoeqr  te  glace» 
S'U  allait  rçQ  punir! 


SCENE  V. 

EX3GËNIE»  E13SÈBF. 

BOIiâaiB.  M.  Eusàbe^  ne  redouta«-rTQUs 
pas  U  colère  de  cet  kopime  ?  il  a  v^nt  figa^ 
re  sinistre. 

EUSÈBE.  Ne  craignes  rien,  mademoi- 
selle! J'ai  rhabitude  d^entendre  ce  lan- 
gagerlà...  C'est  un  misérable  qu'oa  n^au- 
rait  paa  dû  reprendre  !  enfin  nous  en  voin 
là  débarrassés. 

SCÈNE  VI. 

EUSÈBE  5  AUBRY,  êntrmitfmf  U  fond  à 
droiU,  EUGÉNIE. 

mQÉm^,  avec  mauvwe  humeur  itàpart 
^ht  Âubry! 

AUBRT,  léghrement.  Belle  Eugénie  ^  je 
Vous  présente  mon  hommage  I 

EUGÉNIE.  Monsieur,  je  vous  salue! 

AUBRY ,  san^  regarder  Eusèbe  it  d'un  air 
de  protection.  Bonjour,  mon  cher  Eusèbe  1 

EUSÈBE j,  d  part.  Son  cher  !. , 

AUBRY.  Je  Yous  annonce  rafrÎTée  de 
notre  ami  Charles... 

EUGÉ3|1E.  Mon  frère  de  retour!.,  ah! 
courons... 

AUBRY.  De  grâce!  demeures,  made- 
moiselle, il  yisitc  les  ateliers;  le  bon  hom- 
me Toussaint  est  avec  lui,  et  je  me  suis 
chargé  d'en  donner  avis  à  M.  Eusèbe  ^  afin 
que  Charles  le  trouve  à  son  poste. 

EUSÈBE,  sèchêTnent.   Merci,  monsieur, 

merci  f 

AUBRY.  Justement  le  Toici  lui-même.  •• 

SCENE  VU. 

EUSÈBE,  EUGÉNIE,  CHARLES,  AU- 
IRY,  BARDON,  au  fond  mêlé  auœ  ou^^ 
vriers. 

Les  oavrien  entrent  par  le  fond  à  droite  et  ft  gan- 
cbe.  Charles  entre  par  U  gaaehe. 


cHOiOB  n9  ovvaiiu. 
Air  :  raud.  de  la  Nui%  de  NfHU 

Allons  L  que  noire  boflaaage. 

Le  Mine  en  oe  jour  1 

L' plus  benn  |ooc  da  vojagt  i 

G'eitle  jour 

Du  retour. 

fliASUi  I  ppmwant  BugMê  ei  hà  tendant  les 


Ah  !  c^t  toi  I  elière  amie , 
Après  phw  de  troît  noit  » 
06 1  ma  bonne  Bogénie  , 
Enfin ,  Je  te  revoii. 

GB(SUa. 

Allons  1  que  notn(bommi^fe«f  etc. 
CHeriet  denm  um  km*er  à  B^gémeA 

CHARLES,  aux  ouvriers.  C*est  bien ,  mes 
amis  !  je  suis  content  de  vous.  Tordre  et 
l'activité  régnent  dans  les  ateliers;  j*en  avais 
été  instruit  d'avance  par  moi^  ami  Aubry, 
qui  est  venu  au-devant  de  moi. 

BARPON.  Aht  M.  Grandier,  c'est  pas 
If^ous  qu'il  faut  remercier  ;  c'est  M.  Eusèbe 
qui  fait  tout  marcher  ;  c*est  ça  un  lapin  !  qui 
prend  vos  intérêts.  Les  camarades  sont  1^ 
pour  le  dire. 

TOUS,  Oui,  oui!  vive  H.  Epsèbel 

AUBRY  j  bas  d  Charles.  Elle  a  rejeté  ma 
proposition  de  mariage.  Ils  s*aiment,  je  ne 
me  trompais  pas. 

CHARLES  ,  froidement  Alors  i  c'est  donc 
à  vous,  M.  Eusèbe  !  |que  s'adresseront  mea 
remercîmens. 

EUSÈBE,  tfU'^M^^mfn/.  Tous  ne  m'en  devez 
pas ,  monsieur  :  je  suis  un  enfant  de  la  fa- 
brique ,  en  traTaillant  de  mon  mieux  pour 
le  fils  de  mon  bienfaiteur,  je  tûche  deprou- 
ver  qu'il  n'a  pas  semé  ses  bienfaits  sur  une 
terre  ingrate. 

AUBRY,  riant,  à  part.  C'est  un  Démos- 
thène  de  cabaret. 

CHARLES.   Vous  aviei  sa  confiance  i  je 

vous  continuerai  la  mienne. 

Il  tend'la  main  k  Eoiëbe  qui  la  saisit  vivement  et 

avec  )oiê. 

EUSÈBE,  regardant  dans  sa  main.  De  Torl  • 
âhl 

EUGÈniB  •  bas  à  Chertés.  Mon  frère  I 
qu'as-tu  fait  P 

EUSÈBE ,  aua  ouvriers  et  avec  dignité  après 
aroir  réfléchi  un  instant.  Mes  amisl  voici 
vingt  francs  que  M*  Grandier  me  charge 
de  vous  donner ,  afin  que  vous  puissiet 
boire  à  sa  santé  et  à  la  prospérité  de  la  fa- 
brique. 

AUBRT ,  bas  à  Charlee.  Quelle  kMeleiiee  I 

CHARLES ,  a  pari*  Je  remettrai  ce  mon- 
sieur é  sa  place. 

^hXBWa  f  sortant  des  rangs.  M.  Kèbe^ 

heu 

Uoheffohe  oe  qn'il  a  à  dire. 

EUSÈBE.  Quoi  ? 

BARPOir.  Les  ouvriers  sont  seos&tes.tt 
à  Totre  napoléon. ••»  Toilà  I 


LA  Ban.AVIBEB« 
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Rot*'  maltr^  Bovs  «lOOiuagQ 
Bnmroi»  not^  déiroftmtiit  1 
Retoomoiit  à  l'ouvrage 
Et  trATaillons  §^iineat  J 

Toof  les  ouTrîers  sortent  pfir  |e  fonti  pen<)aDt  le 
chœar,  Eufèoe  lesauit. 

AÇBRX  s  4  Chç^^^  y^  iairité  tous  nos 

amis  à  ç|)i^^  x  PP^^  C^^^f  Y^P-  âfriYée  ^  jç 

Ta|s  lf|«  VPceyçiir  ;  tu  pardooDCS  ? 

Il  ^1d^  £o|énie  et  «orf  pa^  le  fo^id  ^  g^iuohe 
Charles  le  reconduit. 

SCENE  VHI. 

EUGÉNIE 9  CHARLES,  redesçenfiant  la, 
^in$  avec  kutn^ur^ 

EUGÉNIE.  Qu^aartu  4mic»  Gh«rl««i  ti| 
paraû  tout  contrarié  ? 

CHARLES.  i*ai....  j*fiiM.  tu  n'aa  pai^  ve- 
marqué  IHnsolence  de  Ai*  £u»^b9>  IuqV 
pas  TU  qu^en  donnafit  oe(te  pjèof^  d*Qr  aw. 
ouvriers,  monsieur  a  ypulu  me  fwoHn- 
tir  la  prétendue  ^ncouYeaance  qu'il  j  ç^Tait 
à  la  lui  offrir  à  lui-même? 

B|j6iH|B.  Et  il  a  eu  vmo^t  M,  ]K««èbe 
n^eit  pas  un  ouvrier  epmme  )e4  autresi;  i] 
a  de  la  fierté  ;  tu  l'aft  b)e9#é  au  c(aur« 

CHARLES,  ootc  f>0ii4«»  Yraiffîent? 

EUGÉNIE.  Quand  mon  père  coulait  lui 
témoigner  son  affection,  il  lui  serrait  la 
main  s  mais  il  n'y  mettait  pas  d'argent. 

CHARLES.  Ecoute,  Eugénie  «  j*espère 
que  nous  no  signalerons  pas  piçfx  retour 
par  une  querelle  qui  m'affligerait  çt  qu^  np 
pourrait  tourner  au  profit  4e  personne. 

BOOÉRUk  Ce  u'est  pas  mon  desseiu. 

«HARLES*  Ce  H.  Euaébe  a  une  tendance 
à  faite  le  mai<vrdome>.*  jle  tvouT^  fort 
KUauYAis  que  devas^t  moi  il  se  permette  de 

tfuderaYec  autorité  auxouTriers;  }'ai  j|  aeul,^ 
)  dfoit  de  commander  ici,  et  dorénaTant 
j*entends  qu*il  se  renferme  dans  Içs  attribu- 
tlçuf  ^  son  euiploi  Sa  p^ce  est  dans  les 
ateliers;  il  ne  devra  désormais  venir  cbes 
moi ,  que  lorsqu'il  aura  à  mç  rendre  CQji^pte 
d^  travfiux  dont  je  Taurai  chai^^é. 

RUGJ^IE,  stapé folie,  ComQient?.  tu  ne 
lui  permets  plus  de  a*assçLO^  é  np.tre  ta- 
ble? 

cisARLES.  Non! 

EUGÉNIE.  Songes-jjt  Charles!  c'est  une 
cruelle  bumiliation  que  tu  lui  prépares... 
Et  s*il  s'en  allait?..  s*il  t'abandonnait?.. 

CHARLES.  Je  b  vemplaeerais. 

EUGÉNIE.  Ta  H  trompeai  Charles!  tu 

le  pourrait  pai. 


Air  dâ  n^kn. 

De  ton  errent  crains  d'acqi^rir  la  preuve, 
Pe  la  nwiioa  e^tl  la  ploii  l^e  uppqt  « 
Qette  amîtià  ^  ea  sèle  k  toata  épreiivat 
Ça  aatre^  lélaa  1  l^toia^tTil  eomioa  lui  f 
Sa  propre  estime  est  son  plus  doai  salaire^ 
Son  ccBoc  travaille  ici  plus  que  yAA  l»fef  ; 
Un  oavriec  se  semplaBe ,  mon  fiira  l 
Mais  un  ami  ne  se  remplace  pas* 

CHARLES  9  avec  mauvaise  humeur,  e|  $n 
regardant  Eugénie  avec  intention.  Soft! 
mais  j'aurai  du  moins  l'avantage  de  payer 
un  homme  qui  ne  se  permettra  pas  de  lever 
les  yeux  si^r  \^  seeur  de  son  maftre. 

EUGÉNIE,  avec  indignation.  Ahl..  votre 
ami,  M.  Aubry,  est  un  misérable  !  Je  pou- 
vais tout  lui  pardonner. . .  ma!3 il  nous  désu- 
nit!..' 

qpA«L1|p.  Jei  te  prie,  i^  m^h  ^^  ^® 
point  me  parler  d' Aubry. 
.  EyGÉBHE.  Mais  il  te  perd  i  ^^W  ce3  dé* 

E anses;  mais  ee  )u](^ j  \i  spéome  sur  U  f^û-^ 
lesse,  fiw  tai  ^anité. 

CHABLBS.  Assez  !  te  dis-je  !  ou  \^  te  cè(|e 
la  place. 

EUGÉNIE,  avec  résigmmot^n  ^0|)  ^  ç'e^t  '\ 
moi  de  sortir...  Sachez-le  bien ^  Charles! 
je  ne  suis  qu'une  pauvre  jeu^e  fiÛç  aiana 
appui,  ç^v  je.  suis  seule  à  présent,  mais 
moq  courage  et  uui  rés^qi^t^oii  me  tien- 
dront lieu  de  tot^t.  Sachez-le  bien  1  si  votr^ 
ami  continue  à  venir  daps  cette  maison, 
je  la  quitterai,  moi,  et  c'est  vous.  Char'- 
les!  c'est  vous  qui  m^en  aurez  chassée  I 
'      £Qe  tort  en  pl^ii^^t  par  la  po^te  à  ÇMaiie* 

SCENK  JX, 

GHlRiBSt  AUBRYs  Ani%\ 

CHARLES,  ftabord  eeuêf  aprèe  un  temps. 
Ah!.,  elle  m'a  \ç\xi  troublé...  mais  j'en- 
tends Aubrj  et  nos  amis^  ^^  pensons 
plus  i 

ABBftT  ei  Afdf  t  entrant  «vee  Ài^br^  par  l^  fnftà 

gauche. 

cfGava^ 

Air  :  iVii  raiV/es  ^  4»  gan^  «î(^»»M«t 

A  tahle  1  à  table  i  allont,  car  le  temps  pressa  , 

Après  rennni ,  le  plaisir  a  son  tour  1 

AUoas  i  amis  I  et  qnViiie  doooe  Ivseaia 

Signale  loi  oefoitimè  seSoof • 

ActaT,  ^rinaiil  tm  ifiai*  â$  Ckai^  oirae  salmMf- 

fiiaat« 

llfi  oliexi  a^l  apurés  Vc^k  nfik  d'ekêeMe» 

Fetoe  kM  6h«la  eiiiU»aiMtflir«id»A 

*  Quatre  emli  f  Anbif^  éteint. 
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LB  M A«ASIlf  TliAniL. 


De  ooi  plaisirs  le  règoe  tecommence 
Ab  I  réparons  gaiment  le  temps  perdu  1 

CHARJUBS.  Que  c'e^t  aimable  à  tous, 
mes  amis  ^  d'être  veou  me  prendre  au  dé- 
botté t  c'est  uoe  attention  dont  je  sais  gré  à 
Aubry. 

AUBRY,  légèrement  Allons  donc!  est-ce 
que  je  ne  suis  pas  l'homme  uniyersel,  moi? 
je  pense  à  tout  I 

COAHLES.  Je  suis  à  tous,  et  viye  la 
/joie  1 

GBOBur. 
A  table!  A  table!  etc. 

Au  moment  oà  Ut  remontent  la  «e^ae»  un  domesti^ 
que  entre  par  laporio  du  fond  à  droite, 

SCENE  X. 

Les  Mêmes ,  UN  DOMESTIQUE. 

LE  DOHBSTIQCE.  Une  dame  demande  à 
parler  à  monsieur. 

CHARLES,  légèremenU  Je  n'y  suis  pas... 
{A  Àttbry.)  C'est  quelque  Tisite  de  com- 
merce... (Lts  amis  rient.)  conduisez-la  A 
Toussaint) 

LE  DOMESTIQUE.  Monsieur  l  c'est  à  tous 
seul  qii'elle  Tcut  parler. 

CHARLES,  avec  ennui.  Alors,  Toyons, 

faites-la  entrer. 

.  Le  domestique  sort. 

AUBRT.  Le  diable  Soit  de  la  Ttsîtcuse! 

Les  amîs  remontent  la  scène  et  restent  groupés  an 

fond  a  gauche. 

SCENE  XI. 

AUBRT,  XtxAs  9  gr^oupés  au  fond,  CHAR- 
LES, sur  i'avant'Scène,  ELISA,  entrant 
par  le  fond  à  droite*  • 

iLiSÀ.  Monsieur!  je  tous  demande  bien 
pardon!  j'arriTedans  un  moment  impor- 
tun. 

CHARLES,  à  part.  Qu'elle  est  jolie  !  (^Z- 
lant  à  Elisa.)  Comment  donc,  mademoi- 
selle? la  beauté  n'est  jamais  importune. 

ÉLIS  A.  Ah  !  c'est  TOUS  qui  êtes  le  maître 

d'ici? 

CHARLES ,  acee  empressements  Tout  u  tos 
ordres  ^  belle  demoiselle  I 

ÉfiiSA,  apercevant  Aubry.  Tiens!  c'est 
Aubry  ! 

ACMLY,  la  regardant*  Tiens I  c'est  Elisa! 

ÉLiSA.  Uonjour,  mon  cher!.. 

AUBRY,  lui  donnant  une  poignée  de  main*. 
Ahl  la  rencontre  est  curieuse...  {Lui  pren- 
nent la  main,  et  faisant  une  présentation  so^ 
lennelU.)  Messieurs  !  j'ai  l'honnear  de  tous 

r  Amii,  Gharletf  Aobry« 


présenter,  mademoiselle  Elisa,  première 
danseuse  au  théâtre  de  la  Gaité. 

CHARLES ,  dpartf  d  Aubry,  Je  te  félicite , 
mon  ami!. .  {A  sesautres  amis.)  Ahl  ça  mais, 
ce  diable  d' Aubry  a  des  connaissances  par- 
tout... (£faa^)  Quel  heureux  hasard ,  ma- 
dame, me  procure  le  bonheur  d'une  Tisite 
que  j'étais  loin  d*altendre  ? 

ÉLISA,  d^un  air  de  modestie.  Oh  ?  mais , 
c'est  que...  tous  allez  tous  mettre  à  ta- 
ble... m'a-t-ondit,  et  je  craindrais. .  • 

AUBRT ,  â  demi-voix  très  légèrement.  Dî- 
ne âTec  nous!.,  tu  aimes  le  Champagne, 
ça  se  trouTC  à  mer  Teille...  [Aux  autres,) 
Une  charmante  femme! 

ÉLISA.  Aubry!  euTérité,  tous  êtes  d'un 
laissé-aller... 

CHARLES.  Si  j'osais  joindre  mes  instances 
à  celles  de  mon  ami  Aubry... 

ÉLISA.  je  ne  peux  pas,  Trail  sans  façoa; 
je  danse  en  premier  ;  et  nous  aTons  un  ré- 
gisseur qui  est  si  chien!  il  tous  met  à  l'a* 
mende  pour  un  oui,  pour  un  non. 

AUBRY.  Nous  la  payerons  ton  amende. 

TOUS.  Oui,  oui  !  nous  payerons  Tamen* 
de. 

ÉUSA,  Non  !  sans  bêtises ,  je  ne  peux  pas  ; 
(En  minaudant,)  à  moins  de  faire  dire  au 
théâtre  que  j'ai  ma  migraine. 

AUBRY.  Allons  donc!  nous  y  Toilu  :  je 
m'en  charge. 

ÉLISA.  Mais  c'est  peut-être  bien  indis* 
cret  de  ma  part,  moi  qui  n'ai  pas  le  plaisir 
de  connaître  ces  messieurs. 

AUBRY.  Parbleu  !  la  connaissance  sera 
bientôt  faite! 

ÉLISA.  Allons  !  je  me  décide* 

Elle  ôte  son  écharpe  et  son  chapeau  t  qa'Aabry 
{irendi  il  les  dépose  dans  une  pièce  à  droite. 

CHARLES.  Vous  comblez  tous  nos  Tœux. 

ÉLISA.  Mais  j'y  mets  une  condition^  c'est 
que  TOUS  m'accorderez  tout  de  suite  l'au* 
dîence  que  je  Tenais  tous  demander,  M 
y  a  urgence  ! 

CHARLES.  Ohl  parlez!  ordonnez  belle 
Elisa  ! 

ÉLISA.  Mais  ces  messieurs!.. 

AUBRY,  à  Charles,  Nous  allons  faire  une 
partie  de  billard  en  t'attendant;  mais  hâte- 
toi,  pour  l'amour  de  Dieu! 

ÉLISA,  d  Aubry,  Je  n'ai^u'un  mot  à  lui 
dire. 

CRCBUl. 

Air  :  du  Uutsard  de  FtUkeim. 

Allons,  et  laites  diUgieBOe 
Notte  dioer  se  refroidit. 
Car  on  a  peu  de  patience 


LA  miTURE. 

Qaand  on  a  beaucoup  d'appétit. 

Jls  torientpar  la  porte  à  droite» 
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SGÈNEXII. 

CHARLES,  EUS  A. 

CHARLES,  lui  offrant  un  siège»  Asseyez- 
Tous,  belle  dame,  et  ordonnez  ! 

ÉLISA,  s^a^eyani.  Oh!  que  j*ordonnel 

GHAHLES,  s' asseyant  et  lai  prenant  la 
main.  Des  yeux  comme  les  Tôtres  ne  peu- 
vent trouver  de  résistance  nulle  part. 

ÉLISA,  repoussant  sa  main.  D'abord,  lais- 
sez ma  main,  et  écoutez-moi!  Allons! 
Toilà  que  je  ne  sais  plus  par  où  commen- 
cer, )*aTais  mon  rôle  tout  fait  ayant  d'en- 
trer, et  puis  Taccueil  gracieux  que  tous 
me  faites,  m'a  rendue  touteje  ne  sais  com- 
ment. 

CHARLES,  s' approchant  davantage.' 1\  se 
pourrait  ?  quoi  !  tous  seriez  émue  ? 

ÉLIS  A,  le  repoussant.  Parlons  sérieuse^- 
ment  et  sans  gestes;  au  fait  I  yoilà  ce  que 
c'est:  j'ai  l'agrément  d'avoir  un  père... 
enfin,  j'en  ai  un;  je  ne  yeux  pas  vous  en 
dire  de  mal,  puisque  je  viens  vous  parler 
en  sa  faveur. 

^  GliARLES.  Âuriez-vous  la  bonté  de  me 
dire  son  nom  ? 

£lisa.  Martial  Pérou. 

CHARLES.  Mais  je  n'ai  pas  l'honneur  de 
le  connaître. 

ÉLISA.  Ah  I  bien,  ce  n'est  pas  une  gran- 
de perte,  allez  ;  mais  mon  l)ieu  !  c'est  plus 
fort  que  moi,  quand  je  parle  de  lui,  j'ai 
toujours  une  démangeaison  de  faire  son 
apothéose  en  mal. 

CHARLES  Que  puis-je  faire  pour  lui? 

ÉLISA.  Ce  serait  de  l'occuper. 

CHARLES.Toutce  que  vous  voudrez,  mon 
cher  ange  I 

ÉLISA.  Ohl  je  vous  en  serai  bien  recon- 
naissante ;  car  s'il  faut  qu'il  reste  encore 
six  mois  sans  occupation,  comme  l'année 
passée,  je  suis  perdue  :  il  me  gruge,  cet 
homme,  il  me  gruge  1  encore,  s'il  se  con- 
tentait de  ce  que  je  lui  donne  ;  je  sais  bien 
qu'une  fille  bien  élevée  doit  secourir. ses 
parens  dans  la  vieillesse;  je  n'en  suis  pas  là- 
dessus,  mais  c'est  qu'il  me  compromet; 
il  vient  chez  moi;  il  vient  chez  moi!.. 
[Charles  rit.)  et  quand  il  ne  me  trouve  pas, 
il  reste  des  trois  heures  d'horloge  chez  la 
portière,  et  il  parle  à  toiltes  les  personnes 
qui  me  demandent.  L'autre  jour  enfin  que 
M.  le  baron  de  laGrédoUière  venait  mettre 
sa  carte;  il  lui  a  dit  les  centz-horreurssur 
mon  compte ,  et  il  lui  a  emprunté  cent  sous. , . 

La  Filature. 


{Charte^  rit.)  Je  vous  demande  Si  c'est  gra- 
cieux? ce  n'est  pas  l'histoire  des  cent  sous, 
je  les  ai  rendus  au  baron  de  la  GrédoUièrc  ; 
mais  quand  on  est  exposée  à  recevoir  des 
gens  comme  il  faut,  on  n'est  pas  bien  aise 
de  montrer  son  père  à  tout  le  monde. 

Charles  rit. 
CHARLES,  continuant  de  rire.   Surtout 
quand  on  représente  des  déesses... 

ÉLISA,  Oh  !  ce  n'est  pas  là  la  chose  du 
théâtre  qui  me  tient;  l'administration  sait 
bien  que  ce  n'est  pas  avec  huit  cents  francs 
qu'elle  nous  donne,  qu'elle  aura  des  filles 
de  pairs  de  France  pour  figurer  dans  le 
Chien  de  Montargis» 

CHARLES ,  lui  caressant  la  main.  Je  con- 
çois... enfin,  cher  enfant!  Que  puis-je  faire 
pour  monsieur  votre  père? 

Ils  se  lèvent. 

ÉLISA.  Le  reprendre  dans  votre  fabrique, 
et  même,  si  vous  pouviez  lui  donner  le 
logement,  c'est  ça  qui  serait  une  fameuse 
affaire!  car  cet  homme-là,  voyez-vous? 
il  ne  demande  qu'à  être  tenu...  il  a  un  tas 
de  connaissances,  des  paniers  percés  qui 
l'entraînent.  Depuis  un  an  il  m'a  mangé 
plus  de  deux  mille  francs...  c'est  un  brave 
homme,  pas  plus  de  méchanceté  qu'un 
n'hanneton;  mais  pas  plus  de  cervelle  qu'il 
n'y  en  a  dans  une  tête  d«  pavot,.,  et  alors, 
s'il  était  occupé,  et  qu'on  l'empêcherait  de 
sortir,  il  serait  bien  plus  tranquille,  et  moi 
aussi. 

GHARLESw  Quant  au  logement,  cela  est 
impossible  ;  mais  poijr  le  reste  comptez  sur 
moi,  je  me  charge  de  sa  réintégration  dans 
son  emploi...  Puis-je  rien  vous  refuser, 
beUeÉlisa? 

ÉLISA,  se  lavant.  Vous  êtes  charmant! 
ahl  vous  me  rendez  un  fameux  service, 
allez  !  et  vous  n'aurez  qu'à  vous  en  louer  ; 
mon  père  est  un  bon  enfant!  (Vivement,] 
oh  I  pour  bon  enfant  1 11  est  bon  enfant! 

Air:  Du  vaudeville  de C Apothicaire. 
Mon  père  est  an  homm'  vertaenz , 
Mais  c'est  poartant  un*  chos*  crnelle, 
Tons  mes  appoint'mens  et  mes  feux 
S'en  TOntpar  la  bouch' paternelle. 
£h  bien  !  il  n'a  jamais  un  liard  i 
Et  sa  soif  est  des  plus  avides  ; 
11  boit...  comme  un  papier  broailiard  l 
C'est  le  Taureau  des  Danaïdes. 

Ainsi,  je  compte  sur  vous;  mon  père 
rentrera  dans  la  fabrique. 

CHARLES.  Je-vous  le  promets,  dès  de- 
m^Q... 
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LB  llâGAS!!!  niiïEAl* 


ÉLISA.  Pas  dès  demain  ;  tout  de  suite!., 
il  est  \à  qui  attend. 

CHARLES.  Qu'il  entre!  {A  part)  Elle 
est  adorable  ! 

ÉLIS  A  5  allant  au  fond.  Entrez ,  mon 
përel 

SCENE  XIII. 

CHARLES 9  ÉLISA^  FËROU. 

FÉROir  )  entrant  par  i$  fmd  d  droite. 
Qu'est-ce  qu*il  y  a? 

ÉLISA.  Remercies  M.  Grandier  1  qui 
Teut  bien  tous  prendre  dans  sa  fabrique. 

FÉROD.  Merci,  M.  Grandier! 

CHARLES.  J'espère  que  je  n'aurai  pas  à 
me  repentir  de  mon  indulgence  I 

FÉROU.  Oh!  M.  Grandier,  jamais;  M. 
Grandier!  foi  de  Martial  Pérou!  )e  suis  un 
honnête  homme;  tous  êtes  un  brave  ;  tUù 
Lisa  qu'est  une  bonne  fille,  et  jamais, 
M.  Grandier,  tous  pouTez  t-être  sûr  et 
certain...  pour  l'ouTrage^  Marlial  Férou 
est  bon  là  ! 

ÉLISA.  C'est  bon,  mon  père;  ce  que 
TOUS  Toulez  dire  Taut  mieux  que  ce  que 
TOUS  dites 

CHARLES,  bas  d  Élisa.  Gomme  il  est 
fagoté. 

ÉLISA.  Quand  je  lui  donne  unTêtement, 
au  bout  de  quatre  jours ,  c'est  chez  ma 
tante...  je  ne  peux  cependant  pas  porter 
ses  habits  sous  mon  bras  pour  l'empêcher 
de  les  Tendre. 

CHARLES ,  d  Férou.  Demain  tous  Tien- 
drez me  Toir. 

FÉROU.  GonTcnuI  {A  part)  Enfoncé 
le  contre-maître. 

CHARLES  ,  d*  Élisa  en  lui  baisant  la 
tnain,  £st-il  possible  que  tous  ayez  un  pa- 
reil père  I 

ÉLISA.  Que  Toulez-Tous?  ce  n'est  pas 
moi  qui  l'ai  fait. 
Des  domettiqnoB  apportent  la  table  tonte  servie. 

CHARLES.  Ah  !  Toil&  le  dîner! 

SCÊWE  XIV. 

Les  Mêmes,  AUBRY,  Amis  entrant  par  la 
porte  à  droite*  ;  puis  EUGÉNIE  et 
TOUSSAINT,  entrant  par  la  porte  d 
gauche. 

AUBRY,  d  l*un  des  amis.  Tous  me  don- 
nez ma  revanche  (-<^  Charles,  )  C'est  bien 
heureux  !  j*ai  cru  que  tu  a  Tais  mis  Tem- 
bargo  sur  notre  repas  {A  demi'Vcix.  )  Eh 
bien? 

*  Amis»  Charles  i  Aubry,  Élisa  >  deux  amis. 


CHARLES  9  bas  d  Aubry.  Charmante  ! 
j'en  suis  fou!  {^Haut^  gaîment)  Allons!  à 
table  ! 

Tout  le  monde  s'assied  à  la  table  dans  Tordre  sui- 
vant ,  tandis  que  Toussaint  entre  avec  Eugénie  : 
Deux  places  vides  pour  Eugénie  et  pour  Tous- 
saint ;  deux  amis,  ÉlisB^  Aubry,  aenz  aftiis, 
Charles  ,  Féron  debout  à  l'extrémité  dn  théâtre. 

TOCSSAIHT.^  Diable!  un  banquet!  Je  ne 
Tois  pas  Eusèbe,  od  ne  l'a  donc  pas  aTcr- 
ti  que  le  diner  était  servi  ? 

CHARLES.  Mon  cher  Toussaint!  On  ne 
Ta  pas  aTerti,  parée  que  sa  place  n*est 
point  ici...  il  l'a  senti  lui-même^  puis- 
qu'il ne  s'y  présente  pas. 

EUGÉNIE.  S'il  ne  Tient  pas,  Charles , 
c*est  que  quelqu'un  Ta  préTcnu  pour  lui 
épargner  une  humiliation. 

Charles  se  lève. 
TOtSSAWT.   Sa  place  n'est  point  ici, 
dites-TOUs!  {Regardant  autour  délai  arec 
intention,  )  Vous  pouTcz  aToir  raison,  mais 
je  dois  aTOÎr  le  même  sort  ;  mon  crime  est 
plus  grand  que   le  sien,  car  Toilà  Tingt- 
quatre  ans  que  je  m*assicds  à  cette  table,  à 
titre  d'ami ,  et  il  n'y  en  a  que  dix  qu'Eu- 
sèbe  est  coupable  de  zèle  et  de   déyouc- 
ment  pour  le  maître  de  la  maison.    . 
EUGÉNIE,  dpart,  O  mon  Dieu! 
CHARLES,  ar^c^auff'^r.  M.  Toussaint! 
TOUSSAINT,  vivement  et  avec  feu.  Mon- 
sieur!   TOUS  m'entendez!   Totre  père  en 
mourant  ,  tous  a  légué  l'obligation  de 
subir  les  conseils  de  mon  expérience  ;  et 
•  TOUS  les  subirez.  (  Avec  émotion.  )   Vous 
TOUS  perdez,  Charles! 

TOUS ,  riant^  se  levant^  et  descendant  la 
seine,  Ahlah!  ah!  ah! 

TOUSSAINT,  avec  dignité.  Les  rires  de 
ces  messieurs  ne  pcuTcnt  m'offenser. 
Quels  sont  ces  hommes  que  tous  admettez 
au  pillage  de  TOtre  fortune  ?{En  désignant 
Élisa.)  Quelle  est  cette  femme  qui  me  re- 
garde aTCc  effronterie,  moi,  Ticillard  qui 
ai  des  larmes  dans  les  yeux? 

FÉROU,  s* approchant.  C'est  ma  fille  , 

donc! 

TOUSSAINT,  avec  douleur.  Sa  fille!  ah! 
je  la  reconnais...  Et  tous  ne  craignez  pas 
de  forcer  Totre  sœur  de  s'asseoir  à  ses  cô- 
tés?., oh!  sortez,  Eugénie;  TOlre  place 
non  plus  9  n'est  pas  ici. 

ÉLISA,  dpart.  Est-il  insolent,  donc,  ce 
Tieux  rengaine- là  f 

CHARLES.  Toussaint  !  Je  tous  al  écouté.. . 
je  respecte  TOtre  nge...  mais  c'est  assez. 

*  Eugénie  »  Tanssaiot«  les  autres  penoDoagci 
«sais  dans  Tordre  iodiqué* 
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TOUSSMirr,  d  Eûgénieé  Venez ,  mon 
enfant;  nous  dînerons  dans  ma  ehambre. 

BUGÉNIE  ,  avec  reprodte»  Ahl  Charles, 
peux-tubien... 

TOUSSAINT ,  avec  dignité  et  entraînement. 
Venez^  ma  fille,  ne  vous  humiliez  pas 
deyànt  un  pareil  auditoire. 

lU  sortent  par  la  porte  &  ginclie. 

SCENE  XV, 

Les   Précédens,  excepté  TOUSSAINT  et 

EUGENIE. 

AtBRT.  iûùd,  nous  en  toilâ  débarras* 
ses*** 

fout  rient  «  ètcepfé  Cbarles. 
CHAHtfiâ.  Allons!  a  table  1...  â table! 
AUBKY.  C'est  cela. 
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On  te  met  à  table  dans  l'ordre  indiqué  en  tête  de 

Is  scène  quatorze. 

CHARLES^  àFérou.  Allez,  Pérou ^ allez. 

Féron  sort  par  le  fond  è  droite* 

csdioa* 

Air  Du  PH  ûu»  Ctêfèsi  ] 

Allons!  allons I  qne  ramifiél 
Dans  nos  plaisirs  soit  ici  de  moitié, 
luaar,  U  verre  à  ia  main,  après  avoir  vené  à  boire  à 

tout  le  mmde. 
A  la  galté  ne  faisons  point  de  trêve  » 
A  raveoif  gBi^mf^aou  de  songer  \ 
Si,  comme  on  dit ,  le  plaisir  n'est  qn'un  r£re| 
11  faut  9  amlii  il  Alnt  le  ptoko^r.  > 


CH(BUa« 


A  la  gatté  »  etc, 


Fin  du  denaîème  acte. 
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Le  salon  de  Charles ,  meublé  avec  élégance.  A  gauche,  au  premier  plan,  une  cau- 
seuse devant  un  guéridon  sur  lequel  sont  des  papiers,  des  Journaux,  et  tout  ce 
qu'il  faut  pour  écrire.  Porte  au  fond ,  portes  latérales  au  second  plan  ;  au  premier 
plan  à  droite,  une  fenêtre.  Chaises,  fauteuils,  tableaux. 


SCENE  PREMIERE. 

CHARLES,  seul. 

l\  est  nonchalamment  étendu  dans  nne  cansense  ; 
il  tient  nne  lettre  à  la  main. 

Enfin,  grâces  aux  conseils  d'Aubry,  de- 
puis quinze  jours,  je  suis  tranquille.  Eugé- 
nie me  tient  rancune.  {lise  Ihve.)  Hais  une 
fois  mariée ,  elle  reyiendra  à  la  raison  ;  Au- 
bry  saura  bien  la  couTertir.  Quant  à  Tous- 
saint etàËusèbe...  je  ne  sais...  cette  feinte 
résignation  cache  quelque  chose...  il  n'est 
pas  naturel  que  ces  brares  gens-là  aient 
pris  si  lestement  leur  parti.  Aubrj  peut 
avoir  tu  juste  9  la  tranquillité  ne  renaîtra  ici 
que  si  je  parviens  à  faire  maison  nette... 
nous  verrons!  en  vérité,  sans  les  distrac- 
tions que  me  donne  ma  tendre  Elisa,  je 
mourrais  d'ennui ,  au  milieu  de  cette  atmos- 
phère de  bouderie  qui  m'environne.  Chère 
Elisa  1  elle  n'avait  pas  osé,  jusqu'à  présent 
s'adresser  à  moi  pour  payer  son  loyer  ar- 
riéré !..  quelle  délicatesse  !  cette  lettre  m'a- 
voue son  embarras...  Non,  chère  enfant! 
non!  je  ne  te  laisserai  pas  verser  des  larmes 
pour  trois  malheureux  mille  francs,  et  ce 
matin  même  ,  ton  cerbère  sera  satisfait. 
(//  se  rassied.  A  Toussaint ^çui  entre  par  la 
porte  adroite.)  Que  voulez-vous? 

SCENE  II. 

CHARLES,  TOUSSAINT. 

TOOSSAINT ,  des  papiers  d  la  main.  J'ap- 
porte à  M.  Charles  Grandier  les  trois  mille 
francs  qu'il  m'a  fait  demander. 

CHARLES,  prenant  les  billets.  Ah  bien!.. 
C'est  juste.  {Il  se  met  décrire,  A  Toussaint.) 
Qu'avez-vouslà? 

TOUSSAINT.  Monsieur,  ce  sont  les  comp- 
tes de  l'année  il  est  important  pour  vous 
que  vous  y  jetiez  les  yeux:' Depuis  votre 
retour,  vous  me  l'avez  promis  vingt  fois... 

CHARLES,  en  pliant  une  lettre  dans  la- 
quelle il  a  mis  les  billets  de  banque.)  C'est 


bien,  Toussaint,  c'est  bien!  nous  avons  le 
temps. 

TOUSSAIIBT.  Non ,  monsieur  !  car  cela 
va  vite ,  Tannée  a  été  mauvaise. 

CHARLES.  Ab! 

TOUSSAINT,  montrant  les  papiers  qu^il  tient. 
Voilà  le  bilan! 

CHARLES.  Vous  savez  que  je  ne  me  mêle 
pas  de  ces  sortes  de  détails. 

TOUSSAINT,  avec  intention.  Oui^  je  le  sais  : 
raison  de  plus  pour  vous  soumettre  au 
moins  les  résultats.  Le  compte  des  faillites 
est  chargé,  ce  fabricant  de  calicots  de  Rouen, 
à  qui  vous  avez  ouvert  un  crédit  illimité  , 
ce  M.  Didier... 

CHARLES.  Ah!*  l'ami  d'Aubry?..  c'est 
lui  qui  me  l'a  recommandé. 

TOUSSAINT.  Il  a  manqué.  Vous  perdez 
cent  cinquante  mille  francs  dans  cette  fail- 
lite. 

CHARLES,  se  levant  vivement.  Ah  I  diable  I 
je  ne  savais  pas  cela. 

TOUSSAINT.  J'ai  déjà  voulu  vous  en  ins- 
truire hier,  mais  vous  étiez  occupé  avec 
votre  ami,  M.  Aubry,  qui  m'a  coupé  la 
parole  au  premier  mot... 

CHARLES,  ému.  Cet  homme  a  donc  fait 
de  mauvaises  affaires? 

TOUSSAINT,  avec  intention.  Au  contraire, 
je  pense. 

CHARLES.  C'est  donc  un  fripon  ? 

TOUSSAINT.  Je  le  crois.  Aussi  j'ai  é/crît 
ces  jours  derniers  à  Kouen ,  pour  savoir 
quelles  sont  ses  relations,  et  s'il  n'y  a  pas 
quelque  recours  à  exercer. 

CHARLES,  à  part.  Cet  Aubry  est  d'une 
légèreté  !..  il  aura  été  trompé. 

TOUSSAINT.  De  plus,  il  a  fallu  débourser 
le  prix  de  la  construction  et  de  l'ameuble- 
ment de  cette  aile  de  bâtiment  qui  s'est 
élevée  pendant  votre  absence,  et  cela  fait 
un  grand  vide  dans  ma  caisse,  car  il  faut  y 
joindre  l'argent  que  vous  aver  prélevé  pour 
vos  dépenses  personnelles,  trois  mille 
francs  que  je  vous  apporte... 
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CHARLES  )  gui  slesi  promené  avec  agita- 
iion;  tt  comme  pour  e/iasser  une  pensée  qui 
C obsède.  C'est  bien,  Toussaint!  je  vous  re- 
mercie. 

II  se  rassied. 

TOUSSAIKT.  Pourrais -je  faire  une  de- 
mande à  monsieur ,  pendant  que  je  le  trou- 
ve seul,  pour  la  première  fois  depuis  son 
retour? 

CHARLES.  laquelle? 

TOUSSAINT.  Monsieur  a-t-il  touché  à 
Lyon,  les  soixante  mille  francs  que  nous 
devait  la  maison  Yalentin? 

CHARLES.  Pourquoi  cette  question? 

TOUSSAiAt.  Pour  l'en  créditer,  si  vous 
les  avez  reçus. 

CHARLES»  aiec  un  léger  embarras.  Eh 
Lient...  créditez-Ià! 

TOUSSAMT.  Ce  sont  peut-être  des  effets 
qu'on  vous  a  remis ,  si  vous  vouliez  m'en 
donner  le  détail  ? 

CHARLES.  Plus  tard  :  je  suis  occupé,  je 
ne  puis  en  ce  moment...  allez!  [Toussaint 
fait  un  mouvement  pour  sortir.)  Ah  !  n'ou- 
bliez pas  de  faire  remettre  deux  cents  na- 
poléons chez  Aubrj;  il  me  les  a  gagnés 
cette  nuit.  Dette  de  jeu,  dette  sacrée. 

TOUSSAINT,  attéri.  Deux  cents  napo- 
léons !  Ah  !  monsieur  ! 

CHARLES.  £h  bien  !  quoi  ? 

TOUSSAINT,  tristement.  Rien,  rien!  {A 
part,  en  sortant.)  Je  ne  lui  avais  pas  rendu 
justice;  il  va  plus  vite  encore  que  je  ne 
l'aurais  cru. 

**         Il  iort  par  la  porte  latérale  k  droite* 

SCENE  III. 

CHARLES ,  UN  DOMESTIQUE,  puis 

FiEOU. 

LE  DOMESTIQUE.  L'ouvrier  Pérou  de- 
mande à  parler  à  monsieur. 

CHARLES.  Qu'il  entre  l  Vous  ferez  por- 
ter cette  lettre  à  son  adresse.  (//  remet  une 
lettre  au  domestiqué  qui  se  retire, — A  part.  ) 
Au  fait!  je  me  rappelle...  Que  diable  a-t- 
il  donc  fait,  ce  Pérou?  je  ne  l*ai  point 

revu... 

Il  parcourt  des  {oanaiix. 

PÉROU,  entrant  et  prenant  la  main  du  do^ 
mestique  qui  en  parait  choqué.  C'est  bien 
l'eaflél..  {Prenant  un  air  dégagé.)  Servi- 
teur, M.  Grandier,  la  compagnie!  c'est 
moi,  Martial  Pérou,  le  père  à  Lisa!  que 
vous  m'avez  dit  de  repasser. 

CHARLES,  lisant  Us  journaux.  Que  dia- 
ble êtes-vous  donc  devenu  depuis  quinze 
jours? 


^  PÉROU  «  riant.  J'ai  fait  la  noce. 

CHARLES,  étonné.  La  noce? 

PÉROU ,  gatment.  £h  oui  !  c'était  la  fête 
à  Lisa...  et  quand  on  est  bon  père,  on  fait 
la  fête  d'vn  enfant  chéri. 

CHARLES,  parcourant  toujours  des  jour- 
naux. Ah  1  vous  vous  êtes  amusé!  mais  la 
fête  de  votre  fille  n'a  pas  duré  quinze  jours  ? 

PÉROU.  Quand  on  y  est ,  on-  y  est.  Je 
suis  été  srvec  des  amis...  le  vin  n'a  pas  été 
inventé  pour  les  animaux;  censément!.,  et 
quand  on  boit  à  la  santé  de  sa  fille,  on 
peut  faire  la  noce  plus  ou  moins...  je  suis 
pas  fautif. 

CHARLES,  de  même.  Je  n'ai  pas  le  droit 
de  vous  le  reprocher...  Mais  au  fait!.,  que 
me  voulez-vous? 

PÉROU.  Insensiblement  que  j'ai  poseulé 
une  place  par  les  protections  d'un  ami ,  et 
insensiblement  que  je  ne  l'ai  pas  encore, 
dont  je  viens  vous  demander  si  c'est  un 
effet  de  votre  bonté,  à  reprendre  l'ouvrage 
ici... 

CHARLES,  de  même.  Je  vous  l'ai  pro- 
mis, je  tiendrai  ma  parole. 

PÉROU.  Toutefois-t-et  quantcs  que  çti 
ne  déplaira  pas  à  M.  Zèbe  qui  est  un  dur 
coco  au  pauvre  monde...  qu'il  semble  qu'il 
est  le  maître  ici ,  et  que  les  maîtres  sont  les 
contre-maîtres  ;  Lisa  l'haït. 

CHARLES.  Je  suis  le  seul  chef,  et  je  ne 
souffrirai  pas  que  vous  soyez  molesté. 

PÉROU.  M.  Grandier!..  vous  pouvez  dire: 
Férou  est  chez  moi  l  suffit!.,  je  suis  un  hon- 
nête homme,  un  bon  père  de  famille,  qui 
a  des  vertus,  et  qui  a  élevé  son  enfant... 
[Appuyant.)  Mon  sang!  mon  sang!  je  l'au- 
rais donné,  i\  me  priver  de  tout...  pour  lui 
faire  un  état  propice  à  soutenir  des  che- 
veux blancs,  que  j' peux  l'avoir  aujour- 
d'hui pour  demain  ;  et  pour  l'ouvrage^  je 
suis  connu;  je  ne  dis  pas  :  Je  sais  ci,  je 
sais  ça...  inutile!.,  qui  dit  Férou,  dit  tout. 

CHARLES.  C'est  bien ,  c'est  bien  !  mon 
brarve!  je  songerai  à  tout  cela.  Revenez  de- 
main, vous  aurez  un  métier  à  conduire. 

Féroa  fait  un  mourement  poor  sortir,  pnU  il  re- 
vient sur  ses  pas ,  et  tousse  pour  avertir  Ghariea 
qu'il  est  lâi. 

CHARLES.  £h  bien!  quoi? 

PÉROU.  Si  c'était  un  effet  de  votre  part, 
sans  vous  commander,  de  m'avancer  une 
quinzaine. 

CHARLES,    à  vous? 

PÉROU.  Une  simple  quinzaine...  parce 
que,  voyez-vous!  M.  Charles  Grandier!.. 
on  n'est  pas  sans  avoir  quelques  petites  det- 
tes, et  un  père  qui  veut  conserver  l'estime 
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des  siens,  peut  pas  toujours  6tre  1â«  n'est- 
ce  pas?  à  les  gruger  pour  un  Oui,  pour  un 
non.  Voilà  pourquoi  que  je  tous  demande 
la  chose  qutf  je  tous  demande. 

MooTemeni  d'impatience  de  Gbsf les. 

CHARLES.  C'est  bien  I 

Il  aODDe. 

VÈSkOVf  à  pwrtf  avêc  impatience»  C*est 
bien!  c'est  bien  I  qu'il  me  le  donne  donc  ! 

CBARtESi  à  part  II  est  ennuyeux  à 
mourir  ce  braye  Féron  1.» 

SCENE  IV. 

Les  Uêmes,  UN  DOMESTIQUE ,  inirant 

par  le  fond. 

CHARLBS.  Faites  renir  H.  Toussaint  ! 

Le  doteestiqae  sort  par  la  porte  à  droite. 

PÉROU.  Autre  question  l 

CHARLES  I  se  levant  brusquement  f  impa- 
tienté. Encore  ?  voyons  I  dépêchez-TOus  I 

FÉROU.  Lisa  TOUS  en  a  pas  parlé? 

CHARLES ,  impatience  plus  marquée.  Elle 
ne  m'a  point  parlé  de  tous  ,  que  diable  ! 

PÉROU.  C'est  pour  les  dix  sous  d'en  plus. 

CHARLES,  étonné.  Comment? 

PÉROU.  Far  four. 

CHARLES.  Allons! 

PÉROU.  C'est  pas  l'histoire  des  dix  sous. 
Je  suis  au-dessus  de  dix  sous  ;  mais  c'est 
pour  l'honneur,  c'est  pour  la  gloire,  c'est 
la  chose  de  se  dire  à  moi-même ,  i'ai  l'es- 
time du  chef,  on  m'a  r'augmente  de  dix 

50US. 

CHARLES,  avec  impatience*  Tous  les  au- 
rez. 

PÉROU,  d  part  g  d^un  air  enchanté.  Fa- 
meux !..  enyià  une  de  carotte  !.«  d'une 
longueur  féroce. 

SCENE  V. 

CHARLES,  TOUSSAINT,  entrant  par  ta 
droite,  FÉROU. 

TOUSSAINT,  d  Charles.  Vous  m'avez  fait 
qipeler? 

CHARLES.  Vous  aTauccrcz  une  quinzaine 
à  M.  Férou. 

TOUSSAIHT,  interdiL  Comment,  mon- 
sieur? 

CHARLES.  Est-ce  que  ce  n'est  pas  elairS' 
TOUS  aTancerez  une  quinzaine  à  M.  Férou. 

Il  Ta  pour  BOtih*. 

FÉROU,  retenant  Chartes  par  le  tfras.  Par-» 
lez-y  un  peu  des  dix  sous,  parce  qu'il  esl 

*  ToofMiat,  Charles»  Féron, 


dur  à  la  desserre  le  père  aut  écus...  Queu 
cancre  1 

CHARLES ,  d  Toussaint.  Vous  y  ajoute- 
rez une  augmentation  de  dix  sous  sur  l'an- 
cien prix  de  ses  journées!.,  tous  m'enten** 
dez? 

TOUSSAIHT.  Est-il  possible!.. 

PÉROU.  Oui,  M.  Toussaint,  ub  maître 
est  un  maître,  une  quinzaine  c'est  quaran- 
te-cinq francs...  et  un  caissier...  c'est  un 
payeur...  Allons  arranger  ça  derrière  totre 

petit  grillage. 

Ik  sortent  par  la  dioite. 

SCENE  VI. 

CHARLES,  ÉLIS  A,   entrant  par  té  fond 
au  moment  od  Charles  va  pour  sortir. 

CHARLES,  ftvsc  un  peu  d^humêur»  Ah! 
c'est  TOUS  Éltaa? 

ÉLiSA.  Je  suis  désolée ,  j'aurais  touIu 
Tenir  déjeuner  atec  tous...  (Aprbs  un  petit 
silence.  )  Eh  bien ,  monsieur  ?  eh  bien  !  tous 
ne  me  faites  pas  complioient  ? 

CHARLES.  De  quoi? 

ÉLISA.  C'est  bien  la  peine  de  me  parer 
de  Tos  présens,  pour  que  Toos  n'ayez  pas 
seulement  Pair  de  tous  en  aperceTOÎr;  et 
mes  boucles  d'oreilles  en  brillatks  ?  el  nia 
montre?  et  machiîne?.« 

CHARLES.  0  pardon  I  mon  Élisa  1  mais 
quandje  te  TOis,  il  m'est  ûnpoaaibte  à& 
m*occûper  d'autre  chose* 

ÉLISA.  Allez!  on  en  fait  des  câneans, 
mais  moi  »  je  m'en  meque ,  parce  que  je 
me  dis  :  Charles  m'aime ,  ça  me  console- 
rait de  bien  des  chagriiis. 

CHARLES*  Tu  es  adorable  I  Quoi  I  Trai- 
ment  on  en  jase? 

ÉUSA.  Ah! 

hïtdela  Bobe  et  dés  Baltes* 

Sur  oet  pimres  fastueuses 
An  théâtre  en  fait  des  caipiets  | 
lies  ocmaHdes  mnbu  tiewease» 
Sont  tontes  cômne  des  eroqàeCs  9 
Oui ,  ces  cadeam  dost  le  m'honore 
Font  bien  des  Jalouses ,  {e  croîs  ; 
lyunUm  seàtlmeÂtët,  ttt  tendant  la  mam  à  Chartes, 
Et  J'en  Cerais  bien  plv»MKOfn 
81  i'ott  mttàt  de  qui  je  les  reçois» 

CHARLES.  Tu  Teux  me  rendre'  fief'?' 
ÉLISA  9  tendrement.  Non,  maisheui'ecri:..  • 
(Gaîment.)  Ah  !  j'ai  tu  le  chcTal  gris,  hier; 
on  me  Ta  amené  «  on  Ta  fait  frotter  dans 
ma  cour!  Oh!  le  bel  animal!  il  fa  Hait  Toir 
les  yeux  de  la  fille  de  la  poriiére!..  et 
quand  je  suis  sortie,  elle  était  sur  la  porta 
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qui  jacassait  arec  son  ôtiguste  inère>  "ti  qui 
lui  disait  :  Elle  fera  panser  son  cheTal  par 
son  père  :  c'est  toujoars  ça  d'économisé... 
Oh  1  la  petite  bégueule  !  que  je  la  déteste  1 

CHARLES.  Il  faut  déménager;  d'aillenrs, 
tu  n'as  pas  de  remise  dans  ta  maison  ;  c'est 
incommode.  As-tu  vu  ton  propriétaire  ? 

ÉLIS  A.  Non,  pourquoi  faire? 

CHARLES.  Pour  prendre  ta  quittance; 
je  l'ai  fait  payer  ce  matin. 

ÉLlSAy  étonnée.  Gomment»  payer?  Ab 
bien!  Charles!  c'est  bêlel  non,  yrai!  c'est 
bête!  je  ne  reux  pas  de  ces  ohos«s-là!.. 
non,  Charles!  tous  me  faites  de  la  peine. 

CHARLES.  Gomment?  je  t'aurais  laissée 
dans  l'embarras  ! 

ÉLISA.  Non ,  je  suis  vexée ,  vous  avez 
une  famille  et  je  ne  veux  pas  qu'on  dise 
que  je  suis  pour  faire  faire  des  dépenses 
folles  à  un  jeune  homme.  (D'an  ton  aU 
tendrL  )  Si  mon  amour  devait  vous  coûter 
si  cher,  Charles!  dès  demain,  je  tâcherais 
de  vous  oublier.  Je  xdxS  repens  Â  présent 
de  vous  avoir  connu. 

CHARLES.  Gomment,  elle  pleure!..  Éli^ 
sa!..  Élisal  Yoyons!  c'est  un  enfantillage! 
pour  trois  misérables  billets  de  mille 
francs. 

ÉLISA.  C'est  mal!.,  parce  qu'avec  ça 
vous  auriez  pu  meubler  mon  nouTel  ap- 
partement... en  ajoutant  quelque  chose. 

CHARLES.^L'un  n'empêchefa  pas  l'autre. 

ÉLISA,  m>ec  grâce.  Yrai?  Eh  bien!  je 
vous  pardonne. 

CHARLES,  à  part.  Qu'elle  est  bonne!  on 
dit  du  mal  dea  danseuses!  on  ne  les  con- 
naît pas. 

ÉLISA,  iéginmmU  Ah  çal  allons-nous 
dinet  au  bois  de  Boulogne,  comme  c'est 
convenu  ? 

CHARLES.  Dans  une  heure  le  cabriolet... 
ton  cabriolet  sera  ici...  c'est  l'ami  Aubry 
qui  doit  l'amener. 

ÉLISA.  Ah  I  le  sournois!  â  ne  me  l'a  pas 
dit. 

Gif  ARLES.  Tu  l*as  vu  ? 

ÉLISA.  Je  Tai  vu  ce  matin,  il  allait  dé- 
jeuner avec  le  grand  Didier. 

CHARLES,  surpris.  Quel  est  ce  Didier  ?4. 

ÉLISA.  Dame  !  je  nele  connaispas  autre- 
ment ;  nn  négociant  de  Rouen. 

CHARLES,  vivement  et  avec  intérêt  De 
Rouen!.. 

ÉLlSA.  Qui  port  pour  l'Amérique. 

OftARLES^  intérêt  plus  marqué  Pour  TA- 
tnérique!  {A  part,)  Quelle  singulière  réu** 
nlon! 


ÉLISA  9  dpart.  Je  suis  fâchée  de  lui  «roir 
dit  ça  ;  Il  a  l'air  tout  chose. 

SCÈNE  VII. 

CHARLES,  EUSEBE,  ÉLISA. 

BCSÈBE ,  entrant  par  le  fond  et  restant  au 
second  plan.  Monsieur... 

CHARLES ,«  se  retournant.  Que  vouïeE- 
vous? 

EUSÈBE.  Je  voulais  vous  parler  d'affaires 
de  la  fabrique. 

ÉLISA,  d  part.  A-t-il  l'air  en  dessous, 
celui-là  ? 

CHARLES.  Chère  amici  passez  au  salon, 
je  vous  rejoins. 

ÉLISA.  Je  veux  bien,  mais  ne  soyez  pas 

long-temps ,   Charles ,  je  m'ennuie  sans 

vous,  d'abord. 

Charles  la  conduit  jaiqn'à  la  porte  à  gaucde»  par 

laquelle  elle  sort* 

SCENE  VIII. 

EUSEBE  y  CHARLES. 

CHARLES,  arec 'Aum^cir.  Sojez  b'rêfl*.. 
je  suis  pressé. 

Elis&BE,  d'un  ton  très  respectueux.  Je  ve- 
nais, monsieur,  vous  rappeler  que  c'eét 
demain  que  commencent  les  veillées,  et 
comme  c'est  la  première  fois  que  cet  anni- 
versaire se  présente,  depuis  que  vous  di- 
rigez la  maison  j  j'ai  cru  de  mon  devoir  de 
vous  entretenir  des  usages  observés  à  cette 
occasion. 

CHARLES,  piqué.  Je  vousremercfe,  H. 
Eusèbe ,  de  l'empressement  que  vous  met- 
tez à  m'éclairer...^e  sais  que  la  reprise  des 
veillées  est  d'ordinaire  une  occasion  de  dé- 
bauches pour  les  ouvriers,  c'est  ce  qu'on 
appelle  U  pâté  de  veille.  (^Eusèbe  fait  un  signe 
d'adhésion.  —  Ironiquement.)  Vous  voyez 
que  je  ootamence  à  me  former;  j'espère 
être  bientôt  assez  instruit  pour  me  passer 
des  leçons  qu'on  veut  bien  me  donner.  (£tt- 
shbe  prend  tm  air  digne  et  s'apprête  d  parler, 
lorsque  Charles  reprend  vivement.)  Vous  ve- 
nez me  demander  ce  que  j'entends  leur 
payer  de  vin,  n'est-ce  pas?.,  qu'ils  aillent 
se  griser  où  bon  leu^  semblera;  qu'ils 
bolTcnt  à  leur  soif,  je  me  charge  de  tout  ( 

EUSiBH,  graeemêni.  Vous  vous  trompez, 
monsieur^  le  maître  ne  paie  pas  de  vin^l 
s'assied^  ce  )our-là  à  la  table  des  ouvriers, 
et  b'était  votre  heure  que  je venaisvous  de- 
mander. 

CHARLES,  rUta.  Ah  t  sb!..  on  caroit  que 
luirai  dkieratioabffiret? . 
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EQSÈfiE.  Chacun  y  compte  :  c'était  l'usa- 
ge sous  ?os  prédécesseurs,  et  c'est  au  uom 
des  fileurs  que  je  Tenais  tous  faire  une  in- 
Tltation... 

CHARLES  9  sèchement.  Je  la  refuse. 

EUSÈBB.  Il  suïïlt 9 monsieur!.,  ils  s'éton* 
neront  de  TOtre  absence,  mais  comme  il  est 
inutile  d'humilier  cesbraTes  gens, je  cher- 
cherai une  excuse. 

CHARLES.  Je  TOUS  dispense  de  ce  soin. 
Bemerciez-les  pour  moi,  et  dites -leur 
qu'à  l'aTcnir,  le  pâté  de  veillé  se  fera  sans 
moi  ;  je  tous  prie  de  ne  pas  ajouter  un  mot 
i\  ce  que  je  tous  dis. 

EOSÈBE.  Je  rapporterai  tos  paroles, 
monsieur ,  mais  je  ne  réponds  pas  de  l'ef- 
fet qu'elles  feront  sur  les  ouTriers. 

CHARLES,  avec  hauteur,  M.  Eusèbe!  on 
Toit  que  tous  êtes  de  Técole  de  Toussaint; 
mais  je  dois  tous  préTenir  que  ce  que 
j'excuse  dans  ceTieillard,  jene  tous  le  pas- 
serai pas  à  TOUS.  Je  tcux  aToir  chez  moi 
un  chef  d*atelier,  et  non  pas  un  orateur. 
(  Sèchement.  )  Vos  harangues  me  déplai- 
sent... Allez!  {^Eusèbe  salue  et  va  pour  sor^ 
tir,)  Un  moment,  j'ai  des  ordres  à  tous  don- 
ner! {Eusèbe  revient  sur  ses  pas,)  Vous  Teil- 
lerez  à  ce  qu'il  y  ait  demain  un  métier  û  la 
disposition  de  Martial  Pérou  ;  je  Tiens  de  le 
retenir  pour  traTailler  ici. 

EUSÈBE.  C'est  impossible,  monsieur,  il 
ne  peut  j  aToir  de  métierpour  Pérou,  dans 
la  filature  de  H.  Grandier. 

CHARLES.  Il  n'y  en  a  donc  pas  de  libre  ? 

EUSÈBE.  J'ai  1  honneur  de  tous  répéter 
que  Pérou  ne  sera  point  occupé  ici  ;  je  Tai 
chassé. 

CHARLES.  Eh!  que  ni'importent  TOS  dé- 
cisions !  moi ,  je  le  reprends. 

EUSÈBE.  Cela  ne  se  peut  pas,  un  ouTrier 
chassé  deux  fois  ne  peut  pas  rentrer  chez 
TOUS.  Le  règlement  est  là. 

CHARLES.  Je  me  soucie  biendeTOtre  rè- 
glement et  de  TOS  usages  ridicules  t.. 

EUSÈBE,  ârec  dignité.  Il  ne  rentrera  pas  à 
la  fabrique. 

CHARLES.  Vous  OSez?.. 

EUSÈBE,  vivement.  Monsieur,  je  suis  brus- 
que, et,  jenesais  pas  tourner  les  mots  pour 
adoucir  cequeje  tcux  dire;  mais  j'aimerais 
mieux...  {Âvecame.)  Ça  me  coûterait  bien, 
monsieur,  j'aimerais  mieux  quitter  cette 
maison,  où  j'ai  été  éicTé,  que  de  Tioler  le  rè- 
glement en  faTCur  d'un  ouTrier,car  je  n'en 
pourrais  plus  en  exiger  l'obserTation  de  la 
part  des  autres. 

CHARLES.  C'est-à-dire  que  TOUS  me  met- 
tez le  marché  ù  la  main.  Jai  reçu  Pérou  ; 


je  Teux  que  demain  il  soit  installé  dans  les 
ateliers....  tous  m'en tehdezi.. 

EUSÈBE,  avec  chagrin.  Ce  sera  donc  tous 
qui  l'installerez,  car  àpartir  de  ce  moment, 
je  ne  suis  plus  attaché  à  la  fabrique... 

CHARLES.  Soit!  aussi  bien,  cela  com- 
mençait à  me  lasser. 

SCENE  IX. 

CHARLES,  TOUSSAINT,  entrant  par  la 
droite^  EUSÈBE. 

CHARLES,  apercevant  Toussaint.  Ah!... 
faites  le  compte  de  M.  Eusèbe  Marceau, 
et  payez-le,  si  je  lui  redois  quelque  chose... 
il  sort  de  chez  moi ,  aujourd'hui  même. 

TOUSSAINT ,  arec  explosion .  Lui  ?. .  ( Tous- 
saint reste  unmoinent stupéfait  et  reprend a^c 
calme.)  Mais  je  devais  m'y  attendre!  {Pr  c- 
nantla  mainiCEusibe,)  Eusèbe!  j'envie  ton 
sort  ;  tu  t'en  Tas  avant  la  catastrophe. 

Eusèbe  cherche  à  le  calmer. 

CHARLES ,  sévèrement,  Toussaint  ! 

TOUSSAINT ,  d  Eusèbe  avec  vivacité.  Mais 
non  1  je  ne  peux  pourtant  pas  voir  unbom- 
me  qui  se  noie ,  et  ne  pas  lui  tendre  la 
main. 

CHARLES,  d  Toussaint.  Silence!  faites  le 
compte  de  monsieur,  et  sortez  d'ici! 

TOUSSAilVT^  attéré.  Vous  me  chassez, 
monsieur,  moi?..  Ah!  je  ne  croyais  pas 
que  mon  tour  arriTât  sitôt . 

CHARLES.  Je  ne  tous  chaSse  pas  ;  mais  j'ai 
le  droit  de  tous  prier  de  tous  renfermer 
dans  TOS  attributions. 

TOUSSAINT.  Soit!  monsieur..  •  aussi  bien, 
pour  le  peu  de  temps  que  nousaTons  à  res- 
ter ensemble,  il  y  aurait  lâcheté  à  moi, de 
déserter  le  poste  que  Totre  père  m'a  con- 
fié... Oui.  je  supporterai  tout,  les  chagrins, 
les  humiliations  dont  tous  m'abreuvez;  car 
je  ne  puis  pas  abondonner  une  pauTre  or- 
pheline que  mon  cœur  a  adoptée ,  et  qui 
n'a  plus  que  moi  pour  appui  et  pour  con- 
solation. 

CHARLES.  Si  c'est  L\  TOtreseul  motif, 
M.  Toussaint! TOUS  êtes  libre;  Eugénie  ne 
manquera  ni  de  l'appui  qu'elle  doit  atten- 
dre de  son  frère  ni  des  consolations  dont 
TOUS  prétendez  qu'elle  a  besoin.  Dés  de- 
main ,  je  TeuToye  dans  la  famille  desoa  fu- 
tur mari. 

EUSÈBE,  douloureusenunt.  Elle  se  marie  ! 

CHARLES.  Il  était  temps  d'en  finir  avec 
les  éternels  conciliabules  qui  se  tenaient 
ici. 

TOUSSAINT,  d^un  ton  pénétré.  J'ai  com- 
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pris  I...  je  partirai....  il  est  juste  que  tous 
Boyes  maître  chez  vous. 

EUSËBE^  dparU  Elle  se  marie  I  • 

TOUSSAinr^  dEasèbe.  Je  rais  te  remet- 
tre ce  qui  t'est  dû 

CHARLES.  Je  TOUS  répète»  M.  Toussaint^ 
que  je  ne  tous  reuTOie  pas  ;  mais  puisque 
TOUS  persistes ,  je  tous  prierai  de  me  dîre 
ce  que  je  tous  dois. 

TOUSSAINT.  Rien,  monsieur  I 

GHARLfiS*  Mais  Tos  ^ppointemens  de 
caissier  ? 

TOUSSAHKT.  Il  y  a  dix  ans  que  j'ai  solli- 
cité de  TOtre  Ténérable  père  la  faTcur  de 
rester  dans  cette  maison  à  titre  d'ami. 

CHABLES9  avec  ètonnement  Gomment?... 

TOUSSAIBIT.  Il  y  aTait  consenti  :  il  s'était 
dit  :  Le  Tieux  Toussaint  ne  manquera  de 
rien  tant  que  je  TÎTrai....  et  après  moi.... 
{iTune  toix altérée,)  Je  laisse  un  fils!... 

CHARLES  9  dparij  avec  émotion.  L'accent 
de  cet  homme  a  quelque  chose  qui  me.... 

TOutSAiMT  9  if  fin  tan  pénétré  »  et  à  éemi^dx. 

Air  t  Jmhf  Mcpî  la  rUmtê  eotnain». 

Pour  TOUS  aonttrslre  aux  ennnii  qa'il  Toas  donne* 

Tons  rcnToyez  an  Tleillard  indigent  l 

Ab  1  de  bon  cœur  9  monilevr  Je  Tont  pardonne  \ 

Mais  le  destin  tera  moins  indulgent. 

Oui  9  de  TOS  maux  la  perspective  aifreniey 

Brise  mon  cœor...  et  le  remplit  d'effroi. 

CRhXLSS  yvitement  et  avec  inquétude.  Que 
Toulez-Tous  dire  Toussaint? 

TOUSSAUTT,  avec  force  et  comme  malgré 
lui*  Ce  que  je  tcux  dire  ?...  sachez  donc... 

CHARLES  9  de  même.  Quoi  ? 

£lisa  9  en  dehors.  Charles  I  je  tous  at- 
tends ^  allons  donc  I 

groessAinv  aveoferee» 

Eatendes-Tons  la  Toix  de  la  danseuse? 
AUec,  monsîenr,  elle  répond  pour  moi.  (bU,) 

Ifiens  Eusèbe  ^nous  partirons  ensemble. 

Ils  soitent  par  la  droite. 

SCÈNE  X. 

CHARLES  y  seul,  ému. 

Pourquoi  donc  suis-je  tremblant?  La 
Toîx  de  ce  Tieillard...  il  me  semble  en  l'é- 


SCENE  XI. 

ELISA,  CHARLES,  AUBRY. 
AUBRT,  entrant  par  la  gauche  avec  ElUa. 
La  Filature, 


Ah!  teTOil&  seul.  Tu  étais  là  aTec  {Ap^ 
payant,)  M.  Eusèbe,  en  as-tu  fini  avec  lui? 

CHARLES,  avec  chagrin.  Oui ,  j'ai  con- 
gédié Eusèbe  et  Toussaint. 

kVBKY ,  avec  Joie.  C'est  bien  heureux! 

CHARLES.  Tu  dois  être  content ,  mais 
moi ,  j'en  suis  fâché...  Mon  père  les  esti^.. 
malt,  et  ils  m'aiment  j'eii  suis  sûr. 

AUBRY,  gaîment.  Mais  demain  tu  t'ap-- 
plaudiras  d'aToir  suivi  mes  conseils  :  que 
diable  Toulais-tu  faire  d'un  pareil  attirail  ? 

ÉLISA.  Et  surtout  le  père  Lantimèche 
qui  eàt  grossier  avec  les  femmes...  ah!... 

On  entend  an  bmit  coofns  de  ▼oix  au  dehors. 

CHARLES.  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça. 

AUBRY ,  allant  ouMr  la  fenêtre.  Ce  sont 
des  ouvriers  ^ui  se  battent* 

CHARLES ,  allant  d  la  fenêtre.  Grand  Dieu  I 

eus  A.  Ah!  j'haïs  les  hommes  qui  se  bat- 
tent.. Quel  genre! 

CHARLES.  Quel  tumulte  !  courons. 

BARDON,  dehors.  Ne  sortez  pas,  H.  Gran« 
dier,  c'est  les  camarades  qui  se  réTolution-' 
nent  de  la  rentrée  de  Pérou  et  du  départ  de 
M.  Eusèbe  ,  ne  sortez  pas. 

CHARLES.  To  le  Tois,  Aubry ,  une  ré- 
Tolte ,  et  je  me  suis  priTé  des  moyens  de 
la  conjurer.  ••  ah  !  je  crains  que  tu  ne  m'ai'ea 
fait  faire  que  des  fautes. 

ÉLlSA.  Ah  !  bien  ,  s'il  faut  que  mon  père 
ne  rentre  pas,  je  ne  risque  rien. 

AUBRY,  basa  Elisa.  Sois  tranquille,  au 
pis  aller  »  je  ni'en  charge. 

£lisa,  avecjoiêé  Vrai? oh!  alors*. • 

On  entend  nna  TÎolente  rnmenr  qni  vient  dn  de* 

hors. 

SCENE  XII. 

ËLISA,  PÉROU,  AUBRY 9  CHARLES. 

PÉROU  ,  entrant  vivement  par  le  fond  ,  les 
vêtemens  en  désordre.  C'est  des  brigands,  ' 
ils  ont  abimé  mes  effets. 

ÉLISA,  dFérou.  Ah  !  bien!  Tousêtes gen- 
til ?  vous  êtes  propre  !.. 

PÉROU.  Ils  m'ont  épousseté  solidement^ 
ils  me  le  payeront  ! 

SCENE  XIIL 

PÉROU,  ÉLIS  A ,  AUBRY,  TOUSSAINT, 

entrant  par  le  fond ,  CHARLES. 


coûtant  entendre  celle  de  mon  père,  et  les 

reproches  qu'il  m'adresse  seraient-ils  mé-  |      tOUSSAIMT,  du  fond.  Case  calme  1  ça  se 

rites  ?...  auraiS'je  été  trop  loin  ?...  cai^g  1  Eusèbe  leur  parle  ,   cela  m'a  re- 


tardé... {Descendant.)  et  puis  le  compte 
d'Eusèbe  était  long.  ai,5ia  f. 
CHARLES.  Tant  que  cela  ? 

*  EUsa  ,  Ghsr]es«  Aobiy. 

8. 


if' 


LX   HAaASIN  THiATBAL. 


FÉROUf  dpart.  Que  de  chopines!  ! 

TOUSSAINT.  Monsieur  1  voici  la  clef  de 
la  caisse  ! 

CHARLES  9  en  hésitant.  Toussaint  I 

TOUSSAINT.  Avant  de  m'en  aller,  je  vou- 
drais vous  demander  une  faveur 

CHARLES  9  d'une  voix  émue.  Que  voulez- 
VOUS9  Toussaint? 

TOUSSAINT.  Il  vous  souvient^  monsieur, 
que  la  veille  du  jour  où  nous  avons  perdu, 
vous,  un  père  et  moi...  un  appui,  btienne 
a  tracé  sur  mon  livre  de  caisse  quelques  li- 
gnes... 

CHARLES.  Je  m'en  souviens,  Toussaint. 

TOUSSAINT.  Ces  lignes  :  les  voici. 

Ilonvre  le  livre. 

CHARLES, /âan^  Quevois-je  ?  «Je  lègue 
>  à  mes  enfans  le  soin  de  prouver  la  recon- 
9  naissance  que  je  dois  aux  services  etù  Ta- 
»  mitié  inaltérable  de  Toussaint.  »  {A  cec  éton- 
nement,)  Eh  !  mais,  ce  n'est  pas  là ,  je  crois, 
ce  que  mon  père... 

TOUSSAI  HT. 

Air  :  Je  préfère  mon  indigence. 

Ce  fot  l'effet  d'uD  noble  •tratagème  9 

Ce  n'est  pas  U  ce  que  j'avais  dicté  ; 

En  me  trompant,  ils'est  trompé  loi-même. 

Mouvement  de  Ckarlcs. 
Que  feriez-vous  d'un  billet  protesté  f 
Ah  1  laissez-moi  prendre  «e  témoignage. 
Ce  dernier  vœu  de  son  dernier  moment  : 
[Regardant  Attbry  et  Elisa,) 
Si  des  mécbans  m'ont  ravi  l'héritage , 
Je  veux,  du  moins,  avoir  le  testament. 

ÉLISA.  Ah  !  dieux  !  que  je  déteste  de  voir 

pleurer  les  vieux  I 

Elle  va  s'asseoir  dans  la  causeuse  d'un  air  impa- 
tienté. Aubry»  derrière  elle ,  s'appuye  sur  le 
dussier. 

CHARLES,  bas  d  Toussaint.  Je  ne  puis  y 
consentir,  mon  ami  !  n'insistez  pas  I 

TOUSSAINT.  C'est  que...  j'y  tiens,  mon- 
sieur î  etje  suis  pressé  de  partir. 

AUBRT ,  à  part,  Est-ce  qu'il  faiblirait  ? 

TOUSSAINT.  Vous  trouverez  dansla  caisse 
3280  francs  et  dans  le  portefeuille  un  effet 
de  cent  écus. 

CHARLES.  Comment  ? 

tOUSSAIlST.  C'est  tout  ce  qui  reste 

après  le  prélèvement  de  ce  que  vous  de- 
viez Il  Eusèbe  ,  je  vous  en  préviens  pour 
que  vous  escomptiez  les  valeurs  que  vous 
avez  reçues  à  Lyon ,  de  la  maison  Valcntin. 

CHARLES.  J'en  ai  disposé.  (Regardant 
Elisa,)  pour  des  achats.. 

TOUSSAINT,  rfparf.  0  mon  Dieu!  que 


j'ai  bien  fait  de  refuser  mes  appointemens. 

MJBKXfdpart.  Âh  !  ça  ,  comment  ? 

ÉLISA ,  A  part.  Eh  bien  l  et  mes  meubles. 

FÉROU^  d  part.  N'y  a  pas  gras  ! 
AubryctEUsa  se  parlent  bas.  —  Bruit  à  l'extérieur. 

SCENE  XV. 

Les  Mêmes,  EUGÉNIE  entrant  par  le  fond*. 

EUGÉNIE,  accourant  effrayée,  mon  frère  , 
les  ouvriers  accourent  de  ce  côté  ;  ils  pa- 
raissent exaspérés...  au  nom  du  ciel,  ne  te 
montre  pas. 

CHARLES  Que  veulent-ils  donc? 

TOUSSAINT.  Ne  craiçnez  rien,  monsieur, 
ce  sont  de  braves  gens. 

SCENE  XVI. 

Les  mêmes,  LES  OUVRIERS, BARDON, 

confondu  parmi  Us  ouvriers  qui  etitrentpar 
toutes  les  portes*. 

CHGBOB. 

Air  :  de  Femand  Cortez. 

Féron  n*rentrera  pas.    • 

Vive  not'  conrremajtre; 

Avec  nous  pas  de  traître  I 

A  bas!  à  bas  1  à  bas  ! 

Pendant  le  chœur,  Touuaint  va  de  Charles  auxlow 
vrien,  qu'it  cherche  à  calmer.  Les  ouvriers  mena- 
cent Férou  du  geste.  Il  veut  se  battre  avec  les  ou- 
vriers. Elisa,  le  retient. 

CHARLES ,  aux  ouvriers  avec  autorité.  Qui 
vous  a  donné  le  droit  de  me  dicter  vos  vo- 
lontés ?  sortez  1  sortez  1 

Les  oDTriers  font  un  pas  en  arrière. 

FÉROU.  Oui  ! 

LES  OUVRIERS.  A  bas  Férou  !. ..  vive  H. 
Eusèbe  ! 

CHARLES,  de  même.  Vos  cris  ne  change- 
ront rien  à  mes  résolutions;  Al.  Eusèbe 
n'est  plus  rien  dans  la  fabrique. 

TOUS.  Brisons  les  métiers  ! 

CHARLES.  Qu'est-ce  à  dire?  brif er  mes 
métiers  ! 

LES  OUVRIERS.  Oui I  oui!  aux  ateliers! 
aux  ateliers  I 

Ils  font  un  mouvement  pour  sortir. 

SCENE  XVI. 

Les  Mêmes,  EUSÈBE,  au  fond,  et  leur  bar- 
rant le  passage.  * 

EUSÈBE,  paraissant  tout  à  coup.  Arrêtez! 

*  Féron  ,  Elisa ,  Aubry ,  Toussaint ,  Eugéaie  , 
Charles. 

*  Pérou,  Elisa,  Aubry,    Toussaint,  Charles  » 
Eugénie. 

*  Férou,  Elisa,  Aubry,  Toussaint,  Eusèbe  un 
peu  au  fund ,  Gbarler  ^  Eogénie, 


LA    FILATURE. 
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malheureux  !  tous  me  passerez  sur  le  corps 
ayant  de  tous  déshonorer... 
EUGÉmE,  à  part.  O  Eusèbel 

CHARLES  5  indiquant  Eusèbe  aux  ouvriers. 
J'ai  remercié  monsieur  ;  je  yeux  reprendre 
Férou  ;  il  n*y  a  plus  ici  de  chefs  que  moi^ 
et  M.  Aubry,  mon  associé. 

Noarelle  rameur  des  onvriera,  on  entend  pronon- 
cer le  nom  d'Aubry. 

TOUSS AIHT ,  aux  ouoriers  y  avêc  ironie^  Eh  ! 
sans  doute...  M.  Aubry;  pourquoi  cette  ru- 
meur?., ni.  Charles  renroie  de  yieux  seryi- 
teurs  qui  n'pnt  pour  eux  que  leur  zèle^  et 
leur  fidélité,  qu'importe!..  {Ironiquement 
et  en  appuyant.)  Mais  il  tous  donne  un  chef 
qui  a  droit  à  toute  yotre  estime... 

AliBRT^d/Mir^  Gomment? 

CHARLES.  Que  signifie?.. 

MoQTement  d'Eagénie  et  d'Eiuèbe. 

TOUSSAINT  9  avec  force.  Gela  signifie  que 
cet  homme  honorable.  (//  indique  Aubry.) 
Que  cet  ami  sûr  et  désintéressé  que  yous 
Toulez  admettre  au  partage  de  ce  qui  yous 
reste,  est  aussi  Tassocié  de  ce  misérable  Di- 
dier dont  la  banqueroute  honteuse  yous 
enlèye  cent  cinquante  mille  francs,  et  qui 
pa'rt  demain,  pour  l'Amérique  après  ayoir 
partagé  fraternellement  ayec  son  di|be  ami, 
cette  lettre  de  Rouen  que  je  Tiens  de  rece- 
Toir... 

AUBRY,  à  pari.  De  Rouen? 

CHARLES.  Il  se  pourrait  ! 

TOUSSAINT,  lui  remettant  la  lettre,  Li^z, 
monsieur. 

CHARLES,  après  avoir  lu  la  lettre.  Je 
m'explique  maintenant  TOtre  réunion  de  ce 
matin  aTec  ce  Didier. 

AUBRY.  Gharles!  tu  croirais?.. 

CHARLES.  Sortez,  monsieur,  je  ne  suis 
pas  TOtre  juge... 

AUBRY,  d  Charles.  Je  ]iburrais  me  justi- 
fier... TOUS  demander  raison-. •  mais  tous 
m'inspirez  aujourd'hui  plus  de  pitié  que  de 
colère... 

CHARLES.  Sortez  ! 

AUBRY.  Partons,  Elisa,  ton  cabriolet  est 
en  bas. 

FÉROU.  J' peux-t-y  aller,  Lisa,  dans  ton 
cabriolet  ? 

ÉLISA.  A  moins  que  tous  ne  tous  mettiez 
Rur  mes  genoux. 
Elle  sort  par  le  fond  avec  Anbry ,  Féroa  les  suit. 

LES  OUVRIERS.  A  la  porte  Férou!..  à  la 
porte!.. 

PÉROU,  en  sortant.  Eh  ben^  de  quoi!., 
de  quoi!.,  on  s^euTal 


SCÈNE  XVII. 


EDSEBE, TOUSSAINT, GHARLES, 
EUGÉNIE. 

CHARLES.  Eugénie,  mes  amis...  épar- 
gnez-moi les  reproches...  je  suis  ruiné, 
déshonoré!.,  je  Tais  quitter  la  France... 

Adieu! 

11  fait  un  monTement  poor  sortir. 

EUGÉNIE.  Que  dis-tu  ? 

TOUSSAINT,  vct^m^ni  avec  émotion.  Y  pen- 
sez-TOus?..  quitter  la  France,  abandonner 
Tos  amis!..  Et  que  deTÎendra  notre  Tieille 
fabrique,  que  dcTiendront  ces  compagnons 
de  nos  traTaux?  les  rendrez-TOUS  Tictimes 
de  l'odieuse  conduite  de  cet  Aubry?.. 

CHARLES.  Ehl  que  puis-je  faire  pour 
eux,  maintenant  ?  ma  ruine  n*est-elle  pas 
consommée!.. 

TOUSSAINT,  avec  force.  Votre  ruine?  est- 
on  ruiné  quand  on  a  pour  soi  le  déTOuement 
de  ses  TÎeux  amis ,  TafTection ,  d'une  sœur 
dont  la  fortune  suffit  encore  à  tout  réparer? 

CHARLES.  Toussaint!  J  pensez-TOus?.. 

EUGÉNIE.  Gharles!  nous  partagerons... 

EUSÈBE,  atec  sentiment.  Et  moi,  mon- 
sieur?.. 

TOUSSAINT,  d*un  air  de  triomphe.  Ah  !  je 
saTais  bien,  moi,  que  j'aTais  lu  dans  le 
cœur  de  tout  le  monde. 

CHARLES.  Est- il  possible!.,  tous  ne 
m'abandonnerez  pas  ! . . 

TOUSSAINT,  indiquant  Eushbe.  Et  puis- 
que TOUS  aTiez  tant  enTie  de  tous  choisir 
un  associé  ?. . 

CHARLES.  Je  TOUS  comprends,  Tous- 
saint... non! pas  un  associé,  {Tendant  la 
main  à  Eusèbe.)  mais  un  frère.* 

EUSÈBE.  Ah!  M.  Gharles I 

CHARLES.  Qu'en  dis-tu^  Eugénie?.. 

EUGÉNIE.  Mon  frère! 

EUSÈBE.  Je  ne  l'espérais  plus. 

TOUSSAINT.  Je  suis  content... {Indiquant 
Eusèbe  et  Eugénie.)  Voilà  donc  le  Tœu  de 
ce  pauTre  Etienne  exaucé. 

CHARLES,  aux  ouvriers.  Et  demain,  mes 
amis  nous  assisterons  au  pâté  de  veille, 

TOUS  LES  OUVRIERS.  YiTcM.  Grandier! 

cRCium  riicAL. 
Air  du  final  du  deuxième  acte. 

C'est  un  beau  joar«  il  fant  le  célébrer. 

Oui ,  le  bonheur  en  ces  Uenz  va  rentrer 
Nom  retrouTons  ^  o  ..    * 

Vouâ  retrouvez   "^*"  "°  protecteur. 

Le  digne  fils  de  °^||;^  bienfaiteor. 

*  Toussaint,  Eusèbe,  Charles,  Eugénie,  ou- 
vriers au  fond. 
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MARCHAND  FORAIN, 

OPÉRA -COMIQUE 

EN    TROIS    ACTES, 

Bt  MÛX.  €.  "Ot  piamvtt  tt  |).  Bupott, 

MUSIQUE  DE  H.  MjLHLIANI. 

UPBitlHTi    FOUB    LA    PaKHliBB    FOIf, 

SUR    LE    THÉATBE  HOYAL   DS   L'oPÉHA.-COiaQ1TE , 

Le  3i  Octobre  i834. 


A  PARIS , 

CHEZ  MARCHANT,  ÉDITEUR,  BOULEVART  St.-HARTIN,  ii. 

1854. 

N.  87.  101.  I».  n. 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 


M.  DE  LINDORF.  M.  GiitoT. 

Madama  de  LINPOIF.  .    ]tf-<PÀ«L. 

HENRI,  officier,  fiUd6  M.  de  Lindorfl  M.  Porchabd. 

MINA,  jeune  fille.  M""  Casiiiu. 

LE  BARON  DE  TILMER ,  frère  de 
madame  de  Lindorf.  M.  Hbnbt. 

VALENTiri,  i9af«}i%iid.  M-  T^iicARD. 

GEORGET,  ^rçoQ  de  oab^^veC.         M*  Deslandb. 
LIMBOURG,  amoureux  de  Mina.         M.  Couder. 
Trois  Courtiers  de  Yalenlin.  MM.  Victor,  Léon,  Doulx. 
Deux  Voleurs.  MSI.  Louvet*  Lanza. 

Soldats,  TAnsoufts^  Bourgeois  MSiumwKEs»  Marchâmes 

DE  toute  JKSPkCE. 
La  FAVILLJS  DE  VaLEJITIS. 


La  scène  est  à  hnfs^  au  premier  acte;  et  les  deux  autres 
se  passent  au  château  de  M.  de  Lindorf  en  Autriche, , 


Impr.  de  J.*R.  Mitiii,, 
Partage  da  Caire ,  â4* 


LE  MARCHAÏÎD  FOKA.IN  ; 


OPËRA-CÔIOQUE. 


Le  théâtre  rê/frééenie  l*êntré$  d*un  fauboàrg  de  Lelpsik.  A  ârelte,  au  fond,/ une 
porte  de  la  villes  Un  bùtdesmi  dans  le  fana*  A  la  première  coalisée,  à  gauche  ^  les 
ruines  d*un  ànekn  ôdtitneht  féodal;  la  base  (fune  tour  couverte  dé  gazon  existe 
encore,  et  Cony  toit  une  statue  de  pierre  dans  Urie  hiche.  A  droite,  près  du  publie  ^ 
la  porte  d^un  cabaret  ombragée  par  Utte  treille;  une  tabU  et  des  sièges.  Ad  lever 
du  rideau,  trois  courtiers  de  marchandises  sont  assis  à  la  table  devant  des  pots  de 
bière.  De  C autre  eèté^  deuss  voleurs  soht  assis  sur  les  ruines  de  la  tour^  et  pa 
raissent  occupés  à  jouer  aux  cartes.  Danê  le  fond,  bourgeois  des  deux  sexes  et  de^ 
tout  âge,  portant  des  ballots,  entrent  dans  là  ville  ou  en  sortent  :.  d'aiftres  qui  se 
reposent  assis  sur  leurs  paquets  :  enfin,  iableau  animé  de  la  foire  de  Leipsik» 


SCENE  Ï^REttlERE. 

HABIT  ANS  DE  LEIPST&,  MARCHANDS 
ÉTRANOEliS,  TROIS  COURTIERS, 
DEUXfOLBURS,  MkhlNlSTTE,rétue 

Ml  mârèhande dé ehùnÉonSp  et  ayant tairdê 
chercher  quêtqa*un  dans  la  fûuiê. 

cHCBum  ctnàmkLm 

Vire  Leipifl^,  ce  graad  marché  dn  monde  I 
Le  rendez-Tous  du  commerce  et  dei  aitéi 
Les  quatre  coins  de  la  machine  ronde^ 
Une  fois  Tan  VMÎtent  ses  remparts. 

MA  Biivvm,  ékêfché^  dég  yeuao. 
Mon  Die«  I  comme  \h  tacde  à  parattn  I 

Ma  laoïa  oooaTiia^*  à  Uiblêm 
11  ne  vient  pas  ï  où  peat4l  être  t 
tASHua  voi^w»  â  l'uMirê» 
Tu  dis  que  le  coquin  est  tonjoors  oonsn  d'or  F 

SIOXlàHB  TOLBOB. 

Tais-tof!  sH  vient  ce  M)ir,  nous  aurons  son  tMsor* 
■mnimny  offnÊitt  aMitemMsir 

COUPLETS. 

SorlvpTaee  pnMIqae» 

Snr  le  pavé  du  roi. 

Moi,  je  liens  ma  boutiqne 

Toute  dr  h  in  aft>t. 

Jt*  n*ai  pi  iiit  pour  les  bellet 

0e  bîfuu:!^  préeieiM, 

Et  pont  les  inildeUes 


Peintf  de  pUHfé  émeàfféa  ; 
Point  de  Ime  ÎMipide 
JFmm  ma^mt  en  reaMn.; 
P6int  de  Ufocm'pevfidft 
Qol  tronèle  httAsêa  ; 
Rei»  f  ûbm»  ■#•»  non  !.. 
Je  n'ai  qsw  deanheasona, 
Marfohenidisa  kmecente  I 
AflottBf  mesaicofs,  aHons, 
Heuren  oelni  q oî  chante  I 
Allons,  aUona»  aUona, 
Aohetea  mes  chansons  S 

CHÛBUB. 

Elle  vend  des  chansons. 
Il archaodiae  innocente  I 
AlluQS,  amis,  allons, 
Heureoz  celui  qui  chante! 
Allons,  allons,  allons. 
Achetons  ses  chansons. 

«AtnrBTfB, 

Oui,  j'ai  des  chansonnettes 
De  toutes  les  façons. 
Et  des  couplets  de  tête» 
Qui  vont  sur  tous  les  noms  ; 
J'en  af  pour  1»  ftnmd-pére» 
Les  patpaff,  les  memanay 
Les  époux,  le  notaire- 
Bit  lar  petits  eafani. 
tovlet^i^OM  ip»  m  ÉMé' 


4  LB  MAQUIN 

Se  fâche  tout  de  boo, 
81  rat  btnnetfe  eetière 
Retourne  à  la  maison  t 
Ob  1  non,  non,  non  1.. 
Achetés  met  chansons, 
Marchandise  innocente  ! 
Allons,  raettienrt,  allont. 
Heureux  ceini  qui  chante! 
Allons,  tUons,  tllons. 
Achetez  mes  chansons! 

cncBom. 
BUe  Tend  det  chantons;  etc. 

SCENK  II. 

Les  Mêmes,  VALENTIN ,  portant  une  bat- 
te sur  te  dos ,  des  mouchoirs  dépliés  sur  son 
braSf  un  bâton  ferré  de  Vautre  main;  en 
grosse  veste f  ceinture  chapeau  ciré;  en 
costume  enfin  d*un  pauvre  petit  marcftand 
forain* 

VALamnir,  «^<fnt  le  fond. 
Toile  fine  l 
Mouchoirs  blancs! 
Mousseline  ! 
Beaux  rubans  ! 
MAaMKTTt,  à  part^  vivement. 
C'est  loi  1  c'est  lui  1  j'entends  ta  voix  ! 

LBt  Ttois  couaTiiat. 
G'ett  loi  !..  aiknce  tontlet  troît  1 
TALiinijr,  deteen/Ami  la  teèiie. 
Toile  fine  ! 
Mouchoirt  blanct  ! 
Montseline  ! 
Beaux  rabans! 
Dvexiim  Touoa,  à  Vautre. 
Tiens,  le  roilà  1 

ritMiBB  TOLava. 

Ce  panrre  diable? 

BBDXlàMt  TOLBOa. 

Il  Teut  passer  pour  misérable. 
EneenUfte,        % 

M AtiRXTTB,  d  part. 
Il  me  Toit  bien,  il  me  voit  bien, 
Maisil  ne  fait  semblant  de  rien. 

LBS  TBOIS  COCBTIBBS. 

Il  nous  Toit  bien,  il  noot  Toit  bien. 
Mais  il  ne  fait  terobbnt  de  rien. 

I.BS  OBUX  TOLBUBS. 

Noot  le  tenons,  observons  bien« 
Et  ne  CiisoostMimblant  de  rien. 

TALBiiTia,  à  Marinette» 
Eh  bien!  ma  gentille  fillette, 
Ghea  moi  Tonlea-Ton*  faire  emplette? 

MABiBBirB ,  préê  de  lui» 
Btiatl  si  favait  de  l'argent! 


TBiATRiiL.  - 

wktMmn,baêetvttê* 
"    tJneCiiiPtirlArr  ' 

MABiirBTTB,  de  mémern 

Je  TOUS  attend. 
De  vous  nons  sommet  tout  en  peine, 
Et  votre  famille  incertaine..* 

VALBBTlir. 

Tout  y  va  bien  r 

MABIHBTTB 

Parfaitement. 

VALBHTIB. 

A  ce  soir,  et  rentre  k  l'instant. 

M  ABlirBTTt ,  «i  Afeaf«  MMB. 

Faites-moi  crédit,  je  vous  prie. 

VALBHTifl,  la  quittant. 

Crédit  r  jamais!  adieu  ma  mie  ! 

//  dépote  sa  balle  sur  un  banc  de  pierre  prés  du  caba- 
ret ;  on  entend  tes  tambours  qui  approchent  en 
boitant  la  retraite, 

MUXIÉMB  VOLBUB,  à  faVlfV. 

La  garde  vient.' 

PBBMIBa  VOLBOB. 

Oui,  la  voicL 

BBDXiitIfB  VOLBUB. 

Noos  resterons  tout  prés  d'ici. 

La  garde  et  les  tambours  traversent  le  fond  du 

théâtre. 

Ensemble. 
cncBva. 

Vive  Leipsik,  ce  grand  marché  dn  monde, 
Le  rendcB-vout  du  commerce  et  des  arts. 
Les  quatre  coins  de  la  machine  ronde 
Une  fois  l'an  visitent  tetrempartt. 

M ABiBBTTB ,  rogutdont  FalentUu 
Il  va  pourtant  bientôt  finir  sa  ronde» 
Et  grâce  au  ciel  il  est  dans  nos  remparts  ; 
Allons  snr  lui,  rassurer  tout  le  monde. 
Mais  pour  rentrer,  évitons  les  regards. 

VALBaTIB,d^«ff. 

Laissons,  laissons  retirer  tout  le  monde. 
Braves  bourgeois,  rentres  de  toutes  parts. 
Moi,  je  n'ai  pas  encore  fini  ma  ronde. 
Un  rendes-vons  m'attend  hors  des  rempartt. 
LBS  TBOIS  coranaat. 

Ainsi  que  nous,  il  voit  patter  la  ronde, 
Observont  bien  ses  pas  et  ses  regards  ; 
LaÎBMns,  laittont  retirer  tout  le  monde; 
Et  prés  de  lui  restons  bon  des  rempartt. 

DBUXifeME  VOLBUR.  G*e8tbien  lui! 

PREMIER  VOLEUR.  11  faut  aller  ratten- 
dre. 

DEUXIÈME  VOLEUR.  Viens^  CachOQS-DOUS 
près  d'ici. 

Tout  le  monde  se  retire,  hors  Valentio  ^et  let  troî» 

courtien. 


IB   HARCBAND   POBAIlf. 


SCÈNE  III. 


•  •• 


vâlentin,  les  trois  courtiers, 

GEORGET,  qui  eit  soHi  du  cabaret  â  la 
fin  de  la  scène  prccédente, 

GBORGET.  Ah!  ah!  serviteur,  père  Va- 
lentin. 

VAliENTlNy  sUssuyant  le  front.  Bonsoir, 
garçon,  bonsoir. 

GEORGET.  Je  vous  ai  entendu  crier 
comme  de  coutume  :  toile  fine!  mousseli- 
ne!., et  je  Tiens  saToir  ce  qu'il  vous  faut 
pour  votre  souper  ?  * 

VALEirriBr^  allumant  sa  pipe.  Toujours  la 
même  chose  :  mon  hareng  fumé,  mon  pot 
de  bière  et  une  pomme  de  reinette  ;  en 
Toilù  bien  assez  pour  un  pauvre  marchand 
forain. 

GBORGET.  Bah  !  à  la  foire  de  Leipsik 
Targent  roule. 

VALENTin.  On  gagne  sa  vie^  mais  on  a 
de  la  peine. 

GEORGET.  Au  fait,  ça  tous  regarde,  et 

chacun  gouverne  son  estomac  suivant  sa 

bourse;  je  vais  tous  servir;  ces  messieurs  . 

TOUS  feront  place. 

11  rentre. 

SCENE  IV. 

VALKNTIN,  LES  TROIS  COURTIERS. 

Dès  que  Georgct  est  parti  les  trois  hommes  se  lè- 
vent et  ôtent  Uur  chapeau  avec  derérence;  Va- 
lentin  s'assied  seul  à  table  en  fumant  sa  pipe,  et 
tire  de  sa  p^iche  une  petite  écritoire,  va  troaçoit 
de  plame  et  un  livret. 

YhLEimflj  les  yêux  sur  son  livret,  Her- 
man ,  d'abord  ? 

PREMIBR  COURTIER,  s^ approchant,  A  tos 
ordres. 

VALERTIH.  Tu  me  dois  ce  soir  deux  mile 
ducats. 

'    PRBMIBE  COURTIER.  Les  TOici. 

VALENTUl.  Bon!  et  malntenaDt,  que  Teux* 
tu? 

PREMIER  COURTIER.    PoUTez-TOUS   mç 

donner  une  traite  de  six  mille  piastres  sur 
Lisbonne? 

VALEnm.  Oui.  (//  écrit  quelques  mots 
sur  son  lèoret,  déchire  le  feuillet  et  le  donne,) 
Tiens. 

PREMIER  COURTIER.  A  quel  intérêt  ? 

VALBETIBI.  AucudT  ;  je  gagne  assez  à  ce 
reTirement. 

PREMIER  COURTIER.  Merci. 

VALENTm ,  appelant  Frëdérik  Bulman  ? 

DEUXIÈME  COURTIER,  Rapprochant,  Me 
Toilà;  Toulez-Tous  escompter  ces  qtiatre 
nulle  écus? 


VALEN^N,  prenant  le  papier.  Yojons 
le  chambellan  de  son  altesse...  {Lui  jetant 
le  papier,)  Tu  te  moque  de  moi  !  cette  si- 
gnature ne  vaut  pas  la  fumée  de  ma  pipe. 

DEUXIÈME  COURTIER.  L'armateur  de 
Brest  est  chez  moi;  il  apporte  les  cent- 
quarante  mille  francs  qui  vous  reviennent. 

VALENTIIS.  Fort  bien  :  j'y  Tais  aller  à 
neuf  heure  précises,  et  deux  pour  cent  de 
commission  pour  toi.  {Appelant.)  Et  vous, 
George  ? 

Troisième  courtier.    Les  huit  cent 

pièces  de  Tin  sont  arrivées  ;  j'aTais  des  fonds 
pour  les  payer ,  et  je  tous  dois  encore. 

VALEISTIN.  Et  ce  marchand  tailleur  delà 
grande  place?  son  billet  de  quatre  cent  écus 
est  échu  ce  matin. 

TROISIÈME  COURTIER,  tenant  un  sac. 
Voici  la  somme;  mais  sa  femme  pleurait 
en  regardant  ses  trois  enfans  et  son  Tieux 

père. 

VALENTIH.  Pourquoi? 

TROISIÈME  COURTIER.  Leur  associé  les 
aTolés  et  a  pris  la  fuite.  Ils  sont  ruinés. 

VALEUTIH.  Et  cependant  ils  ont  payé!., 
^llez, rendez-leur  cet  argent;  je  le  leur 
donne,etJpuisqu'ils  sont  honnêtes  gens^  j'ar- 
rangerai leurs  affaires;  je  protégerai  leur 
commerce. 

TROISIÈME  COURTIER.  Comme  ils  Tont 
TOUS  bénir! 

DEUXIÈME  COURTIER.  Quel  braTC  homme 
TOUS  êtes! 

PREMIER  COURTIER.  Il  n'y  en  a  pas 
deux  comme  cela  ! 

VALENTIN.  Oh  !  laissez-moi  tranquil* 
le  !..  On  Tient,  allez-TOUs-en ,  bonsoir^ 
et  Dieu  tous  garde. 

Les  trois'  Goarliers  sorteot  par  divers  c6tés«  I<a 
Doit  vient  pea  à  peo. 

SCENE  V. 

VALENTIN,  GEORGET. 

GEORGET.  Yoila,  maître  Yalentin»  TOilà 
TOtre  régal. 

VALESTDl.  Tant  mieux!  j'ai  tant  couru!.. 
Allons  1  je  t*y  prends  encore  !  tu  n*écoute« 
jamais  ce  qu*on  te  dit. 

GEORGET.  Quoi  dODC? 

VALEETIN.  Je  ne  t'ai  demandé  qa'oiM 
pomme,  et  tu  m'en  portes  deux. 

GBORGET.  Voyez  le  grand  malheur  I 
pour  six  deniers  de  plus!.. 

VALENTIN.  Et  pourquoi  Teux-tu  que  je 
.  dépense  six  deniers  inutilement?  sais-tu  si 
je  les  ai  ?  prodigue  !  libertin  ! 

Il  lui  jette  la  pomme. 


Lf  II46ASI9 


coQipie  il  T0U9  ne  ra?iet  pa» 

TOUS  avex  gardé  la  plus  grosse,  pourtant. 

ifALiunriif.  soupanU  Goumiapd  | 

^EOacsT.  Mol  ?  j'avale  cela  pour  tou9 
faire  plaisir  ;  c'es(  un  procédé  de  ma  part; 
car  depuis  upe  semaine  ou  deux^  impos- 
sible fe  rien  manger  ni  boire. 

VAUSirpr.  Tu  es  malade? 

CEORGET.  Oh  I  très-malade  \  je  sujs 
amovreiu. 

VAUDiTU.  Imbécillal 

GIUDAUT.  Non»  pas  ^i  imb^cille,  car 
f Ue  est  U^s  jolie  t  c*est  une  flUette  qui 
vend  des  chaqson^j  qui  rit  toujours  quand 
elle  me  yoit  planté  devait  elle'»  et  qui 
f  jçnt  rôder  pfir  ici  ayecun  air  i^  mjfttère. 

y^l^^iM  f  après  un  moi/iis^niient.  Ah  I 
Qui|..  }fi  sfii  qui  tu  yeux  dire.  Eh  bien  ? 

6B0R6BT.  En  bien!  hier  au  soir  je  la 
guettais  au  clair  de  lune  ;  elle  était  a9ssise 
U,  fiu  pied  de  cette  grande  statue  ;  je  me 
glissfii  doi^cemeqt  sur  les  ruines  de  lo  tour 
pour  l|if  Caire  quelques  niches,  et  je  l^en- 
tendi^  qui  disait  en  frappant  du  pied  ;  «Al- 
lons I  i|  ue  reTiendra  pas  encore  aujour- 
d'hui t..  •  Paus  ce  moment,  un  mouche- 
ron m'entra  dans  le  nez,  et  je  n'eus  que  le 
|en^>s  de  faire  comme  ça*.*  {U  éia-nue.) 
Crac  I  elle  avait  disparu  coouoaç  liq  saQÎ- 
imo  qfù  4*enToi9< 

VALEHTiii,  d  part.  Quelle  imprudence  I 
(^filftf.  )  Bqq  I  ai  est  si  facile  de  4e  cacher 
dans  les  débris  de  ce  yîeux  monastère] 

Q^ç^ÇE^.  Ohl  noQ  pas;  je  cherchai 

{^jirtout  jil  j  a  de  la  magie  dans  cette  af« 
aire,  et  je  croirai  plutôt,  que  la  statue  ^ 
e^ampté  ma  belle;  mais  j'oublie  mon  ou- 
vrage, je  n'ai  plus  la  tête  à  n^oi  ;  Tauber- 
Siste  se  fôchê ,  et  yoilà  un  amour  qui  m'a 
éjà  yalu  deux  souiBets  et  trois  coups  de 
pieds  par  derrière. 

Il  rentre. 

8GEN&  Vl. 

La  puit  eit  clote^ 

n  faudra,  la  gronder  eelte  étourdie  Ai 
llarinette  ;  bonne  ill#  pourtant ,  si  dé- 
^Mé«  A  la  fiuaiUe  L:  Qui  yient  lA» 

SCENE  VU. 

TALBNTIN^  LE  BARON,  cherchant  à  U 

rêcûnnaîtrf, 

US  BAROH.  Cestsa.VPixt 


Ti^^rtAL. 

LB  BARON.  Moi*mlme. 

VALBHTIM.  Que  y oulez-yous  encore? 

LB  BABOB.  To  ne  deyines  pas? 

VALBBTlfl.  De  l'argent? 

LB  BAROH.  Ebl  sans  doute  I 

VALBBrriii,  bi'usquênunt,  Seriiteur. 

LE  BAROSf  /s  retenant.  Ne  crois  paf 
m'échapper^  monstre  d'ingratitude  I  ne 
suis-je  pas  ton  meilleur  amir  ne  t'ai-je  pas 
sauyédes  curiosités  delà  police  1  quand 
elle  youlut  se  mêler  de  ton  industrie  çt  de 
tes  spéculations  ? 

VALBBTiB.  Oui,  yoqs  m'ayex  fttit  aroir 
qne  patente  qui  yalaif  dix  éçus,  et  je  yous 
en  ^  donné  quatre  nulle.  Fort  bien  jus- 
que-U»  le  crédit  d'un  seigneur  fuiné  doit 
se  p«jer  cher  9  et  je  tous  fais  quittance  de 
cette  première  sonmie;  mais,  parbleu I 
toutes  celles  que  je  yous  ai  prêtées  depuis^ 
je  yeux  les  rattraper. 

LB  fiAROil  f  h  bien  I  mpn  cher  enfant^ 

ya  donc  les  demander  aux  jolies  remnuii 
qui  m'adorent  y  aux  anus  que  fai  régalés, 
et  au  roi  de  pique  ou  à  la  dame  de  cafr 
reau.  Tu  n'entends  pas  cela  f  toi  ?  tu  t*i-9 
magines  qu'on  peut  yiyre  sans  se  livrer  ^ 
tous  les  plaisirs  ?  tu  te  trompes  beaucoup  f 
cela  n'est  pas  possible. 

VALEBTiii.  Soit»  en  fait  de  plaisirs , 
TOiilea-yous  m'?Q  âiireun?  pajes-qaeî. 

LE  BAROM.  Volontiers  9  *  je  yiens  pour 
cela;  je  t*apporte  une  sûreté  admiranle; 
ohl  tu  yas  yoir si  j'entends  las  aiiaires  de- 
puis dix4iuit  mois  qu0  nous  oa  noua  étions 
y  us! 

YALRBTIB.  Au&ltl 

LB  BABOB.  M'y  yoici  .•  Tu  fais  mieu^ 
me  personne  ^  ayeo  mon  noble  kérîtage 
j  ai  encore  dissipé  la  dot  de  ma  sœur»  «en^ 
fermée  ^evcitement  <1aas  soja  eo^yei^  ; 
mais  pour  dédommager  la  pauyre  petita^ 
je  l'ai  mariç^  atf  riçha  consei%r  4'Atat 
Undôr^ 

VALEBTIH.  Ah  I  diantre  I  ce  yieillar^ 
dont  l'immense  fortMQ^ ?.. 

LE  BARON.  £h!  pa^^  yieuXf  ma  foil*. 
Il  est  papa ,  parbleu  1  il  y  a  qudquea  w^ 
mainesque  a\a  u&^t  lui  1^  donç^  ujoya  jolie 
petite  fille  dont  je  W0  parrain. 

VALEBTIB,  impatient.  Qu'es-ce  quek  celf 
fait  4  Toa  affaires  at  A  moa  iMrgettt? 

LE  9ABQBI.  Çeaueaup  1  un  b^w^e  de 
soixante  ans  est  fier  d'une  prbgénii^ure  ré-« 
cente;  mon  beau-frèxt  est  dÀns.  yna  joie 
qui  le  send  amoureuiç  fou  da  sa  jeuîie 
femme;  et  j*u  si  bioA  proi^4  de  soi»  trans- 
port »  que  demain»  mou  amif  d^maial 
pour  célébrer  généreusement  la  t^gtftliff. 


LA  IIARfWI^  vaauBU 


4e  m  itte^  il  doniia  A  au  soBUtt  parde? ant 
al>taire»  la  moitié  de  ae»  bieDs»  d^maioea 
etisiiâteauiil 

VALBirrui.  Gomment ,  diable  ! 

UBARM  Y  aa^tug  mafoteoaQt?  me 
▼oi»'ttt  Tintendatit  d*uoe  aoiur  milUenairei 
fui  n*a  ipie  seise  ans  »  et  qui  ne  connaît 
que  taa  TOlonté?  Toia-tu  tea  éeua  d'or 
rentrer  dana  ta  caisse  aveo  les  intérêts  que 
tu  Toudran  ?  .  tes  yeux  brillent  dé\à  ;  je  te 
vois  littendrl  1  et  j'ai  troUTé  pourtant  le 
eiiemîn  de  ton  eosurl 

VAJJBNTDI.  Un  instant  5  dites^moi  ;  le 
lieux  conseiller  ,  Totre  beau-frère  n'a- 
lait-il  pas  un  fils  d'un  premier  mariage? 

LE  BARON.  Oui  ;  on  sujet  détestable, 
brouillé  ayec  son  père ,  désbéiité ,  banni 
tout  Tft  le  mieux  du  monde.  Allons ,  ourre 
ta  bourse  »  et  en  attendant  que  je  sois  ri« 
ebe ,  préte-moi  mille  ducats  dont  f  ai  ab- 
solument besoin. 

VAunrrni.  Voîeî  Ae^  conditions.  Je 
Teux  régler  nos  comptes,  anciens  et  nou- 
Teaux  f  et  tous  m'apporterea  la  signature 
de  Totre  s«ur. 

LE  BARON.  Volontiers,  ^  quelle  heure P 

VALBNTIN«  Un  peu  avant  le  jour. 

LE  BARON.  En  quel  lieu? 

VALENT».  Où  TOUS  êtes  déjà  Tenu. 

LE  BARON.  Quoi  I  eOcore  un  voyage  un 
bandeau  sur  les  yeux,  tenu  par  deuxhom» 
mes,  et  Un  poignard  sur  la  gorge? 

VALENTÏN.  Oui ,  je  le  Teux  ainsi. 

LB  BARON.  Et  il  faut  toujours  que  j'aille 
attendre  tes  eslaffiers  au  bord  du  fleuve  » 
aous  la  première  arche  du  pont? 
.  TAUWTIN.  Tonjourai 

U  BAJlON.  Allons^  ttt  fab  de  moi  tout 
to  que  tu  veux* 

VAUHnm^  rêâlknté  Quelle  coniflà^ 
ainee! 

RN  NAMIN.  A^eu  donc 

VALENTIN.  Adieu. 

RE  BARON.  Ne  va  pas  m*oubHer. 
^  VALENTIN.  Il  suffit.  {ÉttmUmi.)  C'est 
rhorlr)f  e  qui  sonne  ? 

LE  BARON.  Oui  y  neuf  heurea. 

VALEimN.  Bonsoir. 

LE  BARON.  Adieu,  tyran  Crèsua* 

Il<  R>rteii»»  le  biiea  par  It  droifé ,  Vdiaatfa  par  la 
giuche;  en  même  tempi  on  toit  soitir  Sanri 
d'aaa  aaiioa  de  peu  d'apparence» 

SCENE  vm. 

■KHM,  êêui^  en  redingetU  érmifi^rmÊé 
On  enteàd  crier  daot  les  miâes  i 

Au  secours  t.*  au  secours  !•• 


HENRI  5  tirant  S4m  épie  et  courant.  Ah  ! 
quels  cria  de  détresse  ! 

SCENE  IX. 
GEO^GET  f  iortant  ùvémêntdu  cabaret. 

Allons  !  encore  du  tapage  dans  les  ruines 
du  monastère,  C'est  comme  ça  tous  les 
soirs!  toujours  des  querelles  !..  Si  je  edu- 
rais  y  voir!  {S* arrêtant  )  Des  èptééU^  Serf  I- 
teurl..  ça  me  coupe  les|âmbes!..  Os  tieft* 
nent  par  ici!.,  fermons  vite  là  porte  ehl 
que  e  est  gênant  d'être  poltron  quand  on 
est  curieux  ! 
Il  rentre  vîTement  et  fenne  lâ  porte  do  Câbatet. 

SCÈNE  X. 

VALENTIN,  pâU,  sans  chapeau  nî  halls ^  #»i 
désordre  y  BENKI,  lUpée  d  la  main  et  U 
soutenant, 

.11  y  a  une  tenne  en  tourdîne  dans  l'orcheitre»  pen- 
dant laqucfle  lei  perMnnagei  padeat  oS  qu 
luit. 

VALENT».  Ahl  monsieur  quelle  Moofl- 
naissance  !..  sans  le  hatard  qui  tous  t  con- 
duit à  mon  secoursl.. 

HBNRI  Vous  n*êtes  pas  blessi  p 

VALENTIN.  NonI  noul.. 

HENRL  J'entends  marcher. 

VALENT».  Ils  nous  sttitantt.*  venet  i  fli 
se  sont  réunis. 

HBNRI.  Par  où? 

VALENTIN  f  vers  ta  toute  Par  toi.**  u 
statue.  •• 

HENRI.  Eh  f  bien  î 

VALENTIN.  Cherches  feooi  U  bral  (>Qf 
che.a* 

HENRI,  obéissant.  Comment? 

VALENTIN.  TrouToa-tous  on  enneaUi 

HENRI.  EnefEel. 

VALENTIN.  Tires  fort. 

HENRI,  poussant.  Quel  mystiref 
La  ttalne  tonna  fdf  ellt-aiêmc  e  I  fon  4os  erflfnsa 

présente  une  onvertorS.  L'orclieitre  lait  eaten* 

dre  an  bmit  souterrain. 

VALENTIN,  entraînant  ffenri,  Venett  te- 
nez f  entrons  î  et  ne  craignes  plus  rleff. 

Ils  disparaissent.  La  statue  se  replace  eomnié  t» 
parafant. 

Le  ihéaire  ehiaigê  et  refirésentê  tms  toile  touîerrûim 
voûtée^  et  quinê  prend  que  ta  profonàeut  dès  pH^ 
mlert  plans  da  théâtre.  Dau  U  fimd  i^eCgperi^ 
mtmùfee  et  êeniptéee  en  ûKêna  nmtA,  Vm  peîkê 
parte  pmeUk  de  eha^pmeStéà  h  eeeenite  eomtiuej 
lêe  eemlp tarée  refrèemîêmi  des  gtÊeeriêrM  armés  de 
toufeé  piêeei.  A  gauche  en  vmt  un  petit  eetmltér 
tournant  qui  est  eaneé  étàeen*he  de  h  rue  dune  « 
eeuterrmin  9ouiee  ièe  poHeeeerii  ^méSS,  Btme  tm 
pSen  remlàè  et  mt-deeeeu  dee  ^mnhs  portée  ^ 
(mât,  aaa  fkanads  orna  «ne  mmpa  as  pm^a 
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sâMlpiée  ùjouT,  pratleakU  par  derrière,  ei  qui 
aHnonee  têniréê  d'une  eaikèdruU  bâtie  sur  h  eou" 
lérrcm  oit  va  eenUnuer  la  piéee. 

SCENE  XI. 

VALENTIN,  HENRI,  descendant  reseaiier 

tournant, 

.    VALEUTIN,  d  BenrL  Oui,  oui»  je  me 

sens  mieux  ;  cette  attaque  soudaine  m'avait 

surpris  ;  mais  les  forces  me  reviennent  et 

nous  voici  en  sûreté. 

'    HENRI,  regardant.  Et  où  sonmies-nous 

donc? 

VALEBrriBIf  Chci.  mol,  monsieur;  j*ha^ 

bii^  »•/»  "outerrain;  cc~  '"  p;  a 

obscures  »  où  vous  venez  de  passer ,  ont  été 
imaginées  il  j  a  bien  long-temps  par  ce 
tribunal  mystérieux  qu'on  appelait  les 
Francs-Juges.  Vous  voyci  autour  de  vous 
les  emblèmes  de  leur  puissance  ;  et  pour 
Tenir  ici  ou  en  sortir,  il  y  a  quatre  galeries 
secrètes  qui  aboutissent  au  loin  dans  la  ville 
ou  dans  la  campagne. 

HENRI.  Et  pourquoi  vous  cacher  comme 
ces  juges  terribles?  est-ce  encore  pour 
faire  le  mal? 

VALENTIN.  Non,  mais  pour  empêcher 
qu'on  ne  m'en  fasse.  Écoutez,  monsieur. 
Vous  avez  sauvé  la  vie  à  un  bon  père  de 
famille  :  J'ai  huit  enfans  qui  m'ont  donné 
chacun  de  nombreux  descendans.  Tout  ce- 
la travaille;  nous  voyageons,  mes  fils  et 
moi  ;  nous  étendons  notre  commerce  aux 
quatre  parties  du  monde  ;  nous  sommes 
riches;  mais  je  cache  mon  industrie;  je 
parcours  TAllemagne  un  bâton  à  la  main  « 
ma  balle  sur  le  dos,  en  pauvre  colporteur; 
et  cette  ceinture  qui  vaut  dix  sous ,  recelle 
près  d'un  million  que  je  viens  de  ramasser 
pendant  mon  voyage.  Voici  mon  porte- 
feuille; le  voulez- vous,  monsieur!  prenez! 
et  je  ne  suis  pas  encore  quitte. 

HENRI,  refusant.  Que  faites-vous  !..  ja- 
mais!... 

VALENTIN.  Oh  !  ne  croyez  pas  que  ma 
fortune  soit  mal  acquise  I  et  apprenez  les 
motifs  du  mystère  qui  m'environne.  Je 
suis,  hélas  !  de  race  Bohémienne  !  ce  mot 
TOUS  dira  tout...  On  nous  persécute,  et 
parce  qu'il  y  a  des  fripons  parmi  nous ,  on 
Teut  que  nous  en  soyons  tous.  Déj;!i  un  élec- 
teur souverain  a  confisqué  la  moitié  de  mes 
richesses  pour  me  payer  du  prêt  que  je  lui 
en  avais  fait  ;  un  bon  arrêt ,  bien  équita- 
ble me  traînait  en  prison  ;  nous  nous  som- 
mes sauvés  sur  le  territoire  de  Leipsik  : 
et  petit-être  serons-nous  forcés  de  nous  en 
éloigner  encore  ;  ma»  en  quelque  coin  de 


la  terre  que  le  sort  me  fasse  camper,  je 
prierai  Dieu,\non8iéur,  pour  l'homme  gé- 
néreux qui  a  sauvé  mes  jours  en  exposant 
)es  siens. 

HENRI.  Oui ,  )'ai  besoin  que  Dieu  me 
protège.  Sans  appui ,  fugitif,  Repars  cette 
nuit  même;  une  barque  m'attend  pour  des- 
cendre le  fleuve;  un  patron  Hollandais  m'a 
pris  à  son  senrice ,  et  je  Tais  courir  les  mers 
et  les  contrées  les  plus  éloignées. 

VALENTIN,  titement.  Vous  êtes  malheu- 
reux!... oh!  diteà-moi  Tos peines!  je Teux 
les  partager  !  j'v  ai  '*es  droits,  monsieur  ! 

ilENAi.  feu  de  mots  suffiront.  Je  suis  le 
fia»  ùu  conseiller.'Lindorf. 

VALENTIN.  Qu'entends-je  ? 

HENRI.  Vous  connaissez  mon  père? 

VALENTIN.  N'est-ce  pas  lui  qui  s'est  re- 
marié avec  la  jeunesœur  de  ce  baron  Tîl- 
mer  si  renommé  par  ses  désordres  et  ses 
folies  ? 

HENRI.  Oui ,  le  baron  s'est  emparé  de 
l'esprit  de  moti  père ,  il  entretient  avec 
soin  son  courroux  contre  moi. 

VALENTIN.  Son  courroux?  quel  en  est 
donc  le  motif? 

HENRI.  Mon  amour  pour  une  jeune  or- 
pheline noble  et  Tertueuse  ,  mais  sans  for- 
tune. Mon  père  a  découvert  notre  hymen 
secret:  il  m'a  maudit  '  on  m'a  dté  ma  lieu- 
tenance ,  et  la  chancellerie  a  donné  un  or* 
dre  pour  m'enfermer  dans  une  prison  d'é- 
tat. Je  pars ,  je  me  dérobe  à  tant  de  cruau- 
tés, mais  j'ai  le  cœur  déchiré  en  laissant 
dans  l'abandon  la  jeune  compagne  de  mon 
infortune. 

VALENTIN,  vivement.  Votre  femme?... 
je  m'en  charge,  monsieur!  jeTeillerai  sur 
elle  !..  elle  sera  ma  fille  !  la  seeur  de  mes 
enfans  !..  un  déplus!  Ehl  tant-mieux  ! 

HENRI.  Ah  !  serait-il  possible  !  quoi  I  je 
pourrais  partir  en  lui  laissant  un  protec- 
teur? 

VALBBrriN.  Ne  doutes  pas  de  moi.  Où 
est-elle  ?  Toyons. 

HENRI.  La  maison  du  Rempart,  n*.  7. 

VALENT».  Fort  bien,  c'est. ioi  près. 

HENRI.  Mais  un  nom  supposé  la  cacho 
au  ressentiment  de  mon  père. 

VALENTIN.  Et  quel  nom  porte-t-elle  ? 

HBlVRL  Madame  Volf. 

VALENTIN,  ouvrant  une  porte  iatéraUà 
gauche.  Entrez  lu ,  il  y  a  de  la  lumière  et 
une  table,  à  gauche.  EcriTez  ,  laissez-moi 
quelques  lignes  pour  elle,  dites-lui  seule- 
ment que  je  tous  dois  la  vie. 

HENRI.  EtqueTOusmérite:^  toute  sa  con- 
fiance. 


I.P.   HABCHAIID   FOBAIX. 


VALEBrriN,  le  faisant  enirer.C^estcehf  dé- 
pêchons puisque  Ton  tous  attend. 

SCENE  XII. 

VALENTIN,  MARIiNETTE. 

* 

•  VALSNTIS»   ouvrant  une  porté  d  droite. 
Holà  ?  . 

MARUlBTTBy  entrant.  Ah  !  grâce  à  Dieu, 
c'est  TOUS  !...  mon  cher  maître  !• 

VAi^BNTiN.  Tals^toi. 

MARINBTTB.  Je  COUTS  preTenir  tout  le 
monde. 

•  VALBNTIN.  Non  y  non ,  dans  un  instant. 
1IA.RINBTTE.  A  près  SIX  mois  d'absence!. 

quelle  joie  pour  la  famille  ! 

VALBRTiii.  Ecoute. 

MARINBTTB.  On  prépare  une  fête  !..  nous 
n'avons  pas  dansé  depuis  votre  départ. 

VhLBSITiSj  impatienté.  Paix  donc!  tête 
légère  !..  où  est  le  yieux  Bertrand  ? 

IIARIHETTB.  A  son  bureau. 

"VALENTIN.  Qu'il  aille  sur  le  rempart  tout 
de  suite,  maison  numéro  7.  Là  il-  deman- 
dera madame  Volf.  . 

•  VARIHBTTE.   Bon.    Le  n.   7,  madame 
Volf. 

VALBNTIN.  Et  qu'il  m'amène  cette  dame 
dans  mon  petit  salon  ,  où  personne  ayant 
moi  ne  la  verra. 

MARIIIETTE   VoUS  Seul  ? 
VALBNTIN.  Oui. 

MARINBTTB   Et  par  quel  souterrain  ? 

VALBNTIN  Celui  de  l'Orient.  Et  si  ma- 
dame Volf  refusait  de  venir,  Bertrand  lui 
dira  que  son  mari  l'attend ,  qu'il  est  cadié 
ici  9  et  cela  suffira. 

MARINBTTB  Je  vais  vous  obéiri  mais  je 
n'j  comprends  rien.   « 

VALBNTIN,  Parrêtant.  J'oubliais!...  en 
sortant  tu  diras  à  Philippe  d'aller  chercher 
le  baron  de  Tilmer,  qui  attend  sous  la  pre- 
mière arche  du  pont. 

MARINBTTB.  Oui ,  monsieur  Valentin. 

VALBNTIN.  On  me  l'amènera  par  la  porte 
du  Nord. 

MARINBTTB.  Oui ,  monsieur  Valentin. . . 
le: nord  et  l'orient,  une  dame  !..  un  ba- 
ron !..  oh  !  quelle  nuit  superbe  !..  mystère 
sor  mystèrel 

XUetort  en  récapitalaol  fur  mi  doigts  tontes  ses 

commissions. 

SCENE  Xllt. 

VALENTIN,  H£NRL 

HENRI,  tenant  un  papier.  Voici  ma  lettre, 
lîsez-là,  vous  Terrez... 
VALBNTIN  9  $errant  la  lettre  dans  sa  poche. 


Ne  songez  plus  qu'à  tous.  Vous  êtes  jeune, 
allons ,  espérance  et  courage  ! 

HENRI.  Vous  m'en  avez  donné,  et  main- 
tenant adieu.  Faites-moi  sortir  d'ici  avant 
que  le  jour  paraisse;  on  pourrait  m'arrêter 
en  traversant  la  ville  »  j'ai  signé  un  enga- 
gement à  ce  capitaine  ;  il  m'attend  et  je 
pars. 

VALBNTIN.  Mais  de  l'argent  ?  prenez. 

HENRI.  J'en  ai ,  embrassons-nous. 

VALBNTlN,'/u/ (formant  une  carte.  Vous 
m'écrirez  du.moins;  tenez,  par  cette  voie, 
et  s'il  V0U9  faut  des  fonds  .. 

HENRI.  Adieu  !  conduisez  moi. 

VALEBrriN,  tix>ement.  Uneminnte  encore, 
c'est  au jourd  hui  ma  fête,  chaque  année 
pour  ce  jour  solennel,  tous  mes  en  fans 
quittent  les  diverses  parties  du  monde  pour 
se  rendre  ici,  ma  famille  vous  doit  des  bé- 
nédictions, attendez ,  attendez,  cela  porte 
bonheur  *. 

SCÈNE  XIV. 

BENRI ,  VALENTIN ,  SA  FAUILLE. 

caoïua,  îrêt'Vif. 

Ah!  c'est  loi  1  ce  bon  pftre  1 
'  Doox  moment  1  qaelbonhcnr! 
Ah  !  ce  jour  si  prospère 
Vient  charmer  notre  cœnr  l 
TALKRTiBT  «  datu  teursbrot, 
Mesenfansimes  amisloh!  famille  si  chère! 
Voyez  tous  ce  noble  inconnu  : 
Sans  lui  toqs  n'avies  plus  d  père  ! 
Contre  dea  aaaaasioa  aoo  brta  m*a  défendu* 

CHOBUB. 

Oh  ciel  I 

■i^tai. 
Que  mon  ccenr  eft  ému  1 
GBoiui ,  aiup  genoiao  ^Hemti. 
Ah  1  que  le  ciel  rous  récompense  1 
Que  sa  bonté  veille  aur  vous  1 
Yoyex  notre  reconoaiaaance  1 
Et  pour  jamaia  comptes  aur  noua  1 

HBMai  »  à  ValenltM. 
Je  Toia  à  leur  reconoaiaaance  * 

Combien  veus  en  êtes  chéri. 

V4LBHXIN. 

Ah  I  que  le  cîcl  vous  récompense 
Et  soyez  toujours  notre  ami. .        ^ 

■Bffai. 
Adieu  I  je  pars.  Le  tema  meprease* 

*  Il  lire  une  petite  chatne  placée  contre  le  mnr 
en  guise  de  aonmettre,  lea  troia  porlea  do  fond 
afouvrent  et  laiasent  voir  une  aeoQnde  aalle  ob- 
scure d'où  la  famille  de  Valentin,  eofans,  petita- 
enfans  et  domestiques  se  précipitent  k  sa  ren- 
contre* 
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Mruit  «MifMTf  m. 

Reokret  tpoa  ;  qa*oD  m0  laûae  S 
Qoel^u'an  arrive  daot  cet  UeviC. 

iww^  mit*»  moa  GlfiftccTei  oot  atUco*. 

▼ALumir,  c(  safkmUie, 
Ah  J  qu«  le  ciel  vous  réconpeoM  l 
Qttf  i«  bonté  veilUtur  Toa*  1 
Vojti  notre  reooanaifMDce , 
St  pour  JMDaifcqmptex  lur  noua. 

KBBai« 
Ah  I  de  votre  reconaeiaMnce  » 
Tvos  lea  traoaporta  me  aoot  bien  dou  t 
Aqîi  f  voilà  ma  récompenae  ] 
Je  tnif  heoreex  ainai  qae  voua» 


têêgûÊUr  mvêe  mm  gMê,  TûutéU  fî$- 
mUlê  remiv  idtna  ^aolan.  Ui  poHei  m  rmfèrmmi* 

SCENE  XY. 

TALBNTIN9  HHi ,  tenmU  U  papUr 
qu'Hinri  lui  a  retnii* 

Le  Toîlâ  donc  celui  que  mon  scélérat  de 
baron  veutà  janiaia  éloigner  de  son  père  !... 
oh  t  nous  verrons  !  et  si  \e  puis  le  servir!., 
oui,  cet  écrit  qu'il  m'a  laissé...  {Parcou- 
rant diê  yéua  le  papier»)  Pauvres  jeunes 
époux  !..  (yivênunt.)  Quevois-)e  I...  ah! 
je  ne  savais  pas  encore  tous  leurs  cha-  1 
grias  I  et  mon  devoir  m'ordonne  !..  On 
tient  I  c*e9t  le  baron. 

Il  aam  la  lettre. 

SCENE  XVI. 

TALENTIN  ,  LE  BARON,  un  kaidêaa  sur 
Uê  yeux  ,  tt  conduit  par  <Uujo  hommes  qui 
res9ort$nt  aussitôt» 

VAL^NTm ,  gahnmt.  Me  voilé ,  mon  ai- 
mable débiteur.  Otez  votre  bandeau ,  dé- 
couvrez ces  jeux  qui  font  la  guerre  à  tou- 
tes les  belles. 

LE  BAROH,  jetant  son  bandeau  Que  l'en- 
fer te  confonde  afvec  tes  sottes  plaisante- 
ries !  jt  suis  désespéré  \  et  le  sort  m'assas- 
sine I 

VALBNTIIV.  Quel  vertige  vous  prend  ? 

LE  BARCHf.  Tout  est  perdu ,  te  dis-je  ! 
adieu  la  fortune  de  ma  sœur,  adieu  ton 
argent ,  et  toutes  me»  espérances  !  cette 
chère  enfant  qui  rendait  non  vieux  beau- 
firèreai  joyeux  et  si  libéral,  cette  pouponne 
que  lo  decteuf  envoya  dès  sa  Bai.HSanoe 
ehes  «ne  nourrice  de  campagne ,  dont  le 
bapttoe  s'apprête  et  dont  j'aurais  à  mon 
aise  administré  lesrichssses  !.. 


VAUERTUl.  Eh  !  bien  ? 

LE  BARON.  La  petite  sotte  n'a  pas  voiilu 
vivre  trois  semaines  !  elle  vient  de  mourir 
pour  me  jouer  le  tour  le  plus  épouvantable! 

VALEHTUI-  Ah  I  mon  Dieu  ! 

LE  BARON.  La  nourrice  qui  tû*6st  dévouée 
et  qui  savait  tous  mes  desseins  »  tient  d'ar- 
river chez  moi  mystérieusement,  au  mi* 
lieu  de  la  nuit  pour  m'amonoer  la  fatale 
nouvelle.  Je  t\ii  ai  dit  de  se  taire  ;  je  l'ai 
enfermée  à  double  tour  dans  ma  chambre  y 
et  je  me  sauve  ici  de  tous  mes  créanciers. 
Me  voilà.  Fais  de  moi  tout  ce  que  tu  vou^- 
dras  ;  tu  peux  me  mettre  en  gage  ;  mais  tu 
seras  bien  adroit  si' sur  cette  nipe«U  tu  peux 
trouver  un  écu.  Le  plus  oourt  esl  je  crois , 
de  me  faire  sauter  la  cervelle  ! 

VALBNTIN.  Oh!  doticementl  d'abord  ren- 
dez-mol  mon  argent! 

LE  BARON.  Eh  1  malédiction  1  où  veux- 
tu  que  j'en  prenne!  je  suis  aasassâoé^  miné^ 
sans  ressource! 

TALENT».  I^eut-étre  ;  que  sait-on  ? 

LB  BARON-  Gomment,  peut-être  f 

VALENTIN  Eh  !  oui.  Voyons  «n  peu.  La 
mort  de  votre  nièce  n'est«»elle  encRre  con- 
nue que  de  vous  et  de  la  nourrice  ? 

LB  BARON.  Oui...  mais  qae  Teux^tu 
dire  9 

VALENTIN.  Et  ce  secret  peut-il  se  garder 
à  jamais  ? 

LE  BARON  y  tivemenU  Q«oi  !  ton  des« 
sein?... 

TALENTnf .  Penses^y  bien,  voyons  »  pou- 
vet-vous  empêcher  toute  iÉdiscrétion? 

LB  BARON.  J'en  saie  sAr,  siaîs  abrège  1 
tu  me  tiens  au  supplice  t 

TALENTIN  9  sourianU  Vous  me  Mtesrîrel 
et  votre  désespoir  n'a  pas  le  seBScomoDHral 
pauvre  esprit  !  ne  savei-voos  donc  pas  que 
je  fais  un  eooamerce  universel,  moi  f  00* 
bliea-Tous  que  j'ai  dans  oms  magaaiBa  dei 
marchandises  de  tonte  sorte  ?  il  yofà»  AmA 
un  enfant  ?  je  vais  vous  le  da«ner. 

LB  BARON«  Ir^fHP&MUMiit.  Qu'eiiteBds-fe  ! 

VALENTIN,  gaîmenty  tenant  ana  kourm^ 
Eh  oui  I  vralaaent  I  nous  autres  bobèmieBs, 
nous  plantons  notre  race  partout  où  noui 
pouvons;  et  qnand  on  est  lreate-<deux. fiais 
grand-père  on  ne  doit  pas  maRquer  nm 
Biapcàe  de  la  sorte.  Celui-ei  me  eonvieal  ; 
un  de  mes  rejetons  ▼*  devenir  la  fille  d'un 
conseiller-d'état,  un  jour  riche  héritière  !.• 
Ma  foi  l'affaire  est  bonne  I  et  je  donne  en 
retour  le  millier  de  ducats  que  vous  veniez 
chercher.  Etes-vous  décidé? 

LE  BARON ,  saisissant  la  bourse.  Embras** 

9ê*iM9ij  giiN&  du  commerce  !  doBBe^ooi 


cet  enfant!  l'heure  presse ,  Tois-tul  et  les 
doçhe^  in  bapt^iQe  yQui  MnUooQçr  àv^ 
dix  minutes! 

VALERTlll»  sortant  vî^^*nent,  Gela.TâUt 
fait^  TOUS  d|s*je  ;  attcndei  uq  Instant. 

SCftlHE  XVIII. 

LB  BARON,  «tu/. 

VIMALB* 

OhlleooqDuil  oklle  gNndkoaMMl 
Le  eiel  l*i  fait  cxprtf  peur  mol  I 
Défont  fripon  qne  l'on  renomme 
Il  ett  le  chef  »  il  est  le  roi! 

Ah  I  Je  wk  daoB  l'ineMe 

Et  grâce  è  ion  adreite 
Le  )ea ,  h  table  t  et  Im  amoun  ^ 
Toot  encore  embellir  mei  jonrt  i 

On  me  gronde  lans  cesse  \ 

Et  ne  sail-on  pas  bien 

Que  sor  inet  la  sagesse 

Ne  pourra  jamais  rien  f 

Obi  c'est  une  folie 

Que  f  aincre  aeu  désirs  ; 

Aien  n'esif raî  dans  la  fie 

i^  ce  n'eat  lea  pfeisiial 

Ah  !  je  suis  dansHTresse. 

Bt  grâce  à  son  adresse 
Le  Jen ,  la  table  et  les  amonrs 
Voat  enoore  embdKr  mes  Jouai 

SCÈNE  XIX. 

TAI^ENTINa  suhi  de  deuw  hammês  q^^  r«- 
prennent  U  bandeau  comme  pour  en  coun 
trir  Us  yeux  du  baron,  LE  BA&ON. 

YAtaimv  »  au  Soron. 
AUona ,  allons»  pertei ,  le  joor  TieBl  de  paraître. 

XM  làaox.  ' 

Et  cet  enfant  : 
YALBUTiHy  ditignant  U  eoutitte» 

PaiililestU. 
ftnr  fos  pas  on  l'apportera. 
Qnand  Yoosseres  dehors  on  ravons  le  remettre. 
Mes  ordres  sont  donnés. 

u  BABOH 

«Oh  1  quel  snblime  tour  I 

TALBMTia. 

liait  par  tes  donc  I 

u  BAaoïr, 

Adieni 

▼ALBlITia. 

Benjoor. 
Le  baron  sort  emmoai  par  les  éeax  kommee. 


LE  MAkCHAND   FORAIIV.  -   H 

SCENE  XX. 

TALENTIN9  UARIMBTTB^  arrivant  par 

dfifond. 


9V9i 


Ainsi  donc  le  mdt  eat  paasée 
Saaa  «a  instant  pour  le  plaisir  1 

«Auanuk 
Viens  enpor',et  soli  esK^vitile 

A  m'écontet  •  è  m^béta. 

«AaillBTTI. 

BncorconnrI 

▼ALanns. 

Tais-toi  1  silenoe  1 
yABianni. 
Je  n'en  pots  pina  l 
▼ALaaTUi. 

Paiz  donc  1  iileoce  j 

Tn  me  doia  obéissance 
Et  d'ici  tAf assortir I 
J'ai  compté  sur  ta  pnidenee 
Ponr  m'eetfodrael  me  servir. 

MAaiX^TTl. 

Abl  mon  Dien  1  quelle  nouvella  1 
VAuatiib 
Sois  discrèite  ^  sois  fidalle  t 
MABiiam. 
Qnoi,|a  vais  sortir  d'ieif 

TAvaafUb 
Oui ^  Jeté  dcMuiena  mari   ^ 
Qnl  ponr  toi  hrùle  ot  soopire* 

«Atuifm»  fianU 
Un  mari? 

▼AMMnnft* 

Ç«teibitriii|t 

MAaiaam. 
Vnwsaûï 

TALiatlIC. 

G'eitlrèsçer^ii^^ 
MAaiasm 
Bt  quel  Jour? 

▼ALlXTIir. 

Demain  matin. 

MABlBB^pB. 

Un  mari  dés  demain? 

▼ALBHTlir. 

Un  mari  dès  demain. 

MABIBBTIB  ^mlttOnU 

Je  TOUS  dois  obéissance, 
Et  selon  votre  désir 
En  faisant  la  révérence 
Je  réponds  :  avec  plaisir. 
VALBRTiif ,  chant  vif. 
Sois  discrète ,  sois  fidelle  I 

MAaiBBTTB. 

Ah  I  mon  Dica  9  qoelle  nouvelle  i 
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TiiijiTiir. 
Oui»  ta  VM  Mirtir  d'kk 

Je  vaU  avoir  un  mari  l 

TA  LIAT!  a. 

Oqj,  bieot6t.«. 

Miaurarra. 

Et  qui  aoopire  ? 

▼ALBarm; 
Anoorem. 

.  .    Ça  Oie  fait  rire  1 
VALBavia. 
Un  Trai  sot. 

MAaiairra. 

Ce  cher  ami  l 

VAABITIB. 

Un  vrai  lot. 

«  MAaillITTB. 

Un  bon  mari  f 

TALBIlTia. 

Excellent;  • 

'     HAiiirnta* 

Ce  cher  ami  1 

Ensemble, 

Ta  me  doit  obéissance 
Et  dici  tu  vas  sortir  ; 
J'ai  compté  sur  ta  prudence  ; 
Songe  bien  &  me  servir. 

MABIlfBTTB. 

Je  vous  dois  obéissance 
Er  selon  votre  désir , 
En  faisant  la  révérence 
Je  réponds  :  avec  plaisir. 

Ici  iet  iroit  parUi  té  rouvrent ^  et  Uume  voir  le  tetond 
éouierrain  éelairê  pur  du  lustres  de  eristnt^et  méu- 
bti  somptueusement  de  gtaeee,  de  vases  d* or,  etc.  ; 
le»  murs  sont  couverts  de  riches  tupisseries;  enfin  il 


y  règne  tout  te  luxe  d'une  espèce  de  basûr,  La  fa- 
mille  de  Falenîin  est  dfàout  autour  fume  grande 
table  magnifiquement  servie, 

caaua. 

D'un  ami,  d'an  bon  père, 
Gélébiona  le  retour  ; 
Notre  cœar  est  sincère 
Daoa  ses  vceux,  son  amour. 

On  en  tend  au-dessus  du  souterrain  des  ehehes  «  et  «a 
orgue  annonçant  unaeàrèmonie  religieuu, 

VALiMT^i,  s' arrêtant  sur  le  seuil  delà  porte  du  milieu 
du  second  soulerrain.  —  A  part» 

Eh!  mais  je  crois  lesclochca  sonnent... 

Oui  jusqu'à  nous  elles  résonnent. 

11  n'aura  pas  perdu  de  fempa 

G 'est  Je  baptême... 

Appelant  doucement  du  geste  ses  eu  fans* 

O  mes  enfans  1 
Une  auguste  cérémoaie 
En  ce  moment  comble  mes  vceui  ; 
Là  haut»  pour  un  enfant  on  prie. 
Tous  à  genoux!...  prions  comme  eux. 

En  ce  moment  à  travers  les  jours  de  la  eotannade  qui 
est  au-dessus  du  souterrain,  on  voit  passer  le  cortè- 
ge if  un  baptême  ;  le  baron  de  Tilmer  donne  la 
main  à  la  marraine,  Uneneurrice  porte  un  enfant. 

Ensemble, 

caoBua  BD  baftAiib. 
Dieu  declémeuoe» 
Que  ta  puissance, 
Sur  son  enfaoce 

Veille  toujours. 

GKOBua  des  Bohémiens  agenouillés  dans  le  souterrain» 
Joîgnons-nous  à  leur  prière, 
Pour  qu'il  ail  des  jours  prospères. 
Dieu  puirfsaot.  Dieu  de  nos  pères, 
Accorde'iui  too  secours. 

Tableau,  sur  lequel  le  rideau  se  baisse. 


Fin  du  premier  acte» 


»       •   •  •        .  •  .♦..'..  .       • 

La  M0îe  est  au  cluUeaa  de  M.  .de  Lindarf.  Le  théâtre  représente  une saUe  de  verdure. 
Charmilles  taillées  en  mur  avec  des  ouvertures  symétriques.  Dans  le 'fond,  der- 
rière et  au-dessus  des  charmilles  ^  une  colline  praticable.  A  droite,  un  commence* 
ment  d^atlée  qui  est  censée  conduire  aux  bâtimens  du  château.  A  gauche ,  la  fa- 
çade et  la  porte  d'une  ferme  enclavée  dans  le  parc. 


SCENE  PREMIÈRE. 

M.  DE  LINDORF,  HAD.  DE  LINDORF, 
MINA,  LiyBOURG,  MARINETTE. 

An  lever  da  ridera  iU  lont  attU,  hors  Limboorg, 
qui  regarde  deMÎDer  Mina  «iir  no  clieval»'t.  Ma- 
dame de  Liodorf  brode  au  tambour.  M«  de  Lin- 
dorf  est  appuyé  aur  uoe  canne ,  et  aasia  dam  un 
fauteuil  ne  jonc.  Alarîaette  file  ta  quenouille; 
cUe  eat  habUlée  et  coiffée  en  bonne  ferinière  du 


payi, 


CHANT. 

Ensemble. 

M.  BT  MAD.  oa  uifDoar ,  MraA. 
Charmant  payt»  léjour  tranquille  ! 
Tu  aatûfaia  tpus  nos  déstit. 
Loin  de  la  cour,  loin  de  ta  ville 
Tous  nosinstans  sont  des  plaisin. 

MAamiTTa. 
Charmant  pays,  séjour  tranquille  ! 
Tu  satisfais  tous  leurs  désirsl 
Loin  de  la  cour,  loin  de  la  ville 
Tons  leurs  înstans  sont  des  plaisirs. 

unaouao,  à  part. 
Charmant  pays,  séjonr  tranqnillel 
Tn  satisfais  tons  mes  désiis  ; 
Recois,  hélas  !  quand  je  m'exile 
Et  mes  regrets  et  mes  soupira  ! 

M.  Di  LiHDoar,  tfi  levant, 
Sb  bien  !  ma  fille,  ton  ouvrage  ?.  • 
MiiTA,  M  ttvani.  ^ 

Non  1..  je  ne  veux  pas  le  finir. 

uMBovae. 
Et  pourquoi  donc  f  ah  1  quel  dommage  1 

.  ma  A. 
Je  réfléchis. 

MAD.  DB  L1!*D0BF,  ëOUTUOd 

Toi  réfléchir? 
MiiTAf  ie  frappant  h  front. 
Oh  1  maman,  point  de  raillerie* 
Oui,  eette  tête  de  génie 
Rêve  nn  tableau  qui  vons  plaira. 

IMA  AVtaiS. 

Toyons,  quel  est  ce  projet-là! 


AIE. 


MIRA. 


Un  riant  paysage 
M'arrêta  l'autre  jour» 
Et  j'ai  gardé  l'image 
De  ce  charmant  séjour  ; 
Demain ,  avec  l'anrore»  . 
J'y  porte  mon  pinceau  ; 
Mais  mon  cœur  vent  encore 
Embellir  le  tablean. 
L^ ,  je  peindrai  mon  père. 
Tout  auprès  de  ma  mère 
Sons  le  feolllage  anis  ; 
Je  peindrai  Harinette , 
Son  mari  qni  la  guette , 

^egarthmt  Limbourg. 

Et  puis?.. 

MAB.  BB  UfTDOar. 

Et  puis  r.* 
MABiaiHa ,  aioae  maReêm   . 

Etpniar.. 
LiKBOoao,  à  pari. 
Je  sens  nn  trouble  eitréme» 
.  miTA,  confmMnf. 
Enfin,  tons  cenm  qne  j'aime  y  seront  réunis* 

LBSAirrmBS. 
Tous  ses  amis»  tons  Bea  amis. 

HIHA. 

Tons  mes  amii^  tons  mes  amis. 

MABIBBTTB. 

Souffres,  mademoiseUe, 
Qu'ici  je  vons  rappelle 
lie  f  ienz  lerger. 

MiaA. 

AsBurémcnl^ 
Ce  bon  Marcel!  il  m'aimait  tant! 

CmàmamU  ton  air. 

Je  fats  son  portrait 
Avec  sa  musette , 
Comme  s'il  jouait 
Um  cbansonnetti* 
On  croin  le  voir 
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Au  bal  do  Tilla||«9 
Quand  il  (Ut  »  le  MÛT  y 
Damer  soiu  l'onibnge. 
m  MM  aii^  Bilbi  i 

Saakbkra  0011$  dira 
Son  jojenx  reMn  : 

•  âlloDi,  ma  fillette» 

•  lIarchooÉ&larête« 

•  Fkendf  fraîche  toilette 
»Et  noareaiixatoan. 
«Tient  damer»  ma  belle» 

•  Le  plaUtr  t'appelle» 
^Xj  «oia  pas  tebelle» 

•  Voici  te«  beaui  joan.» 

M.  DB  UHDORF,  d  Mina,  pa$Sënt  près 
(PtUê.  Bien  ma  fille ,  très  bien^  ce  tableau 
de  famille  ne  pcnit  que  nous  plaire  ;  mais 
rentrons  au  cnâteau»  je  sens  un  peu  de 
lassitude. 

MUA.  Prenez  mon  bras»  mon  père. 

M.  DB  LtHDORr.  Volontiers»  mon  en- 
fant; quand  |e  suis  près  de  toi ,  j'oublie 
tout  ce  qui  peut  aflliger  un  vieillard. 

Ht  lortent. 

SCENE  n. 

HARINETTK,  GB0R6BT»  prt  engraissé 
depuis  ie  premier  acU  ,  et  habiUi  en  groi 
fermier. 

Pendant  laMrtia  dei  Us^èoe  précédente»  Georget 
est  arriré  lentement  a  pm  le  ftntenil  de  M. 
de  Lîndorf y  Ta  porté  rar  le  bord  du  théâtre  •  et 
•'est  astis  en  psiitait  an  gvna  ioapir.  M arinette 
est  aHén  f Qffcr  dam  la  feime  le  portefeniUe  de 
Mina  et  l^vra^pQ  de  msdame  de  Lindorf  et  re- 
▼ient. 

MARIHBTTE»  reHnant    Ah!  te  voilà, 

mon  bomma  ? 

GEORGET,  tristement.  Oui,  ma  femme I 

MARllVETXl^  0*où  Tiens-tu  ? 

GEORGET.   De  chez  le  garde-forestier. 

IIARINETE.  Et  qu*y  allais  tu  faire? 

GEORGET.  Rien,  Quand  on  est  malheu- 
reux comme  moi,  quand  on  est  un  grand 
inutile  dans  ee  monde,  il  faut  bien  se  dis- 
traire. Nous  avons  mangé  un  faisan  de  sa 
majesté  Tempereur  d'Autriche,  la  moitié 
d'un  fromage,  et  nous  ayons  avalé  deux 
bouteilles  de  fin  du  Rhin. 

n  toopire. 

.  MARmETTE.  Afa  ça!  qu'est-ce  que  (û  aS 
donc  ? 
GEORGET.  Tu  yeux  le  savoir? 

IIARINETTE.  Oui. 

GEORGET  »  Se  levant  et  soténneiiement.  Eh 
bien  !  )'ai  une  idée  fixe  dans  la  tête. 


1?iie  idée,  toi?  et  depuis 
qaand? 

6IOR68T.  Depuis  que  tu  as  fait  la  sot« 
tisé  de  me  lira  à  U  veillée  las  af  Mtttrei  dé 
ee  mécréant,  dm  ee  ohetalièr  Faust,  qui  fit 
un  fkacle  â?ee  Lud&r  pour  s'amuser  peu- 
dayat  sa  vie.  Voilà  mon  histoires  à  meit  il 

La  de  la  ma^e  dans  tout  ce  qui  m'arrùre. 
ins  le  vouloir,  bêlas  1  il  faut  que  j*aie  paésé 
quelque  petit  bail  avec  Satan,  et  tu  es  la 
cause  de  tout  cela. 

MARIHETTE,  rûuit  Moi? 

GEORGET.  Oui;  du  temps  ^e  j'étais 
amoureux  de  toi ,  je  me  souviens  que  \t 
me  suis  donné  au  diable  cinquatite  folsr 
pour  une.   ' 

MARinTTft.  Eh!  tais-toi,  imbéeîle!  lé 
diable  a  bien  besoin  de  se  mélef  de  tes  af- 
faires ! 

GEORGET,  s' animant.  Et  comment  veux- 
tu  que  l'explique  autrement  ma  destinée? 
Y  a-t-il  rien  de  plus  effrajant  que  le  bon- 
heur constant  qui  me  persécute?  Enfin, 
qu'est-ce  que  j'étais  il  jr  e  vingt  ans?  Pau- 
vre petit  garçon  de  cabaret,  amoureux  de 
toi  à  en  être  tout-à-fait  bête. 

MARIHETTE.  Chacun  aime  é  sa  manière. 

GEORGET.  C'est  juste;  mats  toi,  tu  nepou- 
vais  pas  me  souffrir  ;  et  crac  l  du  soir  au  len- 
demalntumefais  les  jeux  doux,,  etme  voilà 
ton  mari  dans  une  joli  boutique  de  soieries, 
en  faœ  de  l'hôtel  de  M.  de  Lindorf,  et  tu 
te  faufiles  dans  la  maison;  et  quand  la  &- 
mille  quitta  Leipsiok ,  pour  venii  habiter 
cette  belle  terre  à  trois  lieues  de  Vienne  , 
nous  partons  avec  elle  :  et^  ie  ne  sais  com* 
ment,  me  voilà  gros  fermier  dans  le  parc 
duchûteau;  bien  logé,  bien  nourri,  en- 
graissant tous  les  jours;  de  bons  habits  de 
drap,  cravate  blanche,  boucles  d'argent, 
des  écus  dans  ma  poche  sans  savoir  d'où 
ils  viennent,  et  nen  à  faire  qu'à  me  diver- 
tir. C'est  désespérant! 

liARUfETTE  Oh!  ma  foi,  oui,  tu  de- 
viens fou  ;  et  Marcel  a  bien  raison  de  se 
moquer  de  toi. 

GEORGET.  Marcel?  ton  favori?  ce  vieux 
berger  qui  nous  est  tombé  des  nues,  et  qui 
dirige  la  ferme  comme  s'il  en  était  le  maî- 
tre? Ah!  vraiment  oui,  je  lui  conseille 
de  ri.  e  à  mes  dépens  I  c'est  précisément  sa 
vieille  figure  qui  augmente  mes  idées  noi- 
res. Et  sans  compter  que  je  me  creuse 
souvent  la  tête  pour  me  rappeler  où  j'ai 
vu  dans  ma  jeunesse  cette  diable  de  phy- 
sionomie I  Oh  I  je  le  chasserai,  et  sans  la 
firayeur  que  me  cause  sa  sorcellerie !•• 


LK  lOlCiAND  P^ftAIK* 


IS 


UAUiBTn.  loij  sorcier?  ce  brare 
homme  > 

GBORGBT.  Tu  diras  non,  peut-être? 
Ii*est-ce  pas  lui  qui  dit  la  bonne  arenture 
a  tout  le  canton?  est^e  au*il  n'a  pas  jeté 
un  sort  sur  les  filles  du  village? 

MAmnmrn.  Un  sert? 

GBORGBT.  Oui ,  un  tott  I  ch«|qB  jour»  il 
y  en  a  une  qui  tombe  amoureuse  t 

MARIHETTE.  Ahl  paidî...  eliUa  «Hbîen 
besoin  de  sortilège  pour  pa! 

cnORGKT.  Bt  puis  il  a  enjôlé  Momîtur, 
et  madame;  il  olfre  des  fleurs  à  madeaioi«> 
eelle,  l'ansuse  areo  des  contes,  lui  obantji 
des  chansons... 

MARIHBTTE.  Ehl  quel  mal? 

GBÛRGKf.  Non,  TOis-ttt?  il  J  a  trop  de 
BOjslère  autour  de  ce  personnage  i  et  je  ne 
suis  pas  seul  à  m'en  inquiéter. 

MARINETTB.  Gomment? 

GBttnoEfr.  Qui;  tout-^M'heure^  comme 
j'en  parlais  au  fjprestiert  ^a  JTaisaBt  Iq  gfi- 
mace,  deux  hommes  d'j^sses  mauiraise 
mine  qui  déjeunaient  dans  un  coin  de  la 
salle  ^  m'ojit  fait  noÂUe  question  sur  son 
oiimpte. 

MARonrrK,  d  pari.  OhtoieU 

amRGRT.  Que  dia-tu  ? 

MARmsTRB.  Que  tu  m'impatientes  ar^ 
ton  bavardage,  et  qn»  tu  ffarnis  mi^UiT  d'a^ 
1er  dormir  conune  d*habitude  sur  tus  bl^i^ 
tailles  de  vin  du  Rkîn* 

GEORGET,  tristement.  Ehl  içiOn  Die«l 
oni  ;  j'y  vast^  l\  feut  bien  se  rçsîgner.  A((in- 
ger,  baiie,  dormir,  voilà  tcMt  nion  tra- 
vail. Il  y  a  de  quoi  peadre  l'esprit. 

iffAiniiETts.  Oh  I  vraiment,  queUe  perte! 

GEORGET.  Plaît-il? 

MARHBTTK.  Rien*  Bonsoir  ! 

GEORGET.  Allons;  viens  n^'embrasser. 

MARinmK*  Dépéche-toi,  voyons... 

ÇBORGET,  tristement  après  C avoir  enh- 
brassée.  C'est  que  ça  me  fait  toujours  le 
même  plaisir!  après  vingt  ans  de  ménage, 
comme  c'çst  naturel  f..  Et  qu'on  médise 
encore  que  le  diable  ne  s'en  mêle  pas! 

Il  entre  a  la  feune. 

SCÈNE  m. 

MARINETTE,  seule,  regardant. 

n  devait  poortanl  rcirenir  ce  matin  I  je 
voudrais  le  prévenir  de  œ  que  m*a  éàt 
Cîeergeft.  Cea.daui  hMB^mes  qm  HHWBc^n- 
tent;  aoiâe  auasi  fselle  s^e  de  n^  jamais 
me  dire  où  il  va!  de  $ç  eacher  de  moi 
comme  de  tout  le  m^Rdel  si  mon  mari 
est  curieux,  oh!  pardi,  je  suis  bien  sa 
femme! 


acism  HP: 

MAUNETTi: ,  VAIcENTlN ,  ^  vhm  é^r^ 
gêr  i  cfmtisç  lQntt9  et  tout  Hanç$*  Il  entrp 
en  scène  viv^m^ni  «i  jetU  9on  bâton  ^i  §on 
WMntea^  âwr  m  banc^ 

YAMjpmM.  Son  jour,  Marinettal 

MARINETTR.  Ah  !  M.  Valentln  !  que  je 
vous  attemials  av90  impatienaa  i 

YMiOTlM.  P^nrquQÎ? 

MARimBTTH.  Il  ftiudra  roua  caohar  ^u^ 
core  davantage*  Qn  s'informe  de  voua^  et 
tantôt,  près  d'ici...  / 

VALEIVTIH.  Oui 2  oui,  je  Sais...  je  suis 
averti;  mon  persécuteur  est  arrivé  à 
Vienne...  le  loyal  haron  de  Tilmerl 

MARINETTE.  Le  frère  de  madame  !  cVst 
lui  qui  vous  fait  poursuivre? 

VALENTiN.  Je  dois  le  croire,  au  moins; 
ses  anciennes  perfidies  me  répondent  dç^ 
nouvelles.  C'est  lui,  lui,  mon  enfant,  qui^ 
malgré  mes  précautions,  a  trahi  jaéii  le 
secret  de  ipon  souterrain. 

MÂRiiffBTTB.  Et  pour  quelle  raison  ^ 

VALENTiBr.  Pour  se  déharrasssr  dNm 
confident  fâcheux. 

HARnrETTB,  ewrUuêê.  Et  eoafldent  de 
quoi?.,  ne  sauraf-la  donorieA? 

VALENTni,  continuant.  Il  a  dispersé  mk 
famille,  forcé  mes  ettflms  dd  taanspdster 
en  Amérique  leur  fortune  elUurlndiislne  | 
et  moi,  resté  sent  en  AtlemagAé,  eaehé 
sous  des  haillons;  j'ai  entendu  eriav  Sur  la 
place  publique  l'arrêt  qui  ma  ^?fi»demnf  i 
mort  eomme  bohémien,  pâyen,  oonfre- 
handier,  voleur  et  oœtera!.*  la  Ible  est 
longue ,  va?  et  la  justice  est  lertiblemeat 
bavarde  t 

MARIHETTE.  Et  pourquoi,  dtfDsle  temps 
n*êtes-vous point  parti  avec  vasenfans? 

VALBNTlli.  Par  devoir,  par  reeonnaia» 
sance.  J'ai  attendu  vingt  ans  un  homme 
que  je  voulais  embrasser  avaojt  de  nseuria; 
et  c'est  toi  qui  m'aufais  averti  de  son  f«» 
tour. 

MARISETTB,  surprise.  Moi,  M.  Yahn*» 
tin! 

VALENTlff.  Oui ,  c'est  ici,  dhoa  ce  did- 
teau,  qu'il  serait  sûrement  arrivé  d'a^ 
bord;  et  depuis  ri  loag^temps  je  ne  ter  fais 
suifre  la  famille  de  Lindorf  que  pour  ôlva 
à  Finstant  éclairé  sur  ce  point. 

MARINETTE.  Quoi!  rien  qva  peur  o^ 
ta!.,  et  quel  est  donc  oel  hoaoma  qnr  vous 
intéresse  tant?  *■ 

VALENTiN.  Oh  \  maîflienaat  ^  qnlm^ 
porte?  il  a  pérf  sans  doute  l  polBfl  da  anu- 
telles?  pta#  d'eq^irï  H  d&ivl»  pntiger 
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sa  femme  et  son  enfant;  la  jeune  mère  a 
cetaé  de  Titre  ;  mais  leur  enfant  du  moins 
jouît  d'un  sort  heureux.  On  me  persécute 
de  nouveau»  le  baron  est  près  d'ici,  il  Tien- 
dra Toir  sa  sœur,  abuser  encore  de  son 
cœur  généreux  et  de  ses  vertus;  s'il  me 
reconnaissait 9  je  serais  perdu!  je  partirai 
ce  soir,  je  Tiens  te  dire  adieu. 
marihette.  Pour  long^temps  ? 

VALERTIH.  Pour  toujours  !..  aTcc  des 
cheTcux blancs!  quand  ou  passe  les  mers! 

MARIHETTB.  Oh  !  mon  maître! 

VAUERTllil,  avec  bonté.  Allons  donc,  mon 
enfant»  ne  pleure  pas  amsî...  j'ai  assez  tra- 
vaillé pour  m'aller  reposer;  j'ai  fait  un  peu 
de  bien,  je  n'ai  jamais  abandonné  ceux 
que  j'aimais  ;  Dieu  ne  m'abandonnera  pas. 
Il  me  soutiendra  s'il  Tcut  que  ma  route 
dure  encore;  et  quand  elle  finira,  j'aurai 
U-baut  ma  récompense. 

MAHlBifiTTB.  Et  que  dirai-je,  moi, 
quand  vous  serez  parti  ?  quand  mademoi* 
selle  Mina  viendra  me  demander  où  est 
son  ami  Marcel? 

VALEHTIH,  galmenU  Ma  petite  Mina? 
Oh!  tranquillise-toi;  je  ne  partirai  pas  sans 
tenir  la  promesse  que  je  t'ai  faite  pour  son 
bonheur. 

UhAlWEm^  joyeuse.  Quoi!  son  maria- 
ge avec  H.  de  Limbourg? 

VALENTUI.  Sans  doute;  leur  amour 
m'intéresse  beaucoup...  c'est  un  brave 
jeune  homme... 

MARINBTTR.  Assurément  ;  mais  il  n*ose 
pas  déclarer  qu'il  aime  une  riche  héri- 
tière parce  qu'il  a  perdu  toute  sa  fortune  ! 
et  ce  matin  on  vend  dans  le  voisinage  sa 
terre  et  son  château. 

VALEHTIH.  Il  le  fallait  pour  satisfaire 
avec  honnenr,  aux  engagemens  que  son 
père  avait  pris  ;  cette  famille  a  noblement 
tout  sacrifié  pour  soutenir  la  cause  de  Ma- 
rie-Thérèse; mais  ne  t'inquiète  pas,  je 
viens  de  cette  vente...  tous  ses  biens  m'ap- 
partiennent. 

MARIIIBTTB.  Gottunent!.. 

VALEVrlH.  Tous  ses  vassaux  pleuraient  ; 
mais  ils  sont  consolés... 

MARIIIBTTB.  Quel  plaisir  vous  me  fai- 
tes! 

VALEHTIH.  Tais-toi!  je  vois  venir  nos 
deux  jeunes  amans. 

IIARIHBTTB.  Us  sout  tout  agités...  aé- 
raient-! Is  en  querrelle  ? 

VALBHTDI.  Je  le  voudrais. 

MARIHBTTE.  Pourquoi? 

VALBHTIH.    Pour    les  raccommoder. 


Viens,  viens,  entrons  chez  toi;  ne  les  dé- 
rangeons pas. 


Ils  eofrent  dans  U  ferme. 

SCENE  V. 

MIKAjLIHBOURG. 

• 

IIIHA,  ûvenunt.  Non ,  j[e  n'écoute  rien. 

LiHBOmiG.  'De  graoe  !.. 

MIHA.  Partir  si  brusquement  ! 

LI11B0U6.  Il  le  faut. 

IIIHA.  Quel  caprice! 

LIMBOURG.  Eh!  quoi!  vous  m'aocaUex 
quand  j'ai  tant  de  chagrin  I  ne  le  aavea- 
vous  pas;  mon  régiment  est»à  Vienne;  un 
nouveau  colonel  le  conunande,  et  je  re- 
tourne sous  mes  draq^aux. 

HIHA.  Mais  ce  colonel  ne  peut-il  pas 
ajouter  quelques  jours  à  votre  congé  ?  vous 
lui  avez  déjà  fait  une  visite  ;  est-ce  qu'il 
vous  a  mal  repu  ? 

LIMBOURG.  Au  contraire  ;  il  m'a  fait  i'ac- 
,cueil  le  plus  amical  ;  et  j'(n  dois,  je  crois  , 
remercier  votre  père. 

MlHA.  Gomment  donc? 

LIMBOURG.  Je  ne  sab,  mais  j'étais  lA  en 
cérémonie,  avec  tous  les  ofiiciers,  lorsque 
l'un  d'eux  me  dit  :  retournez-vous  ce  soir  au 
château  de  Lindarf?..  à  ce  nom,  le  colonel 
fit  un  mouvement ,  m'attira  hors  du  cercle , 
et  m'adressa  mille  questions  sur  votre  fa- 
mille. 

MIHA.  C'est  singulier;  comment  le  nom- 
mez-vous ? 

LIMBOURG.  Birman,  un  nom  obscur; 
en  arrivant  à  Vienne  il  n'a  vu  que  le  minis- 
tre ;  on  ne  sait  d'où  il  vient. 

MIHA.  Et  il  vous  a  parlé  de  mon  père 
avec  intérêt? 

LIMBOURG  Oui,  beaucoup  d'intérêt. 

MIHA.  Et  il  nous  connaît?  . 

LIMBOURG.  Non,  pas  vous,  car  il  m'a 
demandé  si  vous  étiez  aimable  et  jolie. 

MIHA,  rUnt.  Vraiment?..  Et...  est-ce 
oui  que  vous  avez  répondu  ? 

LIMBOURG,  Vous  savea  bien  que  je  ne 
mens  jamais. 

MIHA.  Je  ne  comprends  pas. 

LIMBOURG,  t^m^An^t.  Vous  n'êtes  pas 
sincère. 

MIHA.  Si  fait;  mais  entre  amis,  il  faut 
que  la  sincérité  soit  réciproque. 

LIMBOURG,  iuî prenant  la  main.  Eh  bien  ! 
si  le  sort  m«  devenait  un  jour  plus  favora* 
ble...  si  jamais... 

MIHA.  Si  jamais?.. 


SCENE  VI. 

les  Mêmes,  VALENTIN. 
VALKntin  ,  fredonnant  un  refrain.  La,  la, 

LIIIBOURG9  quittant  tamain  de  Mina,  Ciel  t 

MINA,  se  retournant»  Ah!  c'est  toi,  Mar- 
cel?., bonjour...  on  ne  te  voit  plus. 

VALENTiiv^  gaîment.  Des  courses,  mon 
troupeau,  les  tracas  delà  ferme...  mais  me 
TOilà  à  Tos  ordres,  ma  gentille  demoiselle, 
et  je  Tiens  enfin  tous  tenir  ma  parole. 

IIINA.  Quoi  donc? 

VALENTIN.  Ne  tous  souTient-il  pas  que 
j'ai  promis  de  tous  dire  TOtre  bonne  aTen- 
ture  ?  j'attendais  une  étoile  qui  a  paru  la 
nuit  dernière. 

MINA.  Oh  I  tu  Tiens  à  propos  !  oui  je 
suis  curieuse,  mais  pas  autant  sur  mon 
sort  que  sur  celui  de  M.  de  Limbourg;  je 
Teux  saToir  son  aTenir  et  sa  pensée  la  plus 
secrète. 

Elle  court  k  Limbourg  et  ramène. 

LIMBOURG.  Mina,  quelle  folie. 

MINA.  Je  le  Teux. 

VALENTIN,  prenant  le  milieu.  Approchez, 
approchez;  je  suis  sorcier  pour  tout  le 
monde. 
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VAURTIir* 

Paix  donc  I  Toyci  cet  aakie  signe. 

,MtliA* 

Qa'annonce-t-il? 

VALixnir. 

Un  bottbenr  très  prochain. 
UHBOoao»  mmpirmà. 
Du  bonheur  1 

hiha,  contente* 
Du  bonhcor  f 

▼ALivnir. 

Pont  ce  soir  ou  demain. 


TRIO. 

Ensemble. 

TALBifTUi ,  à  Limbourg. 

Alloni  9  allons,  un  peo  de  oonfiaoee  ; 
ITe  craignez  pas  les  arrêts  dn  destin. 
Du  TÎeuz  berger  vous  Terrez  la  science  ; 
Allons»  allottf  »  donnez-moi  Totre  main* 

rnink^  à  Limbourg. 
Allons  «  allons  un  peu  de  complaisance  1 
Ne  craignez  pas  les  arrêts  dn  destin  ; 
Dn  Tiens  berger  éprouTons  la  science. 
Allons  t  allons»  donnez-lai  votre  mkin. 

LiMBOvao,  A  Mina. 
Comptez  toujours  sur  mon  obéissance  ; 
Tons  le  Tonlez,  consultons  le  destin; 
Dn  Tiens  berger  épronTons  la  science  ] 
Sorcier  fameux ,  lisez  donc  dans  ma  main. 

vALSHTUi»  regardant  k^  main  Idmbourg. 

Ohlohl 

Mira. 

Quoi  doncf 

TAUXTIN. 

YoTta^ons  cette  Ugnef 

MISA. 

Eh  bien  r 

TAISIITIX. 

Bh  bien!  nous  avons  da  chagrin. 

/  MtlfA.      . 

Vraiment  t 

Le  Marchand  forain. 


Ensemble. 

LIHBODKG. 

Dn  bonheur!  du  bonheur!  tu  n*es  pas  grand  devin! 

MINA. 

Du  bonhenr  ?  du  bonheur  r  oh  I  l'itmable  deviu! 

TAUHTIIt. 

Du  bonheur,  du  bonheur,  eroyei-en  le  devin. 

MUTA. 

Et  ce  chagrin ,  quelle  en  est  donc  la  cause  P 
VALSHTiir ,  reprenant  la  main  de  Limbourg. 
1^03^008,  voyons^  examinons  la  chose. 

Avec  malice. 
Ahlahl 

VISA. 

Quoi  donc  t 

TALSlTTUr. 

C'est  on  chagrin  d'amonr, 
uaaOtjaGyii/Mirf. 
Oh!  ciel! 

MixA ,  balttant  Uè  yeux. 
Traitoent  ? 

TALIlTTtjr. 

Aussi  clahr  que  1  e  jour. 
Ensemble. 

MIXA.  • 

Qnoi ,  Toilà  son  secret?  de  Tamourf  de  Tamourr 

tiLXXTIX. 

Oui,  Toilà  son  destin  ;  de  l'amour ,  de  l'amonr. 

Limocao ,  A  part. 
Je  le  foiS|  Je  le  toîs,  il  connaît  mon  amour' 
VALXXTur ,  viVemsnf. 

Oui,  par  ma  science, 

J'ai  TU  dans  sa  main 

D'amour,  de  constance 

Le  gage  certain. 

Une  crainte  Taine 

Afflige  son  ccenr  ; 

Mais  après  la  peine 

yiendn  le  bonheur. 
MIXA ,  A  pari. 

Quoi  •  par  sa  science 

Il  voU  dans  sa  main, 

D'amour,  de  constance 

9. 
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Le  gage  certain? 
Ifae  crainte  Taine 
Afllige  son  cœur  ; 
Hais  après  la  peioe 
Viendra  le  bonheur. 
LiiiBOoao  9  à  part, 
Ahl  sormon  silence 
Je  comptais  en  vain  ; 
Et  de  ma  souffrance 
Il  est  trop  certain; 
Du  sort  qui  m'entraiae  9 
Il  voit  le  malheur  ; 
Il  rit  de  ma  peine 
£t  Ut  dans  mon  cœur  I 
TALiifTin ,  avec  ûux. 
Oui,  par  ma  science ,  etc. 

TAtinviir  •  à  Mina,  , 

Et  maintenant ,  à  vous,  ma  jeune  amie. 

hiha  ,  embarrasiéô, 
A  moi,  dis-tu  F 

▼  ALlNTin. 

C'est  votre  tour,  Je  crois. 

^  V1NA. 

Je  ne  reuz  pas  fatiguer  ta  magie  ; 
Un  autre  jour.- 

LiMBOUKG  9  à  Mina* 
De  grâce,  imitez^mot. 
vALKNTiif  y  Unanl  la  main  de  Mind» 
Oh!  oh!.. 

UHBOUaC. 

Quoi  donc  f 

VALSHTIR. 

Un  départ  nous  tourmente. 

UMB0DA6. 

Et  pnis? 

VALIHTIIT. 

On  veut  retenir  un  ami. 

LIUBOUBG. 

Et  puis  ? 

VALS2TTIN. 

Faix  donc  1  Mina  sera  contente. 

MIRA. 

Quoi!  cet  ami?.. 

VALBRTIN. 

Ne  peut  partir  d'ici. 
*      LWtovuG,  à  pari. 
Vain  espoir! 
uixA  »â  f'aUntin, 

Quoi  !  vraiment  ? 

VALBKTIff. 

^  Son  bonheur  est  ici. 

Ensemble. 

LTUBouBG  )  à  part. 
Il  dit  vrai ,  mon  bonheur  ,  mon  bonheur  est  ici, 

I    miiA. 
Fst-il  vrai  1  dans  ces  lieux  nous  gardons  notre  ami? 


VALBITTIII. 

Ouï 9  vraiment  9  son  bonheur,  son  bonheur  est  ici. 

MIRA ,  d  VaUniin, 
Savant  devin  ,  Mina  vons  remercie. 

VALBlITlIf. 

Voyons  cncor  cette  main  si  j^Iie. 
Souriant, 

Ah!  ah  !..• 

LIMBOCBG. 

Quoi  donc  7 

VALBHTIK. 

Encore  de  l'amour  ! 
MIRA ,  retirant  ta  main. 
Encor  ? 

LIMBOCaC. 

Vraiment  ? 

VAUKnTIR. 

Aussi  clair  que  le  jour. 
Ensemble, 

MIRA. 

Quoi  !  partout  tu  vois  donc  ,  tu  vois  donc  de  l'a- 

f  mour. 

VALBRTIR. 

Oui  vraiment ,  un  sorcier  voit  partout  de  l'amour. 

LiMBODBG,  à  part. 
Ah  !  mon  cœur  tremble,  hélas  !  et  d'espoir   et 

fd'amonr. 

REPRISE. 

Ensemble. 

VALiRTiR ,  tenant  ieurt  dea»  mains. 
Oui  par  ma  science 
Je  suis  très  certain 
Qu'amour  et  constance 
Sont  dans  chaque  main. 
Puis  je  veux  me  taire , 
Car  il  faut  toujours 
Un  peu  de  mystère 
Aux  tendres  amours. 
HiRA  et  LiMBODBG,  à  part. 
Ah!  de  sa  science, 
Je  doutais  en  vain. 
Amour  et  constance 
Voilà  mon  destin  ; 
Un  cœur  trop  sincère 
Se  trahit  toujours  ; 
En  vain  le  mystère 
Cachait  nos  amours. 


SCENE  VII. 

Les  Mêmes,  1\1AD.  DE  LINDORF. 

MAD.  DE  LINDORF,  souriant.  Eh  bien  ! 
Mina ,  toujours  avec  ton  ami  Marcel  ? 
toujours  le  déranger  de  ses  travaux  et  abu- 
ser de  sa  complaisance? 


LE   MAftCHAND  POBAIN. 


VALEirriN.  Oh  I  ina  bonne  dame,  à  mon 
âge  on  est  trop  heureux  d'être  écouté  des 
jeunes  gens  et  de  les  divertir  un  peu. 

MINA.  Et  plus  que  jamais  nous  aurons 
besoin  de  nous  distraire,  maman  ;  nous  al- 
lons rester  seules  au  château;  M.  de  Lin- 
bourg  va  rejoindre  son  régiment.' 

MAD.  DE  LINDORF.  Ton  père  vient  de  me 
l'apprendre,  et  je  cherchais  Limbourgpour 
lui  dire  encore  que  si  depuis  long^temps  il 
a  perdu  sa  famille,  *nous  l'aimons  tous 
comme  s'il  était  de  la  nôtre,  que  nous 
voulons  le  revoir  bientôt,  et  que  nous  le 
recevrons  toujours  les  bras  ouverts  et  le 
cœur  content. 

'  LIHBOURG.  Ah!  madame,  si  je  n'étais 
forcé  de  fuir  un  pays  où  j'ai  perdu  l'ancien 
héritage  de  mes  pères  et  où  des  souvenirs 
pénibles... 

MAD.  DE  LINDORF.  Et  pourquoi  avoir 
refusé  nos  offres?  M.  de  Lindorf  voulait 
dégager  vos  biens,  et  un  avenir  plus  heu- 
reux... 

lAUBOUïiG,  attendri.  Je  ne  pouvais  accep- 
ter; mais  pour  vous  prouver  que  je  ne  re- 
jette pas  tous  vos  bienfaits,  il  en  est  un  que 
je  réclame,  en  m'éloignant  de  vous.  J'i- 
gnore quel  sera  le  nouveau  possesseur  du 
chûteau  où  s'écoula  mon  enfance,  mais  si 
nos  anciens  vassaux  étaient  malheureux, 
je  compterai  sur  vous  pour  adoucir  leurs 
peines...  Daignez  les  protéger,  soulager 
leur  misère,  et  leur  parler  de  moi  qui  ne 
les  oublirai  jamais. 

SCENE   VIII. 

les  Uêmes,  MARINETTE,  accourant. 

HARINETTE,  vivement.  Eh  mais,  mon 
Dieu  I  qu'est-ce  donc  ?  voilà  tout  le  village 
de  Limbourgen  émoi  et  en  habit  de  fête;  le 
vieux  intendant  ouvre  la  marche  et  il  crie  de 
toutes  ses  forces  :  où  est  mon  jeune  maître? 
vive  monseigneur I  vive  monseignenr!.. 
tenez,  tenez,  voyez  ! 

SCENE  IX. 

Les  Uêmes,  L'INTENDANT,   Tillageois 

dea  deux  sexes. 

Chœur  tris  vif. 

Ah  1  qoel  beau  Jour  pour  le  village  l  - 
A  monseigneur  rendons  hommage  « 
Ah!  quel  bonheur!  honneur,  honneur, 
Cent  fois  honneur  à  monseigneur. 

Ukn,  DB  UAOOaF,  MINA,  LIMlOUaG. 

Mais  quel  est  donc  ce  grand  bonheur? 


»» 


viunur,  MAaiMBiu,'  à  parU 
Je  Tais  jouir  de  son  bonheur. 
l'iatbmdaiit,  àLimbourg, 
Ah  !  monseigneur,  voyez  ma  joie  I 
Et  ce  billet  qu'on  vous  envoie. 
Aeeompagntmenî  preeque  nui  et  en  sourdine, 

LIHBOURG,  lisant,  «J'avaisà  m'acqui- 
»ter  envers  votre  père  d'une  dette  ancienne 
»et ignorée;  je  suis  riche  aujourd'hui;  j'ai 
«racheté  vos  biens  pour  vous  leà  rendre, 
»ils  sont  à  vous;  adieu,  vous  n'entendrez 
•  jamais  parler  de  moi.» 

Ensemble  très  vif. 

Ah  !  quel  bonheur  !  honneur^  honneur, 
Cent  fois  honneur  à  monseigneur  ! 

mirA,  MAO.  J>B  LIBOOBF  LIMBOUBG. 

Quoi  se  peut-il  1  Dieu  protecteur] 
Ahr  quel  moment  1  ah  1  quel  benheur  l 

l'ijitbiibaiit,  d  lÀmbourg, 
Oui^  oui,  croyez  à  ce  bonheur! 
Voici  le  titre,  ahl  monseigneur  ! 

vÀiiiiBTTB,  bas  à  VaUntiti. 
Que  son  transport,  que  son  bonheur 
Doivent  toucher  son  bienfaiteur. 

vALBRTiH,  <i  pertf 
Son  doux  transport  et  son  bonheur 
Oui,  j'en  conviens  flattent  mon  cœur. 
Liiuooac,  A  madame  de  Lindorf  et  av^e  transport. 
Ah  l  je  puis  donc  parler,  tomber  k  vos  genoux  I 
Nommez-moi  votre  fils  I  nommez-moi 'son  époux  l 

MAD.    DB  LlKftOBP,  OVêC  Jotê, 

Metenfans,  mes  enfansl  {A  Mina,)  Ah!  conrooi 

(vers  ton  pèrCv 
Je  sais  que  votre  hymen  est  ion  vœu  le  plos  douf. 

UMBOUIG. 

Parles,  chère  BCina,  que  faut-il  que  J'espère  f 

MiBA,  souriant. 
Imitez  le  savant  devin  ; 
Ponr  savoir  votre  sort,  tenez,  vcioî  ma  main. 

TOUT  LB  MOlfDB, 

Heurenx,  heureux  époux  I 
Ah ,  quel  moment  si  doux  I 

VALXHTIir. 

A  ma  sorcellerie  on  croira  je  l'espère, 

SCENE  X. 

Les  Mêmes ,  GEO&GET. 

QioaoïT  â  madame  de  Undorf, 
Je  viens  voua  annoncer  que  monsieor  votra  frère 
Bst  tont  près  d'arriver,  soncoonîer  me  l'apprend* 

MAO.  DB  UBDOBV, 

Vraiment  f 

MABiHBns,  bat  â  Falentin, 
Oh,  ciel! 


so 


IM  Ml«iilll  TliATEAU 


Le  baron  l 

HIIIA. 

G'cttchtrmanf, 
Poor  ma  noee  il  arrlre. 

£h ,  tenez,  sa  ▼oltora 
Entré  dattt  l'aTenoe. 

vALBKTiff,  reprenant  tcn  manteau  eitûn  bâton* 

Il  faut  partir  soudain. 
MAaiHKTti,  bas. 
Attendez  donc  la  nuit  obscnte* 
TALiHTm,  ba$» 
To  me  retrouTëras  dans  le  fond  dd  jardin. 

MAD.  DB  LiNOoaF,  à  Mina» 
Mina,  ne  tarde  plus.  Ta  tout  dire  i  ton  père. 
Allez,  je  Yons  rejoins  bientôt  arec  mon  frère, 

enoEca  cinlaAL. 
Ah ,  célébrons  ce  mariage, 
Aut  deùK  époQt  rendons  hommage  ; 
Dansons,  chantons  en  lenr  honneur. 
Ah,  quel  beau  jotar,  «h,  quel  bonheur  1 

Jfina  et  Ltmhourg  sortent  suhts  par  les  paysans  ^ 
Georgtt  et  Marinttte  ,ente  dirigeant  vers  ie  châ- 
teau, yalontin  prend  une  autrm  atÈOe  oprés  avoir 
itkantfé  des  eignee  tmee  Uatinette,  madame  de 
Lindorfse  dirige  vers  lé  fond  à  gauche  pour  atten- 
dre le  baron  qui  entre  en  même  temps  que  tes 
paysans  sortent, 

SCENE  XI- 

ttÂD.  DE  LINDORF,  LE  BARON. 

MAD*  DB  LDIDORF.  Quoi#  mon  frèrei 
c'est  TOUS  f  mais  ye  n'en  reviens  pas  !  après 
ce  long  oubli?  après  deux  ans  d'absence I.. 

LEBAROII9  regardant  adroite.  Bonjour, 
aitt  soBtir,  bonjour,  enchanté  de  tous  voir  ; 
mais  qu'est-ce  donc  que  je  Tiens  d'enten- 
dre ?  pourquoi  cette  assemblée  rillageoise  ? 
ces  chants,  cet  air  de  fête?.,  qu'annonce 
tout  cela? 

HAD.  DB  LINDORF.  Un  bonheur  pour 
nous  tous  ;  le  mariage  de  ma  fille. 

LE  BARON*  Qu'entends-je  I 

MAD.  DB  LINDORF.  Oui^dès  demain  elle 
marche  à  l'autel. 

LE  BARON.  Demain.?.,  ah!  je  respire I 
rien  n'est  donc  fait  encore  ! 

IIAD.    DE   LINDORF.    QUe    TOulez-TOUS 

dire? 

.  LE  BAtiOtl.  Eh  !  parbleu ,  que  je  suis 
très-fâché  !..  Quoi ,  sans  me  consulter?., 
sans  mon  consentement  ? 

MAD.  DE  LINDORF ,  étenni0é  Yotre  con- 
sentement ? 

LE  BARON.  Assurément  ',  ma  nièce  m'est 
si  chère  I 

MAD.  DE  LINDORF.  Ahi  quaudrous  con^ 


naîtrez  le  cotnte  de  Limbbiirg  dont  elle  est 
aimée ,  quand  tous  sauret  que  cette  union 
fait  ma  joie  et  celle  de  mon  mari..» 

LE  BARON.  Votre  mari  !..  la  belle  raison  ! 
un  vieillard  entêté ,  à  peu  près  fou^  je 
crois. 

MAD.  DB  LINDORF.  Mon  ft'ère!.. 

LE  BARON.  £h  !  oui ,  ma  sœur  !  tous  au* 
très  campagnards ,  tous  aTez  des  idées  pi- 
toyables !..  les  Vertus  V  la  solitude,  les  ma- 
riages d'amour  !..  oh  I  non  pas,  s'il  tous 
plaît,  je  TOUS  emp<^cherai  de  sacrifier  Mina 
à  quelque  petit  geUtilhotnme  ignoré.  C'est 
moi  qui  la  marie  1  et  je  Tiens  tout  exprès. 

MAD.  DE  LINDORF.  Que  dites^TOUS  ? 

LE  BARON.  Oui»  le  grand  Chambellan,  le 
duo  de  LeTcntal  a  tu  TOtre  fille  aux  eaux 
de  Baden  ;  tous  tous  en  souTenez?  il  en  est 
amoureux ,  il  demande  sa  main  ;  j'ai  pro- 
mis ,  engagé  ma  parole  et  la  TÔtre,  tout  est 
dit;  et  nous  allons  congédier  le  jeune  sou- 
pirant qui  ne  me  couTient  pas. 

MAD.  DEUNDORF.  Oh!  ciel!  quel  ton 
de  maître  ! 

LB  BARON4  Et  n'aide  pas  raison  d'ordon- 
ner que  ma  nièce  épouse  un  favori  du 
prince?  le  seigneur  le  plus  riche  de  toute 
l'Allemagne. 

MAD.  DE  LINDORF.  Etqu'aTons-nous  enc- 
oure besoin  de  richesse  ? 

LE  BARON.  Non  pas  tous  ,  mais  si  fait 
moi  :  et  le  duc  Ta  me  faire  intendant  des 
finances.  Vous  ne  Toudrez  pas  ,  j'espère  y 
me  priTer  de  cette  place  magnifique  ?  que 
diable  I  il  ne  faut  pas  d'égoîsme  dans  les 
familles  ! 

MAD.  DE  LINDORF.  J'en  aurai  pour  ma 
fille.  Vous  pouvez  repartir  ;  elle  sera  de- 
main madame  de  Limbourg. 

LE  BARON,  se  fâchant.  Ma  sœur!..  Quoi^ 
delà  résistance  ?..  c'est  la  première  fois. 

MAD.  DE  LINDORF.  Il  est  vrai  ;  j'ai  trop 
tardé  !..  mais  je  n'avais  que  tous  dans  ce 
monde  :  vous  obéir  y  vous  croire  était  mon 
habitude  ;  vous  avez  dissipé  ma  dot ,  lié 
ma  destinée,  quand  j'étais  un  enfant^  à 
celle  d'un  vieillard  que  ses  chagrins  ren- 
daient sévère  et  soupçonneux;  j'ai  vécu 
dans  la  retraite,  à  l'âge  où  l'on  peut  pen- 
ser que  le  monde  oflVe  des  plaisirs  ;  on  a  dû 
me  croire  malheureuse  !..  £h  !  bien  non; 
je  suis  mère,  et  je  bénis  mon  sort  !  ma  fille 
m'a  tenu  lieu  de  tout!  voilà  mon  bien,  ma 
vie,  toute  mon  existence  !..  que  m'importe 
le  reste!.,  et  je  vous  l'ai  prouré;  victime 
de  vos  désordres,  mes  économies,  mes 
diamans,  les  présens  de  mon  mari,  tout 
ce  qui  n'était  qu'à  moi  seule,  je  vous  l'ai 
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^nné  sans  peine!.,  mais  tous  n'êtes  pas 
satisfait  !  mais  tous  roulez  encore  m'enle- 
veriQon  ei^fant  !..  ob  l  non 9  noni  c'est  ici 
que  je  résisterai  !  le  bonheur  d'une  fille  est 
le  seul  bien  dont  ne  se  laisse  pas  dépouil- 
ler une  mère  ! 

LE  BARON9  vivemenl.  Eh  !  quoi  !  nul  sen- 
timent dans  ton  âme  à  côté  de  Tamour  ma- 
ternel? plus  d'amitié  pour  moi  ?..  faut-il 
te  l'aTOuer  P  je  suis  pjrdu  !..  perdu!  si  je 
manque  d'ayoir  cette  place  baillante  ! 

MAD.  DE  LIBIDORF.  Je  ne  puis  que  yous 
plaindre. 

LE  BARON.  Ma  sœur!.. 

MAD.  DE  LINDORF.  Oui ,  YOtre  sœur;  je 
Tai  été  long;-tems,  je  ne  Teux  plus  être  que 
mère  ! 

LE  BARON ,  en  oclèrê.  Toujours  ce  nom 
de  mère!.,  ce  titre  de  fille  !..  oh!  que  la 
nature  est  insensée  I 

iiAD.  DE  LIHDORF,  ouMi.  Quel  langage^ 
grand  Dieu  ! 

LE  BARON.  Vous  me  faites  pitié  I 

MAD.  DE  LINDORF.  Pitié  1  moi  ? 

LE  BARON.  Oui  I  trembks  de  me  pousser 
à  bout  ! 

MAD.  BB  LDIDORF.  Des  menacesl.. 

LE  BARON.  Pour  la  dernière  foia  »  vou- 
lei^vous  rompre  arec  Limbourg ,  et  me 
laisser  le  soin  de  marier  Mina  9 

MAD.  DE  LIEDORF.  }amais  !..  adieu* 

LBBARON9  /«mtÉMonl.  Eh  t  bien  !..  aoyei 
punie  I  et  qu'un  secret  terrible  I.. 

MAD.  DE  UIDORF.  Ciel  I  TOS  je\àX  me 
font  peur  ! 

LE  BARON.  Ecoutes  !..  00  plaisir  d^étre 
mère  9  ce  bonheur  suprême  i  cette  idolâtrie 
pour  Totre  fille!., 

MAD.  DE  LINDORF.  El|!  bien  ?... 

LE  BAROS.  ^i  tout  peh  o*(tait  qu'une  il- 
lusion? 

MAD.  Dm  LtNDORf,  Totre  raison  s'é- 
gare !.. 

LE  BARON.  iSi  cette  femme  de  la  campa- 
gne 9  la  nourrice  de  TOtre  enfant ,  pour  ne 
pas  perdre  l'or  que  tous  lui  donniez  et  les 
riches  présens  qu'elle  attendait  le  jour  du 
baptême  9  nous  atait  tous  Indignement 
trompés  ? 

MAD.  DE  LINDORF9  irethklanie.  Oh  !  mon 
Dieu!.. 

LE  BARON.  Oui  f  à  son  lit  de  mort  je  fus 
mandé  par  elle  ;  une  déclaration  que  j'é- 
crivis moi-même  9  que  je  lui  fis  signer  et 
que  je  garde  là  !.. 

MAD.  DE  LINDORF.  ÂcheyezI.. 

LSBARONi  toi  donnant  un  papUr,  Lisez!** 


lisez  madame  !  et  cpie  la  fourberie  dont  je 
fus  la  dupe  aln&i  que  tous!... 

MAD.  DE  LINDORF ,  ^prés  ODOir  luet  pous^ 
sont  un  cri  déchirtinU  Ah  !.. 

Grand  btoît  d'orchestre. 

Li  BAioir  9  iouieiuint  ta  iœur. 
Ta  Vm  voulu  ;  ee  noîf  myttère 
11  a  fallu  le  découvrir. 
Mais  calme-toi  ;  je  puii  oie  taire, 
Si  tu  consena  à  m'obéîr. 

MAD.  SB  usrooaF. 
OtL  snîs-je  ,  hélas  1  fotal  mystèxe  1 
0  désespoir  !  il  faut  mourir  I 
Quoi ,  je  n'ai  plus  le  nom  de  mère! 
Tout  va  pour  moi  sVinéanlir  1 

|A  lABOX. 

Tais- toi  !  point  dMmprudenee  l 

MAD.  Bi  tiHaoap  ,  ë^éeriani» 
Ma  fille  1..  oh  1  quel  toarment  1 
u  BAaoïr. 
On  pentt  sur  sa  naisaaace..* 
MAD.  BB  usaoBt  »  ê^éetianU 
Ma  fiUe  !..  G  mon  enfant  1 

La  SABÛlf. 

Oaeheos  nn  tel  mystère  1 
A  Liadorf  t  à  Mina. 
MAD.  nB  Miipoar. 
Et  moi»  dans  ana  misère» 
Qei  donc  me  trompera  1 

UBAâMI» 

Tn  ponrrdb..* 
MiBt  ■■  unoar. 

OmaUianvl 


Je  prometai.% 

0  doalanri 

Ll  BAIOV. 

Tais-toi  ï  point  dlmpradoBce  l 

MAD.  BB  LtHDOat» 

Mi  flUe  !..  oh  I  quel  tourment  1 

IM  BABOK. 

Il  faut  sur  sa  naisBance... 

MAD.  DB  LIXDOBP. 

Mb  fille  !..  0  mon  enfant! 

BKSEMBIE. 

LBBABOir. 

Tu  Tas  vontu  \  ce  noir  mystère 
Il  a  faKn  le  décoorrir  ; 
Mais  calme-toi  ;  je  pois  me  taire 
81  tn  consens  è  n'ob^îf. 

MAB.  BB  ÛIlBOaP* 

Ok  sab-je  hélas  1  Catal  myitèce  l 
0  déieipoir  I  il  faut  mourir  l 


aa 


Quoi)  }6  n'ai  plus  le  nom  de  mère  1 
Tont  va  poor  moi  a'anéantir» 
LB  BAaotr. 
(  A  cette  enfant  chérie 

Cache  donc  son  malheur, 

MAD.  DB  LINDOBF. 

Oai»  ma  Toîz  t'en  soppUe^ 
LaÎMOPS-lai  son  erreur. 

LB  BABOB  »  joyeux. 
Tu  consens  an  silence? 

MAD.  DB  LIBSOBF. 

Je  l'implore  de  toi  1 

•    LBBABOir. 

Et  ton  obéissance  ?.. 

MAD.  DB  LINDOBF. 

Ahl  dispose  de  moiî 

U  BABON. 

Cet  hymen 'i{oe  je  blftme  f.. 

ITAD.  DB  LIHOOBF. 

.  Est  rompu  pour  jamais  P 

LU  BABOB. 

Cache  donc  dans  ton  ftme 
Ta  donleor ,  tes  regrets  ! 

WAD.  DB  LIHDOBr. 

Tn  promets?.. 

LM  BABOB. 

Le  aileace. 

MAO.  »m  UBDOBF. 

Four  ton  jonrsr 

u  BABOB. 

Pour  jamais. 
MAD.  DB  LnmoBF ,  regardant. 
Mais  ver»  nouai.. 

LB  BAJIOB. 

On  s'avance  1 

MAD.  DB  L1BD0BP. 

Oh  1  tais-toi  1 

LBBABOB. 

Pour  jamais. 
Ensemble, 

MAD.  DB  LIBDOBF. 

Oh  !..  jaste  ciel  !  fatal  mystère  ^ 
Je  la  revois  vers  moi:  venir  1 

«     «  - 

Elle  me  croit  cncor  sa  mère  l 
Quel  changement  1  quel  avenir  1 

LR  BABON. 

Ah  l  calme-toi  I  ce  noir  mystère 
Il  ne  faut  pas  le  découvrir. 
Tu  resteras  toujours  sa  mère; 
Espère  encor  dans  l'avenir. 

SCENE  XII. 

Les  Mêmes,  M.  DE  LINDOKF,  tenant  par 
la  maîn  MINA  ^  et  LIMBOURG^  HARI- 


tB   IfAGASm   tH&ATRAl« 

NETTE,  GEORGET^  et  LES  VILLA- 


GEOIS. 

Ritournelle  douce  pour  contraster  aveb  le  dno  pré- 
cédent. 

MAD.  DB  LIBDOBF,  à  Mina  sl  à  Limbourg, 
Avee  bonheur,  avec  tendresse 
Oui  j'applaudis  à  votre  amour; 
Et  votre  hymen  poor  ma  vieillesse 
Est,  mes  enfans»  le  plus  beau  jour. 
Tendant  la  main  au  baron. 
C'est  vous  baron? 

LB  BABOB ,  gatment. 
Eh!  oni^  moucher  beau-frère. 
Fort  à  propos. 

MINA  y  au  baron  qui  rembraste. 
Vous  voyez  mon  bonheur. 

MAD.  DB  LIBDOBF  y  à  paH, 

Oh  !  pauvre  enfant  I 

MIRA. 

Embrassez-moi ,  ma  mère. 
MAD.  DB  LIBDOBF  y  U  scrTont  dam  99$  broim 
Ma  fille  !.. 

MIBA. 

Vous  pleurez? 

MAO.  DB  LIBDOBF. 

Ah  1  reste  sur  mon  cœnr. 

MIBA ,  attirant  doucement  madame  de  Lmdorf  vert 
«on  marc ,  et  te  plaçant  à  genougo  au  milieu  d'eux. 

Ah  I  tous  les  deux  en  ce  moment  suprême 

Daignez  bénir  la  fille  qui  vous  aime  1 

En  ce  moment  oU  la  nuit  commence  à  venir ^  on  voit 
tur  la  colline^  Valentin  plié  dant  ton  manteau,  ton 
bâton  tur  C épaule  portant  un  tac  de  voyage  ;  il 
^arrête,  et  découvre  ta  tite  pour  t* unir  du  gette 
et  du  regard  à  la  bénédiction  donnée  à  Mina  tur  ie 
devant  de  la  tcèna. 

Ensemble, 

H.  et  MAD.  DB  LIBDOBF.      . 

O  mon  Dieu  tutélaire, 
'    Dieu  témoin  de  nos  vœux  f  . 
Écoutez  ma  prière  ; 
Que  ses  jours  soient  heureux  ! 
Notre  enfant  si  chérie 
Tremble  i«i  devant  vonsl 
O  daignez ,  je  vous  prie , 
La  bénir  avec  nous  ! 

Valentin  ditparait  avec  attendrittement  ;  Marinette 

le  tuit  det  yeux. 

Ensemble. 

CHCEVX. 

GVst  pour  demain ,  le  mariage  ! 
Demain ,  demain  !  ah!  quel  beau  jour  I 
Lorsqu'à  jamais  l'hymen  engage 
Deux  cœurs  unis  par  leur  amour! 
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ifffNA ,  ei  LimonBc. 
A  Toas  demain  ma  foi  s'engage. 
Demaia ,  demain  1  ah  !  quel  bean  jour  ! 
Mon  cœur  ton  jours  et  sans  partage  ' 
Gardera  son  premier  amour. 

MAD.  DB  LIlfDORF  ,  à  part» 

Mina  !  sur  toi,  plane  l'orage  « 
Et  ton  bonheur  n'aura  qu'un  jonrl 
Pnissé- je  au  moins  par  mon  courage 
Te  coDserTer  à  mon  amour  ! 


LiBABOif«aparf. 
Frivole  espoir  de  mariage  1 
Ce  beau  projet  n'aura  qu'on  jour. 
J'achèverai  seul  mon  ouvrage. 
Et  dès  demain  j'aurai  mon  tour. 

MABifTiTTi ,  suivant  des  yeuax  Falenîin. 
S'enfuir  tout  seul,  malgré  son  âgel 
Tristes  adieux  !  malheureux  jour  l 
Ah  1  voilà  son  dernier  voyage  ^ 
Je  le  perds  donc  y  et  sans  retour  i 


Fin  du  deuxième  acte. 


$ 


Joli  salon  de  eampagm.  Partes  vitrées  dans  U  fond  et  toujours  ouvertes  pour  laisser 

voir  une  partie  des  jardins.  Diverses  portes  latérales. 
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SCENE  PHEMIERE. 

miNA}  sei^Uf  en  iofUtte  déjeune  mariée  et 
se  mirant  dans  une  grande  glçtce  de  la  tête 
aux  pieds  s  puis  MARINÈTTE. 


EONBEAU. 

Regwdoot-iioiit  bJea  l 
Voyons  ma  toilette  ! 
Ne  négligeons  rien  : 
Et  soyons  coquette  I 
Car  on  doit  tonfoors 
Quandonsemerii 
fitreplos  folie 
Que  letratns|ènn« 


le  temps  s'eDTole; 
Sans  doate  on  m'attend  ; 
St  d'être  moins  folle 
Voici  le  moment* 
Pour  mon  mariage» 
Ponr  ce  Joar  si  doui , 
Soyons  nn  peu'sage  ; 
Voyons»  calmons-nons  !•• 
On!»  mon  oorarM.  doucement  1..  doneément  L.cal 

(motts^nonsii 

Ahl  ce  cœnr  palpite» 
Bat  encore  pins  Tite» 
ht  boitheor  l'agite» 
La  sagesse  a  tort  1 
Et  celnî  qv«  {'aima 
D'an  amonr  extrême* 
lioit  sentis  hii-même 
Un  ai  dons  transport  1 
MfWfMlla  orrîM. 

Ahl  c'est  toi»  Marinette4 
Me  Toilà  bientôt  prête. 
•  Approche-toi» 

Regarde-moi. 

Admire-moi» 

Conseille-moi  I 
Ahl  regarde  bien  1 
Voyons  ma  toilette  1 
He  négligeons  rien  1 
Et  soyons  coquette  I 
Garondoittoajonrs 
Quand  on  se  marie 


Etre  plos  jolie 
Qae  les  autres  jour  l 

VARIRBTTB.  Eh!  mais,  nton  Dieu, 
quelle  as^itation ,  mademoiselle  I  il  faudrait 
TOUS  calmer  pour  la  cérémonie. 

MINA.  Impossible ,  Toîs-tu.  J'ai  beau  le 
Touloir^  rien  n*j  fait.  Je  suis  trop  heureu- 
se, trop  contente  I.,  et  tu  dois  comprendre 
cela  toi;  n*étais-tu  pas  ainsi  le  jour  de  ton 
mariage  ? 

HARIKETTE.  Moi?.,  ohl  uon;  je  n'eus 
pas  le  temps;  ça  se  fit  si  rite!..  Et  puis , 
Toyez-Yous ,  je  n'étais  pas  précisément 
bien  folle  de  M.  Georget. 

IIIKA.  A  propos  ;  où  est  donc  ce  matin 
mon  bon  ami  Marcel  ?  je  ne  l'ai  pas  encore 
TU,  et  je  Teux  pourtant  lui  faire  un  beau 
présent  de  noces. 

MARISETTB,  d  part*  HélaBi  U  est  bien 
loin.  {Haut.)  4  quoi  songex-TOUS  là?,,  j^ 
TOUS  dis  que  TOtre  père  vous  attend*  U  irou- 
drait  s'enfermer  ayec  le  not^re,  et  tout 
fait  demander  pour  tenir  compagnie  &  cet 
étranger  qui  Tient  d'arriver. 

MIKA.  Qui  4onc?  quel  étrunger  ? 

MARonm.   Pardi  I  oe  monsieur  quA 
^TOtre  prétendu  est  allé  ehercher  Uif  eu 
soir  A  la  ville. 

MOIA.  Son  colonel?..  Ahl  il  est  dono 
Tenu^ 

HARnETTE.  Oui.  U  a  l'air  noble  et  bon. 
En  abordant  TOtre  père,  il  lui  a  dit  comme 
ça  :  Monsieur. ..  Limbourg  n'a  plus  de  pa- 
rens...  je  sais  qu'on  est  bien  à  plaindre... 
de  Tirre  seul  et  sans  famille...  permettez-* 
moi  de  lui  en  tenir  lieu  dans  ce  jour  ao« 
lennel!.^  Là-dessus  TOtre  père  lui  a  serré 
la  main,  et  ce  braTe  militaire  a  le  cœur 
sensible,  car  il  s'est  détourné  pour  cacher 
deux  grosses  larmes  qui  roulaient  dans  ses 
yeux.  Allons,  Tenea  le  Toir. 

iflNA,  prenant  ses  gants  sur  une  iaJble.  Un 
instant^  attends  donc  que  je  mette  mes 
gants.  D'ailleurs  ma  mère  est  là. 

HARDîETTB.  Non,  elle  est  dans  le  parc 
en  grande  conTersation  arec  Totre  cher 
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oncle.  Et  M.  de  Lîmbourg  est  allé  à  sa  ren- 
contre. 

HINA9  devant  la  glace.  J'ai  fini,  me  Toi- 
là...  encore  un  seul  coup*d*œil!..  Oh!  ma 
foi,  M.  de  Limbourg,  si  70U8  n*êtes  pas 
content  de  Totre  fiancée  tous  serez  bien 

difficile  ! 

Elle  sort  en  courant. 

SCÈNE  IL 

MARINETTE,  GEORGET. 

MARINBTTE  •  regardant  sortir  Mina.  L'ai- 
mable caractère  !..  Et  si  elle  savait  à4}ui 
elle  doit  son  mariage!.. 

GEORGET  9  accourant  du  jardin.  Ici  !  ma 
femme!  ici!.. 

MARINETTE.  Oh!  ne  me  retiens  pas  I  on 
m'attehd  à  la  ferme,  et  depuis  ce  matin... 

GEORGET.  C'est  égal!  reste-là! 

HARINETTE.  Tu  es  tout  essoufflé  ! 

GEORGET.  Oui!.,  le  plaisir  m'étouffe!.. 
Tu  me  vois  triomphant  ! 

MARINETTE.  Et  de  quoi? 

GEORGET.  De  savoir  un  secret!..  Eh! 
quel  secret?..  Ah!  ah!.,  maintenant,  vois- 
tu  bien,  je  me  moque  de  toi  et  de  ton 
vieux  berger!  Allez,  allez,  tous  deux  chu- 
chotter  à  l'écart  ;  continuez  vos  petits  mys- 
tères!., ils  font  pitié  auprès  du  mien!.,  et 
je  le  garderai!.,  et  je  ne  dirai  mot!.,  et 
vous  enragerez,  mordienne,  à  votre  tour! 

MARINETTE.  Quoi  ?  lu  nc  veux  rien 
dire?.. 

GEORGET.  Si  fait.  Je  te  dirai  que  toutes 
les  femmes  sont  des  scélérates  !  Aurait-on 
jamais  cru  ça  de  madame?..  Et  ce  pauvre 
monsieur  de  Lindorf  !  on  voudrait  le  trai- 
ter en  mari  imbécile!.,  mais  je  suis  son 
confrère,  moi  !  et  j'avertirai  c«  brave  hom- 
me!., il  est  enfermé  dans  son  cabinet; 
mais  j'y  vais  retourner,  j'attendrai  sa  sortie. 
Eàtre  honnêtes  maris  il  faut  se  soutenir. 
J'ai  l'esprit  de  mon  état  I 

MARINETTE,  se  fâchant,  Georget!..  sais- 
tu  combien  tu  m'impatientes  ? 

GEORGET,  content.  Tant  mieux!  préci- 
sément l  Toilà  ce  que  je  veux  I  cherche , 
mon  enfant ,  devine ,  donne-toi  au  diable 
i\  ton  tour.  Ça  m'amuse,  ça  me  soulage  !.. 
ça  me  fait  respirer  délicieusement  ! 

MARINETTE,  lai  saisissant  le  bras.  Achè- 
ve, impertinent!  Voyons;  tu  parlais  de 
madame  ?  • 

GEORGET.  Oui,  oui,  au  fond  de  la  gran- 
de allée^. ..  madame  avec  son  frère...  et 
moi ,  j'étais  couché  derrière  une  charmille  ; 
leur  voix  m'a  réveillé  !  leur  secret  m'ap- 


partient!.. Et  madame,  2\la  fin,  en  quit- 
tant le  baron ,  a  osé  lui  dire  avec  perfidie  : 
Ah!  mon  frère!.,  surtout,  que  mon  mari 
ne  puisse  rien  soupçonner! 

MARINETTE,  riant.  Comment,  ce  n'est 
que  ça?  Ah!  pardi I  voilà  graiid  chose  !  et 
ce  fameux  secret  est  bien  diilicile  à  devi- 
ner! 

GEORGET.  Tu  ris  ? 

MARINETTE.  Je  ris  de  toi  et  de  tes  vi- 
sions! Est-ce  que  madame  est  capable  de 
rien  cacher  à  monsieur  si  ce  n'est  pour 
rétonner  agréablement?  et  ne  vois-tu  pas 
qu'il  s'agit  ici  de  quelque  surprise  qu'on 
lui  ménage  pour  la  fêle  de  ce  soir  ? 

GEORGET ,  raillant.  Bah  !  tu  crois  ? 

MARINETTE.  Eh!  sans  doute I 

GEORGET.  Une  surprise?.,  eh  oui!.,  au 
fait ,  ça  se  peut  bien  I 

MARINETTE.  Quelle  tête  9  bon  Dieu  1 

GEORGET.  C'est  vrai! 

MAmNETTEf  le  contrefaisant.  Quel  plaisir! 
un  secret!  tu  me  vois  triomphant! 

GEORGET.  Innocent  que  j'étais!.. 
MARINETTE.  Ah  I  ce  pauvre  Georget  ! 
GEORGET.  Je  suis  bête,  pas  vrai  ? 

MARINETTE.  Ma  foi!.. 

GEORGET.  Oh  I  ne  te  gêne  pas. 

MARINETTE.  Adieu. 

GEORGET.  Bonjour. 

MARINETTE,  5ar  tan  f.  Va,  vatrouvermon- 
sieur. 

GEO^GJST  f  seul  un  instant.  C'est  c^  que 
je  vais  faire  ;  bon ,  je  bavardais  trop ,  la 
voilà  dçpistée. 

Il  sort  en  courant.  Dan  s  le  mftme  instant  une  ritour- 
nelle douce  commence  ,  et  on  Toit  anÎTer  par  le 
Jardin  Mina  qui  s'appuie  sur  le  bras  (de  Henri. 

SCENE  III. 

HENRI,  MINA. 
DUO. 

HBRBI. 

Cbarm^ant  séjour  dont  mon  ame  est  rariel 
Qu'avec  douceur  j'y  promène  mes  yeux  ; 
Qu'il  est  heureux.  ?ers  le  soir  de  la  vie 
Le  voyageur  qui  s'arrête  en  ces  lieux  1 

MIICA. 

D'un  tel  séjour  si  votre  ame  est  ravie» 
Avec  plaisir  s'il  attire  vos  yeux, 
II  faut  venir  vers  le  soir  de  la  vie 
Vous  reposer  avec  nous  dans  ces  lieux . 
HK?iRiy  à  part. 

Ici  j'ai  passé  mon  enfance  ! 

Ah  y  pour  mon  cœur  quel  souvenir  I 
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MixA,  d  pâjiet  riant. 
Allons,  Toîlà  qa'il  recommence 
A  parler  bas,  à  s'attendrir. 

bbubi,  à  part. 
La  Yoilà  donc  ma  sœor  charmante  I 

MiNAy  à  part» 
II  me  regarde  avec  doucenr. 

*      HBiiai«  à  part, 
Goenr  tan  s  détour,  grâce  toochante  ; 
La  voilà  donc  ma  jeane  sœuri 
7/  s'approche  d'elle  et  lui  prend  doucement  la  main. 
En  ce  beau  jour  de  fôte 
Les  pins  doux  dessermens 
A  Tant  el  qu'on  apprête 
Unira  deux  amans , 
•  Et  je  forme  en  silence, 
Pour  être  beoreox  aussi. 
Le  désir,  l'espérance 
D'fitrç  un  jonr  votre  ami , 
MinA. 
Bien  volontiers. 

HBHai. 

Quel  doax  sourire  l 

HI2IA. 

Notre  amitié... 

BSKBÎ. 

Je  la  désire, 
mil  A. 
Rester  ici... 

ffBHBl. 

Je  le  voudrais. 
I  niNA. 
Toujours  ensemble... 

niNBi,  se  détournant. 

Ilélasl  jamais! 

IfllfA. 

Que  dites-vous  ? 

^         HBirar. 

Non  9  nonl 

MINA. 

Pourquoi  ? 
ntnàu 
Non,  non!  mais  seulement  souvenez-vous  de  moi. 

Ensêmùie. 

HB5BI. 

En  ce  beau  jonr  de  fête. 
Le  plus  doux  desscrmens 
A  Tautel  qu'on  apprête 
Unira  deux  amans  ; 
Et  je  forme  en  silence. 
Pour  être  heureux  aussi, 
Ln  désir,  l'espérance 
D'être  un  jonr  votre  ami. 

UIllA. 

En  ce  beau  jour  de  fête. 
Le  plus  doux  des  sermens  . 


A  Tantcl  qu'on  apprête 
Unira  deux  amans. 
Pour  nous  votre  présence 
Est  un  bonheur,  aussi, 
Laissez-nous  l'espérance 
De  garder  un  ami. 

MIlSA.  Pardonnez 9  monsieur  le  colonel, 
si  Ton  TOUS  laisse  presque  seul;  personne 
n^est  il  soi  dans  ce  grand  jour.  Mon  père 
est  occupé;  ma  mère  a  pris  ù  part  M.  de 
Limbourg  pour  lui  recommander  encore 
de  me  rendre  heureuse;  et  c'est  donc  à 
moi  de  vous  tenir  compagnie  le  mieux  que 
je  poun*ai;  je  voudrais  être  aimable;  j'y 
ferai  mes  efforts  ;  mais  je  n'ai  pas  trop  la 
tête  à  ce  que  je  dis,  voyez-vous  ;  et  quand 
le  cœur  est  si  joyeux  on  n'a  pas  beaucoup 
d'esprit,  je  crois. 

HENRI  ^  d  pari.  Qu'il  m'est  cruel  de  lui 
cacher  tout  l'intérêt  qu'elle  m'inspire! 

MINA,  d  part.  Qu'est-ce  que  je  vais  lui 
dire  pour  l'amuser?..  {^Haut.)  Colonel? 
ayez-vous  beaucoup  Yoyagc? 

HENRI.  Oui  ;  çt  dans  les  contrées  les  plus 
lointaines.  C'est  un  roman  que  ma  yie. 

MINA ,  à  par}.  BoD  I  j'ai  trouTC  ce  qu'il 
fallait;  ça  ira  tout  seul  maintenant.  {Haut.) 
Un  roman ,  dites-vous  ? 

HENRI.  Errant  à  Taventure,  matelot, 
soldat,  prisonnier  chez  un  peuple  à  peu 
près  inconnu...  et  toutefois  supportant  la 
vie  dans  l'cpérance  de  revoir  un  jour  l'Al- 
lemagne pour  embrasser  encore  ma  femme 
et  mon  enfant  que  j'avais  laissés  sous  la 
garde  d'un  ami. 

MINA.  Vous  êtes  marié? 

HENRI.  Oui;  mais  à  mon  retour  je  n'ai 
plus  rien  trouvé.  Cet  ami  a  disparu.  Ca- 
lomnié ,  condamné ,  on  ne  connaît  plus  son 
asile.  J'ai; plaidé  sa  cause;  le  ministre  a  re« 
connu  l'erreur  des  magistrats.  On  le  cher- 
che partout  à  ma  sollicitation  ;  mais  où  le 
retrouver?  à  peine  si  j'ai  pu  moi-même 
désigner  quelqu'un  de  ses  traits  ;  je  ne  l'ai 
vu  qu'un  soir,  dans  la  nuit,  un  instant; 
vingt  ans  se  sont  passés  ,  et  je  le  verrais  là 
sans  pouvoir  le  reconnaître!  Existe-t-il 
encore?  Ses  malheurs,  sa  vieillesse!.. Ah! 
je  n'ai  plus  d'espoir!  je  suis  seul  sur  la 
terre  ! 

MINA,  atec  ini^^f.  Comment,  aucune 
trace?  aucun  renseignement?.. 

HENRI.  Un  seul,  mais  bien  cruel.  Cette 
femme  chérie  qui  partagea  mon  infortune 
a  succombé  peu  de  jours  après  mon  dé- 
part; dans  les  archives  d'une  église  de 
Leipsick,  j'ai  trouvé  la  preuve  de  sa  mort. 


a8 


L$  MAGASIN  niATAU* 


Mais  son  enfant,  ma  fille?  cpi*cst-elle  de- 
venue I  et  qui  me  la  rendra  ? 

MINA.  Ah  I  c'était  une  ûUe  ? 

HENRI.  Oui;  qui  serait  à  peu  près  de 
TOtre  âge.  Peut-être  aurais«je  pu  tous  la 
faire  connaître...  et  devenue  votre  corn- 
pagne,  peut-être  on  l'aurait  aimée  dans  la 
famille. 

MINA,  (attendrie.  Est-il  possible?..  Eh 
quoi,  étrangère  partout!  n'ayant  jamais 
connu  le  sourire  d'une  mèrel  Quel  sort 
auprès  du  mien!..  Pauvre  enfant!  ô  mon 
Dieu  !  je  me  mets  à  sa  place  !..  si  le  ciel  me 
disait  :  Tu  n'as  plus  de  parcns!..  Oh!  je 
voudrais  mom*ir!.,  et  je  mourrais,  je 
crois. 

HENRI,  très  touché.  Pardonnez;  j'ai  eu 
tort  de  vous  parler  de  moi  et  de  troubler 
les  idées  riantes  qui  doivent  seules  vous 
oceuper.  Votre  bonheur  me  charme;  et 
combien  votre  père  doit  chérir  son  unique 
enfant  1 

MINA,  vivement.  Son  seul  enfant?..  Ohl 
non  !  Limbourg  ne  vous  a-t-il  pas  dit  que 
j'avais  un  frère?.,  je  ne  l'ai  jamais  connu  ; 
avant  ma  naissance  il  avait  encouru  la  dis* 
grâce  de  mon  père.  Ma  mère  m'a  raconté 
tout  cela;  elle  le  plaint  beaucoup,  m'en 
parle  souvent,  et  m'a  appris  à  prier  Dieu 
pour  lui. 

HENRI,  très  attendri»  Et...  vous  désires 
dono  son  retour? 

MINA,  vioêment  Son  retour  ?..  Ah  I  mon- 
aieur,  c'est  mon  vœu  le  plus  doux!  avec 
quelle  joie  je  presserais  sur  mon  cœur  oe 
premier  ami  que  la  nature  m'avait  donnél . . 
Et  ces  biens,  ces  richesses  que  l'on  croit  à 
moi  seule...  Ohl  non,  Limbourg  m'ap- 
prouve et  me  comprend  I  mon  frère  re- 
viendra, ma  fortune  est  à  lui  comme  mon 
amitié  !..  Et  puissions-nous  un  jour  le  con- 
soler de  tout  ce  qu'il  a  souffert  I 

HENRI,  vivement.  Mais  peut-il  se  flatter 
de  partager  aussi  les  embrassemens  de  vo- 
tre père? 

MINA.  Mon  père?..  Oh!  oui,  mon- 
sieur... il  est  triste  souvent,  n'ose  avouer 
pourquoi;  nous  ménageons  sa  faiblesse; 
la  moindre  émotion  peut  devenir  funeste 
à  son  âge;  çiais  il  a  des  regrets,  je  n'en 
saurais  douter;  et  sans  en  Otre  vue,  je  l'en- 
tendis un  jour  s'écrier  en  pleurant  :  Mon 
fils,  mon  fils!.,  oh,  reviens  près  de  moi  ! 

HENRI ,  avec  une  émotion  croissante.  Est- 
il  vrai  ?..  Eh  quoi...  Henri  peut  revenir? 
obtenir  son  pardon  ? 

MINA ,  surprise.  Henri  ?. .  VOUS  savez  donc 
qu'il  s'appelait  ainsi  ? 


.•  I 


HENRI.  Oui,  oui,  je  l'ai  connu,  je  sais 
tous  SCS  chagrins. 

MINA,  vivement  Vous  l'aves  vu^  mon- 
sieur? En  quel  temps?  quel  pays? 

HENRI.  Je  viens  parler  pour  lui. 

MINA.  Ah,  que  m'apprenez-vous! 

HENRI.  Solliciter  sa  grâce  1 

MINA.  Nous  l'obtiendrons,  Monsieur! 

HENRI.  Que  le  ciel  vous  entende  ! 

MINA.  Ah,  qu'il  vienne,  qu'il  viennel 
où  est-il? 

HENRI.  Près  d'ici. 

MINA.  Quelle  joie  ! 

HENRI.  Il  saura  votre  amitié  pour  lui. 

MINA.  Ah!  je  vous  aime  aussi ,  vous  ra- 
menez mon  frère!  Quel  jour!..  Ah!  main- 
tenant tout  est  bonheur  pour  moi! 

SCENE  IV. 

Les  Mêmes,  lAyi^Oll^Q  pâle  ettrmblant, 
suivi  par  madame  de  Lindorf  qui  a  l*air  de 

le  supplier. 

CHANT. 

Oh  ciel  1  oh  ciel  J  qu'oces-TOoi  dire  1 
Quel  mot  aifreia  l  «h  1  UiiMa*moil 
Me  la  ravir  1  est-ce  ua  délire  t 
Elle  a  mon  cœur,  elle  a  ma  foi  1 

mo.  i|B  Lixooar. 
Oh  ciel  1  oh  ciel  1  votre  délire 

* 

Dans  toosmet  ieâi«  jette  l'elfrol  1 
Ahl  gardec-voui  de  loi  riea  dire  1 
Ptenes,  hélail  pitié  de  mol  1 

MIRA,  ^ruyéê» 
Qaelf  crif  !.. 
ttmovao^  courant  à  Mina» 
Mioa  !..    * 
ma.  ai  uRioir,  voyant  Mina, 

Toat  eit  perdnl 
MIRA ,  interrogeant  des  yeux» 
Limbourg?... 
LtiiBODao,  regardant  madame  de  Lindorf* 

L'ai-jê  bien  entendu  1 
•  MIRA ,  à  Limbourg. 
Parlei  1 

LiMBOcRG,  à  Mina. 
Sans  m'apprendre  la  came 
D'an  changement  soudain  qui  me  glace  d'efllrol, 
Elle  dit  que  le  ciel  k  notre  hymen  s'oppose , 
Implore  mon  silence,  et  me  demande  à  moi  1 
De  vous  abandonner  et  de  trahir  ma  foi  1 

MIRA. 

Oh  1  mon  Diea  1  que  dit-il,  ma  mère  ? 
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SCENE  V- 

Les  Mêmes,  M.  DE  LINDORF,  tenant  le 
papier  que  le  baron  a  fait  voir  à  sa  sœur 
au,  second  acte^  LE  BARON  le  suivant  nin- 
si  que  GEORGET  et  MARINETTE. 

H.  DE  LINDOBP. 
Oh  ciel  l  oh  ciel  !  ah  I  quel  mystère  I 
0  désespoir  pour  ma  maiflon  1 
Dans  ma  douleur,  dans  ma  colère 
Je  Tois  partout  là  trahison  1 
MAD.  DE  LIKDOftF>  UU  boTOn, 
Quoi,  cet  écrit?.. 

&E  BABON  i  désignant  M,  de  Lindorf* 

Il  avait  tout  appris  ; 
le  n'ai  pu  refuser... 
MINA,  s*emparant  du  papier. 

Mon  père  1 
Pardod  !  prenez  pitié  de  l'état  où  je  suis  l 

Quet^tœs  meiuret  ée  ritûameite  îreifibtéc» 
MiHA  et  liUhOVhG,  ayant  lu. 
Oh  ciel  !.. 

HEIIBI5  surpris. 
Pourquoi  ces  pleurs?  Et  quel  est  ce  mystère? 

MiHÀ  y  d  genoux  tes  yeux  au  ciel, 

aOHANGE. 

Trop  de  bonheur  embellit  mon  jeune  Age  1 

Le  malheur  Tient ,  il  faut  subir  sa  lot  ; 

Mais ,  ô  moû  Dieu  l  soutenez  mon  courage  ! 

J'espère  en  tous;  ayez  pitié  de  moi  1 

Orpheline,  hélas  1  sur  la  terre, 

An  ciel  je  dois  trouver  un  pète  1 

S§  Uvimî  et  regardant  tour  à  tour  M.  et  Mad,  de 

iéindorf, 

Qaels  tendre*  soins  vous  coûta  mon  enfance  ! 

Quoi  1  tant  d'amour,  n'était  donc  qu'une  erreur  l 

Et  cependant  aucune  différence» 

Dans  l'amitié  que  vous  garde  mon  coeur? 

Orpheline,  hélas  l  sur  la  terre 

Au  ciel  je  dois  trouver  un  père  ! 

Tout  retîeni  dam  l'aeeabiêment.  Mina  ett  aulte  à 
t'éeœrt  presque  évanouie  entourée  dû  Limbourg  et 
de  madamcjdô  Lindorf, 

SCENE  VI. 

Les  Uêmes,  UN  OFFICIER. 

GEORGET9  regardant.  Quel  est  cet  offi- 
cier dans  le  jardin  ? 

U.  DE  LiïïDORF,  d  tout  le  monde.  Silence! 
il  Tient  à  nous. 

L*0FF1G1£R,  saluant.  M.  de  Lindorf,  je 
YOus  prie? 

ïi.DBLMiDdRF,  cac/ia/i<5on  trouble.  C'est 

moi,  monsieur. 


l'OFFIGIER.  Pardon;  mon  devoir  m'a- 
mène en  CCS  lieux.  Hier  au  soir,  des  ordres 
que  j'avais  m'ont  fait  arrêter  un  homme  que 
j*ai  gardé  toute  la  nuit  au  prochain  village. 
Je  crois  qu'il  est  vraiment  celui  que  nous 
cherchions;  mais  des  paysans  prétendent 
qu'il  est  berger  dans  une  de  vos  fermes. 

MARINETTE,  dpart.  Oh  I  mon  Dieu  I 

l'officier,  continuant.  Alors  j'ai  cru  de- 
voir le  conduire  ici  pour  écîaircir  mes  dou- 
tes. Il  ne  voulaitpas  nous  suivre. 

M.  DE  LINDORF.  Quoi?  serait-ce  Mar- 
cel? 

l'officier.  C'est  le  nom  qu'il  se  donne. 
Le  voici. 

&IARINETTE,  dpart.  Je  crains  de  le  trahir 
en  courant  près  de  lui  ! 

GEORGET,  bas  d  sa  femme,  là  !  que  t'a- 
vais-jedit? 

M.  DE  LIKDORF,  à  l'officier.  Monsieur, 
permettez-tous  que  jelui  parle  seul?  Je  vous 
réponds  de  lui. 

l'officier,  se  retirani  dans  U  jardin. 
Il  suffit,  j'attendrai  près  d'ici. 

SCÈNE  VIL 

Les  Mêmes,  V  ALENTIN ,  conduit  par  deux 
soldats  qui  restent  dans  le  jardin* 

M.  DE  LllVDORF.  Approchez-voUs,  Mar- 
cel ;  expliquez-moi  ce  qu'on  vient  de  me 
dire.  Où  alliez-vous  donc  cette  nUit  ?  Vous 
êtes  arrêté  ;  c'est  une  méprise  sans  doute  ? 
et  si  je  puis  vous  être  utile... 

VALEidTiN,  résigné.  Oh  !  monsieur,  grand 
merci.  Ils  ont  voulu  m'amener  ici,  mais 
pourquoi  ?  que  pourrez-vous  leur  dire  P  je 
ne  vous  suis  connu  que  depuis  peu  de 
temps  ;  d'où  vous  suis-je  arrivé  ?  quel  fut 
mon  sort?  quelle  fut  ma  conduite  pendant 
soixante-dix  années?  voilà  ce  que  vous  ne 
direz  pas,  et  voilà  justement  ce  que  vou- 
drait savoir  cet  honnête  officier.  Adieu, 
monsieur,  je  ne  vous  re  verrai  plus  ;  un  jour, 
peut-être,  on  vous  dira  qui  j'étais  et  vous 
me  plaindrez  un  peu  ^  madame  de  Lindorf 
aussi  bonne  que  vertueuse,  donnera  une 
larme  au  vieux  berger,  et  mademoiselle 
Mina  dont  le  sourire  me  faisait  oublier  mes 
peines,  saura  que  son  bonheur,  celui  de 
son  époux...  {En  cherchant  Mina  des  yeux, 
il  l'aperçoit  dans  l'attitude  du  désespoir  et 
court  vivement  à  elle.)  Oh!  ciel!  ^  que  vois- 
je  ici?  que  s'est-il  donc  passé?..  [La 
prenant  dans  ses  bras  et  la  conduisant  sur  le 
devant  du  théâtre,)  Pourquoi  cette  pilleur 
et  cette  main  glacée  î^..  {Pleurant.)  Mon 
enfant!  mon  enfant!.,  parlez,  ne  craignez 


oo 
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rien^  je  suis  cncors  ici;  le  ciel  m*a ramené  ! 
courage  î  oh!  réponds-moi  I 

"LE  BARON^  très  surpris.  Quel  étrange 
discours! 

MAD.  toE  LINDOIVF,  de  mcnie.  Quelle 
émotion  I 

M.  DE  LIXOORF,  de  mima.  Il  pleure  ! 

LIMBOURG,  de  même.  Il  est  tremblant! 

VALENTlN^  à  Mina.  Quel  est  donc  ce 
malheur  ? 

MINA,  d^atie  Toix  affaiblie.  La  mort  est 
mon  espoir!..  Ces  parens  si  chéris,  vous 
voyez  leur  douleur,  la  mienne!..  Marcel!  ô 
mon  ami!.,  je  ne  suis  pas  leur  fille! 

VALENTIN,  très  fort.  Comment  !  qui  dit 

cela? 

MARINETTE.  vivement.  Sa  nourrice,  en 
mourant...  un  aveu  par  écrit... 

VALENTIN,  de  même.  Et  que  dit  cet  écrit  ? 

MAD.  DE  LINOORF,  de  mcmç.  Que  ma 
fille  étant  morte,  cette  femme  coupable 
acheta  Mina  d'un  mendiant  qui  passait. 

VALENTIN.  D'un  mendiant!.,  après? 

MAD,  DE  LINDORF.  Voilà  tOUt. 
VALENTIN.  Rien  de  plus?.,  et  qui  vous 
a  remis  ce  billet  si  discret? 

MAD.  DE  LINDORF.  Moo  frère*. 

M.  DE  LINDORF.  Il  assista  lui-même  aux 
derniers  momens  de  celte  malheureuse. 

VALENTIN,  avec  explosion.  Ah  !  fort  bien! 
le  baron!.,  le  baron  de  Tilmcr  ! 

LE  BARON,  d  part  et  iris  vivement.  Ce  re- 
gard, cette  voix!.. 

HENRI,  d  part.  Que  veux  donc  ce  vieil- 
lard? 

VALENTIN,  avec  amertume.  £t  monsieur 
le  baron  n'a-t-il  pu  dèooirvrir  quelque 
complice  de  la  fourberie  ? 

LE  BARON,  allant  vivement  d  lui.  Des 
complices!  comment?.. 

VALENTIN,  basj  lui  saisissant  le  bras.  Tai- 
sez-vous !  jamais  je  ne  me  venge. 

LE  BARON,  d  part.  C'est  lui  ! 

MAD.  DE  LINDORF,  vivement  au  baron. 
Que  vous  dit-il  tout  bas  ? 

VALENTIN,  avec  douceur.  Rien,  madame , 
c'est  tout  haut  que  je  parlerai;  je  ne  dois 
plus  me  taire...  (Prenant  la  main  de  Mina.) 
Pauvre  jeune  fille  !  toi  modèle  de  grâce  et 
d'innocence,  accoutumée  au  bonheur  que 
la  richesse  répand  sur  ia  vie,  portant  le 
nom  d'une  noble  famille!.,  tu  vivrais  dé- 
sormais orpheline,  ignorée,  sans  pouvoir 
deviner  qui  te  donna  le  jour?..  Oh!  non, 
rassure-toi,  je  te  dirai  ton  sort;  j'y  donnai 
tous  mes  soins,  il  m'occupa  depuis  ta 
naissance ,  et  c'est  moi  qui  t'ai  mis  dans 
les  bras  de  cette  nourrice  coupable. 


MINA.  Vous! 

MAD.  DE  LINDORF.  Ciel! 

LIMBOURG.  Qu'entends -je? 

LE  BARON,  d  part.  Bon  !  pas  un  mot  de 
moi! 

M.  DE  LINDORF,  d  Vakntin.  Quoi?se- 
riez-vous  son  père  ? 

VALENTIN,  avec  une  fière  sensibilité.  Et 
quand  il  serait  vrai  ?. .  me  croyez-vous  in- 
digne de  ce  titre?  ces  habits  de  l'indigence 
ne  peuvent-ils  cacher  un  cœur  nobleet  sen- 
sible ?..  est-ce  de  vous  que  j'apprendrai 
comment  on  aime  ses  enfans?..  ai-je  ban- 
ni les  miens  ?..  abandonné  leur  vie  au  ha- 
sard et  à  la  misère  ?. .  Et  vous  !..  vous  !  vo- 
tre fils!.,  qu'en  avez-vousdonc  fait? 

HENRI 5  dpart  et  toujours  à  l'écart.  Quelle 
surprise, oh!  ciel! 

VALentin  ,  continuant.  Il  serait  là  pour 
vous  consoler  aujourd'hui  ;  vous  n'auriez 
pas  tout  perdu,  il  aurait  charmé,  vos  der- 
niers jours!  Vous  pleurez  maintenant!., 
j'aurai  pitié  devons.  Apprenez  mon  secret; 
ce  fils  infortuné  que  je  ne  puis  vous  rendre^ 
il  était  père  aussi  ;  et  dans  son  abandon, 
se  fiant  à  ma  foi,  son  enfant  au  berceau  lais- 
sé dans  ma  famille  !.. 

HENRI,  courant  dV aleniin.  Oh!  Dieu! 

VALENTIN,  se  retournant.  Qui  parle  ain- 
si?.. 

Musique  tremhUe. 

BBNAi,  saisissant  la  main  de  Valentin. 
Dieu  puiMantl 
VALBHTiN,  surpris. 

Sa  maia  tremble  I 
HiHBi^  respirant  à  peine. 
Ah!.. 

VALEHTIH. 

Parlez  i 

HBHRI. 

Quel  espoir  1 
TALEKTIN. 
Qa'e8t-ce  donc? 
HENRI,  écartant  les  cheveux  blancs  de  Valentin, 

Il  me  semble  l.« 
VALSKIIN. 
Que  Teut-il  ? 

BEHRI. 

Te  bien  voir  ! 
VALRNTiir,  le  regardant  aussi. 
Ah  I  quels  traits  ! 
HENRI. 

Trouble  eztrilmel 

VALENTIN. 

Mon  cœur  bat  i 
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HENBI. 

Toasanssi!.. 

VALCVTlir. 

Ohl  moaDieuI... 
BBKBI. 

C'est  lui-même  ! 
TÂLBNTIN5  s'écriant, 
Henri  !.. 

TOI78  LES  AUTBÈS. 
Ciel! 

YALEBTiN  et  BENBi^  dans  Us  bras  l'und^ 

Vautre. 

Mon  ami  ! 
MIRA  «tUMBOVRC. 
Oh  l  retour  plein  de  charmes  ! 

M.    ET  MAD.  DE  LIIïl>OBF,  LE  BABON^  MABI* 
BETTE,  GEO&GET. 
Quel  soupçon  ! 
TALERTiB;  c/iancilant. 

Plus  de  larmes  1 
HEBBI. 
Ah  !  dis-moi  tout  mon  sort  I 

TALENTIfT. 
Soutiens-moi...  mon  transport... 
HEVBiy  l'interrogeant. 
Eh  bien? 
TALENTiN^  cherchant  des  yeux. 
Où  donc  est-elle  ? 
Mina...  Tiens...  je  t'appelle. 
MIN  Aj  près  de  lui. 
£h  bien  F 
YALEBTiir ,  la  jeiant  dans  les  bras  de  Henri, 

Je  puis  mourir,  j*ai  rempli  mon  serment: 
Mon  noble  bienfaiteur,  je  tous  rends  votre  enfant. 

Ensemble, 

TOVBf  hors  le  baron. 

O  Dieu  puissant,  ô  proTidence  l 
Quel  coup  du  sort,  plus  de  douleur  I 
Quel  avenir  plein  d'espérance  1 
Ah  !  pour  nous  tous  jour  de  bonheur  ! 

LEBABOir,  dpart. 
Ah  !  profitons  de  son  silence, 
11  est  vraiment  homme  d'bouneur. 
Bravons  le  sort  avec  constance  ; 
Prenons  un  air  de  bonne  humeur. 


11.  DELiRDOBFi  ûmbrossant  son  fils. 
Mon  fiIs,oh!  mes  regrets  te  vengeaient  tous  les  jours, 

MiNAj  dans  les  bras  de  madame  de  Lindorf. 
Rien  n'est  changé  pour  nous,  y 

M  AD.  DE  UNDOEF,  avec  transport. 

Non ,  ta  mère,  toujours  !•• 
HEBBi,  à  Valentin, 
Le  prince  a  révoqué  son  injuste  sentence 
Pour  te  rendre  au  bonheur,  c'est  moi  qui  te  cher- 

«,         *  .  (chais. 

Tes  enfans  rappelés... 

VAtENTlB. 

Ah ,  mon  repos  commence. 

MABiNETTE,  à  Valentin. 
Mon  maître!.. 

TAIEKTIN. 

Embrasse -moi. 

GEOBGET. 

Fort  bien,  je  le  permets* 

BEKRi  y  à  madame  de  Lindorf. 

Madame,  unissez  nos  enfans. 

MAD.  DB  LiNDOBFj  Us  unissant. 

Mina...  Limbourg... 

LE  BABOBj  dpart. 

Adieu,  mes  sensibles  parens. 

CflOEUB  GéBBBAL. 

Ensemble. 

MaBIHETTE,  m.  ET  MAD.  DELINDOBF,  MIBA, 

BENRijLiMBOUBG,  d  Valentin, 
Que  l'amitié,  que  la  reconnaissance 
Auprès  denous  vous  retienne  à  jamais  ; 
Et  chaque  jour,  pour  votre  récompense* 
Vous  nous  verrez  heureux  par  vos  bienfaits. 

YALBNTIB. 

Votre  amitié,  votre  reconnaissance 
Auprès  de  vous  me  retient  à  jamais  ; 
Et  chaque  jour  ma  douce  récompefise 
Sera  de  voiries  heureux  que  j'ai  faits. 

GEOBGET9  dpart. 
Plus  que  jamais  je  soutiens  et  je  pense 
Que  de  Satan  il  connait  les  secrets  ; 
Avec  ma  femme  il  est  d'intelligence  ; 
Je  vais  toujours  les  surveiller  de  prèv. 

LE  BAEON^  à  part. 
Le  vieux  marchand  m'a  joué  d'importance. .  • 
Il  m'a  surpris  dans  mes  propres  filets  ; 
Mais  taisons-uous,  et  gardons  l'espérance; 
Sur  ses  écus  j'ai  toujours  des  projets. 


FIN. 
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L'IDIOTE. 

UN  INCONNU. 

MISS  DONALD. 

L'ALDERMÂNN. 

PÉTERS.  son  filleul ,  pécheur. 

CRABB,  pécheur, 

MADAUÇ  FISCIl. 

SARAII.  sa  fille. 

Pêchbobs. 

Valets, 


M'»*  Déjazbt. 

M.  DoAVBUlL. 

W**  Dëlisle. 

M.   BOUTIN. 
M.  OCTAYE. 
M<  À)«GID£. 

M-  To»ï. 

y*  CtiknissE. 


La  scène  e$t  i  ^lêeUfoes  Imes  de  Lùném»  sw  le,  tord  de 

la  mer. 


loipr.  de  J.-R.  Mitmi, 
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Le  ihiâift  représente  une  cabane  servant  (C auberge  dans  un  petii  village  de  piehe9ere% 
sur  les  bords  du  eanal  St.^Geerges*  Portes  latérales  ;  parte  au  fond  daenutnt 
sur  le  canal.  Une  table,  des  chaises,  un  grand  baquet,  etû* 


SCENE  PREMIERE. 

SARA  H  9  en  fiancée,  outrant  la  porte  du 

fond. 

Voilà  le  jour!  1«  )our  de  mon  mariage , 
et  personne  ne  parait..  Je  m'étaia  donc 
ilaftéi;  d'une  raine  êipéraoce!..  oe  TOja*- 
(eur  irlandais  m*aTait  pourtant  bien  pro-> 
mis  de  remettre  ma  lettre  en  arrivant  à 
Londrea  à  Mislrisa...  ^ordana^  ma  protee» 
triée... Il *aurait«»elle  oubliée?  elle  qui  était 
si  bonne  et  si  reconnaissante  du  serTice 
que  mon  pauvre  père  lui  avait  rendu... 
quand  il  sauva  sa  fille  ^  &  peine  âgée  de  dix 
ans ,  qui  était  tombée. dans  le  canal.,*  pen-« 
dant  la  traversée.  cSarahl  •  m'avait -elle 
dit  :  «  To  peux  compter  sur  moi  ou  sur 
ma  fille...  et  si  jamais  tu  «s  besoin  de  no^ 
tre  secours  y  écris-nous  à  Leadres...  voilà 
mon  nom  et  mon  adresse,  a  Jusqu'à  ce 
jour,  je  ne  lui  avais  rien  demandé;  mais 
quand  ma  mère  a  voulu  me  marier  à  un 
bomme  que  je  ne  peux  pas  souffrir...  je 
lui  ai  écrit  pour  la  prier  de  rompre  ce 
mariage  et  de  me  faire  épouser  celui  que 
j'aime...  et  depuis  quinze  jours  j'attends 
en  vain  une  réponse.  Ob  I  oui»  la  mère  et 
la  fille  auront  oublié  la  pauvre  Sarahl*. 

SCÈNE  II. 

HAD.  nSGH5  SARAH. 

IIAD.  FlSCB^  êortant  (Tans  chambre*  Te 
voilà  déjà  prête,  SarabI  c'e^t  bien,c*est 
très  bien...  ton  prétendu  ne  peut  tarder  à 
arriver  ;  mais  tu  sais  bien  qu'il  demeure  de 
l'autre  côté  du  canal...  il  faut  lui  donner  le 
temps,  à  ce  garçon... 

8ARAH.  Oh!  qu'il  ne  te  presse  pas! 

llAD  FISCH*  Te  voilà  encore  avec  tes 
idées  !..  en  vérité  ^  je  ne  te  conçois  pas; 
car  enfin,  ton  prétendu,  M,  Crabb,  est  le 
plus  ricbe  pêcheur  du  hameau  ..  II  a  uue 
maison  de  pierre  et  deux  bAteaux  de  pêche 
à  lui...  toi,  tu  n'as  rien  que  la  dot  qui 
vient  de  te  tomber  du  eiel. ..  car  cette  mi- 
sérable auberge  nous  donne  à  peine  de 
quoi  vivre...  et  tes  belles  protections  de 


Londres  n'ont  pas  même  songé  u  tQi,.« 
D'ailleurs  tu  oe  pouvais  paa  trouver  un 
meilleur  parti  que  Crabb. 

8A1IA0.  U  est  si  laid... 

l^AO.  FI8CH.  C'est  encore  une  justice  4 
lui  rendre;  mais  loua  les  beaux  bommes 
du  hameau  sont  mariés,  il  n'y  a  plus  quq 
lui  en  di^onibilité,  il  faut  bien  le  choi^iiri 

8AHAB,  Si  vous  aviea  voulu»  j'en  aurais 
bien  trouvé  uu  autre. 

MAD.  FISGH.  Oul«  le  petit  Pétera  »  lo 
fiUeul  de  l'aldermann,  un  brave  garçon,* 
c'est  possible  ;  mais  qui  n'a  pas  un  pauvrf 
petit  bateau  à  son  service.,,  et  pois^  U  plus 
maladroit  pêcheur... 

SAAAH.  Je  ne  trouve  pAS 


M«. 


Air  ;  ée  Me»Ê»(âih, 

Dant  toot  le  village  on  renomme 
Mon  prétendu ,  pour  bon  pêcbeor 
Mais  Pétera ,  le  pauvre  jenne  homme , 
Fâche  avec  bien  plan  de  bonheuK 
■  Moo  fiancé  pêche  sans  cesse 
Et  oe  se  repose  jamais; 
Mais  Péfers  a  bien  pins  d'adresse , 
Il  m'a  prise  dans  ses  filets. 

MAD.  FISCH.  Silence,  ma  fille!  voue  ne 
devez  plus  parler  de  lui...  ma  parole  est 
donnée  depuis  long-temps* 

8A1IAH.  Tenez,  voilà  justement  Péters 
avec  son  parrain  l'aldermann  du  village. 

MAD.  FiscH.  Je  sais  ce  que  nous  veut 
monsieur  l'alderaunn.  • . 

SCENE  m. 

Les  Mèmee^  L'ALDfiaMÂNN,  PÉTERS. 

piTEKS  Tenet,  mon  parrain /les  voflà 
toutes  les  deux.  .  parles  pr»ur  moi,  si  vous 
tenez  à  votre  filleul;  car  si  Sirah  eu  épouse 
un  autre,  \e  me  jctto  dans  le  canal. 

L'alderMAIVIV.  Vons  entendez  ce  gnr- 
çon,  madame  Fisch?^etça  me  dispense  de 
tout  préanibubs...  Pourquoi  ne  rolilos- 
vous  pas  lui  donner  Sarah  ? 

MAD.  PidCH.  Parce  qu'il  n*a  rled..« 

L'ALDBAMAïf iV.  An  &it>  c'est  une  tsiititi, 
mon  gâirçoû  ;  tu  n'as  rieù  ! 


LB  MAC  um  nàinàt. 


f£tbB8.  Est-ce  que  je  n*ai  pas  deux 
bons  bras  pour  travailler?.,  quand  M. 
Crabb  a  commencé^  qu'est-ce  qu*il  avait 
de  plus  que  moi  ? 

MAD.  FISCH.  Il  avait  le  bateau  que  lui 
laissa  son  père...  Pourquoi  n'as-tu  pas  un 
bateau,  toi?.. . 

PÉTERS.  Au  fait,  xnon^^parrain 9  pour- 
quoi ne  m'achetez*vous  pas  encore  un  ba- 
teau ?  il  y  en  a  justement  un  à  vendre  :  ce- 
lui du  père  Nikel,  qui  s'est  noyé  la  semai- 
ne dernière...  Ohl  achetez-moi  ce  bateau, 
pour  que  j'épouse  Sarah  !.. 

MAO.  FISCH.  Obi  à  présent,  les  choses 
sont  trop  avancées...  j'ai  donné  ma  parole 
à  M.  Crabb,  et  quand  la  mère  Fisch  a  don- 
né sa  parole... 

L'ALDERHAm.  D'ailleurs  soyez  tran- 
quille, madame  Fisch;  je  n'achèterai  pas 
le  bateau...  attendu  que  c'est  encore  une 
affaire  de  quatre  ou  cinq  guinées,  et  que 
par  le  tems  qui  court.,  on  sait  ce  que  cela 
veut  dire. 

PÉTERS.  Quoi  I...  mon  parrain ,  vous  ne 
ferez  rien  pour  moi...     • 

l'alderiiahii.  Mon  garçon,  j'ai  parlé 
pour  toi ,  l'ai  fait  mon  devoir  ;  madame 
Fisch  fait  le  sien  en  te  refusant  sa  fille... 
retourne  donc  à  les  lignes  et  quand  tu  se- 
ras un  pêcheur  fini,  conoone  qui  dirait  le 
vieux  pêcheur,  tu  auras  sans  doute  amassé 
de  quoi  t'avoir  un  bateau  et  t'acheter  une 
femme...  c'est-à-dire...  enfin  on  sait  ce 
que  cela  veut  dire.  Tu  n'auras  pas  de  ba- 
teau ,  va-t-en  avec  ça  ! 

PÉTERS.  Je  ferai  quelque  coup  de  ma 
tête,  c'est  sûr  !.. 

Il  tort. 

SCÈNE IV. 

MAD.  FISCH,  SARAH,  L'ALDER- 

HANN. 

SARAH ,  ie  suivant  Pauvre  Péters!.. 

MAD.  FISCH.  Restez  là,  mademoiselle, 
et  n'oubliez  pas  que  votre  fiancé  va  venir. 

SARAH,  dpari.  S'il  pouvait  se  noyer  dans 
la  traversée... 

L'ALDERifAHlf.  Parlons  d'autre  chose, 
madame  Fisch;  cet  inconnu  ne  vous  a  pas 
encore  amené  ..  la  jeune  fille  en  question. 

IIAD.  FISCH.  Pas  encore,  mais  il  ne  peut 
tarder. 

.  l'aldERMANN.  Répétes-moi,  ce  qu'il 
vous  a  dit  hier.  Ou  je  me  trompe  fort,  ou 
il  y  a  quelque  secret  imp.ortant  là-dessous. 

MAD.  FISCH.  Sa^ah  !..  donne  une  chaise 
à  monsieur  l'alderman..  {Ils^assied.)  Gom- 
me je  vous  l'ai  raconté,  un  monsieur  ha- 
billé de  noir,  se  présenta,  hier,  fort  tard, 
dans  cette  cabane.,,  et  par  parenthèse ,  il 


me  fit  bien  peur...  car ,  il  se  trouva  tout  à 
coup  à  mon  côté ,  et  j'étais  presque  sûre 
que  j'avais  fermé  la  porte... 

l'aldermann.  Il  était  peut-être  entré 
par  la  fenêtre. 

MAD.  FISCH.  Je  l'ignore  ;  il  prit  sans  fa- 
çon une  chaise  et  s'assit  comme  vous  voilà. 

l'aldbrmann.  Gomme  un  homme  or- 
dinaire ?. . 

MAD.  FISCH.  Absolument  comme  vous; 
alors,  je  lui  demandai  ce  qu'il  voulait...  il 
me  demanda  lui,  si  j'étais  une  bonne 
femme...  si  l'on  pouvait  compter  sur  moi, 
et  après  plusieurs  autres  questions  assez 
singulières... 

l'aldermaeh.  Quelles  questions  !..  il 
est  important  que  je  sache  tout, 

MAD.  FISCH.  Par  exemple,  il  me  de- 
manda si  notre  Aldermann  était  un  homme 
d'esprit. 

L  ALDERMABIR.  Voyez-vous  !..  On  sait 
ce  que  cela  veut  dire,  il  me  prend  pour  un 
imbécile.  Oui,  monsieur,  je  suis  un  honune 
d'esprit  ;  je  ne  ressemUe  pas  à  toutes  les 
autorités  passées,  présentes  et  futures... 
je  connais  les  lois,  d'abord  ;  et  puis  j'ai  de 
la  littérature,  j'achète  tous  les  livres  nou- 
veaux. 

SARAH,  dpart  II  ferait  mieux  d'acheter 
un  bateau ,  à  son  filleul. 

L'ALDERMAim.  Gontinuez  ,  madame 
Fisch...  continuez. 

MAO.  FISCH.  Enfin  il  me  demande,  si  je 
ne  voulais  pas  me  charger ,  pendant  huit 
jours ,  d'une  pauvre  fille ,  idiote ,  qui  l'em- 
barrassait ,  et  il  me  promit  beaucoup  d'ar- 
gent pour  cela... 

l'aloermann.  Beaucoup  d'argent  pour 
huit  jours...  on  sait  ce  que  cela  veut  dire... 
c'est  un  homme  riche... 

MAD.  FlSCp.  Il  en  a  l'air...  Gonmie  il 
fallait  une  dota  ma  fille,  j'acceptai  tout  de 
suite...  mais,  je  crus  devoir  vous  avertir 
de  cette  singulière  aventure... 

l'aldermaun.  Et  vous  avez  bien  fait... 
Ça  vous  met  à  l'abri  de  toute  complicité. . . 
car,  à  n'en  pas  douter  ,  cet  homme  a  de 
mauvaises  intentions ,  et  cette  jeune  fille 
estpeut-être  quelque  riche  héritière  disgra- 
ciée de  la  nature,  qu'on  veut  faire  dispa- 
raître. 
-    MAO.  FISCH.  Vous  croyez?.. 

l'aldebmann.  On  n'agit  pas  autrement 
dans  les  grandes  familles ,  à  cause  des  hé- 
ritages !..  cet  inconnu  vous  a  dit  qu'il  par- 
tirait aujourd'hui  même. 

MAD.  FISCH.  Oui,  pour  aller  à  Dublin... 
l'aldermaniv.  G'est  fort  bien...  dès  qu'il 
sera  parti ,  vous  viendrez  me  chercher.,  et 
j'interrogerai  la  jeune  personne... 


LIDIOTB. 


M  AD.  FI9GH.  Puisqu'il  dit  qu'elle  est 
idiote... 

L'ALDERMAHBr.  Qu'importe  !..  {'en  tire- 
rai toujours  quelque  chose.,  et  d'ailleurs , 
si  elle  ne  dit  rien  5  on  sait  ce  que  cela  yeut 
dire...  Au  revoir,  mère  Fisch ,  adieu  » 
belle  Sarah  t  je  suis  bien  fâché  que  tous 
n*épousiez  pas  ce  pauyre  Péters  ,  car  tous 
êtes  un  trésor,  mais  un  bateau ,  c'est  cher, 
c'est  trop  cher... 

lliorr. 

SCENE  V. 

HAD.  FISCH,  SARAH. 

SARAH.  Le  TÎeil.ayare... 

MAD.  FISCH.  Allons,  allons!..  Toilà  mon- 
sieur Grabb ,  faites^lui  bon  visage.,  ou  je 
me  fâcherai  ;  mais  ,  arec  qui  donc  est-il 
là?  regarde  Sarah...  c'est  une  étrangère!.. 

SARAH,  dpari.  Une  étrangère!  Tiendrait- 
elle  delà  part  de  ma  protectrice  ?.. 

SCENE  VI. 

Les  Mêmes,  GRABB,  IdlSS  DONALD. 

CRABB ,  portant  un  paquet  Par  ici ,  mi- 
lady,  par  ici...  Pardon,  si  je  me  suis  fait 
attendre,  chère  belle-mère,  et  tous,  déli- 
cieuse fiancée...  mais  madame  m'a  prié  de 
lui  faire  traverser  le  canal  dans  ma  barque, 
moyennant  une  guinée,  et  je  ne  pouvais 
pas  refuser  de  nous  rendre  mutuellement 
ce  petit  serTice..une  guinée,  c'est  toujours 
bien  Tenu  dans  un  ménage. 

SARAH ,  d  part.  Est-il  intéressé  !.. 

MISS  DONALD.  Yous  êtes  la  maîtresse  de 
cette  cabane  ? 

MAD.  nsGH.  Oui,  Milady...  pour  tous 
servir. 

MISS  DONALD.  J'ai  entendu  dire  à  l'au- 
berge du  Léopard ,  de  l'autre  côté  du  ca- 
nal St. -Georges  qu'une  jeune  idiote  dcTait 
être  conduite  chez  tous,  et  liTrée  à  tos 
soins. 

MAD.  FISCH.  G'estyrai,  madame...  mais 
elle  n'est  pas  encore  arriTëe...  {A  part.)  en- 
core l'idiote...  Oh!  il  y  a  quelque  chose 
lù-dessous ,  c'est  sûr... 

MISS  DONALD.  Pourriez-fous  me  don- 
ner une  chambre  jusqu'à  demain  ?. . 

MAD.  FISCH.  Volontiers,  madame... c'est 
ici  une  auberge... 

CRABE.  Ju  Merlan  couronné  /..  G'est 
connu  de  tout  le  comté.. 

MAD.  FISCH.  Sarah!..  conduis  madame 
dans  notre  plus  belle  chambre...  celle  qui 
donne  sur  le  jardin. 

CRABB.  Un  fameux  parterre.,  il  n'y  a 
juste  de  plantes  que  celles  qui  serrent  à  la 
confection  des  matelottes  et  des  fritures. 


SAKABfÇui Co^eertetoujour  r  Simadame 

Teut  me  suiTre... 

MIS  DONALD.  Volontiers ,  car  j'ai  besoin 

de  me  reposer. 

Elle  toit  Sarah. 

SCENE  VII. 

MAD.  FISCH  ,  GRABB,  ensuite  SA^AH. 

MAD.  FISCH.  Ahl  ça...  je  pense  que  tous 
ne  comptez  pas  aller  comme  tous  Toilà  à 
la  paroisse. 

CRABB.  Gomme  ça.,  le  plus  riche  pê- 
cheurdupay8...c'estça  qui  serait  une  faute 
eofers  la  société  !  pour  un  homme  qui  se 
pique  d*être  policé  comme  moi. .  je  ne  suis 
pas  habillé,  c'est  Trai»  parce  que  le  temps 
menaçait  en  diable,  et  que  j'ai  dit  :  s'il 
pleut ,  je  Tas  périr  mes  hardes  de  noce... 
alors ,  j'ai  fait  un  petit  paquet  de  la  parure 
qui  doit  embellir  ma  beauté. 

MAD.  FISCH ,  d  part.  Elle  est  belle  ,  sa 
beauté. 

CRABB.  Et  je  Tiens  TOUS  demander  laper- 
mission  de  me  changer  dans  TOtre  cham- 
bre... 

MAD.  FISCH.  Il  ne  se  gêne  pas. 

CRABB.  Tiens  !..  et  pourquoi  se  gêner 
entre  mari  et  femme...  car  je  suis  Tôtre 
gendre  approximatiTement. 

MAD.  FISCH.  G'est  bon  !..  ne  parles  paa 
tant ,  et  dépêchez-TOus  de  tous  habiller... 

SARAH ,  rentrant  d  part.  Cette  dadke  ne 
Tient  pas  de  Londres,  et  je  n'ai  plus  d'es- 
poir. 

MAD.  FISCH.  Voilà  Sarah. ••  nous  allons 
TOUS  laisser  seule. 

CRABB.  Sh  !  non ,  restez...  je  Tas  entrer 
là... 

MAD.  FISCH.  Non,  c'est  la  chambre  que 
j'ai  préparée  pour  l'idiote». . 

CRABB.  Gette  charmante  idiote,  qui  est 
cause  que  nous  nous  marions. 

;8ARAH.  Acause  de  l'argent  que  le  mon- 
sieur noir  nous  a  promis,  n'est-ce  pas  ?.. 
quand  je  tous  disais  ma  mère  ,  que  mon- 
sieur Grabb  ne  m'épousait  que  par  inté- 
rêt... (A  part.)  Péters,  qui  est  si  bon,  et 
si  loyal. 

CRABB.  Bloil..  moi!.,  si  l'on  peut  me 
faire  une  injure  de  cette  nature-là..  •  quand 
je  dis  que  l'idiote  est  cause  que  nous  noas 
marions...  c'est  comme  si  je  disais  qu'elle 
m'a  porté  bonheur.,  tous  saTez  que  dans 
ma  famille,  les  enfans  imbéciles  9  ça  porte 
toujours  bonheur...  mon  père  était  le  plus 
riche  du  Tillage...  pourquoi  ? 

SARAH.  Parce  que  tous  lui  ares  -porté 
bonheur. 

CRABB.  Moi!.,  pasmoiyoa  frère quej'a- 


LE  KUUIH  rHiATKAL 


TAts...  qui  était  bêle,  UAtoblte,  «ti^idle.. 
quoi  t..  moi,  je  ne  sois  p«s  si  niais  que  j'en 
ii  Tâtr)  et  la  pftuire.*  c*eât  que  je  ?ou- 
drais  bien  être  là,  quand rkoHunt  noir  ta 
amener  1- idiote  et  porter  la  dot...  car^  je 
ne  l'ai  pas  encore  Tue  cette  dot,  moi... 
TOUS  m  ayez  dit  Sarah  a  une  dot...  je  tous 
al  cru  sur  parole  el  j*ai  dit  ;  marlons-ncms.. 
mais  si  la  dot  allait  ne  pas  Tenir. 

MiU>.  FI9Ga«  Fi  que  c'est  laid  de  parler 
toujours  d'argent  derant  sa  prétendue. 

cmABB.  Ecoutes  dono«*  ça  la  rtfarde 
aussi  bien  que  moi ,  et  puis  >  tous  n'aTca 
pas  fait  une  réflexion,  tous  autres..  • 

MAD.  FISGH.  Et  laquelle  F 

SARAH.  Qudle  patience  il  fautaTolr... 

CMABB.  Si  Thomme  noir  allait  ne  plus 
reTenir..  et  tous  laissait  son  idiote  sur  les 
bras,  à  tout  jamais...  ça  serait  une  fameuse 
charge... 

MAD.  FISGH.  Eh!  bien...  à  la  garde  de 
Dieu  !.. 

GEabb.  C'est  ça ,  &  la  garde  de  Dieu  !.. 
et  de  monsieur  Crabb,  pas  Trai  !..  ça  se- 
rait bien  agréable. . .  aTec  ça  que  cet  homme 
noir  TOUS  a  un  air  sournois.  qu'estHM  qui 
TOUS  a  dit  même  que  ce  n'est  pas  un  sorcier 
qui  Tout  TOUS  ieter  un  soit..* 

8ARAH.  Allons,  le  ToUà  qui  oroift  aux 
«irders  A  présent. 

ORABB.  Tiens  t..  si  j'y  crois.»«  JV  crois 
comlne  aux  turbots,  conune  aux  merlans  I 
^eomme  aux  sylphes,  comaM  çux  ondines, 
oh  I  les  ondines ,  surtout ,  quelles  créatu- 
«ee  suporflcielles  et  artifloieases. 

MAD.  FI8GH.  N'allei-TOtts  pas  nous  fite 
croire  cpia  tous  aTei  tu  dos  ondioM». 

GRABB.  Tiens  !..  si  j'en  ai  fu  I  notre ca- 
Bden  est  rempli  !..  et  pas  plus  tard  qu'hier 
soir.  •  mais ,  non ,  ça  TOtts  crisperdt  rien 
que  de  l'entendre. 

8AEAH.  Ah  1  mon  Dieu  !.. 

CRABB.  Tenei,  T0il4  déjà  k  petite  qui 
est  agacée  des  nerb. 

MAD.  FiSGM.  ToyoBS»  contea-nous  donc 

GRABB.  Ah  I  TOUS  Toulez  que  je  tous 
agace  aussi,  mère  Fisch..  Eh!  bien,  éoou- 
tea  !..  écoutez. •  Hier  soir,  après  aTOir  bu 
A  nous  jdeux,  Euder  et  moi ,  une  bouteille 
de  rhum,  oonmie  j'étais  à  pêcher  sur  mon 
gnand  bateau,  j*ai  aeoti  tout-^  coup  une 
euTie  de  dormir.. .  première  chose  extraor- 
dinaire... je  tape  de  resiL*  Toilà  qu'ausair 
t4t ,  j'entends  une  musique  mélodieuse  , 
une  musique  oélestOé*.  on  aurait  dit  qu'un 
iBToyard  jouait  du  triangle;  j'ouTre  les 
yeux  et  je  Tois  tout  près  de  ma  barque  9  une 
QMgRifique  ibmme. 


saBah.  Uue  femme  t..  comment  était- 
elle  habillée  ? 

GRABB.  EUeétait  habillée...  comme  lors- 
qu'on prend  un  bain...  elle  me  faisait  des 
signes  comme  Ça*»,  p'st...  p*stl..  p'st.,. 
comme  qui  dirait  i  écoute  un  peu...  ê%è 
yeux  Torts  étaient  d'un  tendrel ..  notez  bien 
qu'aToc  ça  le  triangle  allait  toujours.,  nu 
foi,  je  perdi  la  boule*,  je  me  risque ,  je 
fais  le  plongeon... 

MAD.  FISGH.  Gomment ,  tous  aTez  osé. .. 

CRABB.  J'ose  tout,  pour  plaire  à  la 
beauté; 

SARAtt.  Après  ? 

GRABB.  Après  aToir  fait  le  plongeon ,  je 
Tais  au  fond ,  je  bois  de  l'eau  salée.,  je  pa- 
toge,  je  rebois  de  l'eau  salée...  je  repatoge, 
et  je  sens  qu'on  m'entraîne...  heureuse- 
ment Ruder  me  file  un  cable  et  je  remonte. 

MAD.FiaCH.  Seul?.. 

GRABB.  Du  tout  !..  j'sTais  empoigné 
quelque  chose  que  je  tenais  ferme...  je  me 
dis  :  c'est  mon  oodioe. .  me  Toiià  dans  le 
bateau. ..  je  regarde  ce  que  j'ai  dans  la 
main.,  c'était  une  monie!.. 

MAD.  PI9GB  e<  SARAH.  Une  mofue.- 

GRABB.  Une  Traie  morue  fraîche*..  Sont- 
aUes  astucieuses  lessyrènes... 

SARAfl.  C'est  bien  fait,  ça  tous  appren* 
dra à  courir  après.. 

MAD.  nsGH,  Silence  ! . .  void  00  moM- 
sieur ,  aTec  cette  jeune  fille.* 

SARAR.  Et  tout  U  TiUage  qui  les  Milt» 
sont-ils  assez  curieux. 

GRABB.  Comme  s'ils  n'oTaient  )amaii  ru 
d'isibéciles  dans  le  pays. 

SCÈNE  Vin. 

Les  Mêmes,  L'INCONNU,  LIDIOTB , 

Pêcheurs,    Deux  Valete  portant    une 

tnaUê, 

t'Idiote.fl  det  ▼êlemeDi  de  psTiaaae,  les  jsmbsi 
nusi ,  lei  chsTenz  en  détorare,  sels  tomaat 
enboaclei  sur  les  épaalei..* 

ciOBua* 

fie  Toflà  1  ta  ToUà 
L'idiote  est  là  i 
U  Toilà  1  la  ToUè 
Ii'idlQle  est  là  I 

BAR.    nSCH. 

EUe  eit  flTeo  too  guide  ; 

sAain. 

Qa'eUe  paraît  timide  l 

caiSB. 

A-t-eUe  l'air  ati^ide  1  éti, 

Ensimbti. 
Ureilàl 


Il  IDIOTE. 


L*n>lOTE.  Je  Teuz  m*en  aller. .. 

L'iNCOimi;.  Reste,  Kebljf...  reste!  tu n*as 
autour  de  toi  qtie  dès  aolfs. 

l.*iMOi««  des  tmit  !•  <  àh  I  bon . 

MAD.  FISGH,  /a  car<;55aitt.  Elle  est  bien 
gentille...  bien  ainlable...  elle  sera  bien 
sag^e,  Kelily.4. 

li'UNOrTB^HilkilhiihjIhil..  je  yeux 
maBger..* 

UkB.  VîSCBé  Attends,  ma  petite,  at- 
tao.ds..« 

GRABB.  Enyoilà  une  fameuse,  a-t-elle 

ralrbdte!..lVl-«Ue? 

lladama  F&fcb  •  ttàt  nue  npraado  IMtlbe  de  laitl 
qa'elle  a  (iooaée  à  Kebly. 

MAD.  FISOH*  Voilà  ce  quec^esll.. 
ib'iHOaiiilfl).  Braves  gens  »  vom  savea  nos 

conventions,  tous  tous  chargez,  pendant 
huit  jours,  de  oette  jeune  fille,  et  je  tous 
donne  oeiil  guiaées  pour  tous  indemniser 
de  fospeines*..  cinquante  guinées  payées 
d'aTance  et  que  Toici  (//  /es  leur  donne,  )  £t 
cinquante  pajabks  à  mon  retour,  si  cette 
jeune  fille  n'a  pas  eu  à  se  plaindre  de  tous; 
le  BMÎodre  grief  me  dégagerait  de  ma  pa- 
role. 

CBAB9,  à  part.  Voilà  toujours  la  moitié 
de  la  dot....  c'est  Tessentiel. 

llAOi  FISCB.  Ohl  soyez  tranquille,  my- 
lord*.,  je  la  traiterai  cooune  ma  fille* 

iA&AA  Moi,  comme  ma  sœur... 

GRABB.  /iiiMitl  t^aimMe.  Et  moi  comme 
m»  femme. 

L*iDiOTE.  Sa  femmel..  toi,  mon  mari... 
hi ,  hi  t  hL .. 

QRABB.  Tiens,  le  oiariage  la  fait  rire!.. 
et  comme  ça  lui  rend  tes  yeux  brillans  t.. 

L'iBCanni.  Ceci  ne  doit  pas  tous  éton- 
ner; le  mariage  est  comme  une  idée  fixe 
pour  eiie;  et  sur  ee  point,  mais  sur  ce 
point  seulement,  elle  sendble  quelquefois 
retrouTer  son  jugement  et  aoQ  esprit  I 

8ARAH.  pauvre  fillei.. 

l'ibgohiu.  J'entends  qu'elle  puisse  aller. 
Tenir,  courir,  s'amuser  et  qu^on  ne  lui 
adresse  Jamais  le  moindre  reproche  ;  si 
elle  Tenait  à  faire  quelques  dégâts  ,   je 

Salerai  tout*.  absoluoDient  tout...  enten- 
e»-T0ui?4* 
R0BBRT.    Portes   cette  malle   dans  la 
chambre  qu'on  a  préparée  pour  iLeblj,  et 
venei  ensuite  exécuter  mes  ordres. 

L'niCOllMll.  Au  revoir,  braves  gens... 
{À  K^fy  aui  veut  U  êuivrë.)  Reste,  Kebly , 
je  reviens  nieutôt* 

Il  lor*. 

L^IDIOTR.  A  présent,  je  taux  jouer 

viens-tu,  Sarah?.. 
8ARAB  #  HirfrUe,  Elle  aait  déjà  mou 


GRABB.  Elle  me  l'aura  entendu  pronon- 
cer... •   e 

l'ibioTE.  Viens  jouer,  dis?.» 

SARAH.  Je  le  voudrais  bien  «  mùU  ]ù  ne 
le  peux  pas;  il  faut  que  je  me  âiarîé! 

L'IDIOTE.  Ah!  moi  aussi,  je  vëuk  me 
marier...  lui 

GRABB.  Elle  croit  qu^dkl  Se  mane  comme 
on  mange  du  pain  d'épice. 

Petit  mari  9 
Cmt  A  gcilt!  ,* 
Sans  ceue 
Il  VDII9'  bkféÊttt  f 
ËtttiolfKeblf, 
Je  test  tuait 

Genti  » 

Mi, 

llari. 

Qui  teat  de  itiot  ^ 
Penonae  ! 
Sn  quoi* 
Toot  le  ihOdde  mHifnAdainie  { 
Fasniigarçoat 
Aimable  et  boit 
Qai  veaille  ma  donoer  ton  nom* 
Voilé  ma  mais  « 
Je  l'oiïn  ea  Taia. 
-  Q%itfaiiottei 
VMiDtè, 
G'Mi  leur  asMe 
SoketflMiliaik 
rai  bien  d«  alMi|riBi 
QareeAQf 

t^tii  triai} 
d'est  il  gfeatit 
Sam  eeuH 
11  vont  cat«siè« 

^  Je  t«ttx  aaiii 

Oeatf, 

llaHl.» 

GRABB.  Où  Ta4-'eUe  cberoUr  toBt  çe^ 

la  crétine  1 
L'iDIOTB^  àSarêhé  Viefla><0«erK.  KeMy 

le  veut. 

Etia  frappé  4m.  plad»  Madame  FrSach  lentra* 

QRABir,  bas.  Voyea*Tûus  comme  ç9 
parle...  $a  doit  Hro  use  flll«,  eommi^  U 
fiiut.. 

MhDivmùUi  le  le  Toia  htea^i.  mel«- 
heureuse  fille.  •• 

GRABB.  Paisqu*eMe  tout  {oueri  ne  U 
contrarions  pas,  à  cause  de  la  dot...  Sa* 
rah|  idlet  aveo  elUi  pendant  que  Je  tai 


m*habiller  j^our  la  cérëmonia...  |c  serai 
bientôt  prêt. 

SARAH.  Tiens  9  Rebly. 

L*ioiOTE.  Kebly Sarah Sarah! 

Kebly. 

Elle  loi  prend  la  main^  et  la  regarde. 

SARAH.  Comme  elle  me  regarde  avec 
amitié!.. 

l'idiote.  Tiens!.,  yiensl.t 

Elle  sort  en  chantant  ;  Sarah  fart  aTeo  elle* 

CEABBy  arrêtant  madame Fisch^Vn  mot, 
mère  Fisch. 

MAD.  FISCH.  Non  ,  je  ne  yeux  pas  la 
laisser  seule. 

CRABE.  Êtes-Yous  sûreque  lescinquante 
gainées  sont  bien  dans  le  sac... 

MAO.  FISCH.  Oui  y  oui  elles  y  sont,  car 
il  est  bien  lourd!.. 

CRABE.  C'est  que  quelquefois...  ayec  ces 
damnés  de  sorciers,  on  croit  avoir  des 
guinées,  et  l'on  n'a  rien  du  tout  ;  cela  s'est 

TU... 

MAD.  FISCH.  Pour  cette  fois,  tous  pou- 
Tei  être  tranquille!.,  mais  que  tous  êtes 
méfiant,  mon  gendre!. •  babillez-TOus  bien 
Tite;  nous  allons  rcTenir. 

EIleBort. 

SCENE  IX. 

CRABE ,  seul. 

Par  exemple!  je  défie  bien  qu'on  trouYe 
une  pareille  idiote  dans  les  trois  royau- 
mes!., elle  ne  peut  pas  dire  deux  mots  de 
suite;  c'est  ça  qui  ferait  une  jolie  petite 
femme!..  A  propos  de  femme,  songeons  à 
la  mienne,  et  passons  Tite  notre  babit  de 
noce  (//  trouve  la  tartine  de  f  idiote  dans  son 
paquet  )  Bon  ;  elle  a  mis  sa  tartine  dans 
mon  paquet.  Et  ma  belle-mère,  qui  croyait 
que  j'allais  épouser  sa  fille  comme  me 
Toilà,en  babit  de  traTail...  ça  serait  du 
frais  !..  Toilà  des  bas  de  soie  qui  n'ont  pas 
encore  serTi  ;  c'est  que  je  ne  suis  pas  un 
roquet  de  pêcbeur...  je  suis  un  grand  pê- 
cbeur!..  un  riche  pêcbeur  !..  a?ecune  cu- 
lotte de  velours...  un  Téritable  électeur... 
suivi  d'une  chemise  ^  jabot  toute  neuve, 
qui  sert  depuis  cinquante  ans  dans  ma  fa« 
mille  pour  le  même  objet...  Allons ,  puis* 
que  me  voilà  seul,  déshabillons-nous,  et 
habillons-nous  avant  qu'il  Tienne  quel- 
qu'un... [Il  fermé  la  porte,  )  Commen- 
çons par  me  rafraîchir  le  teint;  les  femmes 
aiment  beaucoup  ça...  Toilâ  justement -un 
baquet...  il  y  a  une  carpe  dedans. «.  c'est 
égsd  ;  ça  me  connaît ,  le  poisson. . . 


TBiiTEAI. 

SCÈNE  X. 

CRAEE ,  L'IDIOTE* 

L'idiote  entre  par  la  fenêtre* 

CRAEE  ,  chantant ,  se  croyant  seul. 

Le  roi  des  men  ne  te  manquera  pas. 

l'idiote  ;  elle  s*approclie  tout  doucement 
de  Crabb  ,  et  lui  plonge  la  tête  dans  le  ba* 
quet,  s'accroupit  sur  ses  talons ,  U  regarde 
niaisement.  Il  est  tombé  dans  l'eau,  oh, 
ho,  ho,  ho... 

CRAEE.  Oh!.,  que  c'est  bête,  ces  far- 
ces-là... (//  lève  la  tite.  )  C'est  l'idiote 

j'aurais  dû  m'en  douter... 
L'IDIOTE.  Eh  !  eh  !  eh  !  eh  ! 
CRAEE.  Elle  est  absurde ,  cette  créature- 
là... 

l'idiote.  Ha!.,  ha!.,  bal..  ha!.> 
CRAEE.  Peut-on  rire  aussi  bêtement  que 
ça...   qu'est-ce  qui  t'amène...    Toyons  1 
peux-tu  le  dire  ? 

l'idiote.  Eonjour  ,  Crabb...  Crabb.. • 
Crabb  !.. 

CRABE.  C'est  bon!.*  je  sais  mon  nom... 
être  inachevé.., 

l'idiote,  tirant  une  huître  de  sa  poche, 
et  la  donnnnt  à  Crabb.  Tiens!.,  pour  toi!.. 
CRAEE.  qu'estrce  qu'elle  m'a  mis  dans 
la  main...  une  huître?..  Oui,  ma  pauvre 
fille,  c'est  bien  ton  image!.,  tu  es  une 
véritable  huître ,  tu  peux  t'en  vanter... 

l'idiote, /tfi  fait  la  révérence*  Merci  !•• 
merci!.. 

CRAEE.  Elle  me  remercie  pour  ça...  je 
vous  demande  un  peu  comment  il  peut  se 
trouver  sous  la  calotte  des  cieux ,  une  in- 
dividue  aussi  obtue  ;  quelle  dégradation  de 
l'espèce  humaine!.,  en  attendant  ,  elle 
m'empêche  de  m'habiller... Idiote,  yeux-tu 
me  faire  un  plaisir? 
l'idiote.  Oui,  oui,  oui... 
CRABE.  Quand  je  disais...  absolument 
comme  les  perroquets...  oui,  oui,  oui... 
as-tu  déjeuné  ? 

L'idiote.  Obi  non,  non,  non...  j'ai 
faim. 

CRABB.  Tiens  ,  la  v'ia  ta  tartine ,  et  une 
autre  fois,  ne  prends  pas  mes  bardes  pour 
une  armoire!  va-t-en,  à  présent...  (//  va 
ouvrir  la  porte.)  Mais>  je  suis  bien  bon  de 
me  gêner ,  ce  n'est  pas  une  femme  ;  ça  ne 
sait  seulement  pas  faire  la  différence  du 
jour  et  de  la  nuit.  (  L* idiote  trempe  sa  tar^ 
tine  dans  le  baquet.  )   Qu'est-ce   qu'elle 

fait  ?  c'est  du  gentil  !..  c'est  du  propre 

(Pendant  qu*Ua  le  dos  tourné^  V idiote  voit 
les  bas  de  soie^  les  prends  les  examine  et  les 
emporte.  ]  Commençons  par  les  jambes,  la 
partie  de  mon  être  la  plus  faTOrisée  de  la 


tlDIOTB* 


nature...  Oh  I  nature!  que  j*ai  à  te  remer- 
cier pour  les  jambes  t..  aussi,  je  les  soigne 
joliment ,  et  fai  toujours  une  superbe 
paire  de  bas  de  soie  à  leur  senrice...  Où 
sont-ils  donc,  mes  bas  de  soie?  je  les  avais 
mis  là 

h^IDlOTK 9  occupée  dits  iaoer  danê  te  baquet 

en  chantant. 
Un  mari  de  la  ▼ille ,  etc. 

GRABB5  voyant  ce  que  fait  Cidiote,  Ah  ! 
bon  Dieu!.,  qu'est-ce  que  je  fois...  elle 

mêles  savonne.. .  des  bas  tout  neufs 

Teux-tu  bien  laisser  cela... 

l'idiote.  Je  suis  la  ménagère ,  moi 

je  sais  tout  faire...  regarde  qu'ils  sont 
blancs. 

CRABB.  Oui,  ils  sont  frais,  veux-tu  t'en 

aller,  idiote.  (  Elle  a  peur  et  se  réfugie  de 

rautre  côté  de  l* appartement.  )   He  voilà 

obligé  de  garder  des  bas  de  coton  ;  comme 

c'est  vexant  pour  un  honmie  qui  donne  le 

ton  à  tout  ce  qu'il  y  a  de   plus  distingué 

dans  les  pêcheurs  du  pays  ;  heureusement 

que  j'ai  ma  superbe  chemise  à  jabot  pour 

éblouir  le  stupide  vulgaire. 

Feodant  ceci ,  l'idiote  prend  la  chemise  k  iabot 
qu'elle  déchire  en  la  portant  à  son  oreille  ;  le 
bmlt  qne  fait  le  linge  en  ae  déchirant  temble 
lui  plaire ,  qaana  un  morceau  eat  en  pièce,  elle 
eo  xeptend  on  autre. 

I.'lD10TB. 
Air  :  fPen  ouvrais» 

C'est  gentil,    bit. 
Oh  f  ce  bruit  me  plait-il... 

C'est  gentil,    bit,  " 
Comme  j'ai  l'esprit  subtil. 

cbàbb. 

Quelle  diable  de  musique  fait-elle  là  ? 

Dieu  1..  ma  chemise  à  jabot!.. 

Idiote  c'en  est  trop... 

Tu  vas  payer  celle-U. 

Ii'lDlOTE. 

Mais  écoute  donc  cela. 

Elle  déchire. 
C'est  gentil ,    bit,  etc. 

CRABB.  Ma  chemise  de  solennité  enpièce, 
oh,  c'est  trop  fort...  c'est  abuser  de  la 
permission  qu'ont  les  imbéciles ,  d'être 
bêtes...  et  puisque  nous  sommes  seuls 

Il  lève  la  main  sur  l'idiote. 
l'idiote  .portant  le  bras  devant  sa  figure 
avec  des  marques  d* effroi  et  se  baissant.  Oh, 
non... 

SCENE  XL 

Les  Mêmes,  PÉTERS,  puis  L'INCONNU. 
PÉTEBSy  entrant.  Eh  ben^  veux*tu  finir 


toi...  que  je  te  voie  la  toucher^  oette  pau- 
vre fille,.. 

GBABB.  Tiens...  est-ce  que  ça  te  re- 
garde?.. 

PÉTERS.  Oui ,  ça  me  regarde.. .  {A  i^in» 
connu  qui  entre,  )  Tenei,  monsieur ,  sans 
moi,  ce  brutal  battait  Kcbly. 

l'inconnu  ,  riant,  Ariel  et  Caliban ,  de 
la  tempête...  le  bon  et  le  mauvais  génie... 

CRABB.  Oh!  l'honoLme  noir;  c'est  pas 
vrai;  nous  jouions,  n'est-ce  pas  l'idiote, 
que  nous  jouions  ? 

l'idiote.  Pas  vrai...  pas  vrai... 
Elle  lui  donne  un  coup  de  pied  dans  les  jambes* 

CRABB.  C'est  toujours  pour  joner  qu'elle 
dit  ça;  elle  est  drôle...  Vous  n'êtes  Sono 
pas  parti,  voyageur? 

l'inconnu.  Non  ,  le  vent  d'est  s'est 
élevé,  et  l'on  m'a  dit  qu'il  était  dangereux 
de  traverser  le  canal  ;  je  ne  partirai  que 
demain  matin;  ce  jeune  homme,  m'a  in- 
formé d'ailleurs  que  l'aldermann  doit  in- 
terroger aujourd'hui  ma  pauvre  Keblj; 
j'ai  cru  devoir  me  trouver  là  quand  il"  vien- 
dra. 

CRABB ,  à  part.  Ça  parait  l'inquiéter, 
Taldermann. 
.  l'idiote  ,  qài  s'était  assise  à  table  le  dos 
tourné  au  public ,  retient  d  Péters ,  et  lai 
donne  une  écaille  d*huître  qu*elle  tire  de  sa 
poche  en  lui  disant  :  Merci  Péters. 

PÉTERS.  Elle  sait  mon  nom... 

CRABB.  Est-ce  qu'elle  ne  sait  pas  tout , 
la  sorcière. 

l'idiote.  Voilà  pour  ta  peine  I 

PÉTERS.  Elle  me  donne  une  écaille 
d'huître.,. 

CRABB.  C'est  ça,  elle  donne  son  image  à 
tout  le  monde... 

PÉTERS  ,  regardant  C écaille.  Que  vois- 
je! ..  il  y  a  quelque  chose  d'écrit  là-dessus. .  • 
et  moi,  qui  ne  sais  pas  lire...  je  vais  prier 
mon  parrain  l'aldermann  de  me  déchiffrer 
ça. .. 

Il  sort. 

SCENE  XII. 

L'INCONNU,  CRABB,  L'IDIOTE. 

CRABB.  En  attendant ,  je  ne  suis  pas  prêt 
pour  la  noce...  Je  vas  m'habiller  dans  mon 
bateau,  car  ici,  je  n'en  finirais  pas...  à 
propos  de  ça,  monsieur,  votre  demoiselle 
m'a  déchiré  une  chemise  à  jabot  toute 
neuve...  qui  me  venait  de  mes  aïeux... 
comme  vous  avez  dit  qus  vous  payerez ,  le 
dégât... 

l'inconnu.  Nous  en  parlerons  plus  tard. 

CRABB.  Ce  que  je  vous  ai  dit. . .  c'est  pour 
que  vous  le  sachiez...  je  vas  vite  m'habiller. 


10  LE   MAOAtM  fHÉATEAL. 

Bh  biea  I  et  ma  enbtte  de  rdours,  où  cil* 
elle  donc  I,.  (//  se  retourne.)  Làl  ..  Elle  • 
«esiplinea  eaulien;;  d'eau!..  {Viéhkeitt 
assise  parterre  comme  les  tailleurs ,  et  éêaimi 
U  euiotte  d$  tohmrs  emeo  de  grande  dstaux 
qu'elle  airoênéêeur  im  table.)  Et  la  culolte 
aussi!.. 

t.'inwmt  ehmimt. 
G'mI  ^o«r  toi  que  je  Im  àirsone  1.. 

CRABB  y  â  Vincanms.  Elle  appelle  ça  les 
arraoger...  vous  coaTieAdrea^  monsieur, 
que  c'est  abnitissant...  à  présent,  me  toi* 
là  tout  habillé. ••  que  va  dire  ma  fiaaoée... 
que  Ta  penser  de  moi  tout  le  Tittage. . . 

L*iiiOOnc.  Yoiot^  àaoaaieur  L'aider- 
Dianh... 


«•• 


SCENE  XIII. 

Les  tlêmes,  L'ALDBRMANN,  SàRAH^ 

M  AD.  PISGH. 

^  MAD,  FISCH.  Oui  y  Tenex  »  Tenez,  mon- 
sieur Taldermann...  tous  pourrez  lui  par- 
ler à  Totre  aise...  ce  monsieur  tout  noir 
est  parti.  •• 

CRABB.  Oui,  joliment!.. 

MAD.  nscH.  Ohl  mon  Dieu  !..  il  est  eo* 
core  ici«  ^ 

L'ntGOHKU.  ?uis-ie  demander  à  U.  Tal- 
dermann,  le  motif  de  sa  Tisite  ?.. 

L'aldbruaniv.  Monsieur ,  }e  pourrais 
me  dispenser  de  répondre,  car  je  suis  in- 
Testi  de  Tautorité  de  la  loi...  mais  je  Teux 
bien  TOUS  dire  ,  que  mes  administrés  et 
moi,  soupçonnons  un  délits  et  peut-être 
un  crime  «  dans  la  présence  de  cette  jeune 
personne  au  Titlage  de  Hozfleld...  (//«'ai- 
sied.  )  Répondes ,  monsieur  p  cette  jeune 
fille  est-elte  à  tous  ? 

L'mconu» riant.  Non»  monsieur...  pas 
précisément. 

MAD.  nSGH,  bas»  C*est  quelqu*6nfant  dé- 
robé?.. 

L^ALDBRMAXH,  tas.3*en  ai  peurl..(ifai(<.) 
Quel  est  TOtre  nom  «  monsieur? 
'  L*i]iCORinj.  Richard. 

L'ALDBRMAim.  Richard..,  Richard... 
quoi?.. 

CRABB,  Richard  cœur  de  b*on?.. 

L'iRGOannJ.  Pour  aujourd'hui  ^  je  n'ai 
pas  d'autre  nom... 

l'aldbrmahn.  Pour  aujourd'hui  !..  et 
demain ,  monsieur?.. 

l'dicOBDID.  Demain,  jepourrai peut-être 
TOUS  le  dire... 

L'ALDBRHAVlf.  A  demain,  soit...  maïs 
c'est  la  îeune  fille,  quMl  est  de  mon  dcToir 
d'interroger. . .  approche ,  petite. . .  {L'idiote 
lui  montre  leseomes.)  OuL..  on  sait  ce  que 
(a  Teut  dire. . .  mais  n'ayei  pas  peur. . .  et 


Teoea  ma  répondre.  «.  eatégoriquement 
re(ardes<<moi  d^alK)rd. 

l'umotr.  Ohl  aoo...  |e  ne Teuxpas  |e 
suis  trop  honteuse* 

l'aurrmaiir.  A^rde^moi  »  ma  petite  9 
regarde- moi... 

L'idiote  le  regacde,  i'sppvooheet  piead  utte 

moQche  lur  loe  oes. 

CRABB.  C'est  rien  !  c'est  une  mouche  !. . 

L'ALDERMABrat.  Merci ,  mon  enfant  I.. 
merci!.,  comment  tous  appelle-t-on? 

L'tbiOTB,  comme  si  elle  voulait  têmùrttrê. 
Hon!.. 

CRABB.  C'est  pas  Trai...  Site  s^appelle 
Rebtj... 

L'ALDBRMAivil.  Kebly!..  que  ftitmon*» 
sieur  TOtre  papa  ?.. 

L'tDiOTB.  Papa...  il  fait  du  chagrin  à 
maman... 

L'ALDERMAKif.  Fort  bien...  et  madame 
TOtre  maman?.. 

l'idiote.  Maman...  elle  fklt  du  châgrid 
à  papa. 

L'ALDBRMAinr.  Fort  bien...  fort  bien!., 
ménage  désuni...  enfant,  mal  surTeillé... 
abandonné  peut-être...  De  quel  payi  êtes* 

TOUS?.. 

l'idiote.  Je  suis  d'un  pays  où  Ton 
mange.  ^ 

L'ALDERMAim.Très  btoB)  nouaToUAsor 
la  Toie...  Et  que  maage-t-on  dansTOtre 
pays? 

l'idiote.  Des  pommes  de  terre. 

l'aldermanii.  Bile  est  de  Londres!..  Je 
suis  sûr  que  tous  aTea  A  Totti  plaindre  de 
monsieur,  queToilà?.. 

l'idiotb.  Akl  oui... 

l'aldbrmarr.  Ooi?..  on  sait  ce  que  oela 
Teut  dire  !•• 

MAD.  nsCH^  bas  d  raUamuam.  J'en 
étais  sûre... 

L'incomiu.  Monsieur  L'aldermann... 

L'ALDERMAim.  Silence  »  monsieur...  ceci 
dcTieat  sérieux...  ûous  tombons  dans  le 
drame,  je  dirai  presque  dans  le  Sha- 
kespear... 

CRABB.  Quelque  scélérat  célèbre... 

l'iroohM  ,  riani  à  ptsrL  Va  aast  tous 
deux  au  Mi  bêtes  qu'elle.  •• 

L'ALDERMAim.  Mon  enlaiit...  explique»* 
TOUS  aTec  franchise  f  je  suis  sûr  qiie>  auNi^ 
sieur,  tous  a  enloTée  de  chez  tos  parons?.. 

l'idiotb»  Papa. .  •  mamaa  !.. 

l'alduuharv.  Je  oompreads...  Et  son 
intention  bien  aTérée  est  de  tous  perdre..» 
de  TOUS  faire  disparaître  de  la  société... 
dont  TOUS  êtes  appelée  à  faire  l'ornement, 
par  TOS  grfices,  par  TOtre  esprit  aalUfel* 

l'idiote.  Ah  t  ouL 

L^ALDERMARlIi  iê  UwnU  Tottt  etitflH 


OM  paurre 


dez!..  Ohl  oui...  moDiieuTp  tout  cela  est 
clair  et  positif*. «  #t  la  déposition  de  cette 
enfant  me  force  à  m*assiireff  immédiate- 
ment de  Totra  personno... 

Fendaot  cei  damiari  aotf  i  l'idiota  •'•siied  sor 
la  chaise  de  L'aldermaoD  qui  Ta  ao  peu  aprèa 
pour  reprendre  sa  place  et  s'assied  sur  les  ga* 
noax  de  l'idiote  qai  se  met  è  plearer;  $arah  la 
console. 

l'incokhc  ,  d  pêtt»  Fâohaïuc  contre- 
t^mps.,* 

l'aldeumam.  Ou  à  tous  demander  cin- 
quante liTres  sterling  de  caution. .. 

L'iSGOimu  9  dpart.  Je  respire  I..  {Haut.) 
Les  Toici»  M,  raMennann... 

CRABB.  En  a-t-il  de  l'argent.  ..en  a-t-il? 
C'est  quelque  faux  moonoyeur**- 

l'ihcohbiu.  J'espère, demain...  ou  peut- 
être  ce  soir,  pouvoir  mettre  fin  au  mystère 
important  dont  je  marche  entouré».,  en 
attendant,  fort  de  mon  innocenccy  et  pour 
Yous  prouver  que  je  n'ai  pas  de  rancune... 
Je  TOUS  invite  au  repas  de  noce  que  je 
compte  donner  à  ces  braves  gens ,  en  faveur 
de  1  aoceuil  qu'ils  ont  bit  à  i 
Kebly. 

l'aldcrmash.  Un  repas  1..  un  repas  !.. 
monsieur,  croiriez  vous  par  hasard  que  je 
suis  de  ces  autorités  mangeantes  et  dévo- 
rantes?.. J'accepte...  {^m  d  madanuFistk.) 
Pour  avov l'œil  sur  lui  et  sur  sa  victime. 

CRABB.  Un  repas  de  noce  ,  et  qui  ne 
coûte  rien  ..  c*est  bien,.,  c'est  même  très 
bien  ;  mais  quand  la  fera-t-on  la  noce? 

MAD.  FI8QH.  Tout  de  suite...  M.  le 
curé  nous  fait  dire  qu*il  nous  attend^ 

SARAH.  Déjà?.. 

L'ilMOra ,  q*ii  s^eti  tneûTê  plâcé$  d  la  ta-- 
bé$,  tournant  U  do$  au  pubik,  vient  d  Sarak, 
et  lui  donnant  aum  une  coquille  d'haUro^  lui 
dit  :  Tiens  Sarah.  voilà  pour  toi. 

CRABB.  Encore  une  huître  !.•  coatir 
nuation  de  la  même  figure. 

SARAH,  à  part.  Cette  écaille  d*huître  ;  il 
7  a  quelque  chose  d'écrit...  (ElU  lit.)  Que 
TOis-je?  quel  conseil!..  Kemy! 

Blli  la  tegivda  atao  sorpriie. 

CRABB.  Ahl  ça,  une  fois,  deux  fois...  el- 
lons-nous  nous  marier,  ou  je  mVn  vas?.. 

L'miOTl.  Ohl  oui,  allons  nous  ma- 
rier ?  {ElU  9aut$  de  Joie.  Voici  mon  mari... 
à  moi* 

Elle  prend  Crahb  par  U  brM. 

SARAA,  Mimsnt,  U  pr$n»ni  p$r  Cmkin. 
Non,  c'est  le  mien!.. 

L'iDiOTB.  C'est  le  mien  ! 

BBSIIIBLB.  C'est  le  mien  !.. 

L*niCOHHU,  d  Crabb.  Ne  la  coqtraries 
paiu 


ser  par  une  oréatura  de  ce  genre. 
MAD.  FISCH.  Puisque  c'est  pour  rire. 
l'ioiOTI.  Partons  I  partons  l 

Laolsoba. 

kiréê 


U 


€9JMU  C*ait  cas  }e  vu  ma  lftis«tr  épou*  ]  bien  des  acirioai  de  b  eapitalf  **• 


Dindinditi,  diQfdiflf 
Iiecaré  nom  appelle 
Et  la  cloche  est  fidèle 
Toujours  à  son  refrain^ 
Dindiadln,  din,  dla  : 
Ce  loir  doos  entendrons 
Lea  dons  ions 
Des  Tiolons, 
Et  son,  son,  son* 
Puisque  l'on  se  marie 
Je  me  marie  aussi  ; 
Saraht  ma  bonne  amie 
«        Partageons  ton  mari, 

Teux-4u,  hein? 
SARAH.  Oui.  a 

L'IDIOTB.  BUe  tout  biea  ! 

laeiwAa. 
CBCira. 

Dindindin»  din ,  dio,  etc. 

Il»  iwinU  en  daHêêM* 

SCENE  ÎIV. 

L'INCONNU,  iêuL 

Les  voilà  oui  s'acheminent  vers  réglite 
du  village...  Keblj  ne  quitte  pas  le  bras 
de  celui  qu'elle  appelle  son  mari..*  com* 
ment  vont-ils  s'arranger  aux  pieds  des  au- 
tels? )e  l'ignore...  avec  une  tète  pareille} 
mais  quel  est  donc  cette  dame  ? 

SCENE  XV. 

LINGONNU,  MISS  DONALD. 

mat  DOHAtD^  Honaiaur  habite  cette 
chaumière?.. 
L*Dicorau.  Pour  le  moment,  madame. 

Misa  DORALD.  Pour  le  mçawDt...  ea  ef* 
fet,  c'est  monsieur  que  j'ai  vu  hier  soir  sur 
le  bord  du  canal  St-Georges  avec  la  jeune 
idiote  qu'on  vient  d'amener  ici. 

L'iNGOinu.  C'est  mai  même!  {Jvie  m- 
quiétude.)  Madame  oonnaSt  pauuttre  cette 
pauvre  Keblj?.. 

MISS  DONALD.  Noa«  BaontieuT...  je  ne 
vois  pas  pourquoi,  je  ne  voua  durais  pas  le 
motif  qui  m'amène...  ja  m'apfelle  miss 
Donald,  et  je  suis  comédienne,  monsieur..  • 

L'iHGOnUt  iurpriê.  Comédienne  ?. .  • 

MISS  DORALD.  Comédienne  de  provin- 
ce... ce  qui  ne  m'empêche  pas  d'avoir  au* 
tant  de  succès...  et  da  talent  peut^tre  que 
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L*I1IC01IIIII.  Je  TOUS  crois  sur  parole^ 
madame. . . 

MISS  DONALD.  Cette  mistriss  Siddons  par 
exemple  >  qui  remplit  la  Tille  et  la  cour  du 
bruit  de  son  nom,  c'est  une  actrice ^  sans 
naturel.,  sans  yérité... 

L*iNCONNU.  Je  Tignore  ;  je  ne  la  connnais 
pas.. 

MISS  DONALD.  Et  cependant,  elle  est  au 
comble  des  honneurs...  de  la  fortune... 
tandis  que  moi...  mais  j'espère  à  force  de 
travail  arriver  à  mon  but,  et  parvefiir«aux 
théâtres  de  Londres...  alors,  ma  forluneest 
assurée,  car  c'est  à  Londres  seulement  que 
l'on  sait  apprécier  et  payer  le  talent  des  ar- 
tistes. 

L'iNCOlIlvn ,  souriant  avec  malice.  Votre 
émulation  est  digne  d'éloge...  mais  je  ne 
vois  pas...  * 

MISS  DONALD.  Or,  monsieur...  vous 
saurez  que  Ton  va  donner  à  Londres  une 
pièce  nouvelle  intitulée  VIdioie  et  cooune 
c'est  moi  qui  dois  jouer  à  Dublin  le  rôle 
principal.!.  Je  voudrais,  puisque  l'occasion 
s'en  présente...  étudier  les  moufemens, 
les  gestes ,  le  regard  et  pour  ainsi  dire  le 
caractère  de  la  petite  Kebly. 

l'inconnu,  d  part.  Voira  qui  est  vrai- 
ment étrange...  [Haut.)  Je  ne  vois  aucun 
inconvénient  à  vous  laisser  observer  ma 
Keblj...  au  contraire,  votre  présence  ici 
ne  peut  que  distraire  cette  chère  enfant... 
mais  qu'entends-je  ? 

MISS  DONALD.  C'est  justement  cette  in- 
fortunée qui  accourt  toute  éplorée. 

SCENE  XVI. 

Les  Mêmes,  LIDIOTE,  elle  a  sur  la  tête  une 
couronne  de  coquelicots. 

L'INCONNU.  Kebly,  ma  petite  Kebly; 
qu'est-ce  donc  ? 

l'idiote.  Chassée!  chassée! 
MISS  DONALD.  Observons-la  bien. 
l'idiote.  Pauvre  Kebly. 

Air  d'Jmidée  Beaupian, 

A  l'église,  de  fleurs  parée, 

J'allais  avec  petit  mari... 

Soudain  «  un  soldat  à  l'entrée 

Me  dit  :  on  n'entre  pas  ici... 

11  faat  lui  dis-je  que  je  passe  ; 

Non,  répond -il ,  de  par  la  loi... 

Ah,  laissez-moi  passer  de  grâce... 

On  va  se  nrarier  sans  moi... 
Eite  sangUftte. 

Ah ,  ah ,  ah  ,  ah ,  ah ,  ah... 

Si  c'est  un  autre  qoi  l'épouse , 
Kebly  va  uoarir  de  chagrin 


Car,  tancs,  je  anis  bien  jalouse  ; 

Un  serpent  me  ronge  le  tein..  • 

Des  fillettes  de  ce  Tillage  » 

Je  suis  la  plus  belle ,  je  croi... 

C'est  si  gentil  le  mariage.  •• 

Pourquoi  se  marier  sans  moi..* 
Site  sangfoiie. 

Ah,  ah  ,  ah,  ah,  ah  ,  ah... 

MISS  DONALD.  Kebly?.. 
Surprise  de  Kebly,  eUe  se  rapproche  de  l'inconna. 

l'inconnu.  Rassure-toi,  Kebly  ;  madame 
est  actrice,  elle  étudie  en  toi  la  nature,  la 
vérité,  comprends-tû? 

L*IDIOTE«    avec  surprise  H  plaisir.  Ah! 

ah!.. 

MISS  DONALD.  Elle  est  charmante  et 
malgré  son  idiotisme,  sts  yeux  ont  une 
expression  si  singulière... 

l'inconnu.  Vous  trouvez? 

MISS  DONALD.  Oui,  mais  elle  a  des 
mouvemens  dont  je  ne  pourrais  jamais  sai- 
sir la  grâce  et  l'abandon...  Kebly,  veux-tu 
me  regarder? 

l'idiote.  Oh!  non,  je  suis  trop  honteu- 
se!.. 

MISS  DONALD.  E^pourquoi  ?  elle  est  si 

gentille,  Kebly. 

Elle  la  caresse. 

L*IDI0TE.  Hî,  hi,  hi!  [Avec  un  cri.)  Ahl 
voilà  mari,  voilà  mari. 
l'inconnu.  Toujours  son  idée  favorite  I 
MISS  DONALD.  Singulière  petite  Glle. 

SCENE  XVIL 

£es  Mêmes,  CRABB,  UALDERMANN, 
MAD.  f  ISCH,  SARAH,  PETERS. 

GRABB.  Si  c'est  pas  comme  un  sort!., 
voilà  mon  mariage  encore  retardé  ;  en  en- 
trant dans  l'église,  la  mariée  s'^st  trouvée 
mal,  voilà  qu'on  la  ramène  encore  de- 
moiselle. 


CHOBUfi. 


Air: 


!••• 


Pauvre  Sarah ,  quelle  avenlnre , 
Au  moment  d'oo  si  doux  lien. 
Quelle  pftieor  sur  sa  figure 
Pourquoi  s'éTanouir  soudain. 

GRABB.  Faut-il  avoir  du  malheur? 

MAD.  FISCH.  Ne  vous  désolez  pas  tant  ; 
monsieur  le  curé  nous  a  dit  de  revenir 
quand  minuit  sonnerait  au  cl^her  du  vil- 
lage. 

l'inconnu,  dpart.  Minuit! 

L'IDIOTE.  Pas  marié  ;  à  moi,  le  bouquet, 
à  moi! 

Elle  arrache  le  bouquet  de  Sàrah. 

CRABB,  Un  instant^  ne  plaisantons  pas 


h  imOTB. 
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arec  les  choses  sérieuses  ;  idiote^  Tenx-tu 
bien  rendre  le  bouquet  TÎrginal  ! 

l'idiote.  Non,  il  est  à  Kebly...  (A  miss 
Donald.)  Attache-le-moi,  toi ,  madame  ! 

MISS  DONALD.  Yiens^  Keblj. 

iBlle  lui  attache  le  bouqnet. 

L* ALDEHMAinv ,  bas  d  madame  Fisch. 
Quelle  est  cette  dame,  madame  Fisch  ? 

M  AD.  FISCH.  Une  Toyageuse. 

l'aldermanihî.  Une  yoyageuse  ;  on  sait 
ce  que  cela  yeut  dire. 

l'idiote,  apercevant  ses  bagues.  0ht 
beau!  bien  beau!..  {Elie  examine  les  bagues 
puis  les  boucles  d'oreilles.)  Oh!  oh,  oh!.. 
(Apercevant  la  mcntre,)  Ah!  changeons^ 
yeux-tu  ? 

Elle  prend  la  montre  et  loi  donne  une  écaille 

.  d'bultre. 

caABB.  Ah  ça,  elle  a  donc  une  cloyère 
d*huîtres  dans  sa  poche  ? 

HISS  DONALD,  riant.  Elle  ya  la  briser. 

L*IIIIC0!SIIIU,  bas.  Ne  craignez  rien.  ' 

l'idiote,  mettant  la  montre  à  son  oreille. 
Oh!  oh«  oh,  oh,  la  hébété...  (Elle  met  la 
montre  à  son  cou.)  Là  !  bijou,  bijou. 

CRABB.  Ah  ça,  y  oyons,  si  nous  dansions 
pour  passer  le  temps. 

l'idiote.  Ah!  oui,  dansons;  je  yais 
chanter...  (Apercevant  le  balai  qu'elle  va 
prendre.)  Ah!  le  balai dç  la  sorcière  et  la 
ronde  du  sabbat! 

CRABB.  Elle  ya  chanter,  ça  sera  du  joli. 

l'idiote. 
Air  d'Etienne  Thinard, 

Voilli ,  Toili... 
Sar  nn  manche... 
De  couleur  blanche... 
La  forciëre  qai  l'en  ya... 
A  dada...  à  dada... 
Place,  place  y  laToilà... 
C'est  par  la  fenêtre 
Qu'elle  Tient  de  disparaître 
Aussi  vite  que  l'éclair 
Elle  file  dans  l'air... 
Voilà,  Toiià...eto 
Là  bas,  sur  la  montagne. 
Le  diable  tout  cornu... 
Pour  rcToir  sa  compagne 
De  l'enfer  est  venu...  bis. 
Brûlant  de  mille  flammes... 
Ce  diable  couronné 
Aime  les  Tieilles  femmes 
C'est  ce  qui  l'a  damné  ; 

Voilli,  yoilà...  etc. 

• 

On  danse  en  rond  autour  de  Fidiote. 

MISS  DONALD,  à  l'inconnu.  Je  ne  donne- 
rais pas  cette  rencontre  pour  cent  guinées. 


CRABB.  Qu'est-ce  qui  parle  de  donner 
des  guinées  ? 

.  L'iNCOiniru,  dmiss  Donald.  C'est  aimer 
prodigieusement  son  état;  mais  yoici  la 
nuit,  madame  et  Kebly  ont  besoûi  de  pren- 
dre quelque  repos... 

MAD.  FiSGfl.  Et  TOUS-,  mes  amis,  n'ou- 
bliez pas  que  M.  le  curé  nous  atteivl.à  mi- 
nuit pour  le  mariage. 

'  GHQBUft. 
Air  du  Pré-aux-Cleret. 

En  attendant  l'henre 
D'nn  lien  si  doux 
Dana  cette  demeure 
Ah,  reposes- Yous , 
Ah ,  repoaons-nous. 
Déji  sur  la  plage 
A  cessé  le  bruit  ; 

■ 

Que  tout  dorme  an  TiUage 
Jusques  4  minuit 
En  attendant  l'heure,  etc. 
-  Minuit,  minuit. 

On  se  sépare;  ntUt  Donald  entre  dans  là  chambre 
.conduite  par  madame  FUeh  ;  ridiotêeherehe  à  alla* 
mer  une  lampe  et  n'y  peut  parvenir  d'abord;  /'w- 
connu  sort  avec  CaUeirmann,  Peters  ei  le  ehcutr. 

SCENE  XVIII. 

CRABB,  L'IDIOTE. 

CRABB,  s' accoudant  sur  la  table  d  droite» 
En  attendant  la  cérémonie,  je  ne  serai  pas 
fâché  de  me  reposer  un  peu,  il  n'est  que 
dix  heures,  je  yas  me  dépêcher  bien  ylte 
de  dormir. 

l'idiote,  prenant  une  lampe»  Yiens-tu, 
petit  mari? 

CRABB.  Encore  elle  !..  Qu'est-ce  que  ta 
me  yeux? 

l'idiotb.  Viens,  yiens... 

CRABB.  Je  crois  en  yérité  qu'elle  yeut 
que  j'aille...  i 

l'idiote»  tenant  toujours  la  ^lampe. 
Yiens  donc... 

CRABB.  Prendsgarde  de  le  perdre...  Dis 
donc,  il  n'est  plus  question  de  ça,  j'ai  bien 
*  youlu  rire  tantôt,  mais  à  présent  c'est  au- 
tre chose...  tu  yas  filer  plus  yite  que  ça,  et 
me  laisser  tranquille. 

l'idiote.  Filer,  je  ne  sais  pas... 

CRABB.  Ellene  sait  pas...  ont.,  elle  croit 
que  je  lui  demande  de  filer  du  chanyre  ou 
du  lin...  elle  deyient  plus  bête  d'heure  en 
heure...  c'est  filer  des  jambes.que  je  yeux 
dire. . .  idiote. . .  comprends-tu  ?. . 

l'idiote.  Hu!  hu(  hul..  mon  gentil 
petit  mari... 

CRABB.  Je  sais  que  je  suis  gentU.».  nuds 
il  n'y  a  plus  de  piari  qui  tienne. 


«... 
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l'idiotb.  Ah  t..  je  suis  pas  ta  femme?., 
moi. 

CBAMy  leBmnt  h  tridirL  Ha  femme?., 
yeux-tu  bien  me  laisser  tranquille. 

VmifmtSanglottant,  Ah,  ah^ahl*. 

CRABB.  Voilà  qu'elle  pleure  à  présent... 

L*iDiOTB.  Ils  tne  chassent  tous...  ils  me 
battent...  personne  ne  m'aime...  person- 
ne... et  moi...  c'est  toi  que  je  voulais  |  toi 
seul...  Je  suis  richei  moi*  ya,  tiens ,  tiens, 
tu  y  as  yoir... 

CRABB.    Qn*est-ce  qu'elle   Ta    faire?.. 

L'idiote  tm  dan  là  ehambni  et  en  rapporte  uo  mc 
d'argeot  qu'elle  aaet  P«r  la  table. 

l'idiotb.  Tiens  i 

CRABB.  Qu'est-oe  que  c'est  que  ^a  ?.  • 

l'idiote.  Madotl.. 

CRABB.  Sa  dotl..  ce  gros  sac  d'écus... 

l'idiote.  Encore  ?.. 

CRABB.  Oui,  encore! 

l'idiote  ,  $Uê  va  en  cherc/ter  un  autre  et 
revient.  Tiens  I  • 

CRABB.  Toujours  la  dot?.. 

l'idiote.  Toujours. 

CRABB.  Par  exemple! 

L'miOTB.  Bncore  ? 

CRABB.  Oui  ! 

l'idiote»  même  Jeu,  Tiens! 

CRABB.  Pour  qui  ça?.. 
'     l'idiote.  Pour  mon  mari. 

CRABB.  Ton  mari!..  (Lisant  les  étiqueta'' 
tes  des  sacs  et  les  tâtant,)  Trois  gros  sacs 
d'argent. 

L'idiote.  Oui»  oui^  oui! 
'     CRABB.  Ah!  ça,  mais,  cette  fille  n'est 
pas  aussi  stupide  qu'elle  en. a  l'air. 

l'idiote.  Hi,  hi,  hi,  hi! 

CRABB  C'est  qu'elle  est  gentille  comme 
tout  quand  elle  rit. 

l'idiote.  Pour  toi,  Crabb,  pour  toi... 

CRABB.  Tiens  !  pourquoi  pas  ?..  )e  la  stj- 
leraiy  moi,  cette  pauyrc  fille...  et  puis,  elle 
a  besoin  d'unpiotecteur,  d'un  ami,  d'un 
mari.  Pas  yrai  que  tu  as  besoin  d'un  mari, 
Kebly. 

L'IDIOTE.  Oh!  oui... 

CRABB.  Eh  bien ,  tope  là  ;  tnals  Sarah , 
Sarah,  je  yais  lui  dire  son  fait,  à  Sarah; 
une  petite  coquette  qui  fait  les  jeux  doux 
à  M.  Péters...  Justement  la  yoicl... 


SCENE  XIX. 

Les  Mêmes,  MAD.  FISCH,  SARAH. 

MAD.  PI8CH.  Allons,  M.  Grabb,  il  faut 
retourner  à  l'église,  car  minuit  vont  bien- 
lit  sonner;  nos  rqisins  reriennent  déjà. 

l'idiote,  d  part.  Minuit!  minait  1  yoici 
l*beiire««. 

I3ie  iort« 


raiATBAL. 

CRABB.  A  l'église^  le  plus  souyent;  pour 
que  yotre  fille  me  fasse  encore  le  même  af- 
front que  tantôt.. • 

SABAH.  Oh!  moi,  d'abord,  je  ne  yous 
épouse  pas  ayec  plaisir.  •• 

CRABB.  £h  moi,  je  ne  yous  épouse  plus 
du  tout. 

MAD.  nSCH.  Qu'est-ce  que  j'entends  U? 

CRABB.  Tenez,  mère  Fisch,  je  me  suis 
aperçu  que  votre  fille  ne  m'aimait  pas,  et 
qu'elle  aimait  Péters  le  petit  pêcheur*.. 

SARAH*  C'est  yrai  ! 

CEABB.  Vousl'entendea!..  d'après  ça  je 
n'en  yeux  plus. 

SCENE  XX. 

Les  Mêmes,  PETERS,  L'ALDBRMANN , 

Pêcheurs,  etc. 

PÉTERS.  Et  moi.  Je  la  prends,  madame 
Fiseh,  je  la  prends  sans  dot. 

CRABB.  Ah!  ça...  il  la  prend  sans  dot, 
et  moi,  j'épouse  l'idiote  ayeo  une  dot  su- 
perbe. 

TOUS.  L'idiote?.. 

CRABB.  Oui ,  la  charmante  idiote  que 
yoilà!  Eh  bien,  où  est-elle  dcnc?..  c'est 
égal,  sa  dot  est  là,  c'est  l'essentiel... regar- 
dez-moi ça  ! 

Il  décooTre  lei  tact  d'argent  qu'il  «Ttit  couTert 
avec  les  débris  de  ta  evlotte  de  Teloiirt. 


MAD.  FISCH.  Oh!  mon  Dieu!  que  d'ar^ 
gent... 

CRABB.  Et  tout  ça,  c'est  la  dot  de  l'idio-. 
te...  A-t-elle  de  l'esprit,  cette  petite  fille- 

L'ALDERMAim.  Et  tout  ça  est  de  l'argent 
monnojé  et  ayant  cours? 

CRABB.  Il  y  a  peut-être  bien  de  l'or.,, 
onpeutleyérifier.». 

Il  ooTre  un  tac. 

PÉTERS,  regardant.  Tiens!.,  ce  sont  des 
coquilles... 

CRABa  Des  coquilles!  (Outrant  tous  Ue 
sacs  successivement.)  Des  coquilles! des.... 

SARAH.  Oh  I  la  belle  dot...  attrappe... 

MAD.  FISCH.  C'est  bien  fait... 

CRABB.  Des  coquilles!.,  tu  yas  me  ren- 
dre ma  femme ,  toi... 

MAD.  FISCH.  Du  tout«  du  tout,  épousex 
l'idiote... 

CRABB.  Scélérate  d'idiote,  tu  yas  me 
payei  cette  farce-là!..  (Il  s^ élance  vers  la 
porte.)  Tiens!  elle  s'est  enfermée... 

MAD.  FISGH5  avec  un  cri.  Ah  /  mon  Dieu! 
et  la  fenêtre  qui  donne  sur  le  canal... 

TOUS.  Keblj!  Kebly!.. 


LIDIOn. 
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CROBUfi. 

Air  d0  Camille, 

Vient  Keblj,  ne  crains  rien  de  lai; 
Nont  serons  là  ponr  te  défendre 
Nous  sauront  te  défendre, 

KBBiT. 
Non,  non,  je  nevenz  rien  diil0ii4r«« 

CRCKUl. 
Courons,  courons,  la  seconrivt 
Bnfooçoos  la  porte  à  l'inetaftl, 
De  peur  d'un  grand  événement. 

En  disant  esla.  Ht  frappent  ta  parU  à  coups  redou- 
blés, 

SCENE  XXII. 

Les  Mêmes,  LINGONU,  MISS  DONALD. 

L'iNGORNU.  Que  faites-vous? 

SABAH.  Aht  monsieur,  Keblj  est  en- 
fennée  là  ;  elle  refuse  d'ouvrir  cette  porte. 

l'inconnu.    Rassurez- vous  ,    il   suffira 

d'un  mot  (//  i*  approche  de  la  porte,)  Kebly, 

il  est  minuit... 

La  porte  s'ouTre. 

SCENE  xxm. 

Les  Mêmes,   MISTRISS   SIDDONS  en 

grande  parure, 

TOUS.  Une  grande  dame  ! 

CRABB.  Tiens,  c'est  ridiote! 

M1STR1S8  SIDOONS.  Eh  bien!  Sheridan, 
êtes-TOUs  content? 

l'aldbrmann.  Sheridan  ? 

MISTRISS  SIDDONS.  Oui,  Sheridan;  le 
premier  poète  moderne  de  l'Angleterre. 

SHERIDAN.  Et  mistriss  Siddons ,  la  pre- 
mière actrice  des  théâtres  de  Londres. 

MISS  DONALD,  à  pari,  Mistriss  Siddons  1 
et  moi  qui  en  ai  dit  tant  de  mal... 

MISTRISS  SIDDONS.  Monsieur,  l'auteur 
va  faire  représenter  un  drame  intitulé 
Y  Idiote  f  et  il  hésiuit  à  me  confier  ce  rôle, 
qui  sort  de  mon  emploi;  je  tenais  à  le 
jouer...  et  j'ai  parié  que  je  ferais  l'idiote  à 
s'y  méprendre,  depuis  le  matin  jusqu'à 
minuit;  alors 9  comme  une  dette  d'hon- 
neur m'appelait  dans  ce  village  ,  nous 
sommes  venus  nous  y  établir  et  jpuer  un 
petit  drame  qui  a  trompé  tout  le  monde, 
jusqu'à  monsieur  l'aldermann  qui  a  de  la 
littérature. 

CRABB  Oh  !  c'est  vrai ,  l'a-t-elle  mis 
dedans... 

L*ALDERMANN.  Le  nom  de  Sheridan  est 
venu  jusqu'à  moi;  et  l'auteur  de  l'École 
du  scandale. 

CRABB,  bas.  Rendez-lui  donc  son  ar- 
gent... 


L'ALMBtVANN.  C'est  juste  (il  Sheridan.  ) 
Voici,  monsieur... 

SHERIDAN.  Cet  argent  servira  au  bon- 
heur de  Sarah  et  de  Péters. 

MAD.  FISGH.  Les  braves  gens  que  les 
comédiens. 

CRABB.  Encore  de  fameux  farceurs ,  que 
les  comédiens. 

FÉTRR8.  Je  garderai  toujours  mon  huî- 
tre; il  a  dessus  :  Allez  mettre  vos  habits  de 
mariéy  car  c'est  vous  qui  épousez  Sarah. 

SARAH.  Et  sur  la  mienne  :  Faites  sem- 
blant  de  vous  trouver  mal,  d  l'église ,  pour 
retarder  votre  mariage, 

CRABB.  Tiens,  j'en  ai  une  aussi,  moi... 
il  y  a  encore  quelque  chose  d'écrit  ;  liset... 

MISS  DONALD ,  Ut.  Y ous  êtes  trop  laid 
pour  épouser  une  aussi  jolie  fille  que 
Sarah. 

CRABB.  Merci ,  pour  mon  physique  l 

SARAH.  Vous  vous  intéressez  donc  à  la 
pauvre  Sarah  I 

MISTRISS  SIDDONS.  Sarah  ne  m'a  pas 
reconnue. 
SARAH.  Vous  seriez... 

MISTRISS  SIDDONS.  Cette  mistriss  Jor- 
dans  à  qui  ton  père  sauva  la  vie...  j'ai  re- 
çu ta  lettre,  et  je  suis  venue  acquitter  ma 
dette,  et  ma  promesse  en  faisant  ton  bon- 
heur. 

CRABB.  Oh!  si  j'avais  su  qui  c'était...  . 

MISS  DONALD.  Etmoiqui  croyais  étudier 
la  nature...  il  est  vrai  que  c'était  si  natu- 
rel!.. 

Mistriss  Siddons  l'embrasse. 
CRABB.  Monsieur  Sheridan,  vous  avez 
dit  que  vous  paieriez  les  dégâts,  c'est 
pourquoi  je  soumets  à  vos  regards  les  ef- 
fets (  Il  montre  les  lambeaux  de  sa  culotte,  ) 
Ce  n'est  plus  mettable. 

l'inconnu.  C'est  bien...  vous  serez  sa- 
tisfait. 

MISTRISS  SIDDONS.  Quant  à  vous,  mes 
bons  amis,  je  ne  vous  oublierai  jamais,  et 
j'espère  que  votre  bonheur  vous  rappellera 
quelquefois  Vidiote, 

CHCBUa. 

Air  :  du  sacrifiée. 
Chantons ,  célébrons 

■ 

La  bonté  le  mérite 
De  ces  acteurs; 
Succès  et  bienfaits 
Sont  toujours  à  leur  suite 
Que  le  public  leur  garde  ses  faveurs  . 


/ 
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MisniM  siDDoirs  au  public. 

Air  du  grand  prix, 

.  J'ai  joné  cette  cette  comédie 
Pour  an  aatenr  fort  exigeant, 
I>e  mon  entrepriie  haidie , 
Pent-être  n'eft-îl  paa  content  ; 
Mais  y  li  ponr  ce  léger  ouTrage 
Vous  ne  montre  x  point  de  rigneur  y 
Et  «  j'obtiens  TOtre  snffrage 
Je  me  moqne  bien  de'l'antenr. 


X  /' 


FIN. 


LES  TOURS 

DE  NOTRE-DAME, 

ANECDOTE  DU  TEMS  DE  CHARLES  Vil, 

^m  MM.  Htniamm  tt  3Unis  it  tf<nnliir<nia«c. 


hephesektee  podk  la  pkeiueee  fois 
SUR   LE  THEATRE    DES    VARIÉTÉS, 

Le  3  Novembre  1834. 


A  PARIS, 

CHIZ  MABCHANT,  ÉDITEUH,  BOULEVART  SAINT-MAKTIN ,  »•  il,' 

1834. 

»»»(  TewIV;  M 


eottttowowoftft'**"*'*'*****'*^***"*******  ******* '************'* 


PERSONNAGES  ACTEURS, 

CHARLES  YII,  sous  le  nom  <lu  capitaiae  Charles 

de  Mauay • ^-  IXkuoEL, 

LUBERT ,   Étudianc M.  Alexandre. 

A13D0IN ,  Échevin M.  PRosrtii. 

GALOUR,  Gardien  des  tours  et  Sonneur M.  Bosquier. 

THÉRÈSE,  Fiancée  d'Audoin M"'  Atala  Beiuchëne. 

(  M"°  RobGEMOHT.     ' 

TIENNETTE,  Nièce  de  Galour • ,^,  ^ 

(  ivr'*  DuPo>T. 

U«  Bourgeois M.  Vériam. 

BouacKois  DE  Paais,  £IUI»A^s,  Soldats,  \iaXTS, 


laPBIMZiUK  D£  DOKDEÏ-DDFRÉ ,    RUB  «AOtl-LOUIS ,   K°   46,  AU  lUUaS. 


LES 

TOURS  DE  NOTRE-DAME, 

ANECDOTE  DU  TEMS  DB  CHARLES  VU. 

Le  ihédire  représenU  ies  toun  de  Notre-Dame  prises  à  la  hauteur  de  la  galerie  tpd  les 

lie  l'une  à  Vautre. 


SCENE  PREMIERE. 

TIENNETTE,  LUBERT,   Plumecrs 

BoUR<ïEOI8. 
(An  lever  du  rideM ,  les  boarseois ,  prëcëdifs  de 
Ticnnette,  paraissent  descendre   de   la  toar  et 
arrivent  su^  la  galerie. 

CHOîDR. 
Boléro  de  Paris. 
Voye»-vou$  là^bas,  là-bac, 
No6  drapeaux  et  nos  soAdwts 
Kéunis 
Sous  Saint-Denis?  , 

Grand  saint,  aide-les 
Â  chasser  les  Anglais! 

TÎENtïETTB. 

Sor  ces  tours , 
MoÂ«  tous  les  {ours, 
y  goelt^  les  exploits 
Du  beau  Dunois; 

J'  prî*  la  vierge^ 
Poor  les  Français , 
tt  j*  brnle  on  cier^B 
A  lei^s  suçcè^  ! 

CHŒUR. 

Les  ^oitii  U-bas,  U-bas  ,  etc. 

TIENNETTE. 

Toyts-iroMs  U-bns ,  etc. 

LUBKiiT,  eweloppé  dmfi  un  mantem^  et 
appuyé  contre  un  pilier.  Ah  !  ils  vdnt  p^*tir, 
«ofin  1(1/  prend  la  main  à  deux  étudians 
qui  sont  à  ses  cafés,)  Aies  bons  amisi  le 
Dxoment  approche,,.  Aile?,  allea;  r^joipdre 
les  nôtres. . .  ma  destinée  est  dans  vos  mains. 

It£.i$  DEUX  ÉTUDIANS.  Compte  sur  noi|s. 

(Us  sortent.) 
TlElVNETTEy  aux  bûurgeois  (jUi  la  forcent 
de  prendre  de  l'àrgenl.  Merci ,  merci ,  mes 
maîtres  j  mais  c'était  pas  la  peine.  Je  con- 
duirais volontiers  gratis  jusqu'au  haut  des 
totirs  tout  1»  bourgeois  de  Paris,  pour 
-leur  faire  voir  la  place  où  notre  benChav- 
\m  Yirfpottait  d'une  si  rude  façon  les  An- 
glais l'autre  jour  sm*  le  chemin  de  St^Jlenis . 
PBfilOi^  MUROSpifi».  Cbia  !  pa»  n  haut. 


TIENNETTE*  Pourquoi  donc?  il  n'y  a  ici 
que  des  oreilles  françaises,  j'espère.  L'An- 
glaia  a  beau  être  maître  de  la  ci^tak ,  il 
ne  le  sem  jamais  de  nos  cœurs. 

phemier  bourgeois.  Et  tu  voyais  tout 
d'ici  ? 

LUBEBT.  Maugrebleu  du  questionneur! 

TlEiNKfTTB.  Parfaitement. 

LUBERT.  Ils  n'en  finiront  pas. 

TIENNETTE.  Avcc  mon  onde  Galour. 
Oh  !  mais ,  c'est  lui  qu'il  fallait  voir. 

PREMIER  BOURGEOIS.  C'est  un  ancien, 
le  sonneur  de  ^otre-Same. 

TiEKNETTE.  Je  crois  bien ,  dites  donc  : 
vingt  ans  de  service  dans  les  arbalétriers 
de  messirè  Dunois-le-Bâtard.  Le  pauvre 
vieux  cher  homme  ne  se  possédait  plus 
pendant  qu'on  se  battait  là-bas  ;  il  allait , 
il  venah ,  il  criait  :  alerté  {  chargezHnoi  ça  ! 
encore  !  encore  !  Pan ,  pan  ;  oh  :  comme  ils 
tombent  les  panaches  rouées.  (  ^çec  mys^ 
ière.)  Encore  rincée  pareille  à  celle-là,  et 
mon  oncle  assure  qu'ils  n'auront  plus  qu'à 
faire  leurs  paquets. 

raEHiER  BOUBQBOis.  Dieu  l'entende  ! 

TiBNaiETTE.  Les  haït-il,  les  Anglais,  Les 
haïti«il  l  Si  la  sonnerie  était  en  état ,  j'an- 
rais  eu  Ixmtei  les  peines  du  monde  à  l'em- 
pêcher de  mettre  les  dochi^s  en  braïUe 
pour  cëlâ)rer  leur  défaite» 

(On  cptend  sonner.) 

PREMIER  BOURGEOIS.  EIi  bien!  il  parait 
qu'aujourd'hui  ça  le  reprend. 

TiENNETTE.  Oh!  mou  Dicu!  moi  qui 
m'amuse  à  causer,  et  qui  ou1)lie. .. 

PREiii^R  BOunGEOis.  Quoi  dûnc? 

LUBEBT,  en  scènef  pendant  que  les  autres 
suivent  Tienne  tie  au  fond.  Ohl  mon  Dieu! 
il  faitt  ppujçt^nt  que  je  parle  à  cette  pe- 
tite   que  je  m'^  fasse  connaître  au 
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xnoiiiB...  et  tant  que  tous  ces  badaude  se- 
ront avec  elle... 

TiBTiNETTE  y  regardant.  Là...  j'en  étais 
sûre!...  la  foule  qui  attend  la  mariée  est 
déjà  sur  la  place. 

PREMIER  BOURGEOIS.  Quelle  mariée? 

TiENNETTE.  Thérèse  d'Abichon,  ma 
sœur  de  lait. 

PREMIER  BOURGEOIS.  La  nièce  du  four- 
bisseur  de  la  Cité  ? 

TIENNETTE.  C'est  ça  même... Tout  riche 
qu'il  est,  le  fourbisseur  de  la  Cité ,  il  Tend 
ma  bonne  Thérèse... 

PREMIER  BOURGEOIS.  Il  la  Tend?... 

LUBERT,  à  part.  Vendre  !...  c'est  le  mot. 

TiENNETTE.  A  messire  Audoin ,  le  plus 
laid  et  le  plus  vieil  échevin  de  Paris...  un 
de  ceux  qui  ontlivré  la  capitaleaux  Anglais. 

SCÈNE  n. 

Les  MiMES ,  AUDOIN. 

AUDOIN,  en  dehors.  Galour!  Galour!... 
Comment ,  je  ne  mettrai  pas  la  main  sur 
ce  sonneur  endiablé! 

TiENNETTE.  Ah!  mon  Dieu!  le  voilà!... 

PREMIER  BOURGEOIS.  Qui  donc? 

TiENNETTE.  Messire  l'échevin,  dont  je 
vous  parlais. 

AUDOIN ,  en  dehors.  Maudit  Galour  ! 

TIENNETTB.  Je  reconnais  sa  voix. 


CHŒUR. 
LES  B0UR6B0IS. 


Air  : 


Bon  Dieu  !  rers  nous  que  TÎent-il  faire  ? 
Cest  réchevin  !  oui ,  oui ,  c'est  lui ,  c*est  lui  ! 
Dans  MB  jeux  brillent  la  colère  : 
Il  n*a  pas  Tair  bon  aujourd'hui. 
^*  ^J  ltjbert. 

Lui  sur  ces  tours  !  ^u'y  vient-il  faire? 
Cest  réchevin!  oui,  oui,  c*est  lui»  c'est  lui  ! 
Mon  sang  bouillonne  de  colère! 
Mon  sort  se  décide  aujourd'boi  ! 

(Les  bourgeois  se  retirent  au  fond ,  Audoin  entre.) 

AUDOIN ,  se  Jetant  sur  une  chaise.  Ah  ! 
voilà  sa  nièce  ;  elle  me  dira  peut-être  où 
a  est.  Avance  ici,  petite.  Ouf!...  je  n'en 

peux  plus! la  colère  et  mon  catarrhe 

me  suffoquent.. .  Me  forcer  à  monter  deux 
cent  cinquante-six  marches!...  c'est  pour 
en  avoir  une  courbature  à  ne  plus 
remuer!...  C'est  gentil...  le  jour  même  de 
mon  mariage... 

LUBERT,  à  part.  Son  mariage!...  n  me 
prend  envie  de  le  fouler  aux  pieds  ! 

AUDOIN ,  regardant  autour  de  iui.  A  Tien-- 
nette.  Avance  donc!  Est-ce  qu'il  n'est  pas 
ici ,  non  plus ,  ce  gros  rat  d'alise  de  Ga- 
lour? 

TiENNETTE.  Messire  échevin  y  il  est  resté 
en  bas ,  je  vous  assure. 


THEATRAL.' 

AUDOIN.  Et  moi  I  je  te  dis  que  non  j  pe- 
tite sotte! 

TIENNETTE ,  à  part.  Petite  sotte..  •  Voyez 
donc  !  laid  comme  un  singe ,  et  méchant 
comme  un  âne  rouge  !  Ah  !  ma  pauvre  Thé- 
rèse! 

AUDOIN.  n  est  capable  de  s'être  caché 
pour  me  faire  pièce,  le  vieux  mulet. 

TIENNETTE.  Oh! 

AUDOIN.  Oh!  oh!  c'est  un  de  ces  mal- 
contens  qui  se  peimettent  des  murmures 
et  des  espérances...  Je  fais  prévenir  que, 
moi ,  le  premier  fonctioimaire  de  la  Cité , 
je  me  marie.....  et  le  sonneur  de  Notre- 
Dame  demeure  tranquillement  les  mains 
dans  les  poches!  Toutes  les  cloches  de- 
vraient être  en  branle  à  grande  volée  !  en 

veux-tu,  en  voilà! et  l'on  me  donne 

deux  ou  trois  petits  coups ,  bien  fêlés ,  bien 
grêles,  comme  pour  la  noce  du  premier 
malotru!; ..  A  son  avis  donc,  un  échevin  de 
Paris  ne  mériterait  pas  ime  volée  !... 

TIENNETTE.  Oh  !  messire ,  au  contraire  ; 
mais  toutes  les  cordes  sont  cassées  :  elles 
étaient  si  vieilles  ! 

AUDOIN.  Et  on  ne  pouvait  pas  en  mettre 
de  neuves,  pas  vraj ,  depuis  que  les  bans 

sont  publiés? Ecoute  bien ,  mon  petit 

chou ,  tu  vas  aller  toi-même  dire  à  Galour 
qu'il  me  faut  une  volée...  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  soigné ,  de  mieux  conditionné  en 
fait  de  volée  ! 

TIENNETTE.  Eh!  mouDieu,  messire,  il 
le  ferait  de  bon  cœur.. .  mais... 

AUDOIN.  Préviens-le  seulement. 

TIENNETTE.  Oul ,  messire ,  en  recondui- 
sant ces  messieurs  bourgeois. 

AUDOIN.  Eh!  c'est  vrai Voilà  un  tas 

de  nigauds!..,  qu'est-ce  qu'ils  font  là,  le 
cou  tendu  comme  des  cigognes? 

TIENNETTE.  Hs  examinent  les  points  de 
vue... 

AUDOIN.  Oui ,  oui ,  les  points  de  vue  ! . . . 
ou  plutôt  les  mouvemens  de  l'année  de 
Charles  VII. 

TIENNETTE,  à  part.  Oh!  le  vieux  sor- 
cier, rien  ne  lui  échappe! 

AUDOIN.' Voulez-vous  bien  aller  chacun 
chez  vous  auner  vos  draps',  et  vendre  votre 
poivre  et  vos  épices ,  manans  !  Que  je  vous 

i  retrouve  !..  Quant  à  toi,  drôlesse,  songe 
ien  à  ce  que  je  t'ai  dit...  je  tiens  essen- 
tiellement à  ma  volée, 

(n  sort.) 

LURERT.  Oh!  si  j'étais  cfaaigé  d'en  don- 
ner à  tous  les  ftMictionnaires  qui  en  méri- 
tent comme  celui-ci,  que  je  ferais  aug- 
menter le  prix  du  bois  vert! 

AUDOIN  f  retenant  fk  la  porte.  Que  le  soih 
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neur  me  manque  5  et  je  ne  le  manquerai 
pas,  entends-tu? 

(Il  sort.) 

TiENNETTE.  H  n'est  pas  Dieu  possible! 
c'est  Lucifer  en  personne  sous  une  peau 
d'échevin!*.. 

PREinER  BOURGEOIS.  Et  c'est  tout-à- 
l'heure  qu'on  le  marie? 

TiENNETTE.  Dont  bien  fâche  ma  pauvre 
Tliérèse ,  je  le  parierais. 

PREMIER  BOURGEOIS.  On  parlait ,  depuis 
quelques  jours,  d'une  espèce  d'homme 
d'armes  déguisé ,  qui  rôdait  autour  de  la 
boutique. 

TIENNETTE .  Oh  !  les  maudites  langues! . . . 
si  on  peut  croire  ça...  un  étudiant,  je  ne 
dis  pas... 

LUBERT,  à  pari.  L'imprudente  !... 

TIENNETTE.  Parce  qu'il  y  en  a  un  ben 
gentil  qu'aurait  voulu  l'épouser,  à  ce 
qu'elle  m'a  dit. 

PREMIER  BOURGEOIS.  Eh  bien!  il  en 
épousera  une  autre!...  Voyons,  compère 
Mailledru ,  venez  donc  ;  faut  voir  la^  céré- 
monie et  la  mariée. 

TOUS.  Oui ,  oui. 

(  Us  gagBCDt  la  porte  de  droite  de  la  galerie.) 

LUBERT.  n  faut  pourtant  que  je  parle 
à  Tiennette ,  à  quelque  prix  que  ce  soit , 

avant  qu'elle  descende Pst!  pstipstl... 

Elle  ne  prend  pas  garde  à  moi. 

LES  BOURGEOIS ,  dê/à  en  partie  descendus* 

Descendex ,  dëpéches-voos , 
Vous  Terres  les  deux  ëpouz. . . 
DesccndoDt,  dépéchons-noos, 
Voisin-,  venes  -vous 
Voir  entrer  les  ^poax  ? 
,  (Ils  descendent.) 

TIENNETTE,  se  retournant  vers  Lubert 
quila  retient  par  sa  Jupe  j  au  moment  où  elle 
va  les  suhre*  Eh  bien  ! . . . 

LUBERT ,  un  doigt  sur  la  bouche.  Si-* 
lence!...  Tu  ne  me  reconnais  pas? 

TIENNETTE.  Ah  !  si  Vraiment  .C.. .  Mon- 
sieur Lubert ,  l'étudiant ,  l'amoureux  de 
Thérèse. 

LUBERT.  Dont  tu  parlais  toutnà-llieure  à 
ces  bourgeois. 

SCÈNE  m. 

TIENNETTE,  LUBERT,   GALOUA, 
CHARLES  DE  MAUNY.   Pendant  ^ue 
lubert  amène  Tiennette^  Galour  et  Châties 
ftumtent  par  la  gauche* 
GALOUR  ,  sur  le  seuil  de  la  potte,    CHi  ! 
oh  !  un  mauvais  sujet  d'étudiant  avec  ma 
nièce \..,[A  celui  qui  l'accompagne,  )  Atten- 
dez )  mon  capitaine,  cachez-vous  dans  ce 
raifoncement. 

(U  le  pousse  dans  on  cnfgactiBfDt)     |. 
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TIENNETTE.  Pauvrc  jeune  homme  !  Ce 
qui  se  passe  doit  lui  fendre  le  cœur...  Et 
vous  avez  le  courage  de  venir  à  Notre-Dame 
pendant  la  cérémonie? 

LUBERT,  vioement.  Oui,  oui,  j'y  viens,' 
et  je  vais  te  dire  pourquoi. 

GALOUR ,  qui  est  arriçé  entre  eux.  Pour- 
quoi! pourcpioi!...  Yous  lui  direz  ça  une 
autre  fois  ,  mon  beau-fils. 

TIENNETTE.  Mononcle!... 

GALOUR ,  à  Tiennette,  Ah  !  vous  restez 
en  arrière  pour  écouter  les  fleurettes  des 
étudians!...  Assez!  assez!  Tirez  de  l'aile 
par  ici ,  colombe  en  cotillon  !  (Il  la  pousse 
à  gauche.  )  Alerte  !  alerte  !  on  a  besoin  de 
vous  en  btas. 

LUBERT ,  qui  veut  la  suivre.  Et  de  moi 
aussi. 

GALOUR.  Halte-là  !  s'il  vous  plaît. 

LUBERT.  Vous  ne  m'empêcherez  peut- 
être  pas  de  descendre. 

GALOUR ,  lut  montrant  la  droite.  Par  ici , 
maître  étourneau!  Ce  chemin -là  est  trop 
glissant. 

ENSESOBLE. 

Aia: 
Chacun  d*an  c6ii  partes  vite. 

lUBERT. 

Chacun  d'un  o&t^  partons  TÎte  ; 
Je  saurai  bien  la  retrouver  ! 


Ah  !  d'avance  mon  cœur  palpite 
De  tout  ce  qu'il  ose  braver  ! 


qu 

TISNKBTTB. 
Chacun  d'un  côte  partons  vite  ; 
Noi)S  saurons  bien  nous  retrouver  : 
Ce  pauvr'  garçon  qu'est-c'  qui  l'agite  ? 
Sans  dont',  ce  qui  doit  arriver. 
LUBBRT ,  presque  à  la  porte ,  rejoignant  Tien» 

nette» 
Recoonattrms-'tu  ma  figure  ? 

TIKKKETTB. 
Compte!  sur  moi ,  conmptes-y  :  bon  espoir  ! 

LUBERT. 

Bon  espoir  !  aile  me  rassure. . . 
GALOUR ,  k  rattrapant  par  le  bras  et  h  nune^ 
nant  à  Vautreporte, 

Youlea-vous  bien  en  finir  r 

lUBSRT  ET  TIENTCEtTS. 

An  revoir  ! 

LUBERT. 

Chacun  d'un  côté ,  etc. 

TIEITNBTTB. 

Chacun  d'un  c6të  ,  etc. 

GALOUR. 
Chacun  d'un  côté  partes  vite  : 
Qu'y  a-t-il  besoin  d'  vOus  rencontrer? 
A  Tair  dont  il  r'gardait  c*te  pHite , 
Au  gaillard  y  n' faut  qu^en  montrer  ! 

(Tiennette  et  Lubert  disparaissent  chacun  de  leur 

côté.) 

SCÈNE  IV- 

GALOUR ,  CHARLES. 

CHARIBS,   quittant  son  asile.     Ah  çaI 
Galour? 

GAitQUR.  Chut  l«M  t^v&i  là  y  je  rmevtf». 
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Je  les  ai  fait  descendre  chacun  de  leur 
côté;  c'est  bon.  Mais  il  faut  que  je  m'as- 
sure que  le  di'ôle  est  bien  descendu. 

(Il  (lispar&U.) 

SCÈNE  V. 

CHARLES  9  seulj  puis  GALOUR. 

Eh  bien  !...  je  l'ai  échappé  belle...  et  la 
France  aussi  par  contre-coup.  Si  ce  tieux 
sonneur  qui  me  croit  Charles  de  Manny , 
l'an  des  lieutenans  de  Dunois ,  savait  qu'il 
a  sauvé  aujourd'hui  le  roi  Charles  VII lui- 
même  l  le  roi  se  foitrvoyant ,  comme  un 
étourdi  de  page ,  à  travers  des  soldats  an- 
fflais,  pour  les  beaux  yeux  d'une  jeune 
nlle ,  lorsqu'il  ne  devait  être  occupé  que 

de  reconquérir  son  royaume  ! C'était 

bien  là  mon  projet.  Je  voulais  profiter  du 
Coup  de  tête  qui  m'avait  attiré  dans  Paris , 
à  la  poursuite  de  cette  ravissante  Thérèse , 
jionr  opérer  un  soulèvement  dans  Tinté- 
lieur  de  la  ville,  pendant  que  Dnnois 
commencerait  l'attaque  au  dehors ,  à  un 
signal  convenu ,  lorsqu'un  flambeau  bril- 
lerait dans  les  ténèbres ,  au  haut  des  tours. 
(  Après  un  silence.  )  M'y  voilà ,  sur  les 
tours...  mais  en  fugitif,  l^e  signal,  Dunois 
l'attendra  cette  nnit.  Et  comment  le  donner 
maintenant,  que  rien  n'est  prévu,  que  tout 

mancrae  à  la  fois ,  par  ma  faute  I C'est 

qu'elle  est  si  jolie,  cette  Thérèse!...  Pou- 
vais-je  résister,  quand  la  veille,  son  sou- 
rire, ses  regards  semblaient  m'assurer  de 
reste  qu'elle  était  folle  de  moi?...  Encore 
une  enti'evue ,  et  ma  victoire  était  com- 
plète !  et  son  futur  ,  mon  compère  le  traî- 
tre d'échevin  qui  a  livré  ma  bonne  ville  de 
Paris...  était...  ma  foi!  je  lui  devais  bien 
ça... 

«ALMm ,  revenant.  Ca  va  tiès -  bien 
là-bas.  Nous  pouvons  être  tranquilles. 
Ils  sont  tous  occupés  de  l'office ,  et  pas 

du  tout   Je  nous Ah  ça?  messire  de 

Mauny ,  vous  voilà ,  Dieu  soit  loué ,  hors 

des  grifiies  de  messieurs  les  Anglais? 

Les  damnés  !  ah  !  ils  vous  auraient  em- 
poigné, pardieubien,  au  milieu  delà  foule, 
si  je  ne  me  fusse  trouvé  là,  et  la  porte 
de  mes  tours  aussi  ! . . .  Vous  m'avez  conté , 
entre  autres  calambredaines  ,  qne  vous 
aviez  trouvé  moyen  de  vous  introduire  dans 
Paris ,  pour  manigancer  quelque  soulève- 
ment e^  faveur  de  notre  bien-aimé  roi 
Charles ,  et  j'ai  gobé  la  chose  comme  un 
nigaud';  ce  n'est  pas  au  roi  de  France  que 
vous  songiez  en  quittaiit  ce  matin  votre  ca- 
chette, mais  bien  pbaidt  à  cette  gentille 
Thérèse  chez  laquelle  je  vous  ai  va  plu^ 
4MII»  faiti  el  q«i  ynd^eair  téut«o4'imu*e 
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là  propriété  du  vieux  échevin ,  grâce  k  XsL 
bénédiction  nuptiale. 

CHARLES.  C'est  pourtant  vrai,  il  l'é- 
pouse! 

GALOfTR.  Et  à  votre  baii)e  encore  ! 

CHARLES.  Il  l'épouse  ! ...  £t  ne  pas  pou-' 
voir  l'empêcher  ! . .. 

GALOUR .  L'empêcher  ! . . .  Hein  ! . . .  quand 
jef  vous  ai  dit  que  vous  n'étiez  occupé  que 
d'elle...  Mais  il  ne  s'agit  plus  de  rire.  Vous 
êtes  signalé  tout- à -fait  ;  les  espions  sont 
à  vos  trousses,  et  vous  trouverez  bon  que, 
cette  nuit ,  votre  serviteur  vous  guide  jus- 
qu'aux remparts ,  et  vous  mette  poliment 
à  la  porte  de  la  capitale. 

CHARLCS,  à  part.  Belle  fin  d'aventure! 

GALOL'R.  Afin  qu'une  fois  dehors,  vou^ 
regagniez  l'artnée  royale,  où  vous  serez  plus  * 
utile  et  moins  en  danger  qu'ici.  {Faisant 
retourner  Charles  qui  ne  l'écoute  plus,  J 
Voyons  :  avez-vous  quelque  objection  à 
faire  à  cela?  Répondez...  Où  est-il  donc? 

CHARLES.  Dis-moi,  Galour , cette  petite 
brouette  que  tu  viens  de  faire  descendre  tout- 
à-l'heure ,  ne  l'as-tu  pas  appelée  ta  nièce  ? 

GALOUR.  Allons,  pan  :  plutôt  que  de 
m'écouter,  le  voilà  qui  s'oc^nipe  de  ma 
nièce,  à  présent. 

CHARLES.  Elle  n'a  pas  plus  de  quinse  à 
seize  ans  ? 

GALOiR.  LaisseiK  donc  ce  qu'elle  a  et  et 
qu'elle  n'a  pas  ti'anquiUt. 

CHARLES.  Tu  n'aimes  donc  pas  les  jeunes 
filles,  toi? 

GALOUR.  Moi!  j'haïs  les  An^ais ,  et 
j'aime  mes  cloches,  mon  petit  bourdon 
swtout...  Quant  aux  jeunes  filles...  il  faut 
que  ce  soit  cette  angélique  Pucelle  d'Or- 
léans qui  vous  ait  endiablés  tous  comme 
ça... 

CHARLES.  Oh  !  pour  celle-là  ,  vois -tu , 
Galour ,  il  n'y  a  que  du  respect  et  de  l'ad- 
miration. 

OAtoua. 
Aîr: 
G* est  ça,  messleuTs,  vous  fait*s  les  bons  ftpAlre^ 
Mais  e»  ëlVant  Jeanne  d*  Arc  {usqu^au  ciel , 
'    Vous  avec  soin  de  retomber  sur  les  autres , 
Dans  not*  pays  y  a  tant  d*  Agnès  Sorel  l 

CHARLES. 
Oh  !  bcaucoDp  moins  dans  X^  momenl  actuel, 
La  mode  est  tout  pour  nos  dames  de  France, 
Le  mot  vertu  «cul  les  faisait  bouder  : 
Biais  Jtfkone  d*Arc  sarrde  son  innoce^ice  , 
£t  lûaees  fontaMnblant  de  la  gankr. 

£st-ce  qu'elle  ne  va  pas  revenir,  tanièee? 

GALOUR.  Ma  nièce!  pourquoi  laife ? 

CHARLKS.  Je  ne  sais  pas  :  pour  se  promet 
ner ,  pour  prendre  l'air. 

OAiiOUR.  Oui  y  oui,  on  vous  en  don* 
nera  !...  Du  tout  9  du  tout ,  «c'eil  nm  fuî 
re?îaMfar«î, 


CnARLBS.  Tout  seul? 

GALOUtt.  N'avez-vcm»  pas  de  honte, 
même  daàs  les  circonstances  les  plus  sé- 
rieuses, de  TOUS  adresser  toujours  à  toutes 
les  femmes? 

CBARXCfl ,  à  part,  n  a  raison  cependant. 

GALorR.  Ah  ben!  capitaine,  j'aime 
mieux  la  France  que  vous.  Je  ne  pense 
qu'à  elle  et  à  mon  bourdon.  Depuis  nos 
malheurs  ,  je  lui  ai  dit  à  lui  :  Bourdon , 
tu  seras  muet  ;  il  ne  doit  pas  y  avoir  de 
fête  carillonnée  pour  un  pays  que  rennenii 
occupe ,  et  mon  bourdon  n'a  pas  soufflé. 

Air  :  Attendez-moi  sous  Vorme, 


IS^y  a  pas  d*  danger  qn'il  bouge 
D*vaot  cUe  foule  d^o^oleos; 

?u'y  vienne  un  paoach*  rouge 
ranrher  du  maître  c^ans. 
J'ai ,  pour  mieux  la  distendre , 
Coup<^  sa  corde  en  deux; 
Avec  t'^mVais  mieux  m*  pendre 
Que  de  sonner  pour  eux  : 

CHARLES .  Bray  e  homme  ! . . . 
GAi'Oim,    Ah!  dam! 
ohez  110US4 


c  est  comme  ça 


Aia  de  la  Robe  et  les  bottes, 
Toilà  toujours  comme  le  peuple  pense  ! 

CHARLES. 

Ah  !  mon  pauvre  arbaUrrier, 

Si  comme  toi  chacun  eût  Fait  en  France... 

GALOTJR. 
Oui,  si  chacun ,  Charles  Vil  tout  V  premier. 
Il  nuirait  pas  montrer  de  ville  en  vflle 
Un  rnî  sans  trône  errant  sur  des  de'brîs , 
L'Anglais  chassa  regagnerait  son  ile  , 
Et  Charles  VII  serait  maître  à  Paris. 

CHARLES.  Par  Saint-Denis  !  il  y  viendra, 
et  il  connaîtra  la  francliise  de  tes  sentimens, 
qui  ne  resteront  pas  sans  recompense. 

GALOUR.  Attendez  donc,  pour  lui  en 
faire  part ,  que  je  vous  aie  tire  d'ici ,  si  je 
vous  eu  tire. ..  dam  ! . ..  {  Il  va  à  la  galerie,) 
Tenez ,  les  voilà  mes  cordes  ;  là ,  dans  ce 
réduit  creusé  dans  la  pierre.  (//  va  l'ou- 
vrir.) Et  mais,  j'y  songe.. .  il  y  a  place  poui* 
un  liomme...  Voilà  votre  appartement... 
au  premier  bruit ,  fourret-vous-y per- 
sonne n'ira  tous  cherdier  là. 

CHARLES.  Oui  ;  mais  ne  va  pas  m'y  lais- 
ser long-tems ,  car  je  serais  capable... 

GALOUR.  De  vous  remettre  en  campagne 
à  la  piste  de  quelque  jupe  courte ,  n'estce 
pas? 

Air  :  Oui ,  fe  suis  grîsette. 

Due  jrien  n*  vous  tourmente  ; 
Galopr  en  ce  lieu , 
A  la  nuit  tombante  , 
RViefidra . . .  Sans  adien. 
Les  mains  dans  les  pothety 
^  pour  oc^opaiion , 
AHer  70ir  nos  cloches . , , 
Hais  pas  do  carillon  ! 
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ENSEMBLE. 

Que  riep  vl  vom  ioiirmente  |  etc. 

CHARLES. 
L*f  mein»  patiente , 
Rester  en  ce  Heu  ,    ' 
A  la  nuit  tombante , . 
Reviens;  sans  adieu. 

(  Galoar  sort.) 

SCENE  VI. 

CHARLES ,  seul. 
Ce  vieux  sonneur  est  un  brave  liomme  I 
j'aurais  du  peut-être  me  coolier  tout-^-fait 
à  sa  loyauté  ;  ce  n'est  que  du  peuple  qu'il 
faut  attendre  ce  dévouement  pur,  sans  mé- 
lange d'intérêt  personnel.  (Bruit  sourd,  ] 
Qu^t-ce  que  j'entends?...  \  II  s'arrête  et 
écoute,)  Je  ne  me  trompe  pas,  des  clameurs^, 
des  voix  tumultueuses...  elles  retcntis£^en^ 

sous  les  voûtes  de  l'église ma  retraitCk 

serait-elle  découverte ,  menacée  ?  {  Il  va 

jusqu'à  la  tour  de  dmite.)  On  monte et* 

vite ,  à  mon  nid  ;  et  le  premier  qui  sur  moi 

mettra  la  main  sentira  la  pesanteur  de  la 

mienne. 

(11  se  renferme  dans  le  re'duit  ÎQdlquë  parGalour.) 

SCÇNE  VIL 

LUBERT,THÈRESE,  p«M  TIENNETTE^ 

(Lubert  soutient  une  jeune  fille  presque  c'vanouie 
dans  ses  bras  ;  elle  est  revêtue  du  costume  dé 
maiiée.  ) 

LUBERT,  encore  à  moitié  dans  l'escaiier, 
Thérèse,  ma  Thérèse,  reviens  à  toi... 

(Il  rentre  en  scène.) 

THÉRÈSE  ,  soutenue  par  Lubert,  Je  n'en 
puis  plus,  je  suffoque. 

LUBERT  ,  la  déposant  sur  une  chaise.  Oh  ! 
mon  Dieu!  mon  Dieul  elle  s'évanouit...  où 
trouver  des  secours?  Thérèse. . .  mon  amie. . . 
mon  ange  chéri  î .. .  regarde-moi  ! .  .•  (  // 
écoute,)  Nous  sommes  en  lieu  sûjr...  chère 
Thérèse ...  Ah  !  Tiennette ,  aido*moi . 

TIEN  NETTE,  om'iHmt  à  pas  de  ioup^jus- 
qu'à  eux.,,.  Chut!  calmez-vous...  on  est  à 
cent  lieues  de  se  douter  du  chemin  que  la 
mariée  a  pris. 

LUBERT.  Je  crois  qu'elle  a  perdu  |out- 
à-fait  connaissance. 

TiEiVNETTE.  J'en  aurais  bien  fait  au- 
tant... Ce  ne  sera  rien...  l'émotion Je 

m'étais  attendue  à  cela...  aussi... (LkiV/oh- 

nant  un  flacon,)  Faites-lui  respirei-  cela. 

(Elle  lui  iloQRe  nn  ilae4n.) 

LUBERT,  le  prenant.  Ah!  merci...  (//  le 
fait  respirer  à  Thérèse,)lEt  que  dit-on.  que 
pense-t-on  de  sa  disparition  soudaine r... 

TIENNETTE.  Cliacun  dit  et  pense  à  sa 
manière...  on  est  dans  la  stupéfaction^ 

LUBERT.  Voilà  les  couleurs  qui  revien- 
nent. 

TIENNETTE.   Qiwnd  je  VOUS  disais 

laissez-la  respîi*er  librement... «  là*.  •  Jamais 
on  n'avait  vu  pareil  trait  d'aUdace.M  tniQ 
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fiancée  arrachée  des  maim  de  son  futur, 
au  moment  où  ils  s'aj^rochent  ensemble 
de  l'autel. 

LUBEHT  j   regardant  Thérèse,   Ses  yeux 

s'entr'ouvrent et  ses  lèvres  ! chère 

ame! 

TiENirETTE.  Elle  va  reprendre  ses  sens 
tout  doucement...  Yos  amis,  ces  mauvais 
sujets  d'étudians ,  s'entendent-ib  à  occuper 
les  assistans  pour  protéger  une  fuite  !  rete- 
nant les  ims ,  poussant  les  autres  dans  tou- 
tes les  directions,  excepté  la  bonne...  c'é- 
tait un  tumulte...  un  brouhaha! On 

l'emmène  «par  la  porte  basse  ! c'est  par 

l'archevêché. ..  nop ,  non ,  la  voilà  au  bout 
du  parvis ,  dans  ce  groupe...  c'est  un  capi- 
taine anglais  qui  l'enlève. . .  c'est  une  bande 
de  truands...  c'est  la  justice!...  et  le  vieil 
échevin  s'arrachant  le  reste  de  ses  poils 
blancs ,  redemandant  Thérèse  aux  ims  qui 
le  plaignent,  aux  autres  qui  lui  rient  au 
nez;  et  personne  au  milieu  de  tout  cela 
ne  s'avisant  de  penser  aux  tours. 

LUBERT,  toujours  occupé  de  Thérèse, 
Tiennette,  Tiennette,  ses  yeux  sont  ou- 
verts! 

THÉaÀSE,  promenant  ses  regards  autour  d'elle. 

Air  :  Dernière  pensée  (de  WbbKB.) 
Ciel  !  o&  sais-)e  ? 
Qael  prodige  I 

LUBKRT* 

Dans  mes  bras  ; 
Ke  tremble  donc  pas* 
Ma  cbërie, 
Ab  I  la  Yîe , 
Loin  d*ciiz  tout  > 
Commence  pour  noos. 

TIBNNETTS. 

A  mes  ycnz,  vrai ,  c*est  an  rêve , 
Qu*an  p'iit  bomm*  de  c'te  forc'-U. 
Ah  !  s*ii  aim'  comme  il  enlève  , 
Quand  est-c*  qu'on  m*aim*ra  comm*  ea  ? 

r  ENSEMBLE. 

THBaàSB. 
Douce  ivresse  !  ' 

Je  te  presse, 
Ta  resteras  mon  appaî. 
Ya,  personne 
Ne  soupçonne 
Où  je  me  cache  aaJonrd*hai 
LUBERT. 

Douce  ivresse  ! 

Je  te  presse  : 
Je  resterai  ton  appui* 

Non ,  personne 

Ne  souçponne 
Où  je  te  cache  aujourd'hui* 

TIBNWBTTB. 

Douce  ivresse  l  (6ts) 
Il  restera  ton  appui  • 

Va,  personne 

Ne  soupçonne 
Où  je  vous  cache  aujourd'hui. 

THÉRÈSE.  Je  ne  serai  donc  pa3  la  f  enune 
de  Vécheyia? 


LUBERT.  Oh  !  je  serais  mort  plut6t  que 
de  laisser  acherer  ton  mariage. 
THÉRÈSE.  Mais  si  l'on  venait? 
TIENNETTE.  Persoime  n'a  pu  voir  le 
chemin  qu'on  t'a  fait  prendre. 

THÉRÈSE.  Ah!  d'ailleurs,  me  voilà  ]H*ête 
à  braver  tous  les  dangers  ,  plutôt  que  de 
souffrir  qu'on  nous  sépare, 

TIENNETTE.  A  la  bonne  heure  donc!  je 
te  reconnais  !  (  A  Lubert,  )  C'est  que  c'est 
une  tète  ,  sans  qu'il  y  paraisse.  D'abord , 
jeune  homme,  je  vous  en  préviens...  quand 

elle  a  pris  son  parti  une  fois U  est  bien 

pris. . .  Ah  ça ,  sans  tarder ,  il  faut  changer 
de  costume. 

THÉRÈSE  •  Comment  ? 
LVEERT.    Oh  !  nous  avons  toutcequ*il 
faut. 

TIENNETTE ,  allant  prendre  un  paquet. 
Tiens. 

THÉRÈSE.  Qu'est-ce  que  cela? 
TIENNETTE.  Un  habit  d'étudiant.  Te 
voilà  enrôlée  avec  l'Université.  Nous  allons 
monter  au  haut  de  la  tour,  et  ce  beau 
monsieur  -  là  va  avoir  la  complaisance  de 
regarder  là-bas  le  coucher  du  soleil ,  pen- 
dant que  je  te  servirai  de  ^femme  de 
chambre. 

THÉRÈSE ,  donnant  la  main  à  Lubert  qui 
la  décore  de  baisers.  Tout  pour  n'être  qu'à 
toi. 

TIENNETTE.   Et  vite ,  et  vite ,  dépêchons. 

(Elles  montent.) 

LUBERT  ,  seul  un  moment   La  foule  est 

encore  en  émoi!...  elle  fait  ccrde  autour 

d'un  homme  qui  lève  les  bras  au  ciel...  et 

frappe  du  pied!...  C'est  le  vieil  échevin... 

oui ,  son  costume  me  le  fait  reconnaître 

(  //  se  retire  virement.  )  Et  moi  qui  m'a- 
vance... imprudent!...  ceux  que  je  vois  ne 
peuvent-ils  me  voir...  (  Il  regarde  encore  ^ 
mais  aoec  précaution.  )  On  dirait  qu'il 
donne  des  ordres  maintenant... 

Air  :  .  .  . 

Cesl  vainement  qu^il  TOudraît ,  le  vieux  fou , 
Nous  séparer  quand  Tamour  nous  protège. 
Quoi  !  réunir  la  colombe  au  bibou  ! 
Thérèse  k  lui ,  c^est  là  le  sacrilège. 
Vieux  ëpouseur,  fais  courir  après  moi , 
Mais  sans  courir  jVpouserai  pour  toi. 

a*  COtJPlKT. 

En  trépignant  il  cherche  en  cor  des  yeux 
Quel  noir  abri  peat  cacher  sa  cooipagnc» 
On  lui  fait  place  ,  il  s*en  va  furieux  ; 
11  est  parti  ;  que  Satan  Taccompagne  ! 
A  toi  1  enfer,  vieux  Audoin,  c'est  ton  tour: 
A  moi  le  ciel,  j'ai  Thérèse  et  l'amour  1 

Mais  voyons  un  peu  où  en  est  la  métamor- 
phose de  mon  ange  adoré.  ,,{Ilvaà  lape" 

tite  porte.  )  £h  bien? avez -vous  fini? 

peut-on  monter  près  de  vous? 
TIENNETTE,  m  dchor^.    Du  tout!  du 
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tout!  Est-ce  qu^on  entt^e  comme  cela  dans 
le  cabinet  de  toilette  des  dames  ? 

LUBERT.  -Mais  peut-être  n'entendez-vous 
rien  à  ce  genre  de  costume ,  à  coup  sâr 
très-nouveau  pour  vous,  et  je  pourrais 
TOUS  être  utile...  J'y  vais. 

TIENNETTE ,  paraissant  à  la  porte  de  la 
tour  f  et  le  repoussant,  £h  bien  !  que  faites- 
vous  donc?...   Par  exemple!  voulez-vous 

bien  ne  pas  monter! Prenez  donc  vite 

un  étudiant  pour  diarabrière  !...  Attendez 
ici ,  messire  Vimpatient  ! Dans  im  mo- 
ment vous  reverrez  votre  Thérèse  ,  un  peu 
changée  peut-être ,  mais  à  coup  sûr  tout 
aussi  jolie. 

LUBERT.  J'aurais  bien  voulu  pourtant... 
(  Reçenant  en  scène,  )  N'anticipons  pas  sur 

notre  bonheur espérons,  d'ailleurs, 

qu'ainsi  que  les  jours ,  les  nuits  ne  se 

TKNBiETTE,  rentrant  avec  Thérèse  en 
étudiant.  Là  !  notre  toilette  est  terminée  ; 
nous  n'avons  pas  été  long-tems ,  j'espère , 
pour  des  dames  !...  £h  bien  !  qu'en  dites- 
vous  ,  jeune  bachelier  ?  avon»*nous  bonne 
mine  sous  cette  chevelure  de  contre  •> 
bande ,  sous  cette  toque  de  mauvais  sujet  ? 

LUBERT.  Ah  !  elle  n'est  que  trop  bien  !  et 
il  faut  que  je  la  quitte  ! 

THÉRÈSE.    Déjà. 

LUBERT.  Nous  avons  des  mesures,  des 
précautions  à  prendre,  pour  sortir  d'ici  sans 
danger  cette  nuit. 

THÉRÈSE.  Cette  nuit!...  (  A  TiennetuA 
C'est  d«nc  toi  qui  me  tiendras  compagnie? 

TIENBIETTE.  Moi?  impossible...  Ah  ben 
oui  !  si  mon  onde  Galour  ne  me  voyait  pas^ 
il  viendrait  me  chercher  jusqu'id. 

THÉRÈSE.  Mais  rester  seule  ! . . . 

TIENNETTE.  Raison  de  plus  pour  être 
tranquille  ;  car,  à  moins  que  tu  ne  te  fasses 
peur  à  toi-même... 

THÉRÈSE.  Oh  !  tu  as  beau  dire ,  je  ne  me 
sens  pas  du  tout  rassurée. 

■  LUBERT.      Pense  à  notre  réunion  pto* 
chaine! 

TiEifNBTTE.  D'aiUeurs ,  je  reviendrai  un 
moment  pour  t'apporter  à  souper,  je  te  le 
promets. 

LUBERT.  Pensez  bien  surtout  à  me  faire 
savoir,  par  un  siepud,  l'heure  à  laquelle 
la  petite  porte  de  la  nef  sera  ouverte ,  pour 
que  je  puisse  revenir  à  tems  avec  mes  ca- 
marades. Nous  serons  aux  aguets,  tous 
échelonnés  sur  la  route  >  et  bien  armés  en 
cas  d'attaque. 

TiENNETTE.  Et  VOUS  partirez  à  la  grâce 
de  Dieu ,  et  de  l'amour  qui  vous  conduira . 

THÉRÈSE.  Que  ce  soit  bientôt;  car  ie  ne 
peux  me  défendre  de  je  ne  sais  qud  enîroi. 

TIENNETTE.  Allons  donc» 
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TIENNETTE,  LUBERT. 

Air  :  Silence  l  (da  C\pitaikf.  deYai^SBAU.) 
{Nocturne  de  Carcaccu) 

Silence  ! 
Calme  ta  frayeur; 
Que  l*espéraiice 
Soutienne  ton  coeur! 
THSRBSI. 

Silence!   . 
Je  tremble  de  peur, 
Et  Vespérance 
Fuie  loin  de  mon  cœur. 

LUBERT. 

Qaand  do  cîel  plus  sombre 
La  nuit  descendra , 
Couvert  de  son  ombre , 
L*amoor  reviendra. 

ENSEMBLE. 

Silence ,  silence ,  etc.- 

(Lubert  et  Ticnnettê  s*e'loignent.— Nuit) 

Allons ,  c'est  im  moment  à  passer....  et 
d'ailleurs ,  quelle  crainte  ne  surmonterais- 
je  pas,  délivrée  de  la  plus  affreuse  de 
toutes?... 

SCÈNE  VllI. 

THÉRÈSE,  CHARLES. 

CHARLES.  Je  n'entends  plus  parler...  je 
peux  sortir... 

TUÉRÉSE.  Oh! mon  Dieu!  le  jour 

baisse  de  plus  en  plus  ! 

CHARLES ,  apercevant  Thérèse.  Diable  ! 
quelqu'un. 

THÉRÈSE.  Je  n'ose  pas  bouger. 

CHARLES.  Et  quelqu'un  qui  a  l'air  d'ê- 
tre en  sentinelle!...  il  n'a  pu  me  voir  en- 
core... Serait-ce  un  espion?  tant  pis  pour 
lui ,  ma  .dague  est  bien  affilée  !  (  Il  s^ ap- 
proche et  examine.)  Un  habit  d'étudiant  ! . . . 
un  jeune  homme!  Oh!  oh!  ce  n'est  ni 
l'âge ,  ni  le  costume  du  métier.  (  Frappant 
surTépaule  de  Thérèse,)  Bon  soir,  cama- 
rade. 0 

THERESE  ,  se  fetoumant.  Sainte  Yierge , 
je  suis  perdue  ! 

CHARLES,  allant  à  elle.  Là,  là,  mon 
jeune  ami  ;  rassurons-nous. 

THÉRÈSE,  tâchant  de  surmonter  sa/rayeur. 
Ah  !  messire ,  je  n'ai  pas  peiu*. 

CHARLES ,  lui  prenant  la  main.  Pourquoi 
donc  trembler  ainsi  ? 

THÉRÈSE.  C'est  que  j'ai  froid. 

CHARLES.  Au  mois  de  juin?  c^est  du 
nudheur! 

THÉRÈSE ,  à  part ,  le  regardant  en  des^- 
sous.  Cette,  voix!...  Je  ne  me  trompe  pas, 
c'est  le  sire  de  Mauny. 

CHARLES.  Voyons ,  pour  lier  connais- 
sance^  dis^moi  d'abord,  que  diable  fais-tu 
là  si  haut  perché  ^  à  l'heure  qu'il  est  ? 
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THERÈâfii  emhàfràsêie.  Sire  chevalier, 
je  viens...  {A  p<xri,) Oh\  mon  IKea!...  g'il 
me  reconnaît!...  seule  avec  le  plus  auda- 
cieux des  hommes qui  même  dans  la 

boutique,  sous  les  yeux  de  ma  tante... 

CHARLES,  la  fcdsoni  tourner.  Serait-ce 
quelque  rendez-vons  d'amour  ? 

THÉRÈSE.  Un  rendez-vous !...  En  effet, 
oui,  j'attends... 

CHARLES.  Nous  y  voilà...  je  m'en  dou- 
tais... 

THÉRÈSE.  Ce  n'est  pas  ce  que  vous  sup- 
posez. . 

CHARLES.  Ne  t'en  défends  pas. ..  Voyons, 
conte  moi  ça ,  est-elle  jolie  ? 

THÉRÈSE.  Mais ,  seigneur,  je  vous  dis... 

CHARLES.  Drôle  de  corps!  avec  sa  rete- 
nue et  sa  timidité!  et  morbleu,  entre 
hommes ,  ces  choses-là  se  disent  ;  et  quand 
il  arrive  une  bonne  fortune  «  eh  bien  \  on 
en  fait  part  à  ses  amis  et  connaissances. 

THÉRÈSE ,  à  pari.  Ah  !  le  réprouve  ! 

Voyez  im  peu  à  quoi  les  pauvres  jeunes 
filles  sont  exposées  avec  de  pareils  mé- 
créans. 

CHARLES*  Dis-moi ,  est'^Ue  blonde  ? 

THÉRÈSE.  Qui  donc? 

CHARLES.  Ta  maîtresse...  Fais-moi  son 

Krtrait;  tu  ne  peux  craindre  que  je  te 
nlève,  je  ne  la  connais  pas.  {A part.)  Et 
puis,  dans  ma  position.  (  Haut.  )  Est-elle 
aussi  bien  que  la  jolie  fourbisseuse  de  la 
Cité,  la  ravissante  Thérèse? 

THÉRÈSE  ,  aoec  embarras.  Thérèse? 

CHARLES.  Ah!...  tu  la  connais?... 

THÉRÈSE.  Mais...  oui...  seigneur. 

CHARLES.  Les  étudians  connaissent  tous 
les  jolis  minois  de  la  ville.  Et  qui  pour- 
rait passer  devant  les  carreaux  de  sa  bou- 
tique sans  regarder  sa  taille  de  guêpe  et 
ses  yeux  au  doux  et  brillant  regard  ! 

THÉRÈSE,  baissant  les  yeux.  S'il  me  re- 
garde tant ,  il  me  reconnaîtra ,  c'est  sûr. 

CHARLES.  Aussi  est-ce  un  vol  que  m'a 
fait  ce  vieux  judas  d'échevin. 

THÉRÈSE.  Un  vol! 

CHARLES.  Sans  doute  ;  la  petite  me  trou- 
vait plus  agréable  que  son  grison  de  futur, 
et  si  j'avais  été  libre,  foi  de  chevalier,  le 
mariage  ne  se  serait  pas  accompli. 

THÉRÈSE.  Comment  cela? 

CHARLES.  Je  l'aurais  enlevée ,  fût-ce  à 
la  pointe  de  ma  rapière. 

THÉRÈSE,  à  part,  La  bonne  idée  qu'il 
me  donne.  v 


Air  :  Quand }* aime.  (ClÂmet^ce  ET  GaroliMS.) 

TBBRÈSB. 
Ah!  voas  PaurieSf  ditcs-von»,  enl<vé«f 
Mon  capîuine?  oh  bien  !  c'est  dëjà  fait«  •  • 

CHAULES. 

Comment  \  d<$j2i|  quand  la  npce  achevée 


i««  t 


tnÉRÊÂ^. 
Pour  Fackever,  là  ïtiXutt  manqtratt. 

CRâllLBS. 
Ah  !  TaYentare  esl  d'nne  audace  eiirénc  1 
£t  quel  est  donc  le  hardi  garnement? 

THi:RÈSE. 
Vous  le  voyes,  mot-mème  ,  moi-même. 

CHARLES. 

Quoi!  toi-même? 

THÉRÈSE. 
Moi-même (2«r),  oui...  moi-même,  moi-même» 

CHARLES. 

6*ést  vn  homme  étonnant  ! 
Quoi,  toi-même»  toi-même,  (bis) 
Yraimcnt  ! 

THÉRÈSE. 

Moi-même  ,  {ter) 
£t  lestement. 

CHARLES. 
C*est  un  homme  dtcnnant! 

CHARLES,  stupéfait,  ComBaent,  toi,  tu 
aurais  enlevé  Thérèse  au  Tieux  écherih  ? 
Allons  donc ,  pas  possible  ;  par  saint  Chris- 
tophe ,  tu  n'aurais  pas  osé  1 

THÉRÈSE.  Oh!  l'amour  donne  du  cou- 
rage ;  et  tel  qui  n'a  pas  la  parole  avanta- 
geuse se  nu>ntre  résolu  et  téméraire  dans 
l'action. 

CHARLES.  Tu  aurais  fait  cela  ! mitis 

quand  donc  ? 

THÉRÈSE,  n  y  a  deux  h^ires.** 

CHARLES.  Où? 

THÉRÈSE.  Dana  l'église  même. 

CHARLES.  A  la  barbe  du  mari? 

THÉRÈSE.  A  sa  bai'be. 

CHARLES.  Oh!  les  femmes,  quand  elles 
stoBt  décidées  à  une  chose ,  il  faut  <{u'elle 
s'accomplisse,  n'importe  avec  qui»  Par- 
dieu  ,  tu  vas  me  conter  ! 

THÉRÈSE,  virement.  Volontiers,  (^^^r/.) 
Ce  sera  toujours  autant  de  passé.  (  Haut.  ) 
Figure£*vous  que  la  pauvre  Thérèse ,  coïi- 
duite  par  son- vieux  mari ,  avait  déjà  fran*^ 
chi  le  grand  portail  de  Notre-Dame ,  je« 
tant  à  chaque  pas  derrière  elle  un  triste 
regard  ;  car  son  Lubert  (  c'est  mon  nom  ) 
avait  promis  de  périr  ou  de  la  délivrer... 
Tout-à-coup,  au  détour  d'un  pilier,  une 
troupe  d'éttidians  se  précipite  au  milieu 
du  cortège ,  le  pousse ,  le  refoule ,  y  jette 
le  désordre. 

Aift  : 

Lorsque  roulaient  ilc  toutes  parts 
Lci  cris  :  An  voleur  I  les  taloches 


Chacun ,  lon^ant  à  ses  patars , 
S*ccaitait  les  mains  sur  m»  poches. 
Mais  en  dehors  du  bou1varI| 
Lorsque  ,  plus  calme,  chacun  ose 
Fouiller  son  gousset  amoindri , 
11  s*est  trouvé  que  le  mari 
Seul  avait  perdu  quelque  ehole* 


CHARLES.  Sa  fiancée Ah!  ah!  ah! 

bonne  espièglerie î  II  faut ,  vrai  Dieu,  qu0 
je  t'embrasse  pour  la  peine. 


LKà  tôtftâ  fte  Noi'ftM-bAMC. 
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THERESE ,  quin^a  pu  éviter  Faccoiade/ie 
repoussant.  Eh  !  là ,  là ,  ne  vous  réjouis^z 
pas  tant  !  la  délivrée  n'est  pas  pour  vous. 

GHARIES.  Maintenant,  c'est  possible;  je 
reeoAnais  tes  droits. 

THÉHESE.  Apprenez,  sire  chevalier,  qu'ils 
n'ont  jamais  été  douteux. 

CHARLES.  Elle  te  l'a  dit  :  elle  a  bien  fait  ! 
THÉRÈSE.  Elle  n'a  jamais  menti. 
CHARLES.  Tu  dois  le  croire...  mais  cer- 
tain jour...  si  la  tante...  n'était  arrivée... 
oh...  bien  à  tems... 

THÉRÈSE ,  à  part.  Qu'est-ce  qu'il  dit 
donc?  {Haut,  virement.)  Vous  n'auriez 
pas  été  plus  avancé... 

CHARLES,  riant.  Ah!  ah!  ah!  ce  pau- 
vre garçon  !  déjà  crédule  comme  un  bon 
mari  i  XjI  si  nous  avions  les  preuves  de  ce 
que  nous  avançons? 

THERESE ,  à  part.  Oli  !  le  menteur  ! 
CHARLES.  Prie  toujours  le  ciel  de  ne  pas 
me  faire  rencontrer  une  seconde  occasion. 
THÉRÈSE ,  à  part.  Nous  verrons  ce  que 
TOUS  en  penserez ,  monsieur  l'avantageux , 
quand  vous  saurez  avec  qui  vous  avez 
passé  la  nuit. 

CHARLES.  Mais ,  où  l'as-tu  conduite  ? 
THÉRÈSE.  En  sûreté. 
CHARLES.  Dans  quel  endroit? 
THÉRÈSE.  Cela  ne  vous  regarde  pas. 
CHARLES.  Hein!  (  En  riant,  )  Allons, tu 
as  peurdem<n. 

THÉRÈSE,  avec  dédain*  Oh!...  plus  à 
présent. 

CHARLES.  Insolent! 
THÉRÈSE.  Ça  me  va  aujourd'hui... 
CHARLES.  Tu  as  raison Mais  pour- 
quoi es-tu  ici  ? 

THÉRÈSE.  Faute  de  pouvoir  être  ailleurs, 
jusqu  a  l'aube  du  jour. 

CHARLES.  Comme  moi,  (  Â  part»)  Se  ne 
m'attcndais^ias  à  me  trouver  dans  la  même 
passe  qu'un  étudiant  ;  il  est  vrai  que  je  ne 
suis  guère  plus  sage... 

THÉRÈSE.  Mais  bientôt  nous  serons  sur 
la  route  de  Blois ,  ou  nous  allons  nous  ma- 
rier. 

(En  ce  moment ,  on  voit  monter  ane  lumière  dans 
la  loar  «le  gauefae.  ) 

CHARLES.  Et  moi  sur  celle  de  Saint- 
Denis.  (Se  retournant.  )  Diable  !  de  la  lu- 
mière !  Qu'est-ce  là  ? 


*    THÉRÈSE  ,  qui  a  été  regarder  jusqu'à  la 

«etite  porte.  An  !  je  respire  !...  (  A  Chafles.) 
IdSsurez-vous... c'est  Tiennette,  une  jeune 
fille  qui  m'est  dévouée ,  et  qui  m'apporte 
à  souper. 

CHARLES.  Tiennette!  C'est  la  nièce... 
THÉRÈSE.  De  Galour. ,". 

QBARLss.  Ah!  oui'^éi!,.,  tme  joliefille,, . 


un  souper!  ce  bon  Calour,  il  y  met  dc^' 
formes...  il  m'avait  pourtant  dit  qu'elle  ne 
viendrait  pas. . .  toutefois ,  je  sens  que  pour 
le  quart  d'heure  le  souper  aura  la  préfé- 
rence. 

SCENE  IX. 

Les  Mêmes  ,  TIENNETTE. 

TIENNETTE ,  entrant  sur  la  galerie ,  un 
panier  au  hras.  Ouf!  que  c'est  haut  et  que 
c'est  dur  à  monter! . .  {^Elle  pose  son  panier.  ) 
Voilà  de  quoi  souper  ;  car,  bien  qu'amour 
reux ,  on  ne  vit  pas  de  l'air  du  tems. 

CHARLES ,  s^ emparant  du  panier.  Peste  ! 
la  bonne  idée  que  vous  avez  eue  là ,  ma 
gentille  poulette  ! 

TIENNETTE,  reculant  et  étendant  sa  lan" 
terne  pour  regarder  Charles.  Qui  va  là  ? 

THÉRÈSE.  Ne  crains  rien,  c'est..^  un..... 

CHARLES.  C'est  un  ami. 

TIENNETTE,  essoufflée.  Un  ami. ..  à  l'heure 
qu'il  est ,  sur  les  tours  ! 

CHARLES ,  montrant  Thérèse,  Un  et  lui  f 
ça  fait  deux.  * 

TIENNETTE.  Je  vois  ça ,  et  la  nuit  en  tête* 
à-tête ,  pendant  que  ce  gentil  jeune  Lu- 
bert...  Eh  bien!  c  eSt  joli,  madem..... 
*  THÉRÈSE,  lui  mettant  la  main  sur  la  hoU'^ 
che.  Chut  !  tais-toi ,  il  me  prend  pour  Lu- 
bert. 

TIENNETTE.  En  vérité  ,(  tf//tf  étouffe  un 
éclat  de  rire)  il  a  donc  les  yeux  dans  sa 
poche. 

THÉRÈSE ,  la  .  tirant  à  t écart,  Yeux-ttt 
bien  te  taire,  folle? 

CHARLES ,  qui  s'aperçoit  du  mowemenL 
Causez,  causez;  pour  l'instant,  je  m'oc- 
cupe du  solide...  je  mets  le  couvei-t.  {A 
part.  )  Un  roi  !  oui ,  mais  un  roi  qui  n'a  rien 
pris  depuis  hier  au  soir. 

(H  approche  un  banc  qui  est  h  un  coin  cle  la  gale- 
rie ,  l'apporte  au  milieu  du  théfttre ,  tire  lea  pro^ 
visions  du  painicr,  et  les  étale  sur  le  banc  pen-« 
dant  la  causerie  des  jeunes  filles.) 

TIENNETTE,  à  Thérèse,  Oh!  le  nigaud ^ 
qui  te  prend  pour  Lubert  ! 

THÉRÈSE.  Mais  veux-tu  te  taire ,  encore 
une  fois!  que  ne  vas--tu  lui  dire  qu'il  se 
trompe  ?  » 

TIENNETTE.  Oh!  uon,  mais  c'est  que 
c'est  si  drôle!...  Ah  ça!  qui  est-ce  qui  t'a 
amené  là  ce  beau  monsieur  ? 

THÉRÈSE.  Ton  oncle,  à  ce  qu'il  paraît  ; 
c'est  un  gentilhomme  qui  se  cache  des 
Anglais. 

TIENNETTE.  Ah!  ah! 

CHARLES ,  regardant.  Vrai  Dieu  !  je  crois 
que  ce  petit  causeur-là  lui  parle  d'ausili 
près  que  s'il  n'en  avait  pas  d'autre. 


Ti£NN£TT£«  Eh  bien  !  dis  donc  A  tH 
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àWaispâschangédecostume,  hein!  quW- 
ce  quis  tu  serais  devenue?.. 

THÉRÈSE.  J'aurais  été  joliment  em- 
barrassée. 

TIENNETTE.  C'est  que  ces  hommes  d'ar- 
mes ça  ne  respecte  rien ,  et  encore  moins 
les  jeunes  ûUes  qu'autre  chose;  j'en  sais 
des  nouvelles. 

THÉRÈSE.  Justement  celui-ci  qui  me 
connaît. 

•ÇIENNETTE.  Bah!... 

THÉRÈSE,  n  venait  prendre  diez  mon 
oncle  toutes  sortes  d'objets. 

TIENNETTE.  En  vérité! 

THÉRÈSE.  Certainement,  et  si  bien  pren- 
dre, qu'un  jour  que  je  lui  faisais  voir  des 
éperons  dorés ,  il  a  profité  d'un  moment  où 
je  baissais  la  tête  pour  me  prendi*e  un 
baiser  sur  le  col;  oh!  mais  un  baiser... 

TIENNETTE.  De  capitaine...  ils  sont  tous 

de  même Si  je  te  disais  ce  qui  m'est 

arrivé  un  soir... 

CHARLES.  Maintenant,  à  la  soupe,  jeune 
honune,  et  joue  des  cuillères;  car  si  tu 
tardes,  je  me  sens  d'im  appétit  à  ne  rien 
laisser  au  fond  de  la  marmitte...  allons, 
voilà  un  bout  de  banc,  fais  comme  moi. . . .  * 
à  cheval. 

(Il  se  met  d'un  c6të,  Thérèse  de  Tautre.) 

THÉRÈSE.  A  cheval  ?..• 

TIENNETTE  Moi ,  je  vais  vous  servir. 

CHARLES ,  lui  prenant  la  main.  Par  saint 
Denis,  nous  nous  servirons  bien  nous-** 
mêmes,  n'est-ce  pas,  mon  jeune  docteur  ;  à 
la  guerre  conune  à  la  guerre. 

(Il  se  sert.) 

TIENNETTE.  Gomment,  comment,  vous 
Vous  servez  le  premier. 

CHARLES.  Je  suis  l'aîné  ! 

TIENNETTE,  a  Thérèse^  Est-il  malhon- 
nête avec  ses  semblables  !  (Plus  bas.)  Oh  ! 
s'il  savait...  {Haut^  V arrêtant.)  Mais  vous 
n'y  pensez  pas ,  vous  prenez  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur. 

CHARLES,  lui  passant  la  main  sous  le  men- 
ton. Ah  ^  oihl  taie  protèges  ! 

TIENNETTE.  Quand  vous  en  feriez  au- 
tant!... il  n'y  aurait  pas  grand  mal. 

THÉRÈSE,  6as  à  Tienneite.  Mais  tu  veux 
donc  qu'il  se  doute^  de  quelque  chose. 

CHARLES.  C'est  déjà  l'honorer  que  de 
lui  permettre  de  s'asseoir  devant  un  gentil- 
homme qu'il  devrait  servir... 

TIENNETTE.  Ah  I  bien  ,  par  exemple. 

CHARLES.  Jusqu'à  ce  qu'il  ait  fait  ses 
preuves,  gagné  ses  éperons... 

TIENNETTE ,  bas  à  Thérèse.  Dépéche^toi 
donc  de  gagner  tes  éperons. 


TH^ATRAt; 

CttARlRâé 

Ai  a  àe  Mad.  Duchampgii 

A  son  teint  de  rose ,  on  dirait ,  sar  mon  ame  | 
Nonne  en  pourpoint  à  Taeil  vif  et  frippon. 

(  Èevant  le  menton  de  Thérèse.) 
Pas  plus  de  barbe  au  menton  qu'une  femme  1 

TIEKNETTE,  à  Charles» 
Laisses  donc  là  sa  barbe  et  son  menton  ; 
Souvent  la  peur  sous  la  barbe  se  cacbe. 

CHARLES. 

Peureux  ou  non  ,  j'en  appelle  à  tes  yeaX| 
Ce  garçon-là  n*aura  jamais  moustac)ie. 

TIENKBTTE. 
Non,  mais  pour  plaire  il  a  quelqu*  chos*  de  mieux, 
Oui,  mais  pour  plaire  il  a  quelqu*  cbos*  de  mieux. 

CHARLES.  Je  voudrais  bien  savoir  quoi^ 

par  exemple! Mais  demandez  le  sens 

commua)  à  une  femme quand  elle  s'a- 
mourache de  n'importe  qui...  Tu  en  es 

donc  folle .r*... 

(Il  la  prend  par  la  taille.) 

TIENNETTE ,  cherchant  à  lui  échapper. 
Je  n'en  suis  pas  folle ,  non  ;  mais  ça  n'em- 
pêche pas  que  je  l'aime  beaucoup. 

CHARLES.  Ah!  tu  l'aimes  beaucoup!  eh 
bien  !  mon  cœur,  par  Notre-Dame ,  qui 
nous  prête  asile ... 

Ajr  :  On  ça  reconstruire  un* ^chambre.  (  ToiA  DR 

Babel.) 

Tout  seul,  quoi  qu*il  adrienne. 
Je  ne  veux  pas  qu  il  prenne 
Son  dessert  avec  toî , 

Ma  foi  ! 
Car  deux  bons  camarades' 
Doivent  partager  tour  à  toar 
Les  joyeuses  rasades 
£t  les  baisers  d^amour  ! 

2«  COUPLET. 

TIENHETTE. 
Vit-on  foU*  pareille  ? 
Vous  cassVez  ma  bouteille* 

CHARLES. 

Je  m*en  moque  bien  : 
11  n'y  a  plus  rien. 

TIENIIETTB* 
Non  I  mais  la  cave  est  bonne. 

CHARLES. 
La  cave  pour  un  autre  jour. 
Je  n*ai  plus  soif,  friponne , 
Que  d'un  baiser  d'amour  ! 

(  Il  la  ptend  dans  sti  bras  et  l'embrasse.) 

THERESE ,  les  séparant.  Doucement ,  ca- 
pitaine >  cette  jeune  fille  v^ient  ici  pour 
mon  service ,  elle  est  sous  ma  protection. 

CHARLES ,  faisant  pirouetter  Thérèse  en 
riant.  Mais,  estH:e  que  tu  plaisantes? 

TnÉRÈSE,  frappant  du  pied.  Pas  du  tout. 

CHARLES,  demi^surpris  et  demi^rognardk 
Oh!  oh! 

THERESE.  Vous  devriez  respecter  im« 
jeune  fille  et  le  lieu  où  vous  êtes. 

CHARLES  Laisse  donc.  (//  continue  à 
lutiner  Tiennette.)  Seulement ,  si  j'y  avais 
pensé  plus  tôt,  au  lieu  d'avoir  fait  les  hon- 
neurs à  un  marmouset  àq  ravisseur  comme> 
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toi,  c*est  à|elle  que  je  lés  aurais  faits.  Mais  la 
nuit  vous  fait  conunettre  mille  méprises... 

THERESE,  à  part.  Oui,  je  m'en  suis  a- 
perçue. 

CHARLES.  Etperdre  mille  occasions... 

THÉRÈSE.  Qui  ne  se  retrouvent  plus. 

CHARLES .  C'est  ce  que  nous  allons  voir. 

(H  recommence  à  lutîncr  TîcnneUe  qui  se  de'fend.) 

TiENNETTE.  Finissez  ou  j'appelle,  et  je 
vous  fais  prendre  par  les  Anglais. 

(Elle  se  sauve  auprès  de  Thérèse.) 

CHARLES.  Oh!  tu  n'es  pas  si  méchante 
que  ça  ;  d'ailleurs  je  suis  bon  compagnon, 
va,  et  si  ça  lui  fait  plaisir,  eh  bien!  il  peut 
t'embrasser  aussi ,  je  n'en  dirai  rien  à  ta 
femme. 

TiENNETTE,  à  Thérèse,  bas.  Il  n'en  dira 
rien  à  ta  femme ,  entends-tu  ! 

(Toutes  deux  parlent  d'un  ëclat  de  rire.) 

CHARLES.  Eh  bien  !  qu'est-ce  qu'ils  ont 
donc? 

THÉRÈSE.  Allons,  dès  que  le  capitaine 
n'en  dira  rien  à  ma  femme,  qu'en  dis-tu, 
Tiennette? 

TlEiVNETTE ,  lui  sautant  au  col.  De  tout 
mon  cœur  ! 

(Elles  s'embrassent  en  riant  ^  plusieurs  reprises.) 

CHARLES.  Voilà  ce  qui  s'appelle  ne  pas 
se  faire  prier...  A  mon  toui*  maintfenant, 
(  On  entenddu  bruit.  )  Qu'est-<:e  que  j'ebtends? 

(Il  court  au  fond.) 

TIENNETTE.  Ah  ça!  VOUS  avez  soupe. 
{A  Thérèse.)  Moi,  je  vais  préparer  celui  de 
mon  oncle. 

THÉRÈSE.  Gomment,  tu  vas  me  laisser 
seule  encore  avec... 

TIENNETTE.  N'es-tupas  un  homme? 

THÉRÈSE.  Et  s'il  venait  à  découvrir...  le 
contraire.^ 

TIENNETTE.  Ah  !  dam  ! 

THÉRÈSE.  Je  ne  veux  pas  rester ,  Tien- 
nette. 

'  TIENNETTE.  Eh!  mais  j'y  songe ,  n'as-tu 
pas  le  moyen  de  te  débarrasser  de  lui... 
fais  venir  Lubert ,  il  est  tems. 

THÉRÈSE.  Tu  as  raison,  je  cours  door 
ner  le  signal. 

TIENNETTE  la  pou^se  par  les  épaules. 

Dépéche^toi,  et  moi  je  vais  rejoindre  mon 

oncle. 

(  Thërès^  va  dans  la  tour.) 

CHARLES.  Un  instantdonc! 

Air  :  Fiiudeçille  de  la  Haine  d'une  Femme» 

TismnsTTE. 
Mon  onde  aUend,  je  m'en  défie. 

CHARLES. 

£h  bien  !  que  notre  étudiant 
Aille  lai  tenir  compagnie , 
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Pour  qu*icî  je  t*en  fasse  autant. 
Je  veux  payer  toutes  mes  dettes* 

TnnniiTTE. 
Laisses  donc  mon  corsage-U« 
Pour  les  traiter  comme  vous  faites 
On  vous  donnera  des  fillettes. 
Ah  !  capitaine,  ah  !  ah  !  ah  !  ah! 
Oui ,  ami ,  Ton  tous  en  donnera. 
Ah!  capitaine,  ah!  ah!  ah!  ah! 
Vous  les  traitea  si  bien  pour  ça  ! 

CHARLES. 
Attends,  friponne,  eh  quoi!  déjà... 
Mais  y  vraiment,  c'est  qu'elle  s'envole. 

(Tienneltesort.) 

SCENE  X. 

I 

CHARLES ,  puis  THÉRÈSE. 

CHARLES ,  a  la  porte  de  la  tour.  Ris  bien/ 
folle,  tu  paieras  une  autre  fois  pour 
deux.  Et  moi  qui  ne  songe  pas  à  lui  dire 
de  m'envoyer  Galour ,  c'est  que  je  n'ai  pas 
envie  de  rester  ici  lôog-tems.  (  Regardant 
autour  de  lut»  )  Eh  bien  !  où  êtes-vous  donc, 
monsieur  l'irrésistible.  (  En  ce  moment  un 
flambeau  grille  au  haut  de  la  tour.  •—  Ap-^ 
pelant.  )  Etudiant,  mon  camarade! 

THÉRÈSE  ,  reparaissant  et  se  jetant  pres^ 
que  sur  Char/es.  Maintenant  j'espère  que 
Lubert  ne  tardera  pas. 

CHARLES ,  apercevant  le  flambeau  allumé. 
Par  saint  Jacques  !  qu'est-ce  que  je   vois 
là?  qui  donc  vient  d'allumer  ce  flambeau  ' 
sur  la  tour? 

THERisK.  C'est  moi. 

CHARLES.  Dans  quel  but? 

THÉRÈSE.  C'est  un  signal. 

CHARLES.  Un  signal!...  Damnation. .Z 
sais-tu  ce  que  tu  as  fait ,  maUieiu^eux... 

THÉRÈSE.  Quoi  donc?...  et  mais  un  ap- 
pel aux  ctudians  de  l'Université  pour 
qu'ib  viennent  me  tirer  d'ici ,  voilà  tout. 

CHARLES.  Yoilà  tout!  tu  viens  de  don- 
ner à  l'armée  de  Charles  VII  le  signal  d'at- 
taquer Paris  et  les  Anglais. 

THÉRÈSE.  Dieu!  est-il  possible! 

CHARLES.  Dimois,  qui  compte  sur  une 
diversion  favorable  dans  l'intérieur,  va 
commencer  l'attaque,  et  rien  n'est  prêt; 
Mon  Dieu!...  mon  seigneur  Dieu!  prenez 
pitié  de  nous  tous  ! 

THÉRÈSE.  Je  cours  éteindre. . . 

CHARLES,  r arrêtant.  Eh...  il  est  trop 
tard  maintenant,  ik  ont  aperçu  la  flamme. .. 
ils  s'imaginent  que  le  soulèvement  en  leur 
faveur  s'opère  ,  ils  entament  l'affaire  avec 
confiance  ^  sans  se  douter  que  ce  flambeau 
ne  sert  qu'à  protéger  la  fuite  et  les  amours 
d'une  fillette  et  d'un  malencontreux  étu- 
diant! Misère!  misère!  s'il  arrive  mal^ 
heur!...* 

(Il  hii  un  geste  menaçant.)       , 
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'  rnÉM^tj  se  Jetant  à  genoux.  Ah]  ffêice^ 
je  TOUS  en  supplie  ! 

CHARLES,  reçewmtà  hù.  Eh  !  n'aie  pas 
peur  ;  à  quoi  me  servirait  ta  mort?  (  //  va 
de  long  en  large  sur  la  galerie,  )  Il  ne  nous 
reste  plus  <|u'à  tâcher  de  sortir  d'ici  pour 
rejoindre  les  nôtres,  et  faire  en  braves  gens 
notre  partie  dans  la  bataille. 

THÉRÈSE  9  à  elle-même.  Ah  !  mon  Dieu  , 
s^il  va  me  jeter  à  présent  au  milieu  de  la 
mêlée  ? .  • .  Je  ti*emble  ! . . .  Lubert  ! .. .  qu'al- 
lons-nous devenir  ? 

CHARLES.  L'impatience  me  dévore... 
viens ,  suis-moi ,  il  faut  que  je  descende. .. 
il  faut  qu'on  m'ouvre. 

THÉinÈSB.  Vous  ailes  nous  perdre. 

CHARLES,  allant  potir  descendre  par  la 
'^gauche.  Et  qu'importe! 

(Bruit  d'armes  qui  se  keurtent.) 

THERESE.  Entendez-vous  la... 

GHiiRLES,  s^arrètanL  Silence...  il  y  a  du 
monde...  oui*.,  des  gens  armés...  on 
monte  à  pas  de  loup...  on  veut  aiTÎver 
sans  bruit...  mais  de  quel  côté...  écoute  à 
cette  porte  pendant  que  je  vais  à  l'autre. 
(Bas.)  Amis  ou  ennemis,  nous  les  connaî- 
trons bientôt. 

(Il  court  à  la  petite  porte  de  gauche.  Au  moment 
où  Thérèse  se  présente  à  Pautre ,  un  homme 
suivi  d'archers  lui  ferme  le  passage.) 

SCÈNE  XI. 

CHARLES,  THÉRÈSE,  AUDOIN,  Aa- 

CHERS,  Valets. 


AUDOIN  ,  saisissant  Thérèse.  Alte-U! 

THERESE ,  à  part.  Je  suis  perdue... 

CHAULES ,  qm  s*estjeié  à  l^ écart  à  la  voix 
à'Audoin.  Je  l'ai  envoyé  à  là  gueule  du 
loup  !  pauvre  garçon! 

AUDOIN.  Ah  .  te  voilà  donc,  in£âme  ra- 
visseur, mon  bel  étudiant!...  {Aux  ar^ 
chers  qui  ont  suspendu  leur  marche,  )  Mon- 
tez ,  montez  toujours ,  cherchez  bien  sa 
complice,  elle  ne  peut  être  loin...  il  fau- 
dra qu'elle  se  retrouve,  la  scélérate  qui  tra- 
hit son  époux...  (  A  Thérèse,  )  C'est  donc 
\oi  qui  m'as  volé  ma  fiancée? 

,  PREMIER  ARCHER ,  rapportant  leooile  et  le 
bouquet  oubliés  par  Tiennette  au  haut  de  la 
tour,  Messire  écbevin,  voici  tout  ce  que 
nous  avons  trouvé. 

AUDOIN.  C'est  bien  cela ,  mes  cadeaux  de 
noce. . ,  le  voile ,  le  bouquet. . .  Allons ,  al- 
lons, la  mariée  n'est  pas  loin. 
'  CHARLES ,  toujours  caché,  EUe  était  là  ! 
Thérèse!... 

AUDOIN.  Ali  !  c'est  ici  qu'elle  avait  cher- 
ché mi refuge,  ainenez-la... voyons,  voyons 
un  peu  la  figure  qu'elle  va  faiie,  rcffrontéeî  '| 


PREHiEB  AACHEB  »  in^îquonf^  h  pren^r^ 
tour.  Il  n'y  a  personne. 

CHARLES,  à  hiir-méme.  En  voilà  bien 
d'une  autie î  où  diable  Ta-t-il  fourrée  !  . 

SCÈNE  XIL 

Les   Mêmes,   GALOUR,  puis  TIEN- 
NETTE. 
GALOUR ,  en  dehors.  C'est  donc  Tenfer 
qui  s'en  mêle  ? 

(On  entend  an  coup  violent  oui  soulève  une  trappe 
sur  laquelle  se  trouve  Auauin,  qui  fait  un  bond 
et  pousse  un  cri  d* effroi.) 

AUDOAN.  Ah!  mon  Dieu  !  seraitce  BeUi* 
buth  en  personne  ?  ' 

(Le  trappe  scMilevce  laisse  apereeroir  la  tête  de€ra« 
lour  ëclairée  par  une  lanterne  qu*il  tie«t  à  la 
main.  ) 

GALOUR,  ;iiif  de  Qtn,  Eh!  non,  c'est moi^ 
Galour;  je  savais  bien  que  toutes  les  portes 
n'étaient  pas  fermées. 

TIEN^TTE ,  paraissant  à  la  porte  de  /q 
tour.  Mon  oncle...  {apercevant  Audoin)  et 
dievin  ! 

GALOUR ,  stupéfait.  Notre  édievin  î...  (// 
regarde,)  Mon  pauvre  capitaij^p!  (1/ 1 aper- 
çoit,^ Oh  !  {Charles  lui  fait  signe  de  se  taire  ^ 
sufiit. 

AUDOIN,  qui  s'est  approché,  Comment,Ga- 
lour,  animal  de  butor,  c'est  toi  cpii'  t'avises 
de  prendre  un  pareil  chemin!  {Se  retournant 
œrs  Thérèse,)  Ah  ça  !  mon  étudiant  diâ 
diable,  tu  vas  me  dire  à  présent  où  elle  est, 
puisqu'on  ne  la  retrouve  pas. 

GALOUR ,  regardant  Thérèse,  Tiens,  c'esl 
mon  petit  maguet  de  tantôt. . .  C'était  donp 
pour  vous,  mon  drôle,  que  M^^'  ma  nièce 
m'avait  enfermé  dans  ma  chambre ,  api'è^ 
m'avoir  versé  pleine  rasade.  (  //  lui  prend 
sa  toque  qui  s^en  va  avec  la  penpque,  et  voit  ses 
longs  cheveux  tomber  sur  ses  épaules*  )  Ohi 
oh  î  M"«  Thérèse. 

AUDCMN,  vivement^ la  reconnaissani •Thé- 


rèse l 

CHiVRLES,  Stupéfait,  Thérèse!  l'étudiant, 
c'était  Thérèse!... 

GAltOUR. 

Air  :  Ah!  /'étouffé  dt  eoièrê  !  (PhilvM  CbAM- 

PENOIS.) 

G*  moiisîear,  c'e^  mammtir  Thërèsc  i 
Oui ,  vraiment ,  ne  vous  déplaise  | 

Voila  bien  ses  beani  yeux  ! 
Le  tour  est  délicieux. 
Ab  !  ta  drftle  d'aventure  ! 
Vrai ,  l''s  femmes  de  leur  nature 
Prennent  sous  leur  capuchon 
Des  tours  dignes  du  dëniont 

CHARLKS. 
C'est  Thérèse ,  ma  Thérèse  ! 
Quoi  !  seul  avec  la  mauvaise 

Si  long-^ros  en  ces  lieux  I 
Où  donc  avais-je  Us  yeux? 


LES  TQUaS  DE   NOTB^i-DAME. 
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Il  faut  qu'en  toote  aventure 
La  feoirae  ^  de  sa  nature  ^ 

Ait  un  esprit  £éeoad 
Sn  to«rs  aigac»  du  d^nou  l 

C'est  bien  tous  ^  di^ne  TbMse , 
Que  je  croyais  si  njais^» 

Qui^  pour -me  txompur  tami^tf 
Baissiez  si  bien  vos  grands  yeux. 
De  cette  »otte  aventure 
U  vous  en  cuira  ^  {*en  jure  i 

Vous  paierez  cet  affront. 
Ce  tour  digne  du  dëmon  ! 

THÉRÈSE. 

Oui ,  monsieUTi  je  suis  Tkéribse;' 
Faites  esclandre  4  votre  aise , 

Vos  claipeurs  en  ces  lieux 
Ke  leront  ni  pis  ni  miftus 
Je  vous  bais,  je  vous  l'assure. 
Ainsi, vengez  votre  injure | 

Mais  délivrez-moi  donc 
De  votre  aspect  furibond. 

ACIKUN.  Vous  allez  payer  cher  votre 
coup  de  tèle  effronté. 

THÉRÈSE.  Tout  ce  que  vous  voudrez, 
pourvu  que  l'on  me  délivre  de  votre  pré- 
sence. 

AUDOiN.Oh!  nous  n'en  sommes  pas  là, 
mon  cœur ,  la  langue  ne  délie  pas  ce  que 
le  ciel  a  lié.  (//  ia  prend  oio/emmeni  par  le 
bras.  )  Et  nous  allons  voir  un  peu. .. 

THÉRÈSE.  Au  secours ,  9XL  «efcours,  mes- 
sire  de  Mauny  !  soufFrirez-vous. .. 

CHARLES ,  s'açançani  à  Audoin  en  le 
repoussant.  Alte-là,  vieux  payen. 

(Surprise  générale.) 

AUDOIN.  Que  voifr-je? 

CHARLES.  Elle  s'est  souvenue  de  moi 
dans  le  péril,  je  ne  lui  manquerai  pas. 

GALOUR.  Allons,  encore,  les  jupes  feront 
toujours  «on  malheur  à  c't'étre-là  ! 

AUDOIN.  Un  capitaine  de  l'armée  royale 
à  Paris  dans  les  tours.  Ce  n'est  pardieu  pas 
vous  que  j'aurais  cherché  ici ,  messire  de 
Mauny ,  puisqu'on  Vous  a  nommés  ;  mais 
abondance  de  biens. . .  vous  savez  le  pro- 
verbe et  vous  permettrez  que  je  vous  ar- 
rête au  nom  du  duc  de  ClifFort. 

CHARLES.  Avant  de  me  vendre  à  ton  duc 
comme  notre  beau  royaume  de  France, 
traître ,  voyons  qui  osera  mettre  la  main 
sur  moi. 

AUDOIN.  Des  gaiUards  qui  la  mettraient 
sans  pÂlir  sur  Charles  VII  lui-même. 

CHARLES,  tirant  son  poignard.  Par  le  roi 
de  France ,  c'est  ce  que  nous  allons  voir  ! 

(On  entend  un  tumulte,  le  son  des  tambours  et 
le  bruit  des  cloches  en  branle.  Des  voix  nom- 
breuses poussent  des  Cris  de  joie  dans  un  grand 
éloignement.  ) 

AUDOIN.  Que  veut  dire  cela? 

(  Attente  générale. } 


SCENE  XIIL 


Les  Mêmes,  TIENNETTÈ,  LOBERT, 

oant  les  armes  à  la  main. 

CHŒUit,  en  dehors. 
Victoire,  victoire,  victoire,  • 
Les  léopards  sont  terrassés. 

fiALOUR.  ' 

Entoodes^vons  ces  dianis  de  gloire 
Jusi|Q*auz  cieux  mille  fois  lancés  ! 

CHŒUR»  au  dehors. 
Victoire  !  victoire  î  victoire  ! 

lUBSRT  BT  LES  ÉTUDIANS. 


I^es  Apglais 
Sont  défaits  !  (bis) 


LUBERT. 

A  Dunois  la  ville  est  remise , 

Et  le  GilTort  tout  endormi 

Se  #ai|ve  à  grand*  peine  ^n  cbejnisCi 

£t  its  soldais  font  comme  lui. 

CHŒUR. 

Victoire  !  vicloîrc  !  victoire  I 
Les  Anglais 
$ont  défaits  i 

LUBERT.  En  ce  moment,  Qiarles  VII 
entre  dans  sa  bonne  ville  de  Paris. 

CHARLES,  s'ûitancant  oers  Luhert,  Je  le 
crois  tout  entré,  mon  jeune  maître... 

LUBERT ,  le  regardant  stupéfait.  Eh  quoi  î 
le  roiî... 

CHARLES.  Silence... 

LUBERT ,  se  réprimant.  Oh  dit  qu'on  a 
tenté  l'assaut  sur  un  signal  parti  des  tours. . . 

THÉRÈSE.  C'est  moi  qui  Tai  donné  ! 

LUBERT. Toi!  le  ciel  en  soit  béni  1  ainsi, 
quand  nous  ne  songions  qu'à  venir  te  déli- 
vrer ,  les  Anglais  ont  cru  que  nous  mar- 
chions Contre  eux:  attaqués  en  même 
teins  par  Dunois  ,  la  peur  les  a  saisis ,  et 
notre  victoire  est  devenue  certaine. 

AUDOIN.  Le  cœur  et  les  jambes  me  man- 
quent! 

CHARLES.  La  France  encore  une  fois  sau- 
vée par  une  femme  !  il  parait  que  c'est  tou- 
jours leur  tour  à  présent. 

GALOUR,  avec  joie.  Ah!  mon  capitaine  !.. 
Cliffort  est  donc  parti  ?. .  • 

LUBERT.  Par  une  porte  pendant  que 
Dimois  rentrait  par  l'autre. 

AUDOIN.  Je  voudrais  bien  pouvoir  en 
faire  autant. 

GALOUR.  Alors  vivent  les  Anglais  ! 

CHARLES.  Hein? 

GALOUR,  Chez  eux,  dans  leur  île,  enfon- 
cé Cliffort  ! 

AUDOIN.  Je  suis  perdu  ! 

GALOUR.  Bien  des  choses  à  madame  votre 
épouse! 

CHARLES.  Eh  bien!  fonctionnaire  fidèle, 
que  n'aurait  pas  fait  pâlir  Charles  VII 
lui-même  ! 

AUDOIN.  Ah!  messire  <]hevalier,  j'em- 
brasse  vos  genoux...  si  vous  ne  lui  parlez 
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pas  en  ma  faveur  »  je  suis  un  homme... 

CHARLES.  Pendu  !... 

THÉRÈSE.  Ah  !  capitaine,  faites-lui  grâce 
de  la  vie,  n'en  dites  rien  au  roi... 

CHARLES.  C'est  un  traître... 

THERESE.  Démasqué...  H  est  assez  puni 
et  vous  me  devez  bien  ça. 

CHARLES.  Je  vous  dois ,  je  vous  dois , 
je  ne  sais\)as  ce  que  je  vous  devrais  ainsi 
qu'à  cette  malicieuse... 

(Il  montre  Tiennettc.) 

TIENNETTE.  Je  crois  qu'il  sera  forcé  de 
nous  faire  banqueroute. 

CHARLES,  n  est  toujours  bien  heureux 
(montrant  Luheri)  pour  ce  gentil  et  brave 
garçon-là  que  je  n'aie  pas  su  que  j'étais  avec 
sa  Thérèse. 

THÉRÈSE,  n  n'en  eut  été  ni  plus  ni  moins, 
mon  gentilhomme. 

LURERT ,  bas  à  Thérèse.  Prends  garde.. . 
c'est  le  roi. 

THERESE  reste  immobile.  Le  roi  ! . . . 

CHARLES,  bas.  Paix...  {A  Lubert.)  Tou- 
jours pour  vous  ,  Charles  de  Mauny,  qui 
vous  ira  faire  visite  ,  mon  jeune  maître. 

LURERT.  Beaucoup  d'honneur  pour  moi, 
messire.  {A  Thérèse.)  Ma  dague  aux  auda- 
cieux. (A  Charles.)  Un  couvert  à  ma  table 
pour  Charles  de  Mauny. 


THEATRAL." 

CHARLES, f III a  entendu^  souriant.  Il  ac- 
cepte toujours  le  couvert. 

THÉRÈSE.  Et  tu  peux  laisser  ta  dague 
dans  le  fourreau...  les  fenunes  sont  fortes 
quand  elles  n'aiment  pas. 

CHARLES.  Allons,  je  suis  vaincu,  tout 
vainqueur  que  je  suis...  C'est  juste,  il  a 
fait  ma  besogne  cette  nuit ,  il  est  digne  de 
faire  la  sienne  toujours. 


GBOEEUR. 


Air: 


Vive  âi  jamais  la  gentille  fillette  ! 
Elle  a  saavë  la  France  et  ses  amours  ; 
Si  de  TAnglais  Puoe  n'est  pins  sujette , 
L'autre  à  Lubert  app^trtient  pour  toujours  ! 

THÉnisE,  au  public. 

Air  de  VAngéus, 

Messieurs,  je  m'avance  en  tremblant | 
Si  haut  l'on  sent  tourner  sa  tètt, 
Le  moindre  souffle  bien  souvent 
Peut  devenir  une  tempête  ; 
Chaque  soir,  au  sommet  des  tours , 
De  mon  flambeau  les  étincelles 
Béclaroeront  votre  secours. 
Ah  !  pour  protéger  nos  amours , 
*    A  mon  signal  soyez  fidèles  !  {bis) 

CH€BUR. 

Vive  à  jamais ,  etc. 


FIN. 
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ACTE    I. 

Le  théâtre  repréiente  une  salle  d'auberge,  ouverte  sur  la  grand'route;  au  fond,  porte 

et  fenêtres;  portes  latérales. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Aaleterdu rideau.  FONTRAILLES^  SAINT- 
IBAL  et  Deux  autres  Seigneurs,  à  table 
au  premier  plariy  à  droite  du  spectateur^ 
jouent  aux  dés;  LUSVEVW  se  promène  de 
de  ta  porte  d  la  fenêtre  en  donnant  tes 
signes  d* une  vivt  impatience;  tiprès  les  pre^ 
miers  mots,  NICOLAS  ALBRY  sort  de 
la  chambre  à  droite  ;  un  peu  plus  tard  y 
C01.0i\lBËL  parait  venant  du  fond. 

8AINT-IBAL.  Eh  I  mille  fois  non...  ce 
coup-là  ne  peut  pas  compter;  c'était  à  moi 
de  jouer... 

FONTR AILLES,  lui  arrachant  le  cornet  des 
mains.  Parla  mordieu  !..  cela  ne  se  passera 
pas  ainsi ,  j'en  aurai  raison... 

AUBRT.  Tout  iseau ,  messeigneurs ,  tout 
beau!.,  n'est-ce  point  assez  do  ?ous  prêter 
mon  auberge  et  mon  yin  P..  voulex-vous 
encore* me  faire  perdre  ma  maison  P.. 

FONTR AILLES ,  le  repoussant.  Hors  de  là, 
Tieux  Fou  ,  ce  ne  sont  point  tes  affaires. 

AUBRY.  Pardon,  III.  de  Fontraillcs,  il  j 
Ta  pour  moi  de  deux  grosses  amendes  ; 
Toyez  plutôt  sur  cette  pancarte  lesédits  ren- 
dus par  sa  majesté  Louis  XIII,  contre  les 
joueurs,   les  duellistes  et  leurs  complice;*. 

FONTRAILLBS.  J'ai  grande  envie  d'en- 
Toyer  les  éditsp.irla  fenêtre,  et  de  te  faire 
courir  après  eux  par  \t  même  chemin. 

AUBRY.  J'aimerais  encore  mieux  cela 
que  de  fâcher  contre  moi  sa  majesté ,  ou 
de  déplaire  ù  son  l'iminence. 

SAINT-IBAL.  Tu  es  li'une  vivacité... 

FONTRAILLES.  Et  toi,  d'une  obstination. 

SAINT-IBAL.  Parce  que  tu  te  connais  la 
meilleure  lame  d**  France  ,  tu  ne  sais  pas 
reculer  d'une  semelle... 

FONTRAILLES.  Non,  pardieu  !..  je  ne 
recule  jamais  quand  il  s'agit  d^in  coup  d  e- 
pée...  mais  j'avance  quelquefois  lorsqu'il 
est  question  de  toucher  la  main  d'un  ami.  . 
allons,  la  tienne,  S;|int*lbal,  et  recom- 
mençons la  partie... 

SAIRT-IBAL,  lui  donnant  lamain.  Volon- 
tiers, (d  Aubry.)  du  fin  ,  maître  Âubrj... 
FootraUlen  et  St.-lfoalie  spot  rem»  au  jeu,  Aoliiy 
Ta  pour  sortir  9  Lesncor  l'arrête. 


LESUEUR ,  d  voix  basse.  Un  mot,  hôte- 
lier?.. 
AUBRT.  A  vos  ordres ,  monsieur... 
LfiSUBUR.  Ce  jeune  homme  que  je  vous 
ai  désigné  en  arrivant  ici ,  ce  matin,  n'est 
pas  encore  venu  demander  après  moi  ?.. 
AUBRY.  Je  n'ai  vu  personne.. 
LËSUEUB.  Je  suis  pourtant  bien  sur  la 
route  de  Chantilly  ? 

AUBRY.  Oui ,  la  grande  route  royale  ;  car 
les  équipages  de  sa  majesté  passent  devant 
ma  porte  ;  mais  il  y  a  encore  le  chemin  de 
chasse  qui  tourne  à  droite. 

LBSUEUR,  d  lui-même.  Plus  de  doute!., 
elle  aura  pris  par  là... 

SAINT-IBAL ,  à  Fontrailles  en  lui  montrant 
Lesueur,  Voiiù  une  figure  qui  ne  m'est  pas 
inconnue. 

FOKTRAIIXBS.  Attends  donc...  je  con- 
nais aussice  jeune  homme,  j'y  suis...  nous 
l'avons  vu  chei  maître  Simon  Youet ,  le 
premier  peintre  du  roi. 

SAINT-IBAL  En  effet!.,  c'est  Eustac|ie  I 
Lesuenr,  le  faiseur  de  {lortraits  de  moines 
et  de  nonettes... 

FONTRAILLES.  Et  l'un  des  amis  de  ce 
mauvais  sujet  de  Marillac. 

AUBRY.  d  Lesueur.  Vous  n'avez  plus  rien 
à  me  demander? 

LESUEUR.  Non,  rien  !..  (Aubry  sort.) 
ah!  voici.  Colombe] ,  J  Cohtnbel qui en^ 
tre.)  Eh ,  bien  ,  enfant,  quelles  nouvelles? 
COLOUBEL  Ce  carosseque  vous  m'aviez 
dit  de  guetter  au  passage  n'a  point  encore 
paru  sur  la  route... 

LESUEUR.  En  es-tu  bien  sAr  ?.. 
COLOMBEL.  Oui  •  maître  Lesucur;  je 
ne  me  suis  pas  fié  seulement  au  témoignage 
de  mes  yeux...  j'ai  pris  des  informatiotis 
auprès  de  tous  ceux  qui  venaient  du  côté 
de  Paris  :  personne  n'a  vu  la  jeune  dame 
et  l'autre  femme  âgée  qui  devait  l'accom- 
paÇner,  me  disicz-vous...  tout  ce  que  j'ai 
pu  savoir  par  un  voyageur;  c'est  qu'un 
équipage  s'était  arrête,  ce  matin.  -U  «leux 
lieues  d*ici,  pour  cause  d'accident  et  qu'il 
ne  pourra  se  remettre  en  route  avant  midi, 
LESUEUR.  Mais  il  fallait  demander  quel-* 
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ques  renseignemenls  sur  les  maîtres  de  cet 
équipée. 

COLOMBEL.  On  soupçonne  qu'il  appar- 
tient ù  des  personnes  de  qualité  ;  car  le  co- 
cher et  les  laquais  portent  une  livrée  bleue 
à  revers  rouges. 

LESUEUR,  avec  joie.  C'est  bien  cela,  ah! 
c'est  la  vie  que  lu  me  rends  ;  Colombe l  ! 
cher  enfantl..  voilà  ce  qu'il  fallait  me  dire 
d'abord..: 

SAINT-IBAL,  à  Fontroitles.  Que  diable 
complottent-ils  lu  bas  ? 

FO?STRAILLES.  Attends,  je  vais  le  leur 
demander. 

SAINT  IBAL.  Et  s'ils  ne  sont  pas  d'humeur 
à  te  répondre  ce  sera  une  nouvelle  affaire. 

FONTRAILLES.  Tu  crains  bien  les  ren- 
contres. 

SAINT-IBAL.  Et  toi ,  lules  redoutes  trop 

peu. 

LESUEUR  y  à  CoiomheL  Ecoute  ,  mon 
ami ,  tu  vas  retourner  à  ton  poste  ;  moi , 
jç  veillerai  aux  environs  du    chemin  de 

chasse. 

COLOMBEL.  Oui,  maître...  mais  pour- 
quoi donc  êtes  vous  triste,  agité  ?.. 

LESVECR.  Ne  m'interroge  pas  sur  ce 
que  tu  ne  saurais  comprendre  encore ,  va  ! 
va,  le  dis- je. 

COLOMBEL.  Je  cours  \.,,  d  part ,  pauvre 

maître  Lesueur  !..  j'ignore  ce  qui  cause  ton 

chagrin  ;  mais  il  ne  s'agit  pas  de  tableaux , 

je  le  parierais. 

li s'éloigne  d'un  c6lé  ,  Leia<!or  «ort  de  l'autre, 
Niculas  Aubij  entre  ,  apportant  da  fin, 

SCENE  II. 

FONTRATLLES,  SAINT-IBAL,  LES 
DEUX  JEUNES  SEIGNEURS,  NI- 
COLAS AUBRY. 

FONTRAILLES  ;  regardant  sortir  Lesueur. 
Je  ne  m'étonnerais  pas  si  quelque  jour  on 
venait  me  dire  que  maître  Euslache  Le- 
sueur, le  peintre  d'église,  a  élé  pendu 
comme  conspirateur. 

Al^BRY.  Voici  du  vin...  vos  seigneuries 
n'ont  plus  rien  à  commander. 

FONTRAILLES.  Si  fait;  tu  vas  nous  pré- 
parer à  déjeuner  dans  la  salle  bleue. 

KICOLAS.  Vous  m'excuserez,  mais  cela 
m'est  impossible  ;  la  salle  bleue  a  été  re- 
tenue pour  ce  malin ,  par  maître  Guil- 
laume Riî4)eck,  le  banquier  de  la  cour. 

FONTRAILLES.  Vraiment!...  est-ce  que 
le  vieux  fripon  qui  nous  vend  l'or  si  cher, 
donnerait  aussi  dans  les  bonnes  fortunes. 

SAlNT-lBAL,  d  Jubry.  Allons,  sers-nous 
où  tu  voudras,  pourvu  que  tu  mette  cinq 
couverts  ;  nous  attendons  le  chevalier  de 

Marillac. 
Ai^BRY.  Pardon ,  messeigneurs  ;  mais  si 
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le  déjeûner  regarde  le  chevalier,  je  me 
verrai  forcé  de  le  refuser,  attendu  que  lors- 
qu'il invite ,  c'est  toujours  moi  qui  paie 
récot. 

SAINT-IBAL.  Je  lui  croyais  du  crédit , 
chez  toi  ? 

FONTRAILLES.  0 ul, quand  l'oncle  vivait, 
parce  qu'il  répondait  des  dettes  de  son  ne- 
veu ;  mais  à  présent  que  le  maréchal  de 
iMarillaca  joué  imprudemment  sa  tête  con- 
tre la  puissance  du  cardinal-ministre,  et 
qu'il  a  eu  le  malheur  de  perdre  la  partie, 
maître  Aubry  prend  ses  précautions  :  mais 
sois  sans  crainte ,  c*cst  nous  qui  paierons 
aujourd'hui.  Il  est  bien  Juste  que  nous  fas- 
sions noblement  nos  adieux  à  ce  pauvre 
Marillac. 

AUBRY.  Comment?.,  il  part!.,  ah!  c'est 
différent.  En  réjouissance  de  ce  grand  jour, 
où  je  cesse  de  trcmblerpour  la  peau  de  mes 
valets,  la  vertu  de  mes  servantes  et  la  sû- 
reté de  ma  cave,  je  vais  préparer  ce  que 
j'ai  de  meilleur.. .  {A  pari.)  que  le  ciel  soit 
béni  !..  me  voilà  une  mauvaise  pratique  de 
moins.  {Haut.)  et  croyez-vous,  messei- 
gneurs ,  que  l'absence  du  chevalier  soit  de 
longue  durée. 

FONTRAlLLBS.  On  ne  sait...  Marillac 
poursuivi  par  ses  créanciers  ,  trompé  par  . 
ses  maîtresses,  dédaigné  par  la  cour,  va 
chercher  en  Allemagne  ,  de  l'argent  »  des 
plaisirs,  et  du  service,  et  il  y  trouvera  tout 
cela,  car  il  est  beau  joueur,  bon  militaire 
et  joli  cavalier. 

AUBRY.  Qu'il  y  soit,  honoré ,  chéri ,  {A 
pvrt  )  et  qu'il  ne  revienne  jamais. 

UNE  JEUNE  FILLE,  en  dehors.  Gruce  !.. 
grâce,  mais  laissez-moi  donc!.. 

AUBRY.  Voici  le  chevalier,  je  cours  pré- 
parer le  dé  jeûner. 

LA  JEUNE  FILLE  ,  de  mime.  Je  vous  en 
prie,  laissez-moi  tranquille  !.. 

SAINT-IBAL.  C'est  la  voix  de  Catherine 

la  bervanle. 

Go  cotend  comme  uo  bruit  de  Taû«elle  qui  te  brise 

en  éclats. 

MARILLAC,  endehors.  Ah!  ma  toute  belle, 
je  te  le  disais  bien  :  tu  ne  m'échapperas  pas  ! 

FONTRAILLES  Pardicu  oui  !..  c'est  bien 
lM  arillac' 

SCENE  III. 

FONTRAILLES,  SAINT-IBAL,  Les 

deux  Jeunes  Seigneurs,  MARILLAC. 

MARILLAC,  paraissant  au  fond  et  pariant 
dia serrante.  Tiens,  Catherine,  voilà  une 
pièce  d'or  pour  le  dégèlt;  en  voici  deux 
pour  le  baiser  ;  il  y  a  assez  long-temps  que 
je  prends  à  crédit  chez  toi...  Ah!.,  dis  à 
ce  coquin  d'Aubry  de  me  présenter  son 
mémoire;  j'acquitte  tout  aujourd'hui I 
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FONTRAILLES.  Est-ce  bientoi^  Marillac, 
que  j'eptcnds  parler  ainsi? 

MABILLAG  Moi-même,  mes  amis!.... 
écoutez  donc  9  j*ai  ù  peu  près  usé  de  lous 
les  agrémens  de  la  vie,  excepté  de  celui 
de  payer  mes  dettes;  il  faut  que  je  m'en 
procure  la  fantaisie ,  quitte  ù  ne  pas  re- 
commencer si  je  n'y  trouve  pas  plus  de 
plaisir  qne  de  profit... 

SAlNT-lBAL.  Tu  as  donc  gagné  considé- 
rablement au  jeu ,  hier  ? 

MARILLAG.  J'ai  perdu  deux  mille  livres, 
sur  parole,  chez  Sl-Aignan...  je  les  lui 
rendrai  tantôt... 

FONTHAILLES.  Il  faut  alors  qu'un  héri- 
tage inattendu... 

IIABILLAC.  Grâce  ù  Richelieu,  j*ai  à 
peu  près  porté  le  deuil  de  tous  mes  parens; 
et  d'ailleurs,  comme,  c'est  le  roi  seul  qui 
en  a  hérité,  par  droit  de  conCscation,  je 
ne  Tois  pas  ce  qu'un  malheur  de  plus 
dans  ma  famille  pourrait  avoir  d'heureux 
pour  moi. 

SAINT-IBAL.  Je  n'y  comprends  rien,  à 
moins  que  quelque  nouveau  Nicolas  Fia- 
mel  ne  t'aie  enseigné  le  secret  de  faire  de 
l'or. 

MARILLAG.  Gc  qui  m'arrivc ,  n'est  pcs 
tout-à-i'ait  aussi  miraculeux ,  mais  cela 
tient  pourtant  du  prodige.  Vous  savez, 
mes  amis,  que  j'étais  hier  ù  la  veille  de 
quitter  la  France? 

.  FONTRAILLES.    Sans    doute  ,    puis:[ue 
nous  venons  ici  pour  recevoir  tes  adieux. 

MARILLAG.  Eh  bien  !  je  ne  pars  pas... 

TOUS.  Est-il  possible?.. 

MARILLAG.  Vous  connaissez  tous  ù  la 
cour  de  France  une  espèce  de  fripon,  ban- 
quier intrigant,  qui  fournit  aux  jeunes  gen- 
tilshommes, soit  de  l'argent  pour  faire  figu- 
re auprès  de  leurs  maîtres,  soit  des  maîtres- 
ses pour  dissiper  l'argent  qu'il  a  prêté...  / 

FONTRAILLES.  Parbleu!.,  c'est  maître 
Guillaume  Risbéck,  le  brabançon,  ban- 
quier secret  du  roi. 

MARILLAG.  Yous  savez  qu'il  m'avait 
juré  de  ne  plus  rien  faire  pour  moi ,  et  je 
comptais  si  bien  sur  son  serment ,  que 
pour  subvenir  à  mes  frais  de  voyage,  j'a- 
vais sollicité  quelques  avances  de  mes 
connaissances  intimes;  j'étais  allé  même 
,  jusqu'à  mon  ami  Lesueur  qui«  tout  pau- 
vre ,  c'est-à-dire  tout  peintre  qu'il  est ,  s'é- 
tait empressé  de  vider  le  fond  de  sa  bourse 
dans  la  mienne.  ,Ges  ressources  étaient 
insuffisantes,  aussi  pour  les  doubler,  je 
me  rendis  hier  soir  chez  St-Aignan,  où 
j'étais  certain  de  trouver  les  tables  de  jeu 
dressées. 

FONTRAILLES.  Lesortte  fut  dé  fayorable. 


MARILLAG.  Oui ,  j'ai  du  malheur  au  jeu, 
ce  qui  m'a  toujours  fait  croire  que  j*aurai 
beaucoup  de  bonheur  en  ménage ,  si  ja« 
mais  je  me  marie...  bref!.,  je  jouai  donc, 
■^  et  loin  d'augmenter  ma  petite  fortune,  je 
perdis  tout,  plus,  deux  mille  livres  sur 
parole ,  ce  qui  n'avait  pas  l'air  de  rassurer 
beaucoup  mon  adversaire. 

FOKTRAILLES.  Jusquc-là,  je  n'cntrevois 
pas  bien  clairement  ta  veine  de  prospérité^ 

MARILLAG.  Nous  y  touchons.  Furieux  de 
mes  revers  de  la  soirée ,  et  décidé  à  partir 
secrètement  dans  la  nuit,  afin  d'éviter  les 
adieux  pénibles  de  quelques  créanciers  qui 
n'auraient  pas  consenti  facilement  ù  se  sé- 
parer de  moi...  je  rentre  à  mon  hôtel  pour 
faire  préparer  mon  léger  bagage  ;  mon  va- 
let de  chambre  me  remet  la  lettre  que 
voici  ;  elle  contenait  une  traite  de  six  mille 
livres ,  à  mon  ordre  ;  et  jugez  de  ma  sur- 
prise ,  je  reconnais  au  bas  la  siguature  de 
Guillaume  Risbeckl 

SAINT-IBAL.  G'est  une  distraction  du 
banquier ,  il  se  sera  trompé  d'adresse.^ 

MARILLAG.  Je  le  crus  d'abord ,  mais 
comment  douter  de  sa  bonne  volonté 
pour  moi ,  après  ce  qui  suit  :  (  //  Ut.  ) 
«  Mon  cher  chevalier,  puisque  vous  aviez 

•  besoin  d'argent,  c'était  à  moi  qu'il  fallait 
nvous  adresser;  ne  vous  suis-je  pas  tout 

•  dévoué  ?  qu'il  ne  soit  plus  question  entre 
»  nous  de  ce  que  je  vous  ai  prêté  autrefois; 

•  acceptez  cette  faible  traite  comme  un 

•  gage  de  mon  attachement;  surtout  ne 

•  quittez  pas   la  France;  que  l'avenir  ne 

•  vous  inquiète  pas,  mes  coffres  vous  sont 

•  ouverts  :  vous  pouvez  y  puiser  à  discré- 
»tion.  Le  roi  se  rend  demain  à  Ghantîlly; 
»  je  précéderai  la  cour  de  quelques  instans  ; 

•  trouvez- vous  sur  la  route,  dans  l'auberge 

•  de  Nicolas  Aubry,  et  là,  vous  apprendrei 

•  à  mieux  connaître   mon   amitié  et  si- 

•  gné,  Guillaume  Risbeck. 
SÂlNT-iBAL.lly  a  là-dessous  quelqu*ia« 

trigue  que  je  ne  devine. pas... 

MARILLAG.  Et  dont  je  ne  m'inquiète 
guère  ;  je  suis  prêt  à  tout  accepter  à  ce 
prix  là. 

FONTRAILLES.  Encore,  faudrait-il  sa-* 
voir  ce  qu'il  veut  de  toi. 

MARILLAG.  Il  veut  m'enrichîr,  me  ren- 
dre les  plaisirs  plus  faciles  «^  force  d'argent; 
c'est  tout  ce  qu'il  m'importe  de  savoir; 
mais  voulût-il  mon  ame,  ill'aura,  pour- 
.  vu  qu'il  la  paie  un  peu  plus  qu'elle  ne 
'  vaut  ! 

SCENE  IV. 

Les  Mêmes,  LESUEUR. 
LESUEUR,  à  lui-même,  fdeti  eocore!  et 
pourtant  l^heure  approche. 
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UkMlULkC.  Eh  !••  c*e$t  ce  bon  Lesueur  1 
ahl  je  derine...  lu  9a?aU  mes  projeU  de 
départ,  et  lu  t*e«  empressé  de  Tenir  me 
rappeler  ta  créance;  allons,  sois  tranquille, 
mon  ami»  ton  argent  ne  passera  pas  la 
frontière. 

LESUEUR.  Il  s*agit  bien  de  cela  (  Bas  d 
Mariilac  c'est  de  ma  vie ,  qu'il  y  va  au- 
jourd'hui ! 

1IAH1LLA<!.  Tu  peux  parler  devant 
mes  amis,  et  puisqu'il  est  question  d'un 

duel... 

FONTRAILLES,  tivetnenU  Un  ducll  vous 

pouvez  compler  sur  nous. 

LESUEUR  Mille  grâces,  messieurs,  mais 
Tévénement  qui  me  préoccupe  est  plus 
important  encore. 

IIARILLAG.  Eh  bien,  tu  nous  le  con- 
fieras à  table  ;  tout  bons  gentibhonimes 
que  nous  sommes ,  nous  ne  croyons  pas 
déroger  en  invitant  À  notre  déjeuner  la 
plus  brillante  c.^pénince  de  l'école  fran- 
çaise  :  Lesueur,  tu  es  des  nôtres! 

SAINT-IBAL.  Nous  allons  hâter  les  pré- 

paratits^ 

FOIKTRAILLES.    On    VOUS   préviendra 
quand  le  couvert  sera  mis. 
n  sort  aiiui  que  St-Ibal  vt  k-s  deni  autres  jeaocs 

seigqeurg. 

SCENE  V. 

MARILLAC,  LESUEDR. 
M AMLLAG.  Ah  ra  !  je  n'ai  pas  voulu  te 
presser  de  questions  devant  les  autres; 
mais  maintenant  ,  tu  vas  m'apprendre 
le  motif  de  ton  inquiétude  ,  car  vrai 
Dieu!.,  tu  as  l'air  tra^^que  comme  un  hé- 
ros des  comédies  du  bonhomme  Aotrou. 

LESUEUR-  Vous,  Mariilac,  à  qui  Iciîhon- 
nes  ibrtunes  sont  toujours  si  fanilcs  ,  vous 
allez  sourire  de  pitié ,  peut-être ,  si  je  vous 
dis  la  cause  de  mes  chagrins. 
IIARILLAG.  Bah!.,  tu  es  amoureux  ?.. 
LESUEUR   Oui ,  amoureux  fou  !.. 
MARILLAC.  L'un  ne  va  pas  sans  Fautre. 
LESUEUR.    Et   le  plus  malheureux  des 
hommes  ! 

MARILLAC  Allons,  parle  ,  et  si  je  puis 
t'être  ulile...  s'il  y  a  un  coup  hardi  A  ten- 
ter ;  fic-toi  ù  mon  amitié  et  an  plaisir  que 
j'éprouve  tou;ourî»à  jeter  le  désordre  dans 
.une  maison,  ù  chasser  des  rivaux  et  à  réus- 
sir auprès  d  une  bi'lle...  ne  fut-ce  que  pour 
le  compte  d'un  ami. 

LESUEUR,  dpart.  Je  puis  bien  lui  deman- 
der de^  conseils  ;  car  j'en  prendrais,  même 
du  désespoir!..  [Haut,,  apprenez  qu'il  y  a 
six  mois,  je  fus  chargé  de  peindre  une  as- 
somption  de  la  vierge  pour  le  maître-autel 
du  couvent  de  la  Visitation. 
MARILLAC.  Je  sais,  ce  célèbre  monastère 
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OÙ  la  reine  va  souvent  en  retraite ,  causer 
de  ses  peines  de  ménage ,  avec  mademoi- 
selle de  La  Fayette,  et  où  le  roi  se  rend  une 
fois  par  semaine  pour  parler  pieusement  à 
la  favorite  embéguinée... 

LESUEUR.  Du  haut  de  mon  échafau- 
dage de  peintre ,  mes  regards  plongeaient 
dans  la  cour  du  cloître ,  et  parmi  la  foule 
de  nobles  et  jeunes  pensionnaires  qui  ve- 
naient s'y  promener  ,  durant  les  heures  de 
récréation,  j'en  distinguai  une,  belle 
comme  la  vierge  dont  j'avais  à  retracer  l'i- 
mage. Je  ne  saurais  vous  dire  l'émo- 
tion que  j'éprouvais  ù  sa  vue  ,  et  la  pro- 
fonde douleur  qui  s'emparait  de  moi,  quand 
la  cloche  du  couvent  rappelait  lespell^ion- 
naires^  dans  leurs  salles  d*étude...  alors, 
ma  vie  me  semblait  désenchantée,  le  pin- 
ceau s'échappait  de  mes  mains  et  mon  œu- 
vre commencée  avec  Fenthousla^me  de 
l'artiste,  disparaissait  devant  les  rêves  de 
Tamant  ! 

MARILLAC.  Bref,  l'assomption  restait  en 
suspens. 

LESUEUR.  Tout  à  la  passion  qui  brûlait 
mon  cœur,  je  n'avais  plus  qu'un  but, 
qu'une  pensée...  c'était  de  me  rapprocher 
de  celle  qui  m'occupait  sans  cesse,  de  sa- 
voir son  nom  et  d'entendre  sa  voix  qui  de- 
vait être  douce  comme  son  regard  était  cé- 
leste. 

MARILLAC ,  à  pari.  Elles  ont  toutes  la 
voix  douce  et  le  regard  céleste  !..  c'est 
convenu. 

LESUEUR.  Mon  art  me  fournit  le  prétexte 
que  )e  cherchais;  protégé  par  la  supérieure, 
qui  est  ma  parente,  j'obtins,  que  l'on  me 
lais>crait  choisir  un  niodt  le  pour  ma  tête 
de  virrge  parmi  les  pensionnaires  du  cloî- 
tre, et ,  un  jour,  la  grille  du  parloir  me 
fui  ouverte.  Vous  fii^urei-vous ,  Mariilac, 
vingt  jeunes  filles  rangée^  devant  moi,  tou- 
tes, belles  d'innocence  et  de  fraîcheur,  tou- 
tes quêtant  du  regard  la  faveur  de  repré- 
senter la  pieuse  image  ..  ah!  si  je  n'avais 
pas  aimé  d'abord .  mes  yeux  embarrassés 
du  choix  auraient  en  vain  consulté  mon 
cœur,  encore  plus  embarrassé  peut-être, 
devant  tant  de  trésors  et  de  charmes, 

MARILLAC.  Que  le  roi  me  nomme  colo- 
nel d'un  pareil  régiment,  et  *e  passerai  mes 
soldats  en  revue  tous  les  jours. 

LESUEUR.  Ënfm  ,  après  une  indécision 
que  j'e>sayai  de  rendre  naturelle,  bien  que 
mou  choix  fut  fait  d'avance,  j'arrivai  de- 
vant elle ,  je  ne  sais  pourquoi  la  même 
rougeur  couvrit  nos  deux  frotits  ,  on  eut 
dit  qu  elle  avait  deviné  mon  trouble.,  je  la 
dé*-ignai  d'une  voix  tremblante  et  sur  l'a- 
vis du  conseil  des  sœurs  y  on  m'accorda  le 
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modèle  que  jo  désirais.  Oh!  qu'alors^  je 
Irayaillai  avec  délices  !..  durant  huit  jours 
je  la  vis  venir  se  placer  devant  oioii  atta- 
cher ses  timides  regards  sur  les  miens  et , 
parfois ,  sourire  de  plaisir  en  suivant  sur  la 
toile  que  j'animais»  les  contours  bien  saisis 
de  son  gracieux  visage. 

MARILLAG.  Enfin  ,  tu  te  surpassas... 

LESUEUR  On  le  dit  I  et  je  le  crois  !  sans  la 
présence  de  la  supérieure,  qui  ne  nous  quit- 
tait pas  d*un  instant,  j'aurais  plus  d'une  fois 
abandonné  ma  palette  et  mes  pinceaux 
pour  me  jetteraux  pieds  de  mon  délicieux 
modèle;  mais,  en  dépit  de  la  surveillance 
continuelle  qui  retenait  les  élans  de  mon 
cœur,  je  fus  assez  heureux  pour  saisir  sa 
main  ,  pour  sentir  une  douce  pression  ré- 
pondra à  la  mienne  :  dès  ce  moment  je 
compris  que  je  pouvais  être  aimé,  hélas! 
je  ne  lui  demandai  jamais...  Cependant  «k 
notre  dernière  séance,  je  lus  dans  ses  jeux 
le  regret  que  notre  séparation  lui  faisait 
éprouver  et  quand  je  lui  fis  mes  adieux  , 
elle  me  répondit  d*une  voix  émue  :  «Louise 
»  Delaporte  vous  remercie  de  l'avoir  faite  si 
•  belle.» 

MARIIXAG.  Louise  Delaporte?  c'est  d'une 
très-bonne  noblesse  de  robe  ;  son  oncle  a 
long -temps  servi  chez  la  reine. 

LBSUBUR.  Après  cette  séparation,  je  ten- 
iai  vainement  de  la  revoir  au  couvent  de  la 
Visitation;  mais,  il  y  a  huit  jours^  je  la  rcn- 
con  rai  dans  une  promenade,  donnant  le 
bras  à  une  dame  âgée*  qu'on  m'apprit  être 
sa  tante  ;  je  m'approche,  elle  me  reconnaît, 
me  présente  à  madame  Delaporte  ,  et  tan- 
dis que  celle  ci  me  fait  quelques  éloges  in- 
signifians  sur  mon  tableau  du  couvent, 
Louise  en  baissant  la  voix  9  laisse  tomber 
ces  mots  :  *  dans  quelques  jours  je  serai 
mariée  I  « 

IIARILLAC.  C'était  te  dire  asses  ce  que 
tu  avais  à  faire  de  ton  rival ,  une  bonne 
querelle ,  an  coup  d'épée  bien  appliqué 
voilà  comme  on  se  fait  faire  place  quand 
un  importun  embarrasse  le  chemin. 

LESUEUR.  iMais  où  le  trouver  ce  rival  ?.. 
j'ignorais  son  nom ,  je  n'avais  point  accès 
dans  la  maison  de  sa  tante. 

MARiLLAG.  Il  fallait  essayer  de  revoir  la 
jeune  personne. 

LESUEUR.  (/est  ce  que  je  fis,  mais  cha- 
que jour,  je  revins  inutilement  à  sa  porte? 
elle  ne  sortait  plus.,  cependant,  parfois,  ie 
l'aperçus  au  balcon  de  sa  fenêtre,  alors  ses 
regards  se  portaient  vers  le  ciel,  comme 
pour  me  dire  :  «  Plus  d'espoir  !»  et  implo- 
rer mon  as 8  istance.  Je  ne  me  rebutai  pas  ; 
Je  fis  prendre  des  informatians.  Enfin , 
hier,  j  appris  qu'on  allait  la  marier  t  contre 
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son  gré ,  à  un  honmie  qu'elle  ne  connais- 
sait même  pas  !  et  qu'aujourd'hui  même 
efle  partait  pour  Chantilly,  seule  avec  sa 
tante... 

MARILLAQ.  Sans  doute  pour  y  coneluro 
ce  mariage. 

LESUEUR.  Alors,  je  me  mis  en  route  !.. 

MARILLAG.  Je  comprendii,pour  l'enlever! 

LESUEUR.  Non  !..  pour  la  revoir  encore, 
pour  lui  adresser  mon  dernier  adieu  !  . 

MARILLAG.  Pardieu  !..  si  tu  crois  te  tirer 
d'affaire  avec  une  pastorale!.,  elle  est  no- 
ble ,  tu  ne  l'es  pas  ;  c'est  un  enlèvement 
qu'il  te  faut,  te  dis-je^  cela  tranche  tou- 
tes les  difllcultés  ! 

LBSUBUR  Mais  ,  moi,  sans  fortune... 

MARILLAG.  Et  tes  pinceaux  et  mon  ar-^ 
gent  !..  enlève  d'abord,  je  me  charge  des 
discussions  de  famille...  je  te  dote,  je  vous 
unis  ,  je  fais  des  heureux...  cela  te  con- 
vient-il ? 

LESUEUR.  Hais  que  faire  seul?.. 

MARILLAG.  N'ai- je  point  des  amis  ici  ? 

LESUEUR.  Me  le  pardonnerait-t'elle  ? 

MARILLAG.  Les  femmes  sont  toujours 
bien  aises  d'avoir  quelque  chose  à  par^ 
donner. 

LBSUBUR.  Allons  je  m'abandonne  à  TonSt 

MARILLAG,  â/ype/an/.  Fontrailles»  Saint* 
Ibal»  mes  amis^  Tenextous... 

SCÈNE  VI. 

Les  Mêmes,    FONTRAILLES^  SAINT- 
IBAL-  Les  deux  jeunes-Seigneurs. 

TOUS.  Qu'y  a-t-il  ? 

MARILLAG.  Allons,  Ynessieurs...  Flam- 
berges  au  rent!  il  s'agitd'enlet er  une  belle 
et  jeune  personne  dont  Lesueur  esit  amott** 
reux;  on  la  conduit  à  un  mari  qu'elle  dé** 
teste ,  on  la  ravit  à  un  amant  qui  l'adore; 
l'amour  malheureux  tuera  le  géni«  de  no«* 
tre  grand  peintre!  il  y  a  des  valets  à  battre  1 
peut-être  des  gens  d'armes  à  rosser,  une 
gloire  à  conserver  à  la  France»  et  j'ai  compti 
sur  vous; 

FOnTRAlLLES.  Nous  sommes  prêts  i 

SCENE  VIL 

Les  Mêmes ,  COLOMBEL. 

GOLOMBBL,  accourant  Maître  Lesuéur  1 
maître  Lesueur  !  voici  l'équipage  qui  s'ap-* 
proche. 

LESUEUR.  Ah!  je  crains  sa  surprise!.,  sa 
colère ,  peut-être. 

MARILLAG.  Almcs-tu  mieux  la  perdre?.. 

GOlOmbbl.  HAiez-vous...  le carosse en- 
tre dans  le  petitbois;  il  est  accempagné  de 
Mcux  laquais  !.. 

marilUq.  En  nntoiir  de  maioila  belle 
est  à  nous  I 


& 
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LBSUEUK.  Il  le  Taut  donc  ?  Eh  bicn^  sui- 
rez-moi. 

llflort  suifi  des  autres  à  reiception  de  Marillac. 

MARILLAC.  Attendez  !..  mon  manteau 
m'embarrasserait ,  je  vais  le  laisser  ici. 

Il  jette  son  manteau  sur  uoe  chaise  et   ▼a  pour 
sortir  quand  Guillaume  Risbcck  parait. 

SCENE  VIII. 

MARILLAC,  RISBECK, 

niSBEGR.  entrant,  Ah!  bien  !..  vous 
voilà  ! 

MARILLAC.  C*cst  VOUS,  maître  Risbcck, 
)e  suis  à  vous  dans  Tinstant. 

RISBECk  ,  ie  retenant.  Arrêtez  ,  cheva- 
lier ;  j*ai  les  choses  les  plus  importantes  à 
vous  dire. 

MARILLAC.  C'est  une  affaire  indispensa- 
ble ,  je  reviens  aussitôt. 

RISBECK,  s' attachant d lui.  Mais,  je  vous 
répète  que  je  n*ai  pas  de  temps  à  perdre. 

MARILLAC.  !Ni  moi  non  plus  y  il  s'agit 
d'un  ami  !.. 

RlSBEGK.  C'est  un  mariage  pour  vous  ! 

MARILLAC.  Dn  ami  ^  au  désespoir! 

RISBECk.  Une  femme  de  dix-sept  ans , 
jolie  comme  les  anges. 

MARILLAC.  Il  y  va  d'une  des  gloires  de 
la  France. 

RISBECK.  Cinquante  mille  écusdedot... 

MARILLAC.  Hein  ,   plaît-il  ? 

RISBECk.  Oui,  mademoiselle  Louise  De- 
la)>orte  •  voire  future  que  je  vous  amène. 

MARILLAC.  Louise  Delaporte  y  dites- 
vous? 

RISBECK.  Elle  traversé  le  petit  bois  avec 
sa  tante  ,  sous  la  garde  de  deux  domesti- 
ques. 

MARILLAC.  Louise  Delaporte.  Et  c'est 
pour  moi...  cinquante  mille  ccus  de  dot. 

RISBECK.  Un  grade  important  dans  la 
maison  militaire  du  roi.  La  faveur  de  la 
cour..  Ah!  vous  m'écoutez  à  présent,  vous 
n'êtes  plus  pressé. 

MARILLAC.  Je  le  suis  plus  que  jamais  !. 
(A  part,)  je  cours  la  délivrer.,  et  moi  qui 
allait  l'enlever  ponr  un  autre. 

RISBECK.  Encore  un  mot. 

MARILLAC.  Je  n'aipas  de  tems  à  perdre. 
(A  part,)  Cependant  ce  pauvre  Lesueur... 
Ohl  ù  son  âge  la  perte  d'une  maîtresse  se 
répare  facilement.  [A  Risbcck  )  et  vous  di- 
tes que  la  jeune  persoifnc  est  jolie  ? 

RISBECK.  Charmante! 

MARILLAC ,  à  part.  Ma  foi,  tant  pis  pour 
Lesueur,  pourquoi  va-t-il  sur  mes  brisées? 
{A/,pelant)  François,  Pierre,  Nicolas  Au- 
bry,  une  fortune  à  gagner  I 

RiSBECK.  Mais  vous  êtes  fou  !.. 

MARILLAC  I  aux  gens  de  C auberge  qui  sont 


accourus  Suivez-moi  •  lenez  la  protéger... 

RISBECK.  Mais  qui  donc  ?.. 

MARILLAC.  Ma  future  I 

RISBECK.  Mats  je  VOUS  disqu'elle  arrive, 
qu'elle  traverse  le  bois. 

MARILLAC.  Mais  le  bois  n'est  pas  sûr  ! 
courons  ! 

r      II  sort  suiTÎ  dcff  Tafets. 
RISBECK.  La  joie  lui  a  fait  perdre  la  tt^tc, 
ma  parole  d'honneur. 


ACTE    II. 

Lr  théâtre  représente  le  jardin  de  C auberge 
du  premier  acte.  Au  fond  ^  une  grille;  d 
droite^  au  premier  plan ,  l'entrée  d'un  pa* 
Villon  élevé  de  deux  ou  trois  marches.  Vis- 
à-vis  j  une  petite  porte  verte^  ouvrant  sur  la 
campagne. 


SCENE  PREMIERE. 

RISBECK,  MAD.  DELAPORTE,  rfwff «- 

dant  du  pavillon, 

RISBECK.  Eh,  bien...  votre  nièce  est-elle 
revenue  de  son  éTanouissement?.. 

M  AD.  DELAPORTE.  Oui>  Louise  repose 
maintenant  dans  ce  pavillon  que  maître 
Aubrj  avait  préparé  pour  nous,  d'après  vos 
ordres...  Savez-vous  qu'il  est  fort  heure uk 
que  monsieur  de  Marillac  soit  venu  à  notre 
secours  et  surtout  que  les  équipages  du  roi 
aient  traverséla  roule  dans  ce  moment-lù... 
car,  c'était  un  enlèvement  dans  toutes  les 
formes. 

RISBECK.  Soupçonnez-vous  quel  pou- 
vait être  le  ravisseur? 

MAD.  DELAPORTE.  Nullement!  ..une  mé- 
prise peut-être  ..  car  ma  nièce,  élevée  au 
couvent  de  la  Visitation. 

RISBECK.  On  reçoit  des  visites  à  la  Visi- 
tation ? 

MAD.  DELAPORTE.  Oh!  si  ce  n'cst  le  roi, 
qui  vient  y  voir  mademoiselle  de  Lafajette, 
dont  Louise  était  la  compagne ,  la  proté- 
gée... 

RISBECK.  C'est  justement  lu,  que  sa  ma- 
jesté, vit  pour  la  première  fois  mademoi- 
selle Louise  Delaporte  ;  elle  est  jolie ,  il 
paraît  que  le  monarque  a  été  charmé,  sé- 
duit, par  ses  grâces,  par  sa  conversation... 
cela  ne  m'étonne  pas...  enfin,  nulle  ne  mé- 
ritait mieux  que  votce  nièce  d'occuper  la 
place  importante  qui  lui  est  destinée... 

MAD.  DELAPORTE.  Croyez,  cependant 
que  malgré  tous  les  avantages  qui  doivent 
en  résulter,  si  je  n'avais  vu  avant  tout 
dans  cette  affaire,  un  mariage  honorable 
pour  Louise. 
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niSBEBK.  Oui,  arec  un  mauvais  sujet... 
allons  9  allons,  madame  ,  pas  de  ces  demi- 
scrupules»  entre  nous  ;  tous  ayez  parfai- 
tement compris,  que  le  cbeyalier  n'est  pour 
rien  là-dedans;  TOtre  nièce  sera  madame 
de  Marillac  pour  tout  le  monde ,  excepté 
pour  son  mari...  Le  roi  est  très  jaloux  ! 

MAD.  DELAPOBTB.»  Vous  avei  donc  pris 
soin  d'instruire  le  chevalier? 

niSBEGK..  Pas  encore... cela  le  regarde 
si  peu,  il  ne  tient  qu'à  une  chose,  il  lui 
faut  de  l'argent  pour  ses  plaisirs...  car  il  en 
consomme  furieusement...  il  n'avait  plus 
ù  vendre  que  son  nom  et  on  rachète 
assez  cher  pour  qu^il  soit  satisfait  du  mar- 
ché, et  moi  aussi  puisqu'à  présent  j*ai  une 
garantie  pour  les  avances  que  je  lui  ai  fai- 
tes... 

MAD.  DELAPOBTB.  Savez-vous ,  maitrc 
Rishcek ,  que  vous  jouez  un  singulier  rôle 
dans  cette  affaire? 

BISBECK.  Vive-Dieu  !...  belle  dame,  il 
me  semble  que  nous  n'avons  rien  à  nous 
reprocher. 

MAD.  DELAPOBTB.  Oh!  moi,  j'ai  tou- 
jours entendu  dire  qn*auprès  de  Louis  XIII 
les  favorites  recevaient  des  faveurs  et  n'é- 
taient pas  forcées  d'en  accorder;  au  sur- 
plus le  roi  annoblit  tout  ce  qui  rapproche... 
une  maîtresse  en  titre,  c'est  presqu'unc 
reine...  cl  c'est  toujours  de  l'honneur  pour 
une  famille... 

BISBECK.  Eh  même  pour  un  mari. 

MAD.  DELAPOBTB  Eh  bien,  puisque  nous 
nous  expliquons  sans  détours,  je  vous 
avouerai  qu'une  seule  chose  me  contrarie... 
pourquoi  ce  mariage  secret,  aujourd'hui 
même...  dans  ce  village?.,  pourquoi  ne 
pouvons-nous  parler,  même  à  ma  nièce, 
de  la  faveur  qui  Tattend  à  la  cour  ..  enfin 
pourquoi  tout  ce  mystère?  on  a  l'air  de 
s'en  cachercomme  d'une  mauvaise  action. .. 
feu  Henri-le-Grand,  y  allait  plus  franche- 
ment!.. * 

BISBECK. Pourquoi  tout  ceh, dites-vous? 
c'est  que  le  cardinal  est  jaloux  aussi,  et 
que  le  roi  a  peur  du  cardinal;  pour  cette 
raison ,  Louis  XIII  a  voulu  cette  fois  sau- 
ver les  apparences,  et  n'admettre  dans  son 
intimité  qu'une  femme  qui  pût  se  présen- 
ter à  la  cour  grâce  à  la  position  de  son 
mari...  il  fallait  en  trouver  un  disposé  use 
prîfter  à  tous  ces  arrangemens...  la  situa- 
tion de  fortune  du  chevalier,  son  caractère 
bien  connu  nous  répondent  de  lui...  au- 
jourd'hui marié,  ce  soir  ù  la  cour...  il 
reprend  son  rang,  votre  nièce  est  favorite, 
vous  êtes  dame  d'atours  de  la  reine ,  je 
suis  payé...  vous  voyez  bien  que  tout  est 
pour  le  mieux, 


k(  *• 


MAD.  DELAPOBTE.  Sans  doutc  !..  (À 
pa^t.]  c'est  égal...  voilà  un  homme  d'une 
moralité  fort  suspecte  ! 

BISBECK, /ipoi't.  Je  ne  voudrais  pas  d'une 
pareille  tante  dans  ma  famille  I 

SCENE  IL 

Les  Mêmes,  MARILLAC. 

MABILLAG.  Ma  foi,  vive  la  f^iveur, 
pour  trouver  partout  des  visages  polis!  {Il 
regarde  du  coté  d'oâ  il  vient  d'entrer,)  Je  crois 
Dieu  me  pardonne,  qu'il  me  saluera  jus- 
qu'à perte  de  vue.  (//  salue  d  la  cantonna- 
de  )  Certainement,  monsieur...  je  suis  en- 
chanté d'avoir  fait  votre  connaissance.  {À 
lui-même.  )  le  diable  m'emporte,  si  je  con- 
nais cet  original-là... 

BISBECK.  A  quicnavez-vous  donc,  che-v 
valier? 

MABILLAC.  A  je  ne  sais  quel  grand  es- . 
cogriffe  paie,  grave,  tout  habillé  de  noir... 
arrivé  à  cette  auberge,  dans  une  des  voi- 
tures de  suite  de  sa  majesté ,  et  qui,  sans 
m'adresser  une  parole,  se  confond  en  révé- 
rences depuis  un  quart-d'heure...  vrai 
Dieu!.,  je  n'ai  jamais  vu  de  plus  intrépide 
faiseur  de  courbettes. 

MAD.  DELAPOBTE  II  était  de  la  suite  du. 
roi  dites-vous? 

MABILLAG.  Oui ,  belle  tante,  et  bien  que 
je  ne  lui  aie  pas  dit  un  mot  de  ma  rentrée 
en  grâce ,  il  s''est  quasi  prosterné  devant 
moi  ;  on  dirait  à  le  voir  que  la  faVeur  dont^ 
le  roi  daigne  m'honorer  est  écrite  sur  mon 
front... 

BISBECK,  d  madame  Delaporie,  Si  c'était 
déjà... 

MABILLAC,  regardant  au  deliors.  Et  te- 
nez!., le  voilà  en(3ore  qui  me  salue.  (5a- 
luant  aussiA  Cela  devient  fatiguant  à  la  un  ; 
pour  Dieu  !  qu'il  cesse  ses  politesses  ou  je 
finirais  par  lui  en  demander  raison. 

BISBECK,  regardant  d  son  tour  et  di' 
sant  d  mariameDelaporte.  Eh!  mats...  c'est 
bien  lui,  monsieur  le  premier  de  la  cham- 
bre du  roi,  qui  rient  assister  au  mariage, 
et  s'assurer  de  la  séparation  des  époux 
aussitôt  après  la  bénédiction  nuptiale. 

MABILLAC.  Ah  !  ça,  belle  tante,  et  vous 
maître  hi»beck ,  parlons  maintenant  à  cœur 
ouvert...  l'attaque  de  votre  carosse ,  l'éva- 
nouissement de  ma  future,  enfin,  tous  les 
événemens  précipités  de  ce  matin,  m'ont 
empêché  d'entrer  en  explication  avec  vous 
sur  ce  mariage  un  peu  trop  prompt  pour  ne 
pas  donner  lieu  à  d'étranges  réflexions  de 
ma  part  ;  il  me  semble  qu  il  est  temps  que 
je  sache... 

BISBECK,  C'est  juste!..   (Lui  montrant 
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df9  pa/Hefê,  )  Voici  les  mémoires  de  vos 
créanciers  acquîtes...  * 

MARiLLAG.  Fort  bien  I  mais  cela  ne  me 
dit  pas... 

niSBEGK.  Yoilû  y olrc  brevet  de  capital^ 
ne  des  mousquetaires... 

MARILLAG.  Parfait!  cependant... 

RISBECK.  Ainsi  que  ce  contrat  de  cin- 
quante mille  ccus  payable  cbcz  le  trésorier 
de  la  couronne. 

UARILLAG.  Je  n'ai  plus  rien  à  dire. 

BlSBEGKj  d  voix  basse.  Quant  au  reste, 
nous  en  causerons  plus  tard. 

Il  rt'iuct  les  papiers  dam  sa  pocha. 

MARILLAG.  Il  suffit,  jusqu*à  présent  je 
fais  un  joli  rêve...  gare  le  réveil  ! 

MAD.  DELAPORTE.  Monsieur  le  cheva- 
lier, je  crois  que  ma  nièce  vient  de  ce 
côlé. 

MARILLAG.  Tant  mieux...  je  vais  faire  ma 
première  entrevue,  car,  je  ne  sais  pas  encore 
de  quelle  couleur  sunt  les  yeux  de  ma  fu- 
ture, grâce  à  ce  long  voile  qui  l'envelop- 
pait quand  nous  la  transportâmes  dans 
cette  auberge. 

BISBECK.  Dépêcbpz-vous  de  faire  con- 
naissance; avant  une  demi-heure,  il  faudra 
marchera  Tautel. 

MARILLAG,  à  Àisbêck.  II  paraît  que  c*est 
prcss<^  ? 

BISBECK.  Oh  I  chevalier,  quelle  idée  ! 

SCENE  III. 

Les  ftlêmes  LOUISE. 

MAD.  DELAPORTE.  Eh  bien!  ma  Louise, 
je  vois  que  tu  te  trouves  mieux  maintenant. 

Loiii.<«e  fait  la  révérence 

MARILLAG,  d  part.  Lesueur  avait  raison, 
elle  est  jolie  comme  un  ange 

MAD.  HELAPOtiTE  y  donnant  ta  main  à  sa 
nièce  et  la  présentant  d  Mariliac.  51onsieur 
le  chevalier,  j'ai  l'honneur  de  vous  présen- 
^  ter  mademoiselle  Loui.se   Delaporte,  nièce 
"  de  feu  mon  mari,  premier  valet  de  cham- 
bre de  sa  majesté  la  reine  Anne  d'Autri- 
che!... 
MARILLAG.  Beaucoup  d*honneur. 
niSBEGK,  prenant  d  son  tour  (a  main  du 
chnnlier   fit    le   présentant.     Mademoiselle 
Louise  Delaporte,  j'ai  Thonneur  de  vous 
présenter  M.  le  chevalier  de  jllarillac^  ne- 
veu de  feue  sa  seigneurie  le  maréchal  de 
Mariliac  et  héritier  de  ses  vertus... 

MARILLAG,  d  part.  Oui,  comme  je  l'ai 
été  de  ses  biens...  [Louise  fait  la  récérence. 
Haut  à  Louise,)  Slademoiselle,  enchanté 
de  la  circonstance  qui  nous  réunit. ..  Mon 
bonheur  est  beaucoup  plus  grand  que 
je  ne  l'attendais,  mais  pour  qu'il  soit 
complet  9  il  faut  que  vous  daigniei  le  con*» 


Armer  par  un  mot...  un  seul  mot...  (// 
semble  l*aitendre,)  J'aime  à  croire  que  c'est 
de  votre  propre  volonté...  de  votre  plein 
gré... 

MAD.  DELAPORTE,  vitement*  Monsieur 
le  chevalier,  cela  ne  fait  aucun  doute  !..  ma 
nièce  est  trop  bien  élevée... 

MARILLAG,  f  interrompant.  C'est  à  madc<* 
moiselle  que  je  m'adresse...  qu'elle  daigne 
me  répondre.  [Louise  fait  une  révérence  em- 
barrassée, A  part.  )  Je  crois  qu'elle  est 
Idiote...  enfin,  il  faut  bien  qu'il  y  ait  quel- 
que chose... 

Nieolu  Aobry  entre. 

AUBRT,  bas  d  Risbecfc,  Maitre  Risbeck, 
il  j  a  là  un  grand  monsieur  noir ,  qui  s'im- 
patiente et  demande  à  vous  parler  sur-le- 
champ... 

Il  sort. 

RISBEGK ,  d  madame  Delaporte,  (l'est  sans 
doute  pour  hâter  l'afTaire  ;  ceci  vous  regarde 
plus  que  moi,  madame,  vous  pouvei  y 
aller... 

MAD.  DELAPORTE,  bas.  Je  DO  sais  si  je 
dois  laisser  ma  nièce. . . 

RISBEGK ,  bk^.  Oh  !  je  ne  vois  pas  d'in- 
convénient ù  les  laisser  ensemble,  tant 
qu'ils  ne  sont  pas  mariés...  au  contraire, 
il  faut  leur  donner  le  temps  de  se  connaî- 
tre... 

MAD.  DELAPORTE.  Eh  bien!.,  allons-j 
donc  tous  les  deux.  {À  Mariliac.)  Cheva- 
lier, nous  vous  quittons  pour  un  instant. 

MARILLXG,  dpart.  C'est  fort  heureux.. • 
je  saurai  si  elle  parle. 

RISBEGK.  Allons,  venez  madame... 

LOUISE,  allant  à  madame  Delaporte.  Ma 
tante  f.. 

MARILLAG,  à  part.  Ah!.,  elle  a  parlé... 

MAD.  DELAPORTE.  Que  craiûs-tu  ?.. 
n'est-ce  pas  notre  libérateur!.. 

RISBEGK,  d  Mariliac,  Nous  vous  donnons 
un  quart-d'heure  pour  faire  votre  cour. 

MARILLAG.  Grand  merci  !. . 

Rîibiick  et  madame  Delaporte  aorlent. 

SCEiNE  IV. 

LOUISE,  MAAILLaC. 

MARILLAG,  d  part,  Nous  voilà  seuls... 
je  prévois  que  dans  notre  conversation  les 
révérences  vont  encore  jouer  un  grand 
rôle...  maison  ne  peut  pas  tout  avoir... 
esprit,  et  beauté  !..  notre  ménage  sera  bien 
amusant ,  si  tout  s'y  passe  en  révérences  !.. 

LOUISE ,  à  part.  Il  est  fort  bien  ce  jeune 
homme,  l'autre  aussi  était  bien;  oh,  mais 
M.  Lesueur  s'est  rendu  indigne  de  mon 
amour... 

MARILLAG ,  d  part»  Essayons  de  loi  par«« 
1er,  dusse -je  n'obtenir  toujours  que  la 
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m^me  réponsq.  (Haut,)  Enfin,  mademoi- 
selle ,  il  m^est  donc  permis  de  tous  dire 
combien  je  vous  trouve  gracieuse  et  belle. 
(Louise  fait  la  révérence,  A  part,)  Allons,  ça 
Ta  recommencer...  {Haut,)  Vous  savez  sans 
doute  ù  quel  titre  j*ai  droit  A  la  faveur  de 
me  trouver  seul  avec  vous  ? 

LOUISB.  Oui,  monsieur... 

MARILLAG.  Et  c'est  librement  que  vous 
consentez  à  ce  mariage? 

LOUISE.  D'abord ,  monsieur ,  je  dois 
vous  témoigner  ma  reconnaissance  de  ce 
que  vous,  héritier  d'un  nom  illustre,  placé 
par  votre  mérite  autant  qne  par  votre 
naissance  an  premier  rang  de  la  société, 
vous  avez  daigné  jeter  les  jeux  sur  moi , 
pauvre  orpheline,  dont  la  noblesse  est  si 
loin  d'égaler  la  vôtre... 

MARILLAG, d/Mir^  Comment, comment, 
mais  elle  parle  couramment!.,  alors,  il 
faut  qu'il  y  ait  autre  chose.  {Haut,)  hh\ 
peut-il  être  question  auprès  de  vous  de 
ces  vaines  distinctions  ..  l'amour  n'égalise- 
t-il  pas  tous  les  rangs!.. 

LOUISE.  L*amour!..  effectivement  mon- 
sieur, ma  tanie  m'a  dit  qu'à  mon  insu  vos 
reganis  me  suivaient  partout  ;  mais  que 
discret  et  respectueux,  c'est  à  elle  seule 
que  vous  aviez  voulu  faire  part  de  l'im- 
pression que  j'avais  produite  sur  votre 
cœur. 

MARILLAG,  d  part.  Il  parait  que  la  tante 
fait  des  histoires...  {Bout,)  Quoi!.,  vous 
savez?.. 

LOUISE.  Oui,  monsieur,  elle  m*a  dit 
aussi  tout  ce  que  vous  valiez  et  je  vous  re- 
meri'ie  de  l'honneur  que  vous  m'aves  fait 
en  songeant  à  m'élever  jusqu'à  vous... 

MARILLAG.  Oh!,  il  n'est  pas  si  grand 
que  vous  voulez  bien  le  dire... 

LOUISE.  Vous  m'aimez?.. 

MARILLAG  Sans  doute  ,  sans  doute  I.. 
puisque  madame  votre  tante,  vous  l'a  dit! 

LOUISE.  Vous  m'aimez,  monsieur... 
quant  i\  moi,  à  défaut  d'un  sentimeat  que 
je  ne  puis  partager  encore ,  je  vous  dois  du 
moins  de  la  franchise  et  la  mienne  sera 
complète. 

MARILLAG,  à  part,  Aye!..  nous  y  voi- 
là!.. (Haut,)  Mademoiselle,  soyez  s()re  de 
me  trouver  plein  d'indulgence  pour  vous  ; 
j'en  ai  sans  doute,  grand  besoin  moi- 
même...  on  n'e5t  pas  parfait!..  Les  jeunes 
filles.,  quelquefois,  coquettes.. .sou  vent  sen- 
sibles, entourées  d*ad orateurs  et  do  séduc- 
tions ,  résistent  bien  à  quelques  attaques , 
mais  n'échappent  pas  à  tous  les  pièges... 

LOUISE.  Surtout ,  lorsque  ces  pièges 
on  ne  les  soupçonne  pas!.,  ah  1  je  fus  bien 
coupable  sans  doute.  •• 


MARILLAG.  Vraiment?..  {J  part.)  Et  ce 
pauvre  Lesueur  qui  ne  se  doutait  de  ried. 
{Haut,)  Parlez ,  mademoiselle...  je  vous 
écoute ,  nous  nous  devons  une  confidence 
réciproque...  j'agirai  avec  la  même  fran- 
chise, car  il  faut  bien  en  arriver  enfin  aux 
explications.  [A  part.)  J'ai  bien  peur  que 
monsieur  et  madame  n'aient  rien  à  se  re- 
procher. 

LOUISE.  Je  vous  avouerai  donc,  qu'en 
venant  auprès  de  vous,  un  sentiment  d'o- 
mcrtume  remplissait  mon  cœur ,  bien 
plus!.,  pardon,  monsieur,  mais  j'ai  pro- 
mis d'Ctrc  sincère,  je  n'arrivai  dans  ces 
lieux  qu'avec  la  résolution  d'opposer  un 
refus  formel  à  ce  mariage  que  l'on  m'im- 
posait... pour  rompre  ces  nœuds,  vous  lo 
dirai-jc?..  je  comptais  même  sur  votre  aide, 
car  votre  générosité  m'étail  connue!.,  mais 
pouvais- je  vous  accepter  pour  époux,  j'ai- 
mais!., ou  du  moins  je  croyais  aimer! 

MARILLAG.  Vous  n'en  étiez  pas  sûre? 

LOUISE.  J'ai  été  désabusée  aujourd'hui 
même ,  car  l'amour  comme  je  le  comprends 
est  inséparable  du  respect...  confiante, 
mais  fière,  je  ne  puis  appartenir  qu'à  un 
homme  digne  de  moi. 

MARILLAG,  dpart.  Elle  s'adresse  bien... 

LOUISE.  Celui  que  j'aimais... 

MARILLAG.  Que  vous  croyiez  aimer... 

LOUISE.  A  voulu  m'obtenir  par  un  éclat 
qui  me  déshonorait...  un  enlèvement  I 

MAMhLkC,  affectant  l*indignaêion*  Quelle 
horreur! 

LOUISE.  Oui,  monsieur,  car  je  l'ai  bien 
reconnu  au  milieu  de  ces  homme»  sans 
honte,  sans  morale,  qui  ce  matin  voulaien 
attaquer  notre  voiture ,  croyant  sans  doute 
qu'il  suffisait  d'une  violence  pour  tout  lé* 
gitimer. 

MARILLAG.  Il  y  a  pourtant  des  scélérats 
qui  pensent  ainsi! 

LOUISE.  C'est  vous  qui  m'avez  sauvée 
de  ce  danger ,  qui ,  sans  votre  présence 
}tourrait  screnouvc  Iqt  encore;  car  ils  ne 
sont  pas  loin,  peut-être?.. 

MARILLAG.  Vous  croycz!..  (A  part.) 
Pourvu  qu'ils  ne  viennent  pas  nous  inter- 
rompre... si  Lesueur  arrivait  je  ne  sai^vrai- 
mcnt  pas  quelle  figure  je  ferais...  (Haut,) 
Mais  vous  n'avez  rien  à  cr&indre^  je«uis  là 
pour  vous  protéger. 

LOUISE.  Ah  I  monsieur,  quelle  différence 
entre  votre  conduite  et  la  sienne  !..  Lui,  si 
audacieux,  si  coupaJile!..  vous,  si  timide, 
si  réservé  t  vous,  qui  ne  vous*  êtes  montré 
à  moi  que  comme  un  libérateur,  ah!  ne 
craignez  rien  de  lui...  je  puis  être  votre 
épouse,  je  suis  libre,  car  je  ne  l'estime 
plus. 
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MAHIUAC,  à  pari.  Quelle  dignité!.. 
[Haut)  Ce  n'est  sans  doute  pas  tout  ce  que 
T0U9  a\ic£  ù  me  dire  ? 

LOUISE.  Pardon,  monsieur. 

MARILLAC.  Ce  fut  là  Totre  seul  amour  ? 

LOUISE.  Comment  en  eussé-je  eu  d'au- 
tres? Orpheline  à  huit  ans,  jVus  à  peine 
le  temps  d'aimer  ma  mère;  presque  étran- 
gère u  ma  famille,  enfant  encore,  on  me 
mit  au  couvent;  alors  mon  temps  était 
partagé  entre  des  occupations  studieuses 
et  des  devoir-i  de  religion;  mais  je  l'avoue- 
rai, l'amitié  de  mes  compagnes  ne  siiflisait 
pas  ù  mon  cœur,  je  sentais  un  besoin  d'ai- 
mer plus  fortement,  c'est  alors  qu'un  jeune 
homme,  parent  de  la  supérieure,  se  mon- 
tra au  milieu  de  nous...  je  crus  dans  son 
regard  deviner  son  ame  et  j'engageai  la 
mienne!.,  ce  fut  là  ma  faute,  j'aurais  dû 
combattre  ce  penchant...  au  contraire,  me 
défiant  de  mes  forces,  avant  même  de  les 
avoir  essayées,  je  ne  fis  rien  pour  résister 
au  nouveau*sentimcnt  qui  s'emparait  de 
moi...  je  TOUS  le  répète,  je  fus  bien  coupa- 
ble !  je  m'en  repcns. 

MARILLAG ,  arfc  héntalion.  £t  ce  jeune 
homme  n'eut  jamais  d'autres  droits? 

LOUISE.  Ah!  monsieur...  voulez-vous 
donc  me  voir  rougir?.,  mais  tous  l'exigez, 
je  TOUS  dirai  tout...  Du  jour. 

MARILLAG.  Ln  jour? 

LOUISE.  Sans  doute,  mon  regard  l'en- 
courageait à  tant  d'audace...  mais  devant 
notre  supérieure,  il  osa  me  prendre  la 
main  et  la  presser,  et  moi,  je  ne  la  retirai 
pa*,  monsieur! 

MARILLAG  Chère  Louise!.,  oh!  je  suis 
le  plus  heureux  des  hommes!..  [A  part,) 
et  je  crains  bien  d'en  devenir  le  plus  amou- 
reux, car  elle  a  tout:  raison,  candeur,  in- 
nocence, vertu!  je  n'y  comprends  plus 
rien. 

LOUISE.  A  présent,  monsieur,  à  Totrc 
tour,  nous  nous  sommes  promis  confidence 
mutuelle. 

MARILLAG,  embarrassé.  Certainement, 
certainement  !..  c'est  que  Toyez-vous,  ça 
n'est  (>Ius  du  tout  le  même  genre,  un  jeune 
homme,  moi,  surtout  qui  a  été  militaire, 
je  ne  pourrais  guère  tous  conter  que  des 
histoires  un  peu...  tous  comprenez? 

LOUISE.  Non,  monsieur,  je  ne  vous  com- 
prends pas. 

MARILLAG.  C'est  égal,  je  tous  dirai  eela 
plus  tard...  {À  part,)  Décidément,  c'est  un 
ange  d*innoccnce,  de  pureté...  Lcsueur 
aTait  raison. 


SCENE  V- 

Les  Mêmes,  5IAD.  DELAPORTE,  RIS- 
BECK,  AUBRY,  M.  LM  PREMIER. 

RISBECK.  Allons,  jeunes  époux,  il  est 
temps  de  partir. 

MARILLAG.  Aussitôt  qu'ou  le  Toudra!.. 
{À  part,)  Pourvu  que  je  ne  rencontre  pas 
mon  rival  en  route...  (Apercevant  monsieur 
le  premier  qui  ie  salue.)  Voilà  encore  mon 
homme  aux  salutations,  il  parait  qu'il  est 
de  la  noce. 

Ils  se  saluent  à  plu>icurf  reprîtes. 

MAD.  DELAPORTE.  Nous  nous  rendrons 
sans  éclat  à  la  chapelle  du  village,  comme 
ù  une  promenade,  par  un  chemin  de  tra- 
Terse  , 

AUBRY.  Cette  porte  qui  donne  sur  les 
champs  tous  conduira  tout  droit  à  la  pa- 
roi»e;  elle  touche  au  bout  du  mur  de  mon 
jardin. 

MARILLAG.  C'est  cela,  je  donnerai  le 
bras  ù  ma  femme. 

11  va  vers  Louise,  le  valet  de  chambre  passe  entre 
eux  en  les  saluant. 

hOmSE,  dmadame  Deiaporle.  Quel  est  cet 
étranger,  sans  doute  un  inTité  de  mon 
mari? 

MAD.  DELAPORTE.  Oui,  mon  enfant. 

MARILLAG,  d  Risbeck,  Dites  moi,  est-ce 
que  c'est  un  grand  parent? 

RISBEGK.  Non,  mais  un  témoin  de  TOtra 
future. 

MARILLAG.  Fort  bien...  {A  Louise  en  lui 
offrant  la  main.)  Permette/... 
Le  valet  de  chambre  salue  encore  et  s'empare  de 
la  main  de  Louise. 

AISBEGK,  indiquant  la  tante  d  Marillac. 
C'est  ^  madame,  que  tous  dcTCi  offrir  vo- 
tre main. 

MARILLAG.  Pardon!  j'oubliais,  c'est  l'u- 
sage !..  [A  part.)  Voilà  un  grand escrogrif- 
fe  que  je  ne  recevrai  pas  chez  moi. 

RISBEGK.  Partez  toujours,  je  tous  re- 
joins. 

ils  sortent  tous  quatre  par  la  porte  de  gaache. 

SCENE  VI. 

RISBECK,  NICOLAS  AUBRY. 

RISBEGK,  d  lui-même.  Encore  un  ins- 
tant, et  cela  ne  me  regardera  plus,  mais 
jusqu'à  la  fin  je  dois  suivre  les  instructions 
que  le  roi  m'a  données.  {Haut,)  ATancez 
ici,  maître  Aubry. 

AUBRY.  Je  suis  à  Tos  ordres. 

RISBEGK.  Vous  ne  tenez  pas  beaucoup  u 
Être  pendu,  n'est-ce  pas? 

AUBRY.  Mais  pas  du  tout. 

RISBEGK  Eh  bien ,  sous  aucun  prétexte, 
vous  ne  parlerez  à  qui  que  ce  soit  de  la 
présence  de  ces  dames  dans  TOtre  auberge, 
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on  TOUS  paie  pour  être  sourd,  aTeugle  et 
muet,  et  songes  qn'il  vaudrait  mieux  pour 
vous  êtreprîsen  flagrant  délit  de  conspira- 
tion contre  le  cardinal-ministre,  que  de 
souffler  mot  sur  ce  qui  vient  de  se  passer 

ÎCJ. 

AUBRY.  Vous  pouvez  compter  sur  ma 
discrétion. 

RISBEGK.  Pendant  notre  absence  qui  ne 
sera  pas  de  longue  durée,  vous  allez  faire 
préparer  pour  nous  deux  tbaises  de  poste, 
et  que  Ton  se  tienne  prêt  ù  partir  aussitôt 
que  nous  arriverons. 

AUBRY.  Vous  serez  obéi. 

RISBEGK.  Du  monde!.,  je  pars,  du  $ii- 
lence  surtout! 

il  sort  par  la  porte  de  gauche. 

AUBRY.  Il  avait  bien  besoin  de  me  dire 
ça...  je  n'ai  plus  une  goutte  de  sang  dans 
les  veines. 

SCENE  yii. 

AUBRY,  FONTRAILLES,  SAINT-IBAL, 
LESUÉUR,  Les  deux  jeunes  Seigneurs. 

FONTRAILLES.  Parbleu!  voiU  Aubry, 
nous  allons  l'interroger. 

AUBRY,  dpart.  M' interroger,  cela  tombe 
bien,  j'ai  envie'de  les  prévenir  que  je  ne 
sais  rien  de  ce  qu'il  vont  me  demander. 

LESUEUR.  De  grâce,  mon  ami,  dites-moi 
si  deux  dames... 

AUBRY.  Je  n'ai  vu  personne. 

SAINT-IBAL.  Cependant  on  nous  a  dit  .. 

AUBRY.  C'est  possible,  mais^  moi  j'i- 
gnore. 

FONTRAILLES.  Tu  saîs  au  moins  si  Ma- 
rîllac  est  revenu  ici. 

AUBRY.  Je  ne  vois  pas  tous  ceux  qui  en- 
trent dans  mon  auberge. , 

LESUEUR.  mais  on  vient  de  nous  assurer 
qu'une  de  ces  dames  avait  été  transportée 
cbez  vous,  évanouie. 

AUBRY.  Pour  ça  je  ne  peux  rien  vous 
dire,  peut-être  qu'on  Taura  amenée  tan- 
dis que  j'étais  ù  la  cave,  ou  au  grenier,  ou 
dans  le  jardin,  ou  enfin  quelque  part. 

LESUEUR.  On  peut  au  moins  interroger 
les  gens  de  raubei::ge. 

AUBRY.    Interrogez  mes  valets!.,   c'est 

cela#  je  vais  moi-même...  {A  part,)  leur 

défendre  de  dire   un  mot...    le  premier 

qui  parle,  je  le  chasse. 

II  sort. 

SCENE  vm. 

FONTRAILLES,  SAINT-IBAL, 
LESUEUR. 

LESUEUR.  Je  vous  renouvelle  mes  excu- 
ses, messieurs. 
FONTRAILLES.  Ah  !  saos  le  passage  des 


équipages  du  roi,  le  succès  était  certain, 
car  Marillac  airivalt  pour  nous  aider; 
mais  quand  le  piqueur  a  crié  de  loin  :  le 
roi!  le  roi!.,  force  a  bien  été  de  nous  sau- 
ver. 

SAINT-IBAL.  Et  le  chevalier  a,  disparu, 
sans  que  nous  ayons  pu  retrouver  sa  tra- 
ce!.. 

FONTRAILLES.  Pardieu!  ainsi  que  nous» 
il  n'avait  pas  envie  non  plus  d'être  reconnu 
par  sa  majesté  très  chrétienne  et  très  sé- 
vère. 

LESUEUR.  Ainsi,  je  n'ai  fait  que  vous 
exposer,  et  me  compromettre  auprès  d'elle, 
car  le  dernier  regard  qu'elle  m'a  jeté,  m'a 
révélé  toute  l'indignation  de  son  cœur. 

FONTRAILLES.  Eh  bien,  oui,  elle  est  in- 
dignée de  ce  que  vous  n'avez  pas  réussi; 
règle  générale,  mon  cher  ami  :  les  fem- 
mes ne  pardonnent  que  le  succès;  tout 
n'est  pas  désespéré. 

LESUEUR,  à  part.  Au  moins,  si  je  pou- 
vais la  revoir! 

SCENE  IX. 

Les  MCmes,  MARILLAC. 

• 

MARILLAC,  rentrant  par  la  petite  porte  ,  et 
sans  voiries  autres.  Me  voilà  marié!.,  et  l'on 
veut  que  ie  revienne  sans  ma  femme  pour 
ne  pas  éveiller  les  soupçons.  Patience  «  j'au- 
rai bientôt  l'explication  de  tous  ces  mystè- 
res. [Apercevant  les  autres.  )  Il  était  temps* .. 
les  voilà  tous!.. 

SAINT-IBAL.  Eh!  voici  Marillac... 

FONTRAILLES.  Arrive  donc!  nous  avons 
grand  besoin  de  ton  imagination  pour  sor- 
tir d'embarras. 

MARILLAC.  Eh  bien  I  me  voilà  prêt  A 
faire  tout  ce  qui  vous  sera  agréable  (A 
part,)Comment  diable  lesél^ûgner? 

LESUEUR.  Dans  mon  malheur,  je  remer- 
cie le  ciel  de  ce  que  vous  êtes  aussi  échap- 
pé au  danger. 

MARILLAC.  Tues  bien  bon,  mon  ami... 
comme  tu  dis,  j'ai  heureusement  échap- 
pé.,. {A  part,)  Si  je  pouvais  rompre  l'en- 
tretien... 

LESUEUR.  Vous  ne  savez  pas?.,  elle  s'est 
évanouie!.. 

MARILLAC.  Vraiment?.. 

FONTRAILLES.  Prétexte  pour  Se  faire  en- 
lever plus  facilement. 

MARILLAC.  Vous  croyez?  {A  part.)  Ah! 
s'il  attaquela  vertu  de  ma  femme. 

FONTRAILLES.     Marillac,   c'est  toi   qui , 
nous  a  engagés  dans  cette   affaire;  cor- 
bleu!   nous  sommes  bien  loin  encore  de 
nous  tenir  pour  battus!.,  la  jolie  fille  est 
dans  ce  pays^  nous  en  sommes  sûrs...  il  s'a. 
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Sât  de  rcitnir  los  amans...  ion  amour-pro- 
pre, ton  honneur  et  le  nôtre  y  sont  engagés! 

UARlLLAO.  Sans  doule,  mon  amour- 
propre...  mon  honneur... 

LESUEUR.  Chevalier!.,  je  n'ai  plus  d'es- 
poir qu'eu  ?ous^ 

FOKTRAlLLES.  Nousj  mettrons  de  l'obs- 
tination.;. 

SAINT-IBAL.  11  faudrait  trouver  un 
moyen  pour  leur  ménager  au  moins  une 
entrevue... 

FONTRAILLES.  Pour  enlever  la  belle  , 
pour  réparer  notre  maladresse  I  car  c'est 
de  cela  qu'il  s'agit... 

LESUEUR.  Oh!  non,  messieurs. ..c'est  as- 
sez d'une  seule  tentative  de  ce  genre...  de 
nouveau^  je  n'essaierai  pas  de  l'irriter  con- 
tre moi... 

MARILLAC.  Lesueur  a  raison ,  tout  cela 
s'est  fait  un  peu  ù  la  légère...  car  enfin,  il 
n'était  pas  bien  certain  d'être  aimé 

LESUEUR.  Oh!  si... 

MARILLAC,  à  part.  Oh!  non... 

LESUEUR.  £h  j  bien  qu'elle  m'en  yeuille 
sans  doute,  je  suis  sûr  que  jamais  elle  ne 
pourra  m'oublier... 

MARILLAC,  à  part.  J'espère  bien  le  con- 
traire. 

LESUEUR.  Je  l'aime  tant  ! 

MARILLAC,  d  part.  Et  moi  donci 

FONTRAILLES.  'e  soutieus,  que  c'est  une 
affaire  à  recommencer... 

M.ARILLAG,  J'j  Tois  beaucoup  d'obsta- 
cles. .  • 

SAINT- IBAL.  Vous  Toulies  les  brarer 
toas  ce  matin. 

MARILLAC.  D'accord  ;  mais  ce  matin  on 
n'était  pas  sur  ses  gardes;  et  puis,  s'il  j  a 
mari?.. 

FONTRAILLES.  Tu  l'as  dit...  on  lui  cher- 
che querelle^  on  le  tue  et  on  épouse  sa  reu- 
ve... 

MARILLAC,  dpart.  Bienobligé  !..  {Haut.) 
Et  puis  Lesueur  n'a  que  des  espérances  d'a- 
venir, il  est  sans  fortune... 

KONTR AILLES.  Tu  teux  le  doter,  toi, 
qui  as  à  ta  disposition  les  coffre- forts , de 
Guillaume  Risbeck!.. 

MARILLAC.  Oui,  mon  ami  Lesueur,  je 
te  doterai...  {A  part.)  .Mais  ce  ne  sera  pas 
pour  que  tu  épouses  ma  femme. 

LESUEUR.  Gardez  votre  or,  cheyalier,  que 
m'importe!  en  ai-je  be.soin!  mais  aidez- 
moi  à  sortir  de  ce  mauvais  pas,  où  sans  le 
Touloir,  vous  m'arez  engagé...  je  sais  que 
si  l'espoir  est  rentré  un  instant  dans  mon 
cœur,  c'est  vous  qui  prîtes  soin  de  l'y  ra- 
mener ;  mais  sans  vous  je  n'aurais  pas  con- 
çu ce  fatal  projet  d'enlèvement  qui  m'a 
perdu  à  ses  veuxl.t  Voyons^  yoyons^  un 


oonseil,  car  Louise  c*osl  ma  vie!..  Vous  ne 
répondez  pas? 

MARILLAC.  Al  on  ami,  je  réfléchis... 

FONTRAILLES.  Il  cherche  un  moyen  ! .. 
Allons,  cherchons  chacun  de  notre  côté. 

Moment  de  silmcc. 

MARILLAC*  d  part  en  les  regardant  réflé- 
chir, lis  sont  là  à  se  creuser  la  tête ,  pour 
me  jouer  un  mauvais  tour.  Ah!  ça...  est- 
ce  qu'ils  ne  Yont  pas  me  laisser  en  repos!., 
c'est  par  pure  bonté  d'ame  que  je  garde  le 
silence,  car  si  je  parlais, il  faudrait  en  ve- 
nir aux  coups  d'épée,  et  c'est  bien  assez  de 
lui  prendre  sa  maîtres^.  Je  dois  au  moins 
lui  faire  grâce  de  la  vie... 

LESUEUR,  à  Sainl'Ihal.  Eh  bien? 

SAINT-IBAL,  d  Fontraillcs.  Kh  bien  ? 

FONTRAILLES,  d  Marillac.  Eh  bien? 

MARILLAC.  £h  bien  !  qu'est-ce  que  tous 
avez  trouvé? 

TOUS.  Rien!.. 

MARILLAC.  C'est  donc  moi,  qui  serai 
ton  sauveur...  mon  ami,  c'est  trop  avilir  ta 
dignité  d'homme  devant  une  petite  pen- 
sionnaire, un  «enfant  !..  il  faut  la  dédaigner  ^ 
l'oublier,  la  fuir!... 

FONTRAILLES, rmn/.  Par  Sainte-Barbe, 
voilà  une  jolie  trouvaille!  non,  il  ne  faut 
pas  la  fuir...  mais  il  faut  avant  tout  la  re- 
trouver. 

SAINT- IBAL.  Oui;  car  tandis  que  nous 
délibérons,  la  jeune  personne  pourrait  fort 
bien  quitter  le  village  et  nous  échapper;... 

FONTRAILLES,  d  Marillac.  Voici  maître 
KVisbeck  qui  te  cherche  sans  doute,  nous, 
messieurs    en  avant!..  A  la  découverte! 

MARILLAC,  dpart.  Ah,  les  enragés!.. 

LESUEUR ,  d  âîarillac.  Ah  !  mon  ami,  je 

ne  sais  quel  reste   d'espérance  me  crie 

encore  qu'elle  m'appartiendra. 

!!•  Borteot  k  1  exception  de  Marillac. 

SCENE  X. 

MARILLAC,  RISBECK. 

MARILLAC.  dpart,  Elle  ne  sera  pas  à  toif 
car  elle  est  à  moi ,  à  moi  seul!..  (  A  perce' 
vont  Risbeck.)  Pardieu,  maître  Guillaume 
il  faut  que  je  vous  remercie  et  que  je  vous 
embrasse  ! . .  mais  c'est  un  trésor  que  tous 
m'avez  donné  lu  .. 

RISBECK.  tirant  les  papiers  qa*il  a  mon- 
trés précédemment.  Je  le  crois  bien,  cin- 
quante mille  écus  payés  par  le  roi. 

MARILLAC.  Un  charme  ! 

RISBECK.  On  empjoi  ù  la  cour  du  roi. 

MARILLAC.  Tant  de  naïveté! 

RiSBEGK.  Un  brevette  capitaine,  des 
mousquetaires  signé  de  la  main  du  roi. 

MARILLAC.  Ma  parole  d'honneur ,  je 
crois  que  j'en  suia  amoureux* 
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RISBIPCK.  Gardez-TOUS-enbien...  de  par 
le  roil 

MARILLAC ,  surpris.  Le  roi  !  le  roi  ! ... . 
comment  ?  qu'est-ce  donc?  cela  Icregarde- 
t-il?.. 

RISBEGK.  Beaucoup!..  Ah  ça!  monsieur 
le  chevalier,  il  faut  donc  s'expliquer  avec 
vous  comme  avec  un  homme  totalement 
étranger  aux  affaires...  quoi!  vous  n'avez 
pas  encore  compris  à  quelles  conditions 
sa  majesté  vous  couvre  de  faveurs? 

Il ARILLAG.  Je  crois  que  je  commence  a 
comprendre;  ainsi ,  Ton  voudrait  que  ma 
femme  eût  aussi  à  la  cour  un  emploi?.. 

RISBEGK..  Fort  recherché  et  vacant  depuis 
la  retraite  de  mademoiselle  de  Lafayette. 

HARlLLAG.  Je  comprends  tout-ù-fait 

diable  !  et  s'il  me  plaisait  de  refuser? 

RISBEK..  Vous  êtes  libre...  parfaitement 
libre...  mais  alors...  (//  fait  un  mouvement 
pour  remettre  les  papiers  dans  son  porte- 
feuille.  )  et  pui«  vous  savez  que  votre 
femme  est  sans  fortune^  et  que  vous,  vous 
n'avez  que  des  dettes...  de  plus  •  vous  pos- 
sédez le  secret  de  sa  majesté  ;  c'est  presque 
un  secret  d'état  ;  et  sur  vofre  refus... 

MARILLAG.  £h  bien...  sur  mon  refus  ? 

RISBBCK.  Il  existe  devers  la  porte  Saint- 
Antoine,  uïi  vaste  monument  que  nous 
devons  à  la  muniûceuce  du  roi  Charles  V. 

MARILLAC.  La  bastille!  diable!.,  ceci 
demande  réflexion;  je  puis  bien  disputer 
ma  femme  à  Le.sucur,  nui*  au  roi!  c'est 
jouer  gros  jeu  {En  riant.)  Ah  ra,  qui 
donc  vous  a  donné  l'idée  de  jeter  les  yeux 
sur  moi ,  quand  il  y  en  a  tant  d'aulrcs  à  la 
cour,  qui  n'auraient  pas  demandé  mieux? 

RISBEGK.  C'est  qu  ily  avait  une  grande 
fortune  ù  faire,  et  je  vous  veux  tant  de 
bien...  allons  ,  vous  êtes  dans  une  position 
à  ne  pouvoir  refuser. 

IIARILLAG.  Sans  doute  !  mais  que  dia- 
ble, mailre  llisberk.  laissez-moi  le  temps 
d'y  mettre  les  formes  voulues  ;  (  J  part,) 
Il  faut  avouer  que  vo  là  une  petite  femme 
dont  ta  fortune  prend  un  singulier  accrois- 
sement, et  je  ne  sfais  pas  quand  elle  arri- 
vera à  destination  :  Lesucur  veut  l'enle- 
ver à  sa  tante,  je  l'enlève  à  Lesueur,  le  roi 
me  l'enlève;  mais  j'espère  bien  lui  deman- 
der ma  revanche. 

RISBEGK..  Vous  voilà  enfin  raisonnable, 
j*e>père?  songez  que  vous  êtes... 

MARILLAG  Jc  suis  tout  cc  qu'il  plaira  à 
sa  majesté  ^  mais  on  ne  pi>urra  pas  dire  du 
moins  que  je  suis  un  mari  trompé  ,  car  dès 
le  premier  jour,  je  sais  à  quoi  m'en  te- 
nir... c'est  égal,  elle  est  fort  jolie,  ma 
femme!.,  mais  je  n'y  renonce  pas,  car 
cnGn^  c'est  ma  femme!  Dieu  vient  de  re- 


cevoir nos  sermcns,  que  nous  ne  tiendrons 
probablement  ni  l'un  ni  l'aulre;  qu'im- 
porte ,  la  jalousie  est  l'aiguillon  de  l'a- 
mour, et  maintenant  que  j'ai  un  rival  di- 
gne de  moi ,  je  sens  que  je  suis  tout-à-fait 
amoureux.  Ah!  roi  très-chrétien,  fils  atné 
de  l'église,  nous  verrons!.,  j'ai  de  l'avance 
sur  vous.  .  je  vais  voyager  avec  elle  ;  ma 
maison  sera  la  sienne ,  n'est-ll  pas  vrai^ 
maître  Risbeck? 

RISBEGK.  Oh!  certes,  car  sa  majesté 
tient  à  sauver  toutes  les  apparences. 

On  «ntend  le  bruit  d'uoe  voiture. 

MARILLAG.  Mais  quel  est  ce  bruit? 

RISBEGK.  Sans  doute  madame  de  Maril- 
lac  qui  part  pour  Chantilly. 

MARILLAG.  Comment  !..  déjà  ?,.  partie? 
sans  moi! 

RISBRCK  Soyez  tranquille,  vous  y  arri- 
verez ensemble...  dans  des  voitures  sépa- 
rées. 

MARILLAG   stupéfait.  Qu'est-ce  à  dire? 

SGE^E  XI. 

Les  Mêmes,  LESUEUU,  FONTRAILLES, 
SAINT-IBAL,pa«5  AUBIIY. 

LESUEUR,  d  Marillac.  Ah!  mon  àmiy 
plaignez-moi  !  plus  d'espoir  ;  elle  est  par- 
tie! 

MARILLAG ,  d  part.  Je  le  sais  bien  (Haut) 
pauvre  ami!  (lis  se  jettent  dans  les  bras 
l'tin  de  l'autre,  )  tu  n'as  pas  d'idée  à  quel 
point  je  partage  ta  situation. 

LESUEUR.  Partie,  sans  que  i*aie  pu  ob- 
tenir un  seul  regard  d'elle,  car  je  l  ai  re- 
vue, plus  belle  que  jamais... 

MARILLAG.. Oui,  oh!  ça...  elle  est  très 
bien. 

FONTRAILLES.  Eh  !  tout  nVst  pas  déses- 
péré, jeune  homme,  vous  la  retrouveras. 

LESUEUR.  tille  sera  mariée  ! 

FONTRAILLES.  Eh  bien,  tan^  pis  pour 
son  mari! 

MARILLAG ,  d  part.  Cc  pauvre  mari ,  ib 
s'aeharnent  tnuis  contre  lui. 

LESUEUR.  Pourquoi  vouloir  lutter  vai- 
nement contre  sa  destinée  ;  elle-même  me 
repousse  ;  tout  est  fini,  je  renoqce  à  elle. 

MARILLAG,  a  part.  A  la  bonne  heure, 
en  vo:là  déjà  un.        ' 

LESUEUR.  Désormais,  je  me  consacre 
tout  entier  à  mes  pinceaux ,  à  mon  art  ;  je 
vais  en  Italie!.. 

MARILLAG.  Oui .  mon  ami,  va  en  Italie. 
fj  part.)  Va  au  diable!  et  laissei-moi  tous 
tranquille. 

AUBRY ,  entrant.  Ta  voiture  de  monsieur 
le  chevalier  est  prête  ponr  Chantilly. 

LESUEUR,  d  Maj^illac,  Pour  Chantilly  ?.• 
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mon  amif  de  grâce!.,  une  place  dans  to- 
Ire  voilure. 

IIARILLAC.  Mais  tu  n'y  penses  pas 

Chantilly ,  c'est  la  route  de  Flandres  ,  et 
non  d'Italie. 

LESUEUR^  Que  je  la  reroie  avant  de  par- 
tir ;  une  place!.. 

niSBECK.  Impossible,  monsieur,  c'est 
pour  le  service  du  roi  I  les  places  sont 
prises.  J'accompag^ne  monsieur  de  Maril- 
lac. 

LESUEUn.  Quoi ,  il  n'y  a  pas  moyen  ?.. 

MARIM'AC.   Tu   l'entends,    mon  ami  y 
c'est  pour  le  service  du  roi  ! 
11  uirf,  entraîné  par  Risbeck.  Fontrallles,  Sr*IbaI 
et  le«  deux  autres  seigneurs  entourent  Lesu^ur, 
et  cliprchent  à  le  consoler. 

SAINT-IBAL.  C'est  pour  le  service  du 
roi!.. 

FONTRAILLES.  C'est  pour  le  service  du 
roi!.- 
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SAINT-IBAL.  Tu  en  as,  toi  ? 

FONTRAILLES.  Mais  je  ne  vois  que  lui 
qui  ait  pu  plaider  et  gagner  ma  cause  de- 
vant le  roi. 

SAIKT-IBAL.  Lui,  ou  sa  femme... 

FONTRAILLES.  Est-ce  que  la  mésalliance 
lui  aurait  réussi  comme  à  tant  d'autres  ,  et 
cette  jolie  fille  qu'il  épousa  je  ne  sais  où, 
a-t-elle  donc  déjà  de  1  influence  à  la  cour? 

SAINT-IBAL.  Beaucoup:.. 

RISBECK.  Nullement...  ù  cause  de  son 
oncle,  feu  Delaporte;  la  reine  lui  veut  du 
bien... 

SAlNT-lBAL.  Non  pas,  c'est  le  roi  qui  lui 
veut  du  bieit,  aussi  est-elle  déjà  assez  en 
faveur  pour  alarmer  le  cardinal... 

RISBECK.  Si  le  roi  accorde  sa  faveur  à 
quelqu'un,  c'est  au  comte  de  Marillac... 

FONTRAILLES.  Ah!  il  est  comte  à  pré- 
sent ?.. 

SAINT-IBAL.  Oui,  et  bien  autre  chose... 


ACTE  III. 

ItC  théâtre  représente  un  salon.  Galerie  au 
fofulf  fenêtre  d  droite^  porte  à  gauc/ie, 
donneuse,  table  de  toilette ,  fauteuils. 


SCENE  PREMIERE. 

SAINT-IfiAL  ,   RISBECK  ,   Courtisans 
puis  FONTRAILLES. 

SAINT-IBAL.  Messieurs^  je  vous  annonce 
une  visite  à  laquelle  on  ne  s'attendait  guère 
au  château  de  Chantilly,  après  six  mois 
d'absence  ,  vous  re verrez  aujourd'hui  le 
marquis  de  Fontrailles. 

TOUS.  Vraiment? 

RISBECK.  Quoi^  le  roi  l'a  rappelé  ?  ce- 
pendant, dans  son  dernier  duel  il  y  a  eu 
mort  d'homme,  et  le  roi  ne  pardonne  pas 
facilement 

SAINT  IBAL.  Il  a  pardonné,  et  la  preuve, 
c'est  que  voilà  Fontrailles. 

FONTRAILLES  ,  entrant.  £h!  bonjour 
znesseigneurs... 

RISBECK..  N.  le  marquis,  enchanté  de 
vous  revoir  ici. 

FONTRAILLES.  Et  moi  aussî ,  l'Italie  est 
un  beau  pays ,  mais  on  n'y  joue  pas  assez 
gros  jeu  pour  moi. 

SAINT-IBAL.  Il  parait  que  tu  reviens 
corrigé. 

FONTRAILLES,  les  regardant  tous.  Diable! 
diable...  messieurs!  ce  qu'on  m'a  dit  de 
la  faveur  dont  jouit  Marillac  à  la  cour  est 
donc  vrai  ?  car  vous  voici  en  grand  nom- 
bre chez  lui  ;  avez-vous  aussi  des  remer- 
cîmens  ù  lui  faire? 


SCENE  n. 

Les  Mêmes,  MARILLAC,  suiti  d4  M.  le 
Premier,  UN  VALET. 

LE  VALET,  annonçant.  Monsieurle com- 
te de  Marillac. 

FONTRAILLES,  allant  au-devant  de  iui. 
Ah!  le  voilà  ce  cher  ami. 

MARILLAC.  Quoi!  c'est  Fontrailles  ! 

FONTRAILLES.  Moi-même...  Dis-moi 
donc,  comment,  on  t'annonce  chez  toi  ? 

MARILLAC.  Pourquoi  pas  ?  on  annonce 
bien  le  roi  à  la  cour... 

FONTRAILLES.  Mais  non  pas  chez  la  rei- 
ne. 

MARILLAC.  C'est  juste...  {Aua  autres,) 
Messieurs,  je  vous  salue... 

FONTRAILLES  Je  te  félicite,  mon  ami... 
il^  paraît  que  tu  es  une  puissance  aujour- 
d'hui, tout  le  monde  te  fait  la  cour. 

LE  VALET,  sortant  de  l'appartement  de gau-- 
che.  Messieurs,  madame  la  comtesse  est  dis- 
posée à  vous  recevoir. 

Saint-Ibal,  Risbcck  et  les  antres  courtisans  em- 
pressent de  pasKer  chcï  la  comtesse  sans  faire 
attentiun  k  Marillac. 

SCENE  III. 

FONTRAILLES,  MARILLAC. 

MARILLAC.  Tiens!.,  tiens!.,  les  vois-tu 
courir  chez  ma   femme?  Eh   bien,   mon 
ami,  voilà  comme  on  me  fait  la  cour. 
^  FONTRAILLES.   Oh  !  toi   OÙ  ta  femme, 
c  est  la  même  chosç. 

MARILLAC.  Pastoul-à-fait! 

FONTRAILLES.  Au  Surplus,  il  me  reste  à 
te  remercier  ;  car  c'est  sans  doute  à  toi  que 
je  dois  d'êtrerentré  en  grâce. 
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niARiLLAG.  Non)  mon  ami,  c'est  ù  ma 
femme. 

FONTRAILL^S.  Dumoins^  c'est  toi  qui 
Tas  intéressée  im  faveur  d'un  de  tes  anciens 
compagnons  déplaisir  ..  j'oserais  presque 
dire  de  débauche...  tu  te  souviens  encore. 

MARlLLAC.  Ne  parlons  pas  de  cela;  je 
suis  très  rangé  à  présent... 

FONTRAlLLES.  J'entends.. .  l'étiquette 
est  sévère  à  Chantilly  ;  le  roi  est  un  peu 
prude,  et  pour  conserver  la  faveur  du  maî- 
tre... 

MARlLLAC.  Ce  n'est  pas  cela...  je  suis 
amoureux,  mon  ami  !.. 

FONTRAILLES.  Tol?.. 

MARlLLAC.  C'est  un  secret  que  je  ne 
révélerais  pas  à  tout  autre  mais  tu  es  mon 
ami... 

FONTRAILLES.  Et  de  qui  es-tu  dope  amou- 
reux ? 

MARlLLAC,  à  voix  basse.  De  ma  femme... 
{Haut,)  c'est  bien  ridicule  n'est-ce  pas? 

FONTRAILLES.  Pas  mal.  {En  riant.)  Mais 
du  moins  ce  n'est  pas  un  amour  malheu- 
reux?.. 

MARlLLAC.  Au  contraire. ..  je  suis  le  plus 
infortuné  des  amans  et  des  maris;  mais  il 
faudra  bien  qu'elle  finisse  par  m'aimer.... 
je  l'aime  tant,  moi...  Dam!  c'est  mon 
premier  amour,  et  comment  n'en  serais-je 
pas  fou?  une  petite  femme  charmante, 
qui  est  à  moi ,  du  moins  qui  est  censée 
être  à  moi,  et  dont  je  ne  puis  approcher 
sans  que  ce  grand  épouvantuil  noir,  que  tu 
as  vu  là,  ne  vienne  s'interposer  entre  nous; 
c'est  lui  qui  m'annonce,  qui  me  condait 
chez  madame,  qui. veille  ù  ce  que  nos  con- 
versations se  tiennent  à  distance  respec- 
tueuse... Enfin,  pourras-tu  le  croire,  je 
n'ai  pu  encore  trouvtr  Toccasion  d'un  tê- 
te-à-tôle avec  ma  femme,  le  roi  ne  le  souf- 
frirait pas!.. 

FONTRAILLES.  Le  roi!  alors...  il  est 
donc  très  bien  avec  elle  ? 

MARlLLAC.  Je  n'en  suis  pas  sûr,  mais  je 
sais  bien  qu'à  sa  place  je  n'y  manque- 
rais  pas Mais    impossib\p   d'obtenir 

une  entrevue...  il  fallait  dompter  cette 
passion...  pour  m'en  distraire,  j'ai  tout  es- 
sayé... j'ai  voulu  éprouver  d'autres  re- 
vers en  amour,  je  me  suis  adressé  à  nos 
vertus  les  plus  austères,.,  aucune  femme 
no  m'a  résiste...  excepté  la  mienne...  j'ai 
voulu  me  ruiner  au  jeu  ;  le  roi  payait  tou- 
jours :  tu  vois  que  j'ai  du  malheur... 

FONTRAILLES,  lui  prenant  la  main.  Pau- 
vre ami  !..  du  moins,  tu  es  riche  ?  les  hon- 
neurs, les  titres  pleuvenl  autour  de  loi  ?  c'est 
bien  quelque  choso... 

MARlLLAC.  C'est  ce  que  je  me  disais  d'a- 
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bord...  avant  d'être  amoureux...  c'est  ce 
qui  m'a  fait  faire  ma  folie  ;  mais  au  diable 
les  honneurs,  j'ai  des  droits,  et...  Silence! 
voici  madame  de  ftiarillac. 

SCENE  IV. 

Les  Mêmes,  LOUISE,  RISBËCK,  SâliNT- 
IBAL,  Le  Premier  Valet-de- Chambre, 
Courtisans. 

LOUISE,  en  entrant  ^  bas  d  Risbeck.  Allez, 
maître  Risbeck...  vous  m'avez  bien  en- 
tendue ? 

RISBECK,  saluant.  Oui,  madame.  {Bas.) 
Par  les  détours  du  chuteau.  Soyez  tran- 
quille, quand  il  y  a  du  mystère  dans  une 
affaire,  on  peut  compter  sur  mon  intelli- 
gence autant  que  sur  ma  discrétion... 

Il  sort. 

LOUISE,  se  tournant  gaîment  vers  les  aU" 
ires.  Quant  à  vous,  messieurs,  je  prends 
vos  complimens  pour  ce  qu'ils  valent ,  et 
je  n'ai  pas  assez  d'amonr-propre  pour  vous 
croire  sincères. 

SAINT-IBAL.  Quoi!.,  lorsque  l'on  rend 
justice  à  V0}«  charmes... 
"    LOUISE,  en  souriant.   Ah!  vous  êtes  de 
mauvais  courtisans...  à  la  cour,  il  faut  ré- 
server ses  ûatteries  pour  la  puissance. 

MARlLLAC,  s*avançant  vers  Louise,  Ma- 
dame la  comtesse  a  passé  une  bonne...  {A 
part.)  Qu'est-ce  que  j'allais  dire  ?  {Haut.) 
une  bonne  matinée... 

LOUISE ,  froidement.  Ah  !  c'est  vous, 
monsieur... 

MARlLLAC.  Voici  mon  ami,  le  marquis 
de  FonlraUles..% 

LOUISE,  avec  vivacité.  M.  deFontraillesl.. 
*   MARlLLAC.  Ouï,  ma  chère  Louise... 

Il  V.1  pour  se  rapprocher  de  sa  r^mme,  lorsqu'il 
trouve  devant  lui  monnieur  le  premier  de  la 
chambre  qui  le  salue  et  qui  le  force  a  reculer. 

LOUISE.  Qu'il  soit  le  bien- venu... 

MARlLLAC,  d  part.  Au  diable  les  poli- 
tesses; c'est  le  divorce  personnifié  que  cet 
homme-lù. 

LOUISE.  Vous  revenez  d'Italie,  n'est-il 
pas  vrai  ? 

MARlLLAC ,  se  rapprochant  de  sa  femme. 
Oui,  d'Italie...  un  beau  pays,  n'est-ce  pas 
Fontrailles  ?  il  y  a  long-temps  que  j'ai  le 
projet  de  faire  ce  voyage-là  arec  ma  fem- 
me, si  elle  y  consent... 

SAIBTT-IRAL,  à  part.  I^t  le  roi  aussi. 

LOUISE,  à  Fontrailles.  Vous  aimez  les 
beau -X arts  sans  doute? 

FONTRAILLES.  Oh!  madame,  je  vous 
avoue,  que  je  fais  mieux  ma  partie  dans  un 
assaut  d'escrime  que  dans  un  concert,  et 
que  je  suis  meilleur  juge  devant  une  table 
de  Pharaon,  que  devant  les  plus  beaux  ta- 
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bleauz  du  monde;  H  cd  Mt  uo  cependant, 
madame ,  que  je  tîs  ù  Florence ,  à  la  cour 
du  grand-duc,  et  qui  ne  m*a  jamais  aussi 
Tivemcnt  frappe  que  dans  ce  moment,  car 
il  me  semble  le  Toir  animé. 

LOUISE.  Comment? 

FOHTRAILLES.  Oui,  madame.  Je  garan-* 
tirais  que  Tartiste  ne  tous  a  jamais  yue , 
mais  en  cherchant  la  beauté  idéale,  ce  sont 
vos  traits  qu'il  a  mis  sur  h  toile,  sans  doute 
par  reffct  du  hasard,  car  ce  nVht  point  un 
portrait,  c*est  un  tableau  d*é§lisc. 

IIARILLAG,  avec  galanterie.  S'il  tous  res- 
semble tant,  cher  cointesse ,  il  faut  rache- 
ter... 

FOHTaAiLLES.  Oh  !  TOUS  nc  Taurez  pas  ! 
le  peintre  a  refusé  de  le  vendre  au  grand- 
duc  lui-même,  et  il  est  tellement  infatué 
de  sa  yierge  de  la  Visitation...  {Mouvement 
des  (lewv  ipoax.)  qu'il  regarde  comme  son 
chef-d'œuvre,  que  lorsqu'il  l'eût  achevée, 
sans  la  montrer  à  personne,  il  en  ût  don  à 
la  cathédrale  de  Florence,  et  ne  la  décou- 
Trit  qu'après  l'aToir  placée  lui-môme  sur 
l'autel...  déclarant  qu'il  voulait  qu'on  ne 
pût  la  contempler  qu'à  genoux! 

i;0UI8E.  C'est  là  de  l'enthousiasme  d'ar- 
tiste... et  ce  jeune  peintre  ? 

MAEILLAG.  Mais  il  n'a  pas  dit  qu'il  fut 
jeune. 

FONTHAILLES.  Cela  ne  se  devine  que  de 
reste;  il  y  a  de  l'amour  dans  toutes  ces  fo- 
lies-là!.. Eh  mais,  c'est  ton  protégé...  ton 
ami,  notre  compatriote,  Eustache  Lesueur, 

LOUISB,  à  pari,   4h  !  je  l'avais  deviné... 

MARILLAC,  id.  Que  diable  avait-il  be- 
soin de  lui  parler  de  cela. 

FONTHAILLES.  Au  surplus,  il  est  de  re- 
tour en  France,  car  nous  sommes  revenus 
ensemble. 

LOUISE,  à  part  Je  le  savais  !..  {Haut  d 
Fonh ailles,)  Je  vous  félicite  de  n*avoir 
point  dédaigné  do  prendre  pour  compa- 
gnon de  voyage  un  homme  de  talent,  sur- 
tout un  homme  qui  sort  de  la  ligne  ordi- 
naire et  à  ^ui  le  roi^  m'a-t-on  dit,  veut  du 
bien. 

MARILLAC , d  /Tart.  Si  le  roi  savaitl.. 

LOllSE.  Monsieur  le  marquis,  je  tous 
recevrai  toujours  avec  plaisir. 

MARILLAC,  d  paru  11  n'y  a  qu'à  moi 
qu'elle  nc  dit  pas  cela. 

LOriSE,  d  Fontrailles.  Vous  me  ferez  de 
vos  observations  sur  l'Italie,  nous  cause- 
rons de  vos  voya'^es. 

FONTRAILLES  Madame,  j'ucccpte  avec 
transport  cette  faveur...  {Bus  d  Marillac.) 
Elle  est  charmante,  ta  femme!.. 

MARILLAC.  Vas-tu  cn  dcTonir  amou- 
reux aussi ^  toi? 


UN  HUISSIER,  au  fond  du  théâtre  annon^ 
çanU  Le  roi!.. 

MARILLAC,  d  part.  Allons,  TOilà  l'autre 
à  présent  ! 

SCENE   V. 

Les  Mêmes,  LE  ROI,  L'HUISSIER. 

Le  roi  passe  aa  foad  de  la  galerie  comme  pour  la 
tra^frser  et  s'arrête  devant  la  porte.  Marillac, 
Fontiaillfîs,  SaÏQt-lbal  et  le::  autres  courtisani 
le  plaoï'ot  sur  deoz  rangs  comme  pour  le  saluer 
et  lui  laisser  le  passage  libre;  m^ls  il  s'avance  aa 
milieu  d'cui. 

LE  ROI.  Ah!  ah!,,  messieurs,  le  comte 
de  Marillac  a  donc  aussi  déjà  sa  cour?.,  la 
reine  a  la  sienne,  le  cardinal  de  même... 
{A  part.)  il  n'y  a  que  moi  qui  n'eu  ai  pas  ! 

MARILLAC.  Sire!.. 

LE  ROI.  C'est  bon!,,  puisqu'on  me  dé- 
laisse, if  faut  bien  que  je  Tienne  tous  ré- 
tro uTcr,  mon>ieur  le  comte,  pour  ne  pas 
TiTre  seul  tout-à-fait. 

MARILLAC,  à  part.  Je  lui  ferais  bien 
grâce  de  ses  Tisites. 

LE  ROI,  apercevant  Fontrailles,  Ali  !  voici 
une  figure  que  nous  n'avions  pas  vue  de- 
puis long-temps. 

FO.^TRAILLES  Je  suis  Tenu  me  proster- 
ner aux  pieds  de  TOtre  majesté,  pour  la  re- 
mercier humblement  de  la  faveur  qu'elle 
m'a  faite  en  me  rappelant  auprès  d'elle. 

LE  ROI.  Moi,  monteur?.,  ce  n'est  pas 
moi  qu'il  en  faut  remercier,  c'est  le  cardi- 
nal. 

FONTRAILLES,  d  part.  Ah  ça!.,  mais  ils 
me  renToient  les  uns  aux  autres  l 

LE  ROI.  Je  n'ai  déjà  que  trop  de  matt« 
Tais  sujets  autour  de  ma  personne, 

MARILLAC,  d  part.  Je  gage  que  c*est  à 
moi  qu'il  pense...  quelle  inju*tice!.« 

LE  fiOl  9  gui  a  remonté  tout  doucement  1$ 
fhfâtre  se  trouve  datant  Louise  51adame  la 
comtesse ,  je  tous  salue. 

LOUISE.  Sire ,  je  tous  souhaite  tout  le 
bonheur  que  tous  méritez. 

LB  ROI,  frasant  un  mouvement  pour  U 
rapprocher  de  Louise,  Le  bonheur! 

MARILLAC  •  se  plaçant  entre  Louise  et  le 
roi  et  saluant  comme  le  premier  le  salue  lui'" 
même.  Je  joins  mes  veeux  ,  Sire.  (  Le  roi  lui 
tourne  le  dos  ,  Mari/ lue  en  se  reculant  aper^ 
çoil  derrière  soi  monùeur  It  premier  ,  placé 
entre  Louise  et  lui^  et  dit  dpa>t)  :  l/est  égal, 
j'ai  eu  mon  tour  ! 

LE  ROI ,  revenant  vers  Louise.  Le  bon- 
heur. iMc  le  pcrmcltrait-on  ?.  Il  faudrait 
me  cacher  de  lui  pour  être  heureux ,  la 
messe  et  la  chasse,  voilù  les  deux  seuls 
plai  irs  qu'il  me  laisse  et  j*en  profite.  Nous 
chassons  aujourd'hui ,  autour   des   eaux 
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de  ComèHes  •  t^oi  an  mms»  mummvês  et 
vous  auesi ,  eomie  de  Marillac. 

SAn9T«iB/iL,  bës  atuf  courtisans.  Je  crois 
que  le  roi  ne  paraît  pas  fâché  d'être  seul 
ayeo  madame  la  œmtesse,  et  le  meilleur 
moyen  de  lui  faire  RO»re  cour,  c'est  de  lui 
laisser  la  plaee  libre. 

Saint- 1  bal  et  denz  coartîsans  sortent. 

« 

LB  ROI.  Nous  nechasserons  plus  de  long- 
temps ,  car  je  toux  d'autres  distractions  ; 
plus  sérieuses  ,  plu9  dignes  de  moi  I  moi 
aussi  9  je  protégerai  les  arts ,  et  je  fonderai 
des  académies.  J'encouragerai  les  poètes  et 
les  peintres...  j'ai  déjà  fait  donner  Tordre 
à  maître  Lesueur ,  de  se  rendre  à  la  cour 
aujourd'hui  même  9  pour  faire  mon  por- 
trait. 

MAlilLLAG,  àpfirt»  IiemieurI  ici^. 

LB  ROI.  On  dit  qu'il  a  du  talent.  {À  fmri.) 
on  me  l'a  recommandé...  et  ça  n'est  pas  le 
cardinal.  (Il  jette  un  regard  ÎTinteVigence  d 
Louise,  — Haui,)C*e9X  une  raison,  pour  que 
je  songe  à  sa  fortune ,  (Se  tournant  vers 
Louise,)  Ne  fais- je  pas  bien...  (//  craint 
^tt^en  n$  rémarguêSês  miteniions  pour  Louise 
et  ëckHê  sapifrasi^en  s' adressant  à  Mariiiae.) 
monsieur  le  comte  9,, 

MABlULAGy  «iiié«rr«t^.  Comment  donc, 
sire...  les  arts ,  certainement  I 

LB  poi,  âpart  j  en  regardant  autour  de  lui. 
Âh  I  mon  Pieul  que  c'est  gênant,  ne  pou» 
Toir  se  parler.  (Haut,)  Ainsi  donct  mes- 
sieurs j  c'est  peut-être  aujourd'hui  la  fbi^ 
meture  de  nos  chasses  royales  j  pour  toute 
l'année,  et  je  compte  sur  tous- 

I«e«  covrti»anf  ieioeot  et  tort^Qt. 

If  ABlLIiAC ,  bas  d  Fonirailleê.  Comme  il 
Tendrait  nous  Toir  partis ,  mais  tenroas 
bon! 

LOUiSB  •  «wr  irnlHorras  Sm  ,  qûMB  a 
été  l'heure  marquée  pour  le  rendea-Tons 
de  chasse  ? 

MABILLAG.  Deuz  heures  I  et  ellea  Tien« 
sent  de  sonner^ 

LB  BOi,  vixiemsnt..  On  daignera  m'atten- 
dre^  peut-être  I  j'ai  le  temps. 

F0VTAA1LLB8,  4  part.  Ma  lai,  pour 
fbonoeur  conjugal  de  Marillac,  je  n'ai 
pas  enrie  de  me  mettre  mal  en  cour. 

UaorL 

MARlLLAjC,  le  voyant  sortir.  Quoi  I  Foa- 
traillesaussî,  ils  croyent  que  je  céderai, 
flhbien ,  non  •  jV  mettrai  de  l'obstination. 

LB  EOI,  bas  d  Xoi^se.  Est-ce  qu'il  ne  s'en 
ira  pa^? 

lIAfilLLAGi  dpart.  Jesuiscl^es  moi. 

LOUISE,  dpart,  b'ils  pguvaient  s*en  aller 
tojus  les  deux? 

Wefce,  pendant  lefoel  ili  u  regavtff ot  Di^iif  iti 

trotf  d  na  u^  embarraîné. 

Le  Mari  de  la  favorite. 


LB  ROf ,  ooee  $f^  al  aprls  avoir  tanai  un 
regard  dé  mécontentement,  SuîTez^mol,  Ma- 
rillac I 

MARILLAG ,  à  part.  J'aime  mieux  cela  { 
c'est  égal ,  je  la  rcTerrai  aujourd'hui ,  dus« 
sé-je  pour  cela  rentrer  chez  moi  par  esca- 
lade. • 

Le  roi  sert ,  If  ariilac  U  rait ,  moasienr  le  pre- 
mier  de  la  chambre  a  ((i^pfra. 

SCÈNE  VI. 

LOUISE ,  seule. 
Ahl  je  suis  donc  seule,  et  lui!.,  ra-t-il 
Tenir  ?...aura-t-Qn  su  le  conduire  jusqu'en 
ces  lieux,  sans  éveiller  les  soMppoiis,  sans 
qu'il  se  doute  lui-même  qu'il  va  revoir  ici 
celle  qu'ils  aimée,  qu'il  aime  encore... 
eui>  ilm'aime  encore,  tout  mêle  prouve, 
sa  pensée  est  toujours  à  moi;  ce  tableau  , 
son  chef-d'iBuvre  l  c'est  mon  image  ;  c'est 
moi  qui  l'ai  inspirée,  c'est  en  songeant  à 
moi  qu'il  le  composa.  Ah!  ce  matin,  que  je 
Taimaisce  monsieur  de  Frontraillesquime 
parlait  de  lui!..  Pauvre  Lesueur!  comme 
je  fus  injuste,  aTec  quelle  sévérité ,  je  ju^ 
geai  sa  conduite  l  j'étais  donc  bien  inno- 
cente, et  bien  peu  éclairi&e  alors  ?  on  Tieil- 
lit  vite  à  la  cour!  si  pour  m'obtenir ,  il  osa 
tentpr  une  action  condamnable ,  pc  n'était 
peint  pour  me  vendre,  du  moins  !  c'est  1^ 
le  seul  amour  vrai  que  j'aie  inspiré,  Je  seul 
que  j'aie  ressenti  (/<?/  on  entend  te  krmt  du 
cor.)  Enfin, les  Toila  partis  pour  la  cba9se. 

SCF^NE  VU- 
LOUISE,  RISBECH,  mportant  un  che^ 

valet  et  une  boite  de  couleurs. 
LODlfiB.  Et  bien,  mettre  Aisbeck.^ 
R19B8GK.  Vous  le  Tojre»,  madame,  il 

n'est  pas  loin  :  il  attend  de  nouveaux  or-r 

drea. 

UOlOBRy  à  part,  Ab!  {Bout.)  Et  il  ignnn 
cbea  qui  il  rient? 

BISBBGE.  J'ai  suiri  Tos  instruetiona  en 
tout ,  madame ,  quoique  je  n'aie  pas  par- 
faitement compris  à  quoi  bon  tout  ce  mys- 
tère, puisque  ce  jeune  peintre  est  appelé 
au  château  par  le  roi  ;  il  pouvait  fort  bie^ 
entrer  comme  tout  le  monde,  par  la  grande 
porte.  C'était  lufimc  plus  honorable  pour 

L0UI3E.  Ilaia  il  faut  q^e  leroi  lui-même 
ignore... 

aiSBECK.  J'entends  bien,  pour  qu'il  ait 
la  surprise  \  mai^ ,  permettez,  madame  la 
comtesse ,  n'e^t-ce  pas  ïiije  idée  un  peu 
folle  que  vous  avci  |ù  ,  de  faire  faire  vo- 
tre portrait  pour  le  dppper  au  tqï?  vous  sa- 
vez que  sa  nwjis^é  ^^t  fpft  prudente ,  fdrf 
reseryeg. 


s« 


Li  irMAiiir  nimu. 


tSSOÈfJBy  iimdênuni.  Détn*ifi  9 
touiSE.  Peut-être.  Maître  Hisbeek,  re- 
conduisez monsieur,  et  faites  dirô  que  je 
ne  puis  recevoir  personne  !  je  me  sens  fa- 
tiguée. 

RISBCCK.   Ces  séances-là,  ça    fatigue 
beaucoup  ,  et  c'est  ennuyeux,  ahl 

SCENE  XIL 

LOUISE,  LA  FEMME  DE   CHAMBRE. 

LA  FBHMB  DE  CHAMBRE.  Iladanie  la 
oomtesse  sortira- t-ellc  ce  soir? 
LOUISE.  Non!... 

LA  FEMMB  DE   CHAMBRE.    Madame    la 

oomtesse  n'ira  donc  pas  au  cercle  de  la 

reine  ?  ,  , 

LOUISE.  Non,  je  suis  indisposée,  prépa- 
re» mon  costume  de  nuit.  A  pa^t.)  oh  !  je 
ferai  pour  lui ,  plus  que  je  n'ai  fait  encore, 
il  sera  peii>tre  du  roi!  {À  la  femme  de  cham- 
bre.) h^det-moidreliver  ceTêtement...c  est 
bien,  kissei-moi  seule ,' j'ai  besoin  de  re- 
pos. Marie,  emportez  cela,  et  n'oubliez 
pas  de  fermer  toutes  les  porte»  cpmme  à 
1 -ordinaire. 
LA  FEMME  OE  CHAMBRE.  Oui,  madame 

la  comtesse. 

£ilA  iort  en  emporUOt  Ift  robe  que  Tient  de  quit- 
ter Louiic  ,  et  un  inâlint  après  le  bruit  de»  §er- 
ruret  annonce  <Jue  les  ordrci  de  la  comtesse 
Yienncnt  d'être  eséouléa. 

SCENE  XUL 

'-  LOtlSE ,  teutt. 

fille  défàit^a  coiffure  devant  une  glacé  et  arrange 

M  toilette  de  naît* 

Il  m'a  trouvée  embellie!  cependatit. 
J'ai  eu  bien  des  chagrins  à  supporter  avant 
de  pouvoir  m* accoutumer  k\  ce  qu'ils  ap- 
pellent mon  bonheur  ;  d*un  côté,  ce  mon- 
sieur de  viarillac,  dont  la  conduite  envers 
moi  fut  si  perfide  ;  et  le  roi,  j'ai  accepté 
$ans  en  comprendre  les  périls,  le  rôle  de 
son  amie .  de  sa  confidente,  mais  son  ami- 
tié m'épouvante  parfois.  J'en  suis  sûre 
bien  des  gens  me  croyent  sa  maîtresse,  et 
comment  ne  le  croiraient-Ils  pas  ?  n'est-ce 
pas  pour  cela  qu'on  me  maria  et  que  je 
vins  à  la  cour?  mais  si  ces  bruits  arrivaient 
kisqu*à  Lesueur?. .  oh  !  il  me  mépriserait , 
il  me  fuirait,  qu'il  ignore  toujours  qui  je 
euis  ;  je  veux  conserver  son  estime  !  je 
l'aime  tant ,  et  c'est  si  doux  d'aimer  ;  je 
ne  veux  plus  songer  qu'à  lui ,  me  bewer 
des  souvenirs  de  cette  journée,  m'endor- 
mir  avec  eux.  Hon  Lesueùr...  si  je  pouvais 
lÔVer. 


9GENEXIlf. 

LOUtSfi,  ûuoupiêf  MARILL AC,  entrant 
par  une  fenêtre  et  sans  voir  Louise. 

*  MAHlLLAC.  Ha  foi,  sKje  ne  me  suis  pas 
vingt  fois  cassé  le  cou,  c'est  que  Dieu  pro- 
tège les  époux  malheureux  et  fidèles...  Être 
forcé  de  grimper  sur  les  murs  et  d'entrer 
par  la  fenêtre  pour  venir  souhaiter  le  bon- 
soir à  sa  femme!..  (L'apercevant.)  Dîeul.. 
lavoiU!  elle  dort,  je  crois!.,  je  suis  donc 
enfin  seul  avec  elle!.,  et  mon  gT^>^d  épou-* 
vantail  n'est  plus  là,  pour  me  faire  de»  ré- 
vérences... avançons..  eHe  esi  vraiment 
fort  bien!.. 

LOUISE,  rêranf.  Oui,  fe  t'afmel.. 

MARILL AO.  Elle  rêve,  je  crois...  mais 
de  qui  ?. .  c'est  pent-êlre  de  moi  P  il  est  pos- 
sible qu'elle  m'aime  sad»  avoir  encore  pu 
trouver  l'occasion  de  me  le  dire...  Il  7  a 
de  singuliers  ménages  à  la  cour. !.(•$' a^«5- 
sant  à  Louise àvoix  basse.)  Louise*  moi  aussi^ 
)et*alme...  Hais  delà  prudence!.,  (//va 
xisiter  Im  partes.)  Tout  est  bien  iermé... 
ces  barricades  me  pronreat  que  d'atttres 
ne  sont  pas  plus  favorisés  que  moi ,  et  si 
on  me  forçait  de  dormir  seul,  du  moins 
je  poutais dormir  tranquilk  !..  (S^anamçant 
tors  eik.)  Ahl  enfin!. •  (On  anUmi  frapper 
doucement,)  Hein? 

LdinsB,  s*éuiUànten  sursaut.  Qaiva  là? 

IIARILLAC,  d/MT^  C'est  ce  que  j'allais 

demander 

Uoe  p«ttle porte  «'own,  Iioaii  3LIU  paialL 

SCENE  XV. 

Les  Uêmes,  LE  ROI. 

MAAtLLAC ,  d  part,  en  se  rejetant  en  «f * 

riére.  Le  roi! 

Il  M  eachs  derrièfe  là  toilette. 

LE  ROI.  C'est  moi,  Louise  ! 

MARILLAC,  d  part.  Quelle  position! 
forcé  de  me  cacher!.,  si  Ton  ae  ^ait  pas 
qu'il  est  le  mari  et  moi  l'amant. 

LOUISR.  Vous,  sire,  àcetie  heure  P 

LE  ROI  Nais  il  n'est  pas  si  tard,  et  l'on 
m'avait  dit  que  vous  étiez  indisposée. 

MARILLAC,  4i  part.  Diable!  il  a  une  clef 
de  la  petite  porte. 

LOUiafl.  Sire,  je  ne  puis  vous  recevoir 
dans  ce  moment.,  j'allais  me  mettre  au  lit. 
^  LE  ROI ,  après  avoir  jeté  un  regard  sur 
Louifié,  et  entrevu  le  négligé  de  sa  toilette* 
Ah  !  pardon  ;  où  est  votre  mantc^ 

LOUISE.  Lu,  sire,  sur  ce  fauteuil! 

LE  ROI ,  détournant  ses  yeux  de  Louise  et 
lui  passant  sa  mante,  La  voici,  couvrei- 
Tous»en  et  causons,  car  j'ai  bien  des  choses 
à  vous  dire..»  je  voulais  vous  parler  de  Ha^ 
rillac.    . 


MARILLAG,  4 pari,  Pll^*!!? 

LE  ROI.  SaTez-Tous  qu'il  a  été  bien  gê- 
nant ce  matin  !. .  Par  la  messe  1  ce  ne  sont 
pas  là  nos  con Tentions,  et  si  ça  se  renou- 
Telle  encore  je  me  Terrai  forcé  de  Féioi- 
gner. 

MAmjJulfl,dpart  Comment? 

LOUISE.  Mais  ce  serait  me  compromet- 
tre, peut-être? 

LE  BOi.  Dli  I  on  trouYerait  un  prétexte^ 
une  ambassade,  p^  exemple*  ' 

MARILLAG,  d  porU  Je  refuse  I 

LE  BOi. Et,  s'il  n'y  araitpas  d'amJïassade 
à  donner,  on  pourrait  pour  quelque  temps 
TeuToyer  à  la  Bastille. 

LOUISE,  Ah!  sire... 

MARILLAG,  à  pari.  J'accepte  l'ambas- 
•adel 

LE  ROI.  Ecoutez  donc,  Louise,  moi  |e 
TOUS  aime. 

MARILLAG,  àpari.  Ceci  devient  sérieux. 

LE  ROI.  Ce  matin,  je  comptais  pouvoir 
TOUS  consacrer  une  heure,  j'avais  unprojet. 

MARILLAG,  é  paru  Aie  I 

LOUISE.  Un  pro>et!  Je^el  ? 

LE  ROI.  Yous^aveace  qui  me  plaît  quand 
nous  sommes  en  tête-à-tête...  je  roulais 
faire  une  partie  d'échecs  ayec  tous. 

MARILLAG,  il  ^orf.  Bahl 

LE  ROI.  Mais  il  n'y  a  pas  eu  onoyen,  à 
cause  de  cemauditMarilIac.*.  {En  souriant 
et  conduisant  Louise  sur  ia dormeuse.)  kuBéi, 
je  me  suis  vei^é  de  lui  à  lâchasse. 

I^OUISE,  s*asseyanU  Vraiment? 

LE  ROI,  s*asseyant  aussi.  Je  l'ai  fait  cou- 
rir à  le  mettre  hors  dlaleinel*. 

MARILLAG,  d  part.  Bien  obligé. 

LOUISE.  £h  bien»  sire,  boraei  là  votre 
Tengcance. 

US  ROL  X)b  1  nous  Terrons  l.«  {Se  rdpfro^ 
ehant  de  Louise.)  J'ai  bien  euTie  aussi  de 
loe  venger  un  peu  de  tous» 

LOUISE.  De  moi? 

LE  ROI.  Oui,  de  TOUS  qui  prenez  son 
parti. 

.U>U|SEf  âourianU  Et  quelle  sorte  de 
châtiment  voulea-vous  m'infljgtr,  sire  ?.. 

LE  KOI»  avec  un  certain  embarras,  Ahl 
c'est  difiicile  à  dire ,  d'abord,  je  veux  que 
TOUS  ni'aimiezplus  que  tous  ne  le  faites. 

LOUISE.  Douteriez-Tous  de  mon  dévoû- 
ment,  de  ma  reconnaissance  ?. . 

UROI.  £h!  je  n'ai  pas  besoin  de  tout 
cela..-  et  j'ai  besoin  qu'on  m'aime!.. 

MARILLAC,  à  part.  OùTeut-il  en  Tenir? 

LE  ROL  Sa.Tez*TPus,  JLouise^  quei.esujs 
très  malheureux  avec  ma  femme,  et  cepen- 
dant j'ai  toujours  éié  fidèle  à  la  reine* 

MARILLAG,  d  pari.   Je   crois  ^'il  se 


LA  VAVMiVI»  %o 

LE  ROI.  0^9  Ml  a  beaucoup  parlé  9  je 
le  sais ,  de  mesdeiçoiselles  de  Lafayelte  ^t 
d'Hautefort...  on  m'a  ealomnié...  j'ai  tou- 
jours eu  pour  elles  aatapt  de  rtq^fct  que 
)'en  ai  eu  pour  voiis. 

MARILLAG  9  ftfiwri.  Il  ftçraîf  vra»!  qmpi?.. 
madame  de  ll^riliac ,  feiBme  mariéie,  ^  i^- 
vorite  d'un  roi...  serait  encore,. •  pepsion- 
naire  de  la  Visttationt . . 

LE  BOL  H(ds  du  respect.^,  toujours  du 
respect,  ça  me  lasse  à  la  fin...  {Se  rappro- 
chant encore d^  Loum  et  lai prenemi lamain.) 
Et  puis,  Louise,  je  n'ai  jamais  aimé  comme 
je  TOUS  aime... 

Il  lai  baûe'lâ  main. 

MARUXAfi,  à  part.  Il  s'anime  je  crois. 

LOUISE,  ^eteéieoÊie.  Sîref.. 

U  ROI.  Saves-Tous  que  j'aî  à  peine  qua- 
rante ans...  c'est  encore  à  l'âge  des  pas^ 
sions... 

Louss.  Oui,  sjre,  mais  tous  qui  aTei 
toujours  su  les  maîtriser.,* 

^  UE  ROI.  fin  ai-^e  été  plus  hemneuz?.^  si 
Pai  su  les  dompter...  je  puis  bien  sans 
honte  leur  céder  à  iiK>n  tour. 

MARILLAC,  dpart.  Ha  sîtUAtaoa  dûTiaftt 
diablemest  orMque. 

m  ROi.  Eofin,  jasotsroil 

LOUISE ,  êê  immi.  Tous  a'abiisariea  pas 
ainsi  de  TOtre  pouToir/ 

I^  RIM,  iuntmoMt  de  plue  en  ptuê.  Il  me 
aemble  que  ceci  ne  regarde  en  rien  le  car* 
dlnal...  Vous  ne  répandes  pas,  Louise !«• 
sÂ  TOUS  aTea  et  ^amitié  pour  moi  »  {'en  Teux 
ane  preuTei.. 

LOUISE.  Mais  mon  faonaeur,  mon  dt- 
TOir  t.. 

u  ROI.  Ab  çal  madamoi  sst-cs  qtit 
TOUS  aioiMies  TOtre  mari? 
LOUISE,  vkewuni.  Oh!  uMi  iirii!.» 
MARiLLAiC ,  d  part.  Ilenoil 

LMISE.  Qooil  Louis,  matt  amitié  M 
Touf  suttt-eHe  plus  ?  TOttS  ai  Tertueuz  1 

LE  ROI.  La  Tertu. . .  m'enfittie  à  la  flo ^  at 
puis...  on  ne  le  saura  pas! 

LOUISE.  Dieu  le  saura,  sfre4.. 

MARILLAG,  d  part.  Et  moi  aussi... 

LE  ROI.  Que  m'importe!..  Dien  «ait 
atrssi  combien  fai  combattu!.,  enfin,  je 
suis  ie  maitrel  malheur  à  qui  me  vésiatel 

LOUISE^  tombant  d  ses  pieds.  Grâce ,  sire  1 
MARILLAG^  d  part.  Abl  aouffirirsi-je 
donc?.. 

Oa  frappe  à  U  parle  da  (oné, 

m  OFFljCIER  DES  «iUM)£S,  en  dehors,  hn 
nom  du  roi  !.. 

LE  ROL  Par  exempkl  «'est  nu  peu  foi|t  1 
^Quel  est  l'insensé  ? 

MARILLAG ,  d^iari.  Û  était  temps  l. 
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L*0FFlGlEn9  en  dehors.  Ouvrot^  au  nom| 
du  roi!.. 

LE  noi.  Encore?. . 

L*OFFICIEn,  toujours  en  dehors,  El  de 
son  Émincnce  le  cardinal. 

LE  KOI,  se  radûticlssant.  Ah!  qu'csl-ce 
donc?.,  mais  je  pars..  Adieu,  Louise;  ne 
tremblez  plus!.,  adieu  !.. 

Il  Rort  par  la  porte  secrète. 

MARILLAG,  d  part.  Bien!.,  je  me  suis 
caché  devant  le  roi,  et  le  roi  qui  se  cache 
devant  le  cardinal  ..  Ouvrons!.. 

LOUISE,  à  part.  Ah!  Lesucur!  Lesueur! 

•    SCENE  XVI. 

MARILLAC,  LOUISK,  L'OFFICIER  DES 
GARDES  ,  Quelques  Soldats. 

BIAniLLAG,  ouvrant  ta  porte  du  fond. 
Que  nous  voulez-vous,  messieurs? 

LOUISE,  dpart.  Mon  mari! 

L'OFFICIER.  Pardon ,  monsieur  le  com- 
te... un  ordre  de  son  Émincnce  me  force 
de  visiter  à  l'instant  même  vos  papiers. 

MABILLAC.  Mes  papiers!  {A  part,)  Ce 
n'est  pas  l'embarras ,  il  a  bien  ose  mettre 
la  main  sur  ceux  de  la  reine  elle-même. 

l'officier  ,  à  Louise.  Daignez  m'excu- 
ser,  madame  la  comtesse ,  mais  je  ne 
'  croyais  pas  vous  trouver  réunis  ici. 

marillac.  Et  pourquoi  donc,  s'il  vous 
plaft?  Il  me  semble  assez  naturel  qu'un 
mari  soit  avec  sa  femme...  d'ailleurs,  il  se 
fait  tard,  et  nous  allions... 

l'officier,  uLouhe,  Vous  pouvez  vous 
retirer,  madame,  c'est  à  monsieur  le  comte 
seulement  que  nous  avons  affaire. 

Louise  salue  et  rentre  chez  elle. 
MARILLAC,  ouvrant  les  portes  de  son  ap- 
partement. Voici  les  portes  ouvertes!.,  en- 
trez, messicîirs,  et  cherchez  Mes  papiers 
ne  pcuvept  compromettre,  tout  au  plus... 
que  quelques-unes  de  ces  dames...  encore, 
c'est  d'ancienne  date...  {Allant  pour  ouvrir 
la  pori$  de  t*  appartement  de  sa  femme  y  lors^ 
que  V officier  et  les  soldats  sont  entrés  dans 
le  sien.  Le  moment  est  favorable,  je  n'en 
aurai  pas  le  démenti...  [On  entend  mettre 
Its  verroux.  en  dedans  à  la  porte  de  Louise.) 
Malédiction!.,  c'en  est  trop!.,  mais  j'ai  les 
lois  du  royaume  pour  moi...  et  dussé-jc 

;  aller  coucher  à  la  Bastille,  puisque  ma 
femme  n'est  pas  encore  reine  de  France, 
demain  elle  sera  madame  de  Marillac!  {Il 
essaye  de  nouveau  d'ouvrir  la  porte  qui  réiiste 
d  ses  efforts.)  Impossible!.,  que  faire?..  Ah! 
il  n'y  a  plus  que  ce  moyen.,,  une  lettre... 

,  au  cardinal!.. 

'  Il  se  met  à  la  table  et  commeoc*  sa  lettré. -^La 

toile  tombe. 


ACTE  IV. 


Le  théâtre  représente  une  galerie  du  château 
de  Chantilly f  ouverte  au  fond  sur  le  parc. 
Portes  latérales. 


SCENE  PREMIÈRE. 

FONTAAILLËS,  MARILLAC. 

* 

FONTRAILLES.  Je  te  rencontre  iipropos, 
cher  comte,  lu  te  rend»  peut-être  au  lever 
de  sa  majcstt'. 

BIARILLAG.  Non ,  mon  ami,  jo  me  pro- 
menais un  instant  dans  le  parc  ;  j*ai  passé 
une  nuit  fort  agitée;  j'avais  à  expédier  un 
travail  extraordinaire  qui  m'a  tcuu  éveillé 
jusqu'au  jour. 

FOXTRAILLES  Diable!  je  ne  te  savais 
pas  si  laborieux...  tu  emploies  tes  nuits  ù 
écrire  ? 

MARILLAC.   On  en  làîl  ce  qu'on  peul  ; 
d'ailleurs,  j'étais  bien  aise  de  régler  cer 
tain  plan  de  campaîrnc... 

FOIVTRAILLES.  Ah!  c'cst  h  l'étude  de  la 
guerre  que  tu  te  livres  ? 

MARILLAC.  Oui,  j'étudie  la  guerre  de 
partisans,  l'art  d'inquiéter  l'ennemî  par 
de  fausses  alertes,  afin  de  l'obliger  après 
sa  retraite  à  ratifier  un  traité  d'alliance 
assez  «uéfectueux  ;  mais  que  je  veux  re- 
composer sur  des  bases  plus  solides. 

FONTR AILLES.  Service  pour  service  , 
mon  cher,  grâce  à  ton  crédit,  j'ai  été  rap- 
pelé à  la  cour...  Ce  matin  je  me  suis  rendu 
chez  le  cardinal  pour  le  remercier  du  bon 
oflice  que  tu  m'as  rendu ,  et  je  dois  t'aver- 
tir  qu'une  réconciliation  entre  vous  deux 
serait  facile ,  car  il  m'a  parlé  de  toi  avec 
beaucoup  d'intérêt. 

MARILLAC.  Ah  !  Richelieu  t'a  parlé  de 
moi? 

FONTRAILLES.  A  propos  d'uue  lettre 
qu'il  venait  de  recevoir. 

MARILLAC.  A  merveille! 
.    FONTRAILLES.  Jc  te  conseille  de  to  ré- 
jouir...   apprends*  donc   que  cette  lettre 
sans  signature  renfermait... 

MARILLAC,  vivement.  Une  dénonciation 
contre  moi. 

FONTR  AILLES.  En  effet... 

MARILLAC.  Et  le  cardinal  a  lu  devant 
toi? 

FOITTRAILLES.  Ouî,  en  fronçant  le  sour- 
cil d'abord,  et  puis  il  s'est  écrié,  avec  la 
sainte  joie  que  tu  lui  connais  :  Ah!  rire , 
vous  ne  nierez  plus  maintenant;  voici  des 
preuves  ! 

MARILLAC.  Et  tu  n*as  pas  reconnu  ré- 
criture? 

FONTRAILLES.  Non,  pardleu!..  8*il m 
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était  aÎQsi^  \e  te  noimnerais  le  /coupable, 
car  il  a  mérité  de  mourir  de  ta  maîu  !  . 

MARILLAG,  riant,  Mai^  c'est  uq  suicide 
que  tu  me  propose8-là. 

FONTAAILLES.  £h  !  quoi,  le  correspon- 
dant mystérieux  du  cardinal  ? 

MARlLLAC;.  C'est  moi  I  mon  ami ,  c'est 
moi  r  Toilà  ce  plan  de  campagne  dont  je  te 
p<irlais  àrinstanty  ah!  tu  en  >erras  bien 
d'autres!.,  car  de  même  j'ai  écrit  au  roi, 
j'ai  écrit  à  la  reine  ,  j'aurais  écrit  au  dau- 
phin lui-même  s'il  était  eu  uge  de  savoir 
lire. 

FONTRAILLES.  Tu  Ycux  donc  le  perdre? 

MARILLAG.  Je  \eux  reconquérir  ma 
femme  ! 

FONTR AILLES.  Tu  recherches  l'exil 
comme  un  autre  la  faveur;  grâce  à  nos 
bons  amis  de  cour,  peut-être  ne  te  ferait- 
on  pas  attendre;  mais  compte  sur  mon 
amitié  pour  prendre  ta  détense. 

Il  lOlt. 

SCÈNE  IL 

MARlLLAC,  puM  RÎSBECK. 

MARlLLAC,  seul.  Bien!  je  sais  déjà  que 
ma  lettre  au  cardinal  est  arrivée  à  son 
adresse  ;  le  roi  a  peur  du  scandale,  c'est 
donc  par  le  scandale  qu'il  fallait  1  attaquer. 

RiSBECik,  à  lui-même.  Ce  monsieur  de 
Marillac  surpris  hier  chez  sa  femme  !  quel 
oubli  des  convenances!.. 

MARliiLAG,  l'apercevant.  Maître  Risbeck! 
nous  allons  avoir  des  nouvelles. 

RISBECK.  Je  vous  cherchais,  monsieur 
le  comte,  le  roi  est  très  mécontent  de 

TOUS  ! 

MARILLAC 9  cî  part.  Déjà!  {Haut,)  est-il 
possible  ?  sa  majesté  me  retire  ses  bonnes 
grâces  l 

RISBECK.  Sa  majesté  vous  nomme  am- 
bassadeur en  Espagne. 

MARILLAC.  Je  ne  vois  là  qu'une  nou- 
Telle  preuve  de  bienveillance. 

RISBECK.  Oui,  ambassadeur  extraordi- 
naire. 

MARILLAC ,  à  part.  Comment  ai-je  pu 
mériter? 

RISBECK.  Vous  le  savez  bien ,  monsieur 
le  comte,  ou  vous  avez  peu  de  mémoire. 
Le  roi  veut  être  dignement  représenté  à 
la  cour  de  Philippe  IV  ;  une  suite  nom- 
breuse vous  accompagnera. 

MARILLAC.  Alors,  j'ai  du  temps  devant 
moi. 

RISBECK.  Non,  car  vous  partirez  au- 
jourd'hui. 

MARILLAC.  Aujourd'hui  ! 

.RISBECK.  Dans  un  instant. 


MARILLAC.  Uaia  cette  suite  nombreuse 
qui  doit  m'accopipagner. 

RISBECK.  Elle  vous  rejoindra  plus  tard. 

MARILLAC.  Encore  ,  fautril  que  mes 
instructions... 

RISBECK.  Elles  vous  parviendront  à  la 
frontière. 

MARILLAC.  Il  faudra  bien  donner  ù  ma- 
dame la  comtesse  le  temps  de  se  préparer. 

RISBECK.  Madame  la  comtesse  n'est  pour, 
rien  là-dedans;  vous  partirez  seul. 

MARILLAC.  Seul!.,  ah  !  mais  c'est  plus 
qu'une  disgrâce ,  c'est  une  vengeapce! 

RISBECK.  Ou  plutôt  une  sauve-garde 
contre  vos  prétentions...  quasi-légitimes. 

MARILLAC,  s'asseyant.  En  ce  cas,  )e 
feste. 

RISBECK.  Toujours  d'après  les  ordres 
de  sa  maje.sté  ,  je  dois  vous  faire  observer 
que  vous  n'avez  qu'à  choisir  entre  la  route 
d'Espagne  ou  le  chemin  de  la  Bastille. 

MABILLAC,  d  part.  Ah!  j'avais  oublié 
celle-là. 

RISBECK.  M.  de  Monteray,  le  capitaine 
des  gardes,  a  reçu  l'ordre  de  presser  votre 
départ,  soit  pour  Tune  ou  pour  lautre  des- 
tination. 

MARILLAC,  avec  menace.  Ah  !  maître  Ris- 
beck, nous  aurons  un  compte  à  régler  en^ 
semble. 

RISBECK.  Un  compte?. .  que  cela  ne  vous 
tourmente  pas,  et  même  si  vous  avez  besoin 
de  quelques  avances  pour  votre  voyage  en 
Espagne,  vous  savez  que  c'est  toujours. 

MARILLAC    Au  même  taux  d'intérêt? 

RISBECK.  Non  I  quand  je  dis  non  :  c'estr 
à-dire  oui...  toujours  à  votre  service* .     , 

Il«grt. 

SCENE  II. 

MARILLAC ,  puis  LESUEUR. 

MARILLAC.  Allons,  c'est  bien!  quand  je 
me  croyais  au  but,  les  obstacles  grandissent 
pour m'empêcherd^y atteindre...  Ehl  bien 
mon  courage  grandira  plus  qu'eux  et  je  fer- 
rai tête  à  l'orage.  Oh!  non ,  Louis-le-Juste 
a  tiré  l'arquebuse  ,  je  ne  partirai  pas  sans 
Louise,  et  si  je  ne  puis  rester  ici  pour  la 
défendre  contre  votre  amour,  j'enlèverai 
madame  de  Marillac,  je  f  lirai  avec  elle  jus- 
qu'au bout  du  monde,  s'il  le  faut!  Làje  trou- 
verai peut-être  un  pays,  chez  les  sauvageS;^ 
où  Ton  aura  pitié  d  un  époux  infortuné  qui 
n'a  d'autre  prétention  que  d'être  enfin  le 
mari  de  sa  femme. 

LEStlEUR,  sortant  des  appartemens  du  roi. 
Il  vient  en  scène  sans  voir  Marillac.  Que  le 
roi  est  bon  et  bienveillant  I  décidément  je 
suis  en  pleine  faveur...  ah!  qu'il  me  tarde 
d'apprendre  cette  bonne  nouvelle  à  Louise  ! 
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lui-même  sans  voirLinMiti  V^MtVimtntntr 
aVec  moi  je  fbréerbi  ^*il  \t  Fiiut  lèë  portes 
du  palais. 

LESUEUR,  de  mime.  Pour  me  Rapprocher 
d'elle  je  me  ferai  courtisan  sMl  le  faut! 

MARILLAG ,  de  même.  Ah  !  pour  la  pos- 
séder que  ne  tenterais-je  pas!  (Cûfftme  H  se 
prohiènent  «h  partetnl-^  Ltsiteur  et  MtthUtae 
se  rencontrmt.) 

LESUEUR ,  hfaHttnî  Mtû-iUac.  Ah  I  par- 
don! mortsieuk*. 

MARtLLAC.  Qu*est-ce  ?  Eh  !  Mais  c'est 
Lesuèur! 

LfiSUEUR  t  ttti  tendant  la  maàn,  Hàrillac  ! 
du  plutôt  mohsieur  le  Comte. 

HARILLAC.  Cher  ami^  je  ne  t'ai  pas  rerÉ 
depuis  ton  retour  d*Italie. 

LESUEUR  9  à  part.  Le  confident  de  taies 
tttaiours  I  mais  j*aî  promis  le  secret  à  Louise. 
{Haut.)  J'allais  me  présenter  chet  vous, 
tnafs  je  sais  que  vous  jouisses  d'un  grand 
crédit  ici. 

HARILLAC.  Cela  empêche-t4I  doae  de 
revoir  ses  amis  arec  plaisir? 

LESUECR.  On  m'a  dit  aussi  quêtons  êtes 
marié. 

HARILLAC.  On  t'a  parlé  de  ma  femme  ? 
RiorS)  lu  sais? 

LESUEUR.  Que  TOUS  avez  fait  un  mariage 
Htântageul. 

HARILLAC,  d  part  II  ne  sait  rien.  (Saut.) 
Avantageux  ?  pas  trop)  mon  dier^  juslfa'à 
présent. . .  mais  j'ai  des  espérances. . .  quant 
à  toi,  je  le  retrouve  plein  de  gl<^êet  d'hon- 
murs,  je  vois  que  lel  voyages  tt  sont  fa- 
forablés. 

UBIOBeR.  Le  départ  m'a  un  peu  coûté 
sans  doute,  mais  n'en  partons  plus...  j'ai 
tout  oobUé...  le  retour  a  été  si  beau! 

HARILLAC.  Enfin ,  tu  es  heureux»  toi? 

LB9WUR.  Ohl  onit  bien  heureuï.  {A 
pari.)  puisqu^'elle  m'aime  encore. 

HARILLAC.  Je  t'en  fais  mon  compliment. 
X^  part.)  lia  tout  oublié...  J*en  étais  sûr... 
cet  un  amant  comrhe  les  autres...  îl  n'y  & 
que  tooi  qui  sache  aimer  réellement. 

LESUÉUR,  à  part.  Cependant  si,  sans 
manquer  àmàprarnesse,  je  pouyais  adroi- 
tement savoir  délai.  ^Haui  et  avec  effusion.) 
CecherMarillac!  de  tous  mes  amis  d'autre- 
fois, TOUS  êtes  celui  dont  j'ai  gardé  le  sou-  \ 
venir  le  plus  vif...  tous  rappelet-vous  tfe 
temps  d'amour  et  de  folies. 

HARILLAC.  Oui  des  folies! 

LësUeuR.  Où  tous  étiez  mon  compa- 
gnon. 

HARILLAC.  Ton  guidé! 

.    LtsuBUR.  Mon  confident  I  maisôjjropos 

*  ce  temps. . .  je  Rc  «ald  si  J«  to*aJm&e-* .  te 
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mMa ,  t^maM  J'àtttlMlRil  thH  Vé  rdi,  j'ai 
cru  aptircètdir  à  tlràvèTë  ilme  létiêtrè  et  ae 
protnenaRt  dans  Hs  pArc... 

HARILLAC.  Qui  donc? 

LI8CB0R.  Vous  saTei  ^ 

HARILLAC.  tfon. 

LIBSUBUR.  Moh  modèle  de  la  Tisitation. 

^[ARILLAC:.  Aiél...  ah!  oui,  une  demoi-» 
sellé  Delàporte? 

LBliUEUR.  C'est  ISelâ... 

HARILLAC.  Je  crois  qu'elle  t  des  parend 
à  la  cbUV. 

LESUEUR.  Alors  sa  présence  s'expli- 
que baturelYément. 

IIARILLAC.  Ah  !  lu  Vas  recoi^nte^ 

LESUEUR.  Oui ,  à  son  costume  de  pen* 
alionnaire  surtout. 

kARiLLAC ,  à  part.  (H  diable  à-t-il  tu 
cela?  ce  que  c'est  qu'une  imagination  frap* 
]pée.  [Haut.)  est-ce  que  tu  y  penserab  en-* 
core. 

leSCeUr.  Moi  ?  oh,  non  !  dans  les  pre- 
miers instans  je  l'aToue;  mais  depuis  d'au- 
tres distractions. . . 

HARHiLAC  Un  noUTeaa  modèk  peut- 
être? 

LESUEUR.  Oui ,  c'est  Cela...  un  nouveau 
modèle...  Elle  est  donc  toujours  à  la  Visi- 
tation? 

HARILLAC.  Il  faut  bien  que  cela  soit.pûil- 
que  tu  lui  as  tu  porter  le  costimie  du  cou- 
Tcnt. 

LESUEUR ,  d  part.  Encore  libre  ! 

HARILLAC,  à  lai-fnSme.  J'd  pourtant 
bien  euTie  de  le  désabusef . 

LESUEUR.  Mais  laissons  ce  sufet. 

HARILLAC.  Ainsi  tous  tes  Tosnx  sont  st^ 
tisfaits ,  tu  ne  desires  rien. 

LESUEUR.  Rien  ! 

HARILLAC.  Tu  esplusheufettl  quemoi... 
j'ai  bien  encore  quelque  chose  à  désirer  fJt 
part.)  mais  |>atlence,  il  me  reste  encore  au 
temps^  encore  la  journée  n'est  pat  fiuiel 

SCÈNE  IV* 

Lés  Mêmes  )  COLOM^'EL. 

LESUEUR.  Ah  !  c'est  toi,  Colombel ,  qui 
t'amène? 

COLOHBBL.  Cette  lettre  au'on  m'a  re^ 
commandé Tivement  de  vous  faii*e  parvenir. 

LtesUEUR.  Donne!  (^Jlfûn7te.)Vous  per- 
mette i?  {A près  avoir  ouvert  ta  lettre.)  C'c^ 
d'elle! 

HARILLAC.  {Ji  part.)  Elle!.,  ah  !  bien!  il 
s^agit  de  son  nourel  amour...  me  Toilà 
tout-à-fait  rassuré  sur  son  com{>te. 

LESUEUR^  lisante  part.  «Votre -présence 
»  est  Tenue  me  réTéler  combien  est  ^cf  uël  le, 
»  sort  qu'on  me  prépare ,  poirrrafs-^e  tou- 
9  jours  lutter  cbnVit  h  t^ttséeutloR  ?  iatwA 
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«t;he)rc1lè%  (>lusà  Chftntllly.»  {Jt  iai-mêHU.) 
gtaAd  Dtéu  1 

MARILIAC  y  à  psft.  C(Ai  txùt  ttlatiTaise 
notiTellè. 

LESIJBOR ,  continuant.  «  Mas  tard  9  $i  je 
suis  libie  encore,  nous  pourrons  nous  re- 
voir.» (A  lui-même  aoec  joie.)  Ah! 

MAHILLAG  j  à  pari.  Il  parait  que  cela  ya 
mieux. 

lESUECfV ,  avec  'agïtallo\i  et  à  lui-fhêmê. 
Plus  de  doute ,  il  s*agit  encore  de  ce  fatal 
mariage t  elle  a  donc,  depuis  deulxans, 
trouyé  la  force  de  résister  à  sa  famille  ?  et 
moi  je  ne  puis  rien,  je  n'ose  rien  pour  elle! 

COLOllBEL,  sortant.  Hais  quVt-il  donc  ^ 

USVEtA  ,  d  lui-même.  Cependant,  au- 
jourdliui  j'ai  un  rang,  je  puisme faire  une 
fortune,  mais  ma  naissance!.,  qu'importe, 
le  roi  me  y  eut  du  bien  et  le  roi  fait  des  gen- 
tilshommes à  yolonté. 

MARILLAO.  Voyons,  de  quoi  s*agit-il 
Lesueur?  n*ai-je  plus  la  confiance?  parle 
SI  je  puis  t*aider  à  sortir  d'embarras.  Eh 
bien!  compte  sar  moiçcarà  mon  tour  j'au- 
rai peut-èCne  besoin  de  ton  secours. 

LESUECR.  Ah  i  mon  amil  je  yous  dirai 
tout  I  il  faut  que  je  parle  au  roi;  mais  d'a- 
bord que  j'implore  une  fayeur. 

MARILLAG.  Justement  sa  majesté  est  en 
train  de  me  combler  de  bontés.  •.  explique- 
toi ,  je  suis  en  position  de  t'appuyer»  de  te 
rendre  service.  {A  part,)  Je  lui  dois  bien 
cette  compeasatioo4Â...cela  m'acquittera. 

LBSISUR.  Eh  bien!  saches*. • 

MARILLAG.  On  ouvre  ches  le  roi..  c*est 
l'heure  de  sa  promenade  du  matin  t  il  ap- 
jpelle  cela  s'occuper. ,  •  Csis  ta  demande»  je  te 
seconderai. 

SCENE  V. 

MARILLAC ,  LESUEUR  LEBOI^SAINT- 
IB  AL,  Seigneurs  de  la  cour. 

LE  hfn  ^  à  ta  sttiti.  Je  crois  que  notre 
tpromenade  sera  belle,  messieurs,  le  fempfs 
•e#t  favorable)  et  je  me  sens  de  joyeuse  irti- 
BBeur.  (A  pari,)  Il  faut  bien  paraître  tell 

SAINT-IBAL,  à  MatiHae.  Reçois  nos  com- 
plimens ,  cher  comte,  tu  es  nommé  ambas- 
sadeur, €ft  contre  lu  volonté  do  cardinal;  le 
roi  se  montre  enfin. 

MABtLLAC ,  d  pan.  Oui,  pour  •un  accès 
•de  pufssance,  qui  lui  prend  il  feiit  que  cela 
tombe  sur  moi. 

LBIMM.  Eh  !  bien,inon sieur  le  comte !vons 
avex  vu  le  trésorier  Risbeck? 

■AMLi/AC.  Oui  sire ,  je  sais  que  vous 

é6^\^at%  m'éloigner  dé  la  eotfr  ;  j'espèreme 

-Motilver  digne  d'une  si  toefble  éonéance  et 

du  titre  glorieux  dont  yous  voulei  %ieti 


m*hxmorer;mais  oii  prétend  que»>n  Emi- 
nence  ne  se  montre  pas  fevOrableà  mano^ 
mination,  et  plutôt  que  d'être  la  cause  d'une 
rupture  entre  votre  majesté  et  un  ministre 
qui  a  rendu  de  si  grands  services  à  l'état , 
j  aimerais  mieux  reaoncer  à  l'ambassade. 

LE  ROI.  Y  renoncer  ?  je  ne  vous  en  ac- 
corde par  le  droit  ;  quant  au  cardinal,  il 
faudra  qu'il  cède  ;  car,  je  le  jure  par  mon 
Salut ,  vous  partirez  pour  TEspagne  ! 

LESUEUR,  bas  à  Marltlac.  Enl  bien? 

MARlLLAC ,  d  Lesueur.  Un  instant  donc. 
[Haut.)  puisque  votre  majesté  est  d<ins  de 
si  bonnes  dispositions  pour  moi^  je  profi- 
terai de  cette  heureuse  circonstance  pour 
lui  présenter  mon  ami  Lesueur  qui  a  une 
supplique  à  lui  adresser. 

LBROl  Parlez,  maître  Lesueur...  nous 
admirons  vos  talens  comme  nous  estimons 
votre  personne,  et  vous  n'aviez  pas  besoin 
de  la  protection  de  M.  de  Marillac,  pour 
être  certain  que  la  nôtre  ne  vous  manquera 
pas. 

MARILLAG.  D*autant  plus  que  la  de- 
mande de  Lesueur  est  juste  et  raisonnable.. « 
il  m'a  fait  part  de  ses  vœux,  sire  1  et  je  croia 
qu'ils  méritent  d'être  exaucés. 

LE  ROL  Qu^il  nous  en  fasse  Juge  lid- 
même. 

LESUEUR.  G*est  à  vous  seulj  sire  »  qua 
j'oserai. 

LE  ROL  C'est  bien  I  éloignea^vous,  mes- 
sieurs ,  je  vous  rejoins. 
Lct  court iiaos  ■'éloianent  et  te  promèaeat  dans  le 

L8MMJR.  Votre  fn«teité  va  metrouTtr 
bien  hardi  sans  doute  ;  mais  ce  que  j'amU^ 
itomM  eomme  le  pvmlef  beséte  à%  ma 
vie  ^  oomme  le  but  de  mes  Mpraux»  o*«il 
un  titre  honorable ,  enia  ^  des  kltres  da 
nobWsse...  je  veux  êlregenlilkomnat  iirel 

MARILLAG ,  d  part.  GcntilhoSMiet  11  mk 
devwmPaul..  > 

LE  RM  Vevs  'éleTafe  y«s  tagards  Mtm 
haut,  maître  Lesveor. 

LE8DBUR.  CroyesySire,  que  je-cmnpmids 
Timportance  d'une  telle  faveur;  enaiei^)^ 
salerai  de  m'en  montrer  digne  f>ar  mes  tra- 
vaux ,  €t  un  jour,  peut-être,  la  po^érité 
vous  en  tiendra  eompte. 

MARILLAG.  Il  est  si  boflu  d'encourager 
les  artistes  comme  le  disait  hier  votre  vir*- 
jesté. . 

LE  R0I.  Sans  derafte,  quund  ils  savent  se 
tenir  à  leur  place.  Vous  êtes  jeune,  no» 
verrons...  plus  tard,  dans  quelques  année». 

LBSVEDR.  C'est  mon  arrêt  que  vowive- 
nefe  dep^renoncerl  car  ee  titre  qae«j'iai^ 
plevede  ^etreikiajeiléo.  c^st  imjOlvdSitti 
qu'il  me  le  faut. 
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HARILLAG.  Oui,  sire^  c'esl  aujourd'hui. 
{A  pwt.)  Qui  diable  le  presse  tant? 

LE  UOI.  Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  vous 
dire,  maître  Lcsueur  :  je  u'aiiiiepas  les  am- 
bitieux. 

LC5UEIIR.  A  ambitieux!.,  ah!  quoi  qu'il  en 
puis^îC  arriver,  je  ue  veux  pas  laisser  peser 
^ur  moi ,  un  soupçon  qui  me  dégrade  aux 
yeux  de  votre  majesté...  non ,  sire,  non  , 
ce  n'est  pas  un  vain  désir  des  honneurs, 
ce  n'est  pas  que  je  méprise  ma  naissance..- 
l'orgueil  et  l'ambition  sont  loin  de  m'a\eu- 
glcràciî  point...  c'est  un  noble  sentiment 
qui  m'anime*,  et  iti  j'essaie  de  m'élevcr  à  un 
rang  qui  n'était  pas  fait  pour  moi ,  c'est 

2u'^  tout  prix  il  faut  que  je  me  rapproche 
•ellel 

LE  ROI.  Que  voulttz-vQus  dire  ?.. 

LESUEUR.  J'aime,  sire!.,  mais  j'aime 
sans  espérance...  c'était  la  vie  que  je  vous 
demandais. 

MAUILLAC ,  d  fforU  Encore  une  passion 
malheureuse ,  je  ne  sais  pas  comment  il 
fait.. 

LE  ROI.  Vous  aimez  ?..  [À  part.)  pauvre 
jeune  homme!.,  je  le  plains.  (^A  Marlliac) 
Celle  qu'iPainie  est  donc  une  fdle  noble... 
est*elie  de  si  haute  famille  qu'on  ne  puisse 
sans  scandale  encourager  ses  prétentions?.. 

MARILLAG.  iVlais  sire.«.(^  Lesueur.)  ré- 
ponds, le  roi  hésite...  cela  va  bien,  du 
courage  I 

LE  ROI.  De  qui  s'agit-il?  nous  pouvons 
le  savoir  peut-être? 

MARILLAG.  VojODS,  parle...  Un  roi  est 
un  pèrel  il  peut  recevoir  les  eonfidences  de 
flea  enfans. 

LBSUEiUa.  Mai»,  sire,  elle  doit  être  iacon- 
nue  de  votre  majesté...  elle  a  toujours  véeu 
ai  retirée...  au  couvent. 

MARILLAG  i  d  part.  Il  eo  veut  donc  à  tous 
les  couvens  de  France? 

LESUEURt  Cependant,  son  oncle  avait  un 
CDdplc^i  à  la  cour- auprès  de  la  reine.  ^ 

MARILLAG.  Ah!  ca  mais... 

LE  ROI.  Son  oncle!  qu'est-ce?  comment, 
le  nommez-vous. 

LESUEUR,  hésitant.  iVlonsieur  Delaporte. 

MARILLAG ,  d  part.  Aie  !  et  moi  qui  le 
protège. ..  et  le  roi  qui  Técouto. 

LE  ROI.  C'est  une  demoiselle  Dela- 
porte?.. 

LESUEUR.  Louise,  sire... 

LE  ROi ,  avec  contrainte.  Ah  !..  Louise 
Delaporte!..  {A  part.)  Ce  Marillac...  quelle 
insolence!..  « 

MARILLAG,  d  part.  Le  maladroit!.,  c'é- 
tait biea  la  peine  de  l'envoyer  en  Italie*.. 

LESUEUR,  bas  d  Mariikc.  £hl  bien... 
puis-je  espérer.  •• 


LE  fiOlj  *d  M ariUac.  Cest  vous^  M.  le 
comte,  qui  appuyez  cette  demande*.  •  vous 
la  trouvez  juste  et  raisonnable?.. 

UMiiLhXC  y  embarrasse.  Je  prie  votre  ma- 
jesté de  croire  qu'il  ne  m'avait  pas  parfai- 
tement expliqué,  sans  cela  je  ne  me  serais 
pas  permis... 

LE  ROI.  C'est  fort  bien!..  {A  part.)  Voila 
une  raillerie  dont  j'aurai  vengeance... 
(Haut.)  Maître  Lesueur,  si  H.  de  Marillac 
juge  votre  proposition  acceptable,  adressc»- 
vous  à  lui...  il  a  tout  pouvoir  pour  en  dé- 
cider... 

LESL'EUR.  Je  me  conformerai  aux  volon- 
tés de  votre  majestt'.  [A  part.)  Je  com- 
prends... les  lettres  de  noblesse  dépendent 
de  Marillac;  c'est  lui  qui  les  délivre. 

tx  PAGE.  Son  Eminence  le  cardinal  mi* 
nistre  se  rend  aux  ordres  de  votre  majesté. 

LE  ROI.  11  sudit.  (y/  Lesueur.)  Je  ne  vous 
donnerai  pas  séance  demain.  {A  lui-même.) 
Tout  ceci  finira...  Oui,  et  bientôt! 

11  va  rejoindre  les  ueigneuri  de  sa  suite  et  sort. 

SCENE  VI. 

MARILLAC,  LESUEUR. 

MARILLAG ,  -d  part ,  tandis  que  Lestuur 
salue  ie  roi  qui  sort.  Ainsi,  au  lieu  d'un  ri- 
val, j'en  ai  trouvé  deux...  au  lieu  d'une 
femme  qui  ne  m'aime  pas,  j'en  ni  une  qui 
en  aime  un  autre!  oh!  mais  j'ouvrirai  mon 
ame  à  Lesueur,  il  me  comprendra...  Je  l'ai 
déjà  fait  voyager  en  Italie...  il  faut  qu'il 
parte  avec  moi  pour  l'Espagne. 

LESUEUR ,  revenant  avec  joie  d  Mari f lac. 
Ahl.  mon  ami,  je  ne  suis  plus  inquiet  de 
mon  bonheur  puisqu'il  dépend  de  vous. 

MARILLAG.  Comment  c'est  toujours 
Louise  que  tir  aimes!  Voyons  Lesueur,  par- 
Ions  raison...  ton  voyage  ,  l'absence  au- 
raient dû  te  la  faire  oublier...  et  si  tu  y 
penses  encore,  cela  ne  peut  plus  être  de 
l'amour  :  c'est  de  l'obstination  ! 

LESUEUR.  Pouvez-vous  appeler  ainsi 
un  amour  que  vous-même  avez  encouragé^ 
mais  sa  majesté  l'a  dit  tout-à-l'heure... 
Ces  lettres  de  noblesse;  vous  pouvez  me 
les  faire  parvenir...  vous  avez  tout  pouvoir 
pour  en  décider. 

MARILLAG.  Mon  ami,  sa  majesté  s'est 
moquée  de  nous  deux... 

LESUEUR.  Que  voulez- vous  dire? 

MARILLAG.  Ton  mariage  est  impossible, 
et  la  raison ,  c'est  que  Louise  est  mariée. 
Voilà  ce  que  je  n'osais  te  dire  d'abord. 

LESUEUR.  Mariée!.. 

MARILLAC.  Eh!  mon  Dieu,  oui!.,  c'est 
une  grande  dame  ù  présent...  et  qui  ne 
rend  pas  soq  mari  très  heureux^  je  t'as- 


sure. 


t» 
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LESUEUlt.  Non!.,  ah!  tant  mieux..'.  - 

M^niLLÀC.  Ce  p'çst  pas  d'un  bon  chré- 
tien ce  que  tu  dis-lù!.. 

hESUEVf^f  à  part.  Je  comprends  mainte- 
nant pourquoi  l'on  m'avait  fait  jurer  de  ne 
pas  chercher  ù  connaître  son  sort...  (/faai.) . 
Mariée  !..  cependant  Cile  m'aime  encore, 
oui  Marillac,  lorsque  je  vivais  séparé  de 
Louise  9  isolé  ^  désespéré ,  chacun  de  mes 
rêves  d'amour  était  un  reflet  de  ses  rêves; 
chacun  de  mes  soupirs  un  écho  des  siens  ; 
je  me  disais  avec  douleur  :  sans  doute  elle 
m'oublie!  .  mais^  fidèle  au  souvenir,  elle 
pleurait  mon  absence  et 'la  même  pensée 
réunissait  nos  cœurs. 

MARILLAC.  Elle  pleurait  !  elle  soupirait  ! 
mon  ami  c'est  encore  un  l'êve  que  tu  fais- 
là. 

LESUEUR.  Comment,  mais  c'est  Louise 
elle-même  qui  me  l'a  dit  ! 

MARlLLAG.  Dans  quel  lieu  ?  Depuis 
quand? 

LBSUBUR.  Hier,  lorsque  je'fus  introduit 
secrètement  dans  ce  château  par  maître 
Risbeck...  C'est  là  que  dans  un  mystérieux 
tête-à-tête^,.    . 

MARULLAC.  Un  tête-à-tête  avec  ma  fem- 
me !  Ah  ça  !  tout  le  monde  en  a  donc  ex- 
cepté moi  ! 

LBSUEUR.  Votre  femme  !  Louise  serait 
devenue  votre  femme? 

MARlLLAG.  £h  bien!  oui,  moi)  ami,  par 
ordre  supérieur. 

LESUEUR.  Non,  cela  n'est  pas?  vous  n'a- 
vez pas  à  ce  point  trahi  mon  amitié,  ma 
confiance  ?  C'eût  été  un  crime  dont 
vous* êtes  incapable  Quand  je  suis  venu 
à  vous,  comme  à  mon  seul  refuge  dans 
le  malheur ,  vous  n'avez  pu  vous  jouer 
ainsi  de  me»  tourmens»  et,  sous  le  masque 
d'une  amitié  trompeuse,  feindre  de  me  ten- 
dre une  main  secourable ,  pour  m'assassi^ 
ner  ensuite!.,  mais  non,  cette  aption  eût 
été  uqe  infamie! 

MARILLAC.  M.  Lesueur,  ces  paroles-là 
sont  ofisez  graves  pour  que  Je  m'épargne 
la  peine  de  ju>tifier  ma  opnduite.  (jé  parU) 
Ce  qui  d'ailleurs  serait  assez-  diflicile. 
[H€uaL)  Je  veux  bien  mettre  cela  sur  le 
compte  d'un  emportement  et  d'une  passion 
que  je  comprends  mieux  que  personne  , 
attendu  que  moi  aussi  j'aime  ma  fenmie,  et 
l'en  ai  le  droit  tout  comme  un  autre! 
.quoi  qu'on  en  dise*  et  je  le  prouverai. 

LE9UBUR.  Vous  êtes  le  mari  de  Louise? 
vous  Uarillac!.. 

MARILLAC.  Va.,  ce  n'est  pas  la  peine  de 
m'envier  celte  qualité-là...  un  titre  pure- 
ment honorifique,  uoe  véritable  siaéeure 

jusqu'à.préseat ,  jpe  di^nt  }'Qar»ge« 


V  .« 


LESUEUR.  Ainsi  c'est  vous  qui  avez  dé- 
truit le  beau  rêve  de  ma  vie»..  Vous. me 
parerez  cher  mes  illusions  perdues! 

MARILLAC.  Ah  !  sur  ma  foi  dp. gentil- 
homme, j'ai  grande  démangeaison  d'accep- 
ter le  défi...  mais  ce  serait  inutilement 
nous  perdre  tous  deux,  et  si  tu  veux  absolu- 
ment chercher  querelle  à  quelqu'un,  a  dresse- 
toi  donc  alors  à  notre  rival. 

LBSUEURt  £t  à  qili  pouvez- VOUS  donner 
ce  titre? 

MARILLAC.  A  sa  majcsté  très  chrétienne, 
le  très  haut,  très  puissant  et  très  excellent 
prince,  Louis  treizième  du  nom,  par  la 
grâce  de  Dieu  roi  de  France  et  de  Navarre; 
mais  par  le  fait  du  diable,  le  plus  égoïste 
des  hommes,  puisqu'il  ne  m'a  donné  une 
femme  qu'afin  de  la  garder  pour  lui. 

LESUEUR.  Serait-il  possible?..  Louise  y 
la  maîtresse  du  roi!.,  lange  que  j'avais  rê- 
vé si  pur  ^  flétrie  du  titre  de  favorite  ,  et 
elle  a  pu  consentir  à  cette  infamie  ! 

SCENE  VII. 

Les  Mêmes,  LOUtSE. 

LOUISE,  accourant.  Grand  Dieu  !  qu'ai-}e 
entendu?  arrêtez,  Lesueur,  arrêtez,  et  ne 
m'accablez  pas!  vous  ne  pouvez  pas  me 
condamner  sans  que  j'aie  essaye  au  moins 
de  me  justifier. 

LESUEUR.  Non!.,  je  m'éloigne,  madame, 
je  ne  veux  rien  savoir... 

LOUISE.  Vous  m'ccouterez...  je  le  veux; 
j'ai  le  droit  de  parler...  je  ne  suis  pas  cou- 
pable ! 

MARILLAC.  ÇertaineiQenty  elle  a  le  droit 
de  parler  quand  Ofi  la  calomnie  ;  elle  eat 
victime  aussi...  comme  toi...  comme  moL.. 
nous  le  sommes  tous  ! 

LOUISE.  Vous  ignorez,  Lesueur,  que 
l'hymen  auquel  l'ambition,  de  mes  parens 
m*avait  condamnée^  cachait  un  piège  abo;* 
minable.  * 

MARILLAC.  Sans  doute,  un  piège  où 
nous  avons  été. pris  tous  les  trois.  {Lês 
prenani  pai'  /a  main.) Ainsi,  mes  amis...  [Se 
reprenant,)  £h  bien  I  qu'est-ce  que  je  fais 
là?.,  c'est  moi,  qui  suis  le  mari  au  bout  du 
compte...   seul    j'aurais  le  droit   de   me 

Slaindre  peut-être?.,  mais  je  sais  que  miy- 
ame  est  la  vertu  même  et  cela  me  sufUt!.. 
LOUISE,  d  Lesueur.  Lesueur,  une  arrière- 
pensée  vous  reste.  Voi|s  croyez  peutrêtre 
que  je  tiens  à  ce  rang...  à  cet  éclat  doat 
on  m'entoura;  s'il  faut  renoncer  atout  ce- 
la  pour  être  entièrement  justifiée  à  vos 
yeux,  topt-à-l'heure  vous  n'aurez  plus  le 
droit  de  me  croire  cpupable. 
LESUEUR,  Qu*^Uez-.TOUs£ûre? 


3o 
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Lmni.  Le  idul  SiHcrMee  qtii  me  soit 
^ssilife  mainlieiMiit. 

MARtLLAC^  é  fforî.  Un  «aorHIee...  khd? 
Ah!  au  rhqae  de  la  Bastille^  fe  rais  parler 
«uroi. 

SCENE  vni. 

Les  Mêmefi,  US  ROI,  FONTRÀILLcS^ 
SàINT-IBAL,  Seigneurs. 

IM  9m,  d  pari.  Ce  Richelieu!  Il  faut 
toujours  suiTre  se»  conseils  et  Taincre  les 
siiOBTetnens  de  mon  ce^nr... 

LOCISE  f  se  jetant  aacç  pieds  da  roi.  Sire  ! 

LS  ROI.  RcÂevez^TOiis,  madame f 

LOUISE.  Non  y  je  reste  &  vos  pieds  jtis- 
qn*à  ce  que  tous  m'accordiez  la  grâce  que 
j'implore  de  votre  bonté,  c'est  la  dernière. 

LE  liOL  De  quoi  s'agit-il,  madame  la 
«omtesse? 

LOCISB.  Sire,  \e  veux  "passer  mes  jorn-s 
^ans on  couvent,  y  vitre,  y  mourir!.. 

LE  ROI.  Quelle  idée  I 

LOUISE.  Le  Toile  est  la  seule  égide  qui 
puisse  me  présenrer  des  dangers  du  monde 
et  de  ses  injusles  soupçons. 

MARILLAG,  d  pari.  Allons,  religieuse  à 
présent...  Ahl  mon  mariage  doit  se  dé- 
nouer autrement  que  cela. 

LB9UEUR ,  d  part.  Si  jeune,  si  belle,  s'en- 
aerehr  ainsi...  je  n'accepte  pas  un  pardi 
sacrifice. 

fJB  ROI,  d  part.  Pauvre  Louise!  elle  aura 
compris  les  périls  de  notre  iflftimitél  {Haut.) 
Tous  n'ayes  pas  songé,  madame,  que  si  je 
me  rendais  à  votre  prière ,  ce  serait  justi- 
fier les  insolens  propos  de  nos  calonmia- 
imrs,  on  ne  voudrait  voir  qri'im  repentir, 
là  où  il  n*jr  a  qu^in  dérvoûment  snbfime. 

LOUMB.  Ainsi,  TOUS  me  remises? 

LE  ROI  Vous  êtes  mariée^  Louisel 

LB9DBUR,  dpttrî.  Rélasl 

LBHOI.  Je  le  suis  aussi...  je  riens  ftfins- 
tant  de  signer  m  édit  qui  punît  de  mort 
Tadultère  ;  est-ce  moi  qui  voudrais  violer 
la  loi  que  )*ai  faite?  Vous  ne  resterez  pas  à 
'H  cour,  ma  feveur  tous  y  a  fait  trop  d'en- 
nemis... le  comte  de  MariBac  part  dans 
trois  jours  pour  ffispagne,  tous  suivrez 
TOtre  mari...  fe  le  veux!.. 

FOHTRAILLBS  ,  à  part.  C'est  le  roi  qui  le 
'  Teut,  mais  c'est  le  cardinal  qui  l'exige. 

MA1IIIL*LA€.  L*ai-je  bien  entendu,  sîrel 

LE  ROI.  Oui,  H.  de  Marillac,  j'ai  main- 
temima  rolonlé;  madame  de  Marillac  vous 
accompagnera  ^n  Espagnepour  asststeraux 
têtes  du  mariage  ^e  mon  frère,  le  roi  Phi- 
lippe !▼• 

«ARILLAC ,  â  part.  Il  paraît  qu'il  nous 
envoie  là  comme  ménage-modèle. 

LOUISB.  ht  sttiTre.«,  oh'l^amtdsl 


LE  ROI.  €*est  en  retraite,  e'eA  à  la  Yisi- 
lation  que  madame  la  comtesse  attendra  le 
jour  de  votre  départ. 

LOUISE,  à  paH.  Il  ne  m'y  retrouvera 
plus  I 

MARILLAC ,  à  pari.  Enfin,  elle  est  à  moi  ^ 
ce  n'est  pas  sans  peine.  {Badt.)  Ah!  sire! 
c'est  noblement  rq>ousserles  soupçons... 
c'est...  c'est  très  bien I 

LE  ROI.  RendonsHious  au  cercle  de  la 
reine.  (  A  part.  )  Ah  !  qu'il  en  coûte  pour 
rester  vertueux. 

Gomme   od   se    range  ponr  le  départ  du   nîi^ 
Louise  s'approche  de  Lesueor. 

LOUISE,  ha$  d  Lesueur.  Je  n'ai  pas  été  la 
maîtresse  du  roi...  je  suis  une  étrangère 
pour  Marillac.  Ni  au  roi...  ni  ù  mon  mari! 
à  toi!.,  demain  à  toi! 
Lesuenr  la  regarde  avec  amoar  et  surprise;  elle  loi 

predd  la  maio;  il  i)«iae  celle  de  Louise  «veo 

«radsport;  4e  roi  ae  dufmt  à  sortie.  —La  Kràk 

tombe  snr  le  tableau. 


ACTE  V. 

Uns  chambre  chez  Lesuêur*  Perte  «a  fmd; 
part9  â  gatukê  ôavrasd  sur  foÉêUar;  d 
droite ,  aa  premier  pian ,  tm^>akinet  dêM  U 
porte  fait  face  aapubUe. 


SCENE  PREMIERE. 

LBSUEUR,  COLOHBEL. 

Lesaeur«  assis  derant  sou  chevalet,  est  occopé  à 
peindre.  Cdûmbel,  assis  sur  an  escabeau ,  des- 
sine sur  ses  geoani. 

LBSraoR ,  4  iid'mtême.  Douce  et  pénible 
préocottptftion,tu  me  poursuivras  donetov- 
)  ours?  ^uelqvie  pieuse  imagequeje  veidlle.. 
retracer^  «pelque  divinité  4|tte)e  rêii«... 
c*est  toufours eâeqne }e  vola,  oe  «ont  tott« 
jours  ses  trdts  qui  viennent  aeplaetr  aoua 
mon  i^neeau  4 

COLOMBEL,  d  part.  Cette  Ibis ,  fisi  bien 
réussi  ma  tête  de  rierge.. .  mais,  OM>n  ^eu! 
comme  elle  ressemMedonc  &  la  je^e  dame 
que  J*ai  vue  il  y  a  trois  jours,  à  Chantilly. 

liEMlEim,  ioujours  se  parlant.  A  toi,  me 
disait-elle ,  à  toi ,  demain  à  toi  !  et ,  insensé 
que  j'étais,  j'osais  croiee  étant  de'bon- 
heutl  oh!  non  cela  ne  sepouvaitpa^..  Que 
faîs-tu  là ,  Colombe^  ? 

OOLOMmSL  C^est  une  esquise... -d'après 
vous.  {A  part.)  Ou  plutôt  d'après  natuw* 

■UBCBim.  Donne,  je  veux  la  v^nr. 

COLOMBEL,  avec  timidité  0t  vemMtprèeée 
Lesueor.  Ne  vous  fâchez  pas...  c'est  une 
femme...  Oh!  mais  elle  est  jolie  1  si  jolie  1 

LBâOBim.  £nfant,  de  l'amour <!  déjà? 

Q0LOmm.,geSmmt4'm  im  oottfiéett- 


LE  HàU  M  hà  fiTOâl»» 


Si 


UêL  Je  oroU  q«*oaiy  maiUe  Ii6$ueur.  •  • 

LBâUBUA  Voyons  cotte  beauté  iomira*" 
trîoo.  (Rêgmrdiint  U  dê9sin  )  C'est  elle!  en- 
Qore  ellel  {A  ColmnbeL)C*e$L..  c^est  bien, 
mon  ami,  mais  U  est  Theure  de  rentrer  à 
Fatelier,  Ta...'Ta  donc,  Colombel! 

COLOUB£L,  d  part.  Comme  il  me  dit 
cela  ?  (Jurait  de  voiture  qui  s'arrête  devant  la 
maison.)  Dites  donc,maitre  Lesueur, voilà 
un  carrosse  qui  s'arrête  en  bas.  C'est  sin- 
gulier... cette  taille,  cette  tournure...  on 
dirait... 

USUKUH.  Quoi  donc  ? 

COLOllBBL.  Attendes ,  je  vais  Toir. 
11  «ort  ,  pour  QO  moment ,  par  la  porte  da  fond. 

LESUEUa.  Que  veut-il  dire  ?..  je  n*ose 
m'as^urer  par  moi-même,  et  pourtant, 
c'est  impossible.. •  elle  ne  viendra  pas!.,  je 
ne  dois  pas  même  désirer  qu'elle  tienne  sa 

{promesse;  ce  serait  un  crime  à  moi  que  de 
'espérer,  car  maintenant  il  j  va  de  sa  vie  I 

COLOMBEL ,  rentrant.  Une  daoM  ,  maître 
Lesueur,  qui  désire  vous  parler. 

LfiSUBUtt  9  allant  d  la  porté  et  ap$rteit>ant 
Louise.  Une  dame!  Eh!  quoi...  c'est  vous? 

LOUiSB.  De  la  prudence ,  mon  ami. 

LESUBUR ,  à  Colombêlt  ■  l«ai8se**nous  Co- 
lombel,  tu  veilleras  dans  la  pièoè  voisine 
et  tu  me  préviendras  si  quelqu'un  venait 

ici. 

COLOMfiBL.  Soyes  Sans  inquiétude ,  je 
ferai  bonne  garde.  {À  patt.)  Ma  jolie  dame 
de  Chantilly?.,  ah  I  maître  Lesueur  que 

vous  êtes  heureux  ! 

lliort. 

SCENE  n. 

LOUISE,  LESUEUR. 

LOUISE.  Vons^ne  comptiez  plus  sur  ma 
promesse,  Lesuenr,  et  pourtant  je  suis  ve- 
nue. 

LESUEUR.  Vous  chez  moi ,  Louise  ?  vous  ! 
quand  je  ne  devrais  vous  accueillir  qu'a- 
rec des  transports  de  îoie..«  pourquoi  faut- 
il  qu'une  aOTeuse  pensée  vienne  empoi- 
sonner ce  moment  le  plus  doux  de  ma 
Tiet  car  la  loi  nouvelle  vous  menace  ^  un 
arrêt  de  mort  pèsera  sur  voas  peut-ôtre?.. 
et  s*il  devait  vous  atteindra  ! 

LOUISB.  Ouf,  cet  arrêt  peut  in'atteindre, 
et  voilà  justement  ce  qui  m'a  décidée... 
Partie  de  Chantilly ,  depuis  deux  jours, 
poturme  rendre  à  la  Visitation...  je  m'étais 
réfugiée  ici  près,  chez  une  pauvre  femme, 
ma  vieille  nourrice,  et  là,  hésitant  entre 
la  promesse  que  je  vous  avais  feiUe  et  mon 
devoir,  notre  amour  ne  m'apparaissait  que 
eomnie  une  faute  irréparable ,  h  quelque 
eli02>e  de  f^rand,  de  généreux  ne  venait  If 
sanctifier. . .  ce  OMitin  k  vkhi;  4'tt9  orieur 


public  monte  joiqv'à  moi.»  j'éconte  :  on 
proclamait  le  terrible  édit,  contre  l'adul- 
tère !  au^itAt  je  me  rappelai  nos  derniers 
adieux  et  ma  résolution  fui  prise. 
LESDSUn.  Mais  c'était  voua  perdre* 
LOUISB.  Placée  entre  vos  souppons  et  la 
crainte  de  la  mort  je  ne  devais  plus  balan* 
oer...  la  loi  que  )e  vais  braver,  me  suis-je 
dit,  sera  ma  justification  auprès  de  Le-» 
suaur,  et  je  partis  »  et  la  honte  de  ma  dé* 
marche  disparut  devant  la  grandeur  du  pé* 
ril. 

LESUEUR.  Mais  maintenant  mon  devoir 
est  de  t'y  scmstraire,  èeapériL..  tu  ne  peux 
rester  ici ,  Louise  ,  et  je  serais  trop  mal- 
heureux pourtant  si  tu  partais 

LOUISE.  Eh  bien ,  mon  ami ,  nous  par* 
tirons  ensemble,  dès  aujourd'hui. 
LESUEUA.  Oui ,  dès  ce  soir. 
LOUISE.  £t  quelque  part  que  nous  al- 
lions, nous  trouverons  je  l'espère  une  puis- 
sance assez  forte  pour  faire  rompre  ce  ma^ 
riage  qui  nous  sépare  encore* ..  ce  mariage 
qui  ne  fut  qu'un  sacrilège. 

LESUKUH*  L'évêque  de  Rome  a  seul  le 
pouvoir  de  te  rendre  i  la  liberké...  Alors 
une  sainte  union  oous  paiera  de  nos 
peines. 

LOUISE.  Je  t'avais  bien  jugé...  et  je  le 
vois  à  présent,  réunir  nos  cœurs,  ce  n'est 
pas  un  crime,  c'est  réparer  une  erreur  du 
monde,  une  distraction  de  Dieu. 

LESUBua.  Et  que  de  beaux  jours  nous 
resteront  encore  ! 

LOUISE.  Oui  ;car  j'oublierai  tout  et,  dans 
le  passé  comme  dans  l'avenir  «  je  ne  verra! 
plus  que  toi... toi  mon  passé  le  plus  doux  y 
mon  avenir  le  plus  cher  ! 

COLOMBEL,  en  dehors.  Attendez,  je  vais 
vous  annoncer. 
LOUISE #t LËSUEun.  Quelqu'un! 
COLOMBEL,  toujours  en  dehors.  Maître 
Lesueur,  c'est  le  comte  de  Marillao  qui 
vient  pour  vous  voir. 

LESUEUR.  Marillac?  chez  moi  I..  que  me 
veut-il  ?  que  peut-il  me  vouloir  ? 

LOinsE.  S'il  me  trouve  ici,  nous  sommes 
perdus  !  et  il  faut  répondre  cependant. 

LESUEUR.  Que  faire...  ah  !  ici ,  dans  mon 
atelier...  non  9  mieux  encore...  là,  dans 
ce  cabinet...  compte  sur  ma  prudence,  je 
congédierai  Marillac,  aussitôt  que  je  pour-i 
rai  le  faire  sans  éveiller  ses  soupçons... 
mais  ,  Louise,  si  ton  émotion. 

LOUISE,  Mon  ^mi ,  je  oe  tremble  que 

pour  toi! 

Sile  entre  dans  le  cabinet. 
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les  murs  du  grandf«chi)telet. 

MARILL^Ç.  Oui,  pour,  deu^  heurts... 
J*y  serai  ( 

Sain t-I bal  sort  par  le  fond. 

SCENE  VII. 

&ISBECK  ,  MÂFilLLAG  ,  LESUEUR. 

RISBEGK.  Que  Youliei-vous  me  dire, 
monsieur  le  comte? 

LESUEUn.  Dois-je  m^éloîgfner?.. 

UARILLAC.  Comment  toi  ?..  mon  ami  !.. 
Tu  sais  bien  que  nous  ne  pouvons  avoir 
rien  de  secret  l'un  pour  l'autre...  rien  de 
cachésurtout.  lA  Risbeck,  )IVlon  cherRisbeck 
TOUS  avez  vu  tout-ù-l'heure  comme  j*ai  joué 
la  surprise,  Tindignation  quand  le  roi  a  parlé 
de  la  fuite  de  madame  de  Marillac. 

RISBECK.  Comment,  tous  joues  avec 
cela  9  monsieur  le  comte  ?  (A  part^  )  Ce 
que  c'est  que  l'habitude  des  mauvaises 
mœurs. 

LESUEfJR,  à  part  Mais  ^el  est  donc  ce 
secret,  et  que  Ta-t-il  lui  dire  ? 

IIARILLAC.  Mon  ami  Lesueur  a  essayé 
comme  moi^»  de  paraître  surpris;  mais  cela 
n'avait  pas  l'air  aussi  naturel...  je  le  con- 
çois; quand  on  a  tant  de  franchise  dans  le 
caractère  ,  des  principes  d'honneur  si  so- 
lides I.. 

LESUEUR.  Mais  monsieur  le  comte... 

MARILLAG.  NoQ ,  tu  as  beau  t'en  défen- 
dre ,  tu  re  saurais  pas  dissimuler  ;  tu  man- 
ques d'habitude ,  tu  tu  troubles  tout  de 
suite  ..  on  ne  se  douterait  de  rien,  qu'il 
suffirait  de  te  regarder  en  face...  tiens, 
comme  ie  te  regarde  maintenant,  pour 
concevoir  des  soupçons;  tu  mettrais  les 
moins  clairvoyans  sur  les  traces  d'une  in- 
trigue. 

LESCECR ,  d  paru  Est-ce  donc  une  rail- 
lerie? 

RISBEGK»  En  effet,  maître  Lesueur  a  un 
air  tout  renversé. 

MARitLAC.  Pour  en  revenir  à  ma  femme, 
je  vous  dirai  donc  que  tandis  que  le  roi  se 
creuse  Tesprit  pour  deviner  le  lieu  de  s^ 
retraite,  moi  seul,  ou  à  peu  près  seul,  je 
sais  où  elle  est  en  ce  moment. 

RISBECK.  Vraiment?    , 

tESUEUR  ,  dans  le  plus  grand  trouble. 
Tous  le  savez,  monsieur  le  comte? 

MARILLAG.  Mais,  sois  donc  tranquillcv 
on  peut  9e  confier  à  maître  Risbeck  en  toute 
sécurité;  ne  fais  pas  le  mystérieux  avec  lui 
{4  Risbtck.)  En  permettant  ù  ma  femme 
de  se  retirer  au  couvent,  c'était  encore  la 
remettre  à  la  discrétion  du  roi;  elle  ne 
pouvait  pa^nop  plus  rester  &  U  CPUr;  je 


quand  ce  cher  ami  lui  a  offerC  un  asile;  et, 
Toyez-Tons  le  plaisant  de  l'aventure  ?  au 
moment  où  le  roi  menaçait...  mais  je  riais 
de  sa  colère  contre  Louise,  car  je  la  savais 
là...  (^M (mirant  le  cabinet)  oui,  là!  tout 
près  de  moi...  soùs  la  garde  de  son  mari 
et  d'un  ami  généreux,  un  ancien  rival 
pourtant  ;  mais  quand  on  a  l'ame  pure ,  le 
cœur  candide  on  surmonte  ses  passions  « 
on  fait  taire  ses  rancunes,  car  Lesueur  me 
le  disait  encore  ce  matin  :  que  tout  soit  ou- 
blié, je  ne  vous  en  veux  plus,  restons 
comme  nous  sommes... 

RISBECK.  Voilà  un  trait  qui  tous  honore^ 
maître  Lesueur. 

LESUEUR.  N'en  est-ce  pas  assez  monsieur 
le  comte?  {À part.)  Ah!  que  n'ai-je  plutôt 
accepté  son  défi  ! 

MARILLAG.  Vous  comprenez,  ù  présent 
lUon  cher  Risbeck  que  la  loi  est  sans  puis* 
sance  contre  madame  de  Marillac,  et  s'il 
le  fallait,  vous  diriez  que  moi,  le  mari,  je 
vous  ai  avoué  notre  ruse  innocente,  tous 
pourriez  aussi  témoigner  de  la  belle  con- 
duite de  maître  Lesueur,  de  son  dcsinté* 
ressèment  si  noble ,  si  touchant  !  car  enfin 
il  ne  lui  en  reviendra  rien.  Cher  ami  Ta  f 
(A  part)  Je  prends  bieq  ina  revanche! 

SCÈNE  VIII. 

Les  Mêmes,  FO^TRAILLES. 

FOSTRAIURS.  maître  Lesueur,  le  roi 
TOUS  fait  appeler. 

LESUEUR,  d  part  (liais  la  laisser  là««,  sans 
défense,.,  à  présent  qu'il  sai^  tout.., 

RISBECK.  Courez  donc,  le  roi  n'9  pas  l'ha- 
bitude d'attendre, 

MARILLAG.  Oui«  mon  ami«  va  trouver 
leroi...  va  Tacbever  de  peindre. ..  moi  je 
reste  lu.  o  avec  ma  femme,  ••tranquillise-* 
toi...  je  lui  tiendrai  compagnie.. •  ne  sois 
pas  inquiet...  je  ne  la  quitterai  pas  d'un 
moment* 

LESUEUR ,  A  part  Oh  !  comme  il  s'est 
vengé  ! 

Il  s'arrête  encore  lor  la  porte  de  l'atelier. 
RISBECK,  d  Marillac,  C'est  surprenant, 
il  garde  si  bien  voire  femme  qu  on  dirait 

Îu'il  a  peur  de  vous  la  confier.  {Poussant 
esueur  dans  l'aieli^r,)  Mais,  allons  donc, 
maître  Lesueur...  puisque  monsieur  le 
comte  est  avec  elle. 

SCENE  IX 

FONTIIAILLES,  MARILLAC. 

MARILLAG .  d  lui-même.  £n  dépit  du  roi, 
elle  sera  sauvée! 

FONTRAILLES ,  confidentiellement .  Jtfon 
ami,  je  dois  te  prévenir  que  le  message  du 
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Cirdiiml  n'arart  pour  but  que  de  dënaoeer 
au  roi  too  duel  arec  Saint-lbal,  et  je  t'a- 
vouerai aussi  que  j*ai  reçu  du  roi  Tordre 
de  faire  placer  des  sentioelleiisur  le  lieu  du 
combat. 

UARILLAC.  Nous  chaogeroDs  le  rendez- 
vous ,  ce  ne  sera  qu'une  promenade  de 
plus. 

FOHTRAIUJBS.  Je  crois,  à  te  pailer  fran- 
chement, que  sa  majesté  ne  serait  pas  fâ- 
chée que  Voù  trompât  la  surveillance  des 
gardes  ;  il  signe  les  édits  sévères  contre  le 
duel  ;  mais  comme  c'est  le  cardinal  qui 
fait  les  lois  le  roi  aime  assez  qu'on  n'en 
tienne  pas  compte» 

UARILLAC.  Si  je  laissais  passer  Theure , 
tu  me  préviendrais  Fontrailles? 

FONTRAILLES ,  ooec  intention  très  mar- 
quiê.  Sois  tranquille. •«  je  ne  l'oublierai 
pas  y  moi  1 

Il  fort. 

MAEILLAG.  Je  puis  dooc  être  seul  avec 

elle...  il  est  temps! 

Il  Ta  oaTrîr  la  porte  do  cabinet. 

SCENE  X. 

LOUISE,  MAAILLAC. 

MAEILLAG.  Venei  I  madame ,  pas  de 
bruit,  pasd*éclat;  le  roi  est  là,  le  temps 
presse  5  et  nous  avons  tant  decliofeià  nous 
direl 

LOinSB.  .Vous  avez  le  droit,  monsieur  « 
de  me  demander  compte  de  ma  présence 
en  ces  lieux...  aux  yeux  de  la  société,  ma 
fuite  futuo  crime. ..  un  crime  que  la  loit pu- 
ni t  de  mort.  Je  ne  le  nie  pas  ce  crime,  et  vous 
ne  devez  pas  être  plus  clément  que  le  roi  ! 

UARILLAC.  Peut-être,  madame. ••  tous 
avez  dû  l'entendre  tout-à-rheure;  déjà,  par 
une  fausse  confidence,  Uiteà  maître  Ris* 
beck»  j*ai  sa  éloigner  de  vous  le  danger  qui 
vous  menaçait...  raasurée  sur  ce  point, 
vous  ne  refuses  pas  de  m*écouter  peut- 
être? 

LOUISB.  Vous,  de  la  générosité,  mon- 
sieur?., et  pour  moi  l 

■ARILLAC.  C'est  peut-être  aussi  de  l'é- 
goîsme...  ou  plutdt  de  l'amour...  {Mow6$- 
ment  de  Louise.)  Libre  à  vous  de  ne  pas 
croire  à  mes parole8;maislà,surPhooneur, 
je  n'ai  jamais  été  vraiment  épris  que  d'une 
femme  et  c'est  de  la  mienne  ;  cela  vous 
étonne,  madame?  c'est  que  voilà,  depuis 
autre  mariage  l'unique  moment  que  j'aie 
trouvé  pour  vous  déclarer  ma  passion... 
c'est  de  notre  premier  tête-à-tête,  Louise  1 
le  lieu,  ni  l'instant,  ne  me  sont  pas  très 
favorables,  je  le  sais  bien,  mais  il  ne  dé- 
pendait pas  de  moi  de  mieux  choisir. 

LOUISE.  Cependant  ce  cœur  que  je  vous 


apportais  si  naïf,  ai  plein  de  confiance, 
vous  l'afez  dédaigné ,  brisé  !.. 

UARILLAC.  £fa  I  mon  Dieu  oui  !  c'est 
moi  qui  vous  ai  conduite  au  bord  de  l'abî- 
me où  vous  êtes  tombée!  c'est  de  moi  que 
vient  tout  votre  malheur^  je  le  sais;  mais 
ce  que  vous  ignorez,  vous^  c'est  le  supplice 
de  tous  les  jours  qu'il  m'a  fallu  subir.. • 
moi,  mari!  mari^  que  l'on  croyait  heu- 
reux, je  bornais  les  désirs  les  plus  auda- 
cieux à  sentir  ma  main  effleurer  h  vôtre; 
le  froissement  de  votre  robe  me  causait 
un  trouble  indicible ,  et  quand  chacun 
enviait  ma  félicité  ;  caché  dans  la  foule 
qui  vous  entourait,  je  mendiais  un  de  vos 
regards,  comme  on  demande  la  vie  à  l'en- 
nemi qui  nous  tient  le  genou  sur  la  poi- 
trine, et  ce  regard  je  ne  le  rencontrerai  ja- 
mais doux  et  bienveillaut  comme  je  l'avais 
souhaité...  Toilà  ma  situation  depuis  deux 
ans!.,  .vous  conviendrez,  Louise,  que  si 
elle  est  pénible  pour  un  amant,  elle  est 
intolérable  pour  un  mari  I 

hOmSEfdpart.  Tant  d'amour!  serait-il 
vrai?.. 

UARILLAC.  Maintenant  que  maître  Ris- 
beck  est  bien  persuadé  que  vous  n'êtes  ici 
que  par  mon  ordre;  maintenant  que  la 
nouvelle  loi  ne  peut  plus  rien  contrevous... 
c'est  à  vous,  Louise,  de  décider  ai  vous 
abandonnerez  le  marf  qui  vous  sauve  «  en 
faveur  de  l'amant  qui  ne  pourrait  que  vous 
compromettre. 

LOUISE.  Ëh  bien  ,   monsieur ,  tout-à-' 
l'heure  vous  apprendrez  que  je  ne  suis  in- 
digne ni  de  l'amour,  ni  de  l'estime  d'un 
honnête  homme. 

UARILLAC.  Je  retourne  auprès  du  roi. 
(A  part,)  Au  point  où  nous  en  sommes  je 
puis  bien  lui  laisser  le  tempe  de  la  ré- 
flexion. 

Il  entre  dan*  Tateller. 

SCENE  XI. 

LOUISE ,  puis  COLOftIBEL. 

LOUISB.  Comme  il  m'a  parlé  !..  il  y  a 
donc  de  la  générosité  dans  son  cœur?.,  car 
il  pouvait  me  perdre ,  et  quanà  c'est  moi 
qu'il  devait  accuser.. •  c'est  lui  qui  se  jus- 
tifie; oh!  non ,  je  ne  trahirai  pas  mes  de- 
voirs... maiaje  ne  trahirai  pas  Lesueur 
non  plus...  cependant  j'ai  trop  souffert  au- 
jourd'hui, que  serait-ce  donc  si  j'étais  cou- 
pable!., je  n'ai  plus  que  ce  parti  à  pren- 
dre... mais  qui  me  servira  de  guide? 

GOLOUBBL ,  entrant  sur  ces  derniers  mots. 
Qui  TOUS  servira  de  guide?.,  moi,  si  rous 
le  voulez,  madame. 

LOUISE.  Vous!  j'accepte  mon  ami! 


M 


.,    é  pmi.    Quel 
{Haut,)  Où  firal4lTO«a  candiiîfef 

Bk  Mxtt  par  le  fund  stcc  Colomb^. 

SCENE  XII. 

LK  ROI,  LESUEUR,  HAHILLAC,  RIS- 
BECRy  Les  Seignenn. 

msmCK^,  parULtiibatauroi,  Otii,  sire, 
c'était  uoe  affiajre  arrangée  entre  madame 
la  comtesse  et  aoa  mari. 

LB  BOl.  Ah!  ça,  elle  Paimalt  donc?  et 
moi?.. 

KI9BECK.  Vraiment^i  sire',  c'est  à  n*j  rien 
comprendre. 

LESUKUB,  4  part,  La  porte  du  cabinet 
ouTerte!..  et  Harillac  qm  me  regarde  sans 
colère...  Louise  sera-t-elle  panrenne  à  lui 
échapper? 

LB  aoi.  Je  Tons  laisse,  maître  Lesuenr; 
nous  nons  rererrons  au  LouYre. 

MAEILtAG ,  d  Ltsusur^  lui  montrant  te 
cabinet.  Sois  sans  inc^iétude,  elle  n*est 
plus  là. 

LE  ROI.  Deux  heures,  c'est  le  moment 
dn  conseil,  partons  messienra. 

MAftlLLAG.  Deux  heures?  e'-est  auasi  le 
moment  de  mon  reodes^youa...  att  le^oir, 

Leaueur. 

An  nu>aMiil  ok  la  ni«  Maiîttte  et  k  ««ilf  noia 
pour  foiiîc  f  qotraillef  parait. 

SCENE  xm. 

Les  Htmes,  FONTflAIUKS. 

FOrriuiLLBSt  ^\t^%  je.  TOUS  apporte 
mon  èpée. 

LE  AOL  Tous  ayez  désohëi  è  mes  or- 
dres, monsieur  7 

FONTILULLES.  Saint-Ibal  ayant  osé 
rapporter  quelques  paroles  iodiscrètes  que 
j'aTais  pu  lui  dire«  méritait  un  châtinieat 
et  je  n^i  pas  touIu  que  Marillac  pût  être 
victime  d  une  querelle  dont  j*étais  le  pre- 
mier auteur. 

MARIIXAG,  à  pwrt.  AllopS|  il  m*a  volé 
celui-Ia. 

LE  ROI.  Sater-Toas,  H.  de  FoRtraàlles, 
qu'on  est  las  de  tous  faire  grâce? 

FOETRAilXES.  Pour  DO  pas  abusev  de 
TOtre  clémence  royale,  je  n  al  que  légém- 
ment  blessé  Saint-Ibal. 

LE  ROL  C'est  cas  d^exil,  monneur  ! 

FOETRAILLES.  Oui ,  sire,  et  )e  deqiande 
le  mien  sur  les  ferres  d^Espaftie ,  auprès  de 
mon  ami,  dont  )e  Tiens  de  Tengei  la 
femme. 

LE  ROI ,  d  R'ubêek,  C'était  eaoore  pour 
elle ,  je  puis  accorder  cela. 

MARILLAC,  d  FontroîHêê,  Tu  me  reTau- 
dras  ce  coup  d'épëe. 
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Oui,  iè-has...  e^esl 
on  peut  ay  baMie 


pays 
crainte  des 

SCENE  XIV. 

Les  Hémta»  COLOMBES 

GOLOliBBL, a^^orSflil  foit  iaêirê.  Pomr  M. 
le  comte  de  Harillac.  {Passant  auprtê  dit 
Lesiiêmr»)  Ahl  maître  Lemmr,  si  ^aon»  sa- 
Tiea! 

LBSUBinL  Silence!  deTunl  ieroè..» 

liARiLLAC.  Comnaent  ?. .  soallée  aas  ap* 
mes  du  cardinaL..  Ce  sont  raea  iostioe- 
tîons,  peqtoèlM^.. 

LE  ROI.  Ouvrez,  monsieur  la  oaaate, 
TOtre  ambassade  n'est  point  ura  misaion 
de  diplomatie  secrète,  et  je  tous  peamets 
devant  moi. .. 

WdamcsLydpart,  Oui,  cela  intrigue  leioî, 
et  il  ne  serait  pas  fâché  de  savoir^. 

MARILLAC.  Puisque  TOtre  majesté  Tor- 
donne.  {Lésant.)  «  Désirant  céder  eux  twux 
de  la  reine ,  aux  ordres  du  roi  et  à  la  Teca- 
tion  éclairée  de  madame  de  MariUac,  nous, 
Armand-Duplesais,  cardinal,  duc  de  Ri- 
chelieu, aTOi^s  pris  Tengafemeut  de  pour- 
suiTre  la  rupture  du  mariage  de  demoiselle 
Louise  Delaporte  aTeo  M.  deMafîUeo...  • 
Horapre  Rion  mariage!.. 

LBerani,  è  paré.  Ak!  feqiérel 

LE  ROI,  d  part.  Que  Tcut  dire  cela^. 
(ifaieA)  Continuel,  mensieur,  eeelHaeei. 

MARILLAC,  DwtnI.  *Tefq€MSra  par  ordre 
de  rot ,  ainsi  que  par  graee  spéciale ,  et  en 
Tertu  des  peuToirs  que  nous  tenons  de  la 
cour  de  Rome,  nous  dispensons  ladite  de- 
moiselle Helaporle  de  l'année  do  neridat 
qu'elle  doTait  subir  atant  de  prondra  le 
TOile  au  couTont  des  Carmélites^  » 

LESUBOR.  C'en  est  donc  Aiitl 

MARILLAC.  Ah!  siret  aTei->TOUS  pu  or- 
donner?.. 

Lf  ROI.  Vous  le  TOjea  bien,  monsieur... 
puisque  c'est  écrit... 

RISBBOK,  dpart*  Quelle  singulière  figure 
ils  font  tous  les  trois. 

LB  ROI,  à  part.  Le  cardinal  a  été  bien 
hardi.. .  mais  c'est  égnl  ;  au  naoins^  ce  Mari)- 
lac  ne  l'aura  pas. 

LESUBCJB ,  dpart.  Je  la  perds...  naais  elle 
reste  pure;  elle  ne  sera  pas  la  maîtresse  du 
roif 

MARILLAC ,  4s  même.  Le  sert  me  l'en- 
lèTC...  mais  je  me  conselenii  en  pensant 
qu'elle  n'est  ni  à  l'un,  ni  à  l'autre! 

RieBECK,  d  iai-mime.  Elle  leur  échappe 
è  tous  trois!  Soyez  donc  maril..  soyez 
donc  grand  peintre!.,  soyex  donc  roi  de 
France!.,  quand  le  diable  s'en  mêle,  il  y  a 
une  proTideuce  peur  la  Tertu  éea femmes! 


FIN, 


LORD  BYRON 

A  VENISE, 
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PERSONNAGES.  ACTEURS. 


LORD  BYRON M.  Licier. 

TRELAWNEY,  Corsaire ,  son  Ami M.  Monrose. 

Le  Comte  OROBONI ,  noble  Yénitien M.  Marius. 

M.  DE  SENNEVILLE ,  jeune  Français M.  Mirecoor. 

Un  Anglais •: M.  Arsène. 

WILLIAMS  ,  Valet  de  chambre  de  lord  Byron M.  Cossard. 

Ladt  byron M»»  Vebnecil. 

La  Comtesse  OROBONI,  femme  du  Comte. M"«  Noblet. 

MARGARITA  OOGNI ,  nommée  Quitta  par  abréviation , 

Fille  du  peuple  et  Vénitienne M"*  Dorval. 

Lady  MILWQQD,  Anglaise M»«  Gifproy. 

Un  Officier  autrichien M.  Mathien. 

Itauens  ,  Anglais  ,  etc. 

Domestiques. 


La  scène  m  passe  à  Venise ,  en  1823  ,  dans  le  Palais  Oroboni. 


Nota.  Les  personnages  sont  plaeés  e^  tétç  de  chaque  scène  commme  ils 
doivent  l'être  au  théâtre  ;  le  premiçr  indiqué  occupe  la  droite  de  l'acteur. 
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Le  th^àlre  reprësenle  une  terrasse  qaî  {oiàt  le  pa- 
lais Oroboni  à  un  antre  bâlimenl  qai  jadis'  en 
faisail  partie»  Sur  le  firoBton  de  ce  bàliment, 
place  à  gauche  da  specfaleur,  on  lit  :  Gràndt 
Aéàêrgo  dêi  Leone  di  San  Marco,  ht  palais 
Oroboiii)  litai  via-^vU,  à  droite  du  specla- 
leur,  a  deux  porles  sur  la  terrasse  :  celle  au  pre- 
mier plan  est  ouverte.  Tout  prèi  de  cette  porte  , 
sur  la  terras«e  ,  soat  un  divan  et  d'autres  si^es. 
Aufoiid  du  théâtre,  règne  une  balustrade  coupe'e 
au  milieu  par  un  escalier  dont  les  marchcy  sont 
«yu|»{)o«ees  ^ai^»4t^  par  Teay  du  canal-  La  toile  de 
fond,  derrière  cette  balustrade,  reipréseote  d*»n 
côté  un^  ^'g(^^  ^^^  palais  et  dVditices  qui  se  perd 
au  loin ,  et  de  Paître  la  mer  et  des  vaisseaux.) 


SCENE  PREMIERE. 

Ladï  MILWOOD  ,  d<uis  le  fond,  appuyée stir 
la  balî^^trade;  la  CoMTCfiSE  QROJ^ONI  y 
sur  U  devant  y  i/k  demi  cmffihé$  9W  un  di- 

L.\  CQMTE^E ,  à  ^eHuétfke.  Quelle  déli* 
€ieiise  soirée!..  Ce^ grands  palais,  qui  ne 
sont  plus  que  les  rester  dévotes  d^  la  graa- 
di^ur  de  Ycnise  »,  vous  emportent  dans  les 
siècles  écoules ,  et  livrent  Tame  à  iine  rêv^ 
rie  profonde!..  Je  np  m'élOApe  pas  que 
Byron  soit  venu  chercher  ici  de  nouvelles 
émotions  et  Toubli  des  peines  de  la  vie  !.. 
Tous  les  petits  intérêts  s'effacent  devant  ce 
grand  spectacle!..  Moi-même,  je  ne  me 
souviens  plus  que  par  intervalles  des  an^u- 
semeas  qui  m'enivraient  à  Paris;  ici,  je 
n'ose  plu»  penser  à  ces  plaisirs  si  frivoles ,  à 
la  beauté  si  fragile ,  à  la  coquetterie  si  lé- 
gère !..  et  pourtant  j'ai  tort!..  Craignons  ce 
ciel  brûlant,  ces  émotions  profondes  !  Gai'- 
dons  mon  cœur  paisible  dai^sce  pays  des  ar- 
dentes passions  !. .  Polies  distractions,  venez 
au  secours  de  ma  sagesse,  et  sauvez  moi^ 
copurdu  danger  de  réfléchir;  carî'amour  est 
terrible  ici  !....  et  Byrwi  esta  Venise  ! 

LADY  MllWQOD  ,  dans  le  fond,  Yoici 


encore  cette  jolie  b^ç^rolle  que  nofia  en-* 
tendons  si  souvent. 

LA  COMTESSE.  C'est  saus  doutç  un  signal 
d'amoui*  :  dans  ce  beau  pays  ^  1^  v^e  n'a 

qu'i^iibut le  bonheur..,  ^i  o^rattçin|; 

presque  toujours. 

Ï.ADY  HiLwpoP.  Vous  ne  regrettez  donc 
ps^  la  France ,  ^la  chè^e  cpmtesse? 

LA  COMTESSE.  Peut-OA  ;*6g^etter  qu^- 
que  chose  sous  un  ciel  si  pur  et  si  doux  ?.  •* 
Ê,  vousi,  mylady  ^  penser  vçu^  touipuifs  à 
l'Angleterre  ? 

LADY  MILWOOD.  Je  pe  la  re^p-ette  pas, 
mais  je  l'aime  toujours. 

LA  COMTESSE.  Cette  volx  m*«st  connue. 

LADY  MILWOOD.  Ecoutons  ! 

QUITTA  i  chaoiUmt  dqne  la  coulisse. 

Musique  de  M-  Alpkmn  Vaimef. 
Chantons  la  barcarolie  , 
Soyons  iM»s  tJBavanx , 
Cac  la  pUiair  $*cwiroii«, 
Plus  proippt  que  la  gonftoU 
Qipi  glisse  §uir  1m  cau«  1 

Xconlea  dans  la  pfeine 

Les  jpycwas  cbanaoos  ! 

Vheuce  do  soir  raioèno 

V^  cb«r  d/B  nos  n^oi^<MU. 
.  Prions  tous  la  madone  ! 

C'est  elle  qui  i^  donpe 
Cet  fleurs  4oot  les  parfums  emjbf^ymfnt  tpqsnos  p^ff 

Que  notre  in;sin  les  ci^ilUl 

Que  Taniour  les  «feuille! 
Les  champs  italiens  ne  s'épuisjpront  pas  I 

Chantons  h^  bar.c«urc(Uç,  ^tç. 

LA  COMTESSE.  Le  chant  cesse. 

LADY  MILWOOD.  La  gondole  s'arvèteau 
pied  de  cet  escalier  :  une  femme  monte. 

LA  COMTESSE.  Ah  !  je  l'avais  reconnue  ; 
c'çst  la  fornarina  Margarita  Cogni. 

LADY  IIILWOOD.  Don{  je  vous  ai  sou- 
vent entendu  parler. 

SCENE  IL 

Lady  MTLWOOP,  LA  COîWTESSE, 
MARGARITA. 

ÇDIT'^,  un  panier  4  lo    mtfin,  Elle-r 


^  LB  MAOASm 

même ,  et  qui  vous  est  toute  dévouée , 
madame  la  comtesse;  car  eUe  n  oubbe  pas 
les  services  que  vous  lui  avez  rendus ,  et  gi 
clic  pouvait...  . 

LA  COMTESSE.  RicD,  GiMtta,  ncu  du 

tout! un  peu  d'argent;  qu'est-ce  que 

cela? Ne  m'as-tu  pas  payée  en  at- 
tachement? c'est  moi  qui  te  redois  quel- 
que chose.  Mais  voilà  plus  d'un  mois  que 
tu  n'es  venue  au  palais  Orobom  ;  c  est 

mal. 

GUITTA ,  soupirant,  vous  dites  vrai. 

LA  COMTESSE.  Entre  donc,  Guitta,  et  j 
reviens.  i  .  *%  u  -•  \ 

(  Guitta  entre  dans  le  palai»  Oroboni.) 

LADY  MiLWOOD.  Je  ne  m'étonne  pas  si 
le  ne  l'avais  pas  encore  vue ,  puisqu'il  n'y 
a  qu'un  mois  que  je  suis  arrivée  à  Venise. 

LA  COMTESSE.  Oui  ;  et  c'est  à  cette  épo- 
que qu'à  votre  recommandation ,  j'ai  ac- 
cueilli lord  Byron,  votre  illustre  compa- 
triote. „  . 

LADY  MILWOOD ,  à  part.  Si  eue  savait 
que  c'est  pour  lui  seul  que  je  suis  venue . 

LA  COMTESSE.  J'ai  consenti  à  lui  céder 
toute  cette  partie  du  vaste  palais  Orobonr, 
si  triste  à  habiter  seule ,  mais  bien  agréa- 
ble depuis  que  vous  avez  choisi  pour  votre 
demeure  cet  hôtel  du  Lion  de  Saint-Marc , 
où  s'arrêtent  tous  les  étrangers  de  distinc- 
tion. 

LADY  MILWOOD.  Grâce  à  cette  terrasse , 

nous  sommes  presque  logées  ensemble. 

LA  COMTESSE.  Il  est  vrai. 

LADY  MILWOOD.  Notre  curiosité  est  vi- 
vement excitée  par  une  étrangère  débar- 
quée ici  depuis  deux  jours  :  tout  est 
mystérieux  dans  cette  femme  ;.  elle  est 
constamment  renfermée,  elle  ne  voit  per- 
sonne. 

LA  COMTESSE.  Il  faut  respecter  ses  se- 
crets :  n'avons-nous  pas  les  nôtres? 

LADY  MILWOOD.  C'est  juste  ! 

LA  COMTESSE.  Cet  hôtel ,  cette  auberge , 
pour  mieux  dire,  faisait  partie  jadisde 
l'habitation  des  ancêtres  du  comte  Oro- 
boni ,  mon  époux  ;  mais  il  semblerait ,  en 
vérité ,  que  les  hommes  de  notre  siècle 
sont  trop  petits  pour  les  vastes  demeures 
de  leurs  aïeux!  Qu'il  a  fallu  de  cliange- 
mans  dans  leurs  idées  et  dans  W  for- 
tunes, pour  que  les  desccndans  de  ces  il- 
lustres et  puissantes  faimlles  vemtiennes 
en  soient  arrivés  à  livrer  à  tout  venant, 
pour  un  peu  d'or,  leurs  somptueuses  ha- 
bitations,  ou  à  les  laisser  chaque  jour  s  é- 
crouler  sous  leurs  yeuxl 

GUITTA,  rentrant  en  scène  et  entendant  la 
dernière  phrase.  Ah!  vous  parlez  de  notre 
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pauvre  Italie?...  la  liberté  lui  rendra  tout 
ce  que  l'esdavage  lui  fit  perdre.  ^ 

LADY  MILWOOD.  Margarita  a  raison d  es- 
pérer. «       •      I 

LA  COMTESSE.  Peut-€treî mais  je 

n'en  dirai  pas  moins  :  ce  n'est  nlus  le  tcma 
des  palais  î...  En  France ,  on  les  voit  dé- 
molir ;  à  Venise ,  on  les  voit  tomber. 

LADY  MILWOOD.  En  France  comntie  à 
Venise,  j'admire  en  vous  cet  esprit  aima- 
ble et  observateur  oui  me  charme  et  m'a- 
muse ;  que  je  suis  heureuse  de  retrouver 
ici  une  connaissance  faite  avec  tant  de 
pkûsir,  à  Paris ,  il  y  a  trois  ans! 

LA  COMTESSE.  A  cette  époque,  vous 
étiez  déjà  veuve ,  et  moi ,  je  n'étais  pas  en- 
core mariée. 

LADY  MILWOOD.  Je  cherchais  à  me  dis- 
traire de  l'ennui  du  veuvage. 

LA  COMTESSE ,  souriant*  Que  de  bals,  de 
fêtes  et  de  spectacles  il  nous  a  fallu  con- 
tre ce  chagrin-là!  vous  en  souvient-il?... 
Mais  le  moyen  nous  a  si  bien  réussi ,  que 
moi  je  l'emploie  tous  les  jours. 

LADY  MILWOOD.  Mais...  vous  n'êtes  pas 

veuve  !  ^ 

LA  COMTESSE  ,  soupirani.  C  est  peut- 
être  pour  cela. 

LADY  MILWOOD.  Qu'entends-je?  N'êtes- 
vous  pas  heureuse  avec  le  comte  Oroboni? 

LA  COMTESSE.  Oh  !  mon  Dieu,  oui!... 
Quoique  je  sois  Française ,  ma  mère ,  par 
suite  d'arrangemens  de  fortune,  m'avait 
promise  au  comte ,  qui  est  italien  :  je  ne 

le  connaissais  pas  ! H  arriva,  méprit 

sans  me  connaître,  et  nous  n'avons  pas 
fait  autrement  connaissance  que  de  nous 
trouver  mariés  un  beau  jour!...  Depuis 
deux  ans  il  m^a  amenée  à  Venise  ;  il  ne 
me  donne  aucun  sujet  réel  de  ^plaintes; 
mais  il  semble  s'être  à  peiné  aperçu  de  son 
mariage. 

LADY  MILWOOD.  Ea  vérité? 


LA  COMTESSE.  H  y  a  dans  l'ame  d'Oro- 
boni  une  passion  qui  absorbe  tout ,  qui 
passe  avant  ses  amours,  avant  ses  intérêts , 
avant  ses  plaisirs.  Il  aime  l'Italie ,  sa  pa- 
trie esclave ,  et  ce  sentiment  a  en  lui  toute 
la  force  d'une  passion  malheureuse  et  com- 
primée. Il  forme  pour  elle  des  vœux ,  des 
projets,  des  espérances,  auxquels  son  or^ 
gueil  italien  d&aigne  d'associer  la  Fran- 
çaise qu'il  a  pour  compagne  ;  et  moi ,  je 
ne  sollicite  pas  la  confiance  qu'il  me  re- 
fuse. Ainsi  nous  nous  trouvons  séparés  d'i- 
dées et  d'habitudes  ;  on  ne  nous  voit  pres- 
que jamais  ensemble,  et  parfois  je  me 
surprends  à  dire  :  Quel  est  donc  cet  étran- 
ger dont  je  SUIS  la  femme? 
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LADt  MILWOOD.  Que  vous  êtes  heureu- 
ses y  vous  autres  Françaises  y  de  prendre  si 
légèrement  les  choses  les  plus  graves  de  la 
vie! 

GUITTA,  à  fa  Comtesse,  Dans  votre  pays, 
dit-on,  on  ne  sait  ni  aimer,  ni  haïr. 

LA  COMTESSE  ,  sounont,  Grois-tu  que  ce 
soit  un  mal? 

GUITTTA.  Si  c'en  est  un  de  ne  pas  vivre  ! 

LA  COMTESSE.  L'entendez-vous ,  myla- 

dy! Margarita  s'exprime  si  vivement 

qu'eUe  m*étonne  toujours! Ce  serait 

bien  pis,  si  elle  avait  une  passion. 

GUITTA.  Eh  bien ,  le  pis  est  arrivé. 

LA  COMTESSE ,  riant.  Vraiment ,  Quitta? 

GUITTA.  Et  voilà  pourquoi,  depuis  un 
mois ,  je  n'ai  pas  eu  le  tems  de  venir  au 
palais  Oroboni . 

LADT  MILWOOD.  Je  Serais  curieuse  de 
connaître  l'objet  de  son  choix. 

LA  COMTESSE.  AUons ,  Guitta ,  fais-nous 
tes  confidences!...  Ce  doit  être  plaisant. 

GUITTA,  virement.  La  pauvre  Guitta 
vous  est  toute  dévouée,  comtesse!...  mais 
elle  ne  livre  pas  le  secret  de  son  cœur  pour 
amuser  l'oisiveté  des  grandes  dames. 

LADT  MILIVOOD.  Pardon ,  Margarita  l 

GUITTA.  Si  vous  êtes  riches  et  titrées , 
moi  je  suis  vénitienne ,  voyez-vous  ! 

LA  COMTESSE.  Eh  !  là ,  lÂ  ,  ma  chère  ! . . . 
nous  sommes  toutes  trois  de  jeunes  fem- 
mes qui  aimons  à  parler  d'amour;  voilà 
tout!...  On  ne  veut  pas  t'offenser,  Guitta. 

GUITTA.  Par  la  madone! me  feriez- 

vous  vos  confidences  aussi ,  vous? 

LADY  MILWOOD.  Pourquoi  pas,  si  nous 
avions  quelque  chose  à  confier? 

GVlTTA  y  Jînement.  Bam!  si  vous  disiez 
toute  la  vérité,  peut^-étre 

LA  COMTESSE.  Sans  doute,  on  a  quel- 
ques soupirans  ;  mais  cela  ne  compte  pas. 

GUITTA ,  riant.  Oh  bien  !  avec  moi ,  tout 

compte! Mais,  si  je  ne  me  trompe, 

cette  jolie  dame,  avec  son  air  si  doux, 
n'est  pas  aussi  calme ,  au  fond  du  cœur, 
qu'elle  voudrait  le  paraître. 

LADY  MILVirOOD.  Moi  ! 

(EUesonpire.) 

GUITTA.  Allons,  allons  !  je  viens  d'en- 
tendre un  soupir  qui  peut  passer  pour  une 
confidence! Quant  à  madame  la  com- 
tesse ,  je  crois  en  effet  qu'elle  n'a  rien  à 
confier,  si  ce  n'est  le  projet  de  tourner  tou- 
tes les  têtes,  sans  risquer  la  sienne 

(  Elle  passe  au  milieu,)  Eh  bien  !  je  ne  ferai 
pas  de  mystères ,  vous  aurez  tous  mes  se- 
crets. 

LA  COMTESSE.  A  la  bonne  heure! 

GUITTA.  Imaginez*vous  que ,  depuis  un 
mois  j  je  voyais  chaque  matin  passer  de- 


vant ma  cabane  un  homme  dont  la  figure 
m'avait  frappé  dès  le  premier  aspect.  Un 
jour,  surpris  par  la  pluie,  il  y  a  trois  se- 
maines de  ça ,  il.  enti^a  me  demander  un 
abri.  A  peine  m'eut-il  vue ,  qu'il  s'arrêta 
étonné  ;  et  moi ,  je  me  sentais  troublée  et 
saisie  au  seul  son  de  sa  voix  ! . ..  Nous  nous 

sommes  regardes  comme  ça  en  silence 

et  nous  nous  sommes  tout  de  suite  aimés 
pour  la  vie  ! 

LADY  MILWOOD,  souriùnt.  Et  alors,  sans 
doute ,  vous  vous  l'êtes  dit? 

GUITTA.  Oh  !  je  n'avais  pas  besoin  de  le 
lui  dire  ;  il  l'avait  vu  avant 'moi. 

LA  COMTESSE.  Quel  est  donc  ce  vain- 
queur si  modeste  ? 

GUITTA.  Je  ne  sais  pas  au  juste  ;  mais  je 
crois  que  c'est  un  chasseur  des  environs  ; 
je  l'ai  vu  souvent  revenir  des  bois  voisins 
chargé  de  gibier,  ainsi  que  l'ami  qui  l'ac- 
compagne. Oh!  ce  n'est  pas  un  bel  effé- 
miné comme  vos  sigisbés! mon  ami 

aime  à  gravir  des  montagnes  escarpées ,  à 
dompter  un  cheval  fougueux ,  à  traverser 
Ja  mer  à  la  nage ,  malgré  les  vents  et  les 
flots  contraires. 

LADY  MILWOOD.  Je  m'effraierais,  je  l'a- 
voue ,  d'une  conquête  si  sauvage. 

GUITTA.  Je  gage  ma  croix  d'or  que  celui 
qui  vous  plaît  ne  vaut  pas  mon  NoUy. 

LADY  MIL^VOOD.  Celui  que  j'aime..  •  car, 
il  faut  bien  en  convenir,  j'aime. .  .^ 

GUITTA.  Allons  donc! est-ce  que  ça 

peut  êti'e  autrement? 

LADY  MIL\V00D.  Celui  qui  m'est  cher, 
livré  comme  moi  aux  rêveries  de  son  ima- 

Î[ination ,  ne  trouve  de  charmes  que  dans 
a  gloire  ;  jamais  ses  mains  délicates  n'ont 
essayé  de  rudes  et  grossiers  travaux  ;  c'est 
son  aine  ardente,  sa  pensée  brillante  et 
profonde  qu'il  se  plaît  à  exercer,  et  son  gé- 
nie s'anime  et  se  développe  dans  le  repos 
et  la  solitude. 

GUITTA ,  étonnée ,  à  la  Comtesse.  Cette 
dame  est  étrangère? 

LA  COMTESSE.  Anglaise. 

GUITTA.  Ah  !  c'est  donc  cela! 

LA  COMTESSE,  souriant.  Tu  ne  com- 
prends pas?...  Mais  moi  aussi ,  Guitta ,  j'ai 
des  idées  bien  différentes  des  vôu*es!...  Il 
faudrait  pour  me  plaire ,  si  toutefois  un 
contrat  n  avait  pas  confisqué ,  au  profit  du 
comte  Oroboni ,  tous  mes  droits  à  l'amour 
et  au  bonheur,  avec  les  deux  cent  mille 
francs  de  ma  dot  ;  il  faudrait ,  dis-je ,  non 
pas ,  Guitta ,  ton  sauvage  ami ,  habitué 
aux  violens  exercices  d'une  vie  toute  de 
bruit  et  de  mouvement!  non  pas,  mylady, 
votre  rêveur  mélancolique  et  passionne  ! 
mais  un  aimable  et  joyeux  dandy,  prenant 
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en  gatté  les  folies  et  les  h-avcrs  des  hom- 
«les,  se  prêtant  aux  usages  de  la  société , 
tout  eh  leur  rendant  la  justice  de  s'en  ino- 
qfner ,'  sadiant  catiSer  avec  malice,  et  je  ne  dis 
pas  qu'il  ne  puisse  aussi  faire  caracoler  avec 
adresse  un  beau  cheval ,  défendre  avec  cou- 
tage  sdS  idées  ou  ses  affections  ;  mais  il  de- 
Trait  d'abord  avoir  les  grâces  du  monde. 

QUITTA.  £h!  laissez  donc!  est-ce  pour 
cela  qu'on  s'aime?,.,  qu'il  soit  bien  amou- 
reux, il  en  saura  toujours  assez. 

LA  COMTESSE ,  saun'anL  Nos  idées  diffè- 
rent tellement ,  que  nous  ne  serons  jamais 
rivales. 

GUITTA.  Non,  certes! Figurez-vous 

nion  amoureuse  s'ëlançant  sur  un  roc  es- 
carpé pour  venir  m'enibrasser,  au  moment 
où  je  le  crois  bien  loin  ;  ou  se  jetant  dans 
la  Brenta  pour  cheixlier  le  baiser  que  je 
loi  envoie  de  Tauti^e  rive. 

LA©Y  ttiLWOOD.  Et  mon  poète,  le  voyez- 
Vous  ,  imaginant  un  nionde  meilleur,  afin 
d'y  placer  nos  rêves  d'amour,  trop  purs  et 
trop  don*  pour  celui-ci. 

LA  COMTESSE.  Qui  n'admirerait,  au  lui- 
iieU  du  cercle  brillant  qui  se  resserre  pour 
l'entendre ,  l'esprit  ingénieux  et  les  saillies 
)>iquantes  de  l'homme  qui  parfois  occupe 
ma  pensée? 

GUITTA.  Moi,  je  ne  pardomierais pas  la 
plus  légère  infidélité. 

LA» Y  MILVVOOD.  Ni  moi  ! 

LA  COMTESSE.  Moi...  je  ne  sais! 

GUITTA.  L'inconstance  et  l'oubli  !  Ce  se- 
rait bien  pis si  mon  amant  me  quittait 

pour  une  rivale  ! 

LA  COMTESSE.  Hi  bien  ? 

LADY  M1L1VOOD.  Moi,  je  mourrais  de 
douleur  ! 

GUITTA .  Moi ...  je  le  tuerais  ! 

LA  COMTESSE.  Àh!...  moi...  je  crois... 
que... 

OùitTA.  Qtie....;  vous  en  aimeriez  un 
autre. 

LA  COM7BSSE  ,  riant.  C'est  possible. 

LADY  MILVVOOD..  Ah  !.. . 

LA  COMTESSE.  Eh  bien!  puisque  nous 
avons  tant  fait,  voyons  :  une  confidence 
entière  ! ...  le  nom  de  celui  que  vous  aimez, 
milady? 

LADY  MILMTOOD.  Direz-vous  le  nom  de 
l'homme  qui  vous  occupe? 

GUITTA,  Oui ,  oui  î  Je  n'ai  rien  caché , 
tnoi!...  parlez,  mesdames;  son  nom! 

LADY  MILWOOD,  hésitant  Son  nom?... 

LA  COMTESSE,  hésitant.  Son  nom?... 

UN  DOMESTIQUE,  annonçantJLoxA  Byron. 

LADY  MILIVOOD,  à  part.  Byron  ! 

%A  COMTESSE  I  à  fmti.  C'est  lui  ! 


tivéatsal. 

GUITT  i ,  au  moment  oh  Byron  paraît ,  à 
part.  Nolly  ici!... 

SCENE  III . 

TRELAWNEY,  BYRON,  la  COMTESSE, 
Lady  MILWOUD,  GUITTA, 

BYRON ,  bas ,  en  souriant  à  Trt/atvnty» 
Toutes  les  trois!.  .  (  Haut^  en  s^açançanf .) 
Madame  la  comtesse  Oroboni  a  daigné 
penhettre  que  j'eusse  l'honneur  de  lui  pré- 
senter mon  ami  Trelawney  ! 

LA  COMTESSE.  Vous  savez ,  mylord , 
combien  je  le  désirais. 

GUITTA ,  à  part  et  stupéfaite.  Mylord i. .. 

TRELAWNEY,  à  la  c'omtessf.  Veuillez  , 
madame ,  agi^éer  tous  mes  renierciemens. 

LA  COMTESSE  ,  à  lady  Mi/tvood.  Vous 
avez  entendu  pai^ler,  mylady,  de  la  vie 
aventureuse  de  votre  compatriote ,  et  du 
courage  ina'oyable  qu'il  déploya  durant 
ses  longues  excursions  ?  Tant  d'années  pas- 
sées sur  la  mer!... 

TRELAWNEY.  £b  !  qu'aurats-je  fait  ail- 
leurs? 

GUITTA,  à  part,  Nolly myloi-d? 

et  il  semble  ne  pas  m 'aperce  voir!... 

BYRON ,  a(fer  une  irowe  amère.  Conqué- 
rant ou  pirate  ! n'est-ce  pas ,  Trelaw- 

ney,  c'est  là  vivi-eî...  Mais  végéter  au  mi- 
lieu du  monde ,  y  ployer  son  énergie  sous 
le  joug  qu'une  majorité  de  sots  impose  à 
tout  ce  qui  ne  lui  ressemble  pas ,  y  compri- 
mer l'élan  de  sa  pensée  et  les  mouveraens 
de  son  ame,  voilà,  certes,  une  lutte  plus 
pénible  et  moins  glorieuse  que  celle  où  il 
s'engageait  chaque  jour  en  conduisant  son 
navire  enti*e  une  tempête ,  un.  combs^t  et 
un  écueil  ! . . .  car,  notre  compatriote ,  my- 
lady, n'a  guère  non  {dus  à  se  louer  de  l'An- 
gleterre!... il  est  comme  moi!...  la  patrie 
ne  le  ti*aite  pas  en  enfant  gâté  ! 

TRELAWNEY.  £i  uous  la  traitous  en  enr 
fans  ingrats. 

GUITTA,  à  part.  Je  ne  sais  que  penser, 
et  j'ai  peine  à  me  contenir. 

LADY  milwoOb,  à  Byron.  Oh  !  ce  n'est 
pas  pour  toujours  que  vous  l'avez  aban- 
donnée ? 

RYRON.  Pour  toujours,  mylady !...  mon 
vieux  château  restera  désert. 

GUITTA ,  à  part.  Son  château  ! 

(Elle  va  derrière  prendre  la  droite  de  Tacteor.) 

BYROX.  Les  ronces  croîtront  dans  Tave- 
nue,  et  le  chien  solitaire  hurlera  sur  le 
seuil  de  la  porte  à  jamais  fermée. 

TRELAWNEY.  Quant  à  moi,  comme, 
hormis  quelques  coups  de  poing  et  quel- 
ques coups  de  pied ,  je  n'ai  rien  reçu  de  ma 
respectablts  famiUe  ;  je  ne  peux  avoir  ta 
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terres,  ni  château  à  regretter.,,  pas  même  | 
un  chien. 

BYROM.  Tant  mieux  pour  toi  !  Si  je  re- 
tournais dans  mon  domaine,  le  mien  peut- 
être  viendrait  au-devant  de  moi  pour  itie 
mordre. 

LA  COMTESSE.  Ah  !  potirquoi ,  mylord  , 
vous  plaisez-vous  ainsi  à  déti'uire  nos  illu- 
sions '  laissez  dohc  quekpie  espérance  à  nos 
amitiés  î...  ne  fût-ce  que  les  chiens. 

RTRON ,  éTiz/i  ton  affectueux.  Vous  n'avez 
rien  à  craindre ,  madame  !  vous  trouverez 
en  fait  d'attachement  hien  au-delà  de  vos 
désirs, 

GUITTA ,  à  part.  Comme  il  la  regarde  ! 

lADT  HiLWOOD.  Je  VOUS  attendais  ce 
matin  chez  moi,  mylord. 

LA  COMTESSE  .Ah  !.. . 

BYHON.  Dés  affaires  sans  nombre... 

GUITTA,  s' approchant  de  iul.  Qui  êtes- 

vous  donc? ces  dames  vous  nomment 

mylord. . .  vous  parlez  de  château. . . 

BYRON ,  à  drmi-voix.  Chut  ! 

TREtAWTiEY,  bas  à  Guitta.  On  vous  ex- 
pliquera cela. 

LAD  Y  MiLWOOD,  à  Byron.  Vous  connais- 
sez cette  jeune  fille? 

TRELAWNEY,  vioement.  Dans  nos  pro- 
menades aux  environs  de  Venise,  nous 
l'avons  quelquefois  rencontrée. 

LA  COMTESSE.  Comment?...  Est-ce  que 
ce  serait... 

GUITTA.  Ah!  madame... 

BYKOPf.  Il  fait  signe  à  Guitta  de  se  taire  ; 
leiie  s'arrête.  —  À  part  en  souriant.  Le  mo- 
ment est  difficile  ! 

LA  COMTESSE.  Mais  serait-il  donc  pos- 
sible?... non!....  c'est  une  folie! 

LADY  MILMTOOD.  Qu'avez-vous  sup- 
posé? 

LA  COMTESSE.  Je  pensais  que  ces  mes- 
sieurs qui  courent  le  monde  pour  cher^ 
cher  des  aventures ,  des  plaisirs ,  des  dan- 
gers et  des  succès ,  en  avaient  peut-être 
trouvé  sur  les  bords  de  la  Brenta  ;  enfin , 
que  riiomme  dont  Guitta  nous  parlait 
tout  à  l'heure... 

LA»Y  MILWOOD.  Cela  est-il  croyable  ?.. . 
Le  portrait  qu'elle  a  tracé  ne  ressemble 
guère  à  celui  que  moi-même  j'esquissais 
de  mylord. 

GUITTA ,  à  part.  C'était  de  lui  qu'elle 
parlait! 

TRELAWNEY ,  à  part.  Cela  va  se  gâter  ! .. . 

'Tâchons  de  changer  la  conversation 

(  Haut.  )  Quelle  soirée,  mesdames!  quellte 
vue   pour  des  regards  habitués  à  cette 
-triste  et  terne  atmosphère  de  Londres! 

GUITTA.  Va,  nos  cœurs  italiens  ressem- 
\jtmA  mrâis  encore*  au  c«ur  de  tes  froids 


Anglais  !  Us  ne  savent  pas  èontraindre  ce 
qu'ils  sentent. 

TRELAWNEY.  H  u'cst  pas  toujours  pru- 
dent de  tout  dire. 

GUITTA.  Ni  habile  de  tout  cachiîr. 

LADY  MILWOOD ,  a^ec  colère.  Non  !  car 
tout  se  découvre  à  la  fin  1 . . .  et  l'on  pour- 
rait encore  apprendre... 

BYRON,  d^im  ton  moqueur.  Quoi  donc, 
mylady  ? 

LA  COMTESSE.  On  prétend  en  Angle- 
terre que  quelquefois  ,  à  Paris,  une 
femme  à  la  mode  voit  près  d'elle  l'iiomme 
qui  lui  a  plu ,  celui  qui  lui  plaît  et  celui 
qui  lui  plaira  :  je  nie  le  fait  pour  mes 
compatriotes  ;  mais  ne  serait-il  pas  possible 
que  pareille  chose  se  rencontrât  dans  im 
autre  pays ,  et  ne  serait-ce  pas  beaucoup 
plus  étrange,  si  ce  n'était  point  une  femme 
qui  se  trouvât  dans  cette  situation? 

BYRON.  Est-ce  que  cela  se  pourrait? 

LADY  MILWOOD  ,  a\>ec  aigreur.  Pour- 
quoi pas?  On  dit  bien  en  France  que  les 
Anglais  sont  des  modèles  de  constance  et 
de  fidélité  1 

LA  COMTESSE ,  riant,  Voilâ  cependant 
comme  sept  lieues  de  mer  entre  àG\\%  pays 
peuvent  fausser  toutes  les  idées  ! 

GUITTA.  Ah  ça!  depuis  une  heure,  je 
regarde,  j'écoute,  et  j'ai  peine  à  com- 
prendre!... Qui  êtes^vous?  Ai-je  été  trom- 
pée au  point  de  ne  pas  même  soupçôiuiër 
à  qui  je  donnais  mon  cteur? 

LADY  MILWOOD  ,  à  part.  C'était  donc 
lui! 

LA  COMTESSK ,  à  part.  O  mes  beaux 
rêves  î 

TRELAWNEY.  Noûs  naviguons  au  milieu 
d'im  orage  î  * 

GUITTA .  Que  parlez-vous  d'orage  ?  J'au- 
rais dû  vous  y  laisser  exposés  Aille  fdiS 
plutôt  que  de  vous  ouvrir  ma  pauvi-e  ta- 
bane  ! . . .  Oh  !  vous  avez  beau  chercher  à 
m'imposer  silence  !. ..  Je  ne  puis  être  tràn-^ 
quille  quand  mon  bonheiu'  est  menâ^é  ; 
quand  je  ne  sais  plus  que  penser  de  celid 
que  j'aime  ,  quand  peut-être  je  suis  trom- 
pée ,  trahie  ! Car  c'est  lui ,  madame  ; 

c'est  Nolly  ! . ..  mes  amours,  mon  bonheur, 
ma  vie  ! . . ,  lui  enfin  ! . . . 

(Eltc  \a  près  cil?  Hyron  el  lui  *aî.sîi  Fa  tniiin) 

LADY  MILWOOD ,  a\}€c  coière.  Eli  bien  ! 
mylord!... 

BYRO\.  Eh  bien  !  mylady  I. .. 

TRELiw^îvnY.  Donnez  -  vous  donc  Ja 
peine  de  cacher  im  secret  trois  semaines  ! 

GUITTA  ,  regard^tnt  les  dames  i\me  apr^s 
Vautre,  J'ai  tout  vu!...  tout  m'est  expli- 
qué maintenant!...  Ce  poète  rêveur,  c'é- 
tait lui  aussi! Cet  homme  brillant  et 


8  LE   MAGASIN 

spirituel,  comme  vous  dîtes,  c'était  lui 
encore  !..*.  Mais  qui  est-il  donc  celui  qu'où 
peut  aïmvv  avec  des  goûts  si  différens,  ce^ 
lui  que  la  pauvre  Guitta  prenait  pour  son 
^al,  dont  mylady  vantait  le  génie  ,  et  que 
vous  appelez  niylord  ?, . . 

h  A  COMTESSE.  C'est  lord  Byron. 

GUITTA.    Byron!,.. 

BYEON  ,  riant.  Tu  ne  sais  pas  ce  que 
c*est ,  Guitta  ? 

GUITTA.  Je  sais  que  je  suis  malheu- 
reuse. 

BYRON.  Pourquoi  ?. . .  Est-ce  parce  que 
la  voix  de  celui  qui  t'a  dit  :  je  t'aime  !  a 
aussi  prononcé  des  discoui*sau  Parlement, 
où  il  a  rang  parmi  les  pairs  d'Angleterre? 
Va ,  console-toi!,..  Ils  ne  m'ont  pas  seule- 
ment compris,  et  j'ai  renonce  à  cet  hon- 
neur!     Je  ne  voudrais  pas  d'un  trône 

acheté  par  de  l'ennui!...  On  t'a  dit  peut- 
être  aussi ,  Guitta ,  qu'il  s'attache  à  mon 

nom  une  célébrité  poétique? Et  tu  ne 

comprends  pas  .•*...  Tant  mieux  î . . .  Tu  sau- 
rais que  je  lui  dois  d'être  la  proie  du  pre- 
mier barbouilleur  de  papier  qui  se  croit 
en  droit  de  me  dire  des  injures  à  tant  la 

page!...  Tu  penses  que  Ton  m'aime? 

Non  ,  ma  pauvre  Guitta ,  non!...  Celle  eu 
qui  j'avais  placé  uion  bonheur ,  m'a  re- 
poussé avec  des  paroles  de  haine  ! Va , 

ne  crains  rien ,  toi  qui  m'as  aimé  pour 
moi-même ,  sans  savoir  que  j'étais  Byron  ! 
Viens,  reste  près  de  moi!...  Ton  sourire 
me  console  de  ce  qu'ils  appellent  ma  for- 
tune et  ma  gloire. 

LADY  HiLWOOD  ,  à  part.  Puissé-je  me 
venger  un  jour  ! 

LA  COMTESSE,  à  pari.  Heureusement 
i*avais  retenu  mon  cœur  ! 

TRELAWNEY,  àfiyro/i.  Voici  du  monde  ! 
Cela  fera  diversion. 

GUITTA.  n  m'aime  ! . . .  Allons  !  plus  de 
chagrin!...  Qui  que  vous  soyez,  mon  bon- 
heur vient  de  vous,  et  ma  vie  vous  appar- 
tient! 

(Pendant  qoc  parle  GuîUa,  la  comtesse  et  lady 
Mil'vrood  remontenl  le  théâtre  et'yont  aa-do- 
vant  des  gens  qui.  arrivent.) 

SCÈNE  IV. 

•GUITTA ,  TRELAWNEY ,  BYRON ,  le 
Comte  OROBONI,  la  COMTESSE,  M.  de 
SENNEVILLE ,  Lady  MILWOOD. 
JJE  COMTE.  Pardonnez-nous  d'interrom- 

fre  «ne  conversation. . . 

JBYibON.  Dont  le  sujet  n'était  pas  assez 

du.|;out  de  tout  le  monde ,  pour  que  votre 

présence  ne  soit  vivement  appréciée ,  mop- 

âieur  le  comte. 
l«EGOMTfi.  Ces  dames  veulent  bien  agréer 
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mes  hommages  ?  (  /^  Trehavney.  )  Je  suis 
chai'mé  de  reU'ouver  Tintrépide  voyageur  ; 
son  courage  ne  sera  peut-être  pas  inutile 
ici!...  Bonjour,  Guitta!...  {^A  Byrwi.) 
Voilà ,  mylord ,  une  véritable  Italienne  ! .. . 
La  société  et  les  modes  éa*angères  ont  gâté 
la  plupart  de  nos  grandes  dames  ;  la  6gure 
et  le  cœur  italiens  se  sont  conseiTés  purs 
sous  ce  costume.  (  A  la  Comtesse.  )  Mais, 
ma  chère  amie,  vous  aviez  prié  votre  com- 
patiûote,  ^I.  de  Senneville,  de  vous  con- 
duire au  bal ,  et  vous  l'avez  oubhé ,  ce 
me  semble. 

LA  COMTESSE.  En  ce  moment ,  je  l'a- 
voue, je  n'y  pensais  vraiment  plus. 

SEN\EVILLE.  Et  uioi  qui  étais  exact  pour 
la  première  fois  ! . . .  (  //  regarde  à  sa  mon'^ 
Ire.  )  Une  heure  de  retard!...  mais  on  est 
si  peu  libre!...  et  puis,  qui  pense  à 
l'heure.  ? 

LA  COMTESSE.  Vous  voulez  nous  faire 
entendre  que  vous  pensez  à  des  choses 
plus  importantes  que  le  bal. 

SENNEVILLE.  Eh  !  qui  se  plaît  au  bal  ? 
qui  peut  supporter  ces  vulgaires  ainuse- 
mens?  Pour  moi ,  depuis  long-tems  de- 
venu des  plaisirs,  la  vie  ne  me  semble 
plus  qu'une  chose  bien  maussade!...  Et 
Tamour?...  l'amour!  qui  peut  y  croire 
encore?  (  A  Byron.  )  N'est-il  pas  vrai ,  my- 
lord ,  que  ,  nous  autres  poètes  ,  exilés 
dans  ce  monde,  nous  ne  trouvons  plus  rien 
qui  puisse  satisfaire  notice  cœur? 

BYRON.  Parlez  pour  vous ,  monsieur. 
sen:^eville.  Comment:'  n'avez^vous pas 
exprimé  en  vers  admirables  cette  lassitude 
de  la  vie ,  cette  fatigue  des  succès  qu'é- 
prouve l'homme  que  de  hautes  facultés 
ont  placé  au-dessus  de  ses  semblables,  ou 
que  des  passions  dévorantes  ont  blasé  sur 
les  plaisirs  vulgaires?...  Comment  s'as- 
treindre aux  sots  usages  de  la  société ,  à 
ces  bals  monotones,  à  ces  insipides  visites?  ^ 
Pouvons-nous  vivre,  comme  les'auù'es, 
de  la  vie  ordinaire  ? 

le  COMTE,  souriant.  Il  me  semble 
qu'avant  l'arrivée  de  mylord  à  Venise  vous 
vous  en  trouviez  fort  content,  et  qu'hier 
encore  ,  à  table ,  vous  vous  arrangiez  assez 
bien  de  la  vie  qui  dîne. 

LA  COMTESSE.  Pourquoi  donc,  à  l'âge 
des  plaisirs,  sans  qu'aucun  chagrin  vous 
ait  afflige  ,  venez-vous  proclamer  ce  sin- 
gulier dédain  ? 

SENNEVILLE.  Celui  qui  a  tout  senti, 
tout  éprouvé  des  joies  mensongères  de  ce 
monde  ,  reste  triste  et  flétri  !... 

BYRON.  Quand  atteignez^-vous  votre  ma- 
jorité ,  monsieur  de  Senneville  ? 

1     ^ENNEviiiJLB»  Pans  ddU-huit  mois  y  mj- 
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lord!...  Maïs  les  aimées  se  comptent  par 
les  idées  et  par  les  sensations  ;  et ,  comme 
Lara ,  je  suis  bien  vieux  ! 

LA  COMTESSE,  souriant,  Lara!...  c'est 
cela!...  En  vérité,  les  hommes  de  génie 
devraient  prendre  gai'de  à  ce  qu'ils  écri- 
vent ;  car  ils  sont  responsables  de  bien  des 
sottises. 

LE  COMTE.  Aussi,  pourquoi  perdre  dans 
l'inaction  des  jours  précieux?  Cette  vie 
futile ,  ces  plaisirs  frivoles  ,  je  ne  m'étonne 
pas  qu'ils  vous  lassent.  Employez  votre 
jeunesse  à  des  entreprises  glorieuses. 

SEIVNEVILLE.  Ab  !... 

LE  COMTE.  Ecoutez-moi!...'  ici  nous 
avons  besoin  de  courage  et  de  force!... 
Trelawney ,  puis-je  compter  sur  vous  ? 

TRELAWNEY.  Si  VOUS  avez  des  dangers 
à  m'offrir ,  me  voilà  !  car  je  sens  déjà  Ten- 
nui  du  repos. 

LE  COMTE.  Bien!...  Monsiem*  de  Sen- 
neville  ,  je  vous  trouverai  des  plaisirs  eur 
lesquels  vous  ne  pouvez  être  blasé î...  (  A 
Byron»  )  Mylord ,  quand  on  possède  la  plus 
grahde  gloire  littéraire  de  son  siècle ,  reste- 
t-il  un  désir  ? 

BTRON.  Qu'est-ce  qu'écrire ,  comte , 
dans  le  tems  où  nous  vivons  ?  Qu'est-ce 
qu'une  réputation  littéraire  dans  le  siècle 
qui  a  vu  Napoléon  ? 

LE  COMTE.  Sa  renommée  ,  il  est  vrai... 

BYRON ,  irfsternent,  A  rendu  terne  toute 
gloire  passée ,  et  impossible  toute  gloire  à 
venii\ 

LA  COMTESSE ,  à  lady  Miitvood.  Je  vous 
le  disais  tantôt ,  mylady ,  voila  mon  mari 
arrivé,  et  la  politique  avec  lui. 

(Elles  causent  bas  en  marchand  vers  le  fond.) 

LE  COMTE.  Il  a  SU  conquérir  bien  des 
peuples  :  il  reste  à  faire  plus  peut-être. 

TRELAWNEY.  Quoi  donc  7 

LE  COMTE  ,  à  demi^voîx.  Les  affranchir! 

BYRo.x.  Chut!  comte! 

TRELAWNEY.  Mon  bras  est  à  votre  ser- 
vice. 

BYRON,  au  Comte,  Il  ne  suffit  pas  qu'une 
entreprise  soit  juste  et  sainte,  il  faut  en- 
core qu'elle  soit  possible. 

LE  COMTE.  Nous  Y  pensons  depuis  long- 
tems  :  tout  est  prêt!...  les  plus  nobles  fa- 
milles, les  écrivains  les  plus  distingués... 

BYRON.  Que  de  victimes  déjà  !... 

LE  COMTE.  Chaque  martyr  de  la  liberté 
enfante  pour  elle  des  nouveaux  partisans. 

BYRON.  Ici ,  le  courage  n'est  que  dans  les 
rangs  élevés^  vous  n'auriez  que  des  chefs 
et  poiijt  d'armée!...  Il  faut  attendre. 

LE  COMTE. Nous  avons  trop  attendu!,.. 
(  A  demi'voi'jc.  )  Demain  une  tentative  nou- 
Yielle  ài  diriger... 
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BYRON ,  îu! prenant  la  maîn,  A  diriger?. ., 
à  commander?... 

LE  COMTE.  Ce  poste,  je  suis  chargé  de 
vous  l'offrir!...  Votre  haute  renommée... 

BYRON,  ai^c jûie.  Ah!  enfin Comte, 

ma  fortune  et  ma  vie  pour  la  liberté  ! 

LE  COMTE.  Demain  vous  connaîtrez 
tous  nos  projets. 

BYRON.  Demain!...  Demain  peut-être 
nous  échangerons  notre  plume  contre  une 
épée  l  {  A  M.  de  Senneçille  qui  était  allé 
près  des  deuxjemmes ,  et  qui  se  rapproche 
avec  elles,  )  En  attendant,  monsieur  de 
Senneville,  je  vous  conseille  de  vous  rendre 
au  bal,  et  de  vous  amuser  comme  un  simple 
mortel  :  personne  ne  le  trouvera  mau- 
rais  ! . . ,  N'allez  pas  vous  imposer  follement 
une  contrainte  inutile ,  et  craindre ,  à  cha- 
cun de  vos  mouvemens ,  de  compromettre 
un  grand  homme  futur. 

SENNEVILLE ,  piqué.  Mais ,  mylord  ! . . . 

BYRON.  Ne  vous  fâchez  pas ,  monsieur 
de  Senneville!.,.  J'ai  le  droit  de  vous  par- 
ler ainsi ,  car  on  m'accuse  de  vos  folies. 
Vous  n'êtes  pas  le  seul ,  au  reste ,  qui , 
comprenant  mal  mes  idées ,  ayez  ajouté  à 
mes  torts  ceux  que  vous  vous  donnez  en 

mon  honneur! Mais  je  ne  veux  pas 

d'une  gloire  qni  ne  m'appartient  point  !  Il 
serait  curieux  vraiment  d'entendre  nos 
jeunes  gens  proclamer  la  satiété  comme  un 
attribut  du  génie ,  l'ennui  conune  une  su- 
périorité, et  que  l'on  s'en  prit  à  moi!...  à 
moi ,  dont  le  cœur  passionné  s'est  brisé 

contre  les  entraves  de  la  Société! à 

moi,  dont  la  pensée  s'est  éveillée  brû- 
lante sous   un   ciel  pâle   et    glacé! 

Savez  -  vous  ce  que  c'est ,  monsieur , 
que  cette  indifférence,  ce  prétendu  dé* 
goût  de  là  vie  et  de  ses  plaisirs ,  qu'affec- 
tent quelques-uns  de  nos  dandys?  C'est  la 
nullité  avec  son  impuissance ,  la  sottise 
avec  ses  prétentions ,  la  fatuité  avec  ses  ri- 
dicules ;  et  cela  ressemble  autant  au  génie 
qu'une  lampe  éteinte  ressemble  au  soleil  ! . , , 
Ah  !  laissez  votre  ame  à  ses  impressions  dé 
vingt  ans ,  si  vous  voulez  être  un  homme  à 
ti'ente  !.. .  Voyez  ce  beau  ciel  !...  Eh  bien  ! 

qu'il  vous  inspire  ! Que  ces  mâts,  qui 

surgissent  devant  vous ,  reportent  vos  idées 
sur  les  mers  sans  bornes  qu'ils  ont  par- 
courues ,  sur  les  affections  qui  les  ont  sui« 
vis ,  sur  les  tempêtes  qui  les  ont  menacés  ! . . . 
Que  votre  pensée  multiplie  et  féconde  toutes 
vos  impressions ,  au  lieu  de  les  éteindre  ! ... 
C'est  là  qu'est  la  vie  !  c'est  là  qu'est  la 
poésie!  (  //  s'approche  de  la  Comtesse ^  #| 
continue  déparier  à  Senneville  ,  en  la  regar-^ 
dant  d'un  air  caressant.  )  Que  votre  cœur 
batte  près  d'une  fenune  ;  qat  vous  seatie8> 
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à  côté  d'elle  un  trouble  qu'aucun  lan^pj^e 
ne  peut  rendre  ;  que  sa  main  fasse  trembler 
la  vôtre  ;  que  votre  anie  reste  suspendue 
aux  mois  qui  s'échappent  de  ses  lèvres  ; 
que  le  bonheur  vous  enivre;  que  la  dou- 
leur vous  d(fchire  ! £t  peut-être ,  dans 

ces  brûlantes  émotions,  surprend rez-vous 
quelques-uns  de  ces  mystères  de  la  nature, 
qu'elle  seule  révèle  au  génie ,  et  dont  la 
satiété,  pas  phis  que  ralTectation ,  n'aura 
jamais  le  secret.  {Son  funrefledentmot/ueur») 
On  dit,  monsieur  de  Senneville ,  que  vous 
dansiez  à  merveille  avant  mon  séjour  à 
Venise  ?. , .  Faites,  je  vous  en  prie,  comme  si 
je  n'y  visas  piis\..J [nd/qua/tt/a  Qimfesse.) 
Cette  jolie  main  va  vous  ap])artenir  pour 
la  première  contredanse...  Ah!  ne  refusez 
pas,  comtesse!...  Je  lui  dois  cela!...  {A 
Seunt'ifUle.  )  Regardez  donc!  Cette  toilette 
est  charmante  ! ...  (  //  flemi-'  oix.)  Enfant , 
vous  avez  rougi  de  jalousie!...  Tout  n'est 
pas  désespéré...  Je  vous  cède  cette  petite 
main  ! . . .  (H  pa  ^se  près  du  Comte,  )  A  nous, 
comte:...  Et  dès  ce  jour!... 

|.E  COMTE.  Vos  brillantes  paroles  défen- 
dront noUe  cause  sacrée. 

BVROiv .  Des  paroles  ! . . .  non ,  non  ! ...  Il 
faut  agir. 

TRELAAVXET.  Noti'c  épée  va  demander 
enfin  au  monde  la  place  que  nous  devons 
y  occuper. 

L\  COMTESSE ,  souriant.  Et  nous  allons , 
mous,  tâcher  d'arriver  à  tems  pour  en  trou- 
ver une  au  bal.  (  A  Byron.  )  Vous  y  vien- 
di*ez ,  mylord  ? 

BYROX.  Sans  doute,  madame,  j'aurai 
l'Iionneur  de  vous  y  voir. 

(M.  de  Senneville  donne  U  maîo  à  la  Comtetse; 
lady  MiLvood  prend  celle  du  Comle;  ils  sortent.) 

SCENE  V. 

GtlTTA,  BYRON,  TRELAWNEY. 

TiiBLAWi^EY*' Voyez  donc ,  mylord ,  la 
mine  que  fait  Guitta! 

GLiTTA  Eli  bien  !  oui ,  je  l'avoue ,  mon 
coeur  n'est  pas  tranquille  !  Que  peut  être  la 
pauvre  Guitta  auprès  de  ces  deux  grandes 
daiiies?. ..  Et  potutaut ,  ne  crois  pas  que  je 
cède  aisément  l'amour  que  tu  m'as  promis. 

BYRON.  Ne  crains  rien!...  Ces  dames, 
dis-tu?...  La  vanité  de  l'une  et  la  coquet- 
.terie  de  l'autre  se  sont  amusées  un  mo- 
ment!... voilà  tout!  Toi,  Guitta,  tu  m'as 
plu ,  parce  que  tu  m'as  aimé  sans  me  con- 
naître. 

GLîTTA.  Et  je  vous  aime  bien  encore, 
quoique  je  sache  maintenant  que  vous  êtes 
un  hérétique,  comme  tous  ces  danmés 
d'Anglais!,,  Nôtre-Dame  la  Sainte-Vierge, 
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et  Sainte-!\Targarîta ,  ma  patronne  ,  me  le 
pardonnent  r...  Mais  à  présent  Guitta  n'est 
plus  maiU'esse  de  son  cœur!...  Il  est  à  toi! 

BYROX.  Bonnc'Guitu! 

TREL AW.NEY .     Diable  ! Vous  allez 

m'attendrir,  si  je  n'y  prends  garde!...  Et 
cependant  une  affaire  d'un  tout  autre 
genre  devrait  nous  occuper. 

BYRON.  Il  dit  vrai  ! . . .  Va,  ma  chère 
enfant ,  retourne  à  ta  demeure  paisible  !... 
Demain,  dès  la  pointe  du  jour,  tu  rever- 
ras ,  non  pas  Byron  ,  mais  NoUy ,  ton  ami. 

GiîiTTA.  Mon  ami! Tout  estlAÎ 

Que  me  fait  le  monde,  ton  rang,  ta  for- 
tune?  Tout  est  dans  ce  mot  :  tu  m'ai- 
mes!... (  Elle  lui  tend  la  main,  )  A  revoir, 

NoUy  : 

BYROX.  A  revoir,  Guitta! 

(  Elle  sort  par  rescâlîer  du  fond,) 

SCÈINE  VI. 

WILLIAMS ,  BYRON  ,   TRELAWNEY. 

BYRO.N .      Quel  naïf  amour  ! Mais 

écoute,  Trelawney  :  qui  donc  vient  en- 
core? 

WILLIAMS.  Une  lettre  pour  Son  Excel- 
lence. 

BYR05 ,    prenant  la  Iclt^e  et  l'examinant 

sans  Toui^rir.  Une  écriture  de  femme! 

Elle  m'est  inconnue. 

AVILLIAMS  ,  à  demi—roix  à  Treîaœney, 
Monsieur  s'est-il  occupé  de  ce  que  je  lui  ai 
demandé  ? 

TRELAWîVEY.  Pas  encore. 

vviLLixVMS  ,  idem.  Ne  m'oubliez  pas,  je 
vous  en  prie  ;  voici  le  moment. 

(Il  sort  ) 

BYRO?r,  <pd  a  continue  d'examiner  la 
lettre.   Non  ,  je  ne  puis  deviner  de  qui  est 

cette  lettre mais  cette  écriture  est  celle 

d'une  Anglaise. 

TBELA\v\EY.    Encore  quelque  missive 

amoureuse! Il  n'y  en  a  plus  que  pour 

vous ,  depuis  votre  séjour  à  Venise. 

BYRON ,  jetant  la  lettre  sur  le  dîi>an.    Cet 

écrit,  ces  caractères oui,  Trelawney, 

c'est  d'une  Anglaise,.,  mais  ce  n'est  point 
d'elle!..  ..  Sais-tu  que  j'ai  écrit  vingt  fois, 
cent  fois,  depuis  huit  ans?...  Huit  années, 
mon  ami!...  Et  mes  prières,  mesletU'es, 
tout  est  resté  sans  réponse  î . ..  Ma  fdlc,  mon 

enfant  est  séparée  de  moi! Elle  ignore 

que  je  l'aime  ! Elle  ne  connaît  pas  son 

père .  «•• 

TRELAWNEY.  Encore!...  vous  parais- 
siez avoir  oul^lié  vos  chagrins. 

BYROi\.     Ecoute! J'ai  cru  pouvoir 

m'étourdir,  effacer  son  image.,...  Cai*  son 
mépris  seul  avait  accueilli  mon  amoiu*; 
car  elle  m'a  repoussé ,  maudit  ! , . .  £U  bien  ! 


îe   croirais-tu?, 
qu'elle, 

TRELAWNEY. 
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.    je   u'ai  jamais  aiavé 
Je  ne  m'en  serais  pas 


douté. 

BYRON.  Quand  je  lis  Taniour  dans  les 
yeux  de  uuitta ,  je  ue  puis  in'enipeclier  de 
me  dire ,  en  pensant  à  une  autre  :  Ah  !  si 
ellein^eût  aiïnë  liinsi!,..  Lne  ftmime  en- 
core dans  ce  pays  m'a  aimé...  et  j'ai  U'ou- 
blé  sa  vie  ,  sans  renconti^ei*  le  bonheur... 
Une  seule  peûsée  est  là ,  toujours  ! . . .  Con- 
çois-tu qu'il  y  ait  une  fenuue  qui  ne  sache 
point  pardonher  ? 

TRELAWNEY.    Eh  I  eh  ! Doîs-je  dire 

toute  ma  paisée?       • 
BYRON.  Parle! 

TRELAWNE Y.    Ëcoutez  donc  ! Votre 

genre  de  constance  m'a  bien  l'air  d'être  de 
ceux  que  les  femmes  n'apprécient  guère. . . 
et  lady  Byron  doit  être  encore  plus  délicate 
que  moi  sur  le  choix  de  vos  consolations. 
BYROiV.  Lady  Byron!..,  Oh  !  je  t'en  prie, 

ive  prononce  pas  ce  nom  y  Trelawney  ! 

Il  me  fait  mal  comme  une  antère  raille- 
rie!... Ces  femmes,  ces  amours,  cette 
gloire  ^  c'est  du  bruit  que  j'ai  cherché 
pour  étouffer  celui  de  sa  haine  qui  me 
poursuit, 

TRELAWNEY,  Vouâ  devriez  avoir  réussi  ; 
cai'  le  diable  m'emporte  si ,  au  bruit  que 
vous  avez  fait,  on  eût  entendu  Dieu  ton- 
ner. 

BYRON.  Tu  m'impatienterais,  si  tu  ne 
me  faisais  rire. 

TREI4A.WNEY.  L'un  vaut  mieux  que 
l'autre!...  Au  reste,  m ylord,  notre  situa- 
tion a  quelque  ressemblance  :  ma  famille 

m'imposait  un  joug  insupportable J'ai 

planté  là  mes  honorables  parens  avec  leurs 

remontrances  et  leurs  coups  de  pied! 

Le  monde  est  la  famille  des  grands 
hommes,  mylord.  Ses  préjugés,  ses  lois, 
ses  u^ges ,  vous  accablaient  de  leurs  en- 
nuis. . .  Vous  avez  abandonné  l'Angleterre 
avec  ses  haines,  Ses  caloiiinies,  ses  idées 
gênantes  et  despotiques  ! . . .  Tout  ce  que  Ut, 
autres  hommes  respectent  et  regardent 
comme  sacré,  nous  en  voilà  débaiTassés  à 

îamais! C'est  bien  le  diable  si ,  après 

avoir  envoyé  promener  tous  les  ennuis ,  il 
nous  reste  autre  chose  que  du  bonheur  !.. . 
Qu'en  pensez- vous? 

BYRO^i.  Si  nous  nous  étions  trompés 
Tun  et  l'autre ,  Trelawney  ? 

TRELA\v:^EY.  Bah!..,  Alors,  il  faudrait 
nous  étourdir;  et,  en  fait  de  bruit,  le 
meilleur  est  celui  du  canon. 

BYRON.  J'en  essaieiai.  .  Je  suis  si  mal* 
beureux ! 

TRCLAWNEY,  Etmoidonc? 
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BYRON.  J'ai  souvent  réfléchi  !... 
TRELAWNEY.  Moi,  jamais! 
BYRON.  Aussi  tu  as  conservé  ta  gaité. 
TRELAWNEY.     Vous  avez  des  consoia'^ 
tions. 

BYRON.   Qui  peuvent  m'échappcr. 
TRELAWNEY.  On  en  retrouve  d'autres... 
Cette  lettre ,  pai*  exemple. .. 
BYRON.  Cette  lettre? 
tRELAWNEY.    Vous  aunonce  sàremcnt 
une  nouvelle  conquête  ! . . .  Voyez  donc  ! . . . 
C'est,  je  gage,  quelque  épître  amoureuse  L . . 
Et  l'amour  vaut  mieux  que  le  mariage, 
par  la  raison  que   les  romans  sont  plus 
amusans  que  l'Iiistoire. 

BYRON  ,  rii^  ment.  Crois-tu  donc ,  Tr^ 
lawney ,  que  je  veuille  jouer  le  raie  d'un 
Lovelace  ou  d'un  Valmont  ?,....  Cette  let- 
tre?... Je  n'en  veux  pas! Ecoute  :  j'en 

ai  écrit  encore  une.. .  à-Londres...  à  elle  !. .. 
à  elle...  qui  porte  mon  nom...  à  elle...  la 

mère  de  mon  Ada  ! Je  la  supplie  au 

nom  de  notre  enfant  !...  Elle  pardonnera  , 
n'est-ce  pas,  Trelawney?...  Elle  pardon- 
nera ! ...  Et  aucune  lettre  de  fenmie  ne  sera 
lue  par  moi  avant  sa  réponse!.....  Tiens, 
prends  celle-là I... Vois  ce  que  c'est...  et  si 
tu  as  soupçonné  vrai...  .  eh  bien  !  je  te  la 
cède. 

TRBLAIVNEY,  allant  prendre  la   lettre. 
J'accepte.  \ 

BYRON.  Ouvre  et  lis. 
TRELAWNEY,  /{5a///.  «J'arrive  de  Londres, 
pour  vous  vou*. . .  (  //  reêoorne  la  lettre  et  la 
montre  à  Byron.  )  Est-ce  que  c'en  serait  une 
que  vous  auriez  oubUée? 

BYRON ,  regardant  la  lettre.  Je  ne  crois 
pas.'...  continue. 

TRELAW^NEY,  lisant..  «  J'aivingt^-sixanft, 
A  on  me  dit  belle  ;  mon  cœur  n'a  jaiiiais 
ubattu  qu'à  votre  nom.  »  (  Har/é.)  Ah,  ah!. .-. 
mylord ,  le  mai'ché  tient-il  encore? 
BYRON.  Toujours! 

TRELAWNEY,  lisant.  «  Et  le  bonheur  de 
n  ma  vie  dépendra  de  l'entrevue  que  je 
»  vous  demande.  » 

BYtiON .  Voilà  bien  nos  Anglaises! . . .  quand 
elles  font  une  folie ,  rien  n'y  manque. 

TRELA^VNfiY,  //svr/i/.«Mais}Usqu'à  ce  que 
»  nous  nous  soyons  bien  compris  y  je  désire 
w  rester  inconnue  :  cette  lettre  est  écrite 
»  par  une  main  étrangère;  personne  ne 
M  sait  mon  nom  dans  l'hôtel  où  j'habite,  vis- 
«  à-vis  du  palais  Oroboni  que  vous  occu- 
»  pez.  >»  (  Parlant  et  indi^*uant  sa. d faite.) 
C'est  là!...  {Usant,)  u  Ce  soir,  à  dix 
heures.  »> 

BYRON.  Il  n'en  est  pas  loin. 
TRELAWNEY,  Usant.  «  Pendant  le  bal 
I  »  de  la  comtesse  Albrisy ,  je  viendrai  par  Ic^ 
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*  porte  qui  ouvre  sur  la  terrasse.  »  {Par- 
lant.)  Cette  porte,  la  voici.  { Lisant.)  «  Je 
»  serai  couverte  d'un  voile  :  ne  cherchez  pas 
»  à  me  connaître  ;  je  ne  me  montrerai  que 
»  ouand  je  me  serai  assurée  que  le  cœur 
»  de  Byron  est  diane  de  moi.  » 

BTRON.  Digne  de  moi! je  reconnais 

là  cet  orgueil  anglais ,  qui  m'a  poursuivi 
de  sa  haine  pour  ne  pas  m'accorder  ses 
louanges!... 

TRELAWNBY.  Uue  fois!...  deux  fois!... 
le  rendez-vous  me  reste-t-il? 

BYRON.  Oui,  certes!...  moi  je  vais  me 
disposer  à  aller  au  bal. 

TRELA^VNEY.  A  la  bonne  heure!...  moi, 
je  vais  me  préparer  à  jouer  dignement  votre 
rôle. 

BYRON.  Je  serais  vraiment  curieux  de 
voir  comment  tu  t'y  prendras!...  tâche  au 
moins  de  ne  pas  me  rendre  ridicule. 

TRELAVVNBY.  Nou,  pas  trop!...  Ah!  un 
moment  !  avant  que  vous  sortiez ,  je  dois 
vous  parler  de  dioses  plus  sérieuses. 

BYRON.  Qu'est-ce  donc  ? 

TRELAWNEY .  Des  envoyés  de  la  Grèce  ont 
demandé  à  voir  Votre  Seigneurie;  ib  es- 
pèrent en  vous. 

BYRON.  £t  ils  ont  raison!...  tu  sais, 
Trelawney ,  ce  que  j'ai  fait  déjà  dans  l'es- 
poir d'éù'e  utile  à  leur  sainte  cause  ? 

TRELAMTNEY.  Sans  doute;  un  vaisseau 
armé  à  vos  frais ,  des  soldats  enrôlés  et 
payés  par  vous... 

BYRON.  La  Grèce!...  l'Italie!...  quels 
noms  !...  Trelawney,  de  ce  moment  je  me 
sens  vivre  ! .. .  Mes  jours  ne  se  consumeront 
plus  dans  des  œuvres  sans  fruit  pour  mon 
i)onheur  et  le  bonheur  du  monde  !...  Ah! 
que  le  ciel  me  seconde  ,  et  ma  vie  n'aura 
pas  été  inutile. 

TRELA^VNEY.  J'oubliais  cucore  une  mis- 
sion dont  je  me  suis  chargé. 

BYRON.  Parle  ,  mon  ami  ! 

TRELAWNEY.  Ce  matin  ,  votre  valet  de 
chambre  m'a  prié  de  a>ntribuer  à  lui  faire 
gagner  une  assez  bonne  quantité  de  guinées. 

BYRON.  Comment  cela  ? 

TRELAIVNEY.  Un  Certain  nombre  de  nos 

chers  compatriotes  les  lui  donneront ,  s'il 

peut  les  pla'cer  dans  un  lieu  commode, 

pour  voir  et  entendre  l'illustrissime  poète 

Byron. 

(  La  nnit  commence.) 

BYRON.  Quelle  folie  ! 

TRELAWNEY.  Non ,  pardieu ,  c'est  trè»- 
réel?...  et,  si  Votre  Seigneurie  veut  se  prê- 
ter un  peu  à  la  circonstance... 

BYRON.  Voilà  qui  est  admh*able!  ils  m'ont 
chassé ,  ou  du  moins  contraint  à  m'exiler 
de  notre  patrie  ^  et  maintenant  ils  veule&t 
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payer  pour  me  voir  ! . . .  Tu  penses  bien  que 
je  n'y  consentirai  pas!...  mais  l'idée  est 
bizarre!  Allons,  voici  la  nuit  :  adieu ,  Tre- 
lawney ,  bonne  chance  !  tu  me  raconteras 
tout  ! . . .  (^A  lui-même  en  sortant.)  Quelle  ex- 
travagance !.  • .  Donner  de  l'argent  pour  me 
voir. 

(  Il  sort  par  U  porte  do  second  plan ,  à  gaacfae  de 

r&cleur.  ) 

SCÈNE  VII. 

TRELAWNEY ,  seul. 

Il  rit  ! ...  il  est  plus  content  qu'il  ne  veut 
le  paraître!...  ah!  ih y  a  de  l'homme  dans 
le  plus  grand  caractère!...  maisThetu^e  da 

rendez-vous  approche,  et  il  est  parti! 

Diable!  je  me  suis  embai*qué  là  dans  une 
sotte  aventure!...  j'aurais  dû  lui  demander 
des  conseils  ! ...  je  suis  sur  que  je  vais  faire 
quelque  sottise...  je  ne  saurai  que  dire, 
et  lui  qui  a  tant  l'habitude  de  ces  choses- 
là! un  rendez-vous  avec  une  grande 

dame. . .  car  il  n'y  a  pas  de  doute ,  c'est  une 
grande  dame  !...  et  moi  dont  la  plus  belle 
conquête  a  été  une  petite  princesse  msf 
ratte  ! . ..  {Nuil  entière,)  Elle  éuit ,  ma  foi , 
gentille!...  nous  avions  saccagé  son  pays, 
massacré  toute  sa  famille,  et  je  l'emmenai 
avec  moi  sur  mon  navire  ! . . .  elle  m'aimait 
à  la  folie  ! . ..  mais ,  dans  ce  pays^ ,  on  ne 

peut  pas  s'y  prendre  de  la  même  façon 

ce  n'est  pas  l'usage!...  Il  me  semble  que 
j'entends  du  bruit  de  ce  côté...  ouf!...  je 
crois.  Dieu  me  pardonne ,  que  j'ai  peur!... 
Ecartons^nous  un  peu...  on  engage  mieux 
un  combat ,  quand  on  se  tient  en  embus- 
cade ,  et  qu'on  voit  venir  l'ennemi!  la  nuit 
est  déjà  sombre  ! . .. 

(Il  recule  vers  la  gauclie  de  l'actenr.) 

SCÈNE  VIII. 

TRELAWNEY ,  à  l'écari ,  Lady  BYRON , 

voilée» 

LADY  BYRON ,  ouQrant  la  porte  à  droite  de 
V acteur  y  sur  la  terrasse.  Personnel...  tant 
mieux !«..  mon  cœur  bat  si  vite,  que  mon 
émotion  m'eût  peut-être  trahie. 

(Elle  arrive  en  scène.) 

TREL  A  WNEY,dafi5  le  fond ^à  part.  AHonsl .  .• 
elle  est  là  !... 

LADY  BYRON ,  sur  le  deQont.  Après  huit 
années  de  séparation ,  il  ne  reconnaîtra 
plus  ma  voix  ;  c'est  à  peine  si  les  traits  de 
mon  visage  doivent  avoir  laissé  quelque  sou- 
venir!... et  qui  me  soupçonnerait  à  Ye-^ 
nise?.*» 
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TRELAWNEY  9  à  part.  Si  J6  pouvais  trcn^ 
yer  quelque  chose  de  joli  poui*  commencer. 

LADY  BYRON.  Quelqu'un  s'approche!... 
je  tremble. 

TRELA^vNEY.N'ayez  pas  peur  9  ma  belle 
daine!... 

LADY  BYRON.  Grand  Dieu  !... 

(Elle  fait  un  inoaTcmcDt  poar  s*ccbapper  ;  Trc- 

lawney  s*arréle.  ) 

TRELAWiiiEY.  Oh  !  ne  me  fuyez  pas ,  et 
ne  craignez  rien  !  De  par  tous  les  diables , 
je  ne  suis  pas  si  effrayant ,  et  je  tiens  à  jus- 
•tifier  la  bonne  opinion  que  Byron  vous 
inspire. 

LADY  BYRON.  Que  dite»-vous ,  monsieur? 

TRELAWniEY.  Je  dis ,  madame ,  que  vous 
avez  eu  la  bonté  d'indiquer  un  rendez- 
vous...  et  me  voici. 

LADY  BYRON.  Yous! 

TRELAWNEY.  Pourquoi  pas? 

LADY  BYRON. C'en  est  assez,  monsieur!... 
une  erreur  que  je  ne  puis  expliquer... 

TRELAWNEY,  à  part.  Aie,  aie!...  Elle 
écrivait  qu'elle  ne  le  connaissait  pas. 

LADY  BYRON.  Yous  étes  ici  à  la  place  d'un 
autre!...  permettez  donc  que  je  me  retire, 
sans  même  vous  demander  une  explication 
qui  serait  embarrassante ,  et  peut'-étre  peu 
nonorable. 

TRELAWNEY.  Je  VOUS  demande  bien  par- 
don ,  madame  ;  mais,  puisque  la  mèche  est 
éventée,  je  tâcherai  de  me  justifier.  J'avoue 
donc  tout  :  oui,  madame,  Byron,  las  d'in- 
trigues et  d'amours ,  m'a  offert  de  prendre 
sa  place  ..  voilà  tout! 

LADY  BYRON.  Ah  !.. •  combien  vous  vous 
étes  ti*ompés  tous  deux  sur  le  but  et 
l'entretien  que  je  lui  ai  d^nandé!...  mais 
mon  imprudence  ne  sera  fatale  qu'à  moi. 

TRELAWNEY.  Veuillez  ne  pas  vous  dé- 
soler ,  madame  !  Trelawney  est  un  brave 
garçon  :  il  ne  sera  pas  dit  qu'il  aura  fait 
pleurer  une  femme!...  c'est  que,  voyez- 
vous  ,  ce  coquin  de  Byron  a  tant  d'amours 
et  de  succès,  que  moi  j'étais  tout  joyeux 
qu'il  voulut  bien  m'en  céder  un  !  mais  je 
suis  loyal ,  et  si  d'abord  je  m'étais  servi  de 
son  nom ,  parce  que  le  nom  est  un  puissant 
auxiliaire ,  croyez  que  je  vous  aurais  dé- 
^ trompée  bien  vite!...  je  vous  aurais  dit: 
Yous  pensez  aimer  un  poète  ?. .  pas  du  tout, 
c'est  un  soldat! ...  j'ai  donné  autant  de  coups 
de  sabre  que  lord  Byron  a  écrit  d'hémis- 
tiches. Gela  vous  fait-il  le  même  effet?... 
Toilà  comme  j'aurais  parlé,  madame!... 
eh  bien  !  qu'en  pensea  vous  ? 

LADY  BYRON,  à  part.  Qud  langage?... 
Et  ce  sont  là  maintenant  ses  amis  ! 

TRELAWNEY.  Ecoutcz,  madame!...  Je 
ne   sais  pourquoi   vous  m'intéressez,    et 
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j'ai  un  tort  à  réparer  envers  vous  ;  j'oserai 
donc  vous  donner  un  conseil!...  Renonces 
à  ce  daumé  Byron!  il  a  déjà  trois  ou  qua- 
tre amours  ici  : 

LADY  BYRON.  Qu'entends-je  ? 

TRELAW^NEY.  Il  cst  un  peu  cpmmemoî, 
ne  croyant  ni  à  Dieu,  ni  à  diable!...  que 
voulez-vous?  il  a  été  si  malheureux  par  sa 
famille  ,  par  son  pays  !...  Yoilà  ce  qui  nous 
a  faits  ce  que  nous  sommes!...  et  de  plus 
que  moi  il  a  une  femme  terrible!... 

LADY  BYRON.  Comment.^ 

TRELAA^NEY.  Au  reste ,  ce  ne  sont  ni 
vos  affaires,  ni  les  miennes  ;  mais  il  parait 
qu'elle  a  été  si  dure ,  si  injuste ,  si  mé- 
âiante... 

LADY  BYRON.  Sa  femme  !  • . . 

TRELAWNEY.  Sans  doute,  elle!...  sa 
femme!...  Ah!  je  la  maudis  de  grand 
cœur  pour  avoir  détruit  l'espérance  et  la 
joie  dans  l'ame  du  plus  noble  des  hom* 
mes. 

LADY  BYRON,  à  part,  Yoilà  ce  que  ses 
amis  apprennent  de  lui ,  la  haine ,  la  ma- 
lédiction sur  celle  qui  a  tant  pleuré  !. .  oh  ! 
mon  Dieu!... 

TRELAW7ŒY,  /Va;ci/n//iaii<. Qu'elle  n'aille 
pas  se  trouver  mal  à  présent  ! . . .  Madame. . . 

LADY  BYRON ,  à  eiie-méme.  Il  faut  par- 
tir!... 

TRELAWNEY.  Elle  ne  m'écoute  pas!... 
C'est  que  je  n'entends  rien,  moi ,  aux  fem>* 
mes  qui  s'évanouissent. 

LADY  BYRON.  Monsieur  ,  je  n'ai]  plus 
qu'un  mot  à  vous  adresser,  et  je  m'éloi- 
gne :  dites  à  lord  Byi*on  que  c'est  lui ,  lui 
seul  qui,  n'écoutant  que  ses  passions,  a 
offensé  le  ciel  et  sQulevé  des  haines  formi- 
dables. 

TRELAWNEY.  Ah  bah!... 

LADY  BYRON.  Dites-lui  bien  que  ses 
écrits  ^t  blessé  tous  les  principes  ;  que  la 
justice Mlivine  est  irritée;  que  celle  dés 
hommes  peut  être  implacable.  ^ 

TRELAWNEY ,  à  part.  Il  parait  que  c'est 
une  dévote. 

SCÈNE  IX. 

BÎRON,  Ladt  byron,  TRELAWNEY. 

BYRON  ,  arrivant  dans  le  fond  et  s'arré^ 
tant, —  A  lui'-mAne»  L'entretien  se  pro- 
longe !... 

LADY  BYRON ,  à  Trelaomêy,  Si  vous  êtes 
son  ami,  suppliez  Byron,  suppliez-le  aa 
nom  du  ciel,  au  nom  d'une  femme  qui 
lui  pardonne  y  mais  qu'il  ne  reverra  ja« 
mais... 
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BTRON ,  à  part.  Qu'entends-je  ? 
TmfiLAWNEY.  fiie  quoi  fiBiHt-il  que  je  le 
mpfi^y  madame? 

LADY  BYmo:«.  De  se  rep^itir  ! .« .  adieu  ! .. 

(Elle  rentre  vivcmeol  dans  raubcrge-l 

BYRON  ,  à  part  dans  le  fond.  Quelle  est 
cette  femme?,.,  et  que  dit-elle?... 

TREL4VVNEY ,  à  lui-même  sur  le  deoant. 
Ah  ça!  me  prend  elle  pour  un  prédica- 
teur?... voilà,  pardieu,  un  étrange  ren- 
dez-vous ! . . .  elle  est  partie . . .  bon  voyage  ! . . . 
J'aurais  mieux  fait  d'aller  tout  de  suite  au 
Ridotto  où  je  suis  attendu. 

(Il  «ort  par  l'escalier  de  U  terraue.) 

9YltON,  pensif  et  s^ approchant  de  l^au^ 
berge.  Les  derniers  mots  de  cette  femme 
ont  piqué  ma  curiosité  :  sa  voix?...  elle  ne 
me  semble  pas  inconnue... ah!  je  regrette 
à  présent  de  ne  pas  avoir  tenté  TaveO"- 
ture  ! . . .  Mais  cela  peut  se  réparer  ;  oui , 
belle  voyageuse  y  qui  prenez  tant  d'inté^ 
rét  à  mon  salut ,  nous  nous  verrons  !  ^  On 
ealend  des  cris  cunfus  dans  la  coidisse.  ) 
Quels  sont  ces  cris?... 

VQi^,  dans  la  coulissa.  Lord  Byron  vient 
d'être  assassiné... 

BYRO.v,  Assassiné'^...  voilà  une  étrange 
plaisanterie!...  de  tous  les  bruits  inventés 
%^x  B^ron  celui-là  n'est  pas  le  moins  ridi- 
cule. 

VOiK ,  dans  la  coulisse.  Loid  Byron  ! 
IwdByrofi!*.. 

BYRO^i.  Allons  faire  cesser  ces  cke 
lueurs!... 

TBEL  wvNEY ,  da/is  la  coulisse.  Eh  !  de 
par  tous  les  diables ,  je  vous  dis  que  ce 
n'est  pas  lui!...  suivez-moi  tous!..» 

SCENE  X. 

La  Comtesse,  Le  Comte  ,  TRîILAWNEY, 
BYROIV ,  GUTTTA ,  M.  de  SENNE- 
VILLE,  Foule,  ui^ec  des  jltmbeaux. 

BYRON ,  allant  au-deoant  d'eux.  Que  sw 
gnifie  tout  ce  vacarme  ?.  •• 

TRELAWNEY.  Ah  !  VOUS  voilà,  mylord  !... 
(  A  la  foule.  )  Eh  bien  !  vous  le  voyez ,  il 
n'est  rien  arrivé  au  grand  poète ,  ce  n'était 
que  moi  qu'on  assassinait. 
/  BYRÔ\.  Toi,  Trelawney?... 

TRELAWiMEY.  Oui ,  Hiais  ce  sont  des  ma- 
ladroits., mon  manteau  a  tout  reçu!... 

BYRO.\.  Et  d'où  peut  venir  ?.. . 

TBELAWNEY.  Ah!  VOUS  ne  manquez  pas 
d^ennemis  et  il  y  a  encore  des  jaloux  à 
'Venise  !  mon  diable  de  costume ,  tant  soit 
peu  bizarre,  représente  mieux  un  grand 
nQmme  que  votre  firac  anglais ,  aux  yeux 
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de  ces  imbécilles,  et  ils  m'ont  adressé  ce 
qu'on  vous  destinait. 

BYRON.  Cher  ami!... 

TRELA'WNEY.  Je  ne  suis  pas  même 
blessé!...  ils  étaient  quatre,  et  sans  elle... 

BYRON.  Qui,  elle? 

TRELAu^NEY.  Et  pardieu  ,  Margarita  ! 

BYRON.  Comment?... 

GUITTA  ,  qui  s'était  tenu  à  l'écart  ^  vient 
se  jf'ter  dans  ses  bras.  Byron  ! . . . 

BYRON .  Que  vois-je  ?. . .  blessée  ! . . . 

GUITTA.  Rien!  rien!...  j'ai  cru  qu'on 
voulait  te  tuer!...  {Elh  tire  un  petit  poi- 
gnard de  sa  ceinture.  )  Vois  ! ...  j'ai  de  quoi 
te  défendre...  ou  te  suivre! 

BYRON.  Bonne  Guitta  i 

TRELAWNEY.  Elle  allait  joliment!  .. 
Une  armée  comme  cela ,  mylord!. ..  et  le 
monde  est  à  vous  ! 

BYRON ,  pressant  Guitta  contre  son  cceur» 
Le  monde:*...  crois-tu  qu'il  vaille  un  sou- 
rire de  Guitta?...  me  donnerait-il  seul^ 
meut  une  minute  de  bonheur?  voisy  mon 
ami ,  ce  que  c'est  que  la  gloire. 

TRELAWNEY.  Une  puissauce  qui»  comme 
les  autres ,  ne  s'obtient  paas^s  péril.  Maia 
voyez  cette  foule  accouiite  au  bruit  de  vo4 
daÂgers. 

BYRON.  Ah!  tu  as  raison!...  pardon, 
messieurs!...  mesdames,  mille  grâces  de 
votre  intérêt!...  {A  Oroboni.)  Comte, 
mon  bras  est  encore  à  vous!...  je  ne  sais 
quoi  me  dit ,  là  ,  que  je  ne  mourrai  point 
obscurément  dans  les  rues  de  Venise.  (  A 
drmi-roix.  )  Guitta  ,  entre  chez  moi ,  soi- 
gne ta  blessure,  je  t'offre  un  asile  dans 
ma  maison  ! 

GUITTA.  Quel  bonheur! 

BYRON,  à  dcmi^voix  à  Trelac9neY.  Tre- 
lawney,  je  veux  savoir  le  nom  ae  cette 
femme  mystérieuse  qui  était  là. 

TRELAi^MEY,  bas.  Fie^vous  à  moi  ! 

BYRON,  haut.  Maintenant,  aDons  au 
bal. 

LA  COMTESSE .  Au  bi^  •  •  •  • 

BYRON.  Voudrais-je  me  brouiller  aiiee 
les  jeunes  femmes  de  Venise  dout  avoir 
interrompu -leurs  joies?...  non!,.,  faisons 
recoBimeacer  les  danses  et  les  valses!... 
D'après  votre  système  ,  madame ,  les  plai-^ 
sirs  sont  une  compensation  aux  chagiiua 
de  la  vie  :  les  sages  doivent  la  reciier- 
cher!...  ne  laissons  donc  personne  avoiv 
plus  de  sagesse  que  boub. 


FIN  DU  PREHrER  ACTE. 
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ACTE  n. 


Le  théâtre  représente  an  sftion  du  palais  Oroboni 
servant  de  cabinet  de  travail  à  lord  Byrod. 
Porte  an  fond  ouvrant  sur  une  galerie  ; 
Portés  à  droite  et  à  gauche  ;  avec  portières.  Une 
table  à  gauche  du  spectateur,  avec  c«:  quSl  faut 
pour  écrire  y  et  un  candélabre  allume  «ur  la 
table. 

Au  Içver  du  rideau  i  Byron  est  assis;  devant  la  ta- 
ble ;  Guitta  est  assise  sur  uv.  carreau  à  ses  pieds; 
elle  tresse  des  colliers;  son  bras  blesse  est  en- 
touré d*un  bracelet  noir. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

BYRON,  GUITTA.    . 

QUITTA  y  chanUmU 
£t  mes  amours  ne  me  quitteront  plas  ! 

BYRON ,  moitié  riant,  moitié  impatienté.  Fi- 
niras-tu ,  Guitta  !  tu  m'empêches  d'écrire 
avec  tou  maudit  refrain. 

GUITTA.  £li  !  là,  là  !.. .  ne  grondez  pas !. . . 

(£lle  lui  teod  sa  main  blessée.) 

BTRON,  baisant  sa  mgin^  Cette  blessure. ,. 
c'est  pour  moi! ... 

QUITTA.  N'y  pensons  plus!...  ou,  pour 
mieux  dire,  je  veux  y  penser  tou  jours  1... 
jelui  dois  tant!...  être  ici,  chez  vous!... 
vous  voir  à  toute  heure!,,  cary  comme  je 
le  disais  :  {elh  chanté) 

Non  ,  mes  amquri  ne  me  quitteront  plus  ! 

J'ai  arrangé  cela  sur  mon  air  favori. 

Byron.  Bon  !..  toi  aussi,  tu  fais  des  vers  ? 

QUITTA.  Non  !...  je  chante  parce  que  je 
suis  contente  ;  je  dif  que  nous  ne  noi|s 
quitterons  plus ,  parce  que  c'est  ma  seule 
pensée  ;  mais  faire  des  vers  ! ...  je  ne  sais  pas 

même  ce  que  c'est je  n'ai  appris  ni  à 

life,  ni  à  écrire. 

BYROiv.  Tant  mieux  pour  toi. 

QUITTA.  Sans  doute  :  quand  on  ne  sait 
qu'tme  chose ,  on  la  sait  mieux ,  et  t'aimer 
est  toute  ma  science  !..  mais,  chut!  je  vous 
distrais  de  vos  gr?ives  occupations  :  allons, 
mylord,  je  ne  vous  interromprai  plus!... 
Votre  Excellence  peut  écrire  à  ses  amis. 

BYROi\.  Qui  te  dit  que  j'écris  à  mes  amis?' 

QUITTA.  £t  à  qui  donc?  ce  n'est  sûre- 
ment pas  pour  des  gens  que  vous  n'avez 
jamais  vus,  que  vous  prenez  la  peine 
de  barbouiller  tant  de  papier? 
I  BYRON,  souriant,  £t  que  penserai»-tu , 
Guitta  \  si  je  te  répondais  :  oui  ! 
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QUITTA.  Jç  penserais.  Excellence, que, 
pour  VOUS  amuser  à  me  dire  de  telles  cho- 
ses, il  faut  que  vous  me  croyiez  bien  folle. 

BYRON.  S!i  pommant  c'était  vrai? 

QUITTA.  Alors  je  dirais  que  c'est  vous 
qui  êtes  bien  fou. 

BYRON.  Tu  aurais  peut-être  raison! 

Ainsi,  tu  ne  sais  pas  ce  que  c'est  qu'uu 
livre? 

QUITTA.  Oh!  que  si  fait  !...  j'ai  encore 
la  Bible  de  ma  pauvre  mère  :  c'était  une 
savante,  elle,  qui  lisait  couramment  !  et 
quand  j'étais  petite  ,  je  l'éccutais  faire  la 
lecture  le  soli\ 

BYRON.  n  y  a  d'autres  livres  que  la 
Bible. 

QUITTA.  A  quoi  servent-ils? 

BYRON,  riant»  IJs  qe  servent...  ma  foi, 
pas  à  grand'chose  peut-être. 

QUITTA.  Ah! je  devine! ils  sont 

faits  pour  nous  rendre  meilleurs  ou  plus 

heureux,  n'est  ce  pasi* {D*un  air  de 

triomphe.)  Et  je  comprends  maintenant  !... 
vous  faites  des  livres! 

BYRON.  Coiiime  tu  dis ,  je  fais  des  li- 
vres. 

QUITTA.  Et ,  quand  on  les  lira,  on  de- 
viendi'a  bon  comme  toi  ? 

BYBON.  Pauvre  Guitta!  que  tii  es  naïvel 

QUITTA.  Tout  le  monde  te  bénira? 

BYRON ,  soupirant.  Tu  crois  cela !... 

QUITTA.  Ma  mère  pous  faisait,mettre  ^ 
genoux  poiu"  baiser  le  livre  de  l'Evangile  ; 
çlle  4i^t  :  C'est  le  salut  du  monde  ! 

BYRON  ,  se  iewtnt,  £Ue  faisait .  bien  , 
Guitta!  (//  marche  en  pariant  à  Iw-mArne^) 
I^a  jeiine  fille  a  raison]  qu'e$(«ce  qu'écrire 
pour  écrire?  rien!...  Ecrire  pour  blâmer, 
pour  fronder,  poiu*  détruire  ?  Voltaire  a 
tout  fait  en  ce  genre!  Reste-t-il  encore 
quelque  chose  debout  ?  vertu ,  croyances, 
religion ,  vous  n'êtes  plu^  que  des  mot£  ! 

QUITTA ,  qui  s'est  lesfée.  Qu'est--Ge  qu'A 
dit  là ,  sainte  Yierge? 

BYRON,  de  même,  N*a-t-on  pas  répété 
mille  fois  autour  dé  nous  ce  cri  jadis  en- 
tendu pendant  l'orage  pa^  les  nyatelots  de 

Tibère  :  tes  dieux  s'en  vont!.,.  Ecrire! 

pour  donner  aux  hommes  les  rêveries ,  les 
motions  qui  surgissent  dans  cet  intervalle 
orageux  où  nous  vivons?...  jeter  au  public 
ma  douleur,  mes  incertitudes ,  le  trouble 

de  mon  aine? est-ce  la  peine? qui 

trouvera  une  route  nouvelle  pour  l'avcnit' 
de  cette  société  qui  s'écrotde  ? ...  Ah  !  ceux- 
là  ont  été  seuls  vraiment  grands  qui  ont 
laissé  derrière  eux  un  Imnineux  chemin  où 
les  générations  se  sont  précipitées  !. ..  {Aoec 
dédain,)  Mais  écrire  aujourd'hui  ?.,.  Napo- 
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léon,  ta  agissais,  toi !••...  tu  remuais  le 
inonde  ! 

GUiTTA.  Chut!...  oh!  ne  prononce  pas 
ce  nom  !  sais-tu  qu'il  fait  encore  peur  ici  ?... 
et  toi-même  tu  m'efTraies  depuis  un  mo- 
ment!... je  n'ai  pas  bien  compris,  j'es- 
père!... car  j'ai  cru  que  tu  doutais  de  no- 
tre sainte   religion! Que  la  madone 

daigne  te  pardonner! je  lui  ferai  une 

neuvaine  pour  qu'elle  te  protège,  et  nos 
amours  aussi  ! 

BYRON.  (//  /j  regarde  un  instant^  puis 
passe  la  main  sur  son  front  y  et  vient  en  sou- 
riant se  rasseoir  près  d'elle.)  Oui ,  Guitta  , 
parlons  de  nos  amours.  ••  et  que  la  madone 
les  protège  ! 

GUITTA.  Allons,  je  veux  voir  ce  que 
vous  écrivez!...  Mylord ,  Votre  Grâce  dai- 
gnera-t-elle  me  faire  la  lecture? 

BYRON.  Tu  veux  entendre  des  vers? 

GUITTA.  Sans  doute  !...  et  tenez,  ce  pe- 
tit rouleau... 

BYRON ,  le  prenant  el  VouQrant.  Ah  !  ceci 
n'est  pas  de  moi...  tu  m'y  fais  songer  :  ce 
sont  des  vers  que  m'a  recommandés  la 
comtesse  Oroboni ,  il  y  a  plus  de  quinze 
jours.  Voyons.  (  //  lit.  )  Georges  de  Sen- 
neville... 

GUITTA.  C'est  ce  petit  monsieur  si  drôle 
qui  a  toujours  l'air  de  jouer  la  comédie? 

BYR03I.  Oui  !(///»/.)«  Georges  de  Sen- 
»  neifille  à  Georges  Byron! »  L'impu- 
dent! l'imbécille  !. ..  l'homme  qui  fait  ainsi 
injure  au  bon  goût  et  aux  convenances  Jie 
peut  rien  écrire  qui  vaille  la  peine  d'ê- 
tre lu! 

(Il  jette  ]e8  vers  dans  un  panier  où  sont  les  mao- 

rais  papiers.) 

GUITTA,  l'examinant .  Il  ne  |ait  peut- 
être  pas  qu'il  faut  vous  dire  :  Excel- 
lence! comme  moi  qui ,  pendant  un  mois, 

vous  appelais  toujours  NoUy! Mais  je 

t'ai  entendu  dire ,  je  m'en  souviens ,  que 
les  hommes  qui  mettent  de  l'importance  à 
des  titres  sont  bien  ridicules...  est-ce  que 
tu  as  changé  d'avis  ? 

BYRON.  Non,  Guitta,  non! tu  ne 

comprends  pas  le  sentiment  qui  m'anime. 

GUITTA.  Oh  !  que  si  fait ,  je  comprends 
bien!...  on  parle  ainsi  quand  il  s'agit  des 
autres  en  général ,  et  c'est  différent  quand 
il  s'agit  de  soi  en  particulier.  ..n'est-ce  pas  ? 

BYRON.  Laissons  cela! tu  veux  en- 
tendre des  vers  ;  écoute  ceci  : 

StB  yeux  s'ëtaient  fernic's  I  11  parut  s*assonpir  ; 
Un  long  gi^mtssemcnt  fut  son  dernier  soupir; 
Ainsi  mourut  Lara!...  Kaled,  son  jeune  page^^ 
Cherchait  la  vie  encor  sur  ce  nohle  visage. 
Puis  f  quand  on  rcnlcva  muet ,  pâle  et  glacé , 
Att  cadavre  sanglant  qu'il  tenait  enlacé, 
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Sa  main  n^arrachi  point  U  chevelure  noire 
Dont  les  anneaux  flottans  paraient  son  fron  d^ivoîre; 
Mais,  rœil  sec  y  il  chancelle»  et  tombe  inanimé ^ 
En  murmurant  ces  roots  :  «  Il  avait  tant  aimé  !  » 

Alors  fut  révélé  le  doaloareox  mystère  : 
Vers  le  page  fidèle  étendu  sur  la  terre 
On  se  penche,  on  se  presse,  on  découvre  son  seio» 
On  veut  rendre  la  vie  à  Tcsclave  orphelin , 
Dont  Tame  dans  les  cieux  va  rejoindre  une  autre  amc  • 
Vains  efforts!...  il  expire...  £t  cVtait  une  femme! 

GUITTA.  Une  femme  sous  l'habit  d'iui 
page  !  pour  ne  pas  quitter  celui  ou'elle  ai- 
me ? ...  ah  !  c'est  bien ,  je  comprends  cela  ! . . . 
et  quand  elle  l'a  perdu ,  elle  meurt  de  sa 
douleur!...  comme  je  ferais»  moi,  si  tu 
n'étais  plus. 

RYRON.  Bonne  Guitta!...  et  cependant 
on  a  dit  qu'on  ne  pouvait  m'aimer  ;  que 
j'étais  un  homme  dur,  froid ,  dont  l'ame 
était  fermée  à  tous  les  bons  sentimens. 

GUITTA.  Qui  a  osé  dû*e  cela! 

RYROBr.  Quelqu'un  en  qui  j'avais  place 
tout  mon  bonheur,  et  qui  a  tout  détruit  ! . . . 
ce  qu'il  y  a  en  moi  d'amer,  de  cruel ,  vient 
de  cette  blessui*e  que  rien  ne  peut  guérir. 

GUITTA.  Sais-tu  que  ce  souvenir  seul 
excite  ma  jalousie.'*  tu  l'aimais  donc  bien? 

BYROrv.  Mais...  je  l'ai  perdue  ! 

GUITTA.  Ah! ton  coeur  me  reste  à 

moi ,  à  moi  seule?... 

BYRON.  A  toi...  qui  sais  aimer. 

GUITTA.  Ne  sois  plus  triste!...  ta  dou- 
leur me  fait  mal  ! je  donnerais  ma  vie 

pour  t'épargner  une  iniqute  de  souffrance. 

BYRON.  Chère  et  tendre  amie  ! 

SCENE  IL 

BYRON ,  TRELAWjMEY,  GUITTA. 

TRELAWNEY,  des  papiers  à  la  main  y  et 
les  jetant  sur  la  tahle.  Morbleu!...  ne  voi- 
là-t-il  pas  cet  homme  avec  qui  je  me  suis 
battu ,  et  que  j'ai  tué  à  cause  de  vous ,  qui 
m'intente  un  procès!... 

VXKOS  y  souriant.  Comment,  le  mort?... 

TRELAWNEY.  Non  pas  lui!...  le  pauyre 
diable ,  il  est  bien  tranquille  !  mais  ses  ca- 
marades ,  sa  famille ,  je  ne  sais  qui  ! . ..  Ah  ! 

qu'ils  y  prennent  garde! il  y  a  là  des 

choses  qui  m'bnt  donné  mie  terrible  co- 
lère ,  et  j'ai  une  furieuse  envie  de  la  pas- 
ser sur  quelqu'un  ! 

GUITTA.  Avez-vous  su  pourquoi  ces  as- 
sassins en  voulaient  à  sa  vie,  il  y  a  huit' 
jours? 

TRELAMncBY.  Oui ,  pardieu,  je  l'ai  su  : 
ib  avaient  été  bien  payés  ^  ma  foi  ! 

BYRON.  Et  par  qui? 
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TREliAWNET,  bos.  Par  le  mari 
belle  Marianne.  Vous  savez?... 


de  la 


BYRON,  bas.  Silence! 


GUITTA.  Comment  dites-vous  ? 

BYRON.*  Il  suffit,  Quitta! vois,  j'ai 

déjà  assez  de  chagrins  ! laisse-moi  seul 

un  instant  avec  Trelawney,  je  t'en  prie. 

GUiTTA.  Allons,  je  me  retire...  mais  je 
reviendrai  bientôt. 

BYRON.  Oui,  bientôt. 

(  H  lui  serre  la  main ,  elle  sort  et  emporte  ses 

colliers.) 

SCENE  m. 

BYRON ,  TRELAWNEY. 

BYnON.  Quels  sont  ces  papiers,  mon 
ami? 

TRELAWNEY.  Regardez! cela  vous 

concerne. 

BYRON ,  prenant  les  papiers  sur  la  table. 
Ah  !.. .  des  journaux  qui  me  calomnient  ! . . . 
Voilà  donc  tout  le  prix  de  mes  travaux  ! 

TRELAVtr^iEY.  Que  ne  puis-je  vous  en 

débarrasser! Quel  diable  de  pays  que 

celui  où  l'on*  ne  peut  pas  seulement  jeter 
son  ennemi  à  l'eau ,  ou  brûler  sa  propre 
maison  !...  Je  ne  puis  respirer  ici!...  par- 
lez-moi du  métier  de  corsaire. 

BYROiv.  Oui ,  ce  que  la  société  flétrit  du 
nom  de  crimes  vaut  mieux  que  ses  vices 
cachés,  ou  même  que  ses  vertus  hypocrites 
auxquelles  personne  ne  croit. 

TRELAWx'VEY.  Parlcz-moi  de  la  libeiti; 
du  désert ,  où  mon  cheval ,  sans  iVciii , 
parcourait  l'étendue,  eniportr,  fougueux  , 
sans  but,  sans  obstacle! c'est  vivre 

vCAn  .... 

BYRON.  Et  la  vie ,  telle  qu'on  nous  l'a 
faite  en  Em*ope,  est  si  misérable  !...  C'est 

bien  la  peine,  en  vérité! quand  on  en 

retranche  l'enfance ,  espèce  de  vqjctation , 
le  sonuneil ,  les  repas ,  le  tems  passé  à 
s'habiller  et  se  déshabiller,  que  reste-t-il 
de  véritable  existence?...  l'été  d'ime  mar- 
motte !...  et  encore  qu'en  fait-on? Qui 

diable  a  pu  arranger  un  monde  tel  que  le 
nôtre,  inventer  des  rois ,  des  académiciens, 
des  dandys  et  des  vieilles  femmes? 

TRELAWNEY,  souriant.  Et  des- jeunes  qui 
nous  échappent. 

BYRON.  Ah  !  tu  veux  parler  de  l'Anglaise 
voilée...  il  y  a  huit  jom^s! n'y  pensons 

Ç lus  !.. .  Mais  que  vois-je?  une  lettre  ! 
Velawney l'adresse c'est  son  écri- 
ture! 

TRELAWNEY.   L'écriture   de  lady  By- 


ron 


BYRON.  Tu  avais  jeté  ce  paquet  avec  les 


autres;  tu  n'avais  donc  pas  deviné,  Tre- 
lawney?  Ah!  je  n'ose  ouvrir!.,...  ma 

main  tremble!... 

•TRELAWNEY.  En  vérité,  d'après  l'opi- 
nion que  vous  avez  donnée  de  vous ,  qui 
pourrait  croire  lord  Byron  ému  à  ce  point 
en  recevant  une  lettre...  de  sa  femme? 

BYRON.  Mon  bonlieur...  mon  avenir... 
il  est  là  peut-être!...  voyons!.,.  (  Il  ouvre 
l'enoeloppc  et  irowe  une  lettre  cachetée.  ) 
Ciel!... 

TRELAWNEY.  Qu'y  a-t-il? 

BYRON.  Trelawney...  c'est  ma  lettre  !.,,; 
ma  lettre  si  tendre  qui  la  suppliait  de  par- 
domier,  au  nom  de  nos  amours ,  au  nom 
de  notie  enfant!...  elle  na  pas  été  lue!... 
elle  n'a  pas  été  ouverte!...  tout  est  fini  !... 
Mais  quel  mépris! quel  horrible  dé- 
dain!... 

TRELAW3ÏEY.  Faites  donc  des  calculs, 
àes  projets  de  bonheur  sur  les  dispositions 

d'mie  femme! c'est  s'embarquer  sans 

boussole  pour  affronter  les  vents  et  la  tem- 
pête. 

BYRON.  Non!...  elle  m'entendra!...  elle 
me  lira  malgré  elle  !...  elle  n'a  pas  voulu 
des  regrets  de  mon  cœur,  des  confidences 
de  ma  pensée ,  adiessées  à  elle ,  à  elle  seu- 
le !. ..  Eh  bien  !  elle  saura ,  et  tous  le  sau- 
ront aussi ,  de  quelle  amertume  poignante 
elle  a  rempli  mon  ame!...  on  verra  quelle 
blessure  elle  lui  a  faite ,  et  l'on  trouvera 
dans  cette  afTcction ,  brisée  sur  mon  cœur, 
la  cause  et  l'excuse  de  mes  erreurs  !... 

(11  se  place  à  la  table  et  ëcrit.) 

TRELAWÎMEY.  Que  faites- VOUS? 

BYRON.  Laisse ,  laisse-moi  exhaler  dans 
ces  vera  les  senti  mens  qui  m'accablent!... 
et  que  le  journal  qui  va  les  recueillir  et 
les  imprimer  porte  sous  les  yeux  de  lady 
Byron,  et  malgré  elle,  ces  expressions  de 
ma  douleur  et  de  ma  colère  ! 

(Il  écrit) 
.  Dciou5  les  cbàtimens  que  Diea  m'avait  choisis, 
C'est  donc  toi  qu*il  arma ,  moderne  Nëmësis?. .. 
Mais  Dieu  n'a  pas  coutume,  en  punissant  le  crime, 
De  prendre  le  bourreau  si  pris  de  la  victime. 

TRELAWNEY.  Diable  !...  voilà  un  début 
qui  promet! 

BYHON ,  écn'çant. 

QuicoLqne  sur  la  terre  a  connu  la  piltë 
En  pitië  dans  le  cîel  un  jour  sera  payé  : 
Il  n*en  estpoint  pour  toi,  qui  ne  veux  pas  m*cuten- 

La  malédiction  sortira  de  ma  cendre  1 

Des  maux  que  tum*as  faits  crains  de  t^enor^cillir  : 

Tu  semas  des  douleurs  I...  tu  dois  en  recueillir  !... 

TRELAWNEY.  Galanterie  conjugale  d'un 
nouyeau  genre.  **  ' 
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BTEOH,  écrwant. 

Vonnau,  de  ton  ^poax  Clytemnestre  morale. 

Cours  irriter  l'envie  y  ëveille  le  scandale  ; 

Puisque  c*est  tôt  que  Dieu  chargea  de  me  punir. 

Immole  mon  présent  avec  mon  avenir. 

Fais  parler  ce  regard ,  dont  le  Ucke  artifice 

Ment  sans  prendre  jamais  la  langue  pour  complice! 

Dëtours  adroits ,  silence ,  hypocrites  discours , 

Ta  n'as  rien  oublié  pour  torturer  mes  jours  !  • .  • 

Te  roilà  maintenant ,  toi  qui  formas  Torage, 

Dehout  sur  les  débris  de  mon  triste  naufrage, 

Et  ton  cœur  froid  triomphe  insensible  à  mes  cris, 

Quand  un  cœur  tendre  étoufTe  et  meurt  sous  ces 

[  débris  ! 

TRCtAWiVET.  Si  elle  n'est  pas  sensible  à 
cette  épitre-là ,  quand  elle  Tatira  lue  dans 
le  journal ,  elle  y  mettra  de  la  mauvaise 
volonté  ! 

BTKON ,  se  ieoant.  C'en  est  fait  !  tous  les 
liens  sont  brises;  je  n'ai  pltis  de  patrie, 
plus  de  famille  !/. .  ma  vie,  j'en  peux  dis- 
poser ;  ma  fortune ,  je  peux  l'employer  li- 
brement! qu'elles  servent  l'une  et  l'au- 
tre à  affranchir  un  peuple  esclave!... 

TRELAWNEY.  Bravo ! des  dangers, 

des  combats! nous  allons  nous  amu- 
ser !. ..  Et  je  vous  dirai ,  à  ce  sujet ,  que  la 
conspiration  du  comte  Oroboni  marche 
grand  train  ;  tout  se  prépare  poiu*  frapper 
un  coup  décisif. 

BYRON.  Mous  serons  à  lui ,  Trelawney, 
corps  et  ame  ! 

TE£LAWNET.  H  n'y  a  pas  de  doute  à 
cela;  mais  réussirons  -  nous?  Les  baïon- 
nettes autrichiennes  sont  nombreuses .  les 
espions  ne  mancpient  pas ,  et  M.  de  Met- 
temicfa  est  malin  !••• 

BYRON.  £h  bien  !  si  là  encore  nous  at- 
tend une  décepti<m ,  si  le  bon  droit  rac- 
combe,  la  Grèce  nous  appelle,  Trelaw- 
ney  !•••..  je  n'ai  point  été  sourd  à  sa  voix  x 
déjà  le  vaisseau  i'Hereuie  est  dans  le  port  ; 
il  renferme  des  armes  et  une  partie  de  ma 
fortune...  va ,  recrute  encore  des  soldats, 
dispose  tout!..  Lésâmes  comme  les  nôtres 
sont  méconnues  et  repoussées  dans  cette  so- 
ciété des  petits  intérêts,  et  des  petits  vices 
bassement  déguisés  ;  nous  irons  chercher 
une  société  à  reconstruire  sur  les  bases  de 

l'honneur,  du  coiu*age  et  de  la  vertu  ! 

et,  si  j'échoue...  peut-être  quand ,  froid  et 
glacé ,  mon  cœiu*  reposera  sous  le  marbre 
des  tombeaux ,  elle  se  repentira  et  pren- 
dra pitié  pour  m^s  douleurs  ! 

TRELAWinEY.  Ecartez  ces  idées!».,  cha- 
que fois  qu'elles  touchent  à  votre  ame  ,  il 
en  sort  des  pensées  amères  et  désespéran- 
tes!  Songez  à  la  gloire ,  aux  joyeuses 

amours,  à  la  folie!...  Tenez,  je  ne  votis 
ai  pas  conté  cela 7  j'en  avais  fait  une,  moi, 


THKATEAL. 

pour  ressaisir  TAnglaise  mystérieuse  qui 
nous  échappait;  je  ne  sais  quel  mauvais 
génie  est  venu  à  son  secoiu*s ,  et  l'a  tirée 
de  mes  mains! 

BYROX.  Je  n'y  veux  plus  penser!...  et! 
d'ailleurs  un  setd  mouvement  de  curiosité 
me  dirigeait. 

(Il  s*assied  et  appuie  sa  tête  dans  sa  main»  comme 

abimé  daus  la  douleur.) 

TRELAWivEY.  J'avais  aperçu  son  visage  ; 
elle  est ,  ma  foi ,  jolie. 

SCÈNE  IV. 

BYKON,  TRELAWNEY,  GUITTA. 

GUITTA,  entrant.  Jolie?...  qui  donc?... 

TRCLAUKEY.  Quc    VOUS  importe? 

cela  me  regarde. 

GUITTA,  inquiète.  Bien  sur? 

TRELAAVNEY.  Yoilà  un  doute  dont  j'ai 
envie  de  m'offenser. 

GUITTA.  Oh  !  ne  m'en  veuillez  pas! 

je  vous  souhaite  tous  les  succès  dont  je  ne 
veux  pas  pour  lui. 

TRELAWNEY.  YotTC  souhatt  ne  me  sem- 
ble guère  s'accomplir.  J'avais  des  raisons... 
enfin  on  peut  avoir  des  raisons  de  retrou- 
ver une  femme une  jolie  femme  sur- 
tout!  Je  l'épie;  j'apprends  qu'elle  va 

partir  secrètement  :  je  parviens  à  gagner 
le  postillon  ;  par  mes  ordres ,  il  doit  inter- 
rompre son  voyage  en  la  versant  dans  un 
losse... 

GUITTA.  Que  dites-vous? 

TRELAi^NEY.  Oh!...  adroitement,  sans 
lui  faire  aucun  mal!...  seulement  un  acci* 
dent  à  la  voiture ,  de  façon  à  ce  qu'elle  ne 
puisse  continuer  sa  route. 

GUITTA.  La  route  de  Mantoue? 

TRELAWNEY.  Oui  ;  mais  comment  lé  sa- 
vez-vous  ? 

GUITTA,  Achevez. 

TRELAW^NEY.  Je  devais  me  trouver  là  » 

offrir  ma  voiture Ah!  bien  oui  !  on 

verse,  en  effet,  on  appelle  du  secours, 

j'arrive les  chevaux,  la  befline,  les 

gens,  le  postillon,  tout  y  est,  excepté  la 
dame!...  partie,  envolée!  impossible  de 
la  découvrir!...  jfe  ne  sais  quel  démon  !... 

GUITTA ,  riant.  Ah  !  vous  ne  savez  pas 
quel  démon?...  Eh  bien!  j'ai  Thonneur  de 
vous  apprendre  que  c'est  un  démon  fami- 
lier qui  est  fort  de  votre  connaissance. 

TRELAWNEY.  Comment? 

GUITTA.  Mais  c'est  vous  seid  que  cela 
intéresse ,  au  moins  ? 

B¥RON ,  se  levant.  Pour  te  le  prouver, 
Guitta,  je  ne  veux  pas  même  connaître  ce 
qui  concerne  cette  fenune  !...  Je  vous  lais- 
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se...  et  vais  respirer  un  instant  au  dehors, 

(II  sort  en  emportant  le  papier  (|a*il  a  écrit.) 

GuiTTA.  Comme  il  est  triste!... 

SCENE  V. 

TRELAWNEY,  GUITTA. 

TRELAWNEY.  Vous  dîsiez  donc ,  Quitta  ? 

GUITTA.  Je  disais  que  le  lutin  qui  vous 
a  joué  le  mauvais  tour  de  faire  disparaîti*e 
la  dame  n'est  auti*e  que  Guitta. 

TRELAWNEY.  Comment  est-ce  possible? 

GtiTTA.  Oh  !  mon  Dieu  !  c'est  avec  les 
meilleures  intentions  du  monde.  J'étais 
assise  sur  l'autre  bord  du  fossé  où  le  pos- 
tillon gagnait  loyalement  votre  argent;  car 
la  voiture  était  entièrement  brisée,  et  la 
dame  n'avait  pas  une  égi*atignure.  Mais  la 
route  était  superbe  ,  quarante  pieds  de 
large,  et  pas  le  moindre  embarras!...  La 
belle  Anglaise  s'est  doutée  que  son  conduc- 
teui*  avait  de  bonnes  raisons  pour  faire  une 
semblable  maladresse ,  et  sa  première  pen- 
sée a  été  de  lui  échapper!...  .  Je  courais  à 
elle...  elle  vint  à  moi...  et  pendant  qu'on 
s'occupait  à  relever  la  voiture ,  nous  nous 
cachâmes  si  bien  derrière  les  arbres  voi- 
sins ,  qu'on  ne  nous  découvrit  pas.  Je  la 
conduisis  en  lieu  siir  ;  puis ,  le  lendemain , 
je  la  ramenai  à  Veni^.  £lle  voulait  se  re- 
mettre en  route  tout  de  suite  ;  mais  une 
indisposition  l'a  contrainte  de  différer  son 
voyage.  Depuis  huit  jours ,  elle  vit  incon- 
nue et  cachée  aux  regards  de  celui  qu'elle 
accuse  de  lui  avoir  joué  ce  mauvais  tour, 
et  je  vois  maintenant  que  c'est  vous»  £h 
bien!  que  dites^vous  de  cela? 

TRELAWi^EY.  Je  suis  vamcu!...  Mais  la 
dame  vous  a  conté  les  motifs  de  son  séjour 
à  Venise  ?  pour  qui  elle  y  est  venue?  pour- 
quoi elle  en  était  partie  ?...  vous  savez  son 
rang ,  son  nom  't 

GUITTA.  Moi  ?  Pas  le  moins  du  monde. 

TRELAWNEY  ,  à  part.  Je  comptais  sur 
elle  poiu*  tout  apprendre. 

GUITTA.  A  ma  première  question ,  j'ai 
vu  une  douleur  si  vive  se  peindre  sur  sa 
figure  ,  que  je  n'ai  pas  osé. continuer. 

TRELA^VNEY,  à  pari.  Il  est  dit  que  je  ne 
saurai  rien. 

GUITTA.  Mais  aux  discours  qu'elle  te- 
nait ,  quand  elle  se  croyait  seule ,  à  l'inté- 
rêt que  vous  témoignez  aujourd'hui,  je 
crois  que  j'ai  deviné. 

TRELAWNEY.   Quoi  doUC? 

GUITTA.  Ce  que  vous  devez  savoir 
mieux  que  personne. 

TEKLAWNEY.    Moii... 

GUITTA.  Et  si  vous  me  dites  tout,  et 
que  je  voie  que  j'ai  deviné  juste,  eh  bien!. . 


TRELAWNEY.  Eh  bien? 

GUITTA.  Je  vous  la  ferai  retrouver. 

TRELAWNEY ,  à  part.  Si  c'est  à  cette 
condition ,  je  ne  risque  pas  de  la  voir  de 
sitôt. 

GUITTA.  D'abord ,  vous  êtes  un  infidèle^ 
un  inconstant. 

TRELA\irNEY.  Par  exemple  ! 

GUITTA.  J'en  suis  sûre. 

TRELAWNEY.  Oui-dà?...  Au  fait ,  c'est 
possible.' 

GUITTA.  Vous  avez  abandonné  votrq 
pays ,  votre  famille ,  après  leur  avoir  don- 
né de  grands  sujets  de  mécontentement* 

TRELAW^NCY.  Je  VOUS  jure  qu'ils  me 
l'ont  bien  rendu. 

GUITTA.  Vous  avez  dissipé  votre  for- 
tune. 

TRELA^^TNEY.    Je  n'ai  pas  eu  de  peine, 

GUITTA.  Mais  voici  le  plus  horrible  ! . . , 
Vous  avez  laissé  lA...  votre  femme. 

TRELAWNEY.  Oh!  oh!  celui-là-est  ctt- 
rieux! 

GUITTA .   Ne  niez  pas  ! avouez  au 

contraire... Je  peux  tout  réparer. 

TRELAWNEY.  Vous  pouvez  me  rendre 
ma  femme?...  Et  des  encans  aussi .  peut^ 
être? 

,  GUITTA.  Oui ,  monsieur  !...  votre  fiUe**^ 
une  fille  de  sept  ans. 

TRELAWNEY,  Se  frappant  le  front  et  è 
part.     Ah!  mon  Dieu!...  Quelle  idéel.é» 

(  Haut.  )  Une  fille  ! Une  fille  de  sept 

ans,  Guitta?...  Une  Anglaise,  jeune,  belle, 
charmante ,  qui  se  plaint  de  celui  qu'elle 
aimait ,  dont  elle  porte  le  nom  ;  qui  fîût 
un  infidèle ,  pleure  un  ingrat  ?. . . 

QUITTA.  C'est  bien  cela  ! 

TRELAWNEY.    Ah!   Guitu!  Acndez-la 

au  mari qui  la  regrette...  qui  ne  peut 

vivre  sans  elle C'est  son  bonheur  que 

j'implore!... 

GUITTA.  Comme  vous  voilà  doux  et  sup- 
pliant!..» 

TRELAWNEY.  Mais  étes^votts  bien  sûre 
que  ce  soit  elle? 

GUITTA.  D'abord ,  elle  a  l'air  si  triste  et 
si  malheureux ,  que  c'est  bien  certainement 
une  femme  mariée. 

TRELA^VNEY.  Vous  croyez? 

GUITTA.  Au  milieu  de  ses  larmes ,  elle 
parle  de  consolations  dans  un  être  qui  lui 
est  plus  cher  que  sa  vie  :  vous  voyez  bien 
qu'elle  est  mère. 

TRELA-WNEY.  Après? 

GUITTA.  Elle  pleure  un  ingrat  qui  se 
perd  pour  ce  monde  et  pour  l'autre  !...  Ce 
doit  être  vous. 

TRELAWNEY.  Merd  ! 

GUITTA.    Elle  dit  qu'elle  était  venue  à 
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Tenisc  ,  pour  essayer  de  toucher  son  cœur, 
pour  s'assurer  de  la  sincérité  de  son  repen- 
tir ;  mais  qu'elle  l'a  Irouvé  si  occupé  de  pro- 
jets et  de  plaisirs  coupables ,  qu'elle  a  re- 
noncé à  le  revoir  jamais,  et  veut  retourner 
à  Londres,  pour  placer  entre  elle  et  lui 
une  barrière  insurmontable. 

TREL AWJIEY.  C'est  elle  ! . . .  c'est  elle  ! . . . 
Mais  il  n'en  sera  pas  ainsi  !...  Quitta,  allez 
la  trouver  !  Peignez-lui  les  regrets  ,  le  re- 
pentir, les  remords  de  l'époux  qui  i>eut- 
étre  l'a  offensée  ;  qu'elle  le  voie  !.. .  qu'elle 
consente  à  le  voir!... 
"    G  L  ITT  A.  Elle  n'y  consentira  pas. 

TRELWVNEY.     Ditcs-lui  qu'il  s'agit  de 

son  bonhem*,  de  sa  vie ,  de  son  salut  ! 

de  tout  ce  que  vous  imaginerez  I 

GCITTA.  Toutes  ces  belles  paroles  ne 
seraient  pas  grand'cliose  ;  elle  refuserait  ! ... 
Pourtant  vous  m'avez  touchée!...  Et  elle 
est  si  triste ,  si  bonne ,  que  je  voudi'ais  la 
voir  heureuse  !  Tant  qu'on  aime ,  on  par- 
donne ! . . .  Mais  c'est  de  près  ! . . .  Un  mot , 
une  larme  de  l'ingrat  qu'on  maudissait , 

obtient  grâce  en  une  minute! Il  faut 

donc  une  entrevue  ,  sans  qu'elle  s'en  doute 

à  Ibvance  :  elle  n'est  pas  loin  d'ici il 

faut  que  je  l'amène,  sans  qu'elle  soupçonne 
qui  elle  doit  rencontrer.  J'imagine  un 
moyen...  Fiez-vous  à  moi. 

TREL AWNE Y .     A    mcrveiUe  ! Ces 

femmes  ont  des  ressources  dans  toutes  les 
occasions  difficiles  ! . . .  Je  m'en  rapporte  à 
votre  adresse ,  Quitta  ,  ainsi  qu'à  votre  bon 
cœur;  et  ma  reconnaissance... 

cuiTTA.  Gardez  ce  mot-là  pour  les  sa- 
lons :  je  vous  oblige ,  eh  bien  !  en  pareil 

cas,  vous  me  le  rendrez  ;  voilà  tout! 

Adieu ,  je  vais  chercher  les  moyens  de  la 
décider  le  plus  tôt  possible  :  ne  vous  im- 
patientez pas. 

SCÈNE  VI. 

TRELAWNEY,    seul. 

C'est  lady  Byron  ! . , .  Tout  l'annonce  ! . . . 
Elle  à  Venise!...  mystérieusement!...  Qui 
l'eût  jamais  pensé?...  Elle  l'aime  donc  en- 
core?... Mais  pourquoi  ne  pas  répondre  à 
ses  lettres  ?. . .  Ah  !  pourquoi  ?. . .  Expliquera 
qui  pourra  le  cœur  d'mie  femme  !...  Elle 
est  ici ,  voilà  l'important  :  il  faut  qu'elle 
pardoime.  -  Qu'il  la  retrouve ,  puisqu'il  a 

imagine  que  son  bonheur  est  là! Ah! 

mon  Dieu!  j'y  songe!...  Il  Y  a  huit  joui^, 
sur  la  terrasse.. .  c'était  elle  f...  Et  il  m'en- 
voyait faire  la  cour  à  sa  femme!...  Si  j'a- 
vais réussi  pourtant!...  Allons,  allons,  il 
n'est  pas  arrivé  de  malheiu'  ;  tout  est  pour 
le  mieux!...  Qu'il  la  revoie,  et  se  raccom- 
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mode ,  puisqu'il  Veut  encore  tâter  du  ma- 
riage!   11  est  donc  bien  dégoûté  de  l'a- 
mour!... A  propos  d'amour,  et  Quitta!... 
La  pauvre  fille  !...  Je  n'y  ai  pas  pensél... 
Me  servir  d'elle  pour  amener  une  réconci- 
liation qui  certes  ne  l'amusera  guère! 

Oh  !  c'est  un  tour  pendable.'...  Ma  foi,  je 

n'ai  pas  le  choix  des  moyens! Et  si 

elle  allait  prendre  cela  au  sérieux  !. . .  Mau- 
dit pays  !  où  l'on  ne  peut  faire  le  bien  de 
l'un  sans  faire  le  mal  de  l'autre ,  où  tous 
les  intérêts  se  choquent  et  se  froissent!... 
Au  diable  la  viedle  Eui*ope  !. . .  Qui  me  ren- 
dra l'Asie? cette  existence  d'Orient ,  si 

douce  et  si  paresseuse!,....  les  plaisirs  du 
harem  après  les  joies  du  combat  ;  l'amour 
sans  jalousie  et  sans  inquiétude  ;  la  guerre 
sans  traités  et  sans  protocoles!...  Corsaire 

dans  les  mers  de  l'Inde  ! le  bonheur 

n'est  que  là! Ici,  rien! A  peine  le 

plaisir  de  fumer  sa  pipe! Mais  je  suis 

seul  !  donnons-nous  ce  petit  délassement , 
en  attendant  le  retour  de  Byron  :  cela  en- 
dormira mes  soucis. 

(  Il  prend  sa  pipe) 

SCÈNE  VIL 

TRELAWNEY  ,   M.  i>e  SENNEVILLE. 
TRELAWNEY.  Quelqu'un!...  Ah!... 

(Il  continue  à  font  disposer  poar  fumer.) 

SENNEVILLE.  Lord  Byron  n'est  pas  ici  ?.. . 
Je  précède  madame  ïa  comtesse  Oroboni 
qui  espérait  le  rencontrer. 

TRELAWNEY.  Il  est  sorti ,  monsieur  ;  ^ 
Dieu  sait  où  l'on  pourrait  le  trouver  main- 
tenant :  il  court  peut-être  à  cheval  sur  le 
Lido ,  où  il  traverse  la  Brenta  à  la  nage. 

SENNEVILLE.  Je  Venais  voir  s'il  a  bien 
voulu  donner  des  ordres ,  et  si  l'on  peut , 
ainsi  qu'il  l'a  permis  ,  disposer  de  ce  salon 
qui  communique  d'une  partie  du  palais 
Oroboni  à  l'autre ,  pour  la  fête  qu'on  y  pré- 
pare. Il  n'y  a  pas  de  tems  à  perdre. 

TRELAWNEY.     Oui ,  oui ,  disposez  ! 

Des  fêtes,  des  comédies,  des  baLs ,  tous  les 
jours!...  Quelle  existence!...  Des  cohues 
étouffantes  où  l'on  ne  peut  ni  respirer ,  ni 
marcher ,  et  qui  sembleraient  un  travail 
insupportable ,  si  l'on  était  obligé  de  faire 
ce  métier-là  pour  yvrre  !.. .  Parlez-moi  des 
spectacles  de  la  nature  ! Là ,  on  recon- 
naît partout  la  puissance  d'un  être  sublime 

et  bon  ! Mais  votre  monde,  tel  que 

vous  l'avez  arrangé ,  il  a  l'air  d'être  l'ou- 
vrage d'un  diable  devenu  fou  \  {Il  a  pris 
du  papier  dans  un  panier,  et  rallume  à  un 
candélabre,  )  Et  je  répète  encore  ;  vivent 
l'Orient  et  ma  pipe  ! 


Lord  btron 

âE^NEViLLË,  reconnaissant  le  papier. 
Que  faites-vous,  monsieur? 

TRElAWNEY.  Eh  bien ,  je  rallume. 

SENNE  VILLE.  Mais  avec  quoi? 

TRELAVVNEY.   Avec  un  mauvais  papier. 

SENNE  VILLE .  Pardon  ! mais  ce  pa- 
pier... Permettez  que  je  regarde. 

TRELAW'NEY ,  éteignant  le  papier ,  et  le 
lui  remeltan  i .  Voyez  ! . . . 

SENNEViLLE.  Dieu  !. . .  mes  vers  à  Byron  ! 

TRELAWNE Y.     Vos  vers  ^ S'ils  sont 

mauvais,  il  vaut  mieux  qu'ils  servent  à 
allumer  ma  pipe  qu'à  ennuyer  le  public. 

SENNEVILLE.  Monsieur ,  vous  me  ren- 
drez raison... 

TRELAWNEY.  Ce  Serait  avec  plaisir  ;  car 
je  crois  en  vérité  que  vous  l'avez  perdue. 

SENNEVILLE.  Nous  nous  battrons ,  mon- 
sieur. 

TRELAVVNEY.  Tant  que  vous  vou- 
drez !  C'est  mon  métier ,  à  moi  :  je  n'ai 
pas  fait  autre  chose  depuis  que  je  suis  au 
monde.  Touchez  là!...  Vous  êtes  brave , 
cela  me  réconcilie  avec  vous!...  Dam! 
vous  êtes  un  peu  ridicule,  un  peu  affecté  ! . . . 
Vous  marchez  comme  si  vous  posiez  devant 
un  peintre  ;  vous  pai'lez  comme  si  l'on  sté- 
nographiait toutes  vos  paroles  ;  mais ,  de- 
puis quelques  années ,  on  a  fait  tant  de 
grands  hommes  avec  si  peu  de  chose ,  que 
chacun  se  croit  en  droit  de  le  devenir ,  et 

se  place  d'avance  sur  son  piédestal  ! Si 

j'ai  le  maUieur  de  vous  mettre  demain  au 
rang  des  dieux,  ce  sera  votre  faute  "!... 

SENNEVILLE.  Trève  de  plaisanteries, 
monsieur  !  voici  la  comtesse. 

TRELAviTNEY.  A  la  bonne  heure  !  Nous 
nous  reverrons  demain  ;  mais  d'ici  là  j'es- 
père que  vous  réfléchirez. 

SCÈNE  vm. 

LA  COMTESSE ,  TRELAWNEY , 
SENNEVILLE. 

TRELAWNEY.  éteignant sa pipe,  :^ppro- 
chez,  madame:  Monsieur  votre  compa- 
triote et  moi,  nous  ne  nous  entendons 
pas  ;  je  le  laisse  vous  faire  les  honneurs 
de  ce  salon  ,  et  je  vais  tâcher  de  retrouver 
mon  illustre  ami. 

LA  COMTESSE,  Il  est  donc  sorti  ?... 

TRELAWNEY.  Oui,  et  il  est  aujourd'hui 
dans  un  accès  d'humeur  et  de  désespoir 
dont  il  a  grand  besoin  d'être  distrait. 

LA  COMTESSE.  Mais  il  faut  si  peu  de 
chose  pour  changer  les  dispositions  de  son 
ame!...  Lord  Byron,  assemblage  bizarre 
des  sentimens  et  des  passions  les  plus  op- 
posés ,  passe  en  un  instant  de  la  plus  noire 
mélancolie  à  la  gaîté  la  plus  folle. 
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TRELAWNEY.  Lcs  flots  de  l'Adriatique 
ne  sont  pas  plus  mobiles  que  lui,  j'en 
conviens. 

LA  COMTESSE.  Tâchezdc  le  rejoindre!... 
Nous  essaierons  de  l'égayer. 

TRELAWNEY.  Puissiez-vousréussir  !... 

SCENE  IX. 

La  COMTESSE  ,  SENNEVILLE. 

LA  COMTESSE.  A-t-on  exécuté  mes  or- 
dres pour  lafétc  et  pour  l'arrangement  du 
palais? 

SENNEVILLE.  Oui,  madame;  et  tenez, 
déjà  l'on  éclaire  cette  galerie  dont  lord 
Byron  vous  laisse  la  disposition  pour  ce 
soir. 

LA  COMTESSE.  Je  le  forcerai  bien  à  s'a- 
muser avec  nous,  et  à  convenir  que  la  plus 
perdue  de  toutes  les  journées  est  celle  où 
l'on  n'a  pas  ri.  Mais  la  galerie  se  remplit 

de  personnes  inconnues! Qu'eSst-ce 

donc?... 

SENNEVILLE.  Le  valet  de  chambre  de 
lord  Byron  est  avec  elle. 

SCÈNE  X. 

WILLIAMS,  ANGLAIS,  la  COMTESSE, 
SENNEVILLE, 

WILLIAMS,  avançant.  PaiMci!..  maispaâ 
de  bruit!...  on  donne  une  fête,  vous  pouiv 

rez  vous  placer  sans  être  remarqués! 

Ah!  quelqu'un!...  c'est  M"*  la  comtesse.* 

LA  COMTESSE.  Que  voulcz-vous ,  Wil- 
liams? pourquoi  ce  monde? 

WILLIAMS,  apec  embarras.  Ces  personnes 
désiraient  voir  l'appartement  de  mykfd , 
et  je  me  permettais... 

LA  COMTESSE.  Ah  I  j'ysuis!...  {A  Sén^ 
neville,  )  Byron  m'a  conté  cela  l'autre  jour , 
et  il  en  riait  beaucoup  î...  ce  sera  peut-eti'e 
un  moyen  de  lui  rendre  sa  gaîté. 

w^iLiiAMS.  J'espérais  au  milieu  des  ap- 
prêts de  la  fête...  mais  si  madame  la  com- 
tesse ne  permet  pas. . . 

LA  COMTESSE.  Si  fait,  si  fait!  je  per- 
mets!... faites  entrer. 

WILLIAMS.  Combien  je  vous  remei*cie , 
madame!... 


(Il  va  au  fond  et  fait  entrer  les  c'trangcrs  ;  il  les 
coruluît  vers  un  côte  du  théâtre ,  pendant  que 
Byron  entre  de  Tautre.) 

SCENE  XL 

WILLIAMS,  UN  ANGLAIS,  BYRON, 
LA  COMTKSSE,  SENNEVILLE,  ^ïi*f 
TRELAWNEY,  Plusiedrs  ANGLAIS. 

BYRON  ,  à  part  dans  le  fond.  Que  signifie 
tout  ce  monde?... 

(Il  i*arrète.> 
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MriLLIAMS ,  aux  étrangers.  C'est  ici ,  mes- 
sieurs que  rillustre  poète  a  composé  la 
plupart  de  ses  immortels  ouvrages  :  le  Cor" 
sairey  Don  Juan^  etc.,  etc. 

BYRO?f,  à  part.  Ah!  je  comprends!... 
c'est  mon  coquin  de  valet  de  chambre  qui 
gagne  son  argent,  t^ 

WILLIAMS.  C'est  à  cette  table  qu'il  s'est 
assis  !  et  de  là  sont  partis  ses  bublimes  ins- 
jMrations. 

BYRON ,  à  part  et  dans  iefonâ.  Où  prend- 
il  tout  cela  ? 

WILLIAMS.  Car,  TOUS  le  savez,  messieurs, 
et  ce  n'est  point  parce  que  j'ai  l'honneur  de 
^posséder  sa  confiance,  mais  c'est  le  plus 
grand  génie  qui  ait  jamais  existé. 

TRiXAiVNEY ,  entrant  par  le  fond ,  h  part , 
en  voyant  Byron,  Je  Je  trouve  enfin  ! 
(  Il  s'àvaacc  vers  fiyroo  ,  qui  lui  fait  signe  de  ne 

pas  bou(|;cr.  ) 

BYRON,  à  part.  Ah!...  ils  paient  pour  me 
voir  ! . . .  amusons-nous. 

UN  .ANGLAIS  DE  LA  FOULE,  à  JVilUams, 

Yous  nous  aviez  pi*oiuis  de  nous  le  mon- 
trer lui-même. 

^viLLiAMS.  Tout-à*rheure ,  messieurs, 
j'espère... 

BYRON,  s 'avançant  y  et  bas.  Silence,  co- 
quin!  {Il  oa  prendre  Trelaa?nt.y  parla 

main.)  Vous  désirez  voir  lord  Byron,  mes- 
sieurs, le  voici!... 

TRELAWNEY ,  reculant.  Conunent? 

BYRON,  has.  Laisse-toi  faire,  je  t'en  prie!... 

LA  COMTESSE ,  à  Stnneoilie.  Que  dit-il  ? 

TRELAAVNEY ,  àos  à  Byron.  Passeï*  encore 
une  fois  pour  vous!...  merci!...  ça  ne  me 


T^a^it  pas, 


TRON ,  bas.  Tu  auras  peut-être  plus  de 
succès  aujourd'hui. 

l'anglais  ,  aux  autres.  Je  le  reconnais 
Hux  portraits  que  j'ai  vus!... 

TRELAWNEY.  Il  parait  qu'ils  étaient  res- 
aemblans. 

J^^'anglais,  il  s'approche  de  Trelacpn/^, 
Pardon,  mylord,  si  le  désir  d'admirer  notre 
iUu3tre  compatriote. . . 

TRELAW^NEY.  Ah  ça,  messieurs... 

BYRON  y  vivemeat.  Oh!  vous  nieriez  en 
vain  !...  {Bas,)  Prête-toi  donc  à  la  mysti- 
fication. 

LA  COMTESSE ,  à  Senneville.  Que  vous 
avais^je  ,dit  .^ . .  une  plaisanterie  !  et  la  mé- 
lancolie a  disparu  ! 

BYRON,  à  Trela(vney,  Croyez-vous  qu'un 
poète  puisse  avoir  le  visage  de  tout  le  monde? 

l'anglais.  Oh!  non ,  certainement I 

et  il  suffit  d'un  coup-d'œil!.. 

TRELAWNEY.  Pour  découvrir  en  moi  un 

dte ,  n'est-ce  pas  ?  La  célébrité  est  une 
le  chose  ! . . ,  c'est  être  connu  de  gens  qui 


ne  vous  connaissent  pas  ;  et  la  poésie ,  c^est 
parler  à  des  gens  qui  ne  vous  comprennent 
pas!...  tout  cela  est  merveilleux  ! 

l'anglais,  prenant  By/on  à  part.  Vous 
êtes  Tami  de  lord  Byron? 

BYRON.  Je  suis  convaincu  qu'il  n'en  a 
pas  de  meilleur. 

l'anglais.  Tout  ce  que  l'on  dit  de  lui 
est-il  vrai  ? 

LA  COMTESSE,  à  Senncifllle,  J'ai  peAr 
qu'il  n'attrape  quelque  mauvais  compli- 
meiit. 

SENNjs ville,  de  mime.  Ce  sera  sa  fau- 
te!... Ecoutons. 

BYRON.  Et  que  dit-on,  monsieur? 

l'anglais,  à  demi-iUJi'x.  Je  vous  l'avoue- 
rai ,  il  court  des  bruits  fâcheux  sur  sa  coa- 
duite,  ses  idées,  ses  principes. 

BYRON.  Expliquez-vous! 

TRELAWNEY,  a  part.  Je  donnerais  ma 
pipe  pour  qu'il  reçût  une  bordée  de  bon- 
nes vérités  î 

l'anglais,  à  demi-ootx.  Pardonnez  si  je 
vous  parle  librement;  mais  nous  désire- 
rions beaucoup  être  détrompés!...  On  as- 
sure qu'il  est  l'ennemi  déclaré  de  toutes  les 
lois  sociales  ;  qu'il  parle  avec  mépris  de 
toutes  les  croyances  sacrées  de  l'homme  , 
et  qu'il  a  été  même  jusqu'à  verser  une 
amère  ironie  sur  les  sages  institutions  de 
notre  patrie,  la  vieille  Angletcri'e. 

BYRON ,  dont  .'e  i?isage  s'est  animé  peu  à 
peu.  En  vérité  ?  il  aurait  osé  ! . ..  Ses  regards 
téméraires  auraient  découvert  que  ce  qui 
allait  merveilleusement  aux  esprits  des  siè- 
cles ])assés  pourrait  ne  pas  convenir  aussi 
bien  aux  hommes  que  des  événemens  suc- 
cessifs et  de  nouveUes  idées  ont  rendus  dif- 
férens  de  leurs  ancêtres?  et  il  se  serait  per- 
mis de  dire  ce  qu'il  a  vu!...  ah!  il  serait 
alors  tout  juste  aussi  coupable  que  le  pein- 
tre qui ,  représentant  aujourd'hui  les  rui- 
nes de  Venise,  ne  donnerait  pas  à  ses  pa- 
lais la  splendeur  et  la  magnificence  qu'ils 
ont  eues  jadis  ! . . .  Est-ce  la  faute  de  Byron 
s'il  est  né  au  milieu  de  ces  siècles  de  révo- 
lutions où  les  sociétés  s'écroulent  et  se  re- 
construisent ?  si  son  ame  énergique  s'est 
prise  de  pitié  pour  les  petits  efforts  oppo- 
sés au  torrent  des  âges ,  qui  use  et  renou- 
velle tout  ?  si ,  devant  les  grands  spectacles 
offerts  à  ses  regards,  il  n'a  eu  que  des  pa- 
roles de  mépris  pour  la  platitude  et  la 
mesquinerie  de  cette  société  dont  l'hypo- 
crisie pardonne  aux  vices  qui  ne  troublent 
pas  son  ordre  apparent ,  et  repousse  le  no- 
ble cœur  qui  ose  s'en  affranchir  ! ...  Ah  !  ils 
sentent  combien  est  peu  solide  cet  écha- 
faudage de  puissance  factice,  ceux  qui  veu- 
lent étouffer  l'élan  des  âmes  p^onné^  ! ,  •, 
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Il  leur  serait  plua^commode,  en  effet,  d'im- 
poser aux  hommes  le  mouvement  r^ulier, 
unifortne  et  machinal  des  roues  ae  nos 
usines!...  mais  il  en  est  que  tout  le  poids 

de  leurs  efforts  ne  peut  comprimer! 

Qu'eut  fait  Napoléon  si  l'espace  eût  man- 
qué à  ses  conquêtes?...  Il  est  des  tems, 
des  lieux  où  l'ame  ne  trouve  pas^  l'air  qu'il 
faut  à  ses  ailes  !...  où  elle  périt,  où  elle  se 
ronge ,  faute  d'alimens  ! ...  où  elle  cherche 
et  multiplie  les  petits  intérêts,  les  petites 
émotions,  les  petites  passions,  pour  s'é- 
tourdir et  oublier  qu'il  n'est  pas  de  but 
digne  d'elle  à  la  vie  qui  la  dévore!...  (  // 
prend  un  ion  moqueur.  )  Mais ,  en  vérité , 
j'ai  tort  de  me  laisser  entraîner  à  parler 
ainsi  ! ...  il  ne  faut  employer  contre  de  sot- 
tes calomnies  que  le  ridicule ,  seule  arme 
que  ne  rouille  pas  le  climat  pourri  de  l'An- 
gleterre. 

l'anglais  ,  aux  autres  qui  se  regardent 
ébahis.  Ah!  mon  Dieu!...  nous  avons  été 
trompés  ! 

LA  COMTESSE  ,  à  Senneçilie,  J'étais  sûre 
qu'il  trahirait  l'incognito. 

TRELAWNEY.  Lord  Byron  n'aurait  pas 
mieux  dit,  messieurs. 

l'anglais.  Nous  n'en  doutons  pas. 

BYROIV.  Vous  avez  voulu  le  voir  et  l'en- 
tendre cet  homme  que  poursuivent  tant  de 
petites  haines  et  tant  de  mauvaises  pas- 
sions!... Allez  dire  ce  que  vous  avez  vu  à 
cette  société  décréphe  qui  le  mesure  d'en 
bas,  et  aux  écrivailieurs  qui  usent  leurs 
dents  à  mord'dler  le  talon  de  sa  botte. 
Nous  sommes ,  messieurs ,  vos  très-hum- 
bles serviteurs. 

l'anglais.  Lord  Byron  nous  pardon- 
nera une  indiscrétion  que  notre  admira- 
tion doit  excuser. 

BYRON.  Lord  Byron  a  l'honneur  de  vous 
saluer. 

l'anglais  ,  à  Williams ,  bas^  Quel  est 
donc  l'autre? 

WILLIAMS ,  bas.  Je  vous  le  dirai. 

(Ils  sortent.) 

• 

LA  COMTESSE.  En  VOUS  écoutant ,  my- 
lord ,  j'ai  oublié  l'heure  de  ma  fête  et  les 
soins  qu'elle  m'impose.  J'aperçois  mon  mari 
qui ,  sans  doute ,  vient  me  cliercher. 

SCENE  XII. 

TRELAWNEY,  BYRON,  le  Comte 
OROBONI,  LA  COMTESSE,  SENNE- 
YILLE. 

LE  COMTE.  Quelle  est  donc  cette  foule 
qui  s'éloi^e  ? 

BYRON ,  saunant.  Des  compatriotes  qui 

Tenaient  jae  voir  comm^  unç  bète  eu* 
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rieuse ,  et  à  qui  j'en  ai  donné  pour  leurs 
guinées. 

LA  COMTESSE.  Ah!  mon  cher  comte, 

je  vous  regrettais  ici! que  ne  l'avez*- 

vous  entendu  ! . . .  ^ 

LE  COHTE.  Des  soins  importans  me  re- 
tenaient. (  Bas  à  Byron,)  Ce  bal  sert  à  ca- 
cher noH  desseins.  (  flaul  à  la  Comtesse.  ) 
Déjà  un  grand  nombre  de  personnes  sont 
arrivées ,  comtesse  ;  la  société  vous  ré- 
clame ,  et  les  danses  vont  commencer. 

LA    COMTESSE.  Yous  avez  raison! 

mais  que  n'oublierait-on  pas  près  de  lui  ?.. . 
Allons ,  je  veux  qu'il  soit  long-tems  parlé 

de  cette  fête  dans  Venise! veuçz  avec 

moi ,  monsieur  de  Senneville. 

(Des  inaic|aes ,  des  dominos  ,  des  convives  pare'i 
passent  dans  le  fond;  la  Comtesse  ya  ^  leur 
reneontrc  et  les  salue.) 

LE  COMTE ,  sur  le  deçani ,  bas  à  Byron. 
J'ai  pu  réunir  ainsi  cachés ,  sous  ces  ma»* 
ques  et  sous  ses  habits  de  bal ,  tous  les 
vrais  enfans  de  l'Italie  ;  ils  trompent  la  dé- 
fiance de  nos  oppresseurs.  Ici ,  dans  cette 
salle  écartée,  ils  se  trouveront  tous. 

BYRON.  J'y  serai. 

LE  COMTE.  Le  tems,  l'heure,  les  moyens 
d'exécution ,  nous  conviendi^ons  de  tout!... 
Demain ,  l'Italie  sera  libre. 

BYRON.  Plaise  au  ciel!... 

TRELAWNEY,  à  part.  Je  ne  trouverai 
pas  im  moment  pour  lui  parler  ! 

LE  COMTE.  Voyez! le  nombre  aug- 
mente à  chaque  instant.  Voilà  ce  que  no- 
tre pays  renferme  de  plus  généreux  et  de 
plus  grand  I...  celui-ci  est  le  noble  S(on- 
tanari  ;  celui-là,  le  chantre  de  Francesca  di 
Rimini. 

BVRON-  Silvio  Pellico! 

LE  COMTiL  Son  ami  Maroncelli ,  Me- 

notti ,  Boreln,  Villa! Puisse  l'avenir 

réaliser  tout  ce  que  «promettent  de  teb 
noms!... 

TRELAWNEY  ,  à  part.  Et  GuitU  qui  vi| 
peut-être  amener  sa  femme  ici!...  Est-ce 
qu'il  ne  s'en  ira  pas  ? 

LA  COMTESSE ,  venant  çers  eux.  Que  fai- 
tes-vous là ,  messieurs  ï  venez ,  je  voua 
prie;  en  vous  voyant  ainsi  à  l'écart,  on 
vous  prendrait j)Our  des  conspirateurs,  et 
c'est  dangereux  ici  !... 

LE  COMTE.  C'est  juste,  pardonnez-*nous!.^ 
Allons  cheixher  notre  part  des  plaisirs  du 
bal  :  vous  venez,  m  y  lord  ? 

BYRON.  Je  vous  suis. 

TRELAW^NEYy  bas.  Restez! 

BYRON.  Viens  avec  nous. 

TRELAWNEY,  bos.  Il  faut  que  je  vous 
parle. 

BYRON.  Qu'y  a*t*il  doue ?.,..«  VçuiU^ 
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m'excuser  :  un  mot  à  diro  à  mon  ami  Tre- 
lawney. 

LE  COMTE.  Nous  vous  attendons. 

(Il  sort  p.-) r  la  galerie  avec  la  Comtesse ,  Senne- 
ville  et  les  autres  Italiens  masques  et  non  mas- 
qués. ) 

SCENE  XIII. 

BYRON,  TRELAWNEY. 

BYROiv.  Explique-toi  donc  vite  ! ja- 
mais je  ne  te  vis  ainsi. 

TRELAWNEY.  Dans  celte  salle,  tout-à- 
l'heure V 

BYRON.  Eli  bien? 

TRELAWNEY.  Elle  pcut  venir. 

BYRON.  Qui? 

TRELAWNEY.  Elle  est  à  Vcnisc  !...  dans 
quelques  instans  peut-être  vous  la  verrez 
là,  près  de  vous,  et  pour  toujom*s,  j'es- 
père. 

BYRON.  Oh!  Trelawney! quelle  fo- 
lie î 

TRELAWNEY.  Vous  m'avcz  deviné,  car 
cette  main  ti*enible  dans  la  mienne.  Oui , 
là ,  dans  un  moment  ,  vous  serez  près 
d'elle!...  près  de  lady  Byron. 

BYRON.  A  Venise! elle! Ne  me 

trompe  pas!...  je  t'en  supplie!...  ne  me 
trompe  pas  ! . . . 

TRELAWNEY.  Lady  Byron ,  vous  dis-je, 
va  venir;  vous  pourrez  la  voir,  lui  par- 
ler! ...  il  faudra  bien  qu'elle  vous  écoute! . . . 
quoiqu'elle  ignore  que  c'est  vers  vous 
qu'elle  vient. 

BYRON.  Ahl...  elle  ne  voudra  pas  m'en- 
tendre. 

TRELAWNEY.  Dubruit  daus  la  galerie  I... 
«erait-ce  déjà  cUe?...  (//pa  regarder.) Oal y 
Gujtta  a  tenu  parole. 

BYRON.  Guitla!...  que  veut  dire  ceci? 

TRELAWNEY.  Je  u  ai  pa»  le  tems  de 
TOUS  l'expliquer  :  on  vient. 

RYRON.  Elle  fuira  en  m'apercevant. 

TRELAW^NEY.  Ah!  c'est  possible ! eh 

bien  !  tenez-vous  à  l'écart  î...  là  ,  derrière 
cette  portière ,  vous  pourrez  la  voir  et  l'en- 
tendre. 

BYRON.   Huit  années,  Trelawney! 

huit  années  de  douleurs  ! . . .    ' 

TRELAW^NEY.  Allons,  cachez-vous,  et 
yjnis  paraîtrez  dès  que  Guitta  se  sera  éloi- 
gnée!... moi,  je  m'esquive...  {Byron  se 
cache  derrière  une  portière^  à  droite  de  l'ac- 
teur^) Il  faudra  bien  qu'ils  s'entendent!... 

(U  sort  de  Tautre  cdté.) 

SCÈNE  XIV. 

BYRON,   caché,  GUITTA  <?f  Lady 

BYRON. 
GUITTA.  Entiez,  madame,  il  n'yaper- 


THEATRAL. 

LADY  BYRON.  OÙ.  me  condulsez-vous 
doue? 

BYRON,  à  part.  Cette  voix...  il  y  a  huit 
jours. . .  et  je  ne  l'avais  pas  reconnue  ! 

GUITTA.  Ne  craignez  rien,  madame,  {/i 
pari.  )  Où  est-il  donc?  il  a  voidu  sans 
doute  me  laisser  préparer  l'entrevue.  . 

LADY  BYRON.  Vous  vouliez ,  disicz-vous , 
m'éloigner  du  bruit  qui  troublait  mon  re- 
pos ,  me  donner  une  retraite  paisible  pour 
les  deux  hem*es  qui  me  restent  encore  à 
passer  dans  cotte  malhem*euse  ville  de  Ve- 
nise, où  je  n'aïuais  jamais  dû  venir?  Je 
vous  ai  suivie ,  car  vous  m'aviez  promis 
que,  du  nouvel  appartement  choisi  par 
vous ,  je  pourrais  partir  sans  êU'e  vue  de 
personne ,  échapprr  ainsi  à  mes  persécu- 
teurs ! . . .  Cette  salle  éclairée ,  ce  bruit  qui 

arrive  jusqu'à  moi ,  me  surprennent  ! 

Mais  vous-même,  Guitta,  vous  semblez 
inquiète  ;  vous  cherchez,  vous  attendez 
quelqu'un  ! . . .  Oh  !  m'auriez-vous  trahie  ? 
que  me  voulez-vous?  où  suis-je?  pour- 
quoi m'amenirici? 

GUITTA.  Je  VOU.S  en  conjure,  pardonnez? 

LADY  BYRON.  Pardonner!...  Quoi  donc? 

GUITTA.  Je  VOUS  ai  trompée! 

LADY  BYRON.  Vous  m'effravcz. 

GUITTA.  C'est  «pour  voire  bonheur. 

LADY  BYRON.  Comment  ? 

GUITTA.  Il  vous  aime ,  il  vous  regrette , 
il  veut  vous  voir.       -,^ 

LADY  BYRON..  Quc  cliteS-VOUS? 

GUITTA.  Je  sais  tout  !...  n'avais-je  pas 
vu  votre  tristesse  ,  pendant  ces  jours  où  je 
cherchais  à  vous  distraire  de  vos  souffran- 
ces '  ah  !  mon  cœur  ne  s'y  était  pas  u*ompé! 
la  plus  grande  de  vos  douleurs  venait  de 
l'ame  !...  vous  aviez  été  pour  moi  si  douce 
et  si  bonne  î. ,.  jugez  de  ma  joie  quand  j'ai 
su  que  celui  que  vous  regrettiez  vous  ai- 
mait encore  en  secret ,  autant  au  moins 
qu'il  était  aimé  ! 

BYRON ,  caché,  Qu'entends-je  !  et  c'est 
Guitta!... 

GUITTA.  Que  tous  ses  désirs  étaient  de 
vous  revoir. 

LADY  BYRON.  Jamais! 

GUITTA.  D'implorer  un  pardon  qup  vous 
ne  pouvez  pas  refuser. 

LADY  BYRON.  Qui  donc  vous  a  donné  le 
droit  de  me  parler  ainsi  ? 

GUITTA.  Votremalheur! ...  vous  souffrez! 
un  autre  aussi  souffre  loin  de  vous  !. . .  Rap- 
procher deux  cœurs- mail leureux  par  l'ab- 
sence i  voilà  ce  que  la  pauvre  Guitta  veut 
essayer.  Je  ne  suis  qu'une  fille  obscure ,  je 
le  sais  ;  mais  moi  aussi  j'aime  !  et  si  celui 
que  mon  cœur  a  choisi  était  séparé  de  moi^ 


àli  !  je  bénirais  la  main  de  celui  qui  nous 
réunirait  !• 

BYRON,  à  part.  Quel  étrange  mystère!... 
De  qui  donc  parlât-elle? 

LADY  BYRON.  Ecoutez-moi,  Guitta,  je 
vous  dois  beaucoup;  vous  m'avez  sauvée  du 
péril ,  et  vos  soins  affectueux  ont  touché 
mon  cœur!...  Je  m'étais  imposé  la  loi  d'y 
renfermer  à  jamais  le  funeste  secret  de  mes 
souffrances  ;  j'ienore  comment  je  l'ai  tralii , 
mais  vous  seule  au  monde  saurez  que  je 
quittai  mystérieusement  la  retraite  où 
j'ai  pleuré  solitaire  pendant  huit  an- 
nées ;  les  letti'es  de  l'homme  qui  m'offensa 
si  cruellement  parlaient  de  repentir,  j'avais 
résisté  long-tems...  je  cédai  enfin!.,  je 
partis...  quai-je  vu  pendant  mon  séjour 
à  Venise  I  Ah  f  sachez  aussi ,  Guitta ,  que 
trop  convaincue  de  ses  torts,  je  m'éloigne- 
rai sans  le  revoir  et  sans  pardonner!... 

QUITTA.  Oh  !  non ,  madame  !...  cette  vie 
solitaire  que  vous  avez  menée ,  ce  voyae^e 
qne  vous  avez  fait ,  cette  voix  qui  se  trouble 
en  parlant  de  lui,  tout  me  dit  que  vous 
l'aimez  encore! . . .  Ah!  vous  pardonnerez! . . . 
je  le  vois  dans  vos  yeux  !  il  faut  qu'il  vien- 
ne!... où  est-il  donc?...  pourquoi  ne  se 
montre-t-il  pas  ?  il  faut  que  je  le  trouve  et 
que  je  l'amène  !. .. 

(Elle  sort  par  la  porte  2i  droite  du  fond,  et  B^ron 

paraît  en  scène.) 

LADY  BYRON ,  le  QoyanL  C'est  lui  ! 

BYRON ,  à  lady.  Vous  ici  !  vous  !... 

LADY  BYRON,  wec  joie,  Byron!... 

BYRON.  Mais  ces  reproches  cruels,  ces 
mots  d'offenses ,  de  torts  impardonnables  ? 

LADY  BYRON.  Pui^je  m'en  souvenir  en 
sa  présence? 

BYRON.  Vous  pardonnez  V 

LADY  BYRON.  J'oublie. 

BYRON.  Et  VOUS  aimez  celui  que  vous 
avez  repoussé  si  long-tems  ! 

LADY  BYRON.  Son  pays  le  rappelle  ;  sa 
compagne  l'est  venue  chercher!...  renon- 
cera-t-il  à  tout  auti*e  intérêt ,  à  toute  autre 
espérance?  la  suivra-t-il  à  Londres? 

byron;  Je  le  jure  ! 

LADY  BYRON ,  iui  tendant  la  main,  A  vous , 
Byron  !.. .  et  pour  toujours  ! 

GUITTA  ,  qui  est  retenue  et  s^auqnçant 
entre  eux,  Qu'entends-je ?  lui  !...  vous!... 

LADY  BYRON.  Qu'avcz-vous ,  Guitta? 

BYRON.  Tout  est  découvert. 

QUITTA.  Mais  cela  n'est  pas  !...  cela  ne 
peut  être. 

BYRON,  troublé,  Guitta!... 

CUITTA,  a^*;t:  égarement.  Ma  raison  m'a- 
t-elle  abandonnée  ?  je  ne  comprends  rien  ! .. . 
genevois  plus  rien  ! . . .  (^  Byron.)  Pourquoi 
ête^vous  là?  qu'y  faites-vous?  {A  lady  By^ 
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ron^  Cet  homme  que  vous  aimiez,  que  vous 
cherchiez ,  qui  est  votre  époux ,  le  père  de 
vojtre  enfant ,  où  est-il? 

LADY  BYRON.  C'est  lui!...  Ne  le  saviez^ 
vous  pas? 

GUITTA.  Quoi  !...  cette  femme  qu'il  ado- 
rait encore ,  malgré  sa  cruauté  et  ses  dé- 
dains?... 

LADY  BYRON.  C'était  ihoi  ! 

GUITTA ,  poussant  un  sn\  Oh  ! Mais 

cela  n'est  pas  vrai  !. ..  cela  n'est  pas  possi- 
ble!... {Elle  tire  son  stylet  de  sa  ceinture.) 
Dites  que  cela  n'est  pas  vrai  !... 

BYRON ,  lui  arrachant  le  stylet.  Guitta  !... 
mallieureuse!..,  qu'aliez-vous  faire? 

GUITTA,  revenant  à  elle.  Ah!...  je  vois 
tout  maintenant  !  j'ai  été  indignement  trom- 
pée ! . . .  Oh  !  c'est  infâme  ! . . . 

BYRON  Guitta!... 

GUITTA.  Je  te  répète  que  c'est  infâme!... 
Mais  ne  crains  rien  ! . . .  C'est  la  mère  de  ton 

enfant  ! . . .   tu   l'aimes  ! . . .  mon  Dieu  ! 

il  l'aime  !...  Allons,  il  n'y  a  que  moi  de 
trop  ici!..* 

LADY  BYRON.  Quel  égarement!... 

GUITTA .  Mylord. . .  la  pauvre  Guitta  vous 
pardonne!...  adieu  !... 

(Elle  sort  en  désordre.) 

WïViGS  y  faisant  quelques  pas  pour  la  suivre. 
Oh  ! . . .  je  ne  souffrirai  point 

LADY  BYRON ,  dun  ton  de  reproche.  Ah  ! ... 
mylord  !... 

B\  RON  ,  h  part ,  s* arrêtant  Que  faire? 

SCÈNE  XV. 

Le  Comte  OROBONî  ,    BYRON ,   Labt 
BYRON  ,  Conjurés  italiens. 

LE  COUTE.  Byron  y  nous  accourons  vers 
vous  :  il  faut  agir. 

BYRON.  A  présent?...  non,  non!...  {Al^ 
tant  çers  lady  Byron.)  Plus  de  combats! 
plus  de  gloneux  projets!... 

LE  COMTE.  Qu'entends-je?...  Tout  est 
perdu  peut-être,  si  nous  tardons?  Votre 
secours ,  vos  conseils ,  votre  bras  à  l'in- 
stant même  ! 

BYRON.  Ah  !  ce  que  j'ai  tant  souhaité  !.. • 
Mais  dans  quel  moment ,  grand  Dieu  ! 

LADY  BYRON ,  açec  effroi.  Byron  ,qu*ar- 
rive-t-il  encore? 

BYRON.  Que  le  ciel  soit  maudit ,  pour 
exaucer  ainsi  mes  vœux! .  • .  Mais  il  ne  m'aura 
pas  vaincu!...  {Au  Comte.)  Le  signal  est-il 
donné  ? 

LE  COMTE ,  indiquant  un  conjuré.  Mescan- 
tini  doit  sonner  le  tocsin  à  l'église  de  St- 
Marc. 

BYRON.  Qu'il  parte!...  Et  vous,  mes- 
sieurs ;   dispersez-vous!.».  chacun  à  son 


poste  !  Moi  ,  partout  ! ...  Le  lieu  de  réunion  : 
le  vaisseau  V Hercule  mouillé  dans  le  port  ; 
le  mot  d'ordre  pour  y  entrer ,  ma  devise: 
Crede  Byron  !  le  mot  de  ralliement  pour 
comba  ttre  .  Liberté  / . , . 

TOUS ,  à  demi-tHUx,  Liberté  !.. .  liberté  ! . .. 

SCÈNE  XVI. 

SENNEVILLE,    la    œMTESSE ,    le 
œMTE,    TRELAWNEY,    BYRON, 

LàDY    BYRON,    LA    FODLK. 

TRELA\v.\EY.  Liberté?...  Savez  vous  ce 
que  c'est  que  la    libeité  dans  ce  pays  , 

et  ce  que  produit  ce  mot? Dix  mille 

baïonnettes  étrangères  cernent  le  palais  où 
vous  avez  osé  le  prononcer. 

TOUS.  Ciel!... 

BYRON,  (wec  une  ironie  amère.  Bien  !.... 
n  en  devait  être  ainsi ,  messieurs  î  Votre 
cause  était  celle  de  Tlionneur  :  vous  n'aviez 

pour  vous  que  le  courage  et  la  vertu  ! 

pourquoi  donc  auriez-vous  réussi  ? 

LADY  BYRO!H ,  à  part.  ToujouTS  mclé  à 
des  complots! 

LA  GOMTBSSB ,  entrant  aoec  la  foule  des 
ronciers  du  bal.  Comte  ,  vous  le  savez  sans 
doute,  des  soldats  entourent  le  palais,  je 
crains  de  deviner 

LE  COMTE.  J'ai  fait  mon  devoir. 

LA  COMTESSE.  Et  je  connais  le  mien! 

SCÈNE  XVII. 

Les  Mj^mes  ,  SENNEVILLE. 

SENNEVILLE.  Margarita  Gogoi  vient  de 
de  se  précipiter  du  haut  de  l|i  terrasse  dans 
les  eaux  du  canal. 

BYRON ,  courant  vprs  le  fond.  Juste  ciel  ! . .. 

TRELAWNEY ,  à  Senne^iUe.  Et  vous  ne 
vons  y  êtes  pas  jeté  après  elle  ? 

SENNEVILLE.  Je  ne  sais  pas  nager. 

BYRON.  A  moi,  Trelawney!...  Il  faut  la 
sauver  à  tout  prix. 

(Aa  moment  où  ils  vont  pour  sortir,  (oatcs  les  Is 
sacs   se  garnissent  de    soldats   autrichiens  ;  on 
entend  au  dehors  un  roulement  de  tambours.) 

UN  OFFICIER.  Qui  que  ce  soit  ne  sortira 
ic;. 

TRELAWNEY .  C'est  ce  qu'il  faudra  voir  ! . . 
(//  donne  un  croc  en  jambe  à  un  soldat, 
en  bouscule  un  autre ^  et  s' ér happe  en  criant:) 
Ne  craignez  rien,  mylord,  je  vais  sauver 
Guitta. 

l'officier.  J'ai  reçu  l'ordre  d'arrêter  le 
comte  Oroboni  et  tous  les  Italiens  ici  pré- 
sens :  lord  Byron ,  en  sa  qualité  d'Anglais , 
Acrâ  libre  demain! 

(.0119  BYAO^.  h  f«merçi«  les  caooi^  d^ 
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la  flotte  anglaise  !. ..  Il  est  dommage  que  la 
justice  n'aie  pas,  pour  se  faire  entendre  ^ 
une  voix  aussi  puissante  que  la  leur. 

(ConsternatSi>n  générale  ;  la  loiU  tombe.) 


FIN  DU  DEUXIEME  ACTE. 
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Même  décoration  <|o'aa  premier  acte» 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

TREIa WNEY ,  </rfciil.  Là  œMTESSE, 
assise  près  de  Guitta.  GUITTA  ,  sur  le 

dùfan, 

GUiTTii,  triste  et  pensioe.  C'était  sa 
femme  ! 

Li%  COVTESSE .  N'  y  pense  plus,  Guitta  ! . . . 
Le  Ciel ,  que  tu  pries  chaque  matin  avec 
tant  de  ferveiu*,  viendra  à  ton  secours  : 
il  effacera  ce  cruel  souvenir. 

GUITTA.  Oui ,  je  veux  l'oublier  ! ...  Mais , 
Trelawney ,  pourquoi  m'avoir  sauvée? 

TRELA^VNEY.  Voilà  une  jolie  question  !••• 
Une  armée  entière  n'aurait  pas  réussi  à 
m'en  empêcher. 

GUITTA.  Depuis  hier  que  s'est-il  donc 
passé  ici? 

LA  COMTESSE.  Les  troupes  étrangères 
ont  cerné  le  palais  au  milieu  du  bai  :  le 
reste  de-  la  nuit  s'est  passé  à  interroger 
dans  l'ombre  et  le  mystère  tous  ceux  qui 
étaient  ici  ;  quelques-uns  déjà  ont  été  re- 
lâchés ;  mais  lé  comte  Oroboni  et  ses  amis 
les  plus  intimes  sont  encore  renfermés 
dans  une  salle  du  palais ,  où  personne  ne 
peut  pénétrer.  J'ai  lieu  d'espérer  pourtant 
qu'il  n'y  a  contre  eux  aucune  preuve ,  et 
que  bientôt  ils  seront  rendus  à  leurs  fa- 
milles. 

TRELAWNEY ,  à  part.  Plaise  à  Dieu  ! 

LA  COMTESSE.  Ah  !  il  faut  fuir  l'Iulie... 
Nous  partirons,  nous  irons  en  France, 
dès  que  le  Comte  sera  libre.  Je  t'emmè- 
nerai ,  Guitta  ;  c'est  convenu ...  avec  lui  ! . .. 
N'est-il  pas  vr^i  que  tu  viendi*as? 

GUITTA ,  rêveuse  et  distraite ,  jrend  vioe- 
ment  la  main  de  la  Comtesse,  Oh  ! . . .  Il  est 
impossible  que  cette  froide  Anglaise  l'ait 
jamais  aimé  comme  moi  !...  Il  me  regret- 
tera ,  n'est-ce  pas  ? 

LA  COMTESSE.  Ne  parlons  plus  de  lui. 
(  A  Trelaofney.  )  Avez-vous  vu  M.  de  Sen^ 
neville? 

THELAWNEY.  Je  l'attends  :  nous  avons 
un  r^ndeii-voMs...  £]i«  tenez  i  le  voià« 
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SCENE  II. 


TRELAWNEY,    SENNEVILLE,    la 
COMTESSE,  GUITTA. 

LA  COMTESSE.  Appi'ocltez  ,  monsieur  : 
on  dit  que  vous  vous  préparez  à  partir. 

SENNE  VILLE.  Dès  que  j'aurai  causé  quel- 
ques instans  avec  monsieur  :  s'il  me  reste, 
après  cela ,  quelques  conversations  à  faire, 
ce  sera  hors  de  ce  pays. 

L/l  COMTESSE ,  le  tirant  à  Cècœ  t.  Si  je 
réclamais  de  vous  un  grand  service  ? 

SENNEVILLE.  Vous  savez  ,  madame  , 
qu'un  mot  de  vous  eût  empêché  mon  dé- 
part!... 

LA  COMTESSE.  Si  je  VOUS  priais  de  pro- 
téger notre.fuite  ? 

SENNE  VILLE.  Vous  reviendriez  en 
France?...  vou^!.  .  Oh  !  madame ,  ma  vie 
est  à  votre  disposition!  ..  Si  toutefois  mon- 
sieur n'en  a  pas  disposé  dans  un  moment. 

LA  COMTESSE.  Que  signifie  cela? 

TRELAWNEY.  Rien  ,  madame  ! ...  Une 
querelle  d'enfant!...  mais  cela  peut  se  re- 
mettre. (  A  Senneollte.  )  Jeune  homme, 
c'est  sans  doute  votre  première  affaire,  et 
vous  tenez  à  montrer  votre  courage  ;  c'est 
fort  bien  ?...  Moi,  je  n'ai  pas  les  mêmes 
motifs  ,  et  d'ailleurs  de  graves  intérêts  de- 
mandent tout  mon  tems.  Ecoutez  doue  : 
nous  sommes  aujourd'hui  au  22  mars 
1823  ;  le  22  mars  1825,  je  serai  à  Paris: 
nous  nous  reverrons ,  et  si  votre  colère 
duie  encore,  nous  pourrons  reprendre  la 
conversation  au  point  où  nouj  la  laissons 
aujourd'hui.  Touchez  là  !... 

SENNE  VILLE.  Soit,  monsieur  !,  ..{A  pari.) 
Un  voyage  avec  elle  î  Quel  bonheur  ! 

LA  COMTESSE.  Viens,  Guitta  !...  Mon- 
sieur de  Senneville ,  donnez-moi  la  main  ; 
je  vais  vous  expliquer  ce  que  j'attends  de 
votre  obligeance  :  il  faut  quitter  ce  pays  le 
plus  tôt  possible. 

(  Elles  reotrcut  par  la  porte  du  premier  plan ,  à 
gauche  de  Tacteur.) 

SCÈNE  III. 

TRELAWNEY  seul ,  fnsis  BYRON. 

TRELAMHWETé  Oui ,  moi  aussi ,  je  dois 
quitter  ce  pays  I . . .  mais  seul  ! . . .  quand  j'es- 
pérais partir  avec  Byron! Enfin,  il  est 

heureux!...  il  le  croit!...  Je  n'ai  donc  rien 

à  regretter  ! C'est  lui  que  j'aperçois.. 

Comme  il  est  rêveur! Il  ne  me  voit 

même  pas  ! Ne  l'interrompons  point  : 

attendons!... 

(Use  tient  il  Tëcart.) 

BYRON,  sur  le  deoant^  sans  voir  TrehiV^ 
jnej.  Je  suis  heureux!,..,,  oui|  certaine- 


ment! Me  voici  amvé  au  but  de  mes 

dé.sirs...  je  suis  heureux  !...  i\ïon  ame  avait 
parcouru  tous  les  chemins  de  la  vie  pour 
chercher  le  bonheur  ;  et  nulle  part  il  ne  s'é- 
tait rencontré  sur  ma  route!...  Peut-êtie 
n'est-il  en   effet  que  dans  ces  voies  long«- 
tenis  fr''n"<'ntéesoù  jusqu'à  présent  j'avais 
d''daigné  de  ma.cher  ?  Peul-etre  la  longue 
expi-rieiue  acquise  avant  nous  vaut -elle 
mieux  que  cette  ardente  impatience  doat 
l'agitation  a  fatigué  ma  vie?  Oui...  main- 
tenant enfin  le  n'[K)s!...  Ces  projets  de  dé- 
livrance fornu^  pour  Fltalie ,  il  y  faut  re- 
noncer!... De  ce  côté,  tout  est  fini  !...  La 
pauvre  Guitta. . .  Ah  !  chassons  cette  idée  ! ... 
Sa  résolution  de  partir  avec  la   comte.sse, 
sa  résignaliou ,  me  rendent  le  calme  après 
lequel  je  soupire  !.  .  Aia  femme  ,  ma  couir 
pajjne ,  celle  qui  porte  mon  nom  ,  est  ici... 
bientôt  je  vais  revoir  mon  Ada ,  mon  en- 
fant !.. 

TREL\\VNEY,  s^ avançant.  Je  ne  sais  pas 
en  vérité  si  l'ancien  ami  d'un  ex-mauvais 
sujet  peut  oser  saluer  encore ,  même  avec 
la  plus  profonde  véuf'ration ,  un  si  respec- 
table père  de  famille. 

BYRON,  souriant.  Ah!  te  voilà,  moti 
joyeux  compagnon  ! 

TRELAVV.^EY.  Joyeux?  oui!..,  mais  vo- 
trtf  compagnon  ?  non....  Vous  entrez  dans 
les  voies  de  la  sagesse  ;  du  diable  si  je  sau- 
rais vous  suivre  dans  ce  chemin-là  ! 

BYRON.  Ne  faut-il  pas  enfiji  quitter  le 
métier  de  jeune  homme  ,  et  céder  la  place 
à  d'autres? 

TRELAWNEY.  OÙ  aveZ-VOUS  VU,  s'il  VOUS 

plaît ,  qu'on  cède  une  bonne  place  sans  se 
faire  prier?.  .Quanta  moi,  j*imitc  nos 
hommes  d'état  ;  je  carde  la  mienne  le  plus 
long-tems  possible:.....  et,  afin  d*occuper 
mes  beaux  jours ,  je  vais  les  risquer  pour 
la  délivrance  de  la  Grèce. 

BYRON.  J'ai  souvent  pensé,  depuis  1814 , 
que  le  monde  n'est  digne  ni  de  la  peine 
qu'on  prend  poiu*  le  conquérir,  ni  du  re- 
gret qu'on  éprouve  à  le  quitter. 

TRELAWNEY ,  avec  ironie.  Oh  !  sûre^ 
ment  !...  il  vaut  bien  mieux  vivre  eu  lion* 
ne  te  bourgeois  ;  respker  à  l'aise  dans 
le  large  fauteuil  de  son  grand-père  ,  en 
s'occupant  des  réparations  à  faire  dans-  son 

vieux  château  ! On  a  encore,  pour  se 

divertir  ,  les  assemblées  du  comté  ;  puis 
parfois ,  mais  rarement ,  de  peur  de  trop 
prendre  le  goût  de  la  dissipation  ,  on  peut 
se  donner  le  plaisir  d'une  chasse  au  re- 
nard ;  et  toute  l'aimée,  par  exemple,  on  a 
celui  de  haïr  ses  voisins  et  de  médire  de 
l'espèce  humaine. 

BYRON  I  souriant  à  moitié.  Yeux  *  tu  tç 
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taire  ,  TrelaWney  ?...  Je  te  dis  que  je  suis 
heureux  !...  Fatigué  de  cette  vie  errante , 
sans  repos  ,  sans  considération ,  qui  a  rem- 
pli mon  ame  d'amertume  ;  lassé  de  ces 
amours  qui  n'apportent  avec  eux  que  trou- 
ble et  regret ,  je  veux  trouver  le  bonheur 
dans  des  liens  formés  par  l'estime ,  danfi  le 
calme  ,  dans  la  paix. . . 

TRELAWNEY.  Que  je  vous  souliaite  avec 
le  Paradis  à  la  fin  de  vos  jours.  Moi ,  qui 
ne  suis  pas  si  sage  ,  je  vais  tâcher  de  m  a- 
muser  encore  ,  et  si  Votre  Grâce  veut 
laisser  à  ma  disposition  le  bâtiment  qui 
devait  nous  conduire  en  Grèce  ,  j'irai  ten- 
ter seul... 

BYRON  ,  %'ioemeiit.  Ne  parle  pas  de  cela, 
Trelawney!...  La  Grèce!.,.  Ah!  je  devais 
courir  aussi  vers  ce  noble  pays  dont  le 
peuple  secoue  ses  fers ,  dans  l'espoir  de  les 

rompre! Je  devais  l'aider  à  briser  un 

joug  odieux  ! Là  ,  j'aurais  pu  donner 

asile  à  la  liberté  qu'on   voudrait  bannir 
du  monde  ! . . .  A  cette  liberté  tant  appelée , , 
tant  souhaitée  des  peuples ,  j'aurais  offert 

ou  ma  mort  ou  ma  gloire  ! C'était  un 

noble  projet  !...  Mais  non  ,  non  !...  Cette 
gloire  encore  eût  été  comme  les  autres  illu- 
sions ,  ti'ompeuse  et  cruelle  !. . .  Qu'importe 
qu'im  nom  de  plus  surnage  dans  les  siècles 
à  venir  ?  J'y  ai  renoncé  !...  Va ,  mon  ami, 
pars ,  dispose  de  tout  !. . .  Mais ,  par  grâce, 
ne  m'en  parle  plus  !...  Je  te^'ai  dit  :  mes 
adieux   à  la  renommée ,  au  génie  ,  à  la 

gloire  ,  sont  sans  retour  ! Exécute  seul 

les  plans  que  nous  avions  formés  ensemble  ; 
conduis  ces  soldats  qui  m'attendent  ;  ne 
laisse  pas  connaîti^e  tous  les  desseins  qui 
m'avaient  occupé!...  Pour  gouverner  les 
hommes ,    il  ne  faut  pas  devancer  leurs 

idées ,  mais  les  suivre  ! . . .  Va ,  adieu  ! 

Ne  reste  pas  plus  long  -  tems  ici  :  ta  pré- 
sence me  rappelle  tout  ce  que  je  veux  ou- 
blier ! Je  ne  te  parle  pas  de  moi  ! 

Tu  le  sais  ,  nous  l'avons  souvent  répété, 
on  est  heureux  ou  malheureux  dons  ce 
monde  par  des  choses  qu'on  ne  dit  point 

et  qu'on  ne  peut  dire Mais  ,  cette  fois 

du  moins ,  si  le  bonheur  ne  me  trouve  pas, 
ce  ne  sera  pas  faute  d'éti^e  resté  ti'anquille 
pour  l'attendre. 

TRELAWNEY.  Voilà  une  si  grande  sa- 
gesse ,  que  j'ai  peur  que  ce  ne  soit  une  fo- 
lie !.. .  Mais  je  me  tais  ! . . .  Ces  choses-là  ne 
sont  pas  de  mon  ressort  !...  Et  maintenant 
donc  ,  adieu  !...  Que  je  serre  encore  cette 
main,  Byron!...  Le  monde  im  jour  saura 
tout  le  génie  du  grand  poète  ;  /noi  seul , 
peut-être ,  j'aurai  su  toute  l'ame  du  meil- 
leur des  hommes  ! . . .  Adieu  ! . . . 

(II  d^toaînc  la  t£lc  et  cssu'e  a-  eh.im?*) 
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BYRON,  iui  serrant  ta  main,  Trelawney «.• 
mon  ami  !... 

TRELA\irNEY.  C'est  la  première!...  Elle 
me  fait  mal  ! ...  Allons ,  je  partirai  aujour- 
d'hui même  ! J'ai  besoin  de  quelques 

coups  de  canon  pour  effacer  cela! 

Adieu! 

SCÈNE  IV- 

BYRON ,  seul. 

C'était  un  ami!...  Et  combien  peu  en 
trou ve-t-on dans  la  vie?...  Mais  ce  sacri- 
fice encore  à  lad  y  Byron,  à  elle ,  à  son  re- 
pos ,  à  son  bonheur  I. . .  J'ai  tout  promis  ! . .. 
Sou  amour  me  tiendra  lieu  de  tout!...  Qui 
vient.'...  Ah  !  c'est  Guitta  !... 

SCÈNE  V. 

BYRON ,  GUITTA. 

GUITTA  ,  pâle  et  languissante.  Oh  !  ne 
vous  éloignez  pas ,  mylord  ! ...  Ce  n'est  plus 
cette  femme  qui  s'emportait  au  moindre 
soupçon ,  se  désespérait  à  la  moinch'e  in- 
quiétude ;  c'est  une  pauvre  fille  qui  vient 
eu  tremblant  dire  à  celui  qui  l'aima  un 
triste  et  dernier  adieu. 

BYRON.  Tous  voir  ainsi  m'ajSlige,  Guitta. 

GUITTA.  Ne  craignez  pas  mes  repro- 
ches ! . . .  Non  ;  tout  est  6ni  pour  la  mallieii- 
reuse  Guitta  ! .  .  Elle  a  eu  de  beaux  j  ours  ! . . 
Ils  ont  été  courts ,  il  est  vrai  ;  mais  ils  com- 
poseront toute  sa  vie!...  Ceux  qui  les  ont 

précédés  ne  comptent  plus  pour  elle  ! 

Ceux  qui  suivront  seront  employés  à  s'en 
souvenir,  à  repasser  dans  son  esprit  tous 
les  instans  où  elle  vous  a  vu ,  toutes  les 
paroles  qu'elle  vous  a  entendu  dire  !...  Il 

Îj  a ,  voyez-vous ,  des  mots  qui  sont  restés 
à une  voix  qui  retentit  encore  dans 

mon  cœur,  dans  ma  pensée!...  Vous  rap- 
pelez-vous quand  vous  disiez  :  Guitta ,  je 
t'aime!...  Eh  bien!  je  les  entends  encore, 
ces  mots  !...  C'est  la  même  voix ,  la  même 

inflexion  ! Je  les  garderai  avec  moi 

même  pendant  que  vous  les  direz  à  une 

au  tr e  î . . .  Ils  demeureront  là  ! Je  sais 

bien  que  c'est  une  illusion  !...  mais  elle  du- 
rera plus  que  mon  bonheur. 

BYRON ,  à  iui-même.  J'étais  prépai  é  à  des 
reproches  ;  mais  cette  douleur  tranquille 
et  profonde ,  je  ne  puis  la  supporter. 

GUITTA.  Pourquoi  détourner  les  yeux?.. 
Craignez- vous  donc  de  me  regarder  ?. . .  Oh! 
ne  me  haïssez  pas ,  du  moins  ! 

BYRON  ,  ému.  Te  haïr ,  ma  pauvre  en- 
fant!... 

GUITTA .     Non  ! Cette  voix ,  elle  est 

douce  ;  elle  est  émue  comme  celle  que  je 


crois  entendre  sans  cesse,  et  qui  disait  :  je 
t'aime!...  Oh  !...  Nolly ,  Nolly ,  si  tu  pou- 
vais le  'dire  encore  une  fois ,  il  me  semble 
que  je  mourrais  contente!... 
BYRO:v.   Ah!... 

GuiTTA.  Une  seule  fois  encore  dis-moi  : 
je  t'aime  ! 

BYRON.  Pourquoi  le  ciel  m'envoie-t-il  de 
pareiUes  épreuves?,..  Quitta,  Quitta,  il 
faut  partir! . . .  car  je  mentirais,  je  serais  faux 
et  trompeur ,  si  je  refusais  de  te  dire  :  je 
t*aime!  mais  va-t'en!...  Pars!...  pars  à 
l'instant. 

GUITTA.  Ah!  je  n'envie  rien  à  personne 
maintenant!...  ne  me  cache  pas  cette  ex- 
pression de  tendresse  et  de  douleur  que  je 
vois  maigre  toi  sur  ton  visage  î...  ô  mon 
Dieu! . . .  cette  pauvre  fille  a  donc  le  pouvoir 
de  donner  du  bonheur  ou  des  regrets  à  cet 
homme  si  supérieur  à  elle  ^  si  supérieur  à 
tous?.,  car  ils  t'admirent,  ils  t'envient!.,  et 
moi  je  t'aime  ! , .  mais  ce  n'est  pas  assez  pour 
payer  un  regi-et  de  ton  cœur  î . . .  que  puis-je 
donc  faire  encore  ? 

BYRON.  Quitta,  tu  m'as  aimé  d'un  amour 
vrai,  tendre,  sincère...  va,  mon  enfant, 
c'est  beaucoup  !.. .  c'est  tout< 

QUITTA.  Ecoute  ! Pour  un  bonheur 

comme  celui  d'êti-e  aimée  de  toi ,  il  faut  un 
dévouement  que  rien  ne  puisse  égaler. 
BYRON.  Que  veux-tu  dire  ? 
QUITTA.  Je  t'ai  aimé  ! ...  et  quelle  femme 
n'en  eût  fait  au  tan  t. "*  mais  tu  me  connais; 
tu  sais  combien  Quitta  était  fière  et  ja- 
louse ! ...  eh  bien  !  cette  jalousie ,  qui  brûle 
mon  cœur ,  je  la  renfermerai  !  ces  paroles 
d'amour  qui  s'échappent  de  mes  lèvres 
quand  je  te  vois,  je  les  retiendrai!  Mes  yeux 
se  détourneront  de  tes  yeux  ;  ma  main  ne 
cherchera  plus  ta  main  ;  je  resterai  là  près 
de  toi ,  froide ,  insensible ,  comme  le  mar- 
bre de  nos  statues!...  mais  je  serai  là...  tu 
permettras  que  je  reste  ! 
BYBON.  Toi,  Quitta!... 
QUITTA.  Oh!  ne  t'effraie  pas!...  Quitta 
ne  sera  plus  que  la  pauvre  fille  qui  a  soigné 
Lady  Byron. 

B  Y  BON .  Quoi  ! ...  tu  voudrais . . . 
QUITTA.  Si  tu  partais  sans  moi,  j 'ignore- 
rais toujours  si  tu  es  heureux!  Oh  !  laisse- 
mot  te  suivre,  mais  comme  une  esclave!... 
cachée  dans  un  coin  de  la  maison ,  je  te 
verrai...  quelquefois  de  loin!...  je  saurai 
que  tu  es  là...  les  mers  ne  nous  sépareront 
pas! . . .  je  pourrai  encore  entendre  ta  voix! . .. 
B\BO?l.  Ah  î  ne  pense  pas  à  cela  !...  ce 
que  tu  veux  est  impossible. 

QUITTA.     Mais je  l'aimerai  aussi, 

elle  ! ...  je  la  servirai! ...  je  la  verrai  t'aimer, 
.  et  je  ne  dirai  rien!...  alors,  elle  ne  croira 
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pas  à  mon  amoiu*!...  tout  le  monde  Tou- 
bliera. ..  excepté  moi!.. .  je  resterai  calme!.. . 
aucun  regard ,  quelque  attentif  qu'il  soit , 
ne  pourra  deviner  ce  qui  se  passera  là  ! ...  je 
te  verrai  près  d'elle. ..  lui  parler  d'amour ... 

et  mes  yeux  resteront  secs! tu  pourras 

devant  moi  la  presser  sur  ton  cœur...  et 
elle  ne  nie  verra  point  pâlir  !...  A  présent, 
crois-tu  que  je  t'aime  ? 

BYRON.  Je  n'en  doutais  pas! 

QUITTA.  Va,  c'est  quelque  chose  d'être 
aimé  ainsi!...  sur  qui  aurais-tu  ^es  mêmes 
droits ,  le  même  empkc  ?  qui  te  donnerait 
ainsi  plus  que  sa  vie? 

BYRO^[.  Au  nom  du  ciel ,  arrête  I...  je  ne 
veux  pas  t'enteudre  ;  je  ne  le  peux  pas!...  * 
c'est  moi ,  moi  qui  te  supplie ,  Quitta ,  de 
ne  point  parler  ainsi  ! 

QUITTA,  avec  joie.  Je  te  flécliirais  donc?. .. 

BYRO^,  à  lui-même  et  marchant  vwemenU 
Ah!...  le  passé  laisserait-il  des  traces  inef- 
façables? et  trouverais- je  dans  mes  anciennes 
erreurs  d'invincibles  obstacles  à  mes  pro- 
jets à  venir? 

QUITTA.  Que  dit-il  ? 

BYRON.  Non,  non!...  mon  ame  s'indigne 
de  sa  propre  faiblesse  !...  tous  ces  liens  qui 
m'euchaîiijent,  j'aurai  le  courage  de  les 
rompre  !  Ecoutez  ,  Quitta  ! 

QUITTA.  Dieu!...  comme  vous  voilà 
maintenant  froid  et  sévère  ! 

BYRON,  avec  amertume.  Cet  amour  que 
vous  exprimez ,  cette  exaltation  si  vive ,  un 
jour  aussi ,  comme  les  autres  illusions ,  ib 
périraient  par  le  dégoût  et  l'ennui  !...  ne 
vaut-il  pas  mieux  briser  la  fieur  éclatante, 
que  la  voir  s'effeuiller  et  se  flétrir  ?« .  par- 
tez ,  Quitta  !...  partez  !...  c'est  un  dernier 
adieu  ! 

QUITTA.  Quel  changement  dans  l'expres- 
sion de  vos  traits! . . .  que  s'est-il  donc  passé? 
BYRON.  Pauvre  enfant  !... 
QUITTA,  va  se  placer  surledioan  et  pleure. 
Mon  cœur  n'y  peut  rien  comprendre  ! 


SCE?*E  IV. 

BYRON,  LA  COMTESSE,  GUITTA. 

LA  COMTESSE.  Que  vois-je? Quitta 

ici  ! ...  près  de  vous  ! . . . 

BYRON.  Pour  la  dernière  fois. 

LA  COMTESSE.  Je  vicns ,  mylord,  solli- 
citer votre  complaisance. 

BYRON.  Parlez,  madame. 

LA  COMTESSE.  Les  ageus  de  l'autorité  se 
disposent  à  s'éloigner  :  on  assure  qu'aucune 
preuve  ne  permet  d'attenter  plus  long-tems 
à  la  liberté  d'Oroboni  et  de  ses  amis ,  et  j'ai 
conçu  un  projet  que  vous  seul  pouvez  ren- 
dre exécutable,  au  milieu  de  lasui*Yeillance 
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qui  poorsaitra  tontes  les  démarches  d'Oro- 
boni. 

BYRON.  Gomment  cela?  veuillez  vous  ex- 
pliquer. 

LA  COMTESSE.  Je  veux  arracher  mon  mari 
aux  përils ,  en  l'emmenant  en  France. 
M.  de  Senneville  m'accordera  le  passe-port 
demandé  pour  lui-même  ;  et ,  pendant  que 
la  foule ,  qui  clierche  à  vous  voir ,  remplira 
ce  palais ,  nous  pourrons  échapper ,  je  l'es- 
père ,  à  la  vigilance  soupçonneuse  qui  nous 
entoure.  Une  occasion  semblable  ne  se 
retrouverait  peut-être  jamais!...  y  consen- 
tez-vous ? 

BYRON.    Ah! si   vous   hésitiez  un 

'  instant  à  le  croire  ,  je  ne  vous  le  pardon- 
nerais pas!...  Allons  !  que  ce  talent  poéti- 
que ,  qui  n'a  rien  pu  pour  mon  bonheur , 

serve  du  moins  au  salut  d'un  proscrit  ! 

disposez  de  moi ,  de  mes  actiotis  ! ...  et  puis- 
sent des  jours  heureux  luire  pour  vous  sur 
les  terres  de  France  î... 

LA  COMTESSE.  Viens,  Guitta!...  nous 
nous  reverrons,  mylord!... 

GriTT%.  Allons,  madame,  venez  ..  un 
moment  encore,  etpeut-ètre  je  n'aurais  plus 
la  force  de  partir  ! .. .  adieu,  mylord  ! ... 

SCENE  VII. 

BYRON,ifii/. 

Ah!  jamais  mon  front  n'avait  pâli!.... 
jamais  mon  cœur  n'avait  connu  la  crainte! . . . 
et  niainlenant  je  tremble!...  tl  semble  que 

ma  destinée  va  s'accomplir! qu'il  va 

quelque  chose  de  décisif  et  d'irrévocable 

dans  cette  journée! Pourtant,  tout 

ee  cpi'elle  avait  de  cruel  n'est-il  pas  fini  ?... 
tous  les  sacrifices  ne  sont-ils  pas  faits  ?  ne 
vois-je  pas  venir  à  moi  pas  toujours  celle 
qui  est  le  prix  de  tous  ces  sacrifices  ?  celle 
que  j'ai  regrettée  huit  années  ;  celle  qui  va 
me  donner  enfin  des  jours  paisibles ,  purs 
et  heureux?... 

SCÈNE  VIII. 

Lady  BYRON  ,  BYRON. 

BTRON,  affectueux  et  tendre.  Ah!...  vous 
voici  !  il  me  semble  que  je  suis  revenu  à  ce' 
jour  où  miss  lAlilbanck  daigna  écouter  les 
vœux  de  Byron. 

LADY  BYRON.  froide^  contrainte  et  tenant 
un  journal  dan  "i  sa  main.  Dix  années  se  sont 
passées  depuis,  mylord,  et  cependant  il  est 
aussi  toujours  présent  à  sa  méuïoire  !...  Si 
peu  de  beaux  jours  ont  lui  pour  elle ,  qu'il 
he  s'est  pas'  effacé  ce  jour  qu  elle  n'ose  nom- 
mer heureux...  ou  malheureux. 

BYRON.  Ahl...  dites  heiu-eux! 
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LADT  BYRON.  HélasI... 

BYRON.  Ce  jour  où  la  main  de  ma  com- 
pagne chérie  ti*emblait  dans  la  mienne. 
(  //  lui  prend ia  main.)  Ah!...  je  le  vois  avec 
joie,  cette  bague  n'a  pas  quitté  votre 
main  !...  cette  bague,  vous  en  souvient-il , 
c'était  celle  de  ma  mère!. ..  elle  était  perdue 
depuis  des  années ,  elle  se  retrouva  mira- 
culeusement la  veille  de  notre  mariage  !••• 
je  crus  y  avoir  un  présage  de  bonheur. 

LADY  BYRON.  Le  mariage  de  votre  m^e 
n'avait  pas  été  heureux!...  et  cette  bague 
était  destinée  à  devenir  le  sceau  d'une  al- 
liance ]>lus  malheureuse  encore. 

BYRON.  Ne  dites  pas  cela!...  quittez  ce 
ton  froid  et  sévère!...  hier  vos  regards 
étaient  plus  doux  ! .. .  regardez-moi  comme 
hi     " 


1er!... 

L:\DY  BYRON.  Hier  j'ai  cru  à  vos  paroles. 

BYRON.  Pourquoi  douteriez-vous  aujour- 
d'hui? 

-  LADY  BYRON.  Parce  qu'elles  sont  faus- 
ses et  trompeuses. 

BYRON.  Voiis  ne  le  croyez  pas! 

LAD\  BYRON.  J'en  ai  la  preuve. 

BYRON.  Vous? 
LADY  BYRON.  Moi  ! 

BYRON.  C'est  impossible! 

LADY  BYRON  ,  lut  présentant  le  journal. 
Tenez ,  la  voici  ! . . .  regardez  ! 

BYRON.  Dieu!... 

LADY  BYRON.  Faut-il  que  je  vous  les  lise 
moi-même  ces  vei-s  qui  vont  instruire  l'Eu- 
rope entière  de  vos  vrais  sentimens  pour 
moi? 

BYRON,  à  lui-même.  Malheureux!...  et 
j'avais  oublié!...  Ah!  tout  est  fini! 

LAD  Y  BYRON.  Déjà  ces  imprécations  de 
votre  haine  étaient  lues  eu  tous  lieux, 
pendant  que  vous  m'assuriez  ici  de  voire 
amour. 

BYRON.  Le  ciel  m'a  puni ,  et  par  mes 
propres  mains  ! 

LADY  BYRON.  Je  ne  répondrai  pas  à  ces 

odieuses  calomnies! mais  vous  voyez 

maintenant  ce  que  pouvaient  être  pour 
moi  les  trompeuses  paroles  qui  cherdiaienC 
à  me  convaincre,  mbi...  qui  venais  de  lire 
le  fond  de  voti'e  pensée. 

BYRON.  Ah  !  ce  n'est  pas  le  fond  de  ma 
pensée  î...  la  violence  même  de  ces  repro- 
ches atteste  le  désespoir  qui  m'égarai  t. 

LADY  BYRON ,  trvs-froHe.  Rien  de  plus, 
mylord  î. ..  quand  mon  cœur  a  trouvé  dans 
la  plus  intime  et  la  plus  chère  de  ses  af- 
fections l'ennemi  \^  plus  impitoyable ,  il 
lui  doit  être  permis  de  se  fermer  à  ja- 
mais. 

BYRON.  n  est  donc  vrai! le  passé  a 

détruit  pour  toujours  les  espérances  de  Ta- 


venir!...  le  retour  vers  ce  que  j'ai  perdu 
est  devenu  impossible  ! . . . 

LADY  BVRON.  Cependant,  mylord,  hier 
j'ai  promis...  et  je  tiendrai  toutes  mes  pro- 
messes!... mon  oubli  du  passé  imposera 
au  monde  un  semblable  oubli...  vous  re- 
prendrez le  rang  qui  vous  est  dû...  vous 
retrouverez  votre  fille. .  •  qui  n'avait  appris 

qu'à  vous  pleurer et  vous  n'entendrez 

pas  un  reproche  de  celle  qu'une  destinée 
cruelle  nomma  votre  femme. 

BTBOiv ,  amèrrment,  Âh  !  sans  doute  ! . . . 
je  la  verrai  soùlnise  et  résignée ,  n'est-ce 
pas? 

LADY  BYitON.  Soumise  et  résigna. 

BYRON.  Sans  souvenir  d'amour,  n'est-il 
pas  vrai? 

LADY  BYRON.  Sans  souvenir  de  haine  ni 
d'amour. 

BYRON.  Ne  comptant  pas  sur  le  bon- 
heur? 

LADY  BYRON.  Ne  l'espérant  plus  que 
dans  le  ciel. 

BYRON.  M 'aimant  rien  sur  la  terre? 

LADY  BYRON.  Il  me  reste  encore  mo^ 
enfant! 

BYRON ,  accablé,  Âli  !  • . . 

LADY  BYRON ,  à  part.  Mon  cœur  est  bri- 
sé!... sortons ^..  {tlaut.)  Mylord!...  j'at- 
tendrai vos  ordres  ! . . . 

(£)lfl  «ort  »¥•€  qaelqua  émotion  par  U  porte  du 
premier  plan  à  droite.) 

SCÈNE  IX. 

BYRON,  seul. 

Bien!...  voilà  le  dernier  arrêt  que  me 

réservait  le  ciel! Mon  Dieu,  tu  sais  si 

cette  résignation  désespérante  ne  serait  pas 

pour  mon  ame  une  éternelle  torture! 

Ah  !  il  est  tems  que  ce  cœur  se  glace,  puis- 
qu'il a  cessé  d'émouvoir  le  cœur  qu'il  a 

voulu  toucher! terrible  et  irrévocable 

destinée ,  tu  n'admets  donc  point  le  par- 
don?... je  périrai  en  luttant  contre  tes  dé- 
crets!   (  Son  visage  s'anime,  U  semble 

prendre  une  soudaine  résolution,)  Mais  je  ne 
périrai  pas  tout  entier  !. .  il  restera  quelque 

chose  de  moi! et,  jusqu'à  ma  mort 

même,  rien  n'aura  été  inutile  et  sans 
fruit!...  Allons,  derrière  moi  là  route  est 
fermée!...  en  avant  donc!....  maintenant 
tout  est  décidé  ! . . .  (//  écrit  sur  des  tablettes. ) 
Williams  !...  (  Le  Qulet  de  chambre  entre.  ) 
Ces  tablettes  à  Trelawney,  et  qu'on  ne 

Serde  pas  un  instant!...  (  fVilUams  sort.  ) 
Ion  avenir  est  fixé  ! . . . 


k  TClVtÈB. 


Si 


SCENE  X. 


BYRON,  LA  œMTESSE,  Foule  711*  or- 
rii?e  et  .se  grossit  peu  à  peu ,  en  >e  tenant 
dans  le  fond,  puis  SENNE  VILLE. 

LA  COMTESSE.  Mylord!...  j'ai  mis  vo* 
tre  obligeance  à  profit. 

BTHON.  Vous  avez  bien  fait!...  (  Bas.  ) 
Et  tout  est  prépfiuré? 

LA  COMTESSE,  bas.  Tout! je  n'at- 
tends plus  que  la  liberté  de  mon  époux  :  au 
milieu  de  cette  foule  ,  nous  passerons  ina- 
peV^us. 

BYRON,  bas.  Comptez  sur  moi!...  {A ta 
foule.  )  Vénitiens  hospitaliers,  qui  avez 
adouci  l'amertume  de  mes  chagrins ,  venez 

recevoir  les  adieux  de  Byron  ! mais  ce 

n'est  point  pour  son  ingrate  et  froide  pa- 
trie qu'il  va  quitter  ces  doux  climats. 

LA  COMTESSE.  Comment?... 

BYRON.  Le  sort  en  est  jeté!\ ....  c'est  à  la 
vieille  Europe  que  j'adresse  aujourd'hui 
ce  sol^'nnel  adieu!...  Approchez  tous,  et 
écoutez  ces  vers ,  les  derniers  que  ce  beau 
ciel  m'inspira. 

Je  suis  né  sur  un  sol  où  Thomme  est  fier  Ac  natire, 
Lft  haine  iti*a  proscrit,  je  pars!..  Lniour  peut- 

[être 
On  y  vienëra  chercber  Tempreinlt  de  nés  pas* .. 
Terre  de  ntes  aïeux ,  je  ne  te  maudis  pas  î. .  • 
Mais  quo  mon  rœur  se  glace  avant  que  je  t^oublie  , 
Pays  aimé  du  ciel .  noble  et  belle  Italie  ! . . . 
Que  j*ai  versé  de  pleurs  sur  ta  Ciiptivité, 
Vieux  berceau  de  la  (gloire  et  de  la  liberté!. . . 
^h!  des  grandssouveiiirs  mèreatigustc  et  féconde, 
Ton  bistutre  fatale  est  Thi^toirc  du  monde  : 
La  liberté  «e  lève  ,  elle  règne  !. . .  Sa  voix 
Eveille  un  peuple  enfant,  et  fait  tonner  ses  droits! 
Bientôt,  son  sceptre  tombe  aux  mains  de  la  victoire. 
L*uuivers  ébranlé  frémit  !...  Ft  quand  l.i  gloire 
A  prodigué  le  sang  et  Por  des  nations  , 
Les  vices,  les  besoins  et  les  corruptions, 
De  la  gloire  ,  à  leur  tour,  dévorent  Théritage  ; 
Puis  derrière  eux  se  dresse  et  grandit  l'esclavage  !.•; 

Ab  !  de  tes  fers  tu  secoueras  Taffrout , 
Reine  de  la  beauté ,  reine  de  Tbarmonie, 
Dans  tes  champs  consolés  les  béros  rcnaitront, 

Et  ta  couronne  rajeunie 
D*un  immortel  éclat  brillera  sur  ton  front  ! 
Et  toi,  Venise,  adieu!...  Sur  cette  mer  tranquille, 
Debout,  comme  un  vaisseau  sur  son  ancre  immobile, 
Ta  ra*apparais!...  Hélas,  des  joyeuses  chansons 
Le  Rialto  muet  n*cntend  plus  les  doux  sons  ! 
Sur  ta  tète  ont  passé  treixe  siècles  de  gloire, 
Qu*enreste-t-il?  Apeineun  feuillet  pour  Tbistoire 
iVlais  les  rauqucs  accens  des  esclavet  du  Nord 
Réveilleront  un  jaur  ton  vieux  lion  qui  dort  !... 
Et,  lorsque,  demandant  du  sang  au  !  eu  de  larmes,^ 
Ses  longs  nigissrmens  t'appelleront  aux  afmea, 
Pour  d'autres  opprimés  rourts  en  d'autres  climats  | 
An  fond  de  mon  cercaeil  je  ne  l'entendrai  pasl*. 
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De  mon  dernier  adieu  •onTÎent'toî  donc  ,  YenUe! 
On  ne  doit  point  pleurer  sur  sa  chaîne  !  on  la  brise  !.. 

(  La  foule  témoigne  par  des  arciamations  les  sen- 
timens  que  lui  inspirent  les  vers  de  Byron.) 

LA.  COMTESSE.  Quels  nobles  accetis!... 
Pourquoi  donc  y  mêler  des  prcssen timens  si 
funestes?...  Nous  nous  reverrons  dans  des 
tems  plus  heureux. 

BYRON.  Quelque  chose  me  dit  que  je  ne 
réviendrai  pas  de  la  patrie  d'Homère  et  de 
Thémlstode  ! 

SENNEVILLE ,  entrant ,  à  demi-ooix  afia 
comtessse.  Tout  est  prêt  pour  votre  départ. 

L\  COMTESSE  ,  bas.  Attendons  mon 
mari  !..  Je  sais  que  les  interrogatoires  sont 
terminés  ;  il  va  m'étre  rendu  I...  Et  tenez, 
les  soldats  qui  sortent  du  palais, 

SCÈNE  XL 

GUITTA,  BYRON,  TRELÂWNEY,la 
œMTESSE ,  SENNEVILLE. 

BYRON.  Te  voilà,  mon  anii  !..  Que  vois- 
je?...  Guitta I... 

TRELAAVNEY.  Oui,  mylord,  quand  vos 
tablettes  in*out  été  remises,  dans  ma  joie, 
je  n'ai  pu  lui  cacher  qu^  vous  veniez  en 
Grèce  pour  combattre  avec  nous  ! 

GUITTA.  Et  Guitta  s'est  souvenue  du  page 
de  Lara  ;  la  voici ,  Byron  !...  à  tes  côtés  .'.. 
toujours  et  partout. 

BYRON.  Chère  Guitta  ! 

TRELAWNEY.  Le  bâtiment  n'attend  plus 
pour  mettre  à  la  voile  que  la  présence  de 
tord  Byron. 


LA  COMTESSE.  Maîfl  que  vois-je? 
BYRON.  O  ciel!... 

(Des  so1dats«utricbîens  arrivent  et  se  rangent  dam 
le  fond  en  écarta  at  la  foale  qaî  garnît  les  c6tés.) 

SCENE  xn. 

TRELAWNEY,  BYRON,  le  œMTE,  la 
COMTESSE .  M.  de  SENNEVILLE  , 
GUITTA,    CoNiuRÉs,   Soldats   actri- 

»   m 

.  CaUENS. 

LA  COMTESSE ,  allant  oers  son  mari.  Ils 
disaient  que  tu  allais  être  libre  ! . ..  les  mi- 
sérables m'ont  trompée  !... 

LE  COMTE.  Ils  ont  craint  tes  démarches 
et  tes  prières. 

LA  COMTESSE.  Hs  disaient  qu'il  n'y  avait 
pas  de  preuves  ! 

LE  COMTE.  Ne  suffit-il  pas  qu'il  y  ait  un 
soupçon  ? 

LA  COMTESSE.  Malheureux  !... 

LE  COMTE .  Gloire  ! .  • .  liberté  ! . . .  patrie  ! . . 
il  ne  me  reste  rien  ! 

LA  COMTESSE.  Une  femme  qui  t'aime  , 
Oroboni,  qui  te  suivra  ,  et  qui  adoucira  ta 
noble  captivité. 

BYRON.  Et  Favenir  qui  vous  vengera  !... 

LE  COMTE.  Adieu  ,  Byron  !...  je  vais 
trouver  la  mort  dans  les  prisons  du  Spiel* 
bergi... 

BYRO!«.  Adieu,  Oroboni!...  je  vais  cher- 
cher la  mort  pour  la  délivrance  de  la 
Grèce!... 


FIN. 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

MICHEL,  L'ADJQINT,  AGLAE,  DEL- 
PHINE,  LA  MERE  PIGACHE,  Viu^- 

GB0I8  et  YlLLAGEOlSX. 

(Oa  entrant  tout  par  U  fond.) 

GHOBOR. 

Au  de  la  Nuii  de  NoiL 


An  plainr  qo'on  t'appr^ , 
Cett  on  dVoir ,  c^est  on  droit. 
Ceet  aojoard'bat  la  fête 
Dn  patron  de  Tendroit. 

L*^DJOIRT. 

Monsieur  Tmaire  Toai  commande 
De  bien  prend^  vos  ébats; 
▲  seiie  francs  d'amende 
Gcox  ^i  n^s^amna^ront 


GHORUR. 
An  plaiair  ^*on  s^appréte,  etc. 

nCHVL  ,  voyant  la  mère  Pigache  gui  entre 
par  la  porte  de  droite.  Allons ,  bon  !  on  veut 
s'amuser ,  et  y'ià  c'te  satanée  mère  Piffs- 
che  qui  va  encore  venir  nous  raconter  des 
histoires.  «. 

l'ajmoint.  Mes  chers  administrés,  mou- 
leur le  maire,  dont  je  suis  ici  le  représen- 
tant, a  un  si  yif  désir  de  voir  célébrer  di- 
snement  la  fête,  qu'il  a  fait  venir  de  Paris 
les  curiosités  les  plus  adorables ,  notam- 
ment un  des  premiers  physiciens,  qui  est  à 
la  tète  d'un  lion ,  d'un  tigre,  d'une  baleine 
et  de  toutes  sortes  d'animaux  non  moins 
risibles. 

AOLAÉ.  Je  l'ai  vu,  un  grand  minç^,  qui 
a  une  carrick  jaune,  et  qui  est  laid!... 

DELPHINE.  Du  tout!.,  il  n'est  pas  laid... 
il  m'a  dit  que  j'étais  gejitiUe ,  ali  !  c'^t  un 
monsieur  qui  ^  de  bien  jolies  manière^. 


LA  HànB  P1GACH|£.  A|)ops  dpnc ,  Mi- 
chel, ne  la  contrarie  doup  pas,  ce^te  petite. 

MICHEL.  Gomment,  que  je  ne  la  con- 
trarie pas  7  j'y  ^  pas  dit  mpt.  Monsieur 
l'adjoint,  vous  devriez  engager  la  mère 
Pigache  à  rester  chex  elle;  elle  est  en- 
nuyeuse on  ne  peut  pas  plus  dans  une  fête. 

l'amouit.  Je  ne  puis  interdire  à  ma- 
dame veuve  Pigache  les  plaisirs  de  la  fête , 
d'autant  qu'il  serait  parfaitement  inutile 
de  lui  faire  la  moindre  observation ,  cette 
femme  étant  douée  d'une  surdité  très-fA- 
cheuse. 

MICHEL,  riant.  Je  crois  bien!  l'autre 
joiu- ,  je  tire  un  lièvre  9  elle  me  dit  :  Pijcu 
vous  bénisse!...  elle  croyait  que  j'avais 
étemué  ;  si  encore  elle  était  muette  ,  ça 
ferait  compensation,  mais  $e  trouvant  dé- 
pourvue de  ses  deux  oreilles,  sa  langue 
fait  le  service  de  trois...  vpiU  ce  qui'  est 
terrible  I 

jLâ  M^|i|t  pj^ijqnB,  Mes  pejtits  enfans, 
vous  ne  savez  peut-être  pas  ,aue  c'est  au* 
jourd'hui  la  fête  de  l'endroit? 

IMC^lUi.  ÀUq^»  y^  une  heure  qu'on 
en  parle ,  elle  voit  les  autorités  en  grande 
tepue  devant  elle ,  et  elle  vient  nous  dire 
ça. . .  mais  qu'elle  est  ennuyeuse  c'te  femme- 
là,  mon  Dieu'  mon  Dieu!... 

LA  MARE  PI6A0ME.  Oui ,  mes  enfans , 
c'est  la  fête,  et,  ce  que  vous  ne  savez  peut- 
être  pas  non  plus,  c'est  qu'il  y  9  aujour- 
d'hui trente  ans...  ip'était... 

MICHEL,  impatienté.  C'était  en  1804...  il 
n'y  a  pas  besoin  de  baromètre  pour  comp- 
ter ça. 

LA  MERE  PIGACHE.  Il  y  a  aujourd'hui 
trente  ans,  que  le  premier  consul  a  passé 
par  ici,  qu'il  s^est  arrêté  dans  ma  maison , 
où  ce  ^and  l\omme  a^gné  boire  ^  lui- 


même,  un  yerre  de  cÂdrey  et  qu'il  m'a  em- 
brassée. 

mciiBL.  Sans  faire  la  grimace?.. .  c'est  ça 
un  héros!  voilA  un  trait! 

LA  HEM  PiGAGHB.  Ce  qui  fait  qu^à  pa* 
\    rell  jour,  tous  les  ans,  je  paie  du  cidre  à 
tous  les  bons  enfans  du  Tillage ,  en  l'hon- 
neur de  Napoléon...  N'est-ce  pas,  Aglaé? 

AGLAÉ.  Oui ,  bonne  maman,  mais  je 
crois  bien  que  si  j'avais  vécu  dans  ce  tems- 
là,  je  ne  l'aurais  guère  aimé ,  parce  qu'on 
dit  qu'il  emmenait  tous  les  garçons  à  la 
guerre. 

DELPHINE.  C'est  vrai ,  mais  il  les  ren- 
Toyait  avec  des  beaux  galons  d'or  et  des 
belles  croix,  conune  mon  oncle  François, 
Kzue  le  factionnaire  lui  porte  les  armes 
ifuand  il  passe  devant  la  mairerie. 

AGLAÉ.  Oui,  mais  il  n'a  qu'une  jambe; 
j'aime  mieux  une  croix  de  moins  et  une 
jambe  de  plus ,  c'est  plus  conunode  pour 
danser. 

LA  MÈEE  PlGACn.  Ecoutez,  mes  enfans, 
quand  ce  jour-là  arrive,  il  me  semble  que 
e  suis  toute  ragaillardie;  j'ai  la  joie  au 
:œur,  et  j'éprouve  le  besoin  de  chanter 
mie  chanson  avec  accompagnement  de 
guitare. 

(AgUé  Ta  chercher  U  gnitaie.) 

MCHEL ,  à  VadjoînU  Empêchez-la  donc 
de  chanter...  conunent  ime  femme  aussi 
sourde  que  ça?...  c'est  ignoble! 

l'adjoint.  Ce  serait  arbitraire:  elle  est 
Française ,  elle  est  sous  la  protection  des 
lois ,  elle  peut  épancher  sa  gidté  sous  quel- 
que forme  que  ce  soit...  (Açec  importance 
à  M^  Pigache.)  Epandiex  votre  galté, 
veuve  Pigache  ! 


LE  MIGASUI   THEATRAL. 

nCHEL,  a^c  ironie,  Yoyez-TOus  ça? 
LÀ  mk%M  ncAcai. 


••• 


(Toat  le  monde  ëcoate  M"«  PigadM.  Ifidiel  •*< 
croapît  auprès  dVlle  et  la  regarde  en  fûrant  tons 
■et  moQTemen&f  ) 

LA  Mail  piGAcaa ,  s  *aceompagnani  de  laguitare  *• 

Ait  de  la  Bourbonnaise, 

Quoique  faible  et  dâiile , 
Un  époux  est  utile  ;     (AÎr«) 
Dans  notre  domicile 
Quand  Pigache  éiaài  là , 
Ah!  comm^  c^étût  ça  i 
Mais  que  Tétat  de  venre 
Est  une  rude  épreure 
Quand  Tame  est  enoor  neuve , 
Et  quand  rameur  eet  là , 
Non ,  non ,  {ter)  ce  n*est  pins  çi.     (5ff .)' 


*  Les  cinq  premîeis  vers  de  ces  trois  couplets 
doivent  se  chanter  arec  galtë;  les  cinq  derniers  avec 
l'aooent  d^nn  désespoir  rarlcsqne  et  avec  des  grimar 


Quand  on  est  jeune  et  belle  ,' 
On  peut  être  rebelle  ,    {bU»  ] 
Suffit  d*nne  ctinccUe , 
Le  bois  s'allumera. 
Ah!  comm'  c'^it  ça  1 
Mais  à  force  d'attendre , 
Bien  que  le  cœur  soit  tendre , 
Le  feu  meurt  sons  la  cendre , 
En  vain  on  soofflera , 
Non  y  non ,  (C^r  )  ce  n'est  plus  ça.     (bis.) 

MICHEL.  Mais  c'est  qu'elle  en  pince  en«- 
core  très-bien ,  pour  une  femme  de  cet  âge- 
là... 

LÀ    Xiaa   PI6ACHB. 

D'un  housard  înTinciUe ,  ' 

A  la  moustache  horriUe  !     {bis.  ) 

Le  sabredach'  terrible , 

Bien  jeune  m'enflamma. 
Ah  !  comm'  c'était  ça  1 

Aussi ,  diifuat  Pigache , 

Qui  n'avait  point  d'moustache , 

Et  point  de  sabredache , 

Souvent  me  courrouça  ! 

Non  y  ce  n'était  plus  ea  ! 

MICHEL ,  riant.  A-t-on  jamais  tu  ?  mais 
c'est  qu'on  dirait  qu'elle  y  est  encore* . .  Sa- 
tanée mère  Pigache,  va! 

LA  MÈRE  PIGACHE.  Maintenant,  mes 
amis,  je  vais  tous  raconter  l'histoire  de  ce 
grand  homme  qui  m'a  fait  l'honneur  de 
s'arrêter  chez  moi. 

MICHEL ,  d'un  air  décidé.  Ah  !  non ,  non  ! 
assez  comme  ça.  J'aime  mieux  la  raconter 
moi-même,  ça  sera  plus  tAt  fmi. 

l'adjoint.  Mais ,  mon  cher  Michel , 
pourquoi  vous  opposer  à  la  narration  de 
M"'  veuve  Pigache ,  en  tant  qu'elle  n'of- 
fense ni  les  lois  ni  la  morale  ? 

MICHEL.  Ah  !  mais,  je  vous  trouve  char- 
mant !. .  vous  êtes  à  croquer,  vous?. .  Com- 
menty  l'année  dernière  elle  a  conunencë 
le  mardi  à  midi ,  elle  n'a  fini  que  le  mer* 
credi  à  cinq  heures  trente-cinq  ,  et  encore 
nous  n'étions  qu'au  couronnement ,  mer- 
ci !...  par  exemple  !...  Je  vas  lui  écrire  ça. 

(n  écrit  quel^iues  mots  sur  uncalpin  qu'il  arait  dans 
sa  poche ,  et  les  montre  h  la  mère  Pigache.) 

LA  MÈRE  PIGACHE ,  après  aooir  lu.  Avec 
plaisir  ;  je  vous  écouterai...  mais ,  je  vous 
en  préviens,  Michel,  quand  vous  direz  des 
choses  qui  ne  seront  pas,  je  vous  arrêterai, 
car  c'est  un  homme..  •  que  je  l'ai  beaucoup 
aimé,  et  si  j'avais  eu  l'âge  et  le  sexe  ,  je 
l'aurais  servi,  telle  que  vous  me  voyez. 

MICHEL ,  h  tadjoint.  Quelle  vieille  bel- 
liqueuse que  ça  fait  ! ...  Eh  bien  !  c'est  oon* 
Tenu ,  pour  tout  ce  que  vous  entendra  de 
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pas  yraiy  tous  m'anréterez. ..  je  suis  parfai- 
tement tranquille  ;  elle  est  sourde  comme 
une  borne. 

(Tou  les  paysans  se  groapent  aatonr  de  Michel ,  les 
uns  assis ,  d'antres  debont  on  montés  snr  des  bancs, 
dudses ,  etc.  Michel  commence  son  r^t) 

LA  MÈRE  PiGikCHE ,  s'assied.  Allez  ;  je 
vous  écoute. 

MICHEL.  Silence!  Je  vais  tous  raconter 
l'histoire  d'un  particulier ,  qui  est  Napo- 
léon ,  que  vous  n'êtes  pas  sans  avoir  en- 
tendu parler  dans  les  tems.  Et  qu'on  ne 
me  coupe  pas,  car,  voyez-vous,  ce  que  je 
vas  vous  dire  c'est  la  pure  vérité  du  bon 
Dieu ,  que  je  tiens  de  mon  cousin  Baptiste, 
qui  l'a  beaucoup  connu ,  étant  tambour 
dans  le  27* ,  et  qui  jouit  d'une  jambe  de 
bois  pour  le  moment  ;  mais  ce  n  est  pas  là 
l'alFaure.  Cet  homme  est  venu  au  monde 
dans  l'ile  de  Corse. . .  pour  vous  autres  qui 
n'êtes  pas  forts  sur  les  localités ,  je  vous 
dirai  que  l'île  de  Corse  est  un  petit  gueux 
de  pays ,  situé  à  deux  portées  de  fusil  de 
la  mer,  et  oùs  que  les  habitans  ont  l'habi- 
tude fatigante  de  s'assassiner  de  père  en 
fils,  uniquement  dans  le  but  de  se  divertir. 
C'est  une  idée  qu'ils  ont...  bon! 

l'adjoint.  Je  n'aimerais  point  habiter 
cette  contrée...  je  préfère  la  Brie. 

MICHEL,  y 'là  donc  mon  homme  qui  est 
né,  très-bien!..  Sesparens,  quiétaient/lans 
une  parfaite  débine ,  le  mettent  à  l'Ecole 
militaire,  rempli  de  dispositions,  avec  un 
petit  chapeau  à  trois  cornes ,  les  mains  sur 
le  dos  ,  imitant  déjà  son  portrait ,  tirant 
vingt  mille  coups  de  canon  à  l'heure...  (à 
ce  que  dit  mon  cousin  Baptiste ,  tambour 
dans  le  27*  ,  et  qui  jouit  d'une  jambe  de 
bois)  Ce  jeune  homme  travaillait  beaucoup, 
qu'il  pn  avait  les  yeux  creux,  et  la  figure, 
parlant  par  respect  „  couleur  d'une  cmotte 
de  nanlun...  piocheur  à  mort!  Voyant  ça, 
les  maîtres  d'école  disent  :  Voilà  un  jeune 
homme  qui  a  réellement  du  goût  pour  l'ar- 
tillerie... Alors,  à  force  de  piochei-,  et  étant 
parvenu  à  un  âge...  très-jeune,  le  voilà 
général...  très-maigre ,  mais ,  des  grands 
cheveux...  ah!  des  orands  cheveux  ,  par 
exemple!...  ah!  quels  polissons  de  che- 
veux qu'il  avait!...  Le  gouvernement  de 
cette  époque ,  qui  était  composé  de  cinq 
particvdiers  ornés  de  plumes... 

l'adjoint.  Vous  voulez  parler  du  Direc- 
toire. En  effet,  ils  portaient  une  coiffure 
de  ce  genre;  c'était  fort  beau,  fort  gra- 
cieux! 

HiCHEi*.  Eh  bien!  alors,  c'était  pasU 


peine  de  m'arrêter...  Le  gouvernement  le 
fait  venir ,  et  lui  dit  :  Ah  !  ça,  mon  bon- 
homme ,  c'est  pas  tout  ça  ;  il  faut  que  tu 
t'en  ailles  en  Italie,  oùs  que  les  Autrichiens 
nous  embêtent...  à  quarante  sous  par  tête, 
et  il  faut  que  tu  leur  donnes  une  pousséi: 
que  le  diable  en  prenne  les  armes. . .  lui  qui 
entend  ça  Tavec  sa  figure  jaune  et  ses  grands 
polissons  ae  cheveux  qu'il  avait  toujours), 
il  se  croise  les  mains  sur  le  dos,  et  l'autre 
dans  son  gilet,  et  il  leur  dit  :  Convenu!  as- 
sez causé  !.,.  et  il  file  en  Italie  (qui  est  la 
patrie  du  vermicelle  et  des  cordes  à  violon); 
il  traverse  le  St-Bemard,  une  montagne 
élevée,  très-bien  élevée,  trois  fois  Mont- 
martre.•• 

LA  mxBM  PI6ACHB.  Elle  était  enceinte. 
Elle  s'est  présentée  à  lui...  et  il  lui  a  dit  : 
Jetez  la  lettre  au  feu,  il  n'y  aura  plus  de 
preuve  contre  votre  mari. 

MICHEL.  Qu'est-ce  que  c'est  ?.  •  •  qu'est-ce 
que  c'est? 

LA  HBRC  PIGACHX.  C'est  la  princesse,  je 
ne  sais  plus  conunent...  qu'elle  s'appellait. 

UCHEL ,  criant  à  pleine  ooix  dans  VoreiUe 
de  la  mire  Pigache.  Mère  Pigache,  voulez- 
vous  un  petit  peu  nous  laisser  tranquilles, 
s'il  vous  plaît? 

LA  MERE  PIGACHE.  Oui ,  oui,  c'est  un 
beau  trait...  Tu  as  raison. 

HiCHEL.  Il  traverse  donc  le  St-Bemard, 
où  il  y  a  une  hospice...  Oh  !  mais,  là,  une 
fameuse  hospice. . .  tenue  par  des  moines. . . 
Ils  ont  des  chiens  caniches  oui  sont  char- 
gés par  le  gouvernement  d'aller  gratter  les 
particuliers  sous  les  neiges,  pour  sauver  la 
vie  des  piétons  qui  sont  décédés  dans  les 
frimas...  (D'un  ton  plus  posé.)  C'est  une 
grande  pmlantropie  de  la  part  de  ces  ca- 
niches-là !  moi,  jen'aimerais  pas  ça,  n'ayant 
pas  été  dressé  à  la  chose...  faut  être  petit, 
faut  être  pris  tout  petit  pour  cette  profession* 
là.  UnefoisenItuie...(i/'i»im>d^i!4ah{ 
mes  pauvres  enfans,  c'est  là  qu'il  a  adminis» 
tré  aux  Autrichiens  une  pile. . .  célèbre,  que 
ces  pauvres  diables  disaient  en  autrichien, 
qui  est  leur  langue  :  Env'là  asset^  nous  n'en 
jouons  plus;  nous  aunons  ndeu%  autre  chose  ^ 
Napoléon,  leur  ayant  procuré  une  d^elée 
aussi  majeure ,  revient  à  Paris ,  avec  des 
millions  de  milliasses  de  drapeaux  et  au- 
tres objets  glorieux,  plein  les  Invalides... 
mais  ce  n'est  pas  là  l'%£Eûre...  voilà  mon 
luron  qui  part  pour  l'Egypte...  Ah!  Dieu 
de  Dieu,  mes  pauvres  amis,  c'est  là  un 
territoire  mausrâde  (à  ce  que  m'a  dit  mon 
cousin  Baptiste ,  qui  était  tambour  danf 
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le  27*y  et  qui  jouit  d'une  jambe  de  bois,  pour 
le  moment  ),  un  pays  oùs  qu'il  fait  cent 
soixante  degrés  de  clialeur  en  plein  cœur  de 
l'hiver,  et  où  vous  ne  rencontrez  pour  vous 
désaltérer  que  du  sablon  fia,  fin,  fin,  et  des 
cocodrîlles  qui  se  promènent ,  comme  de 
bons  bourgeois,  avalant  les  chrétiens  avec 
armes  et  bagages. 

L  'adjoint,  d'un  air  capable.  Je  n'ai  jamais 
cru  aux  cocodrilhs  ;  je  les  considère  comme 
des  animaux  fabuleux,  mais  dont  la  mor- 
sure est  très-daugereuse,  au  dire  des  bota- 
nistes. 

MICHEL  ^t  pas  de  maisons  ;  dans  c'te 
coquine  d'Egypte,  y  a  pas  à  dire,  pas  d'au- 
berges ,  la  grêle  en  nature  ;  et  puis ,  des 
vieilles  colonnes  cassées  ,  hors  de  service, 
et  des  grands  scélérats  de  pain  de  sucre 
en  pierre,  oùs  que  ces  gens-là  tiennent 
leurs  monarques  au  frais  ;  ce  qui  parait  leur 
plaire  généralement  dans  cette  contrée  com- 
plètement ëmaillée  de  chameaux. 

l'adjoint,  aux  paytaus.  Ce  sont  les  Py- 
ramides, ainsi  nommées  vu  leur  forme 
pyramidale...  Il  raconte  très-bien,  je  suis 
touché  I... 

MICHEL.  C'est  à  cette  époque-là  que  les 
Mamelucks  ont  eu  de  Tagréinent. .  tous  ceux 
quin'ontpaseulebonlitjiir  suprême  d'attra- 
per un  boulet  de  canon  se  sont  trouvés  pro^ 
visoirement  noyés  dans  le  IN  il,  très-parfai- 
tement bien.  Napoléon,  qui  n'était  encore 
que  Bonaparte,  voyant  cette  grande  infu- 
sion de  Mamelucks,  dit  :  Voilà  qui  est  déli- 
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l'adjoint,  aux  paysans.  Le  fait  est  que 
plusieura  se  noyèrent  an  nombre  de  vingt 
mille...  ceux  qu'on  n'est  point  parvenu  à 
repêcher  restèrent  dans  le  fleuve...  {après 
une  pause)  dit-on. 

MICHEL.  Après  ça.  Napoléon  revient  en- 
core en  France  ,  laissant  dans  le  pays  un 
appelé  le  général  Rléber.  Ce  général  s'est 
même  trouvé  assassiné  par  un  gueux  de 
l'endroit,  qui  fut  fait  mourir  au  moyen 
d'une  ha  y  on  net  te,  sur  quoi  on  le  pria  de 
s'asseoir,  qui  est  la  manière  de  guillotiner 
panni  ces  peuples  mahométans. 

l'adjoint.  On  appelle  cela  empaler 

c'est  fort  triste;  on  me  demanderait  ma  for- 
tune pour  endurer  cette  expérience,  que  je 
refuserais,  net!...  ^  D'un  air  décidé.)  Je  re- 
fuserais. 

MICHEL.  Alors,  Napoléon  épousa  son 
épouse,  belle  femme  ,  très-jolie  et  remplie 


de  plusieurs  qualités,  étant  née  à  la  Marti* 
nique ,  patrie  des  demi-tasses ,  car  il  y 
pousse  du  sucre  et  du  café.  Le  voilà  donc 
qui  recommence  à  dauber  sur  les  ennemis 
et  qu'il  leiu-  y  en  donne,  à  Eylau,  à  Fried- 
land  ,  à  Austerlitz...  Ah  !  mon  Dieu  !  mon 
Dieu!  quelle  contredanse!  et  quel  scélérat 
de  pays  !  tous  étrangers  !  ils  parlent  tous 
allemand,  je  ne  sais  pas  comment  ils  font 
pour  se  comprendre...  Cependant  Napo- 
léon se  disait  :  Un  petit  moment,  si  je  ve- 
nais à  décéder  sans  avoir  de  géniture,  qui 
est-ce  donc  qui  prendrait  les  brides  du  gou- 
vernement?.. Je  suis  vexé,  parce  que  voilà 
Joséphine  qui  est  une  femme  que  j'ai  pour 
elle  la  plus  grande  considération...  mais  , 
mon  Dieu!  mon  Dieu!...  quand  je  me  dé- 
mancherai le  corps  et  l'ame,  l'impératrice 
étant  si  majeure,  je  ne  pourrai  jamais  com- 
poser le  moindre  roi  de  Rome.  (7/  se  croise 
les  liras.)  Ma  position  est  de  la  dernière  tri* 
vialité. 

Il  va  donc  droit  à  l'empereur  d'Au- 
triche (qui  était  un  grand  maigre  parfai- 
tement poudré  avec  une  grande  vingt-dieux 
de  queue ,  longue  de  ça  !  )  Napoléon  lui 
tient  ces  propres  paroles  :  A  la  demande 
générale  du  public,  j'aurais  besoin  de  vo- 
tre  fille,  dont  je  suis  très-épris,  n'importe 
laquelle. . .  L'empereur  d'Autriche. . .  ((\\\t 
dans  ce  moment,  sa  queue  lui  était  repas- 
sée par-dessus  l'épaule  d'étonnement) 

l'adjoint.  Mais  nous  n'en  sommes  pas 
siu*  la  catacoua  de  ce  monarque. 

MICHEL ,  regardant  F  adjoint  d'un  a!r  im- 
patienté 0t  continuant.  L'empereur  d'Autri- 
che ,  voyant  im  homme  très-bien,  et  qui 
avait  une  bonne  place  ,  lui  donne  sa  fille 
complètement.  Départ  pour  la  Russie  avec 
huit  cent  mille  lapins...  Mais  voilà  une  vo- 
leur de  froid,  une  froid  que  le  feu  gelliit  !.. 
jugez  un  petit  peu  voir  î . . .  c'est  égal,  les  sol- 
dats disaient,  :  Allons  toujours,  le  petit  ca- 
poral est  avec  nous ,  roule  ta  bos$(>,  car  , 
c't  homme-là?  voyez- vous,  les  soldats  le 
chérissaient  comme  leurs  petits  intestins  , 
et  il  leur  aurait  dit  :  Il  faut  aller  prendre  la 
lune,  qu'ils  auraient  crié  :  Grimpons  !...  et 
ils  l'auraient  prise,  que  j'en  suis  sûr  ,  sur 
mon  Dieu  et  mon  ame,  ils  l'auraient  prise  ; 
malgré  les  grandes  difficultés  que  ça  pré- 
sente au  premier  abord. 

LA  MÈRE  PiGACHE.  Il  ne  la  prit  pas,  car. 
elle  était  alors  défendue  par  les  Anglais 
.qui  soutenaient  ses  habitans. 

MICHEL.  Qui  ça!  la  lune? 

LA  MÈRE  PIGACHE.  La  ville  de  StnJean- 
d'Acre. 
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■ICHEL ,  à  l'adjoint j  Elle  est  insupporta- 
ble ,  c'te  mère  Pigache  ,  elle  répond  tou- 
jours hors  nature.  Pour  lors,  yoilà  un  ap- 
pelé Rostopchin.  (  nant  d*un  air  de  pitié).. 
ce  nom!...  (j'aimerais mieux  être  totale- 
ment privé  de  nom  que  d'en  avoir  un  de 

cette  nature.)  Yoilà  donc  Rostopchin 

(Ah!  mon  Dieu!  mon  Dieu!...  enfin,  c'est 
égal.)  Voilà  donc  Rostopchin  qui  met  le 
feu  à  Moscou,  brûlant  tout  ce  qu'il  y  avait 
dedans  (  açec  importance ,  )  et  notamment 
les  maisons  et  les  édifices. 

Après  tant  de  dégâts ,  les  ennemb  sont 
donc  venus  à  Paris ,  disant  qu'ik  nous 
avaient  vaincus...  Gascons,  val...  triples 
blagueurs  que  vous  êtes  !...  Voyant  tant  de 
monde  acharné  après  son  individu ,  (  avec 
ernphase)  c'est  alors  ou'il  dit  cette  parole 
célèbre  (d'un  ton  sec)  Je  m'en  vas. 

Croiriei^vottBf  mes  pauvres  chats,  qu'en 
Angleterre,  dans  un  pays  si  renommé  pour 
sa  générosité  et  pour  les  qualités  brillantes 
de  son  cirage.,  ils  ont  la  bassesse  de  faire 
courir  le  bruit  de  sa  mort?..  Et  dire  que , 
chez  nous,  même  chez  nous,  il  y  a  des  gens 
assez  petits  pour  ajouter  foi  à  une  pareille 
indécence!...  (^Avec  enthousiasme.  )  lui? 
mort?. . .  jamais  !..  ils  ne  le  connaissent  pas. 
(^Appuyant  et  du  Ion  de  la  plus  grande  con- 
viction.) Il  en  est  capable.  {D'un  air  mysté- 
rieux.) Il  fait  le  mort  ;  mais  il  creuse  en  des- 
sous, U  creuse,  il  creuse,  il  creuse,  j'en  suis 
pertinemment  sûr,  et  si  vous  voulez  que 
je  vous  dise  mon  petit  avis ,  qui  est  aussi 
celui  de  mon  cousin  Baptiste ,  qui  connaît 
très-bien  son  caractère.  (Ici  tous  les  paysans 
se  grmtpent  tout  près  de  lui  apec  curiosité  et 
il  dit  à  demi-tfoixT)  Vous  savez  que  la  police, 
depuis  six  mois,  fait  faire  des  énormes  cre- 
vasses dans  toutes  les  rues  de  Paris. . .  c'est 
qu'on  le  cherche  ;  c'est  qu'on  sait  qu'il  far- 
.fouille ,  qu'il  pioche  sous  Paris,  pour  rat- 
traper son  affaire. . .  on  sait  que  son  souter- 
rain va  aboutir,  et  qu'il  sortira  de  son  trou, 
à  la  tété  de  deux  millions  de  nègres,  pour 
le  bonheur  de  la  patrie  ;  mais  on  ne  sait  pas 
l'endroit. 

l'adjoint.  Je  suis  horriblement  atten- 
dri... bien  que  je  sois  loin  de  partager  les 
opinions  de  Michel  sur  la  position  actuelle 
de  la  personne  en  question...  j'avoue  que 
je  regarde  cette  supposition  comme  un 
odieux  mensonge! 

MICHEL ,  à  demi-Qoix.  Ne  croyez  pas  l'ad- 
joint... cet  homme  est  payé  pour  dire  ce 
qu'il  dit,  voyez-vous?  on  lui  dit  :  Fais  cou- 
rir le  décès  de  Napoléon  ;  et  lui ,  il  fait 
courir  le  décès  de  Napoléon .  c'est  un  ad- 


joint, c'est  sa  consigne  ;  un  adjoint  ne  con- 
naît que  sa  consigne. 

l'adjoint.  N'importe  ,  mes  amis  ,  au 
nom  de  monsieur  le  maire  ,  vous  êtes  au- 
torisés à  vous  livrer  à  tout  ce  que  le  cidre 
peut  inspirer  de  plus  aimable.  (  Présentant 
galamment  la  main  à  M""*  Pigache.)  Ma- 
dame veuve  Pigache  veut -elle  me  faire 
l'honneur  de  danser  la  prochaine  avec  moi  ? 

la  hère  pigache.  Comment  donc  ?... 
vous  m'invitez  à  dîner,  monsieur  l'adjoint! 
certainement,  j'accepte. 

l'adjoint,  à  part.  Que  le  diable  l'em- 
porte! 

(Une  mnsiqne  broyante  de  cfaarlatui  se  fiitentandiei 
le  charlatan  parait  sur  son  ti^teaa.) 

SCÈNE  n. 

Les  Mêmes,  LE  CHARLATAN. 

LE  CHAELATAN  ,  ouvrant  le  rideau  et  mon- 
tant sur  r estrade .  Hommes  ruraux  ! . . .  ne 
croyez  pas  que  vous  avez  devant  les  yeux 
un  charlatan,  un  empirique,  unjon;;leur, 
un  prestidigitateur  ;  je  méprise  ces  scien- 
ces autant  que  je  me  mépriserais  moi- 
même  si  j'avais  le  malheur  de  les  profes- 
ser... mon  titre  est  modeste,  je  suis  le 
premier  physicien  de  France  et  d'Arabie  , 
où  j'ai  cueilli  les  animaux  les  plus  curieux 
et  les  plus  redoutables.  Apprenant  par  les 
cent  voix  de  la  renommée  que  c'était  au- 
!  jourd'hui  la  fête  de  ce  village  remarqua- 
ble, j'y  ai  apporté  tout  ce  que  je  possède 
'»n  histoire  naturelle  pour  le  divertisse- 
.aent ,  la  joie ,  le  plaisir  et  la  satisfaction 
des  deux  sexes ,  même  des  plus  grands 
vieillards... 

Vous  y  verrez  d'abord  un  nain  de  la 
Lapoponie,  pays  des  Lapons  etdes  Lapones; 
il  porte  dix-huit  pouces  de  hauteur,  et  est  Agé 
de  soixante-quatorze  ans.  Ce  petit  respeo- 
table  a  eu  l'honneur  d'être  accueilli  oans 
les  principales  cours  de  l'Europe  etdedanser 
sur  les  genoux  de  plusieurs  têtes  couron- 
nés ;  il  a  reçu  la  plus  brillante  éducation^  il 
parle  distinctement  sept  langues ,  savoir  i 
le  latin ,  le  chinois  et  le  bai»-breton  ;  par 
malheur,  il  est  sourd-muet  de  naissance , 
ce  qui  le  prive  momentanément  du  plaisir 
de  vous  montrer  son  talent. 

De  plus ,  hommes  champêtres ,  j'aurai 
l'honneur  de  vous  oflErir  une  hyène  bar- 
rée ;  c'est  moi-même ,  étant  en  Afiriqoe  , 
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oui  ai  ea  ra^pânent,  à  l'aide  d'un  coup  de 
niail,  de  captiver  ce  monstre  que  M.  Bu£fon 
range  dans  la  classe  des  quadrupèdes,  vu  le 
nombre  de  pattes  dont  la  nature  Ta  favo- 
risé. Bans  sa  patrie  natale ,  cet  animal  ne 
se  nourrit  que  de  chrétiens  vivans ,  tels 
que  Hottentots,  Hottentotes  et  petits  Hot- 
tentots  (  il  préfère  même  ce  aemier  ar- 
ticle). 

Dans  ce  pays-ci,  les  ré^emens  de  police 
s  opposant  à  ce  que  je  lui  fournisse  des 
meinbres  de  Tordre  social  pour  alimenter 
sa  gloutonnerie,  je  trompe  sa  férocité  et 
son  instinct  sanguinaire  en  lui  fabant  dé- 
vorer nuit  et  jour  nombre  de  fromages  de 
Brie,  Gruyère ,  MaroUes ,  boudons  et  au- 
tres y  que  j'accompagne  d'une  certaine 
quantité  de  coups  de  bâton,  propres  à  l'ap- 
privoiser ,  et  à  lui  donner  une  idée  de  la 
civilisation.  Cependant ,  hommes  et  fem- 
mes rustiques ,  si  quelqu'un  d'entre  vous 
étiàt  désireux  de  juger  par  lui-même  des 
procédés  de  cet  animal ,  qu'il  entre  sans 
endnte  dans  la  cage,  s'il  n'est  point  dévoré 
fn  trois  minutes,  montre  à  la  main,  je  lui 


donne  cinq  francs  (  Mânirant  une  pièce 
de  cent  sous  qu*U  tire  de  sa  poche,  )  Cinque 
francs!  car  je  ne  viens  pas  aans  cette  com- 
mune pour  m'y  livrer  à  une  vile  et  honteuse 
spéculation  ;  non ,  citoyens  et  citoyennes 
de  la  Brie!  et  pour  vous  le  prouver,  j'ai 
réduit  le  prix  des  places  aux  proportions 
de  votre  chétive  industrie  :  les  premières 
sont  fixées  à  un  fromage ,  les  secondes  un 
demi-fromage,  les  troisièmes  et  amphi- 
théâtre, un  quart  de  fromage ,  messieurs 
les  enfans  au-dessous  de  sept  ans ,  un  bon- 
don  ;  messieurs  les  militaires  non-gradés 
payeront  en  tabac  à  fumer,  selon  leur  gé- 
nérosité. Entrez ,  habitans  de  la  Brie  ,  ce 
n'est  point  une  vile  et  honteuse  spécula- 
tion ,  non  !  loin  de  vous  cette  idée  !  c'est 
pour  la  nourritiu-e  de  la  ménagerie  ;  en- 
trez ,  foulez- vous,  pénétrez  tumultueuse- 
ment dans  ce  local,  étouffez- vous,  cassez- 
vous  bras  et  jambes,  si  quelqu'un  est  écra- 
sé, ce  sont  les  petits  profits  de  l'animal. 
Allez,  la  musique  ! 

(La  iniuîquc  recommence,  tous  les  asâttani  entrent 
davf  la  baraipe  ;  le  rideau  baisse.) 


nSi 


*'•• 


L4 

VIEILLE  FILLE, 

COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE, 

|)ar  ûtiiX.  flnyorîi  tt  €\)abet  Bc  flouin  ; 


ttBPtitSBNTÊB  ,    POCK   Lk    PREHlknE    FOIS, 

SUR  LE  THÉATBE  NATIONAL  DU  VAUDEVILLE  , 

Le  10  Novembre  18^4. 


A  PARIS, 

CHEZ  MAItCllANT,  EDITEUR,  BOULEVART  St.-MARTIN,  h. 

N.  .JÎ.  TO.      IV.  18. 


PERSONNAGES.  A  CTEURS. 

M"-  WALKER (vieille  fille  dc45  ans).  M-  Guillemin. 

M.  GRAFEN,  médecÎD.  M.  Lepbintrk, 

ALKxig  VANDERTRQUN,  maréchal 
des  logis  d'un  régiment  de  lanciers 
luxembourgeois.  M.  Lafont. 

GEORGES.  M.  Bbindeau. 

SUZETTE,  nièce  de  M"*  Walker.   M'  •  Cécile  Jooveabau. 

MINA»  jeune  domestique.  M'**  Clara  Stépiiany. 

Un  Cuisinier  (personnngc  muel.)         M.  Balla|(d. 

Autre  Domestique. 


//i  scène  se  passe  â  Liège,  chez  mademoiselle  ff^alkei'. 


I^ola.  Lct  pcrtoonag^cs  innt  placéf  i*n   tète  de  chaque  scùnn  roui  me   il* 
doi'vçjit  l'âtre  au  théâtre  ;  le  premier  tient  la  gauche  iu  npectatcur. 


Iinpr.  de  J.-U.  Mrvrri.» 
Pa^^age  du  Caire,  54. 


COMÉDIE-VAUDEVILLE. 
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Le  titéâtre  représente  un  salon  simple;  entrée  et  croisée  au  fond.  Portes  latérales^ 

A  droite,  table  et  ce  quil  faut  pour  écrire. 


SCENE  PREMIERE. 

GEORGES,  SUZETTE,  W   WALKER, 

Au  lever  dn  ridean  ,  Sazette  est  afsise  à  droite  et 
tient  un  livre.  Georgps  écrit  du  même  côté.  Ma- 
demoiselle Walker  ert  eodormie  daof  un  grand 
fauteuil  à  gauche. 

CEotCEffSe  levant  et  s* approchant  deSuzeite. 

Air:  Taisez-vout, 

A  efemt'tvix» 

Elle  dort!.. 

SUZBTTR. 

Ah  1  Georgea ,  Silence  ! 
GE0BGK9. 
Tont  à  l'heure  je  t'admirait  !.. 
Que  d'humeur  et  d'impatience! 
âans  rien  dire  tu  l'écoutaial  bit. 

5UZETTK. 
C'est  ma  tante...  je  la  révère... 
Et  je  n'ai  qu'elle  au  monde,  hélas  i 
GB0BGB8. 
Eh  t  ne  snis-je  pas  là,  ma  chère, 
Fourt'aimer  aussi... 

SOZBTTB. 

Parle  has... 
GBORGBS. 
Ne  crains  rien  (6£f.J  elle  n'entend  pas. 

m"*  walker  ,  se  retournant.   AL  I  mon 
Dieu  !.. 

SUZETTE.  Ciel  ! 

Georges  retourne  viteè  sapUce, 

GB0AGB9^  reprenant. 

,  Même  air. 

Ce  n'est  rien...  comme  elle  est  émue  !... 
Allons^  concage  et  bon  espoir  1 

svzBTTB,  se  levant. 
Songe  donc  que  je  serais  perdue. 
Si  ma  tante  allait  tout  savoir!  bit. 
Quelle  faute  !.. 

GB0JIGB9. 
•  Sèche  tes  larmes... 

^rzBTTE,  regardant  sa  tante. 
Je  tremble  toujours. 
GBORGBS. 

En  ce  cas, 
Tiens,  pour  diasiper  tes  alarmes. 
Un  baiserl 
U  r cm  II  ru* se 


tuiBTTV,  avec  effroi. 

Ah,  tu  me  perdras... 
6B0BGBS. 
Ife  crains  rien...  elle  ne  voit  pas. 

SCENE  II. 

GEORGES,  MINA,  SUZETTE,  !»"• 
WALKER. 

MIHA,  du  fond  et  entrant  vitetnent.  Made-< 
moisellel..  {Georges  et  Suzeite  se  séparent 
vivement.)  jie  youfl  dérangez  pas...  Est-ce 
qu'elle  doit?  {A  Sutette.)  Oh!  qu'elle  fi- 
gure triste  !  est-ce  qu'elle  vous  a  grondée  ? 

SUZETTE.  Non,  du  tout... 

MINA.  Si  fait  !  et  cela  ne  m'étonne  pas  ; 
voyez-vous,  mademoiselle  est  très  bonne  ; 
mais  depuis  quelques  jours,  depuis  la  veille 
de  votre  arrivée  dans  cette  maison,  elle 
est  triste,  souffrante,  elle  gronde  toujours. . . 

GEORGES.  Et  pourquoi,  mademoiselle 
Mina? 

MlHA.  Pourquoi? 

M*'*  WALKER,  rivant.  Adieu  !..  adieu  ?.. 
Alexis. 

SUZETTE.  Elle  rêve. 

GEORGES.  Alexis!.,  quiest-donc? 

MIHA.  Ah  i  c'est  justel  vous  n'étiez  pas 
ici  non  plus...  vous  ne  savez  pas. . . 

M"*  WALKER,  rirait*  toujours.  Reviens! 
oh!  reviens!.,  pas  de  guerre,  de  combats. 

MIHA.  Il  lui  tient  au  coRir. 

GEORGES.  Mais explique-nous donc... 

MIHA.  C'était  un  bon  vivant...  un  maré-< 
chal'des-logis  du  régiment  de  lanciers  qui 
est  parti  la  semaine  dernière  de  Liège  pour 
la  frontière  de  Hollande...  ah!  le  drôle  do 
corps!.,  le  drôle  de  corps... 

SUZETTE.  Le  régiment  de  lanciers  ? 

MIHA.  Eh  non!.,  monsieur  Vander- 
troun. 

SUZETTE  e<  GEORGES.  Yander... 

MIHA.  Yandertroun...  ah!  ah  !  ah  ! 

SUJETTE  et  GEORGES  ,  riant.  Ah  !  ah  !  ah! 

GEORGES.  Quel  nom  ! . . 

M"«  walker  ,    réveillée    par   le    bruits 


LU    MAGASIN    TU&ATBAL. 


Heiml  qui  est-ce  qui  est  là?.,  ah!  c'est 
TOUS,  Suzette...  mon  flacon... 

SUZBTTE.  Voici  9  ma  tante  ;  est-ce  que 
TOUS  ne  TOUS  sentez  pas  mieux? 

«"•WALKEil.  Non,  j'ai  le  cœur  malade; 
mon  sommeil  est  horriblement  agité. 

MINA.  Mademoiselle  a  pourtant  une 
mine  charmante. 

11^'WALKER,  Taisei-Tous,  tous  ne  sa- 
Tcz  ce  que  tous  dites. 

GEORGES,  qui  s*étaii  remis  d  écrire.  Voici 
le  compte  que  mademoiselle  m'a  dit  de 
copier. 

M"*  WALKER.  Merci,  merci...  je  suis 
bien  en  état  Traiment  de  m' occuper  de 
cela... 

GEORGES.  Mademosselle  n'a  plus  rien  à 
me  donner  ? 

1I>^WALKER.  Non,  mon  ami,  retour- 
nez chez  Tolre  père,  tous  reviendrez  de- 
main, j'ai  un  compte  à  régler,  vous  m'ai- 
derez; pour  aujourd'hui,  j'ai  des  vapeurs, 
des  étoufiemens,  je  ne  suis  bonne  ù  rien!.. 
Ah!  Mina... 

MINA.  Mademoiselle... 

m"«  WALKER.  Le  docteur  est-il  venu? 

MINA.  M.  Grafen!..  non,  pas  encore.... 
il  n'était  pas  chez  lui  quand  vous  m'y  avez 
envoyée...  et  puis,  vous  savez  qu'il  n'aime 
plus  à  venir  ici...   depuis  que  M.  Vander- 

troun... 

m"**  WALKER,  vivement  et  se  levant.  Mina, 
je  TOUS  ai  défendu  de  prononcer  ce  nom- 
là...  je  vous  le  défends  encore...  il  me  fait 
mal...  il  m'agace  les  nerfs...  Suzette,  mon 
flacon...  écoutez-moi,  Georges... 

GEORGES.  Mademoiselle  ?#. 

M^""  WALKER.  £n  retournant  chez  vo(re 
père,  vous  passerez  chez  M.  Grafen...  mon 
médecin,  vous  savez...  vous  lui  direz  de 
venir  ce  matin  ..  devenir  sur-le-champ... 
je  ne  suis  pas  bien...  en  rattendaQt,je  vais 
descendre  au  jardin...  j'ai  besoin  de  respi- 
rer... j'éloufife... 

8CZETTE. 
hîr  da  Bob in-des- Boit 

Je  vous  accompagne  ma  taote. 
H^'tVALKEB. 
Non,  mon  enfant...  j'irai  «ans  toi  ; 
Mon  cœur  bat,  mi  têtn  ett  bitktanto, 
Je  veui  être  feule  avec  moi. 
GE0BGE8,  bas  à  Suzette, 
Grafen  apprendra  toot,  Suzette  ; 
Mouvement  d'effroi. 

m"*  wALKEft,  â  Georgeà, 
J'attends  Je  docteur. 

IflNA. 

Beau  movert  ! 
Quand  le  cœur  me  bat  en  cachette, 
Toui  les  docteurs  n'v  feraient  rien. 


Ensemble, 

SCIETTB  et  GEOBCEJ. 


11  faudra  tout  dire  à  *'  taote , 

ma  ' 

En  y  sondant  )e  meurt  d'effroi. 
Mon  cœur  bat,  ma  tête  est  brûlante. 
Que  Ta-t -elle  penser  de  moi? 

M^  VfALKEE. 
Ce  malin  je  suis  trop  souffrante, 
Je  descends  au  jardin  sans  toi. 
Mon  cœur  bat,  ma  tète  est  brûlante, 
Je  veux  être  senle  avec  moi. 

MIRA. 

Mademoiselle  est  bien  souffrante. 
Hélas ,  je  derioe  (Pourquoi. 
Son  cœur  bat,  sa  tête  est  brûlante, 
BJle  pente  à  lui,  je  leroi. 

Mademoiselle  ïVolker  tort  par  le  fond  à  gauche  ai 
Georget  par  la  droite, 

SCENE  III. 

SUZKTTE,MINA. 

smETTEf  à  part.  Comment  prendra-t-il 
une  pareillp  confidence  ?. .  et  s'il  refusait 
de  nous  servir... 

MIKA.  Eh  I  mademoiselle^  qu'avez- vous 
donc  ?. .  toujours  l'air  inquiet. . . 

SUZETTE.  Moi!  c'est  possible,  c'est  la 
santé  de  ma  fànte. 

MINA.  Ne  faites  donc  pas  attention,  c'est 
ses  vapeurs;  elle  ne  peut  pas  vivre  sans  ça^ 
si  elle  passait  une  semaine  sans  être  ma- 
lade, vrai,  je  crois  qn'elle  ne  se  porterait 
pas  bien ,  et  ça  ne  h\t  qu'empirer  de  puis 
le  départ  de  M.  Vandertroun. 

SUZETTE.  Encore  !  mais  enfin,  quel  est 
donc  ce  M.  Vandertroun ,  que  tu  nommes 
toujours  et  à  tout  propos  ?  depuis  six  jours 
que  je  suis  dans  cette  résidence^  jen'entends 
parler  que  de  lui... 

dlNA.  C'était  un  maréchal-des-lo^is. . . . 

SUZETTE.  Oui,  je  sais...  mais  poi^rquol 
était-il  ici  ?  qu'y  faisait-il  ? 

MINA.  Ah!  voilà!..  cVstun  soldat  luxem- 
bourgeois qui,  après  le  siège  d'Anvers,  est 
venu  bravemenl  se  reposer  avec  son  régi- 
ment dans  notre  village  de  Liège...  Comme 
les  oificiers  étaient  logés  en  ,  ville ,  on 
avait  envoyé  ches  mademoiselle  Walker^ 
votre  tante,  M.  Vandertroun,  le  plus  hon- 
nête de  tous  les  lanciers.  Le  fait  est  que 
c'était  un  bon  enfant;  il  mettait  tout  sens 
dessus  dessous...  et  puis  des  manières  si 
distinguées!  toujours  chantant,  toujours 
le  verre  A  la  main,  par  exemple,  il  fumait; 
mais  je  n'haïs  pas  çsl,  11  me  semble  que  je 
TentendsT  encore:  Mina,  du  vin!  du  rhum! 
ou  bien  autre  chose;  mais  c'était  presque 
toujours  du  rhum,  ou  de  l'eau -de -vie, 
pour  changer... 


LA  VIBIUB  FILUS* 


SGZffTTE.  Et  ma  tante  s'arrangeait  «de 
cela? 

MINA.  Pas  tout  de  suite,  parce  que  tous 
conceyez...  une  grande  demoiselle  flaman- 
de, bien  raide...  ça  ne  pouvait  guère  s*ac-' 
corder  avec  un  gros  réjoui  comme  notre 
inaréchal-des-logis...aTec  ça  qu'il  y  avait 
des  jours  où  il  se  mettait  dedans,  en  ca- 
chette... mais  là  tout-à-fait...  ne  faut  pas 
le  dire  A  mamzcUe  qui  n'en  sait  rien...  du 
reste,  il  était  si  aimable,  si  gentil ,  il  con- 
tait si  bleuies  batailles  ;  car  votre  tante  ai- 
me beaucoup  les  batailles...  qu'elle  avait 
fini,  par  l'écouter,  par  causer  avec  lui  : 
c'était  surtout  quand  il  parlait  du  siège 
d'Anvers ,  qu'un  soldat  français  lui  avait 
conté,  eUe  serait  restée  une  journée  à 
l'entendre...  sans  boire  ni  manger...  si 
bien  qu'un  soir,  elle  y  avait  tant  de  plaisir, 
qu'elle  s'endormit  dans  son<fauteuil,  et  M. 
Yandertroun  sur  sa  chaise...  tout  à  coup  je 
sens  une  odeur  de  fumée  qui  vient  jusqu'au 
jardin  où  j'étais...  j'entre  dans  la  maison... 
)c  cours  chez  mademoiselle...  la  chambre 
était  en  feu... 

SUZETTE.  Ah!  mon  Dieu!.. 

MINA.  J'appelai  au  secours...  le  maré- 
ohal-des-logis  enleva  au  ;nilieu  des  flam- 
mes, mademoiselle  évanouie,  et  nous  en 
fûmes  quittes  pour  la  peur...  et  quatre  ou 
cinq  rideaux  brûlés*. . 

SUZETTE.  Ce  qui  dégoûta  sans  doute  ma 
tante  du  siège  d'Anvers. 

MINA.  C'est  possible  !..  mais  le  conteur 
n'y  perdit  rien...  elle  lui  devait  la  vie...  et 
de  ce  moment-là,  elle  mit  la  maison  entière 
à  sa  disposition...  depuis  la  cave  jusqu'au 
grenier,^et  il  s'en  servait...  Dieu  sait!.,  la 
cave  surtout...  jusqu'à  la  veille  de  son  dé- 
part, que  mademoiselle  sefâcha  contre  lui. .  • 
parce  qu'il  avait  invité  cinq  où  six  ofliciers 
de  son  régiment  à  souper  ici. 

SUZETTE.  Jl  était  temps  qu'il  changeât 
de  garnison. 

MIKA. 
Air  dm  premier  Prix* 

C'est  égal,  Toyei-Tooiy  mamselle , 
Depuis  huit  jours  qu'il  est  parti , 
Ifoas  oe  battons  plos  qoe  d'une  aile, 
•  11  nous  manqn'  quelque  chose  ici  ; 

Oui,  loin  qnenotr'  cœur  s'en  défende. 
Chez  nous  il  semble  à  font  moment 
Qn'  notr*  gaité ,  soit  pour  la  Hollande 
Partie  avec  son  régiment. 

n  y  a  des  momens  où  j'ai  envie  d'avoir  des 
vapeurs...  comme  mademoiselle... 

SUZETTE.  Folle  que  tu  es!.. 

M0IA.  Heureusement  elle  fait  rappeler 

La  rieilU  fiUe. 


le  docteur  Grafen ,  qui  est  un  bon  vivant 
aussi...  dans  un  autre  genre.*,  et  qui  ne  ve- 
nait plus  dans  cette 'maison,  depuis  que 
monsieur  Yandertroun  y  demeurait.  (B«ff.) 
Entre-nous,  je  crois  qu'il  était  jaloux... 

SUZETTE.  Hein!.,  qu'est-ce  que  tu  dis 
là?.. 

MINA*  Chut!.,  c'est  lui. 

SCÈNE  IV. 

GEORGES,  SUZETTE,  GRAFEN, 

MINA. 

GEORGES.  Entres,  M.  le  docteur,  entres, 
on  vous  attend. 

GRAFEN.  On  m'attend...  ahl  ça^Fétat  de 
la  malade  est  donc  désespéré  !..  Bonjour 
Suzette,  bonjour! 

SUZETTE.  Bonjour.  H.  Grafen,  qu'est-ce 
que  j'apprends...  vous  êtes  brouillé  avec 
ma  tante. 

GRAFES.  Brouillé  à  mort. 

GEORGES.  Diable!.,  avec  un  médecin^ 
c'est  dangereux. 

GRAFrar.  Et  certainement,  si  ce  n'était 
l'humanité ,  je  ne  remettrais  pas  les  pieds 
ici...  j'y  ai  reçu  des  affronts. 

MISA.  Comment,  vous  avez  encore  de 
la  rancune  contre  mademoiselle.  «.  une  si 
bonne  cliente! 

GRAFEN.  Une  cliente!  qu'est-ce  que  ça 
méfait?..  Dieu  merci,  les  malades  ne  man- 
quent pas...  j'en  perds  tous  les  jours. . 

SUZETTE,  bas  à  Georges,  Eh  bien!  tu 
lui  as  dit.. 

GEORGES,  (/«  mimé.  Non,  je  n'ai  pas  oséf 

GRAFEN.  JMlais  voyons!.,  où  est-elle 
donc  cette  malade  ?  que  je  la  voie ,  que 
je  lui  tâte  le  pouls,  que  je  l'expédie  et  que 
je  m'en  aille... 

MQA.  Gomme  vous  y  allez  I  mais  lais- 
sez donc,  je  suis  sûre  que  vous  resterez... 
je  vais  lui  dire... 

GEORGES.  Non,  ne  la  préviens  pas  en- 
core, attends  un  peu;  j'ai  à  parler  au  doo« 
teor^ 

GRAFEN.  Heim'!  une  consultation... 

MINA.  C'est  bien,  mais  dépêchez-vous* 

SUZETTE*  Adieu,  M.  Grafen...  je  vous 
laisse  avec  Georges  ;  je  voua  recommande 
ce  qu'il  va  vous  confier;  vous  êtes  si  bon^ 
et  vous  aimiez  tant  mon  fhre\{Bas  d  Geor^ 
ges.)Du  courage!..  (Jiisa^.) Viens,  Mina^ 
viens,  sortons. •• 

GRAFEN,  la  suivant  des  yeua*  Qu'est-ce 
que  c'est? 

SQZBTTB.  iUL  fond  avec  amitié.  Adieu  !•••• 

BUeiortaveoMiiia* 

•i 


é 


LE  HAtASlH  fflAiLniL. 


SCENE  V- 

GEORGES,  GRAFEN* 
«UVW*  ExcelleatA  flUe!..  oui  ,  fai* 
mm  MO  pte«  I  il  <^c^^  noi^re,  l^éuUmé* 
daein. 

Air  :  VwdwiUé  fUVinUrkur  d'une  étude. 

Nous  Tiyions  en  vieux  eamartdet^ 
Et  toQB  deux,  richcf  en  clients  »  , 
.    Il  me  sepaisait  des  inaUdet; 
Je  IqI  donnait  dei  testament. 
De  procédés  boos  et  ticties 
C'était  presqoe  nn  compte  à  demi.t. 
Et  tgus  ïen  deux  nous  étions  quittes. 
Quand  le  maiadeétait  partL 

(E99u;ymt  m  larmM.)  h  le  regretterai 
toute  ma  rie. 

Pendant  ce  couplet,  Georges  a  fenné  les  portes 
pfin  de  ne  pas  être  entendu. 

6S0a6E8«  dport.  Allons  9  une  bonuerè- 

solutioo ,  il  n'y  a  que  ce  moyen. 

Il  diîscend  la  scène. 

QflAFEV.  Ah  çaî  il  paraît  çie  ce  que  tu 
as  à  me  dire,  concerne  aussi  Suiette. 

qBOEGES.  Oui  5  un  peu.  . 

6RAFW-  Eh  bien!  Toyons/  j'écoute, 
parle,  mon  garçon,  et  surtout,  finis... 

GEORGES ,  embarrassé.  Oh  î  le  plus  diffi- 
cile, ce  n'est  pas  définir,  c'est  de  com- 
mencer. •• 

GIIAFES,  ie  regardant»  Bah!.,  c  est  donc 
ime  chose... 

GEORGES,  baissant  les  yeax.  Oui,  mon- 
sieur le  docteur. 

GRAFEN.  Je  dcTine...  tu  es  amoureux... 

GEORGES.  Abl  de  toute  mon  ame!.... 
î'aime  Sujette ,  je  l'aime  depuis  que  je  me 


GRAFEV*  Et  d'où  tu  es  rerenu  presqu'en 
même  temps  qu'elle  ,  pour  te  rendre 
agréable  à  mademoiselle  lYalker  en  te 
chargeant  de  s^s  écritures. 

GEORGES.  Que  Toulez-Tous?..  je  ne  puis 
plus  Titre  sans  Suzette. 

GRAFE9,  Ni  Suzette,  san^  toi...  ça  Ta 
sans  dire...  Eh  bieni  mon  garçon,  il  n'y  a 
pas  de  mal ,  je  parlerai  pour  toi.  Tu  n'es 
pas  riche,  tu  n'as  même  rien  du  tout  ;  mais 
ton  père  m'a  dit  que  tu  voulais  être  aTO- 
cat.M  te  Toilà  en  beau  chemin  pour  faire 
Fortune...  et  mademoiselle  Walker  ne  con- 
sentirait jamais  à  te  donner  sa  nièce ,  si  tu 
n'aTais  pas  au  moins  un  état  et  une  répu- 
tation. 

GEGRGES.  Je  le  sais  biep,  et  voilà  ce  qui 
nousàéâole!.. 
GRAFEBT.  Fotu'quoidonc?..  deux  ou  trois 


ans  à  attendre*. é  qu'est-ce  que  c'est  que 
ça?.. 

GEORGES.  Deux  on  trois  ans!.. 

GRAFBM.  Il  y  a  bien  Tingtr-quatre  ans 
que  j'attends,  moi...  et  tu  TOis ,  je  ne  suis 
p^s  mort  pour  ça,  au  contraire... 

GEORGES.  Ah!  bien,  oui!.,  mais  qaand 
on  ne  peut  pas  i|ttendre..l 

GRAFER.  Hein!.,  on  1«  peut  toujours^ 
quand  cet  amour  est  innocent.,. 

GEORGES.  Yoilà...  quand  il  est  Inno- 
cent, r. 

GRAFEN.  Est-ce  que  par  hasard,  il  ne 
l'est  pas  } 

GEORGES ,  tiù  serrant  la  main.  Non  ^ 
monsieur  le  docteur... 

GRAFEiff.  Ah!  mon  Dieu!.,  qu'est-ce  que 
j'apprends  là?..  Gomment,  drôle  que  tous 
êtes,  TOUS  auriez  abusé  de  la  confiance,  de 
l'amitié  d'une  famille...  mais  non,  je  ne 
Teux  pas  le  croire,  car  je  ne  te  pardonnerais 
jamais!  et  Suzette,  si  elle  s'était  permis.... 

GEORGES,  Oh!  grâce!  grâce!  monsieur 
le  docteur 4  ne  nous  abandonnez  pas...  si 
TOUS  saTiez...  nous  sommes  déjà  si  malheu- 
reux !  ayez  pitié  de  notre  situation  qui  est 
affreuse...  aidez-nous, parlez  pournouç.... 
et  soyez  sûr  que  nous  en  aurons  une  éter- 
nelle reconnaissance  tous  les  troi?. 

GRAFEE.  Tous  les...  trois...  (Georges 
baisse  les  yeux.)  Vous  êtes  trois!  par  exem- 
ple, en  Toilà  bien  un  autre!  Suzette... 

QEORGjQS*  C'est  ma  fenmie... 

Air  des  mestU  enS  tort* 
Oni,  de  mon  enfiint  c'est  la  mère  U, 

flBAFXK. 

Un  enfknt... 

GlORatS. 

A  pen  pris* 
caAFsx. 

J'entendl.. 
fhl  que  diable  ici  pqis-{e  f^ire? 
Le  pins  fort  est  fait  à  présent. 
Qaefaat-il?.. 

GEçaais. 

Un  consentemeat. 
caircN. 
fiein  f  après  cette  déconverle  !•• 
Tons  avei  m  ¥ons  en  passer. 

GKOB0B8. 
Il  faut  finir  parlai 
«aAFBK. 

Non.  certes  !•• 
C'est  par  li  qo'il  faut  coinmencer« 
Finir  par  là,  monsieur  !..  non,  certes l 
C'est  par  U  qn'il  faut  commeqcar. 

GEORGES.  Mais  TOUS  pourriez  obtenir  no- 
tre pardon  de  mademoiselle  \¥aiker. 
GRAFER.  Et  c'est  sur  moi  que  tous  comp- 
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101  ponr  Ç9^..m$tci  !..  h  vif  Ole  BBe  la  plus 
Ki^ ,  la  plu9  ioQoccmUs,  il  n'y  a  pas  ud 
cœur  de  quinze  ans  qui  le  soit  plus  quQ  le 
sien...  c'est  une  rerlp  féroce!...  Elle,  Su- 
zanne Waller,  plus  inflexible  que  sa  pa- 
tronne... et  qui  eq  est  encore  à  savoir, 
cQmmeatuae  faute  peut  se  faire...  elle  me 
receir^it  bieo ,  qu^pd  je  lui  dirais  que  sa 
nièce...  qu'il  y  a...  que...  Allons  donc  !  ça 
n'a  pas  le  sens  conimun...  c'e^t  imposai- 
hlel.. 

GEORGES.  Alors,  monsieur  le  docteur... 
c'est  donc  fini...  nous  n'avcps  plus  qu'à 
mourir.. .  Adieu  !•. 

GRAFEN,  U  retenant  Attende.;  !  mourir.. . 
mourir!*,  en  Toilà  encore  une  qu'on  me 
leprocberait  I. .  Voyons  I  je  n'ai  pas  l'habitu- 
de d'abaudonner  mes  malades  à  l'extrémité; 

c!est  le  moment  d'avoir  du  coursige eh 

bien  !)'ea  aurai  !.. 

GHORGM.  Ah!  monsieur  le  docteur!.... 
conmient  reconnaître  jamais.  •• 

GRAFEN.  Nous  Tcrrons  'ça  quand  vous 
serez  sauvés;  mais  le  difficile  est  d'aborder 
la  question..,  moi  qui  suis  brpuillé  avec 
la  tante... 

GEORGES ,  allant  au  fond,  ^h  I  mon 
Dieul..  c'est  elle,  jq  crois...  me  Toilà  tout 
tremblant... 

GRAfbiî.  Et  moi  doQQ,  je  n'ai  pas  uqe 
goutte  de  saug  dans  les  reinçsl  Eh  I  vite, 
ya  trouyer  ton  père,  et  top  oncle  le  curé... 
car  c'est  un  curé  qui  l'a  élevé  ce  gaillard- 
là  I..  je  vais  faire  de  mon  niiieui:  pour  ar- 
ranger les  choses  avec  madempiseUe  Wal- 
ker... Eh!  vite! 

GEORGES.  Adieu,  mon  cher  l|.  Grafen, 
yous  réussirez;  cela  vous  est  si  facile... 
{Itm  pour  sortir  par  le  fond,  Grafen  farriU.) 
Non,  non  pas  par-là...  {Luiindiquant  laporte 
d  droite,)  par-là...  par  la  salle  à  manger, 
la  petite  porte  à  gauche,  tupourras  sortir... 
Vff,  va...  {Seul.)  Très  facile!.,  le  diable 
m'emporte  si  je  sais  comment  m'y  pren- 
dre! .  elle  ya  jeter  de  beaux  cris  !..  et  Su- 
zette!.. 

SCENE  VI. 

M"?  WALtEft,  GRAFEN. 

H"'  WALKER,  par  k  fond.  U  docteur!., 
il  est  ici,  enfin,  ce  cher  docteur!  ahl  c'est 
yous  mon  ami,  que  je  suis  aise  de  vous 
yoir. 

GRAFBBl,pr^pc(îiip^  Et  moi  aussi...  cer- 
tainement. 

M*i*  WALKKR.  Il  y  a  si  long-temps  que 
yous  m'abandonnez,  cruel! 
GRAFEN.  Allons,,  allous^,.  ne  parions 


plusdeça...  ypufi  avez  besoin  de  moi.. 

l?'*^'*.  !•"'  f^  davantage!..  {J  part.) 
11  s  agit  biep  de  ma  colère  ma  foi. 

il  •  WAiiUR.  A  la  bonne  heure,  yous 
rçdeveqez  aimable,  et  il  me  semble  que  de- 
puis UQ  moment  je  me  trouve  déjà  mieux. 

GRAFEN,  préoccupé.  Ah  I  c'est  juste,  vpus 
êtes  souffrante,  malade.  {A part.)  Malheu- 
reux  jeune  homme! 

^  M"*  WALMSR.  Très  souffrante,  mon  ami, 
)  Al  des  spasmes,  une  langueur  que  je  ne 
puis  vaincre,  des  faiblesses... 

GRAFEN,  sans  l'écouter.  Pauvre  petite  ! 

M"'  WALECiR.  Vous  dites?.. 

GRAFEN,  revenant  d  luL  Nous  disons  des 
spasmes,  de  la  langueur... 

!!'!•  WALKi».  le  c«ur  me  manque  à 
chaqujB  iqstant.  ^ 

GRAFEN.  Asseyez-vous  donc.  (La  fai~ 
sant  Mseoir  d  4roiU.  A  part)  U  difficile 
c  est  d  amener  la  confidence,  mais  je  veux 
être  pendu  si  je  sais  comment    * 

ll"*\yALKER.  Eh  bien,  docteur?!. 

GRAFEN.  Eh  bien  1  ma  chère  demoiselle 
le  teint  n'est  pourtant  pas  mauvais...  yo- 
tre  bras?..  (Il  lui  iâte  te  pouls,  d  part.\  Si 
ce  n'était  ^u'un  mariage  4  arranger,  mais 
un  enfant...  .    v^      -t 

M"'  WALKER.  Il  est  bien  agité  y^'est-qe 
pas?..  A  quoi  pensez-vous  donc? 

GRAFEN^  s^embrouillant.  Je  pense  îe 
pense  que  dans  ce  monde,  il  faut  avoir'  du 
courage,  de  la  philosophie,  nous  avons  toiis 
besomd  indulgence...  eh!  mon  Dieu!..  U 
vertu,  la  vertu!  c'est  une  beUe. chose- 
mais  Ip  moyen  quand  on  sent  là. ..  oh  i 
vous  me  direz...  dam...  c'est  possible... 
maison  n'est  pas  de  bronze...  d'ailleurs 
une  foule  de  circonstances...  le  hasard,  une 
nuit... 

M"*  i/yALKER.  Docteur,  je  ne  yous  com- 
prends' pas.     • 

GRAFEN,  dpart.  Parbleu!  je  croîs  bien, 
ni  moi  non  plus.  (il«?<nfln<  à  elle.)  Les  nuits 
sont  bonnes ?..^ 

M"-  WALKER.  Non,  je  dors  toal...  J'ai 
des  inquiétudes...  -  ^ 

GRAFEN.  Des  inquiétudes...  qui  est-ce 
qui  n'en  a  pas?.,  (A  part.)  Pauvre  Suzetteï 

M»»  WALKER.  Et  le  )our,  je  su|s  incapa- 
ble de  rien...  tout  m'embarrasse,  je  ne 
sais  que  dire... 

GRAFEN,  lui  reprenant  le  pouls.  Je  connais 
cet  état  là...  (A  part.)  Quelle  faute!.. 

M**'  WALKER,  qui  l'a  écouté  et  le  suit  des 
yeux.  Plaît-U?..  je  suis  toute  trcOmblante.!. 

^  Grafen,  midçniQiseUe  Wftlker.  . 
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GRAFEII9  à  part  azed  forée ^  Un  enfant!.. 

U^^VihXXMSiy  S0  livant,  kùrsà^tlU-mêmc. 
BecteurI  tous  ares  dit.,  un... 

GRAFBH.  Hein  ?  vous  ayez  entendu  1  ma 

foi,  tant  pis!  puisque  je  n*ai  pas  l'esprit 

d'avoir  de  Tadresse,  j'irai  droit  au  but; 

il  n'y  a  plus  moyen  de  reculer.  £h  bien  ! 

.    oui...  un  enfant! 

m"'  walkeh,  suffoquant.  Docteur!* 

GRAFEN.  Que  diable  TOu1ez-?ous?..  on 
a  un  cœur...  ça  peut  arriver  à  tout  le  mon- 
de... 

m''*  WALKER.  Assez,  docteur!.,  assez... 

Elle  fait  quelques  pM  yers  la.  gauche. 
GRAFEIV.   Mais... 

M"*  WALKER,  5011  j  le  regarder.  Pas  un 

mot  de  pèus...   laissez-moi!..  (M  Grafen 

fait  quelques  pas.)  Docteur!..  {Il s* arrête.) 

Ab!  mon  Dieu!.. 

£Ue  sort  en  te  cachant  la  tête  dans  ses  mains. 

SCENE  VII. 

GRAFEN,  GEORGES,  puis  MINA,  puis 

M»-  WALRER. 

GRAFEN ,  immobile.  Qu'est-ce  que  ça  veut 
dire  ?  ^ 

GEORGES ,  $ntr*ouvrant  ta  porte  d  droite. 
Hum!  hum? 

GRAFEN ,  sans  le  voir.  Est-elle  prude  donc  ! 
{Apercevant  Georges  qui  tousse  pour  se  faire 
remarquer ^)  Ab  !  c'est  toi...  déjà  de  retour. 

GEORGES.  Je  ne  suis  pas  parti,  j'attendais  ; 
où  en  sommes-nous?.,  ça  avance-t-il?.. 

GRAFEN.  Oui,  joliment!., 

GEORGES.  Elle  TOUS  a  dit?.. 

GRAFEN.  Est-ce  que  je  comprends! .« 

GEORGES.  Elle  ne  s'est  pas  expliquée?.. 

GRAFEN.  Est-ce  que  je  sais!.. 

GEORGES,  s^ emportant.  Biais  tous  ne 
Toulez  donc  pas  nousserrir...  parler  pour 
nous!  après  votre  promesse,  c'est  indigne! 

GRAFEN.  Ya-t-en  au  diable!.,  quand  je 
sue  sang  et  eau  pour  y  comprendre  quel  - 
que  cbose ,  '  Toilà  cet  imbécile  qui  Tient 
me  faire  des  reproches... 

GEORGES,  Oh!  pardon,  M.  Grafen... 
c'est  que  Toyez-Tous,  Suzette  est  là  toute 
inquiète. 

GRAFEN.  ,Et  après  ?. . 

GBORGEi^.  Qu'est-ce  qu'il  faut  que  nous 
fassions?.. 

GRAFEN.  Rien  du  tout...  si  tous  m'aTiez 
toujours  demandé  conseil  coomie  à  pré- 
sent... 

GEORGES.  Est-ce  quc  TOUS  n'aTez  rien 
dit  à  sa  tante?.. 

*!^  Mademoiselle  Walkcff  Orafeni 


GRAFEN.  Eh  si  fait!  ]h  loi  ai  dit.,  il  est 
même  impossible  de  lui  en  dire  daTaota- 
ge...  ' 

GEORGES.   Eh  bien?.. 

GRAFEN.  Eh  bien!..,  elle  s'est  sauTée!.. 

GEORGES.   Furieuse!.. 

GRAFEN.  Au  contraire,  et  à  moins  qu'el- 
le n'ait  le  cerTeau  dérangé...  dam,  à  son 
ûge!.. 

GEORGES.  Ah!  mon  Dieu!.. 

MINA,  accourant.  Monsieur  le  docteur... 
monsieur  le  docteur!...* 

GRAFEN.  Qu'est-ce  que  tu  me  Teox,  toi?. 

MINA.  Dans,  quel  état  tous  aTez  mis  ma- 
demoiselle!.. 

GRAFEN.  Bah!.. 

MINA.  En  tous  quittant ,  c'était  à  faire 
pitié  ;  elle  est  tombée  sur  un  sopha  en  s'é- 
criant  :  Malheureux  Grafen,  il  m'a  tuée!.. 

GRAFEN.  Moi  !..  si  j'y  ai  pensé  seulement. 
{A  Georges,)  Un  seul  mot  de  TOtre  aTen- 
turc;  jugez  du  reste!.. 

GEORGES.  Vous  croyez!.. 

GRAFEN.  Mais  je  cours  la  trotiTer!.. 

MINA.  Du  tout,  n'y  allez  pas!.,  elle  a 
dit  qu'elle  ne  pourrait  pas  TOUsreToir  sans 
en  mourir... 

GRAFEN.  Ah  !..  bah,  ils  disent  toujours 
ça. 

MINA,  le  retenant.  Et  Toilà  un  billet 
qu'elle  a  griffonné  en  pleurant. 

GRAFEN.  Pour  moi,  donne  donc... 

GEORGES.  Ah  !..  nous  allons  aaroir  au 
juste  ce  qui  en  est. 

MINA.  Oui,  Toyez,  je  suis  curieuse  de 
saToir... 

Elle  se  rapproche  de  M.  Grafen  qui  ootre  U 

lettre. 

GRAFEN.  Datn,  je  ne  demande  pas 
mieux.  {Jetant  Us  yeux  sur  le  bilUt.)  Ah  ! 
mon  Dieu!.. 

GEORGES.  Qu'est-ce?.. 

MINA.  Il  y  a... 

GRAFEN.Faites-moi  le  plaisir  de  me  lais- 
ser un  peu  tranquille,  et  d'aller  tous  pro-- 
mener  à  droite  et  à  gauche  ?..  Eh  bien  !  {iU 
s^  éloignent  tous  les  deux  avec  anxiété;  à  part.) 
En  Toilà  bien  d'un  autre.  {Lisant,)  «  Dis- 
crétion !..  il  y  Ta  de  ma  TÎe  !  —  Diable  !  ne 
badinons  pas!  {Lisant.)  <  Ah!  mon  TÎeil 
ami,  permettez-moi  encore  ce  nom  si  doux.  » 
— Tiens  pourquoi  pas ?. .  {Lisant.)  «Vous 
aTez  été  bien  cruel...  me  plonger  ainsi 
et  sans  préparation,  un  poignard  dans   le 

cœur...»  — Comment,  je  lui  ai  plongé... 
Il  regarde  à  gauche  et  k  droite. 
GEORGES,  à  demi-^ix.  Y  êtes-TOus  ? 

*  Mina»  Qrafen^  Gtorgei» 


LA   HBILLfi   FILLE. 


GRAFBIy  idem.  Non  !•.  (J  part.  Usant.) 
«Ne me  jugez  pas  sans  m'aroir  entendue; 
hélas  !  je  suis  plus  malheureuse  que  cou- 
pable!..»—  Pas  possible...  (Lisant)  «Res- 
tez, il  faut  que  je  vous  parle,  vous  saurez 
tout.  »  — Je  ne  demande  pas  mieux...  {Li-- 
sant.)  «  Mais  j'exige  une  chose  de  tous... 
c'est  de  ne  pas  me  regarder... o  —  De  ne 
pas  la  regarder...  {Lisant)  a  C'est  d^avoir 
pitié  de  ma  position,  je  vous  en  prie«,  au 
nom  de  l'innocente  créature  que  tous  avez 
devinée...  et  de  son  infortunée  mère,  Su- 
zanne Walker. 

II  r^te  immobile. 

IIUIA9  d demi-voix.  Vous  y  êtes? 

GRAFEN.  Oui,  oui...* 

GEORGES.  Vraiment... 
^  GRAFEN.  C'est  à  dire,  non...  ça  ne  se 
peut  pas...  Elle  qui  se  croyait  deshonorée 
un  jour,  il  y  a  long-temps...  parce  que  je 
l'aTais  embrassée. . .  comment  croire  que. . . 
Eh!  si  fait!..  (Regardant  la  lettre.)  Ça  y 
est!..  c*est  bien  d'elle  qu'il  s'agit... 
.  GEORGES,  voulant  prendre  la  lettre.  De 
qui  donc?.. 

GRAFEN.  Malheureux!.,  ne  touche  pas 
ce  papier... 

MIMA.  Voici  mademoiselle... 

GRAFEN.  Quel  air  sombre  etréreur!.. 

Ah!  Suzanne!.,  à  son  ùge!..  je  n'y  puis 

croire  encore...  et  quand  elle  me  l'aura  dit 

elle-m^me...  Je  ne  sais  pas... 

MademotieUe  Walker  eatre  A  pas  leatt  et  sans  yDir 

penonoe.  - 

MIHA,  6«0B€ES,  CRAVCir. 

jiir  nouveau  de  la  Lettriee. 

ENSEMBLE. 

Quel  est  ce  mystère» 
Quel  troable  est  le  siefl  f 
Ma  foi  1  j'ai  beat»  faire  » 
Je  n'y  comprends  rien. 

HiVAi  offrant  un  fauteuil  d  madimoiselU 

Walker. 
Voulez-votts ,  mamzeUe  F 
M^^'  wALKBi,  «oec  effroi. 

.     Abl 

GRAFBir. 
Va...  Laissez  dods. 
GEORGES,  d  Grafen. 
Soyez-noQS  fidèle  1 
Noos  comptons  sor  ▼oosl.. 

ENSEMBLE. 

Quel  est  ce  mystère  > 
Qn«l  troable,  etc. 

M*^*  WALKER. 
Ah  1  quel  jour  m'éclaire  1 
Quel  trouble  est  le  mien  I 

*6«orge8,  Grafen,  Mina. 


Maïs  le  ciel  y  j'espère  9 
Sera  mon  soutien  1 

Georges  et  Mina  iorteni  tout  étonnât  par  lo  fond. 
Mademoisello  FFàikor  montre  à  Grafen  tant  le  re- 
garder, Ul  porte  du  fond  qui  est  rettce  ouverte; 
Grafen  va  la  fermer  et  pousse  le  verrou  «  pendant 
que  mademoiselle  Walhtr  ferme  laportede  gauche. 

SCENE  VIII. 

M"'  WAÊKER,  GRAFEN. 

GRAFES,  d  part.  Ça  Ta  être  gentil.  (// 
descend  la  scène  avec  mademoiselle  fVoLkerj  il 
la  regarde,  elle  se  détourne.)  C'est  juste!.. 
Obéissons  à  sa  lettre...  Ne  la  regardons  pas. 

Il  lui  toame  le  dos. 

m"*  walker.  Docteur,  tous  m'aTez  fait 
bien  du  mal... 

GRAFEN,  se  retournant.  Je  tous  jure... 
(Elle  se  détourne  vivement.)  C'est  juste. 

Il  lai  tourne  le  dos. 

m"*  walker,  se  retournant  et  les  jeux 
baissés.)  Mais,  je  ne  tous  en  tcux  pas..l 
TOUS  êtes  brutal...  ce  n'est  pas  Toire  faute.  •• 
I GRAFEN ,  sans  se  retourner.  Merci !. . 

M"*  WALKER.  D'ailleurs  tous  aTez  dû 
être  si  étonné!..  Hélas  I  je  ne  l'étais  pas 
moins  que  tous...  oh  !  tous  me  croirez 
quand  tous  m'aurez  entendue...  Il  me  fau- 
dra du  courage!.,  mais  j*ea  aurai,  je  tcux 
tout  expier. 

Elle  essoye  des  larmes. 

GRAFEN,  à  part.  PauTre  Tieille  fille!.. 

m"*  walker.  Autrefois,  tous  le  saTez... 
il  y  aTait  Ui,  dans  mon  cœur,  un  sentiment 
de  répulsion  pour  tous  les  hommes  en  gé- 
néral 9  et  en  particulier  pour  les  militaires  ; 
l'approche  d'un  uniforme  me  faisait  tres- 
saillir... à  la  Tue  d'une  moustache,  je 
tremblais,  je  baissais  les  yeux..',  la  fumée 
d'un  cigarre  m'aurait  fait  trouTer  mal... 
aussi,  quand  les  lanciers  arriTèrent  et  qu'on 
en  logea  un  chez  moi...  Je  Toulais  déserter 
ma  maison...  on  se  moquait  de  moi,.. 
TOUS,  le  premier...  je  ne  désertai  pas. 
Alexis  parut...  Vous  saTez  qu'il  se  nonume 
Alexis... 

GRAFEN.  H.  Yandertroun. 

m"*  VALKBR.  D'abord  je  ne  pus  pas  lo 
souffrir. 

GRAFEN.  Ni  moi  non  plus. 

M"*  WALKER.  Mais  bientôt,  son  air  de 
franchisse  me  désarma,  je  me  fis  peu  à  peu 
à  son  uniforme,  à  ses  moustaehes^  et  l'a- 
Touerai-je,  à  son  cigarre  !  je  ne  tous  parle 
pas  de  sa  tournure,  de  sa  taille  charmante^ 
de  ses  traits  qui  durent  me  frapper,  moi 
qui  n'aVais  TU  jusqu'alors  que  des  Tisages 
assez  laids. 
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Ta  se  mettre  le  fen  dans  le  corps  ^  le  mal- 
heureux,.. 

]|U«  ivALKEE.  Et  ensuite...  {Baissant  la 
toir  et  l'attirant  à  part,)  vous  reviendrez 
idans  'ce  salon,  où  M.  Grafen  tous  at- 
tendra; il  faut  qu^il  vous  parle,  il  le  faut, 
et  promptement. 

6RAFEN,  bas.  Très  promptement. 

VMVDERTROUIV.  Le  docteurl'  mais  je  ne 
«uis  pas  malade. 
.  M*^*.\VALKER,  avec  émotion.  Et  croyez- 
vous  donc  que  personne  né  le  soit  ici.  {// 
ta  regarde,  )  Allez,  mon  ami,  allez...  . 

VAUDEETROUN,  les  regardant  tous.  Ah! 
ici?..  qu'est>-ce  que  ça  me  fait? 

MINA,  près  de  la  porte  à  droite.  Venez, 
monsieur  Tofficier. 

GRAFEN.  Allez,  allez!  (S^approchantd 
fni^voix.  )  Corrupteur!.. 

VANDERTROUN.  Ah  ça  !  morbleu  î  doc- 
teur!., vous  fichez-vous... 

Bl"*  WALKER.  M.  Vandertroun. 

VANDERTROUN.  Ne  faites  pas  attention, 
ce  n'est  pas  ce  que  je  voulais  dire. ..  {Haut.) 
Si  je  comprends...  {Haut.)  Je  vais  boire 
du  rhum. 

Il  sort  arec  Midi. 

SCENE  XI. 

SUZETTE,  M"-  WALKER,  GRAFEN. 

«RAFEN,  A  part.  Quel  ton!.,  et  dire  que 
cet  homme-là... 

M^VWAIJUIR.  Venez,  Suzette... 

SQZBTTB.  Me  voici,  ma  tant«!  {Jpart,) 
Ah!  mon  Dieu!  est-ce  qu'elle  ne  sait  rien 
encore? 

'  M"*  WALKER  ,  h  laissant  à  gauche  et  rame- 
iw»^  Grafen  d  droite,  d  mi-voiSB.  Vous  lui 
parlerez,  mon  ami,  c'est  sur  vous  que  j'ai 
compté...  qu'il  sache  par  vous  ce  que  je 
n'oserais  jamais  lui  dire...mais  aussi  que  je 
lai  pardonuf  • 

GRAFEN.  C'est  trop  de  bonté. 

**  *  ^JA^KEK  Qu'il  sache  que  mon  cceur^ 
ma  main  et  ma  fortune  lui  appartiennent 
désormais* 

GRAFEN.  C'est  juite,  vous  êtes  trop  hon- 
nête pour  faire  autrement un  pareil 

homme!.. 

M  •  WALKER.  Rassurez-vous,  mon  ami, 
je  serai  heureuse...  il  a  ùi  bon... 

SUZETTE,  à  part.  Est-c^  qu'Us  parlent 
de  moi? 

ORAFEN.  Allons,  c'est  un  service  à  vous 
rendre...  mais  en  échange ,  .j'en  ai  un  à 
tous  demander...  {Hegardant  Sauttf.)  et 
qui  pressu  aussi... 


m"*  -walkee,  l'interrompant. 

Air  (fe  Fielorine. 

Plus  tard ,  c'est  bien  !  mais  ce  qai  prcMe, 
]>octear,  c'est  d'abord  de  le  voir  !  ' 
Je  sens  que  j'ai  moins  de  tristeMe... 
Son  retoor  m'a  rendu  reapoirl.» 
Adieu  J..f^  Suxciie,)  Vieos.  • 

Elle  remaniô  la  seint. 

StZETTE. 

Oai,  je  me  retire* 
CBATBir,  bas  à  Suzette. 
Dn  coorage  !  car  je  la  tien... 
lofons  obticodroDs  tout  sans  loi  direct. 

SUZETTS. 
Quoi  donc  r.. 

CBAFBK. 

/  Ce  qce  ▼ont  sa^ez  bien. 
Mademolseile  FFalker  te  retourne ,  ils  reprennent 

vite, 

m"' WlLKBà.       , 
^Ini  tard  noÛ8?erroiia...ce  quipreaie»  etc. 
GBAFBN. 
Plus  tard  noua  Terrons...  ce  qui  presse  9 
Allons,  c'est  d'abord  de  le  voir. 
Elle  a  déjà  moin»  de  tristesse 
Et  ce  retour  lui  rend  l'espoir. 

STTZBTÎB. 
J'aime  mieux  que  de  ma  faiblesse 
Ma  tante  n'ait  rien  pu  savoir; 
Je  sens  que  j'ai  moins  de  tristewe  »  ' 
Le  docteur  m'a  rendu  l'espoir. 

Bllês  sortent. 

SCENE  xn. 

G&AFEN,  VANDERTROUN. 

GRAFEU,  seul.  Pauvre  Suzette  1  le  moyen 
de  lui  faire  des  reproches  A  ^lle  qui  a  dix- 
sept  ans,  qui  est  jolie,  et  dont  l'amoureuz 
n'est  pas  maréchal-des-logis...  Quand  sa 
tante...  c'était  bien  la  peine  d'arriver  jus- 
que-là!., quand  je  pense  que  je  la  respec- 
tais, que  Je  n'aurais  pas  ose  seulement  lui 
baiser  la  main,. . .  imbécile  ! 

Air  :  Vaud.  de  V Apothicaire. 

Qu'on  soit  donc  bien  respectueux 
Ponrcelle  â  qui  tout  bas  on  rêve... 
Vient  un  rival  moins  vertueux. 
Et  plus  bardi ,  qui  vous  l'enlève*    ' 
Par  honbeur  le  mien  est  venu 
Lon^-temps  après  moi...  ça  soulage..* 
Si  j'ai  montré  trop  de  vertu , 
Il  a  montré  bien  du  courage  1 

C'est  égal,  ce  qu'il  j  a  de  plus  vexant ^ 
c'est  d'être  chargé  de  l'offrir  en  mariage. .. 
à  ce  chenapan,. ,  moi...  Allons,  allons !•• 
c'est  une  pilule...  qu'il  me  faut  avaler...  à 
charge  de  revanche  !.. 

VANDERTROUN ,  entrant.  Délicieux  !  vrai 
rhum  de  la  Jamaïque. 

GRAFEN.  Je  suis  ^ÙT  qu'il  a  vidé  la  bou« 
teille.  * 

VANDERTROUN,   Ehl  o'est  le  docteuif# 
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Bonjour,  docteur  I  qu'est-ce  que  tous  ayiez 
i  me  dire  tout  à  l'heure.  •.  avec  Totre  air 
sournois  ? 

GRAFEN.  Vous  aurier  dû  deTincr... 

VAND^RTROCN.  Je  ne  devine  jamais  les 
charades,  ce  n*est  pas  de  mon  état...  vous , 
c'est  autrechose...  uamédecin,  c'est  savau^ 
comme  un  apothicaire... 

GEAFEN.  Je  oe  suis  pas  apothicaire. 

VANDERTROUN.  Tant  mieux  pour  vous  ; 
je  ne  peux  pas  les  souiTrir,  ni  les  médecins 
non  plus. 

GRAFEii.  £h  bien,  soyez  tranquille...  si 
je  mets  le  pied  dans  cette  maison ,  quand 
vous  en  serez  le  maître... 

VANDERTROUN.  Et  comme  je  n*en  serai 
pas  le  maître... 

GRAFEN.  Vous  savez  bien  le  contraire... 

VANDERTROUN.  Aiais  non... 

GRAFEN.  Mais  sil*. 

VANDERTROUN.  Bah  !  cst-cequela  vieille 
m'a  couché  sur  son  testament?.. 

GRAFEN ,  d  part  Oh  I  oh  !  il  rappelle  la 
vieille.  (Haut,)  Ce  sera  mieux  qu'un  testa- 
ment, monsieur;  car  cette  vieille,  toute 
vieille  qu'elle  est,  n'a  pas  été  si  vieille,  que 
vous  n'ayez  osé. . .  que. . .  ah  I . . 

VANDERTROUN.  Bah!..  VOUS  avez  bu  du 
rhum...  c'est  sûr... 

GRAFEN.  Il  ne  s'agit  pas  de  plaisanter... 
le  cas  estgraire...  une  femme  endormie.... 
évanouie...  qui  s'abandonne...  sans  défen- 

96..  . 

VANDERTROUN.  Tiens  I  c'est  drôle  I 

GRAFEN.  Vous  trouvez  ;  mais  ce  qui  ne 
Test  pas,  c'est  le  désespoir  d'une  pauvre 
fille  dont  le  cœur...  car  on  a  un  cœur... 

VANDERTROUN.  Que  diable  vient-H  me 
rabâcherl.. 

GRAFEEir.  Enfin,  ce  qui  est  fait  est  fait,  tou- 
te la  morale  du  monde  n'y  changerait  rien, 
et  si  vous  êtes  un  honnête  homme,  vous 
n'hésiterez  pas  à  nous  accorder  une  répa- 
ration... {Lui  serrant  ta  motn.)  car  le  crime 
a  produit  ses  fruits. 

VANDERTROUN.  Ahl  ça...  voulez-vous 
me  mécaniser^  mille  tonnerres!.. 

GRAFEN.  Pas  de  bruit  I  pas  de  scandale  1 
vous  avez  plus  de  bonheur  que  vous  ne 
méritez;  je  ne  vous  épouserais  pas,  moi!  • 

VANDERTROUN.  Tiens!  ni  moi  non  plus. 

GRAFEN.  Mais  elle  est  trop  bonne;  elle 
vous  aime,  la  malheureuse,  et  puisqu'il 
faut  tout  vous  dire,  quoiqu'il  m'en  coûte, 
elle  vous  offre  son  cœur  et  sa  main. 

VANDERTROUN.  Vous  me  prcuezpour  un 
malade;  vous  me  dites.là  un  tas  de  bê- 
tises.. •  Qui^eUe?.. 


GRAFEN  Eh  bien!  elle...  mademoiselle 
TTalker. . .  votre  hôtesse. 

VANDERTROUN.  '  Pas  possible  !  il  paraît 
que  je  lui  ai  donné  dans  l'œil,  et  que  le  ma- 
réchal-des-logis...  elle  n'est  pas  dégoûtée, 
la  vieille!. • 

GRAFEN«  Voici  Ic  moment  de  nous  faire 
satisfaction..., en  épousant... 

VANDERTROUN.  Epouser  !  quel  galima- 
thias  !  D'abord,  je  n'épouse  jamais,  ce 
n'est  .pas  dans  mon  ci|ractère... 

GRAFEN.  Ainsi,  vous  refusez  son  cœur 
et  sa  main. 

VANDERTROUN.  Qu'est-ce  que  vous  vou- 
lez que  j'en  fasse?  « 

GRAFEN.  Goomient...  quand  elle  con- 
sent à  tout...  quand  sa  fortune  ne  l'empê- 
che pas  de  se  donner  à  un  homme  qui  n'a 
rien. 

VANDERTROUN.  Hein  ?. .  sa  fortune  ? 

GRAFEN.  C'est  vingt  mille  livres  de 
rente  qu'elle  vous  donne. .. 

VANDERTROUN.  Un  instant,  médecin..* 
vingt  mille  livres  de  rente  ! 

GRAFEN.  C'est  plus  que  vous  ne  va- 
lez*. • 

VANDERTROUN.  Je  ne  dis  pas...  mais  ça 
rajeunit  diablement  un  demi-siécle...  et 
vous  dites  qu'elle  m'aime ,  qu'elle  m'a- 
dore... et  que  ses  vingt  mille  livres  de 
rente,  seront  à  moi  avec  la  maison.  •• 

GRAFEN.  £h!  mon  Dieu!.,  depuis  !k 
grenier  jusqu'à  la  cave. 

VANDERTROUN.  £t  je  Serai  le  muiitre... 
et  je  pourrai  commander... , et  inviter  les 
amis  1 ..  et  en  avant  la  bombance  !  j'accepte, 
docteur  !  j'accepte  ,  je  prends  tout..  • 

GRAFEN.  Comment  !..  ce  n'est  que 
pour  la  bombance...  que  vous  consentei  à 
réparer... 

VANDERTROUN.  Par  exemple!.,  fi  donc, 
je  l'aime  I...  ma  parole  d'honneur...  hon- 
nête vieille  fille,  va!  et  vous  aussi,  doc- 
teur de  mon  cœur. .  je  vous  aime. .  {A  part.) 
aussitôt  marié,  je  le  mets  à  la  porte  !.. 

GRAFEN.  Allons...  c'est  bien!.,  vous 
l'épouserez...  je  vais  lui  portée  votre  ré» 
ponse... 

VANDERTROUN ,  le  reconduisant.  Pour  lui 
faire  plaisir,  n'est-ce  pas!  dites-lui  que  je 
serai  toujours  son..,  son  bijou.. •  ça  la  flat* 
tera. 

GRAFEN.  Il  est  joli  le  bijou.. 


i«. 


Il  fort. 

SCENE  xm. 

VANDERTROUN,  MINA,  Domestiques. 
VANDERTROUN^  uul.  flein  !..  lia  dit«.. 
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feah  I.;  iftt'eM-ce  qUé  çâ  ttrê  fait  !..  ]e  8t\is 
le  iftaître...  je  suie  riehe...  je  suis  heu- 
reux. , .  t ont-ils  sauter  les  écus  de  la  Tieille  ! 

Air  nouv^u  de  Doehe* 

Vîire  le  mariage  ! 
Sans  craindre  les  amis , 
A  fnon  totir  je  m'efigage 
Dans  ie  corps  des  maris  I 

J*al  sotttetit  près  da  sexe 
Vexé  le  citoyen... 
Qu'à  mon  tour  il  ode  vête  !«• 
J' les  en  défierais  bien  1.. 
De  leoiy  femmes  sans  peine 
J'étais  l'kcnrenxTainqaenr... 
S'ik  m'enlèvent  la  mienne  » 
Je  jouerai  de  malhear  1 

Vive  le  mariage  1 

Moi  toujours  en  con<{uète. 

fioldat  des  ptos  galants»  , 

J'épouse  une  poulette 

De  jprès  de  cinquante  eni  !»• 

Mais  quelles  destinées  1 

Près  d^elle,  heureux  Grésoi » 

J'oublierai  ses  innées 

Su  comptant  ses  écosl 

Oui  est-ce  qui  aurait  deTiné  quhlbe  Tieille 
Bile  deTiendrait  folle  de  mes  avantages!  •• 
Eh  bien  !..  ça  nem*étonne  pas ,  je  m'étais 
toujours  dît  que  je  trouverais  une  princesse 
arec  la  table  et  le  logement!..  {repr$nanii) 

Ti?e  le  màriaee  ! 
Sans  craindre  Tes  atuis» 
A  mon  tour  je  m'engage 
Dnns  le  corps  des  mans. 

Ah  !  ah!  ah  I  un  gcand  dttter...  braTo(^fH 
pekmU)  Eh  I  Mina  !..  Joeqph  I..  Margue- 
titeo*  «t  puis  au  dessert  {•  leur  dirai  :  Lan* 
ders.M  je  tous  présente  mes  vingt  mille 
livres  de  rente* •,  et  ma  femme. ••  ma  pe* 
iUe  femme...  EU  Marguerite  !..  Joseph  !.. 

B»MB8nQiaw ,  miroMiU  Qu'estH^e  qu'a 
y  a?...  que  voulea-vous  ? 

mOLky  laccottnmL  Ah  1*.  mon  Dieu!., 
^el  tapage  U^ 

▼AHDBRTMNRii  C'est  moi  ^  mes  amis.*. 
C  Aikmi  d  «Bdx)  ,Bonjour  toi,  comment  va 
la  cuisine  ?..  et  toi,  ^comment  mène- tu 
anacaTe  P..  car  tous  ne  aavez  pas...  c'est 
ma  cave».,  je  suisvotie  maître  A  tous*  ca» 
naiUel..  ' 

MIRA.  Notre  maître ,  tous  t., 

VAHDBRTUûuif.  Certainement...  etc'ert 
ttoi)  qui  te  paierai  tes  gages!  attention  au 
commandement!  dis-donc^  toi,  bonael 
de  coton  ,  n*  i«.  il  me  faut  un  gnnd  diner 
aujourd'hui.,  et  distingue -toi ,  c'est  pour 
des  malins  qui  s'j connaissent...  en  a?ant 
le  vin  du  Rhin ,  le  Bordeaux,  le  Champa- 
gne!., et  du  vieux  surtout,  du  vieux,  c'est 
fwrWireA Usante 4e  AalèBine» 


MMA.  De  Vôtre  felpfiiûe... 

VAKDERTftOuil ,  êcrkant^  tin  festin  soi« 
gné...  entendez-vous!  toi,  tu  vas  me  (aire 
ie  plaisir  de  porter  ce  billet  à  son  adresse, 
une  invitation  à  tous  mes  sous-offlciers... 
vont  ils  s'en  donner ,  totijours  à  la  santé 
de  ma  femme  !..  tiens  !  {Ils  restent  imtno* 
biles  j  Mina  se  tnèî  à  tire.)  Hein  !..  vous 
ne  remuez  pas^  Vous  restez  là,'  comme  des 
imbéciles,  tu  ris,  toi... 

MINA,  riant.  Dame!  si  vous  croyez  qu'on 
va  vous  obéir...  pour  que  mademoiselle  se 
f&che... 

VAttDERTROuil.  Mais  je  te  jure... 

MIRA,  riant.  Bon ,  un  régiment. 

VARDBRTROCR.  Mais  encore  une  fois  • 
c'est  ma  fenmie!..  {ils  se  mettent  à  rire.) 
Mais  quand  je  TOUS  dis...  {Ils  rient  plus  fott^) 
ah!  prenez  garde ,  je  suis  un  bon  maître., 
très  bon!  mais  je  casse  les  reins  aU  premier 
qui  me  désobéit!.. 

Ils  font  tous  nn  mouvement  d*efliroi  »  mademoî* 
•eileWalker  paraît. 

SCÈNE  3UV. 

Les  Mêmes ,  M'"*  WALKER. 

M^  WALKER,  Qu'est*ce  que  c'est  P««  que 
se  passe-t-il  donc  ?.  .* 

VARDERTROUR.  Ah  I  TOUS  Tcnet  à  pro- 
pos;  j'allais  me  mettre  en  colère.  •• 

M"*  WALKER.  Vous  I  mon  amitt*  «t 
pourquoi  cela? 

VARDERTROUR.  Hais ,  BAOR  amie...  perce 
que  ces  drôles-là,  refusent  de  m'ooéir; 
parce  qu'ils  me  rient  au  nés,  comme  U 
j'étais  un  pékin. 

>  MIRA.  Dam!  ce  qu'il  nous  dit  est  ai 
drôle,  que  tous  êtes  sa  femme...  qu'il  est 
le  maître,  que... 

TARDERTRpcR,  emborrossi.  Ohl..  j'ai 
dit...  façon  de  parler,  parce  que.*. 

M"'  WALKER.  Vousavez  bien  lait  •  *« alloR 
tous;  obéissez  A  monsieur  le  maréchal,  fe 
le  veux. 

MIRA.  COQURenlI.»  ce  dtner.**  cette 
lettre... 

i|U«  WALKER.  Faitesee  quUl  vous  ordon- 
ne...  et  que  désormais  on  le  respecte  ici 
comme  moi-même  !. .  allea.  •  • 

VARDERTROUR  I  éonnani  m  Utire  au  do' 
mmtiqa^  Allez!.,  canaille  !.* 

lis  sorteat  tout  'ètonaéit 

MtRA,  iértanit  U  demiète  tHêtefUimt  Sat» 
ce  que  ce  serait  vrai!.«  sa  femme  !•• 


Walber,  Tandertnnin,  MiBâ,aM 
!!  tandertiooni  mademoMte  Walfcar»  eMs 


SCENE  XV. 

VaNDERTROUN,  M'**  iff  ALKER. 

M^^*  WAULER,  d  part.  Ah!  mon  Dieul.. 
nous  Toilà  seuls... )*éprlOare  une  émotion. 

ViUlBEBTROUII^  d  part.  Diable!.,  un  tête 
À  tête!.,  c'est  le  cas  d'être  aimable.  (  // 
s^ approche d*$lU  aoee  embarras, et  aU  moment 
de  prendre  la  parole  ,  toussant,)  Hum...  hum. 
{Jprls  un  silence.)  Uademoiselie,  certai- 
nement.. • 

M^**  WALKËR.  Monsieur... 

VANDERTROUN.  Pardon  1  c'est  qu'il  y  a 
des  circonstances^...  où  le  sentiment...  on 
ne  peut  pas  dire  tout  ce  qu'on  sent ,  enfin, 
ouTOudrait...  mais  c'est  diablement  diffi- 
cile... 

M"*  WALKER.  Oui,  sans  doute...  il  se 
pas^e  dans  la  Tie ,  des  choses  si  étranges  ! 
on  devrait  se  fâcher  peut-être...  et  cepen- 
dant...  on  pardonne!.. 

11  saisit  la  maîn  qu'elle  lai  tend. 

VASDSETEOUH.  Ohl  cette  main.. •  que 

1*e...  ^ 

1  T«  pour  l'embrasser  et  s'arrête  en  fidsan^  la  gri- 
mace. 

yp*  TVaLUR,  à  part.  Je  n'ose  le  regar- 
der... 

VANDERTROCN ,  dport.  Dieu!.,  des  che- 
veux gris,  et  la  patte^d'oiel.. 

H"*  WÂIKER.  Vous  dites... 

VAnDBRTROtHl.  Je  dis  que  c'est  avec 

ioie,  que  je  me  retrouTé  près  de  Vous,  qui 
ftes  si  belle,  c'est-à-dire  si  bonne... 

kf^  WALKER.  Oh  I  oui ,  je  veux  l'être 
toujours.  ••  comme  vous-même  tous  le 
serez, mon  ami...  j'en  ai  pour  garant  ce 
que  TOusaTez  répondu  au  docteur,  cet  en- 
gagement qoe  TOUS  arei  pris  avec  lui... 
eet  engagement ,  îlest  sacré,  mon  Alexis  !.. 

VANDERTROCN.  Certainement,  il  Festit. 
ma...  votre  nom  de  baptême^ 

M^^*  Walker.  Suzanne.  •• 

VANDBRTRom,  titenuni.  Tiens  ^  c'est 
ârôle,  j'ai  déjà  connu  une  Hollandaise  qui 
s'appelait... 

M^^*  WALKER.  Plait-il  ?.. 

VANDBRTROra ,  se  r^enont.  Et  je  n'ai 
rien  promis  au  docteur  que  je  ne  sois  bien 
décidé  à  tenir. .  • 

m"*  WALKER.  Vrai,  Alexis?.. 

VAmERTROUR.  Oui,  Suzanne.  {A  part.) 
Je  ne  pourrai  jamais  me  faire  A  eetCe  figu- 
re-là!.. 

M'^  WALKER.  Oh  I  je  savais  bien  que  je 
Votis  revelrais ,  je  savais  bien  que  tous  re- 
viendriez réparer... 

'   yMDEATROinii  Ydoa  stviez  jpa  I 


Là  tibUiLb  nui.  iS 

M"*  WALKER.  Et  pourtant  9  je  n'ose  Ir- 
'  Ter  les  jeuxdeTant  tous...  je  rougis,  }^ 
tremble,  comme  si  j'étais  coupable,  tt 
c'est  TOUS  qui  Têtes  »  tous  seul. 

VANDERTROUN.  MoiseuL.. 

A  part. 
Air  du  verre. 


il  paraîtrait  que  dans  son  cœur  • 
J'avais  fait  un  fameux  rarage  !.. 

M^^*  WÀLKBE. 
Ja  sens  là  que  pour  le  bonheor 
11  faut  sotoveot  Dien  do  covrage. 

TANDCBTBOUN. 

Certes  ï.k  à  qui  dites-TOtn  cela  1 
m"'  walkbb. 

le  ne  pub  irous  cacher  mon  tronble. 

TANDfiBTBOUII. 
Ha  foi ,  cette  campagne-là 
Doit,  pour  le  moins  me  compter  donblé. 

m"*  WALKER.  Et  dites-moi,  M.  Alexis, 
quand  le  docteur  tous  a  tout  réTélé>  quel 
effet  cela  tous  a-t-il  &it  ?  ^  ^ 

VANDERTROUN.  Les  Tingt  mille...  (0^ 
reprenant.  )  Votre  amour  ,  TOS  projets  1 
obi  j'ai  été  bien  beureux... 

M^^*  WALKER.  Moit  j'ai  Tersé  bien  des 
larmes...  mais  tous  Toilài  nous  ne  nous 
quitterons  jamais. 

VANDERTROUN.  Jamais  I..  qu'au  change- 
ment de  garnison. 

M^^*  WALKER.  Non^  TOUS  aurea  votre 
congé... 

VANDERTROUN.  Mon  congé...  permet 
tez. . . 

11^^'  WALKER.  Abl  mon  ami,  si  vous 
TOUS  éloignez,  que  Toulez-Tous  que  )e  de«* 
Tienne?  d'abord  je  tie  puis  plus  tous  per- 
dre! . 

VANDERTROUN.  Comment!  tous  pleu- 
rez... {A  part.)  Abl  Toilà  Pembètant. 

m"*  WALKER.  Qui  donc  se  chargera  de 
diriger  ma  fortune,  Si  ce  n'est  tous,  mon 

ami*.. 

VANDERTROUN.  Moi  1. .  TOUS  aTCZ  raison , 
chère  amie  1.  •  je  resterai  pour  diriger  TOtre 
fortune.... 

M"*  WALKER.  G'est*à*dire  la  nAtre  !. . 

VANDERTRiJUN.  Certainement!..  {A  part.) 
Eh!  bien...  il  y  a  des  momens  oùelleU*c«t 
pas  mal...  de  proûL.» 

m"*  walk».  J'ai  des  propriétés  qui  ont 
besoin  d'un  nâaître...  des  recettes  à  faire... 
moi,  je  ne  pourrai  guère  m'en  occuper... 
je  n'aurai  plus  de  temps  que  pour  tous  ai- 
mer. . . 

•  VANDERTROUN.  C'est  Ça...  jemecharçe 
du  rtoste...  {A  part.)  h  <»reis  que  je  m 7 
ferai.  «• 

nu.  wMddA^  Uprmmi  patUkm^t 
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mec  mystère»  Et  poift)  un  antre  soio...  plus 
doux  encore...  et  que  m'imposera  un  titre 
sacré...  tous  me  deyinez... 

Elle  baisse  les  yeux. 

VANDERTRODN^ é'Ionn^.  Oui..  jedeTinc... 
je...  {A  part)  Je  n*y  sub  plus  du  tout... 

M"'  WALREn.  Ce  soin-là...  TOUS  le  par- 
tagerez... oui...  TOUS  m*aidcrez  àTélever, 
à  lui  donner  une  éducation  digne  de  tous 
et  de  moi... 

VANOERTROUN ,  cherchant  à  comprendre» 
Hein?..     . 

Il"'  WALKER  f  d'une  voix  tremblante  et  les 
yeiix  toujours  baissés.  Je  tcux  que  tous 
soyez  fier  de  Totfe  fils ,  car  ce  sera  un  fils... 

VANDERTROUN.  Un...  [Se  retournant  et 
étou/fant  un  éclat  de  rire,)  Oh  !.. 

Il"*  WALKER.  Qu'est-ce  donc  ?..  Vous 
TOUS  détournez  de  moi...  tous  ne  me  ré- 
pondez rien... 

VA9IDERTR0UII.  Si  fait...  je...  je...  (//  se 
dèloume  encore  pour  rire,)  Je  l'élèverai...  et 
joliment  y  j'en  ferai  un  fameux  gaillard... 
je  lui  apprendrai  à  lire...  à  fumer...  à  ju- 
rer... 

M"*  WALKER.  Y  pensez-TOus?.. 

VAIVDERTROUBl.  Âh!..  bah!.,  laissez dojic, 
il  n'y  a  pas  de  danger,  ma  Tleille... 

Il"' WALKER.  O  ciel!.. 

VANDERTROUiv.  Oh!.,  pardon  !..  c*est  un 
petit  terme  d'amitié. 

M"*  WALKER.  Laissez-moi,  monsieur... 
Âh!..  TOUS  êtes  sans  délicatesse...  sans 
amour...  TOtre  cœur  ne  comprend  pas  le 
mien,  et  depuis  que  je  tous  parle,  tous 
n'aTez  pas  eu  un  mouTcmen  t  de  tendresse. .  • 

VAHîDERTROUN.  C'est  le  respect...  la 
crainte  de  tous  déplaire...  Ah!.,  si  j'osais. 

Il  se  dispose  à  l'embrasser. 

H^^*  WAULEA.  \ 

Air  :  Vaudeville  dé  la  petite  seur» 

Si  Toas  me  trompiçK  !..• 
TAlVDBBTBOOlf. 

Moi ,  MiUienz  !.. 
Fant-U  qu'ici  je  me  défende  , 
Que  deYaot  vous  je  me  défeade  1 
Kvee  un  mouvement  de  résolution  ,  à  part. 

Ah  !  bah  !  supposé  qu'en  ces  lieux  , 
Noos  remarcboBs  sur  la  Hollande  ! 

//  C embrasée* 
m"*  wàlker,  parlant,  Alexis. 

SCÈNE  XVI. 

Les  Mêmes,  SUZETTE. 

.    SUZETTE  j  accourant  au  moment  oâ  Van- 
dertroun  embrasse  M"*  IValker.  Monsieur  le 

Pdurècbal  ^  on  Tient...  ah!  mon  Dieu  l«. 


TAHl>BBTtOV!l. 
Ma  nièce  aussi , 

m"*  WILKBB. 

Que  faites-Tons  !.. 

TAVDBITAOIJH. 
Je  l'embrasse...  elle  est  sigenlilie!.. 

SDZBTTE. 
Blonsieur  !.. 

taudkbtboun  ,  l'i-mbrassant,   - 
Laissez  donc  !  entre  nous. 
C'est  une  affaire  de  famille  !.. 

m"*  WALRER,  /tfr^ftfna«*.  Vous  files  fou?.. 

tANDERTROUN,  d  part.Çdi  fait  com- 
pensation... {Haut.)  Qu'est-ce  que  c'e«t 
Suzctte  ?.. 

SUZETTE.  Ce  sont  des  messieurs  qui  Tien- 
nent d'arriver...  des  officiers... ils  tous  de- 
mandent... 

TANDERTROUN.  Ah!  oui ,  je  sais...  les 
amis  qui  Tiennent  dîner...  braTO  !... 

m"*  WALKER.  Comment  !..  ils  Tiennent 
dîner  !.. 

VABroERTROUM.  Sans  doute!.,  je  lésai 
inTités.  (teTu/r^mcnf.)  pour  leur  présenter  •. 
ma  femme  !..  Ils  ne  se  font  pas  attendre... 
il  y  en  a  Tingt-cinq  de  priés... 

m"*  WALKER.  Miséricorde  !..  un  régi- 
ment chez  moi... 

VANDERTROUN.  C'est-à-dire  cheznous... 
je  m'en  charge  !.. 

M"*  WALKER.  Maisle  dîner... 

VANDERTROUW.  £it  attendant,  je  Tais  les 

faire  raffraîchir!..  ne  tous  dérangez  pas  j 

je  sais  où  est  le  Bordeaux...  adieu ,  petite 

nièce  !..  et  le  Champagne  aussi. 

Il  sort  à  droite* 

SCENE  XVII. 

SUZETTE ,  M"'  WALKER. 

M^^  WALKER,  le  suivant,  Alexis  !.«  il 
sort  !...  il  m'échappe  !..  quelle  t^te,  mais 
le  cœur  est  si  honf.. 

SUZETTE.  Comment!.,  sa  nièce  !.. 

m"*  WALKER.  Silence  !.. .  oui ,  ma  pau- 
Tre  Suzette...  il  m'aime ,  il  me  demande 
ma  main. ..  et  moi,  qui  ai  toujours  été  con- 
tre le  mariage,  je  Tois  que  j'aTais  tort  !.. 

SUZETTE.  Oh  !  oui ,  TOUS  aTiez  tort,  ma 
tante!.. 

!!"•  WALKER.  Vrai!.,  tu  ne  me  trouTes 
pas  bien  folle  d'y  penser  à  mon  âge... 

SUZETTE.  Pour  être  heureux,  il  n'est  ja- 
mais trop  tard...  ni  trop  tôt,  matante!..  ^ 

!!"•  WALKER.  Alors,  à  ton  aTis..,  je  dois 
reTenir  de  mes  préTentions?. . 

SUZE1TE.  Contre  le  mariage!  certaine- 
ment ma  tante...  il  est  si  doux  de  se  don- 
ner un  ami;  une  famille... 


u"'  WALKER.  C'eH  bien  9  ce  que  tu  dis 
là....  embrasse -nioil  {Elle  l^ embrasse,) 
Ainsi ,  tu  ne  trouverais  pas  ridicule  y  si  je 
me  donnais...  (HésiionU)  comme  tu  disais 
tout  à.  l'heure...  une  famille!.,  tu  ne  m'en 
voudrais  pas... 

SDZETT.?.  Oh!  bien  au  contraire.^.et  je 
voudrais  presque  que  vous  eussiez  des  torts, 
pour  TOUS  les  pardonner. 

m"*  WALKER,  lui  prenant  vivement  la 
main.  Des  torts,  Suzette!..  {A  part,) 

Air  :  Âh  !  ti  mon  mari  me  voyait. 
Ah  !  saurait-elle  mon  secret  1». 

8VZBTTE. 

Du  moios^  ma  tante,  à  ma  tendresse 
Vous  croiriez...  car  je  m'intéresse 
A  votre  bonbeur  !.. 

m"'  WliKBR. 

En  effet , 
A  toi  je  prends  même  intérêt. 
Les  femmes,  ce  sort  est  le  nûtre^ 
»e  doivent  un  appui  discret; 
L'une  veille  à  llionneur  de  l'antre!.» 

sxzvnZj  àpart. 
Bien  !..  saurait-elle  mon  secret!.. 

m"'  WALKBR.  Mais laissonsccla... soyons 
gaies,  soyons  heureuses...  d'abord,  nous 
ne  nous  quitterons  plus... 'tu  resteras  avec 
moi,  Suzette...  je  t'ai  fait  apprendre  la 
lingerie  à  Bruxelles..  Eh  bien*!  tu  travail- 
leras ici..  • 

SUZBTTE.  Je  ne  demande  pas  mieux... 

m"*  WALKBR,  légèrement.  Sais- tu  faire 
de  petits  bonnet^...  de  petites..  {A  part  se 
reprenant.)  Ah!.,  qu'est-ce  que  je  dis  là!.. 

SUZETTE,  d'part  toute ,  tremblante.  Elle 
sait  tout  !... 

SCENE  XVIII. 

SUZETTE,  GEORGES,  [GRAFEN,  M"' 
WALKER,p««  MINA. 

6RAFEN  d  tacantonnade.  Ouï, riez...  riez, 
insolents  !.. 

m"*  WALKER.  Qu'est-ce  donc,  U.  Gra- 
fen...  à  qui  en  avez-yous. ? 

GRAFEN.A  qui  ?..  mais  à  tous  ces  drôles 
qui  m'insultent...  qui  nous  insultent  tous... 
ils  .sont  là  une  vingtaine  qui*  se  mettent  du 
Champagne  dans  la  tête. ..  je  croîs  que  c'est 
toute  la  musique  du  régiment. 

GEORGES.  Ah!.,  le  fait  est  qu'ils  boivent  !, 

m"*  walker.  Heureusement,  M.  "Van- 
dertroun  est  là  pour  les  modérer. 

GRAFEN.  Laissez  donc,  c'est  lui  qui  les 
'met  en  train...  il  fait  sauter  les  bouchons... 

GEORGES.  Je  crois  bien!.,  il  voulait 
nous  faire  boire  à  la  santé  de  la  Titille. 
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M^^*  iVALKER.  Monsieur.  V. 
GRAFEN,  d  part,  U  tirant  par  U  bras. 
Voulez-vous  vous  taire  ? 
SUZETTE,  de  même.  Maladroit  ! 
GEORGES,   les  regardant  avec   surprise^. 
Dam!  je  ne  sais  pas  qui...    {A  peurt,  devi^ 
nant,)  Ah! 

GRAFEN,  d  mademoiselle  Walker,  J'ai 
fait' ce  que  vous  avez  voulu...  je  lui  ai 
parlé...  le  reste  vous  regarde;  mais  vous 
m'avez  prenais  de  faire  à  votre  tour  quel- 
que chose  pour  moi...  eh!  bien,  je  viens 
vous  demander  de  marier  ensemble  Geor- 
ges et  Suzette. 

GEORGES  et  SUZETTE,  effrayés,  0  ciel  ! 
*  GRAFEN.  Qui  s'aiment!  qui  s'adorent!., 
et  qui  ont  besoin  de  votre  consentement.. • 
et  d'une  dot...  que  vous  leur  donnerez.  - 
m"*  walker.  Comme  vous  y  allez! 
GRAFEN.  Dam!.,   droit  au  but...  nous 
sommes  pressés^  et  je  vous  conseille  de 
faire  les  deux  noces  ensemble. 

m"'  walker.  S'ils  s'aiment,  ainsi  que 
vous  le  dites,  docteur,  certes,  ce  n'est  pas 
moi  qui  m'opposerai  à  leur  mariage...  ah! 
Dieu!  je  sais  trop..^  mais  je  dois  veiller  au 
bonheur  de  ma  nièce  ;  voyons,  Georges, 
quel  est  ton  état?  quelle  est  ta  fortune ?i.* 
GEORGES.  Pour  mon  état,  j'en  aurai  un, 
je  l'espère...  mais  pour  la  fortune... 
GRAFEN.  Tu  as  vu  ton  oncle,  le  curé. 
GEORGES.  Certainement,  j'en  arrive. 
m"'  walker.  Qu'est*ce  qu'il  fera  pour 
toi? 

GEORGES.  Il  me  mariera  gratis. 
GRAFEN.   Ça  ne  le  ruinera  pas...  mais 
vous  êtes  riche,  vous,  mademoiselle,  et 
vous  ferez  à  Suzette... 

m"*  walker.  Rien  du  tout,  je  ne  suis 
plus  maîtresse  de  ma  fortune,  elle  appar- 
tient à  mon  mari...  et  à  un  autre. 

GRAFEN.  Vous  leur  ferez  une  dot...  pour 
l'amour  de  moi..»  C'est  la  seule  chose  que 
j'aurai  obtenu  depuis  vingt-quatre  ans... 
[Aux  jeunes  gens,)  Allons,  allons.. •  Chauf« 

fez  donc...** 

GEORGES.  Mademoiselle!.. 

SUZETTE.  Ma  petite  tante!.. 

H^^*  WALKER.  Mais  quand  je  vous  dis 
que  ce)a  ne  dépend  plus  de  inoi  seule!.. 

GRAFEN.  C'est  de  votre  mari!..  Je  le 
verrai...  je  lui  parlerai...  et  tout  de  suite. 
{On  entend  chanter  m  dehors,)  Tenez >  en- 
tendez-vous 9  il  n'engendre  pas  de  mélan- 

•  Sazette,  Grafen,  Georges,  mademoiselle 
Walker. 

••  Grafcn  j  Suzette,  mademoiselle  Walkçr,  Gew- 
jg«s»  • 
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colie.M  ÇSonnatU,)  Ses  0«n8«iiCement  d'a- 
bord... {J  pari.)  Voilà  deux  enfaDS  qui 
peurent  se  vanter  de  m*aroir  donné  du 
mal—  (J  Mina  qid  paruH  $n  minu  Umps 
qu'un domâêiique,)  Eh  vite,  Ta  prévenir  M. 
Yandertroun,  que  je  l'attends  ici,  que  je 
veux  lui  parler  \ 

Le  domestique  aort. 

1I0IA.  Joseph^  à  la  bonne  heure,  mais 
moi,  que  j'aiUe  là-bas...  pour  que  M.  Van- 
dertroun  m'embrasse  encore. 

M***  WALKER.  Que  dites-vous?.,  certai- 
nement il  ne  se  permettrait  pas. 

milA.  Il  se  gênerait  bien...  pa  lui  arrive 
à  chaque  bouteille  que  je  lui  porte...  ils  en 
sont  à  la  quinzième. 

M"*  WAULBR.  O  ciel  I. . 

MUA.  Le  service  devient  trop  dur  ici... 
je  n'y  resterai  pas. 
GRAFBII.  Hein! 
M*^  WALKER.  Quelle  honreurl 


SCENE  XIX. 

les  Mêmes,   VAIfPERTROUN,   un  peu 
griSf  a  entre  ifn  verre  de  Champagne  à  la 


main. 


VAJBDBaTROUV.  Que  D^e  veutron  ?..  que 
ipe voulez-vous?..  Ahl  c'est  le  médecin;, 
à  la  santé  de  vos  malades. 

Il  boit, 
GRAFl^.  En  contient-il  ! 

VANDERTROUH.  Tiens |..  4es  dames  !.. 
(A  madetnoiselle  JVaLker.)  Ah!  petite  mère! 
nous  gouttons  le  Champagne...  il  .est 
bon,..  {Lui  envoyant  un  baiser.)  un  vrai 
bijou  !.•  aussif  pour  la  peine... 

li  s'approche  d'elle. 

m"*  WALKER.  Monsieur!  monsieur!  ne 
m'approches  pas...  quelle  conduite!,.** 

VAKDERTROUiv.  Qu'est-ce  qu'elle  a  donc? 
ma  conduite  I...  elle  est  gentille  comme... 

{^Apercevant Suzetie,  )  comme  ma  nièce...  _    , 

c'est  un  ange  ,  ma  nièce  ;  et  j'adore  les  j     vahdertroubt  cAaiwe/awt.  6ûi,leciief... 
^S^  !..  *  et  elle  marchera  droit,  la  famille. . . 
Il  Tient  è  elle.  "" 

SUZBTTE 9 rtfctt/anf •  Ah!  mon  Dieu!.,  il 
va  m'embrasseri .. 

GEORGES,  eemeUani entre  eua.  Lui!,. 


ua  Hollandais..*  ah!.«  o*est  cdomie  ^a, 
bonsoir...  je  vais  boire  du  Champagne. . 

GRAFBl.  0U  tout,  j'ai  à  vous  parler... 
restes. .. 

,  ^  VARfiBRTROCV.  Encore  ,  il  parait  quo 
c'est  lui  qui  est  l'orateur  de  la  troupe..... 
est-ce  que  c'est  de  votre  part,  mon  cœur? 
Il  s'apprecbe  de  mademoiieUe  WalW. 

M"*  WALKER.  Laisscï-moi,  votre  coa* 
duiteest  indigne!.. 

Elle  tort  pir  le  cabinet  àgaoche ,  Vaadertroim  lui 
coToîe  des  baisers  en  riant. 

SUZETTE,  basa  Grafen.  Oh,  surtout  ne 
le  brusquez  pas  trop. 

VADERTROUll,i« re<efirnan^  Hein?.. ah, 
la  petite,  à  la  bonne  heure.. • 

GEORGES ,  emmenant  Sutette.   Adieu  , 
monsieur  le  soldat...  adieu... 

Ils  sortent 

VANDERTROI».  Adieu,  pékin. 

Il  donne  ton  rem  à  Mina  qui  sort  à  dit)îte 

SCENE  XX. 

VANDERTROUN,  GRAFEN. 

M"«  Wall^er  entr'onTre  la  porte  dn  cabinet  ponr 
éconter,  et  la  referme  vite. 

VANDRRTROUV.  A  nous,  chérufaitt. .  moR 
amour... 

GRAFBH.  Par  exemple,  si  j'ai  l'air  d'ua 
amour!.. 

VANDERTROUN.  Et  Surtout  faites-moi  ua 
discours,  court...  Voyons,  qu'est-ce  que 
c'est  ?  dépêches ,  les  anus  m'attendent... 

GRAFBV.  Sojeï  tranquille,  je  ne  vous 
reâendrai  pas  long-temps;  il  s'agit  de  la 
petite  Susette. 

VABrDERTROUM.  Bah ,  qu'est-ce  qu^elle 
demande?.,  je  n'ai  ripn  à  lui  refuser,  au 
contraire ,  je  suis  bon  enfant,  et  sensible 
à  l'endroit  delà  beauté. 

GRAFEN.  C'est  bien...  désom^s  vous 
ailes  être  oncle;  le  chef  de  la  famille. 


VARDERTROUR.  Qu'est-co  que  c'est  que 
ce  gringalet?. .  demi-tour  à  droite!.. 

GRAFEN.  Monsieur  !.. 

GEORGES.  Ah  I  il  sent  le  vin. 

VANOERTROCN.  Sont-ils  drdlesl,.  ils  me 
font  appeler,  et  ils  me  reçoivent  comme 

*  Grafen ,  Mina ,  mademoiselle  Walker 

**  Grafen,  Vandcrtronn,  mademoiselle  Wal- 
ker«  eto. 

**•  Grafea,  madenoiselle  Walker,  Vandertnmn, 


GRAFEN.  Et  cpnune  Suzette  est  en  âge 
d'être  mariée... 

VANDERTROUN.  J'entends;  on  lui  cher- 
che un  mari...  Eh  bien!  me  voilà,  |e  la 
prends  avec  armes  et  bagage. 

GRAFEN.  Uaisjr  pensez- vous,  malheu- 
reux!., et  sa  tante... 

VANDERTROUN.  La  vieille,  c'est  juste; 
je  ne  péuxpas  épouser  deux  générations... 
Eh,  mais...  touchez  là,  je  vous  donne  la 
tante;  je  garde  la  nièce:  coname  dit  la 
chanson... 

«  11  faot  des  époux  Moitii, 
•  Dans les  liens...... 


{lui  frMfjpoMi  tUmi  h  nmn.]  Top*,  g  est 
f9ât„r  einbrjiMe-moif  moo  oncle. 

«RAVIU.  MaisnoB;  cpie  diable—  fX  ae 
i^agil  pas  de  moi»  i^aî»  ^^  ^»  )^^^^  fiUe  qui 
aime  quelqu'un..,  up^eUpthtmmequ'eUf 
veut  épouser^,* 

VAWWTEOqu.  Yr^ii:««erai^Dieu  po«« 
8ible»«.  qui  donc?  ce  oooaorit  qui  était  là?.. 

GRAFEN.  Le  neveu  d'un  curè  de  Li^ge. 

VAHDBRTROUlf.  G'ast  ça.  Un  eafiint  de 
elMBur...  allons  donc,  c'est  sacrifier  la  pe^ 
tîte;  moi,  à  la  bonne  beure,  je  la  rendrai 
heureuse. 

6RAFB9.  Vous!  quand ,  pouv  prix  de  Tos 
inconcevables  procédés  y  mademoiselle 
Walker  vous  donne  son  cfliur ,  sa  main  et 

sa  fortune. 

VAHDERTROUV.  D'abord^si  eUem!ado- 
nise ,  ce  n'est  pas  ma  faute  ;  et  en  fait  de 
procédés  ,  donnant,  donnant...  elle  est 
vieille  et  fanée  ,  et  moi,  regardes...  il 
n'y  a  pas  d'affront. 

6RAFn.  Bref ,  votre  nièce  veut  se  ma- 
rier; il  lui  faut  votre  consentement  et  une 
dot...  une  asses  folie  dot... 

yASDBRTROlW.  Tout  ce  qu'elle  voudra. .  ^ 
je  suis  bon  enfant,  pourvu  qu'on  me  laiisse 
la  cave,..  Aimet-vous  le  Champagne,  ami 
chéri?.,  moi,  je  l'idolâtre  !.. 

GRAFEU.  Pas  de  plaisanterie,  on  n'en  veut 
pas  tant.  * 

VANDERTROUiv,  Ça  m'est  égal,  après 
moi,  la  fin  du  n^onde. 

GRAFEBT.  ÎEt  VOS  enbns?,. 

VASDERTROUli.  Bein?..  VOUS  dites?... 

GRAFEN.  Je  dis,  vosenfans... 

VARDERTROUR.  Nos  cnf...  (flwnM  Ah! 
ah!  ah!.,  lui  aussi...  ah!  ah! ah!  ah!... 

GRAFBH.  DamI..  quand  tous  rirez,  il 
me  semble  qu'il  q'y  a  pas  de  quoi...  et  qu'à 
juger  de  l'avenir  par  le  passé.,.^ 

VAHDIRTROim.  Bah!.. 

GRAFEN.  Ecoutes  donc,  je  sais  tout,  elle 
m'a  tout  avoué  :  cette  lecture,  ce  sommeil, 
cet  incendie  et  enfin.  • .  puisqu'elle  se  marie , 
pour  réparer  votre  faute  et  lui  donner  un 
père...  le  seul  qu'il  puisse  avoir... 

VAKDERTROUN.  riant.  Moi,  ah!  ah!  ah! 

ah!.. 

ORAFEN.  Vous  me  direz  peut-être  que 
vous  n'avez  pas  eu  l'audace.  •• 

VANDERTROUN.  Jamais  !..  j'en  suis  inca- 
pable, le  militaire  respecte  la  vieillesse... 

GRAFEN.  Permettez,  cependant,  ce  qu'el- 
le m'a  dit... 

VANDERTROUN.  M'a  pas  le  sens  commun , 
ni  vous  non  plus.,.  Il  a  bu  le  docteur! 


U  VIMU4  P9M.  Ifl 

et  je  jm  boiye  aR^.  „  en  «tte);iila9t qm^ies 

enfens.  {Riant.)  Ah!  ah!  ah!... 
GRAFEU.  Klaia,  éeoutez  done.„* 
VANDERTROUN.  Eutendez-vous  le^^miA 

qui  9*taipatien9;ent. 
GRAFEN.  Mais  la  dot  de  cette  jeune  fiUf^, 
VANPSRTnoiV^t  Qu'^Ue  prenne  V9f$e^t, 

l'or,  la  maison...  at  paa  femme  aussi...  qui 

est-ce  qui  veut  de  oia  femmOf  m  et  de  mes 

enfans...ah!ah!  a)il<*t 

GRAFEN.  Uais.M 

Il  feat  le  retenir. 
VANDERTRQUN-    AUops  donc,    dpptbi-' 
Caire!..   {Il  rit  plits  fort,)  Ah!  ahf4h!.. 

Il  sort  à  droite, 

SCENE  XXI. 

M"-  WAL]^EB,  GRAFEN,  puU   GEOft- 
GES  et  SUZETTB. 

GàAVISN.  Q«|'est-4;e  qi^'il  ^  4U  oet  ivro^ 
gne?.. 

H"*  WAMLER ,  parttmt  4a  iobinMl.  Et 
moi ,  qui  me  croyais  ainiëe  !.. 

GRAFEN.  Ahl.«  ma  chère  amie  !•••  si 
vous  saviez... 

M"*  WAUUfiR.  J'ai  tout  entendu... 

GRAFliN.  Ce  qu'il  m'a  (lit  ?,«» 

ll'^*  WALKER,  montrant  la  droite.  J'é- 
tais là...  {Lui  prenmt  ifi  main,)  Ah,!  doc- 
teur !..  c'est  un  monstiel  .  je  sens  que  je 
serai  bien  malheureuse  avec  lui ,  moi ,  A 
tendre...  9i  sensible. ••  il  me  tuera!.. 

GRAFEN.  Le  fait  est  que  ce  n'est  paa 
vous  qu'il  aime...  mais  votre  argent,  votre 
cave...  votre  nièce  !.. 

Il"*  WAlfR^R-  AsseZ|  docteur!.,  assez!.. 

GRAFEN.  Et  enfin ,  sans  respect  pour 
VQUs ,  pour  lui-même...  il  nie  tout. 

m"*  walker.  Ah!,  que  n'a-t-ildit  vrai  ?.. 

GRAFEN.  Mais,  vous  savez  bien  le 
contraire,  vous... 

Wt^  WALKER.  Sans  doute,. puisque  vpui 
itiel'aveiç  dit... 


GRAFEN  Gomment!..,  c'est  tous  qui 
m*avex  avoué... 


■Ile 


WALKER.  Sh  I  dûoteor  l.«.  m^,  pau- 
vre vieille  fille  saiii  ejKpérienoe ,  me  lamis- 
je  jamais  imaginé  une  pareille  chose...  sans 
le  mot  fatal  que  vous  avez  laissé  échapper!. . 

GRAFEN.  Plait-il?..  j'ai  laissé  échap« 
perun  mot... 

H^^*  WALKER.  Sans  doute  !..  lorsque 
vous  étiez  là,  agité,  hors  de  vous...  et 
qu'en  me  pressant  le  pouls,  vous  murmu- 
riez unenf.. 

GRAFEN.  Un  enfant!.,  et  c'est  sur  ce 
mot' que  vous  avez  cru... 

•  Grafen ,  Wandertnnn. 
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M"'  nrÂLiCER.  Eh  1  mais  y  n'était-ce  pas 
assez?.. 

M.  GRAFEN.  Ce  n'est  pas  de  tous  que  je 
parlais... 

M'^  WALKER.  Il  se  pourrait  !..  et  de  qui 
donc  ? 

M.  GRAFEN.  De  Totrc  nièce  et  de  Georges. 
Georgei  et  Sazette  entrent  sans  être  yo*. 

H*'*  WALKBR.  Suzette  !..  ah!.,   je  me 
meurs,  je  metrouTe  mal... 
M,  GRAFBIV,  la  soutenant.  Rerenezà  tous. 
Suzette  approche  un  fauteuil. 

H*^'  WALKER.  Mais ,  c'est  de  joie.,   je 

auis  si  heureuse  !..  ah  !  mon  ami..i  il  di- 

,  sait  Trai  !..  c'était...  {apercevant  Suzette,) 

Ciel!.,  c'est  TOUS,  mademoiselle,  qui  osez 

paraître  deTant  moi... 

Georgea  recule  dans  le  fond. 

SUZETTE.  Grâce  I...^ 

M.  GRAFEN,  dmi-^oix.  Allons  ,  de  l'in- 
dulgence y  que  diable  !..  supposez  qu'on 
lui  contait  le  siège  d'AuTers ,  que  la  cham- 
bre était  en  feu,  et... 

M"*  WALKER.  Silence  !..  Eh  !  bien,  oui... 
je  pardonne  tout. 

SUZETTE.  Ah!  ma  bonne  tante!.. 

Georges  redescend  arec  joie  près  de  Suzeite  ,  & 
gauche. 

SCENE  XXIL 

Les  Mêmes,  YÂNDBRTROUN,  MINA. 

MUSA.  Mademoiselle...  Tenez  donc  !..  le 
dîner  est  servi ,  ces  messieurs  s'impatien- 
tent, il  y  en  a  déjà  dix  à  table...  et  huit 
dessous... 

VANDERTROUN.  {Sa  serviette  à  la  main,) 
Eh  ?..  les  autres ,  tous  ne  Tenez  *pas  !..  à 
table,  Toilà  le  notaire  qui  Tient  d'arriTer.** 

VÙ^*  WALKER.  Le  notaire  !..  tant  mieux... 
{A  mi'VoixdMé  Grafen.)  Ah!  mon  Dieu  !... 
comment  lui  dire  ,  je  n'oserai  jamais... 

M.  GîiXFENf  de  même,  Laissez«moi  faire... 

VANDERTROUN.  Hein  !..  qu'es t-ce  que 
TOUS  chuchottez  tous  les  deux  ?.. 

*  Snaeetta,  Mlle  Valker,  Grafen. 

**  Georges,  SnsetteyVindertronDi  Walker,  Gra* 
feu.  Mina. 


M.  GfiAFtJL  passant  entre  Mlle  Walker  et 
lui).  C'est  mademoiselle,  qui  me  disait 
combieoi  elle  regrette  de  ne  pouToir  signer 
ce  soir  Totre  contrat  de  mariage  aT«c  sa 
nièce..  qtriTouV^afttant... 

VAHDERTROUN.  Le  fait  est  qu'elle  est 
gentille,  la  nièce...  {Georges  se  place  entre 
Suzette  et  lui.)  mais  du  moment  queo'est 
la  tante... 

M.  GRAFEH.  Dont  TOUS  épousIez  la  for* 
tune...  mais  comme  elle  la  donne  toaCe 
entière  à  sa  nièce... 

VANDERTROUK.  Ah  I  bah!.. 

M"*.  WALKER,  d  deml^oix.  PermeUez 
donc... 

'  M.  GRAFBV  9  à  demi-voijB.  Oui ,  tous  loi 
donnez  tout,  sans  tous  séparer  de  rieQ..« 
TOUS  TiTreztous  en  famille... 

VAlHDERTROUif.  Comment  !..  à  ce  blanc- 
bec...  la  cave,  le  Champagne^  les  Tingt 
mille  liTres  de  rente. 

GEORGES  ,  dSuzette,  Ça  le  dégrise. 

M.  GRAFEN.  Oui»  mais  à  tous  la  main  et 
le  cœur  de  M»*«  Walker...  (//  U  fait  passer.) 

M"*  WALKER,  virement.  Du  tout!.. 

VASDERTROUBI.  Elle  refuse  !..  £h!  bien^ 
il  n'y  a  pas  de  mal..  {MlleJValkerse  réfu-- 
gie  près  de  M.  Grafen.)  Le  diable  m'em- 
porte ,  nous  allions  tous  faire  une  bêtise., 
et  une  fameuse...  il  Taut  mieux  rester 
garçon  comme  nous  sommes... 

MINA ,  qui  est  prisée  lui.  Certainement. .. 

VANDERTROUN.   Hein  !.«. 

11  la  regarde  en  aouriant,  cUe  baisse  les  yeux. 

GRAFEN,  dUlU  fValker.  C'est  cela...  et 
en  faitd'enfans...  {Montrant  Georges  et  Su-* 
uite.)  Toici  les  TÔtres..  moins  le  mari... 
c'est  cent  pour  cent  de  bénéfice. 

Air  :  Amis^  l'hcnneur  nom  appelle» 
Ensemble. 

m 

Que  chacan  de  noas  oublie 
Ce  projet  d'un  hymen  vraiment 

Piquant. 
Car  ce  n'était  qn'ane  folie... 
Mais  faisons  ensemble  des  vœnz. 

Pour  ceux. 
Dont  l'amour  doit  former  les  ncrads.  . 


FIN. 


LATUDE , 


OU 


TRENTE-CINQ  ANS  DE  CAPTIVITÉ, 

KitODRAME  HISTORIQUE  EN  TROIS  ACTES  ET  CINQ  TABLEAUX, 

UNE  MATINEE  A  TRIANON, 

PROLOGUE, 

KKPtiSRNTé   POUB  LA   PH£MI£&E  FOIS,    ▲   PABIS,    SUR   LE   THEATBB  BE  lA  OATXÉ^ 

LE  15    NOVEMBRE  1834. 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

MASERS  DE  LATUDE»  officier  du 
génie,  (aS  ans  an  prologue,  58 
an  troisième  acte) M.  Jxkma. 

DALÈG  B  E,  mousi^etairc,  (a4  ans 
aaprologne,  59  ans  au  troisième 
acte  ) M.  Sairt-Firxix. 

LE  DOCTEUR  QUESNAY,  mé- 
decin da  roi •  •  • .  •  M.  Mabtt. 

M.  DE  MALESHERBES , M.  Josbph 

LE  LIEUTENANT-GENERAL  DE 

POLICE H.  CuDOT. 

M.  LENOIR M.  JuLiBW. 

SAINT-MARC,  exempt  de  police, 
(3o  ans  au  prologue^  65  ans  au 
troisième  acte) • .   M.  Hàillabd 

SCHOUTEN,  négociant « . .  M.  Yidsix. 

THOMAS,  ouvrier H.  Pakbnt. 

*  Il  est  MU*  1«  nom  de  DAvat  k  U  BmUU«  }  «om  cèlû  4« 


PERSONNAGES.  ACTEVAfl; 

PÉTERS ,  aubergiste • . .  •  •  M.  Dmatiai. 

GOURBILLON,  valet  de  chambre.  M.  Luxl. 

DARAGON,  geôlier M.  Tbiodobb. 

FRANÇOIS,  portier M.  Raymond. 

STROFF,  ouvrier M.  D'Habcoub*. 

SAINT-LUC,  prisonnier H.  Cabimii. 

LAMABQUISEDEPOMPADOUR  M"«  Usarras. 
LAMARECHALE  DE  MIREPOIX.  MU«  Paovost. 
HENRIETTE  LEGROS),  14  ans  au 

prologue ,  49  u»  au  troisième 

acte) MU«E.  Sautaôm. 

LA  MÈRE  MARGUERITE ......  M»*  Cmitk, 

CATHERINE,  serrante W^  EtTBUX. 

Ur  CaPITAIRB  de  TAIS8XAU  MABCHABO. 

Ulf  CouBBiBa. 

UffB  Fbmmb  du  pbvplx. 

Pbisobiiixrs,  OmrBiBBs  bt  Soldats  houabdam. 

à  AmatorduB,  et  aon»  celui  de  Jibob  àCherenton. 


V  action  commence  en  1749  et  finit  en  I784< 
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PROLOGUE- 

Le  jaidin  de  TriaBon»  à  YersBîneB,' 


SCENE  PREMIERE.* 

HENRIETTE  LEGROS ,  LATUDE. 

LATCDE,  entrant  par  le  fond  à  droite^  à 
(a  jeune  fille  qui  sort  du  papillony  portant  un 
pot  au  lait  sur  sa  tête.  Dis-moi,  ma  belle  en- 
fant ,  OÙ  puis-je  espérer  de  voir  M"*  la 
marquise   de    Pompadour?    depuis    dix 

*  Les  acteurs  sont  placés,  au  théâtre,  comme  les 
personnages  en  tête  de  chaque  scène.  —  Tontes 
les  indications  de  droite  et  de  ganche  que  Ton 
trouvera  dans  le  cours  de  la  pièce,  sont  censées 
frises  du  parterre,  c^eit-à-dire  leiativemBot  aux 
•pectateura. 


minutes  je  parcours  ce  délicieux  jardin 
sans  rencontrer  personne. 

HENRIETTE.  M""*  la  marquisc  n'est  pa« 
encore  visible. 

LATUDE.  Puis-je  l'attendre  ici? 

HENRIETTE.  Nou ,  monsiËur.  On  n'en  - 
tre  à  Trianon  qu'avec  une  lettre. 

LATUDE.  Qu'à  cela  ne  tienne.  En  voilà 
une  qui  me  promet  une  audience  pour  dix 
heures  du  matin. 

HENRIETTE.  Une  lettre  de  madame? 
LATUDE.  Ou  de  son  secrétaire» 


MAOAim  YQSATAAt, 


HEifMETTE.  En  ce  cas,  VOUS  pouvez  vous 
asseoir  et  atteDdre.  Votre  servante. 

LATUDE ,  à  part^  en  se  dirigeant  vers  te 
pavillon.  Jolie  petite  fille! 

HENRIETTE,  refrénant  sur  ses  pas  eé  erré" 
tant  Lalûde.  N'entrez  pas  là,  monsieur. 

LATUDE.  Pourquoi?  tu  en  sortais  quand 
je  t'ai  rencontrée. 

BENEiBTTE.  Je  veutis  de  porter  du  lait 
pour  le  déjeuner  de  madame. 

LATUDE.  14  dedans? 

BENRiETTE.  Non.  Il  y  a  de  l'autre  cAté 
du  pavillon  une  allée  couverte  qui  conduit 

au  château. 

LATUDE.  Qu'importe?  Je  n*irai  pas  jus- 
que là. 

HENRiE'^TE.  Oh!  c'est  égftl,  N  entrez 

pas  ;  si  le  roi  vous  surprenait  I 

LATUDE.  Le  roi? 

HENRIETTE.  Qui.  C'est  \k  que  sa  majesté 
vient  s'asseoir  quelquefois  pendant  des  heu- 
res entières  pour  entendre ,  sans  être  YUCi 
tout  ce  que  disent  les  beaux  messieurs  et 
les  belles  dames  que  M*»  K  marquise 
reçoit  m*  Il  paraît  qu'il  apprend  comme 
ça  beaucoup  de  choses  qui  le  divertissent. 
Drôle  de  plaisir,  par  exemple  !  il  roc  sem- 
ble que  je  n'aimerais  pas  ça.  Adieu,  mon-* 

sieur. 

LATUDE,  à  pari.  Bonne  petite  langue I 

(  Haut  et  assis.  )  Dis-moi,  comment  te  nom- 
mes-tu? ^ 

HEMtiETTB.  Heurictte  pour  voua  servir. 

LATUDE.  Henriette?  singulier  hasard!., 
comme  la  filleule  que  je  viens  de  tenir  ce 
matin  sur  les  fonts  de  baptêi^e».*  çw  )9 
m'appelle  Henri  aussi. 

HESfUBTTBé   Ah  !    monsieur   t'appelle 

Henri? 

LATUDE.  Oui.  A  propos  de  baptême,  ai- 
mes-tu les  dragées,  ma  petite  Henriette  ? 

HENRIETTE.  Oui,  moBsieuf,  quand  on 

9»'fia  donn«« 

LATUDE,  tirant  un  gros  cornet  de  sa  pQçhe. 

prends  donc  celles-ci  en  mémoire  de  moi. 

HENRIETTE.  Grand  merci,  monsieur , 
,?e  ne  vous  oublierai  pas. 

LATi^DB ,  ri€uit.  Je  le  crois,  tant  qu'il  y 
lura  des  dragées- dans  le  cornet. 

HENRIETTE,  Oh  !  plus  long-temps. 

LATUDE.  Tu  te  Souviendras  de  moi.  .VMd? 

HENRIETTE.  ToUJOUTS, 

•  LATUDE.  Bon  petit  coeur!  veux-tu  m*em- 

brasser? 

HENRIETTE.  Je  le  veu«  bien,  monsieur, 

si  cela  vous  fait  plaisir. 
LATUDE.  Adieu,  HenneUe. 
HENRiETTJi.  Adicu,  uicinsicur  Henvi. 

(Elle  «oit  vivement  et  se   iclournc  {m    fpiul   pi  "'" 
adrcascr  encore  un  gcitc  ailcclucux  N  Tafiuf".) 


SCENE  II. 

LATUDE,  seul. 
Elle   est  vraiment    intéressante     cetta 
petite   laitière.   Il  y  a  dans   ses  yeux, 
dans    son    accent,    quelque    chose    qui 
touche^  qui  pénètre...  on  devine  une  ame 
sous  ce  grossier  vêtement.  Cette  femme-là 
sera  sensiUe,  je  le  parie«  Sèa  lors  U  faut 
la  plaindre  :  sa  position  la  livrera  sans  doute 
à  quelque  rustre  indigne  4^  ^^  posséder, 
incapable  de  la  comprendre.  Ainsi  va  le 
monde  ;  la  fortune  jette  les  lots.  •  ramasse 
qui  peut  !  il  est  bien  rare  qu'elle  prenne  la 
peine  d*Àtar  •o^  bindeau  pour  donner  à 
celui  qui  mérite.  Ici,  par  exemple,  respire 
mie  femme  digne  des  hommages  de  l'uni- 
vers. Une  seuU  foia^  je  la  vis  k  Etioles 
dans  une  fête,  il  y  a  einq  ans...  Depuis  j'ai 
vainement  tenté  mille  moyens  pour  la  re- 
voir, pour  parvenir  auprfts  d'elle.  Celui 
que  j'ai  employé  aujourd'hui  est  bien  har- 
di. ••  j'ai  trop  risqué  peut-être;  mais  quel 
que  soit  le  résultat  de  cet  entretiei^,  j'au- 
rai satisfait  à  un  sientiment  impérieux,  à 
un  désir  brûlant  |  j'aurai  entendu  eetta 
voix  que  l'ou  dit  si  douée...  Ses  yeux  se 
seront  fixés  sur  le9  ^ieus  \  j'aurtli  du  moiuft 
vécu  pendant  quelques  mmute^. 

SCENE  m. 

DALEGRB,  COURBIUQN,  UTUDE. 

DALBGRR,  à  Caurhilhn  qui  h  suit.  Ehl 
parbleu,  mou  cher ,  je  comprends  i  mçr- 
veille;  on  vous  a  défendu  de  me  laisser 
entrer.  Je  ne  vous  en  veijii  pas  ;  mais  j'eu 
trerai,  quand  je  devrais  votis  passer  mon 
épée  à  travers  le  corps.  C'est  un  p^uli  pris  » 
je  veux  parler  à  la  marquise,  et  rien  »• 
m'en  empêchera.  Tfe  ine  contraignez  donc 
point,  par  une  obstination  ridicule,  à  exer- 
cer un  acte  violent  sur  un  pauvre  diable 
qui  ne  fait,  après  tout,  que  remplir  son 
devoir;  mais  je  vous  tuerai,  parole  d'hoir 
neur.  Voyez  Si  cela  vous  convient. 

GOUEBILLON.  Je  n'insiste  pltis  et  vai» 
faire  mon  rapport. 

'  BALèemi.  C'est  cela,  mon  cher,  allex 
faire  votre  rapport.  Moi,  j^  rcstç  ici  avec 
monsieur. 

LATUDE ,  à  pari,  n  p^ir^it  ciussi  fou  que 
moi  ;  serait-ll  amoureux  aussi? 

COURBILLÔN ,  reQ^f^^nt.  Ym  fi^U^y  mes- 
sieurs, je  vous  prie, 

PALÈGRE.  Volontiers,  (Chacun  d'eux ft^ 
met  sa  carie.  )  Dalègre,  mousquetaire. 

latuhe.  Latude,  offièier  du  génie. 

SCENE  IV. 

DALEGRE,  LATUDE. 
DAiiCKB .  Ah  !  ah  !  i'àt  beaucoup  entente 
2 m  1er  «l'un  inarauis  de  Latude.  lieùtenànti 
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colood  du  régiment  d'Oiiëans-z^ragons. 
Seriez-^vous  de  ses  parens,  monsieur? 

LATUD£.  Je  suis  son  fils,  monsieur. 

DALEGRE.  Fort  bien.  Qui  vous  amène 
chez  la  fayorite?  vous  me  trouvez  bien  cu- 
rieux, n'est-ce  pas?  mais  on  ne  vient  guère 
ici  sans  un  motif  extraordinaire. 

lATUDE.  Je  viens  la  voir,  lui  parler. 
Voilà  tout. 

DALÈOiiE.  Je  vous  en  offre  autant. 

latud;w.  Seriez-vous  amoureux  d'elle? 

DALEGRE.  Amoureux!  de  la  maiti'esse 
du  roi,  du  plus  bel  bonime  de  France?  ob  ! 
non  ;  ce  serait  par  trop  présomptueux. 

LATUDE.  Vous  avez  raison  ;  je  crois  vrai- 
ment eue  j'ai  perdu  la  tête. 

DALEGRE.  Pauvre  fou  !  j'aurais  dû  m'en 
douter  en  votLs  voyant  paré  de  ses  cou- 
leurs. Un  nœud  d'épée  à  la  Pompadour! 
cela  dit  tout. 

LATUDE.  Vous  l'avez  dit:  pauvre  foui.. 
Je  donnerais  mon  saDg ,  ma  vie»  pour  la 
moindre  de  ses  faveurs. 

DALEGRE. Cela  ne  vous  coûtera  pas  si  cher. 

LATUDE.  Quel  blasphème! 

DALtGtiE.  La  déesse  daigne  s'humaniser 
quelquefois.  M.  de  Macbault  et  l'abbé  de 
Bernis  çn  savent  quelque  chose. 

LATUDE.  Comment!  monsieur  Dalègre i 
vous  pensez?.. 

DALLGRE.  Avec  les  femmes,  tout  dépend 
du  caprice ,  de  l'occasion.  Les  plus  sévèrea 
en  apparence  sont  toujours  flattées  d'in- 
spirer une  passion  désordonnée  ;  cela  ne  fait 
qu'ajouter  à  la  liaute  opinion  qu'elles  ont 
de  leur  mérite.  Moi,  je  viens  pour  un  mo- 
tif absolument  opposé  au  vôtre. 

LATUDE,  àDart.  Tant  mieux. 

DALÀORE.  Hier,  dans  un  souper  déjeunes 
gens,  j'ai  chanté  des  couptels  malins  sur  la 
marquise;  et  ce  matin  mon  capitaine 
m'a  iigoiûë  que  je  n'avais  plus  l'honneur 
d'appartenir  aux  mousquetaires.  Vous  sen- 
tez bien  que  cela  ne  se  passera  pas  ainsi. 

LATUDE.  Que  prétendez-vous? 

DALÈGRE.  Lutter  avec  la  favorite  qui 
veut  soumettre  la  France  entière  à  ses  ca- 
prices et  à  ses  vengeances;  lui  dire  en  face 
tout  ce  que  je  pense,  et  la  menacer  de  faire 
connaître  tout  ce  que  je  sais,  d'abord  à  son 
royal  amant,  puis  au  public. 

LATUDB.  Si  je  suis  fou,  il  me  semble  que 
vous  n'êtes  pas  trop  sage.  Y  pensez- vous? 
la  marquise  est  toute-puissatite.  Mettant  à 
profit  l*aversion  que  Louis  montre  pour  les 
affaires,  c'est  elle  qui  nomme  les  ministres 
et  les  généraux,  reçoit  les  ambassadeurs, 
et  dirige  là  correipondance  avec  les  cours 
étrangères;  en  un  mot,  «'est  elle  seule  qui 
foi|v€nio« 


DAiiGRE.  Oui,  c'est  une  iMiirgeoifle  dé* 
venue  premier  ministre;  mais  je  nt  fat 
crains  pas.  Tenez,  voici' l'épigramme  que^ 
j'ai  composée  contre  elle  en  venant  ici.  Je 
vais  l'écrire  de  peur  de  Totiblier. 

(//  écrif  sur  des  tablettes  à  mesure  jfu'ii  pafi«ô 
Sans  esprit  et  Mis  BftémtDMf 
Sans  être  ni  belle,  m  neuve. 
En  France  on  peut  avoir  le  premier  des  amuii  ; 
La  Pompsdmir  en  eft  la  pnuT*. 

LATUDE*  Ohl  Monsieur  Dalmre,  n*é« 
crlvez  point  cela  ;  c'est  une  imprudence  qui 
peut  avoir  les  suites  les  plus  graves. 

DALEGRE.  Si  elle  ose  me  priver  de  moi^ 
état,  j'envoie  cette  épigramme  dès  aujour 
d'hui  à  fiadiaumont  qui  ne  manquera  pas 
de  l'insérer  dans  ses  Mémoires  secrets^  et  je 
m'engage  à  lui  en  fournir  une  pareille  pour 
diacun  de  ses  numéros. 

LATUDE.  Vous  ne  le  ferez  pas. 

DALEGBE.  Je  le  ferai,  ou  le  diable  m'enk" 
porte. 

LATUDE.  Sacrifiez^noi  celle-ci,  je  vous  le 
demande  en  grâce. 

DALÈGRE.  Quand  je  vous  la  donnerais^ 
je  la  sais  par  cœur. 

LATUDE.  Eh  bien!  oubliez-la,  je  tous  le 
conseille  pour  votre  repos. 

DALÂGRB.  Désespéré  de  tous  refuser, 
vrai.  Vous  paraissez  avoir  un  bon  cœur,  dé 
la  droiture,  et  dans  toute  autre  occasion  je 
serais  ravi  de  vous  être  agréable  ;  mais,  en 
mon  ame  et  conscience,  je  ne  le  puis  au* 
jourd'hui^  il  faut  que  justice  se  fasse. 

SCENE  V. 
SAmT-MARG,  DALEGRE,  LATUDB, 

SAINT-MARC.  Yous  Rvez  raisoD,  moi^ 
sieur,  il  faut  que  justice  se  Ame.  De  ptf 
le  roi,  je  vous  arrête. 
-  DALÈGRE.  Quoi!  dé|&?  saBS  être  en- 
tendu?  c'est  un  peu  vif. 

SAiNt-MARC.  Votre  épée« 

DALÈGRE.  La  Toilà ,  ce  nesl  pu  tout 
que  je  dois  tuer. 

SAiNT-MARG.  Yosjpapiers. 

LATUDE,  à  pari.  U  est  perdu I  (HàtA) 
Permettez,  ces  tablettes  sont  à  moi»  je  Ici 
réclame. 

DALÈGRR,  bas  à  Laiude»  Je  le  dis«ieliieD| 
TOUS  êtes  un  excellent  homme.  {A  Sainùd 
Marc»)  Où  me  conduiseV-TOUS? 

SAiNT-HARG.  A  la  BastiUe. 

DALÈGRE.  Rien  que  cela?  Ineo  oUifét 
Adieu,  Latude,  mon  ami  pour  la  tm» 
Nous  nous  reverrons. 

LATUDE.  Je  le  désire,  pourvu  cependant 
que  ce  ne  soitpas  où  vous  ailes. 

DALÈGRE.  Il  ne  faut  jurer  de  rieR«  TeM 
devriez  me  conduire  jusqu'au  poat^bfitf» 
seulement  pour  apprendre  le  dbemin;  fê 
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ne  sais,  mais  {e  crains  que  Tair  de  Trianon 
'  Qe  vous  soit  contraire. 
.  SAiNT-MA&c.  Partons,  monsieur. 

DALÈGRE.    Je   vous    SUIS.    (A  Lotudâ,) 

Adieu,  à  bientôti  c'est  Taffaire  de  quel- 
ques jours. 

SCÈNE  VI. 

COURBILLON  ,  LATUDE. 

COURBILLON,  à  Latude,  Revenez  dans 
me  heure,  monsieur,  madame  la  mar- 
quise vous  recevra. 

LATUDE.  Dans  une  heure?  je  ne  sais  où 
aller  d'ici  là  ;  je  ne  connais  personne  à  Y er- 
sailles.  Est-ce  qu'il  ne  me  serait  pas  permis 
d'attendre  quelque  part  où  je  ne  serais  pas 
vu?  Où  loge  la  petite  Henriette? 

COURBILLON.  Yousla  connaissez? 

LATUDE.  Oui,  depuis  peu. 

COURBILLON.  Yous  la  trouverez  à  la  lai- 
terie, à  droite,  derrière  cette  touffe  de  chè- 
vrefeuilles. 

LATUDE.  Je  vous  remercie. 

COURBILLON.  AUez  vite,  on  vient. 

SCENE  VIL 
LA  MARÉCHALE  DE  MIREPOIX ,  »«« 

QUESNAY. 

LA  MARÉCHALE,  à  gauche  y  sans  être  vue, 
Gourbillon  ! 

COURBILLON.  Que  vous  plaît-il,  madame 
la  maréchale  ? 

LA  MARÉCHALE,  paraissant  Est-ce  que 
la  marquise  n'est  point  à  Trianon  ? 

COURBILLON.  Je  VOUS  fais  excuse. 

LA  MARÉCHALE.  Hier  elle  m'a  invitée  à 
déjeuner,  et  je  ne  la  trouve  nulle  part.  C'est 
singulier,  elle  est  donc  invisible? 

COURBILLON.  Pour  quelques  minutes 
èeulement.  Voilà  M.  Quesnay  qui  vous  dira. 

SCENE  VIII. 

QUESNAY,  LA  MARÉCHALE. 

LA  MARÉCHALE.  Arrivez  donc,  cher  doc- 
teur. Venez  me  tirer  de  peine. 

QUESNAT ,  grosse  perruque  poudrée.  Tou- 
jours à  vos  ordres,  madame  la  maréchale, 

LA  MARÉCHALE.  Courbillon  assure  que 
vous  allez  me  dire  ce  que  je  veux  savoir. 

QUESNAY.  Avec  grand  plaisir,  si  je  lésais. 

LA  MARÉCHALE.  Où  se  cache  ma  chère 
marquise?  je  l'ai  cherchée  partout. 

QUESNAT.  Excepté  où  elle  est. 

LA  MARÉCHALE.  Vous  le  savez  donc? 

QUESNAY.  Oui,  je  possède  encore  ce  pe- 
tit secrel-lâ. 

LA  MARÉCHALE.  Vous  en  avez  tant  d'au- 
tres! 

QUESNAY.  Que  trop  vraiment.  J'en  suis 
embnrassé. 

LA  MARÉCHALE.  Pourquoi  les  gardez- 
vous? 


QUESNAT.  Parce  que  je  n*ai  pas  l'hoU'^ 
neur  d'appartenir  au  beau  sexe. 

LA  MARÉCHALE.  Pas  mal.  Toujours  fa- 
cétieux ! 

QUESNAT.  La  science  que  je  professe  se« 
rait  par  trop  ennuyeuse  s'il  n'était  permis 
de  l'égayer  quelquefois. 

LA  MARÉCHALE.  Oui,  docteur,  usez  de 
la  permission,  nous  vous  aimons  ainsi.  Le 
roi  lui-même... 

QUESNAY.  Devant  lui,  c'est  différent.  Je 
ne  puis  vaincre  ma  timidité. 

LA  MARÉCHALE.  Pourquoi? 

QUESNAY.  Quand  je  me  trouve  seul  avec 
lui,  je  me  dis  à  l'instant  :  Voilà  pourtant 
un  homme  qui  peut  me  faire  couper  la 
tête!  Cette  idée,  que  je  ne  puis  chasser, 
me  bouleverse. 

LA  MARÉCHALE.  Mais  sa  justice  et  sa 
bonté  doivent  vous  rassurer. 

QUESNAY.  C'est  bien  pour  le  raisonne- 
ment, mais  le  sentiment  de  la  crainte  est 
plus  prompt  et  plus  fort.  Revenons  à  ce 
que  vous  désirez  savoir.  M"»«  de  Pom- 
padour  est  en  tête-à-téte  dans  la  chau- 
mière du  lac. 

LA  MARÉCHALE.  Avec  sa  majesté? 

QUESNAY.  Non.  Ce  matin  il  y  a  grande 
chasse  au  cerf,  nous  avons  nos  coudées 
franches. 

LA  MARÉCHALE.  Et  avec  qui  donc  ce 
mystérieux  tête-à-tête? 

QUESNAY.  Avec  la  Bontems. 

LA  MARÉCHALE.  En  vérité!  oh  !  la  bonne 
folie  !  une  sorcière  à  Trianon  ! 

QUESNAY.  Nous  l'avons  envoyé  chercher 
avant  le  jour,  et  ce  matin,  on  Fa  introduite, 
les  yeux  bandés,  dans  la  chaumière  du  lac. 

LA  MARÉCHALE.  Pourquoi  faira? 

QUESNAY.  Oh  î  pourquoi  faire  ?  pour  la 
consulter  à  l'occasion  d'un  événement  sin- 
gulier arrivé  hier  au  soir. 

LA  MARÉCHALE.  A  qui? 

QUESNAY.  A  la  marquise.  Elle  a  reçu 
une  boîte  empoisonnée. 

LA  MARÉCHALE.  Ah!  mon  Dieu!  que 
me  dites- vous  là? 

QUESNAY.  La  vérité ,  au  poison  près. 

LA  MARÉCHALE.  A  la  bonne  heure  !  Vous 
m'avez  fait  trembler. 

QUESNAY.  Vous  connaissez  sa  faiblesse 
.  d'esprit.  Elle  a  tant  d'ennemis  qu'elle  craint 
toujours  de  perdre  sa  brillante  position. 

LA  MARÉCHALE'^  Je  le  conçois. 

SCENE  IX. 

QUESNAT,  LA  MARÉCHALE,  LA  MAR- 
QUISE. 

LA  MARQUISE  ,  sortant  du  paçUlon.  Ah  J 
vous  voilà,  mes  fidèles!  je  suis  heureuse 
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de  vous  voir,  vous  partagerez  ma  joie. 

QUESNAT.  II  parait  que  la  Bontems... 

LA  UARQCISE.  A  fait  merveille.  Elle  m'a 
dit  des  choses  surprenantes. 

QUESNAT.  Oh!  les  cartes,  c'est  comme 
les  nuages,  on  y  lit  tout  ce  qu'on  veut. 

liA  MARÉCHALE.  C'était  facile  à  prévoir. 
Elle  savait  à  qui  elle  avait  affairé. 

LA  UA&QCISE.  Du  tout.  J'étais  couverte 
d'un  voile  épais  et  affublée  de  manière  à 
me  rendre  méconnaissable. 

LA  MARÉCHALE.  C'est  différent.  —  Que 
vous  a-t-elledit,  ma  toute  belle? 

LA  MARQUISE.  Beaucoup  de  choses. 

QUESNAY.  Oui ,  du  galimatias  dans  le- 
quel il  y  a  du  vrai ,  comme  toujours.  En 
jetant  au  hasard  le  bien  et  le  mal  dont  se 
composent  presque  toutes  les  existences,  il 
faut  bien  rencontrer  juste  quelquefois. 

LA  MARQUISE.  Je  lul  ai  demandé  quand 
et  comment  je  mourrais.  Dans  bien  long- 
temps et  entourée  d'honneurs. 

LA  MARÉCHALE.  De  manière  que  vous 
voilà  rassurée? 

LA  MARQUISE^  A  peu  près.  Cependant  je 
ne  serai  tout-à-fait  tranquille  que  quand 
le  docteur  m'aura  dit  le  résultat  de  son 
opération. 

LE  DOCTEUR ,  tirant  une  boîte  de  sa  poche. 
Madame,  j'ai  décomposé  et  analysé  avec  le 
plus  grand  soin  les  substances  contenues 
dans  cette  botte,  et  je  puis  vous  afBrmer 

Sue  le  prétendu  poison  est  tout  bonnement 
e  la  poudre  à  la  maréchale  sans  odeur. 

LA  MARQUISE.  C'est  bien  singulier. 

LA  MARÉCHALE.  Tout  ceci  est  de  l'hé- 
breu pour  moi,  marquise: 

LA  MARQUISE.  Je  vais  vous  mettre  au 
courant.  Apprenez,  chère  amie,  que  j'ai 
reçu  hier  une  lettre  signée  Latude,  par  la- 
quelle on  m'annonce  qu'il  existe  un  com- 
plot tendant  à  délivrer  la  France  d'un 
monstre,  (  gaiment)  (le  monstre,  c'est  moi), 
et  que  par  suite  de  ce  complot,  je  dois  re- 
cevoir un  poison  très-subtil  renfermé  dans 
une  boite  qu'il  faudra  bien  me  garder 
d'ouvrir.  En  effet  la  boite  est  arrivée ,  et 
je  l'ai  remise  à  Quesnay. 

QUESNAY,  gaiment.  Au  risque  de  le  faire 
tomber  mort  à  l'ouverture.  Joli  présent 
que  vous  m'avez  fait  là  !  heureusement  j'a- 
vais deviné  d'avance  la  ruse  assez  mal- 
adroite de  ce  donneur  d'avis. 

LA  MARÉCHALE.  Comment  cela? 

QUESNAT.  Madame  la  marquise  m'avait 
remis  la  lettre  et  la  boite.  En  comparant 
les  deux  adresses,  j'ai  facilement  reconnu 
qu'elles  étaient  de  la  même  écriture.Yoyez! 

LA  MARECHALE.  En  effet  ! 

JJk  MARQUISE.  Tout-à-fait  semblable. 


QUESNAY.  Dès  lors  11  me  parut  évident 
que  la  même  personne  ayant  écrit  la  lettre 
et  envoyé  la  boîte,  il  n'y  avait  aucun  danger 

LA  MARQUISE.  En  tout  cas,  la  plaisante 
rie  est  d'assez  mauvais  goût. 

LA  MARÉCHALE.  C'est  une  horreur!  il 
faut  envoyer  cet  homme  à  la  Bastille. 

QUESNAY.  Vous  êtes  bien  sévère.  Ces* 
quelque  pauvre  diable  désireux  d'obtenir 
une  grâce,  et  qui  a  imaginé  ce  moyen  pour 
intéresser  M""  la  marquise.  Au  surplus, 
on  saura  bientôt  à  quoi  s'en  tenir/  car  ma-* 
dame  a  bien  voulu  accorder  uue  audience 
à  l'individu  passablement  novice  qui  a 
ourdi  cette  fable.  Il  doit  venir  ici  ce  matin. 

LA  MARÉCHALE.  Comment,  chère  mar- 
quise, n'ai-je  pas  su  tout  cela  hier? 

LA  MARQUISE.  Hier,  j'étais  triste,  le  roi 
me  boudait. 

LA  MARÉCHALE.  Vraiment! 

QUESNAY.  Sa  mauvaise  humeur  durait 
encore  ce  matin.  Quand  je  suis  entré  chez 
lui,  il  m'a  regardé  fixement  et  m'a  dit  :  Tous 
vieillissez,  Quesnay  ;  où  voulez-vous  qu'on 
vous  enterre?..  J'ai  d'abord,  comme  vous 
le  pouvez  croire,  été  fort  déconcerté  d'un 
pareil  début;  mais  je  me  suis  remis.  Sire, 
ai-je  répondu,  aux  pieds  de  votre  majesté. 

LA  MARÉCHALE.  C'est  à  la  fois  hardi  et 
spirituel. 

QUESNAY.  n  ne  s'en  est  pas  fâché;  il 
avait  tort. 

LA  MARQUISE.'  Les  nuages  qui  souvent 
obscurcissent  le  front  du  roi  me  font  crain- 
dre un  changement  trop  prochain  peut-être. 
Mon  pouvoir  n'est  pas  tellement  afTeriiii  que 
je  ne  doive  trembler  de  le  perdre.  Plusieurs 
femmes  dangereuses  cherchent  à  m'enlever 
le  cœur  du  roi.  Tout  le  monde  m'envie,  et 
je  me  trouve  quelquefois  bien  à  plaindre. 
Mon  existence  ici  est  un  combat  perpétuel  ; 
c'est  le  sort  des  favorites  ;  voyez  celles  de 
Louis  XIV  :  M»»  de  Lavallière  s'est  laissé 
tromper  par  M°"  de  Montespan. 

LA  MARÉCHALE.  Yos  rivales  sont  peu 
redoutables,  leur  bassesse  fait  votre  sû- 
reté. Louis  aime  le  changement  ;  mais  il 
craint  l'éclat  et  déteste  lesintrigantes.Yous 
n'avez  à  craindre  que  des  infidélités. 

QUESNAY.  Votre  douceur  lui  plaît,  vo- 
tre société  l'amuse  ;  c'est  un  besoin  pour 
lui  de  vous  parler  chaque  jour  de  sa  chasse 
et  de  toutes  ses  affaires.  Laissez  agir  le 
temps,  fermez  les  yeux  sur  des  caprices  pas- 
sagers, les  chaînes  de  l'habitude  vous  l'at* 
tacheront  pour  toujours. 

LA  MARQUISE.  Ah  !  mes  amis,  j'ai  besoin 
de  vous  croire.  Que  nous  veut  Courbillonf 
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pOion  i  et  ûJîanî  h  la  rencontre  ie  la  mar" 
qitiêe.  Madame  la  marquise  veut-elle  per- 
mettre à  M.  de  Latude  ?... 

LA  MABQUISE.  Oui ,  il  peut  venir. 

JLA  MARBCHALB.  Je  VOUS  laisse,  ma 
belle  amie.  Tenez-vous  sur  vos  gardes. 

LA  MARQUISE.  Oh  !  d'après  ce  que  nous 
a  dit  Quesnay,  je  ne  crains  pas  le  moin- 
dre danger.  Nous  nous  reverrons  ce  soir  ^ 
vous  viendrez  faire  la  partie  du  roi. 

LA  MARÉCHALE.  Je  n'y  manquerai  pas. 

(Elle  sort;  Latude  la  salue  profondement,  et  s*a- 
Tance  d^un  air  modeste  rers  la  marquise.  Celle-ci 
fait  signe  à  Courbilloi^  de  s^cloigner.) 

SCENE  XVII. 
LATUDE,  LA  MARQUISE. 

LA  MARQUISE.  J'ai  consenti  à  vous  re- 
cevoir^ mousieur  ;  votre  lettre  m*avait  vi- 
vement intéressée,  et  je  ne  voulais  pas  vous 
laisser  attendre  les  témoignages  de  ina  re- 
connaissance. Mais  vous  vous  êtes  trop 
bâté  de  me  faire  parvenir  ce  prétendu 
poison.  Je  sais  tout  et  ne  vois  plus  dans 
votre  démarche  qu'une  fourberie  très- 
condamnable  qni  attirerait  sur  vous  une 
Sunition  sévère,  si  les  magistrats  chargés 
e  veiller  à  l'ordre  public  en  étaient  in- 
formés. 

LATUDE.  Oui ,  madame,  je  suis  un  in- 
sensé; mais  si  vous  daignez  m'entendre,  ce 
pe  sera  pas  en  vain  que  j'aurai  invoqué 
votre  généreuse  pitié. 

LA  MARQUISE.  Parlez,  monsieur. 

LATUDE.  Un  de  mes  parens  ,  ami  de 
M.  de  Toumehem  votre  oncle  ,  et  pas- 
sionné comme  lui  pour  les  arts  ,  assistait 
souvent  à  vos  délicieuses  soirées.  Il  me 
conduisit  à  Etioles  il  y  a  cinq  ans.  Là , 
j'eus  le  bonheur  de  vous  voir  jouer  un 
rôle  fait  pour  vous,  et  où  l'auteur  vous 
avait  fourni  les  moyens  de  déployer  avec 
Avantage  destalens  que  vous  possédez  dans 
une  rare  perfection;..  Récemment  arrivé 
de  ma  province,  et  entièrement  livré  à  des 
études  sérieuses,  je  n'avais  rencontré  que 
de  rares  occasions  d'exercer  mon  juge- 
ment sur  les  arts  où  vous  excellez... 

LA  MARQUISE.  Monsieur,  vous  exagérez 
la  flatterie. 

LATUDE.  Non,  madame,  je  n'exagère 
point.  Cette  soirée  délicieuse  et  fatale  bou- 
leversa tout  mon  être.  Depuis  cinq  ans, 
TOUS  voir,  vous  entendre  a  été  mon  uni- 

£e  pensée,  mon  seul  désir.  Je  vous  cher- 
lis  partout  ;  toujours  le  sort  contraire 
vous  éloignait  de  moi.  Enfin ,  avant-hier 
un  rayon  d'espérance  vint  ranimer  mcê 
ccmir.  Pétais  assis  aux  Tuileries  sc^.v  \<. 
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l'obscurité  m'empêchait  de  voir,  étûent 
adossés  au  même  arbre  que  moi.  Ils  par- 
laient de  vous  en  termes  fort  peu  mesu- 
rés. 

LA  MARQUISE.  Eh  bien  !  monsieur,  que 
disaient-ik  ? 

LATUDE.  Ils  blâmaient  la  faiblesse  du 
roi  et  celle  des  ministres  assez  lâches,  di- 
saient-ils, pour  s'agenouiller  devant  une 
femme.  Leurs  vœux  funestes  allaient  jus- 
qu'à souhaiter  votre  mort  qu'ils  regar- 
daient comme  l'affranchissement  de  la 
France.  Je  m'éloignai  de  ces  misérables, 
ik  oQi'avaient  fait  horreur  ;  mais  je  trouvai 
dans  leurs  affreux  discours  un  moyen  de 
me  rapprocher  de  vous  et  je  le  mis  à  exé- 
cution. Si  c'est  un  crime ,  il  a  pris  sa 
source  dans  une  passion  qui  trouve  tou- 
jours une  excuse  au  cœur  d'une  femme.  IJ 
est  si  doux  d'être  aimée  comme  je  le  sens! 
Aimer,  c*est  se  consacrer  à  l'être  de  son 
choix,  de  telle  sorte  que  l'on  ne  vive ,  ne 
pense ,  n'agisse  que  par  lui,  que  pour  lui  ; 
c'est  se  sentir  capable  des  actions  les  plus 
nobles,  du  dévouement  le  plus  généreuZi 
de  tous  les  sacrifices,  pour  s'égaler  à  l'ob- 
jet aimé  ;  pour  lui  prouver  sa  tendresse  ; 
pour  assurer  son  bonheur  ;  c'est  éprouver 
enfin,  pour  une  autre  créature  tout  ce  que 
je  ressens  pour  vous  depuis  cinq  ans. 

(U  se  jette  à  genoax,  prend  la  main  de  û  marquîie.) 

SCENE  XVIIL 

LE  LIEUTENANT  DE  POLICE ,  LA- 
TUDE, LA  MARQUISE,  HEN- 
RIETTE, LAQUAIS. 

LK  LIEUTENANT  DE  POLICE,    sortant  âu 

papillon.  Malheureux!  tant  d'audace  sera 
punie.  Tu  périras  à  la  Bastille. 
LA  MARQUISE.  C'est  un  fou. 

LE  LIEUTENANT  DE  POLICE.  D  ajofFensé 

le  roi,  il  a  suipris  les  9ecrets  de  l'Etat,  il 
aura  le  temps  de  les  oubUer  dans  les  ca- 
chots. Qu'on  le  fouille  ! 

LA  MARQUISE,  à  part.  Pauvre  jeune 
homme  ! 

LE    LIEUTENANT    DE   POLICE.  YOUS    le 

plaignez,  madame  ?  voyez  à  qui  s'adresse 
votre  pitié. 

LATUDE,  à  part.  Les  vers  de  Dalègre! 
je  ne  le  trahirai  pas. 

LA  MARQUISE,  après  aQoir  lu  et  rendant 
les  tablettes  au  lieutenant  de  police >  Ah  !..» 
Faites  votre  devoir ,  monsieur. 

HENRIETTE,  à  part.  Le  malheureuxl 
c'est  moi  qui  Tai  perdu  ! 
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ACTE  PREMIER. 

La  chambre  d'Henriette,  dans  une  mansarde;  croisse 
Il  ganche.  Aspect  panTre. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

HENRIETTE,  écriifant  sur  ses  genoux ,  en 
lace  de  la  croisée,  Quand  elle  afini^  elle  Ut 
à  haute  çoix  la  lettre  entière. 

«  N'en  doutez  pas,  mon  pauvre  ami,  Hèn- 
»  riette  vous  suivra  partout  ;  mais  pour 
»  qu'elle  vous  suive,  il  faut  que- vous  soyez 
»  libre.  Voilà  bientôt  dix-neuf  mois  que  vous 
»  me  parlez  de  vos  espérances,  j'ignore  sur 
»  quoi  elles  se  fondent  ;  mais  je  vois  finir 
»  chaque  jour  sans  qu'elles  se  réalisent. 
»  Hélas  !  je  né  m'abuse  pas  ;  sans  un  mi- 
»  racle  vous  ne  pourrez  sortir  de  cette 
»  horrible  prison  où  vous  retient  depuis 
»  sept  ans  la  vengeance  de  la  favorite.  Elle 
»  a  juré  que  vous  n'en  sortirez  jamais  vi- 
»  vant.  Mon  attachement  seul  sera  plus 

»  fort  que  sa   haiae  ! je  uie  regarde 

»  comme  la  cause  de  votre  infoi  tune,  et  je 
1»  vous  serai  dévouée  jusqu'à  ma  dernière 
M  heure.  Adieu.  Pourquoi  u*étes-vous  pas 
«  venu  hier  vous  promener  sur  la  plate- 
»  forme?...  seriez-vous  malade?...  le  ciel 
•  nous  en  préserve  !  >»  Elle  roule  sa  leftre , 
la  noue  açec  unJU^  appelle  a\>ec  un  doux 
geste  sajidèle  colombe^  fa  baise^  lui  attache 
son  petit  rouleau  sous  CaxLe  et  la  lâche  au 
bord  de  la  croisée,^  Va ,  fidèle  messager  f 
Dieu  te  garde  de  nos  ennemis  ! 

SCENE  IL 

HENRIETTE,  la  Mère  MARGUERITE. 

HENRIETTE,  en  se  retournant^  aperçoit  la 
mire  Marguerite  debout  à  deux  pas  de  la 
porte  et  tricotant  ^  elle  pousse  un  cri  de  sur^ 
vrise.  Vous  ici ,  mère  Marguerite  î 

LA  MÈRE  MARGUERITE.  Oui ,  ma  petite 
voisine.  Voilà  ce  que  c'est  que  de  laisser 
votre  porte  ouverte. 

HENRIETTE ,  à  part.  Oh  !  mon  Dieu  ! 
quelle  étourderie  ! 

LA  MERE  MARGUERITE.    Il  ne    faut  pas 

vous  le  reprocher,  mon  enfant  ;  je  ne  crois 
pas  que  ça  vous  soit  arrivé  deux  fois  de- 
puis cinq  ans  que  nous  logeons  sur  le 
même  carré.  Ou  dirait  une  religieuse,  à 
vous  voir  toujours  seule  et  toujours  enfer- 
mée ;  mais  vous  pouviez  être  surprise  par 
une  autre,  et  vaut  mieux  que  ce  soit  moi: 
je  ne  vous  trahirai  pas. 

HENRIETTE,  troidtlée.  Gomment  pour- 
liez-vous  me  trahir  ?  vous  ne  savez  rien , 
je  ne  vous  ai  pas  confié  de  secret. 

LA  MBRK  vMfiJsmn.  Non  I  mais  je 
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HENRIETTE.  C'est  mal. 

LA  MÈRE  MARGUERITE.  Oh  !  pOUr  cequî 

est  de  ça,  c'est  sans  lé  vouloir,  foi  de  fem- 
me. Je  suis  entrée  comme  vous  relisiez 
votre  lettre,  voilà  pourquoi  vous  ne  m  a- 
vez  pas  entendue  ;  je  ne  sais  pas  à  qui  elle 
est  adressée,  mais  j'ai  vu  votre  petit  com- 
missionnaire ,  et  je  me  doute  qu'il  ne  va 
pas  très-loin  de  la  maison. 

HENRIETTE  pfl  d'abord  fermer  la  porte  nu 
çerrouy  puis  revient  auprès  de  la  mcre.  Mar- 
guérite.  Il  est  vrai,  mère  Marguerite,  je 
veille  d'ici  sur  un  jeime  prisonnier  qui 
m'est  cher  ;  j'ai  causé  son  infortune,  et  j  e 
lui  ai  consacré  ma  vie. 

LA  MÈRE  MARGUERITE.  Il  V  a-t-il  long- 
temps de  ça? 

HENRIETTE.  Bientôt  Sept  ans.  Je  vous 
dis  cela,  mère  Marguerite,  nour  que  vous 
ne  supposiez  pas 

LA  MÈRE  MARGUERITE.  Oh  !  mon  Dieu  ! 
je  ne  supposerais  rien  que  de  très-naturel. 
A  votre  âge,  et  gentille  comme  vous  êtes , 
on  peut  aimer  quelqu'un,  il  n'y  a  pas  de 
mal. 

HENRIETTE.  Aimer!..  Je  vais  tout  vous 
dire. 

LA  MÈRE  MARGUERITE.  Je  ne  demande 
pas  mieux. 

HENRIETTE.  C*est  le  !•'  mai  1749  que 
le  pauvre  jeune  homme  fut  arrêté  par 
ma  faute  dans  les  jardins  de  Trianon ,  et 
conduit  à  la  Bastille.  Au  bout  de  six  mois, 
on  le  transféra  au  donjon  de  Vincennes 
d'où  il  parvint  à  s'échapper  l'année  sui- 
vante. Je  lui  avais  donné  l'adresse  de  ma 
mère ,  à  Fontenay-sur-Bois ,  et  il  vint  se 
réfugier  chez  nous  ;  mais,  au  lieu  de  fuir 
en  pays  étranger ,  comme  la  prudence  le 
lui  conseillait,  il  eut  l'étourderie  d'adres- 
ser un  placet  à  la  marquise  de  Pompa- 
dour,  en  lui  indiquant  le  lieu  de  sa  retraite 
comme  une  preuve  d'innocence.  On  abusa 
de  sa  confiance,  et,  dès  le  lendemain,  on 
vint  l'arrêter  pour  le  reconduire  à  la  Bas« 
tille.  Cette  scène  fit  une  telle  impression 
sur  ma  mère,  qu'elle  tomba  malade  et  ne 
tarda  pas  à  mourir.  Dès-lors  je  n'existai 
plus  que  pour  cet  infortuné  ;  il  eut  toutes 
mes  pensées,  toute  mon  ame.  J'allais  tous 
les  jours  sur  le  boulevart  St-Antoine ,  au 
moment  où  les  prisonniers  se  promènent 
sur  la  plate-forme  du  château ,  pour  tâ- 
zher  de  l'apercevoir  ;  je  restais  des  jour- 
nées entières ,  les  yeux  attachés  sur  les 
tours,  j'étais  bien  malheureuse!.  Enfin,  je 
crus  le  reconnaître,  et ,  à  dater  de  ce  mo- 

mçnti  je  repris  le  costume  de  laiti^e  sous 
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lequel  il  ih^avaît  vùé  la  première  fols  à 
Trianon;  il  me  remarqua  y  il  comprit  mes 
■ignés,  et  je  deyioai  par  les  siens  qu  il  était 
enfermé  oaus  la  tour  du  Puits,  au  qua- 
lï'ième  étage,  sous  la  plate-forme.  Sans  per- 
dre un  instant ,  ]e  cnerchai  une  chambre 
vis-à-vis  ;  j'eus  le  bonheur  de  trouver  celle- 
ci  au  coin  de  la  rue  Jean-Beau-Sire,  et, 
pour  le  lui  faire  savoir,  je  plaçai  sous  ma 
lenêtre  un  écriteau  qui  portait  le  nom 
d'Henriette  en  très-gros  caractères.  Il  y  a 
de  cela  cinq  ans  et  demi.  A  travers  cette 
croisée  je  le  vois  chaque  jour,  aux  heures 
de  la  promenade ,  et  cela  soulage  un  peu 
ma  douleur. 

LA  MÈRE  MARGUEEITK.  Pauvre  jeune 
fille  1  cette  histoire  est  fort  touchante ,  en 
vérité.  Je  me  sens  toute  émue  ^  mais  dites- 
moi  ,  TOUS  saviez  donc  lire  et  écrire  I 

HENRIETTE.  Non,  j'ai  appris  pour  lui.* 

LA  MÈRE  MARGUERITE.  £t  brodcT? 

HENRIETTE.  Encore  pour  lui* 

LA  HÈRE  MARGUERITE.  Bon  petit  ange  ! 

Quoi!  tout  ce  travail  qui  m'étonne,  et  auquel 

deux  ouvrières  diligentes  suffiraient  à  peine? 

HESVLlEtTE j presque  honteuse  eibaisêant 

Us  yeux.  Toujours  pour  lui. 

LA    MERE     MARGUERITE.    Et    ceS  beaUX 

Îreux  que  j'ai  vus  si  souvent  rouges  et  battus 
e matin  pour  avoir  passé  toute  une  longue 
nuit  sans  sommeil..*  et  le  produit  de  cette 
broderie  dont  on  me  fait  tant  d'éloges  et 
que  vous  me  priez  de  convertir  presque  toute 
en  or,  car  vous  dépensez  pour  vous  à  peine 
le  sixième  de  ce  que  vous  gagnez,  est-ce 
aussi  le  petit  commissionnaire  (  indiquant 
le  pigeon  )  qui  se  diarge  de  l'offrir  7 

HENRIE IT  E ,  encore  plus  embarrassée.  Mais 
oui ,  mère  Marguerite.  La  nourriture  des 
prisonniers  est  si  mauvaise  !  leur  traitement 
si  cruel  !  le  froid  si  rigoureux  !  N'est-ce  donc 
pas  un  devoir  pour  moi  d'adoucir  les  maux 
que  j'ai  causés?..  Tout  ce  que  je  demande 
au  ciel ,  c'est  de  vivre  tant  que  durera  sa 
captivité. 

LA  MERE  MARGUERITE,  aîundrie,  essuyant 
ses  larmes.  Le  ciel  vous  doit  mieux  que 
cela,  mon  enfant.  Il  vous  dédommagera  de 
tant  de  maux  soufferts  ;  je  vous  le  prédis, 
et  je  puise  cette  conviction  dans  moncœur. 
Mon,  cette  œuvre  si  charitable ,  si  pieuse  | 
ne  restera  pas  sans  récompense*  Encore 
une  question,  car  maintenant  vous  ne 
pouvez  plus  rien  me  cacher*  Conunent 
vous  êtes- vous  procuré  ce  pigeon. 

HENRiKTTE.  Par  hasard.  Assise  devant 
cette  croisée ,  tant  que  dure  le  jour,  mes 
yeux  ne  quittent  guère  mon  ouvrage  que 
pour  se  porter  vers  la  tour,  où  languit  le 
seul  être  qui  m'attache  encore  à  la  vte.  Un 


soir,  je  vis  un  pigeon  blanc  s^abattre  &  Ten- 
trée  de  l'étroite  ouverture  par  où  la  lu*- 
mière  arrive  jusqu'à  mon  pauvre  ami»,,  le 
lendemain ,  les  jours  suivans,  il  y  revint 
encore,  et  je  conçus  l'idée  d'en  profiter  pour 
établir  une  correspondance  avec  mon  pri- 
sonnier. Je  mis  cette  planche  sur  le  devant 
de  ma  croisée  et  j'y  semai  de  la  mie  de 
pain.  En  voltigeant  çà  et  là,  le  pieeon  dé- 
couvrit mon  petit  magasin ,  et  il  en  usa 
sans  façon  ;  puis  il  9e  laissa  caresser  ;  enfin 
j'osai  lut  attacher  un  papier  sous  l'aile.  Le 
prisonnier  m'avait  dévitiée,  car  au  retour  je 
trouvai  une  réponse.  Quelle  fut  ma  joie  ? 
je  vous  laisse  à  le  penser»  Uenri  allait  Ure 
dans  mon  cœur,  j'allais  Ike  dans  le  sien. 
Dès  ce  moment ,  une  nouvelle  existence 
allait  commencer  pour  nous. 

LA  MÈRE  MARGUËRitE.  C'est  charmant! 
c'est  charmant  !  ma  bonne  petite  voisine... 
je  ne  puis  vous  dire  à  quel  point  Votis  m'in- 
téressez, à  quel  point  je  vous  aime!..  [Elle 
lui  baise  les  mains;  galment,)  Kt  moi  qui 
ne  savais  rien  de  tout  ça  ;  depuis  quinze  à 
dix-huit  mois,  je  m'étonnais  en  voyant 
que  votre  consommation  avait  augmenté; 
j  étals  contente,  je  m'en  réjouissais.  Allons, 
me  disais-je,  ma  petite  voisiné  à  bon  ap- 
pétit ;  tant  mieux ,  cela  prouve  que  sa  santé 
est  meilleure,  et  j'en  suis  enchantée.  Vrai- 
ment je  ne  me  doutais  guère  qu'il  v  avait 
ici  table  d*hdte.M.  Chère  enfant!  mille  fols 
merci  du  plaisir  que  vous  m'avez  fait  ! 

(On  frappe.) 

HENRIETTE.  Qui  est  là? 

FRANÇOIS,  en  dehors.  C'est  moi,  man^ 

zelle,  François  le  portier.  Ouvrez  vite^  c'est 
pressé. 

HENRIETTE,  açont  J'ou^rir^  fait  à  la  mère 
Marguerite  un  signe  qui  lui  recommmnde  là 
discrétion.  A  personne  ! 

LA  MERE  MARGUERITE*  Ccst  mort. 

SCENE  III. 

HENRIETTE,  FRANÇOIS,  LA  MERE 
MARGUERItfi* 

HBNRIBTTB ,  qui  a  msiferU  Que  tae  vou- 
les-vous,  monsieur  François? 

rRANçoie.  Pardon,,  excuse,  maïuxeUe 
Henriette,  c'est  que  j  ona  eu  peur  jpour  voua. 

HENRIETTE.  PeUT? 

LA  MERE  MARGDBRITB*  El  de  gMH, 

mon  Dieu  7 

FRAMÇOW.  y  là  c'que  c'est.  Un  ii«raiiie 
qui  m'a  tout  l'air  d'un  l^^ent  de  police 
vient  de  frapper  à  jaa  loge,  J'y  aï  CMsrtrt  le 
vasiataS}  et  il  m'a  dit  tomme  ça^  en  paasaiit 
sa  tête  à  u^vera  t  Qu'est-ce  fui  dmmmat 
dans  I4  chambre  du  cûiquièuiep  du  fl5tj 
de  la  rue  Saint- Antoine  ?..  Moi«  j'ieiapa^ 
m^is  j'I'y  ai  trouvé  une  mauvaise  Êgure^à 
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cVb<mimoi<|u6ttqa*fihotéâefaaxcUKkiti'<BU 
gauche;  j'uiVi  dit  :  Ya  du  louche.  T  m'est 
v«nu  l'idée  qu*  c'était  peut-être  dans  rin-« 
tention  d'faire  du  mal  à  c'ie  bonne  main* 
zelle  Henriette  ^  que  j'aime  comme  une 
i)étey  et  dont  je  suis  toujours  tout  prêt  A 
faire  ma  petite  feiUme  quand  il  lui  plaira 
de  mMire  ouif 

t  .\  HÂaE  n  AEOCEaiTS.  Au  faity  monsiettr 
François,  vous  m'donnez  la  fièvre. 

VRANÇois.  M'y  y'ià,  mère  Marguerite, 
m*y  v'ià.  Qui  ?  que  je  l'y  ai  fait,  né  quoi 
donc  ?. .  c'est  la  mère  Marguerite,  une  bonne 
vieille  femme  qui  fait  des  ménages  et  des 
commissions..  Ah!  qu'y  m'a  Ceiit  aree  un 
airbéte..  c'estdifiérent.A.  merci...  etys'est 
enallé.Quaiqu'ça,  j'mai  méfié,  etj'sommti 
sorti  sur  ses  talons. 

lA  MARK  1UB6UERITC.  Eh  bteu  ? 

FRANÇOIS.  J'I  ons  tu  qui  faisait  des  sÎf» 
gnes  au  coin  de  la  rue  des  Tournelles , 
comme  si  qu'il  appelait  du  monde,  et  j'ons 
pris  mes  jambes  à  mon  cou.  J'ons  grimpé 
conune  un  chat  pour  vous  avertir,  à  c'te  fin 
que  vous  changies  bien  Vite  de  chambre , 
si  toutefois  et  quantes  ça  vous  convient* 
J'crois  que  j'n'ons  pas  mal  fait ,  hein? 

HENRIETTK.  Merci,  monsieur  François. 

FRANÇOIS.  De  rien,  rinarnselle  Henriette, 
j'voudrions  bien  faire  aut'chose  de  plus 
conséquent  pour  vous ,  ailes. ..  mais  je 
m'sauve,  si  par  hasard  ils  revenaient ,  il» 
s'méfieraient  en  m'trottvant  absent  de  ma 
loge. 

lA  HÈRE  MA^GOSaiTS.  Oui ,  OUI ,  des* 
cendez  bien  vite. 

HENRIETTE.  Que  Dîeu  vous  le  rende! 

FRANÇOIS.  J'aimerais  ben  mieux  que 
c'soit  vous,  mamzeile  Henriette,  gn'y  a  pas 
d'comparaison. 

SCENE  IV. 

HENRIETTE,  la  mère  MARGUERITE. 

HENRIETTE.  Mon  Dieu!  serait-ce  moi 
que  Ton  cherche? 

LA  HÈRE  MARGUERITE.  J'n  en  voudrais 
as  jurer. 

HENRIETTE.  Que  peut-on  me  vouloir? 

LA  HÈRE  HARGUERJTB.  Qui  sait  ?  la  po- 
lice de  c'monsieur  de  Sartine  est  al  ombra- 
geuse... 

HENRIETTE.  Que  leur  aî-je  donc  fait  ? 

LA  MÈRE  MARGUERITE.  Yous  prolongez 

les  jours  d'un  malheureux  dont  ils  dési- 
rent la  mort ,  peut-être. 

HENRIETTE.  Ce  doit  être  un  grand  crime 
à  leurs  yeux ,  je  le  conçois. 

lA  MERE  MARGUERITE.  A  tout  hasard,  je 
vais  porter  votre  ouvrage  dans  ma  chambre. 

tiElVRIETtB.  C'est  bien  pensé.  Attendez!  ' 


je  vois  plusieurs  hommes  en  bas  devant  la 
loge. 
L\  MÈRE  MARGUERITE.  Ah!  tnon  Dieul 
HENRIETTE.  Les  voiU  qui  montent.  Je 
suis  plus  morte  que  vive.  Mon  pauvre  Hen- 
ri! Que  devicndras^tu,  si  je  suis  arrêtée? 
LA     MÈRE    MARGUERITE.     Cadiez^vous 

dans  ce  petit  buffet,  ils  ne  vous  soupçonna* 

ronf  pas  là-dedans.  Ne'  soufflez  mot ,  et 

kissez-moî  faire. 

(Ii«nri«tl«  cntr*  diiu  I0  petit  Imflet  qvn  est  devant 
]a  croisse  ;  la  Tieille  ■i'afltfdd  dtf^alif,  les  jfeittbes 
étendues  sur  un  maturaU  tabdurrU  de  msnlèrê  que 
Ton  ne  puisse  ouvrir  ce  petit  meuble  dont  elle  met 
la  clef  aans  sa  poche.) 

LA  MÈRE  MARGUERITE,  à  pari.  Dieu, 
protège  la  pauvre  enfant! 

(On  frappe  rudement  I  la  porte.) 

SCENE  V. 
HENRIETTE,  cachée,  LA.  MERE  MAR^ 
GUERITE ,  SAINT-MARC,  quelques 
Recors  qui  restent  à  la  porte. 
LA  MÈRB  MARGVBRITS,  d^un  ton  revêche. 

Eh  !  bon  Dieu!  quel  tititamarrè  !  qu*est-ce 
donc  qui  frappe  si  fort  ? 

flAifVT-MARC.  De  par  le  roî... 

I.A  MÈRE  Margucritr.  De  la  part  du 
roi  ?..  Diantre  !  je  ne  m'attendais  pas  h 
tantdliomieur!  Eh  ben!  qu*estr-ce  qu  il  me 
veut  j  le  roi  ? 

SAmT-MAAC.  Tkive  de  balivernes,  je  ne 
plaisante  pas. 

LA  mArè  m argtTRRITE.  Ni  moi  non  plus, 
messieurs..  Votre  visite  est  bien  faite  pour 
m'en  dter  Fenvie. 

Sauvt-marC.  (Test  vous  qui  habitez  cette 
chambre  ? 

LA  MÈRE  MARGtrSRITE.  Poiirquo!  pâs? 

Vous  la  trouvez  trop  belle  ,  peut-être  ? 
SAINT-MARC.  Et  vous  Toccupez  seule  ? 

LA    MÈRE    MARGUERITE.     Comme    VOUS 

voyez ,  il  n'y  a  rien  de  trop. 

SAi:4T-MARC.  T  recevez-vous  quelqu'un  7 

LA  MERS  MARGUERITE.  Le  porteuT  d'eatt, 
deux  fois  par  mots! 

SAINT-MARC.  De  quoi  vivez- vous? 

LA  MBRB  MAROUBRiTS.  Du  peu  que  }e 
gagne  en  faisant  de  petits  ménagea;  ec  n'est 
pas  comme  vous. 

SAiNT-MARG  Vous  ètts  plos  riche  que 
vous  ne  le  ditea. 

LA   MERE     MARGUERITE.     PrOUVez-moi 

donc  ça...  vous  me  ferez  plaisir. 

SAiNT-MARG«  Il  faot  avoir  du  siiperfli 
pour  nourrir  des  pigeons. 

LA  MÈRE  MARGUERITE.  Paridine  !  v'tt 
grand'chose.  Au  lieu  de  jeter  mes  miette* 
sur  le  carré,  j' les  mets  sur  ma  fenêtre ,  et 
les  oiseaux  d'alentOur  viennent  becqueteif 
(à  et  là,  ça  m'amuse  «••Est-ce  qfiM  c'tfi  du 
mal|  par  hasard? 
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SAINT-MARC.  Peut-être. 

LA  MÈRE  MARGUERITE.  Bah  !  je  ne  suis 
pas  libre  de  donner  mes  miettes  à  qui  que 
jVeux?  £n  v'ià  une  dure ,  par  exemple  !.. 
je  mettrais  bien  ma  main  au  feu  que  notre 
bon  roi  ne  vous  a  pas  commandé  d*empé- 
clier  ça,  à  moins  qu  il  n'aime  pas  les  pigeons, 
c*est  possible.  Au  surplus,  ma  cousine  a 
rbonneur  d'être  dame  de  la  halle ,  faudra 
que  j'iy  demande  la  première  fois  que  je  la 
voirai;  c'est  elle  qui  a  présenté  le  bouquet 
à  sa  majesté  au  premier  de  Tan. 

SAINT-MARG.  Ouvrez  la  croisée. 

LA  MÈRE  MARGUERITE.  PourquoL faire? 

SAINT'MARC.  Yoilà  un  de  vos  pension- 
naires qui  demande  à  entrer. 

LA  MERE  MARGUERITE,  ironiquement.  Ce 
n'est  pas  comme  les  vôtres;  ils  demandent 
tous  à  sortir. 

SAINT-MARC.  Ouvrez  donc. 

LA  MÈRE  MARGUERITE  omre  la  croisée. 
Voilà...  il  ne  faut  pas  m'avaler  pour  ça... 
il  ne  viendra  pas  si  vous  l'y  faites  peur. 

SAINT'MARC.   Prenez-le  vous-même. 

LA  MÈRE  MARGUERITE.  Mais  pourquoi 
donc  que  vous  m'demahdez  mon  pigeon  ? 
qu'est-ce  que  voulez  lui  faire  ? 

SAINT-MARC  ,  il  se  tient  au  fond ,  la  co» 
lombe  vient  s'abattre  sur  le  buffet.  St-Marc 
repousse  la  croisée  oi^c  sa  canne  j  se  jette  sur 
l'oiseau  et  regarde  sous  ses  ailes.  Rien. 

LA  MÈRE  MARGUERITE,  à  pari.  Par  bon- 
heur! 

SAINT-MARC,  à  part.  Je  reviendrai.  (// 
rend  le  pigeon  et  s'éloigne  aoec  son  monde.'—' 
(  Haut.  )  Prenez  garde  à  vous. 

LA  MÈRE  MARGUERITE.  Pourquoi  donc?, 
je  ne  vous  crains  pas.  Quand  on  ne  fait 
pas  de  mal. . .  Je  le  dirai  à  ma  cousine. . . 
oui,  j'Iy  dirai,  et  le  roi  le  saura. 

(Elle  tire  la  colombe,  Ta  fermer  la  porte  au  Tenroa 
derrière  Saint-MarCi  puis  revient  au  buffet,  et 
TouTre.  Henriette  en  sort  et  sV'laace  au  cou  de  la 
boDue  TÎeille ,  tontes  deux  s^embrassent  avec  vi- 
Tacite...  Henriette  prend  et  baisé  sa  chère  co- 
lombe. —  Le  rideau  baisse.) 
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DEUZXÈBIE  ACTE* 

Une  chambre  à  la  Bastille.-— Les  fosses.  ' 

SCENE  PREMIERE. 

LATUDE,  seul. 

|Aa  lever  du  rideau,  la  gauche  est  éclairée  par  une 
chandelle,  la  droite  est  dans  Tobscurité.  Latude 
est  entré  jnsqn^à  mi-corps  dans  un  trou  pratiqué 
an  milieu  de  la  chamore,  au  moyen  de  deux 
planches  qu*il  a  levées.  11  achève  de  mesurer  son 
échelle  en  se  servant  de  son  bras  comme  d^une 
aune.) 
Cent  quatre-vingts  pieds!.,  c'est,  d'après 

met  calcubi  U  longueur  nécessaire  pour 


descendre  de  la  plate-forme  dana  le 

(  //  enfonce  son  ouvrage  dans  le  trouy  en  sort 
et  s'assied  au  bord.  )  Cette  séance  a  été  lon- 
gue et  fatigante,  j'ai  sorti  et  mesuré  mon 
échelle  tout  entière;  je  me  suis  assuré  que 
plus  rien  n'y  manque.  Grâce  au  ciel  et  à 
mon  infatigable  persévérance,  tout  est  ter- 
miné. Je  profiterai ,  pour  m'évader,  de  la 
première  nuit  brumeuse ,  elles  ne  sont  pas 
rares  au  mois  de  février.  Si  je  réussis  à 
m'échapper,  j'aurai  accompli  sans  doute 
l'œuvre  la  plus  hardie,  la  plus  incroyable 
que  l'imagioation  de  l'homme  ait  jamais 
pu  concevoir.  Sans  le  secours  de  personne, 
me  procurer  ces  immenses  matériaux,  les 
dérober  à  tous  les  regards,  travailler  pen- 
dant cinq  cent  quatre-vingts  nuits  sans 
éveiller  mes  nombreux  surveillans ,  en- 
chaîner pour  ainsi  dire  tous  leurs  sens,  les 
empêcher  de  voir,  d'entendre ,  de  soup- 
çonner même;  prévoir  et  surmonter  mille 
obstacles  qui ,  chaque  jour,  à  chaque  mi- 
nute, devaient  se  succéder,  naître  les  uns 
des  autres  et  traverser  l'exécution  de  mon 
plan!  Si  j'échoue,  on  ne  croira  jamais  à  la 
témérité  de  cette  entreprise  ;  mais  si  je 
réussis...  quel  étonnement  pour  la  France! 
quelle  gloire  pour  moi  !  quelle  joie  pour 
ma  chère  Henriette!.. Oh!  j'espère.  C'est 
le  génie  qui  crée,  et  j'ai  celui  que  donne  le 
désespoir.  (Oa  entend  frapper  en  dessous , 
Latude  allait  replacer  les  planches^  il  s 'arrête.) 
Me  trompé-je?  on  a  frappé  plusieurs  coups 
à  la  voûte  de  l'étage  inférieur...  si  c'était 
un  piège...  je  ne  dois  pas  répoudre.  (  On 
frappe  encore.  )  Mon  Dieu  !  le  bruit  que 
j'ai  fait  cette  nuit  aurait-il  averti  mes 
gardiens...  si  l'on  venait  à  découvrir  mon 
secret!...  contre  un  tel  malheur  je  reste- 
rais sans  courage  et  sans  force...  je  n'aurais 
plus  qu'à  mourir...  (//  redescend  dans  le 
trou,)  Ecoutons  de  plus  près. .  (//  se  baisse.) 
Il  me  semble  que  1  on  travaille  à  la  voûte. . 
c'est  peut-être  un  compagnon  d'infortune. . 
si  je  le  savais  !  j-'irais  au-devant  de  lui  !  me:; 
efforts  répondraient  aux  siens.  Une  pierre 
se  détache  ! 

SCENE  IL 

LATUDE,  DALEGRE. 

DALÈtiRE,  en  dehors  et  à  l'étage  inférieur. 
Qui  que  vous  soyez...  je  vous  ai  entendu., 
sans  doute  vous  travaillez  à  votre  déli- 
vrance ? 

LATUDE.  Oui. 

DALÈGRE.  Ne  repoussez  pas  un  infortuné 
qui  languit  depuis  sept  ans  dans  cet  afireux 
séjour  et  qui  n'aspire  qu'à  la  liberté. 

LATUDEi  à  part.  Cette  ToiX|  j'ai  6ouye-> 


LAtUDB. 
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Bance  de  ravoir  entendue  jadiâ. . .  (  Haut,  ) 
Votre  nom?... 

BAtifiRE,  toujours  en  dehors,  Dalègre. 

LATirPE,  à  part,  Dalègre  !  (Haut.)  Ëfifor- 
ces-you9  d'agrandir  encore  le  passage...  je 
vais  vous  envoyer  une  échelle.  Ohl  n'eût- 
elle  servi  qu'à  rapprocher  deux  infortunésy 
je  serais  trop  payé  de  mes  peines! 

(Il  est  descendu  de  nouyeau  dans  le  trou,  et  on  le 
Toit  lâcher  son  échelle  de  corde  jusqu^à  la  Ion- 


ter.  En  effet,  il  montre  successivement  la  tête,  le 

eorps,  et  s^aaned  sar  le  bord  dn  tron.) 

DALÈGRE.  M'y  voilà  ! 

lATUBE.  Quoi!  mon  ami  !  c'est  vous? 

DALÈGRE.  Latude!  si  près  l'un  de  l'autre! 

LATCDE.  Depuis  si  Ipng-^temps..  et  pour- 
tant séparés! 

DALÈGRE.  Yousaussiyilsvousont  arrêté! 

LATCDE.  £n  même  temps  que  vous. 

DALÈGRE.  Je  l'avais  prévu.  A  quel  en- 
droit? 

I4ATUDB.  A  Trianon. 

DALÈGRE.  A  Trianon?  pour  quel  motif? 

LATUDE.  "Votre  portefeuille...  que  l'on  a 
saisi  sur  moi. 

DALÈGRE  y  açec  ame.  Quel  affreux  mal- 
heur !  fallait-il  qu'un  service  rendu  à  un 
étranger  vous  coûtât  si  cher  !  ah  I  je  donne- 
rais ma  vie  poiu*  racheter  les  maux  que  je 
vous  ai  causés  :  mais  si  je  ne  puis  vous  ren- 
dre de  longues  années,  si  péniblement 
écoulées  dans  les  angoisses  et  la  douleur, 
il  dépend  peut-être  de  moi  d'empêcher  que 
votre  supplice  se  prolonge.  Je  veux  voir  le 
gouverneur  aujourd'hui,  à  l'instant  :  il  ne 
pourra  demeurer  insensible  à  mon  déses- 
poir, il  comprendra  qu'un  innocent  ne  peut 
être  puni  pour  le  crime  d'un  autre.  Je  lui 
dirai  qu'il  n'est  qu'un  seul  coupable  ici, 
que  ce  coupable,  c'est  moi,  et  que  moi  seul 
je  dois  exhaler  ma  vie  dans  les  fera.  La  li- 
berté vous  sera  rendue  sans  délai,  je  n'en 
puis  douter,  car,  d'après  mes  aveux,  le  roi 
ne  saurait,  sans  s'avouer  le  plus  injuste,  le 
plus  cruel  de  tous  les  hommes,  vous  rete- 
nir une  heure  de  plus  dans  cet  horrible 
séjour.  Cher  Latude,  pardonnez-moi. 

LATUDE.  Félicitez-moi  plut6t,mon  ami, 
car  je  compte  m'échapper  au  premier  mo- 
ment, et  nous  partirons  ensemble. 

DALÈGRE.  Nous  échapper  de  la  Bastille? 
impossible. 

LATUDE.  Rien  n'est  plus  sûr.  Cette 
échelle  qui  vient  de  vous  servir,  elle  a  cent 
quatre-vingts  pieds. 

DALÈGRE.  Cent  quatre-vingts  pieds  ! 
Comment  êtes- vous  parvenu  ?. . . 

LATUDE.  En  effilant  tout  le  linge  qui 


remplissait  ces  malles,  j'ai  fabriqué  qua- 
torze cents  pieds  de  corde. 

DALÈGRE.  Et  les  échelons  ? 

LATiTDE.  J'ai  économisé  chaque  jour  la 
moitié  de  ma  provision  de  bob. 

DALÈGRE.  Pourquoi  sont-ils  recouverts 
de  laine? 

LATUDE.  Pour  prévenir  le  bruit  qu'ils 
pourraient  faire  en  frappant  contre  la  mu- 
raille et  les  grilles. 

DALÈGRE.  Et  VOS  moyeus  ? 

LATUDE,  montrant  ses  outUs  qui  sont  sur 
ime  chaise.  Les  voici. 

DALÈGRE.  Ces  outib?  qui  vous  les  a 
procurés?... 

LATUDE.  Mon  adresse. 

DALÈGRE.  Quoi!  cette  scie?... 

LATUDE.  Je  l'ai  faite  avec  le  pied  d'un 
chandelier. 

DALÈGRE.  Ce  canif? 

LATUDE.  Avec  la  moitié  de  mon  briquet. 

DALÈGRE.  Et  ce  marteau? 

LATUDE.  Avec  un  clou  arraché  à  l'affût 
d'un  canon. 

DALÈGRE.  Mais  par  où  sortir?...  cette 
meurtrière  n'a  pas  même  six  pouces  de 
large  à  l'extérieur. 

LATUDE.  Nous  aurons  des  voies  plus 
vastes  et  plus  commodes. 

DALÈGRE.  Où  sont-elles? 

LATUDE.  Là... 

DALÈGRE,  prenant  la  lumière  et  allant  re- 
garder t  intérieur  delà  cheminée.  Cette  che- 
minée ?...  elle  est  défendue  par  trois  grilles 
placées  à  une  toise  l'une  de  Tautre  et  qui 
laissent  à  peine  un  libre  passage  à  la  fumée. 

LATUDE.  Je  les  ai  toutes  descellées.  A  ce 
sujet,  j'ai  même  des  grâces  à  rendre  à  l'ar- 
chitecte... car  leur  proximité  nous  foiu-- 
nira  des  repos  et  des  points  d'appui. 

DALÈGRE.  En  vérité,  tout  cela  tient  du 
prodige. 

LATUDE.  Point  de  prodige,  mon  ami  ; 
dix-neuf  mois  de  travail  et  le  courage  du 
désespoir. 

DALÈGRE,  montrant  le  trou.  Mais  ce  vide? 

LATUDE.  Ah  !  ceci  est  différent.,  il  exis- 
tait. Je  n'ai  d'autre  mérite  que  de  l'avoir 
deviné. 

DALÈGRE.  Comment? 

LATUDE.  En  remontant  un  jour  de  la 
chapelle,  je  tirai  furtivement  le  verrou  de 
la  prison  numéro  3. 

DALÈGRE.  La  mienne  !..  ou  étais-je  alors? 
probablement  sur  la  plate-forme. 

LATUDE.  Je  vis  que  la  hauteur  du  pla- 
fond n'était  comme  ici  que  de  dix  à  onze 
pieds,  cependant  il  y  avait  trente-deux 
inarches  à  monter  de  votre  porte  à  la 
'  mienne.  J'avais  souvent  prêté  l'oreille  et 
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B'HTiûi  UiPAÎf  entendu  le  moindre  bruit 
Tenant  ae  Tétage  inférieur.  De  tout  cela  je 
conclus  qu'il  existait  ici  dessous  un  vide  de 
troi9  pieds  environ.  Avec  la  plus  grande 
précaution  je  soulevai  une  planche ,  puis 
deux...  et  je  vis  que  je  ne  m'étais  pas 
trompé!  je  bénis  mon  étoile,  car  mes  per- 
sécuteurs eux-mêmes  avaient  pris  soin  de 
me  fournir  le  moyen  de  soustraire  à  leurs 
regards  les  outils  que  j'avais  fabriqués  et 
les  matériaux  qui  devaient  favoriser  ma 

fuite. 

DALÈGnE  Je  ne  veux  point  détruire  vo- 
tre illusion,  mon  ami,  mais  je  suis  loin  de 
la  partager.  Toutefois  je  rends  grâce  à  la 
fortune  qui  nous  rapproche  ;  nous  pour- 
rons nous  voir  quelquefois  et  adoucir  nos 
cruel  ennuis  par  de  mutuelles  consola- 
tions. 

LATUDE.  Cher  Dalègre  !  que  les  heures 
sont  lentes  dans  ces  affreuses  murailles! 

DALÈGRE ,  ai'ec  insouciance.  On  regarde 
comme  le  comble  de  l'infortune  de  vivre 
sons  les  verrous!  gouvernons  l'imagina* 
tion,  et  presque  partout  nous  serons  bien. 
Un  jour  est  bientôt  passé,  et  quand  le  soir 
je  me  couche  sans  douleur,  peu  m'importe 
de  trouver  mon  lit  sous  le  toit  d'un  palais 
ou  sous  la  voûte  d'une  prison. 

LATUDR.  Toujours  aussî  léger !.i,  car 
avec  le  caractère  que  je  vous  vois,  vous 
aveï,  j'en  mis  sûr,  égayé  vos  ennuis  en 
con)posatit  des  épigrammes  et  des  chansons 
contre  l'implacable  marquise? 

DAtèCRfi.  Par  milliers,  mon  cher;  mais 
je  les  ai  apprises  par  cœur  pour  ne  nlus 
compromettre  personne.  Je  vous  en  réga- 
lerai dans  nos  longs  tête-à-tête. 

LATCDE.  Avec  le  plus  grand  plaisir. 

DALÈOBE.  Comment?   avec  plaisir 

mais  si  j'ai  bonne  mémoire,  vous  adoriez 
M**  de  Pompadour. 

iiATCDE.  Je  ne  la  connaissais  pas  i  main- 
tenant je  l'exècre. 

DALÈGRE.  Mous  voilà  d'accord...  noua 
ferons  des  épigrammes  ensemble, 

LATVDE.  A  la  bonne  heure! 

DALÈGRE.  Ah  ça!  et  vous,  mon  ami, 
qu*avei-vou8  fait? 

LATUDE.  Moi,  plus  sérieux,  plus  grave, 
'ai  rédigé  des  mémoires,  j'ai  conçu  des 
projets  a  utilité  publique  -,  j'ai  dressé  des 
plans  d'économie  ;  par  exemple,  j'ai  pro- 
posé d'utiliser  la  valeur  de  vingt  mille 
soldats,  jusqu'alors  enchaînée  ou  paralyséei 
en  donnant  des  fusils  aux  caporaux  et  au^ 
sergens,  qui  jusqu'ici  n'étaient  armés  que 
de  hallebardes;  j'ai  su  que  mon  plan  avait 
été  adopté.  Une  autre  fois,  j*ai  eu  l'idée 
d'ao^entev  dç  trois  deniers  le  port  dea  1 . 


lettres,  et  d'empUyei  ce  Ugfr  imp6(  k 
pensionner  les  veuves  des  militaires  morts 
sur  le  champ  de  bataille.  Plus  tard,  j*ai 
démontré  la  nécessité  des  greniers  d'abon-> 
dance,  i  l'instar  de  ceta  qu'a  établis  le  boa 
roi  Stanislas» 

DALÈGRE.  Certes,  c*éuient  là  de  géné> 
reuses  pensées...  elles  auraient  dû  vous 
faire  trouver  grâce. 

LATUDE.  Si  l'auteur  eût  été  le  favori 
d'une  courtisane,  il  aurait  obtenu  des  pen- 
sions et  des  honneurs.  Moins  heureux, 
plus  je  montrais  dVnergic  et  de  talent, 
peut-être,  plus  on  me  redoutait.  Je  n'ob- 
tins rien. 

DALÈGRE.  Etet-vous  Certain  que  vos 
mémoires  soient  parvenus  à  leur  destina- 
tion! 

LATUDE.  Je  n'en  saurais  douter.  Je  les 
ai  tous  remis  moi-même  an  docteur  Ques- 
nay,  que  le  roi  a  chargé  de  visiter  les  pri- 
sonniers tous  les  six  mois  à  peu  près.  Le 
docteur  est  homme  de  conscience  ;  il  excuse 
une  étourderie  produite  par  l'amour,  et 
a  failli  se  brouiller  avec  la  favorite  4  mon 
sujet. 

DALÈGRE.  Ne  croyez  donc  pas  cela. 

LATUDE.  Oh  I  j'en  suis  sûr,  c'est  lui  qui 
me  l'a  dit,  et  il  est  incapable  de  mentir. 

DALÈGRE.  Mais,  privé  de  papier,  de 
plumes  et  d'encre. .,  je  ne  conçois  pas  corn" 
ment  vous  avez  pu... 

LATUDE.  J'ai  fait  du  papier  avec  de  la 
mie  de  pain,  des  plumes  avec  des  arêtes 
de  poisson,  et  de  l'encre  avec  mon  sang. 
Je  vous  étonnerai  bien  davantage,  quand 
je  vous  dirai  qu'enfermé  dans  ces  murs, 
qui  n'ont  pas  moins  de  douse  pieds  d'é» 
paisseur,  j'entretiens  au  dehors  une  cor^ 
respondance  délicieuse. 

DALÈGRE.  Yraiment? 

UkTUDE.  Ceci  est  toute,  une  histoire 
charmautey  et  qui  vous  inspirera,  je  n'eu 
doute  pas,  le  plus  vif  intérêt.  Vous  vous 
rappelez  sans  doute  cette  jolie  petite  lai* 
tière  de  Trianon,  la  petite  Henriette.  {Ici 
on  entend  sonner*)  Voilà  l'heure  de  la  dis- 
tribution; le  portCHclefs  ne  tardera  pas  à 
commencer  son  service  Mettons  tout  en 
ordre,  et  séparons^nous 

DALÈGRE.  Avec  promesse  de  nous  revoir 
bientôt? 

LATUDE.  Toutes  les  nuits.  Convenons 
d'un  signal  ;  de  mou  côté,  je  frapperai 
deux  coups  au  foyer  de  cette  cheminée. 

DALÈGRE.  £t  moi,  deux  coups  à  la 
voûte. 

LATUDE.  C'est  convenu  )  eroyea-moii 
nous  touchons  au  momenl  de  Mtre  délîp 
vrançe« 


LATUflB. 
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DALÈGRE.  Je  ne  le  désire  pas  moins  que 
vous;  mais  je  n'ose  y  croire. 

LATOUiS.  J'ai  déjà  fail  beaucoup^  Dieu 
fera  le  reste. 

SCRNE  m. 

LATUDE ,  seul. 
Murs  odieuxy  qui  depuia  sept  ans  p  a- 
riez  répété  que  mes  gémissemens  et  mes 
cris,  vous  avez  donc  aujourd*bui,  et  pour 
la  piremiàre  fois  sans  doute,  été  témoins 
de  la  joie  de  deux  amis  !  ici,  dans  cet  asile 
de  la  douleur  et  d^  la  rage  impuissantes, 
de  douces  paroles  ont  été  échangées,  deux 
hommes  de  cççur  se  sont  compris  ;  l'espé- 
rance avec  ses  riantes  illusions  a  pénétré 
dans  leur  ame;  ils  ont  acquis  la  certitude 
prochaine  d*uDe  meilleure  fortune  !  6  mon 
Dieu  ! . ..  (  iV  tombe  à  genoux)  pardonne  ;  j'ai 
blasphémé  souyent,  j'flfl  douté  de  ton  pou- 
voir suprême  ;  dans  le  délire  de  ma  aou- 
leur,  jVi  été  jusqu'à  nier  ton  existence  ! 
j'étais  un  insensé,  un  Jngrat.  Pendant  que 
ma  plainte  s'élevait,  amère,  injuste,  vers 
la  ciel,  ton  regard  s'i^baissait  vei*s  une 
humble  créature  ;  ta  bonté  infinie  lui  pré- 
parait un  bienfait,  lui  conservait  un  ami  ! 
Ah!  pardonne;  oh!  mon  Dieu^  pardonne! 

SCENE  IV. 

DARAGON,  LATUDE. 

I.ATUDB ,  i  paré,  te  porte-deft»  aoyona 
calme. 

pABAGON.  Toilà,  monsieur  Dauiy. 

I^ATUDE-  Quelle  ^  mauvaise  nourriture, 
et  quelle  parcimonie!,.,  cependant  le  roi 
paie  six  et  nuit  livres  par  Jour  pour  chaque 

Ïirisonnier  ;  qui  donc  profite  de  cette  di« 
apidation  doublement  cruelle? 

DARAGON.  Je  n'en  sais  rien» 

I4ATUPS.  Youa  avea  oublié  le  vin. 

PAUAGoa.  Non  î  sur  sept  bouteiUea  que 
l'on  voua  accorde  par  sem«^ine,  voua  ne 
m'en  avic?  abandonné  qu'une  pour  la 
nourriture  de  vos  deux  pigeons;  mais  le 
prix  de  la  graine  est  augmenté,  et  je  veux 
quatre  bouteilles  par  semaine. 

I^ATVQC.  Je  veux? 

DARA(;oN«  £h  !  oui,  je  veux)  sans  cela, 
néant  I  reste  donc  trois  pour  vous,  c'est-à« 
dire^  une  denû- bouteille  par  jour,  et  rien 
le  dimancbe«.«  c'est  aujourd'hui  diman- 
che... voilà. 

LATUpi: ,  i  parf.  Misérable ,  tu  n*eh 
louiras  pas  long-temps  ! 

DARAGON.  Pour  lajournée. 

Damgon  est  «lU  chercher  une  falourde  4<  menu 
bots  qu^U  place  sur  les  chenets.  ) 
LATUDE,  s'emportant.  Ah!  c'est  pousser 
trop  Loin  Tinhumanité!  par  ce  froid  exces- 
sif, donner  au  plus  la  valeur  d^une  bûche 


moyenne  à  un  malheureux  enseveli  entre 
quatre  murailles,  que  rien  ne  garantit  de 
Tair  extérieur!.,  car  ces  meurtrières  n*ont 
pas  même  un  ch Assis  qui  les  ferme...  la 
nuit  dernière,  le  vent  a  poussé  la  neige 
jusque  sur  mon  lit. 

DARAGON.  PlaigRez*vous. 

LATUDE.  C^est  ce  que  je  fais  tous  les 
joun,  mais  inutilement. 

DARAGON.  Ça  ne  me  regarde  pas. 

XATUDS.  Le  gouverneur  a-t*ii  fait  droit 
à  mes  justes  réclamations? 

DARAGON.  Je  n'en  sais  riep. 

LATUDE,  Qpeç  çatmç,  Youa  devriez  le 
savoir. 

DARAGON,  ironiquement.  Ordonnez  que 
Ton  change  le  régime  de  la  Bastille.  Pour 
vous  plaire,  monsieur  Daury,  il  n'est  rien 
qu'on  ne  fasse,  sans  doute. 

LATUDE.  Insolent!  {A  part.)  N'irritons 
pas  ce  tigre;  je  touche  au  terme. 

SCENE  V. 

LATUDE ,  jfu/. 

L'avenir  me  fera  raison  de  tant  d'infa- 
mie ;  tout  le  monde  sait  que  je  n'ai  pas 
mérité  le  traitement  cruel  que  j'éprouve, 
ma  conscience  est  pure.  Dieu  sera  juge 
i  entre  les  persécuteurs  et  la  victime.  Lors* 
qu'un  souverain  a  été  trompé  par  de  faus- 
ses apparences ,  malheur  au  faible  op« 
prime,  si  un  grand  royaume  a  pu  ae  con* 
vaincre  de  l'erreur  du  maître,  car  il 
faudra  que  le  sujet  continue  à  souffrir 
jusqu'à  ce  que  l'un  des  deux  meure.  Ah  ! 
mieux  valait,  pour  eux  et  pour  moi,  me 
faire  égorger  secrètement,  car  mon  his«* 
toire  s  attachera  désormais  à  celle  d'un 
grand  roi  et  de  sa  favorite;  elle  oiFrira  à 
la  postérité  des  traits  inouia  et  un  raffi- 
nement de  cruauté  qui  flétriront  à  jamais 
leur  mémoire. 

SCENE  VI, 
DARAGON,  QUESNAY,  LATLT>E. 

LATUDE ,  se  léçe  et  court  au-deoanl  ^u 
docteur.  Enfin,  je  vous  revois,  monsieur 
Quesnay  I  que  vos  visites  sont  rares,  et  que 
l'attente  est  rude  au  malheureux  qui  p*es- 
père  qu'en  vous  ! 

QUESNAT.  Hélas  !  mon  jeune  ami,  il  ne 
dépend  pas  de  moi  d'abréger  ce  tourment, 
dont  j'apprécie  toute  l'amertume;  je  dé- 

Çends  d'abord  du  roi,  puis  de  M»«  de 
^ompadour,  et  je  ne  puis  venir  à  la  Bas- 
tille sans  avoir  pris  les  ordres  de  tous  deux.' 
Si  je  m'exposais  à  perdre  leur  confiance, 
je  perdrais  aussi  l'occasion  d'être  souvent 
utile  aux  malheureux,  et  je  mets  cet 
avantage  mille  fois  au-dessus  des  émolij|- 
mens  de  ma  place. 


MAGASIN 

UTUDE.  Excellent  homme!  si  tous  ceux 
qui  entourent  les  trônes  vous  ressem- 
blaient, les  rois  vaudraient  mieux. 

QUESNAY.  Je  le  pense  comme  vous,  et 
je  n'en  fais  point  mystère  à  sa  majesté  elle- 
même.  {Sur  un  signe  de  Latude^  le  docteur 
tourne  la  tête^  aperçoit  Dangon  et  lui  dit 
aoec fermeté,  )  Vous  a-t-on  chargé  de  m'é* 
pier? 

SARAGON.  Non,  monsieur  le  docteur. 
QUESNAT.  Alors,  laissez-nous. 


THEATRAL. 


SCENE  VIL 
QUESNAY,  LATUDE. 
QCTESNAY.  Sire,  lui  disais-je  il  y  a  quel- 
ques jours,  pour  estimer  les  hommes,  il 
ne  faut  être  ni  médecin,  ni  confesseur,  ni 

ministre,  ni  lieutenant  de  police, et 

roi  ?  me  répondit-il...  —  Ah  .^^ c'est  encore 
pis. . . 

LATCJDE.  Mais,  dans  vos  fréquentes  en- 
trevues avec  sa  majesté,  avez-vous  trouvé 
l'occasion  de  lui  parler  de  moi  ? 

QUESNAT.  Oui. 

LATUDE.  Eh  bien  ? 

QUESNAY.  Je  ne  puis  rien  pour  lui,  m'a- 
t-il  répondu.  —  Rien,  sire,  après  sept  ans 
de  captivité  !  c'est  payer  bien  cher  une 
étourderie.  Le  roi  de  France  n'est-il  pas 
le  maître  ?  —  Pas  toujours  ;  cet  homme  a 
tellement  offensé  la  marquise,  que  je 
n'ose  intercéder  en  sa  faveur  ;  je  ne  puis 
la  désobliger  pour  si  peu  de  chose. 

L  ATUDE,a(;^c  indignation.  Si  peu  de  chose! 
^  QUESNAY.  Je  me  suis  demandé  souvent 
d'où  pouvait  naître  l'animosité  de  la  mar- 
quise contre  vous,  je  m'en  aflaige,  et  ne 
puis  la  concevoir.  Il  est  impossible  qu'elle 
ait  conservé  un  ressentiment  aussi  profond, 
aussi  cruel,  pour  l'envoi  de  cette  boite;  un 
enfantillage? 

LATUDE.  Vous  avez  raison,  ce  n'est 
point  là  le  véritable  motif  de  sa  haine.  Je 
le  vois,  les  fenunes  ne  pardonnent  pas  les 
outrages  faits  à  leur  amour-propre,  et  la 
marquise  en  a  reçu  un  qui  ne  saurait  s'ef- 
facer de  sa  mémoire. 

QUESNAY.  Et  d'où  vient?  vous  étes-vous 
permis?.. 

LATUDE.  Ce  n'est  pas  moi. 

QUESNAY.  Et  qui  donc? 

LATUDE.  Un   autre  aussi  malheureux. 

QUESNAY.  Enan,  quel  fut  cet  affront  ? 
.  LATUDE,  Parmi  les  écrits  satiriques  qui 
circulent  contre  la  marquise,  on  cite  deux 
épigramnies  sanglantes  ;  sans  doute'  vous 
les  connaissez.  L'une  commence  par  ce 
vers:  «  Sans  esprit  et  sans  agrémens,,.  »  et 
l'autre  par  celuioci  :  «  La  marquise  a  beau- 
coup d*appas*  » 


QUESNAY.  Oh!  infâme!.,  comme  vous 
dites ,  impardonnable  de  la  part  d'une 
femme. 

LATUDE.  Eh. bien!  ces  épigrammes  se 
trouvaient  dans  le  portefeuille  que  l'on  a 
saisi  sur  moi. 

^  QUESNAY.  Malheureux!   en  seriez-vous 

l'auteur? 

LATUDE.  Non,  je  vous  jure. 
QUESNAY.  Vous  le  connaissez  donc? 

LATUDE.  Oui. 

QUESNAY.  Nommez-le-moi. 
LATUDE.  Jamais. 

QUESNAY.  Je  me  fais  fort  d'obtenir  votre 
grâce. 

LATUDE.  Ma  grâce  ?  je  ne  veux  pas  la  de- 
voir à  une  bassesse. 

QUESNAY.  Ce  refcis  vous  honore  à  mes 
yeux;  vous  êtes  un  digne  jeune  homme. 
VJue  puis-je  demander  pour  vous  ?  dites... 

LATUDE.  Un.de  mes  compatriotes,  nom^ 
me  Oalegre,  gémit  dans  une  des  tours  de 
cette  forteresse,  je  le  sais.  Obtenez,  s'il  se 
peut,  qu  on  me  le  donne  pour  compagnon: 
quand  je  l'ai  connu,  il  éuit  vif,  joTeux, 

nouspourronsnous consoler  mutuellement 
et  nos  jours  s'écouleront  moins  tristes.  D'à' 
près  ce  que  je  viens  d'entendre .  il  est  pro- 
bable que  je  suis  condamné  à  demeurer 
ICI  tant  que  vivra  M-  de  Pompadour, 
je  dois  donc  m'armer  décourage.  A  deux 
nous  en  doublerons  la  somme.  Encore  ce 
bienfait ,  cher  docteur,  et  vous  aurez  ac- 
quis  des  droits  à  Téternelle  reconnaissance 
de  deux  infortunes:  ce  n'est  qu'en  cessant 
de  vivre  que  nous  cesserons  de  vous  bénir. 
QUESNAY.  Vous  nommez  ce  prisonnier? 
LATUDE.  Dalègre. 

QUESNAY.  Dalègre ,  bien.  Il  ne  dépendra 
pas  de  moi  que  vous  n'obteniez  cette  fa- 
veur.  Demain,  au  lever,  je  mettrai  votre 
demande  sous  les  yeux  de  sa  majesté ,  et 
j  ai  tout   heu  de  croire  qu'elle  n'y  sera 
pomt  contraire.  Allons...  coiu-a^e  . 
LATUDE.  Il  en  faut  beaucoup 
QUESNAY.  Je  le  sens.  (//  Ure  une  bourse 
de  sa  poche,  et  ça  la  poser  sans  être  vu, 
sur  la  table,  en  disant,)  A  défaut  de  la  li- 
berté, que  je  ne  puis  lui  rendre,  laissons-lui 
les  moyens  d'adoucir  sa  captivité.  (Regar- 
dant le  nid  attaché  à  la  muraille. —Haut.) 
La  famille  de  vos  petits  consolateurs  s'est 
accrue. 

LATUDE.  Oui  ;  cette  vue  a  plus  d'une 
tois  calme  ma  douleur. 

QUESNAY.  Pauvre  jeune  homme  I 
LATUDE.  Bon  docteur!.. 
QUESNAY.  Adieu!... 


unmi. 
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SCENE  VIII. 

£ATUD£,  seul,  il  voit  la  bourse. 
De  l'or  ?..  je  devine. . .  Bon  docteur  ! . , . 
C'est  tout  ce  qui  manquait  à  mon  projet, 
et  le  ciel  me  TenToie;  il  l'approuve  donc. 
Là  !  les  instrumens  de  ma  fuite...  tout  près 
un  ami,  un  aide;  làl  (en frappant  son 
cœur)  de  Tënergie  et  Tardent  désir  de  la 
liberté...  Je  n'en  doute  plus,  mon  sort  va 
changer.  J'en  dois  informer  Henriette. 
(//  tire  de  son  sein  sa  dernière  lettre;  il  en 
déchire  un  morceau;  il  se  pique  l'index  de  la 
main  gauche  et  écrit  açec  son  sang,  )  «  Cou* 
nrage,  Henriette...  à  bientôt  ma  déli- 
»  vrance.  »  Fuis  il  noue  ce  papier  à  un  fil  ^ 
rattache  sous  l'aile  de  l'un  de  ses  pigeons  qui 
sont  dans  le  panier ,  le  lâche  par  la  meur- 
trière ,  et  le  regarde  traverser  l'espace.) 
Comme  il  fend  Pair  !..  (//  enlenti  un  coup 
Je  fusil.)  Oh!  mou  Dieu!  qu'est-ce  que 
cela?  le  coup  a  retenti  jusqu'au  fond  de 
mon  cœur. .  Se  pourrait-il  ?  horrible  pensée! 
Oh!  non...  leur  férocité  ne  saurait  aller 
aussi  loin...  cependant  ce  misérable  gui- 
chetier est  capable  de  tout.  {On  approche 
de  la  porte.)  J'entends  plusieurs  voix;  on 
a  prononcé  mon  nom...  Malheur  à  moi  ! 
ils  ont  surpris  mon  secret...  Ne  nous  lais- 
sons pas  intimider. 

SCENE  IX. 

IiATUDE,SAINT-MAKC,  DARAGON. 

DABAGON ,  tenant  par  la  patte  le  pigeon 
que  ron  oient  de  tuer^  entre  le  premier  y  oa 
droit  au  panier^  prend  l'autre  pigeon ,  lui 
tord  le  col  y  lesjetle  tous  les  deux  à  terre  et  les 
écrase.  Je  n'aurai  plus  l'a  peine  de  les  nourrir. 

JLATUDE  Qeut  s'opposer  à  cet  acte  cruel^ 
ils*  élance  y  mais  le  major  luibarrele  chemin. 
Infâme  bourreau! 

SAINT-MARC.  Non,  monsieur,  votre  dé- 
livrance n'est  pas  aussi  prochaine  que  vous 
rcspéret.        *-  ^  -* 

LATUDE,  à  part.  Les  misérables!.,  con- 
tenons ma  fureur...  il  le  faut. 

SAINT-MARC.  Peste!  M.  Daury,  vous 
êtes  difficile  à  garder.  Vous  êtes  trop  dan- 
gereux, vous  avei  l'esprit  trop  inventif; 
vous  fatigueriez  à  vous  seul  la  surveil- 
lance de  toute  la  garnison.  On  devrait 
donc  à  l'instant  vous  transférer  dans  un 
cachot  souterrain ,  et  vous  y  enchaîner  à 
la  muraille  avec  une  ceinture  de  fer  ;  mais 
un  pareil  ordre  ne  peut  émaner  que  dugou- 
vemeur  lui-même,  et  demain  matin, 
d'après  mon  rapport,  il  n'hésitera  point  a 
le  donner.  Comptez-y  bien,  M.  Daury,  la 
nuit  prochaine  sera  la  dernière  que  vous 
passerez  dans  cette  chambre.  Plus  tard , 
en  méditant  vos  actes  à  loisir ,  vous  con- 


viendrez que  vous  avez  proroqué  l'exces- 
sive sévérité  dont  vous  ne  manquerez  pas 
de  vous  plaindre.  Daragon? 

DARAGON*.  Monsieur? 

SAINT-MARC.  Allez  préparer  le  cachot 
n*  2,  sous  la  tour  de  la  Liberté. 

DARAGON.  Avec  plaisir,  M.  Saint-Marc. 

SAINT-HARC,  à  Latude.  Bonsoir. 
SCÈNE  X. 
LATUDE,  seul. 

Lâches!.,  tuez-moi...  frappez-moi  d'u& 
coup  de  stylet  au  cœur,  mais  ne  m'assassi- 
nes pas  en  détail.  Oui!  oui!  cette  nuit 
sera  la  dernière  de  ma  captivité  ou  la  der- 
nière de  ma  vie. . .  Demain ,  au  lever  du 
jour,  je  serai  loin  d'ici  ,  ou  mon  cadavre 
sera  gisant  au  pied  de  cette  muraille. 
{La  neige,  poussée  par  le  Qenty  fouette  à  tra^ 
Qers  la  meurtrière  et  entre  dans  la  prison.) 
Le  temps  me  favorise. ..  la  nuit  sera  mau- 
vaise... Allons!.,  à  moi...  Dalègre.  {Uça 
frapper  deux  coups  au  foyer  de  la  cheminée^ 
puis  il  écoute  et  ne  tarde  pas  à  entendre  la 
réponse  de  Dalègre.)  A  Tceuvre!..  les  boiir^ 
reaux  ne  viendront  que  demain. 

SCENE  XI. 
LATUDE,  DALEGRE. 

DALEGRE.  N'est-il  pas  trop  tôt? 

LATITDE.  Non  ;  uous  n'avons  pas  un  in- 
stant à  perdre,  on  veut  nous  arracher  l'un 
à  l'autre...  plus  tard,  demain,  je  vous 
dirai  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  tantôt, 
fuyons  vite,  ou  mourons  à  la  peine. 

DALEGRE.  Quel  qu'il  soit,  votre  sort 
sera  le  mien. 

LATUDE.  Je  vais  monter  le  premier  pour 
vous  frayer  la  route.  Duhaut  de  la  chemi 
née,  je  vous  jetterai  une  petite  corde;  vous 
y  attacherez  notre  échelle  qui  vous  servira 
pour  me  rejoindre,  tandis  que  j'en  fixerai 
solidement  l'extrémité  au  canon,  qui  est 
sur  la  plate-forme...  embrassons-nous. 

Dieu  nous  soit  en  aide  !     ^ 


,         .      ^  ,       poi»,  en  s'alduit  det  pMd«  „ 
dw  maiiM,  Daléere  tire  de  U  soiipeiite  lafameiue 
échelle,  ^'U  pelotonne  sons  U  cheminée.) 
DALÈGRE .  regardant  en  haut.  Déjà  il  a 

franchi  sans  accident  les  deux  premières 

grilles,  c'est  plus  de  la  moitié  du  chemin. 
LATUDB,  parlant  sur  la  plate-forme  d'une 

voix  étouffée..  Je  suis  en  haut,  à  vous. 
LATUDE,  par  le  trou  de  la  cheminée,  J*ai 

oublié  ma  bourse. 

(On  voit  nne  petite  corde  qni  descend;  Dalègre 
rattache  à  Techelle  qne  Latade  tire  à  faii.  Gelni- 
ci,  ponr  monter  plus  commodément,  il  a  oté  aon 
habit  dans  lequel  il  avait  mis  la  bonne  dn  docteur*) 

.    DALJEGRE.  Où  est-elle? 
ATUDE.  Dans  mon  habit. 
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DAlAORK.  Je  Tais  TOUS  renvoyer.  (JEn 
fjfet,  H place  f  habit  sur  un  échelon  ^  etLatude 
le  reçoit,  k  mon  tour,  advienne  que  pourra. 
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ACTE  n* 

One  Miberf  e  à  six  licuet  d'Amiterdam. 

SCENE  PREMIERE. 
PÉT£RS,  CATHERINE. 

PBTBRS.  C'est  tout? 

C/iTH£BiiiB.  Oui,  je  n'ai  rien  oublie. 

FBTBB^.  Allons,  la  journée  d*bier  a  été 
assez  bonne.  La  dot  que  tu  t'amasses  va 
s'augmenter  encore  d'un  beau  ducat  de 
Hollande.  Tiens,  mon  enfant,  voilà  les  six 
mois  de  g>%es  que  je  te  dois. 

CATHBBiHB.  Merci,  not'  maître. 

VBTBBS.  Je  sortirai  tantôt,  fais-toi  bien 
payer  des  voyageurs  qui  ont  passé  la  nuit 
ici.  Pas  de  crédit,  tu  sais  que  je  ne  con- 
nais pas  ce  mot-là. 

GATHBBiHE.  Mais  je  vous  ai  donné  leui 
argent,  ils  sont  tous  partis. 

piTBBB.  Tous?  excepté  pourtant  la 
jeune  Française  que  tu  m'as  forcée  d'héber- 
ger bier  au  soir. 

CATHBBiNE.  Et  qui  douc  aurait  eu  le 
courage  de  lui  fermer  la  porte?  pauvre 
fille!  elle  venait  de  France,  de  Paris,  à 
pied;  elle  était  pâle,  mourante,  et  ne  de^ 
mandait  qu'un  peu  de  paille,  un  morceau 
de  pain  et  un  verre  d'eau;  c'était  à  fendre 

le  cœur. 

PÉTERS.  C'est  possible  ;  mais  à  des  voya- 
geurs de  cette  espèce,  on  ne  donne  pas  la 
meilleure  diamtre  de  l'auberge,  un  ex- 
cellent dîner  et  le  plus  vieux  vin  de  ma 
cave.  Cette  fille  n'est  peut-être  qu'un  mau- 
vais sujet  qui  ne  pourra  pas  me  solder,  et, 
dans  ce  cas,  je  n'aurai  pour  me  couvrir 
de  mes  frais  que  le  petit  paquet  qu'elle 
porte,  et  qui,  j'en  suis  sûr,  ne  contient  que 
des  chiffons. 

CATHEElNB,  à  porL  Oh!  Ic  vilain 
homme«(f/aifl.)  Comment?  vousauries  la 
cruauté  ?•«• 

vÉTBBB.  C'est  mon  droit. 

CATHBRIMB,  OQec  cholcur.  Eh  bien!  Yous 
n'aures  pas  ce  remords-là  sur  la  conscience; 
vous  ne  prendrez  pas  à  cette  pauvre  fille  le 
peu  qui  loi  reste...  car  elleapayé*.  et  payé 
en  oc,  entendez-vous. 

PKTERB.  Vraiment? 

CATHEBIBE,  donnant  le  ducat  qu'elle  çîent 
de  receooin  Tenez,  voilà  son  ducat.  Payez- 
vous,  et  ne  lui  faites  pas  de  peine. 

PÉTBRB.  Diable,  de  l'orl  c'est  peut-être 
«ne  princesse  qui  voyaee  incognito  pour 
dépister  la  police...  ça  s  est  vu. 

CATHBBINB,  à  part.  C'est  un  ducat  de 


moins  pour  ma  dot,  mais  c'est  une  bonne 
action,  et  ça  doit  me  porter  bonheur. 

PÊTEns.  Tiens ,  voilà  la  monnaie  qui 
revient  à  cette  dame ,  va  la  lui  porter  et 
recommande-lui  mon  auberge. 

CATBBBINB,  à  part.  Tâchons  de  elisscr 
cet  argent  dans  le  paquet  de  l'étrangère. 

SCENE  II. 

DALÈ6RE,PÉT£RS,;»iiikSAmT.MARC. 

PBTEBS ,  regardant  au  fond.  Des  étran* 
gers!  ils  s'arrêtent.  ••  s'ils  pouvaient  cou- 
cher ici. 

DALB6BB,  parlant  hrièoemenl,  M.  l'hâte, 
j'ai  faim,  j'ai  soif  et  je  suis  pressé.  Pouvez- 
vous  me  servir  quelque  chose? 

piTBBS.  Certainement,  monsieur. 

DALiCBB.  A  la  bonne  heure. 

SAINT-MABC,  entrant.  Autant  ici  qu'aiU 
leurs  :  le  bouchon  ne  paraît  pas  trop  mau- 
vais. Hé  !  l'aubergiste ,  j'ai  1  estomac  vide , 
le  gosier  sec  et  six  lieues  encore  à  faire 
pour  arrivera  Amsterdam.  Remue  donc  un 
peu  tes  grosses  jambes  et  apporte-moi  quel- 
que chose  de  solide ,  là ,  sur  cette  table. 

PÉTERB.  Vous  allez  être  servi  dans  une 
seconde. 

SAINT-MABC.  Une  Seconde  de  Hollande, 
c'est  un  quart-d'heure  de  France.  Ouf! 

UALÈGRE ,  la  tête  appuyée  sur  set  deux 
mains.  Yais-je  enfin  toucher  au  but?  est-ce 
à  Amsterdam  que  doit  finir  mon  pénible  et 
dangereux  voyage  'f 

8  AiNT-MABC.  D'honneur!  je  suis  éreinté. 

BALÈGBE,  sans  remarquer  Saint'Marc. 
En  nous  séparant,  Latude  m'a  dit  i  C'est 
en  Hollande  que  nous  nous  reverrons  ;  j'é- 
crirai. Mous  étions  convenus  d'employer 
un  chiffre,  lisible  pour  nous  seuls;  trois 
mois  se  sont  écoules,  et  pas  une  lettre  de 
Latude  ne  m'est  parvenue.  Inquiet  et  d'ail- 
leurs poursuivi  moi-même,  j'ai  dû  quitter 
la  France  ;  à  l'aide  du  passeport  de  mon 
honnête  homme  de  barbier,  j'ai  pu  passer 
la  frontière  et  gagner  la  Hollande.  M'y 
voilà;  mais  où  trouver  Latude  à  présent? 

SAINT-MABC,  sansjaire  attention  à  Da-^ 
Ugre.  J'ai  bien  peur  de  n'être  pas  au  bout 
de  mes  peines.  Le  fugitif  est  en  Hollande, 
c'est  siir  ;  nous  en  avons  pour  preuve  une 
lettre,  interceptée  fort  adroitement,  et  qu'il 
écrivait  à  son  ami,  ce  mauvais  sujet  de 
Dalègre ,  qui  doit  être  arrêté  heureuse- 
ment, car  je  ne  l'ai  vu  qu'une  fois,  et  je  ne 
me  souviens  pas  du  tout  de  sa  figure  ;  mais 
les  scélérats  ont  inventé  un  grimoire  on.  le 
diable  ne  connaît  goutte ,  non  plus  que 
M.  le  lieutenant  de  nolice.  L'adresse 
indiquéea  été  déclarée  indéchiffrable  et  l'on 
m*a  dit  s  Cherche.  Ce  Latude  est-il  k  Ama- 
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terdam,  à  Rotterdam  ou  à  La  Haye? 

DALÈGRC.  Il  aura  changé  de  nom  sans 
doute.  Wimporte,  je  le  découvrirai. 

SAiNX^MARC.  Je  visiterai ,  je  fouillerai  la 
Hollande  dans  ses  coins  et  recoins,  ie  trou- 
verai mon  délinquant,  ou  je  ne  m  appelle 
pas  Saint-Marc. 

DALÈGRE.  Quel  est  cet  Lomme? 

SAINT*  MARC,  même  jeu.  Tiens!  je  n'a- 
rais  pas  vu  ce  gaillard-là. 

DALEGRE,  le  regardant.  Je  ne  me  trompe 
pas  :  ce  voyageur  est  celui  que ,  depuis 
hier,  j'ai  toujours  devant  ou  derrière  moi, 
soit  que  je  marche,  soit  que  je  m'arrête. 

SAINT-^UARC,  même  jeu.  Oui.,  c'est  bien 
l'individu  que,  depuis  la  dernière  couchée, 
j'ai  toujours  dans  ma  poche...  c'est  mon 
ombre  que  ce  gaillard -là. 

DALÈGRE.  Serait-ce  un  limier  de  police? 

SAINT- MARC.  Si  c'était  un  voleur! 

PÉTERS,  rentrant.  Messieurs,  voilà  tout 
ce  qu'il  vous  faut. 

DALEGRE.  Ah!  enfin.  (Bvtfant  et  posant 
son  oerre.)  Quelle  exécrable  boisson! 

SXï^T'MARC,  même  Jeu.  Pouah!  c'est  à 
guérir  un  ivrogne  de  la  soif. 

PÉTERS.  Qu'est-ce  à  dire?  messieurs^ma 
bière  est  excellente. 

DALÈGRE.  Du  vin. 

SAINT-MARC.  Oul,  pardieu,  du  vin. 

PÉTERS.  J'en  ai,  messieurs,  du  fort  bon; 
mais  il  est  cher. 

DALÈGRE.  Ou  le  paiera  double  s'il  vient 
vite. 

SAINT-MARC.  La  bière}  à  ce  qu'il  parait, 
n'est  pas  du  goût  de  monsieur? 

DALÈGRE.  m  du  vôtre,  ce  me  semble* 

SAiNT^MARC.  Monsieur  est  Français ,  je 
|>arie? 

DALÈGRE.  Oui, 

SAINT-MARC.  C'est  comme  moi!  oh! 
Français  pur,  Normand...  Et  monsieur? 

DALÈGRE,  souriant.  Gascon. 

SAINT-MARC.  Je  SUIS  tailleur*»,  etmon- 
aieur? 

DALÈGRE,  à  part.  Il  est  bien  curieux! 
voyonft-le  venir...  (i^aii/,) Barbier. 

SAiNT-iiARC.  Comme  moi  ;  et  monsieur 
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DALÈGRE.  A  Amsterdam. 

SAiNT-MMiG.  Comme  moi  ;  bon  voyage 
à  monsieur. 

DALÈGRE.  Bien  obligé. 

SAINT-MARC ,  à  part.  Mon  cômpagnoii 
nVst  pas  causeur.,  mais,  depar  leaiable, 
il  parlera  et  je  saurai. .. 

DALÈGRE ,  à  part.  Cet  homme  n'est  pas 
plus  tailleur  que  je  ne  suis  barbier.  Il  est 
DRTard,  laisson»Je jaser,  et  &  la  seconde 
bouteille  je  le  connaîtrai  de  la  tête  aux  pieds. 


PETERS,  revenant  opjec  des  bcuteilks  qtfû 
place  sur  les  deux  tables.  Toilà  du  vin. 
DALÈGRE  et  SAINT*MARC.   BraVO  ! 

SAINT-MARC,  après  U9i  moment  de  silence. 
Monsieur  ? 

DALÈGRE.  Monsieur? 

SAINT-MARC.  £n  France  le  vin  parait 
meilleur  quand  on  le  goûte  à  deux.  Vou- 
lez-vous faire  comme  en  France,  et  mettre 
ensemble  nos  deux  bouteilles? 

DALÈGRE.  En  trinquant*  On  boit  plus 
et  mieux,  ma  table  est  la  vôtre.  {A  part.) 
l\  y  vient  de  lui-même. 

SAINT-MARC,  à  part.  Le  vin,  je  l'espèrei 
va  lui  délier  la  lane;ue. 

DALÈGRE.  C*est  du  Boùrgogtie, 

SAINT-MARC.  Pas  mauvais. 

DALÈGRE.  Vous  allez  donc  à  Amsterdam? 

SAINT-MARC.    Oui. 

DALÈGRE.  Pour  y  faire  des  habits  ? 

SAINT-MARC,  examinant  Dalègre.  BuvOns 
encore...  je  crois,  à  vous  parler  franche- 
ment, que  je  n'y  ferai  pas  plus  d'habits  que 
vous  n*y  ferez  de  barbes. 

DALÈGRE.  Comment?  (Apari.)1\m*et^ 
fraie. 

SAINT-MARC.   J'ai  devîné  juste ,  hein? 

DALÈGRE,  à  part.  Il  a  y  delà  police  dans 
le  regard  de  cet  homme-là  ;  payons  d'au- 
dace. {^Hautl  Versant  à  boire  en  s* efforçant 
de  rire.)  Et  pour  qui  me  prenez-vous? 
voyons. 

SAINT-MARC,  bupOnt  et  riant.  PoUf  UR 

bon  vivant,maispotur  un  assez  mauvais  sujet 
DALÈGRE.  Ma  foi,  VOUS  ave2  dit  Vrai, 
et  si  vousvoulez,  je  vais  me  confier  à  vous; 
mais  d'abord  entamons  la  fteconde  bou- 
teille. 

SAINT-MARC.  Topcl  j'écOUte. 

DALÈGKE.  Tel  que  vous  me  vô^yez,  je 
suis  un  pauvi^e  diable  qui  cherche  fortune, 
et  j'ai  mis  dans  ma  poche  une  trousse  de 
baroier,  faute  de  mieux  ;  mais  je  me  sens 
dans  la  tète  et  dans  le  cœurla  force  de  faire 

Ï>lus  que  raser  des  vilains  et  coiffer  de  viell- 
es femmes. 

SAiNTi-MARC ,  Pexaminont  encore.  Ah  ! 
ainsi,tu  n'es  barbier  qu'en  attendant  mieux? 

PALÈGRE,  à  part.  Comme  il  me  regarde  ! 

SAINT-MARC.  Parbleu!  il  me  vient  une 
drôle  d'idée. 

DALÈGRE,  à  part.  Rum  !  gare  à  moi. 
{Haut,  en  Qersant.)  Buvez;  il  vous  en  vien- 
dra deux. 

SAINT-MARC.  As-tu  quelmie  iMjet  en 
tète  et  de  l'argent  en  poche  ? 

DALÈGRE.  Ni  i'tm  ni  Tautre. 

SAINT-MARC.  Bien;  es-tu  d'una  famille 
à  préjugés? 

DALÈGRE.  Je  suis  bâtard. 
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SAINT-HA&G.  Tris-bien  ;  quant  à  toi,  tu 
ne  te  ferais  scrupule... 

DALÈGRE.  De  rien.  {j4  part,)  Où  diable 
veut-il  en  venir? 

SAINT-MARC.  C'est  au  mieux  ;  tu  es,  je  le 
vois,  bonnête  homme,  tout  juste  assez 
pour  n'être  pas  pendu.  Comment  te  nom- 
mes-tu? 

DALÈGRE'.  Bernard. 

SAINT-HARC.  Tes  papiers  sont  en  règle? 

DALÈGRE.  Les  voiîà. 

SAINT-MARC,  après  açoir  lu.  C'est  bon... 
j'avais  deviné  à  ta  mine  que  tu  étais 
l'homme  qu'il  me  fallait. 

DALÈGRE.  Peut-être.  {A pari,)  D'hon- 
neur, ceci  de  vient  piquant.  (H<ii//.)  De  quoi 
a'agitril? 

6  AINT-MARC,  con/î<i6ii£rV//«m^n^  D'abord 

'  .gagner  vingt-cinq  louis. 

DALÈGRE.  Bon  cela...  mais  que  faudra- 
x>il  faire? 

SAINT-MARC.  Rien,  que  te  promener 
avec  moi,  regarder  derrière,  quand  je  re- 
garderai devant  ;  écouter  à  droite ,  quand 
j'écouterai  à  gauche. 

DALÈGRE,  à  part,  AUons ,  c'est  un  mou- 
chard. Où  diable  me  suis-je  fourré? 

SAINT-MARC.  Yoyons,  cela  te  va-t-il? 

DALÈGRE.  Je  demande  à  réfléchir.  {A 
part.)  Si  je  refuse,  j'éveille  les  soupçons 
de  ce  coquin;  si  j'accepte,  je  déroute  les 
poursuites.  Police  chérie ,  tu  m'as  assez 
persécuté,  protége-moi  donc  une  fois,  je 
me  mets  sous  ton  aile. 

SAINT-MARC,  qui  a  lu.  £h  bien? 

DALÈGRE,  gaîment.  J'accepte. 

SAINT-MARC.  J'en  étais  sûr.  Tu  vas  avoir 
occasion  de  te  distinguer,  car  tu  auras  pour 
maître  un  fin  matois,  qu'on  ne  charge  ja- 
mais que  de  missions  épineuses  ;  tiens,  pour 
ton  début,  par  exemple,  j'ai  ordre  de  cher- 
cher et  d'arrêter  les  nommés  Latude  et... 

DALÈGRE,  virement  troublé.  Latude!.. 

SAINT-MARC.  Tu  le  connais? 

DALÈGRE,  se  remettant*  Oui...  un  peu... 
je  l'ai  rasé. 

SAINT-MARC.  Moi,  je  l'ai  arrêté  et  gardé 
à  la  Bastille  ;  aussi,  j'ai  sa  figure  là. 

DALÈGRE.  Et  vous  êtes  sùr  qu'il  est  en 
Hollande? 

SAINT-MARC.  Bien  SUT. 

DALÈGRE,  à  pari.  Je  le  reverrai  donc! 

SCENE  III. 

Les  Mêmes,  UN  COURRIER. 

PÉTERS ,  montrant  Saint^Marc,  Est-ce  à 
monsieur  que  vous  voulez  parler? 

SAINT-MARC.  Oui,  oui ,  à  moi;  c'est 
Chariot,  le  courrier  de  confiance  de  M. le 
hentènan^i 


LE  COURRIER.  Yoilà  ce  que  j'ai  à  votii 
remettre. 

SAINT-MARC.  Une  dépêche?  quelques 
renseignemens ,  sans  doute...  Hum!  {U  lit 
bas.)  «  Une  jeune  fille  est  partie  de  Paris 
»  quelque  temps  après  l'évasion  de  La- 
»  tude,  après  avoir  reçu  de  lui  une.  lettre 
n  qu'il  n  a  pas  été  possible  d'intercepter  ; 
»  elle  se  nomme  Henriette,  elle  voyage  à 
»  pied,  et  suit  le  chemin  d'Amsterdam. 
»  Saint-Marc  se  mettra  sur  ses  traces,  et 
»  devra  ainsi  retrouver  Latude ,  que  sans 
»  aucun  doute  la  jeime  fille  est  allée  re- 
»)  joindre.  » 

PÈTERS ,  à  part.  C'est  mon  étrangère. 

DALÈGKE  y  à  part.  HenrieUe,  la  fidèle 
amie  de  Latude  ;  c'est  par  elle  qu'on  veut 
le  perdre. 

PÉTERS.  Monsieur  l'agent,  je  crois  que 
je  la  connais,  moi,  cette  jeune  fille. 

DALÈGRE ,  à  part.  Ciel  ! 

SAINT-MARC.  Parle  vite. 

PETERS.  Celle  dont  je  vous  parle  vient 
aussi  de  Paris,  et  va  à  Amsterdam  ;  elle  a 
passé  la  nuit  dans  mon  auberge 

SAINT-MARC.  A  merveille  !  et  son  nom  ? 

PÉTERS.  Je  ne  l'ai  pas  demigidé. 

SAINT-MARC.  Dieu!  que  la  police  est 
mal  faite  en  Hollande  ! 

DALÈGRE.  Ne  m'en  parlez  pas;  cela  fait 
pitié. 

SAINT-MARC.  Mais  tu  peux  facilement  le 
savoir  sous  le  prétexte  de  l'inscrire  sur 
ton  registre. 

PÉTERS.  C'est  juste. 

SAINT-MARC.  Décidément,  j'ai  du  bon- 
heur aujourd'hui.  Assurons-nous  du  fait; 
et  si  cette  jeune  fille  est  celle  désignée, 
nous  n'avons  plus  qu'à  nous  promener 
jusqu'à  Amsteidam.  Notre  homme  est  pris 
et  notre  argent  gagné. 

PÉTERS.  Tenez,  la  voilà  qui  descend 
avec  Catherine. 

SAINT-MARC.  Demaude-lul  son  nom... 
{j4  Dalègre,)  Remettons-nous  à  cette  table 
et  écoutons. 

DALÈGRE,  a  part.  Si  c*est  Henriette, 
comment  la  prévenir  ? 

SAINT-MARC,  au  courrier.  Attends,  tu 
auras  peut-être  une  bonne  nouvelle  à  por« 
ter  à  M.  le  lieutenant. 

SCENE.  IV. 

SAINT-MARC,  DALEGRE,  PÉTERS, 

au  fond,  HENRIETTE,  CATHERINE, 

à  droite. 

CATHERINE.  Comment,  vous  allez  vous 
remettre  en  marche  si  tôt? 

HENRIETTE.  Votts  m'avez  laissée  reposer 
trop  long-temps. 


LATUSiE* 


SI 


GATHEHINB.  Tovs  êtes  si  faible  ! 

HENRIETTE.  J'ai  du  courage  et  confiance 
en  Dieu.  Après  avoir  tant  marché,  tant 
souffert,  il  ne  me  laissera  pas  mourir  avant 
d'arriver  à  Amsterdam. 

CATHERINE.  Mais,  qu'y  allez-vous  faire 
à  Amsterdam? 

HENRIETTE.  Je  vais  rejoindre  mon... 
mon  mari. 

FBTERS,  s*£ioançani  OQec  son  registre. 
Ma  chère  enfant,  avant  de  partir,  vous 
avez  une  petite  formalité  à  remplir. 

HEiffBiETTE.  Oui,  monsieur,  je  dois 
payer  l'hospitalité  que  j'ai  reçue.  (Etouf" 
font  ses  larmes,)  Monsieur,  je  n'ai  plus 
d*argent,  mais  il  me  reste  encore  cette 
croix. . .  prenez-la. 

PETEES.  Du  tout,  je  suis  payé. 

HENRIETTE.  Paye?...  par  qui  donc? 

PÉTER8.  Catherine  m  a  remis  mon  du.  . 

HENRIETTE.  Catherine! 

PÉTERS ,  doucement  à  Henriette.  Je  Suis 
obligé  d'écrire  sur  ce  registre  les  noms  des 
voyageurs  qui  passent  la  nuit  dans  mon 
auberge,  voulez-vous  bien  me  dire  le  vôtre. 

HENRIETTE.  Henriette  Legros. 

SAINT-MARC,  à  part.  C'est  elle! 

DALÈ6RE ,  à  part.  Malheur  ! 

SAINT-MARC,  à  part,  La  jeune  fille  est 
retrouvée  et  Latude  perdu. 

DALÈGRE  ,  à  part.  Pas  encore. 

SAINT-MARC  ,  se  le\fant,  £h  !  l'hôte,  ime 
chambre  où  je  puisse  écrire. 

PETERS.  Par  ici,  monsieur,  par  ici. 

SAINT-MARC ,  au  courrier.  Suis-moi  , 
Chariot;  tu  vas  avoir  une  réponse  à  porter. 

SCENE  V. 

CATHEIUNE,HEN  RIETTEjD  ALEGRE. 

DAI.ÈGRE,  à  part.  Latude  livré  par  elle, 
oh  !  ce  serait  horrible. 

HENRIETTE.  Encore  une  fois,  Catherine, 
je  ne  le  souffrirai  pas. 

DALÈGRB,  au  fond^  suivant  toujours  des 
yeux  Saint-Marc.  Il  pourrait  revenir. 

CATHERINE.  Eh  !  mon  Dieu,  mamzelle  ! 
j'ai  fait  pour  vous  ce  qu'à  ma  place  vous 
auriez  fait  pour  moi. 

HENRIETTE.  Bonne  Catherine  !  sur  la 
longue  route  que  j'ai  parcourue,  vous 
seule  aims  eu  pitié  de  la  pauvre  voya- 
geuse. , 

HALÈGRE.  Le  voilà  bien  occupé. 

CATHERINE.  Allons,  allons ,  j'vas  porter 
yot'  paquet  jusqu'au  bout  du  village. 

DALiGRE,  wement,  retenant  Henriette 
et  la  conduisant  à  droite.  Attendez* 

CATHERINE ,  de  loin.  Tiens!  quoi  qu'y 
veut  donc,  c'monsieur? 

DALEGRE.  Mademoiselle,  un  grand  dan* 
ger  vous  menacet 


HENRIETTE.  Moi? 

BALÈGRE.  Nous  nous  yoyons  pour  la 
première  fois,  et  pourtant  nous  nous  con- 
naissons. Nous  avons  l'un  et  l'autre  la 
même  pensée,  le  même  but>  rejoindre  et 
sauver  Latude. 

HENRIETTE.  Latude! 

DALEGRE.  Chut  !  VOUS  étes  Henriette,  sa 
fidèle  amie...  je  suis  Dalègre,  son  com- 
pagnon, son  frère. 

HENRIETTE.  Monsieur  Dalègre?  ah! 
Dieu  ne  m'a  donc  pas  abandonnée» 

DALÈGRE.  Parlez  plus  bas.  Là»  près  de 
vous,  Saint-Marc,  le  plus  cruel  ennemi  de 
Latude...  l'espion  envoyé  sur  nos  traces... 
mais  nous  les  lui  ferons  perdre...  (^  Ca- 
therine.)  Mon  enfant ,  il  doit  y  avoir  un 
chemin  de  traverse  qui  conduit  à  Amster- 
dam ? 

CATHERINE.  Oui. 

DALÈGRE,  à  Henriette.  C'est  celui-là 
qu'il  faut  prendre,  (à  Catherine.)  Vous 
consentirez  bien  à  servir  de  guide  à  cette 
jeune  fille  ?  il  y  va  de  sa  vie,  peut-être. 

CATHERINE.  Ah  bien!  pour  lors,  elle 
peut  compter  sur  mes  jambes. 

DALÈGRE.  Saint-Marc,  que  je  ne  veux 
pas  quitter ,  va  suivre  la  grande  route  ; 
vous  arriverez  avant  nous  ;  mais  vous  al- 
lez à  Amsterdam,  c'est  donc  là  qu'est  La- 
tude? 

HENRIETTE.  Oui.  Sa  lettre  me  l'apprend. 

DALÈGRE.  Demain,  nous  l'embrasserons 
tous  les  deux. 

HENRIETTE.  OÙ  VOUS  retrouverai-je? 

DALÈGRE.  Devant  l'Hôtel-de-Yille,  à  la 
pointe  du  jour. 

HENRIETTE.  J'y  Serai. 

DALÈGRE.  Partez  vite;  et  que  Dieu  vous 
protège  ! 
ooooooooooottoottooooooooo  '*"'*?'^?'-*mmhTnoooo 

DEUXIÈME  TABLEAU. 

Le  port  d'Amsterdam. 

SCENE  PREMIERE. 

LATUDE,     sous    le    nom    de    Lambert ^ 

SCHOUTEN,  LE  CAPITAINE,  THO 

MAS ,  STROFF .  Ouvriers  ,  Matelots. 

THOMAS ,  à  ses  camwades.  Pendant  que 

le  patron  compte  les  ballots,  écoutez,  vous 

autres...  {Il  lit.)  «  On  promet  six  ducats 

»  d'or  à  celui  qui  découvrira  et  arrêtera 

n  le  nonuné  Adonis   Béju,    Français    et 

tt  maître  de  danse,  qui  a  séduit  et  enlevé 

»  la  femme  de  l'honorable  M.  Yanhope, 

»  bourguemestre  de  cette  ville...  »  suit  le 

signalement. 

STROFF ,  riant.  En  v'ià  une  bonne  !  ce 
brave  bourguemestre  qui  fait  afficher  ça 
par  toute  la  ville  ! 
THOMAS»  Faites  doAG  apprendre  à  dant 
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ser  k  VOS  épouses!  C'est  ^I,  si  je  letronve 
quelque  part  le  physique  de  M.   Adonis. 

STEOFF.  Fi  donc  1  est-ce  que  tu  le  àè^ 
ooncerais? 

THOMAS,  riant.  Yois-tu,  Stroff,  je  suis 
marié,  c^est  par  esprit  de  corps*.. •  GhutI 
v'ià  le  patron,  à  l'ouvrage. 

scnouTBN,  regardant  $a  montre.  Vous 
levoyei,  capitaine,  votre  chargement  sera 
fait  à  Theure  dite  ;  il  faut  en  rendre  grâce 
à  l'activité  de  M.  Lamhert. 

LjkTUOi.  Monsieur,  je  ne  m'acquitte 
ainsi  que  bien  faiblement  envers  vous. 

aCHODTBN.  C'est  bien,  c'est  bien...  Ca- 

Êitaine,  si  vous  voulei  passer  dans  mes 
ureaux,  nous  allons  arrêter  nos  factures. 
{/Eux  oupriers»)  Mes  enfans,  comme  cette 
'semaine  a  été  dure  pour  vous  et  bonne 
pour  moi,  le  chargement  du  navire  ter- 
miné, je  vous  permets  de  quitter  l'atelier  ; 
quand  je  gagne,  je  veux  que  tout  le  monde 
t'en  ressente. 

,  SCENE  II. 

THOMAS,  STROFF,  Ouvaicas ,  puis 
SAINT  MARC,  en  costume  de  marchand, 

THOMAS.  Y'ià  un  bon  patron,  et  je  dis 
que  son  chargement  va  être  expédié  d'un 
fier  train, 

STROFF,  essayant  de  sauln^r  une  Italie* 
Je  me  sens  la  force  à  porter  trois  ballots 
à  présent,,.  Aide-moi  donc  un  peu,  Tho- 
mas. 

THOMAS ,  riant.  Ah  !  voyez  donc  le  Sam- 
son... 

SAINT-MARC.  Encore  un  quartier  que  je 
n'ai  pas  visité.  Oh  !  peine  inutile  sans 
doute,  car  je  crois  que  le  diable  se  mêle 
de  cette  affaire.  Cet  imbécille  de  Bernard, 
mon  élève,  a  laissé  sottement  échapper  la 
jeune  fille  que  je  pensais  tenir...  Si  je  ne 
trouve  pas  Latude,  jesuisun  hommedésho- 
noré.  Allons,  encore  un  dernier  effort... 

(Pendant  ««  teiDps,  les  outricrt  ont  remarque'  Saint' 
Marc.  Thomas  Ta  Ters  lui.) 

THOMAS.  Que  désire  monsieur? 

SAINT-MARC.  Mon  ami,  je  suis  arma- 
teur, je  complète  une  cargaison,  et  je  cher- 
che dans  VOS' magasins  des  marchandises 
à  ma  convenance. 

THOMAS.  Adressez-vous  à  M.  Lambert, 
notre  nouvel  inspecteur.  Il  est  Français 
comme  vous,  et  vous  vous  entendrez  tout 
de  suite. 

SAINT-MAKC.  Ce  M.  Lambert  est  Fran- 
çais, dites-vous,  et  nouvellement  arrivé  ici? 

THOMAS.  Depuis  deux  mois.  C'est  un 
dr61e  de  corps,  brave  homme,  mais  triste 
comme  un  ballot  vide,  ne  sortant  jamais 
et  ne  disant  pas  un  mot. 

BAiiiT»MARC*  Il  ne  sort  jamais?... 


THOMAS ,  Hani.  Ehtre  nous,  je  crois  que 
le  compère  aura  fait  des  siennes  en  France, 
et  qu'il  a  peur  de  rencontrer  dans  les  ruer 
quelque  créancier...  ou  quelque  mari  di 
l'espèce  de  notre  bourguemestre. 

SAIHT-MARC ,  à  part.  Voilà  qui  ressem 
ble  singulièrement  à  mon  homme.  (Hant.^ 
L'ami,  peux-tu  me  faire  parlera  ce  M.  Lam- 
bert ? 

THOMAS.  Rien  de  plus  facile.  Je  raif 
l'appeler. 

sainT-MAAC.  J'ai  sou  signalement  daûa 
la  tête,  et  au  premier  coup  d'œil.  «• 

SCENE  m. 

LATUDE,  SAINT-MARC,  Ouvrike». 

THOMAS,  montrant  Saint-  Marc.  C'est 
monsieur  qui  veut  faire  une  commande. 

SAINT-MAHC.  Oui,  monsieur...  {A part,) 
C'est  lui!  (Haut,)  £t  je  serai  charmé 
d'entamel*  une  affaire  importante  avec  un 
compatriote. 

LATUD£ ,  Piifcmeni,  Vous  êtes  Français, 
monsieur. 

SAINT-MAACj  açec  intention»  Je  suis  du 
Languedoc. 

LATUDE ,  soupirant.  Le  Languedoc  est 
aussi  mon  pays. 

SAINT-MARC,  «  part.  C'est  cela,  né  à 
Montagnac. 

LATUDE.  Que  cette  rencontre  me  fait  de 
bien  !  £n  pays  étranger,  presser  la  main 
d'un  compatriote,  cest  presser  la  main 
d'un  frère.  J  ai  quitté  la  France  il  y  a 
quelques  mois  pour  n'y  rentrer  jamais 
sans  doute,  et  c'est  au  moment  de  lui  dire 
un  éternel  adieu  que  je  sens  combien 
j'aime  ma  patrie.  De  quelle  partie  de  la 
France  arrivez-vous,  monsieur? 

SAINT-MARC.  J'étais  encore  à  Paris  le 
mois  dernier.  (  Regardant  attentivement.  La- 
tude. )  On  y  parlait  beaucoup  à  cette  épo- 
que d'une  évasion  vraiment  miraculeuse. 

LATUDE.  Ah  ! 

SAINT  -  MARC ,  même  jeu.  Deux  prison- 
niers étaient  parvenus  à  sortir  de  la  Bas- 
tille. On  écait  à  leur  poursuite. 

LATUDE.  Mais  à  votre  départ  les  recher-* 
ches  avaient  été  vaines,  n'est-ce  pas? 

Saint-marc,  même  jeu.  Non...  car  on 
annonçait,  je  crois,  l'arrestation  de  l'un 
des  deux  fugitifs. 

LATUDE,  s'oubliant.  Grand  Dieu!  Dâlè- 
gre  aurait  été  pris  ! 

SAINT-MARC.  Oui,  il  me  semble  que  c'est 
ce  nom -là  qu'on  a  prononcé  devant  moi... 

LATUDE.  Le  malheureux  ! 

SAINT-MARC.  Le  connaissez-vous  ? 

LATUDE,  se  remettant  avec  peine.  Moi?.* 
de  nom  seulement,  mais  je  sais  ce  que  vaut 
t   la  liberté  et  ce  qu'il  en  coûte  de  1a  perdrsi 


LATtJBB. 


S» 


(  A  part,  )  Oh  1  ]'al  peine  A  retenir  mes  lar- 
mes. (Haut,)  Monsieur,  si  tous  voulez  bien 
revenir  demain  à  pareille  heure,  je  vous 
remettrai  une  note  des  marchandises  qu'il 
sera  possible  devons  livrer;  mais...  per- 
mettez-moi de  vous  quitter...  j'ai  là  un 
travail  pressé  qu'il  faut  que  je  termine. 

SAiirr-HARC.  Faites,  mon  cher  mon* 
sieur,  faites. 

LATCDE.  Tons  permettes,  monsieur... 
&  demain.  (  A  part.  )  Dalégre  perdu  par 
uioi,  et  Henriette  qui  n'arrive  pasi 

SCENE  IV. 

SAINT-MARC,  Ouvriek8,/iui5  DALEGRE. 

SAINT-MARC,  ai^eo  joie.  Victoire,  vic- 
toire !  Courons  chez  le  x>ourgueniestre.  (  Au 
fond,  )  Je  ne  me  trompe  pas  ;  c'est  Bernard 
qui  passe  là-bas...  Eh!  Bernard,  il  ai  rive 
parbleu  bien  à  propos...  Bernard!  ali!  te 
voilà. 

DALÈGRE,  tristement.  Oui...  mais  tou- 
jours sans  nouvelles. 

SAINT-MARC,  bas.  J'en  ai  moi. 

DALÈGRE.  Comment? 

SAINT-MARC .,  plus  bas.  H  est  ici. 

DALÈGRE.  Latudel 

SAINT-MARC.  Chut  \  il  est  près  de  nous. .. 
il  a  changé  de  nom,  et  se  fait  maintenant 
appeler  Lambert;  mais  c'est  lui,  bien  lui, 
je  l'ai  vu,  je  lui  ai  parlé...  Je  cours  chez  le 
bourguemestre ,  j'ai  besoin  de  son  autori- 
sation pour  arrêter  mon  homme  ;  mais  il 
ne  peut  me  la  refuser,  ce  n'est  qu'une  for- 
malité. Toi,  reste;  Latude  est  là...  ne  le 
perds  pas  de  vue.  Ce  que  tu  as  à  faire  n'est 
pas  difficile.  Ne  va  pas  te  tromper  encore. 
Enfin,  je  le  tiens,  et  Ton  peut  préparer  sa 
chambre  à  la  Bastille. 

SCÈNE  V. 
LATUDE,  DALÈGRE. 

OALioRB.  A  la  Bastille!  Ob!  il  n'y  ren- 
trera pas,  tant  que  je  vivrai  du  moins  !  il 
est  là,  dit*il,  pas  une  minute^  pas  une  se- 
conde à  perdre.  (Courant  à  la  maison  et  ap» 
peiant.)  M.  Lambert!  M.  Lambert  ! 

LATUDE,  sortant.  Qui  m'appelle  ?..  Dieu. . 
Dalègrel.. 

DALÈGRE,  l'embrassant.  Cher  Latude! 
mon  ami  1  te  retrouver  et  n'avoir  qu'un 
instant.. 

LATUDE.  Dalègrei  tu  as  donc  pu  ëchip- 
pcr  à  nos  ennemis.' 

DALÈGRE.  Oui,  et  gi*âce  à  Dieu  j'arrive 
assez  à  temps  pour  te  sauver. 

LATUDE.  Me  sauver.'' 

DALÈGRE.  Il  faut  quitter  cette  maison, 
Amsterdam,  la  Hollande... 

LATUDE.  Que  veux^tttdire^  et  quel  dan« 
ger  «M  intBftce  encore  ? 


DALÈGRE   l'u   «S  été  découvert...  re-' 
connu  par  Tauie  damnée  du  lieutenant  de 
police,  Saint-More,  enfin,  qui    était    là 
tout-à- l'heure  avec  toi. 

LATUDE.  Mais  je  suis  sur  un  territoire 
étranger. 

DALÈGRE.  Il  va  obtenir  le  permis  d'ex- 
tradition. 

LATUDE.  C'est  impossible. 

DALÈGRE.  Il  Taura,  tedis-je.  Oh  !  sauve- 
toi,  Latude,  sauve-toi. 

LATUDE.  Mais  je  ne  puis  partir  sans 
avoir  vu  Henriette ,  sans  savoir  au  moins 
si  elle  existe. 
^  DALÈGRE.  Henriette!  mais  elle  est  ici. 

LATUDE.  A  Amsterdam? 

DALÈGRE.  Depuis  trois  jours.  Ne  l'as-tu 
pas  vue? 

LATUDE.  Non. 

DALÈGRE.  Oh!  l'infortunée!  que  sera- 
t-elle  devenue? 

LATUDE.  Qu'entends-je  ?..  qui  t'a  dit 
qu'Henriette?.. 

DALÈGRE.  A  quelques  lieues  d'ici,  il  y 
a  quatre  jours,  je  l'ai  rencontrée.  Pour 
U  soustraire  à  la  poursuite  de  Saint-Marc, 
envoyé  sur  ses  traces,  je  lui  avais  fait 
prendre  un  chemin  de  traverse  ;  nous  de- 
vions nous  rejoindre  le  lendemain  ici  de- 
vant l'H^el-dt-Vi  lie.  A  l'heure  dite  j'ai  cou- 
ru au  rendez-vous. .  je  ne  l'y  ai  pas  trouvée. 

LATUDE.  Grand  Dieu!..  Henriette,  mon 
Henriette,   sans  protecteur,    sans  guide, 
sans  ressource,  perdue  dans  cette  vill«»' 
malade,  mourante  peut-être...  Oh!  vieir- 
courons. 

D.4LÈGRB.  Où  vas-tu?.,  oublies-tu  donc 
que  tu  es  découvert,  que  cette  maison  est 
entourée  peut-être?.,  pas  d'imprudence, 
Latude  ;  laisse  à  mon  amitié  le  soin  de  re- 
trouver Henriette^ 

LATUDE.  Tu  me  le  promets!..  Mais  que 
faire?  quel  parti  prendre!  avouer  tout  à 
l'homme  généreux  qui  m'adonne  un  asile, 
et  lui  demander  un  conseil.  Oui,  M.  Schou- 
ten  peut  seul  me  sauver.  Viens,  tu  \w  diras. 

DALÈGRE.  Non.  Il  faut  que  je  reste  ici 

gour  déjouer  les  machinations  de  Snint- 
larc.  Si  je  puis  gagner  quelques  heures, 
nous  lui  échapperons  encore  cette  fois... 
Dis-moi,  ces  hommes  te  sont-ils  dévoués? 
LATUDE.  J'ai  pu  quelquefois  leur  être 
utile. 

DALÈGRE.  Bon !. .  peut-être  s'en  souvien-* 
dront*ils.  Hâte-toi. 

SCENE  VI. 
DàLEGRE,  THOMAS,  STROFF, 

OxmiXÊt. 
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à  nous  deux.  {Augs  tumers.)  A  moi,  mes 
aoûs...  à  moi,  mi  instant,  je  tous  en  prie. 
THO]iAS«  Une  heure,  si  tous  Toulez,  car 
Toilà  notre  j  ournée  faite. 

BALÈGRB.  Voyons!  TOUS  êtes  de  braTes 
gens,  TOUS  aimez  et  estimez  M.  Lambert? 
LE8  OUVRIERS.  Oui,  oui  ! 
DALEGRE.  Yous  détestez  et  tous  mëpri- 
nez  les  mouchards? 

LES  OUVRIERS,  plusfoH.  Oh  !  oui,  oui* 
DALÈGRB.  J'en  étais  sûr.  £coutez*moi 
donc.  M.  Lambert  est  Français,  et  poursui- 
vi pour  aToir  déplu  à  M""*  de  Pompadour. 
THOMAS.   Qu'est-ce  que  c'est  que  ça, 
M"*  de  Pompadour? 

DALÈGRE.  La  maîtresse  du  roi. 
THOMAS.  Voyez  donc  le  grand  crime! 
DALÈGRE ,  wec  choleur.  £h  bien  !  pour 
cela,  on  l'a  chargé  de  fers,  enterré  dans  la 
Bastille  ;  il  y  a  langui  sept  ans.  Au  risque 
de  sa  Tie,  il  est  pairenu  à  s'en  échapper, 
et  l'on  Teut  encore  le  replonger  dans  cet 
enfer.  L'homme  qui  était  là,  tout-à-l'heurey 
est  un  traître,  un  espion,  qui  est  allé  le  dé- 
noncer, et  qui  Ta  rcTenir  pour  l'arrêter. 
Cette  persécution  est  atroce,  infâme;  je 
Teux  sauTer  Lambert  et  j'ai  compté  sur 
TOUS.  Ai-je  bien  fait? 
TOUS.  Oui,  oui,  oui. 

THOMAS.   Ce  pauTre  M.  Lambert 

Voyons  !  que  faut-il  faire  ?  nous  sonunes 
prêts. 

DALÈGRE.  Eh  bien!  mes  amis,  cherchons 
k  moyen  de  contrecarrer  notre  espion. 
THOMAS.  J'en  propose  un. 
DALÈGRE.  Voyons. 
THOMAS.  C'est  de  l'assommer. 
DALÈGRE ,  nant.  Oui,  celui-là  dérange- 
rait un  peu  Bes  projets. ..  mais. ..  attendez. .. 
je  le  tiens.  J'ai  lu  quelque  part  affiché 
dans  la  Tille,  qu'on  cherchait  un  Français 
nommé... 
THOMAS.  Adonis  Béju. 
DALÈGRE.  Accusé  d'aToir  enlcTé... 
THOMAS.  La  femme  du  bourguemestre. 
DALÈGRE.  C'est  cela  !  Notre  homme  est 
Français  aussi  ;  feignez  de  le  prendre  pour 
le  raTisseur  de  madame  la  bourguemestre. 
Sans  lui  donner  le  temps  de  s  expliquer, 
jetez-TOus  sur  lui,  entraînez-le,  et  teuez-le 
pendant  ime  heure  loin  d'ici  et  hors  d'état 
de  nuire. 

STROFF.  C'est  pas  maladroit.  Soyez  tran- 
quille ,  nous  lui  ferons  faire  une  bonne 
promenade. 

THOMAS ,  à  Stroffi  J'ai  même  mon  idée 

I à-dessus.  (A  Dalègre,)  Comptez  sur  nous; 
e  Judas  Ta  passer  un  Tilain  quart^d'heure. 
DALÈGRE.  Le  Toilà  ! 

nrnwf.  U  n*a  qu'à  m  Lien  tenir. 


SCENE  VIL 

SAINT -MARC,,  STROFF,   THOMAS, 
OoTRiEas,  DALEGRE,  derrière  le  groupe. 

SAINT-MARC.  J'ai  mon  autorisation.  A 
la  Tue  de  mes  papiers ,  le  Tieux  bourg-- 
mestre  n'a  pu  me  la  refuser,  et  mainte* 
nant..  Je  n'aperçois  pas  Bernard...  {^Auta 
otwriers,)  Dites-moi,  mes  amis,  est-ce  que 
M. Lambert  n'est  plus  A  son  bureau? 
THOMAS.  Si  fait. 

SAINT-MARC,  à  part.  C'est  singulier!.. 
Décidément  ce  Bernard  est  im  pauTre 
homme,  je  n'eu  ferai  jamais  grand'chose. . . 
n'importe... au  moyen  de  quelque  argent, 
ces  gros  garçons-là,  j'ensuis  sur,  me  prê- 
teront main-forte. 

DALÈGRE,  bas  aux  ouvriers.  Feignez  de 
l'examiner  un  peu. 

SAINT-MARC,  d'wi  tan  confidentiel.  Mes 
enfans,  j'ai  une  proposition  à  tous  faire. .. 
il  y  a  ici  pour  tous  de  l'argent  à  gagner. 

THOMAS.  C'est  juste  ce  que  nous  disions 
tout-à-l'heure  en  tous  regardant. 

SAINT-MARC.  Comment  ? 

THOMAS,  bas.  Six  ducats,  n'est-ce  pas? 

SAINT-MARC.  Hum!  c'est  un  peu  cher. 
Allons,  six  ducats,  soit...  tous  les  aurez 
pour... 

THOMAS.  Pour  arrêter  quelqu'un? 

SAINT-MARC,  surpris.  Oui  ,  c'est  cela 
même,  {/i  part.)  Ah  ça!  mais  il  deTine  tout 
ce  garçon-là. 

THOMAS,  prenant  aussi  le  ion  confidentiel. 
Croyez-Tous  que  nous  ayons  le  droit  de?.. 

SAINT-MARC.  On  le  prend. 

THOMAS.  Mais  si  l'indÎTidu  résiste? 

SAINT-MARC.  On  l'empoigoe. 

THOMAS.  S'il  crie  ? 

SAINT-MARC.  On  le  bâillonne.  C'est  tou- 
jours ainsi  que  cela  se  pratique...  alors... 

THOMAS,  ac^^c/^/re.  Alors  nous  t'arrêtons! 

SAINT-MARC.  Comment,  moi? 

THOMAS.  Oui,  toi,  Adonis  Béju.  ••  séduo- 
teur,  raTÎsseur. 

SAINT-MARC.  Mais  TOUS  TOUS  trompez^ 
je  ne  suis  pas... 

THOMAS.  Nous  aTons  le  signalement,  et 
c'est  à  peu  près  ça. 

SAINT-MARC.  Més  amis,  mes  enfans,  il 
y  a  erreur...  regardez-moi  bien. 

THOMAS.  C'est  ce  que  nous  aTons  fait. 

DALÈGRE,  bcu.  Pafld'explications..,Mar* 
che  ! 

TOUS.  Oui,  marche. 

SAINT-MARC,  se  débattant.  Mais  touI 
n'aTez  pas  le  droit.*. 

THOMAS.  Nous  le  prenons. 

DALÈGRE,  bas.  Bien  I 

8AINT*|IA&C|  même  Mi.  Je  JréttftMMU 


LATOBB. 


THOIIAS.  Noua  t'empoignerons. 

DALBGES,  ^.  Très-bien! 

SAINT-MARC.  Je  Crierai. 

THOMAS.  Nous  te  bâillonnerons;  c'est 
toujours  ainsi  que  cela  se  pratique. 

DALÈGRE,  riaïU.  C'est  délicieux  ! 

SAINT-MARC,  criant,  Ausecours  !  à  l'aide  ! 

THOMAS,  Ini  mettant  un  bail/on.  Allons, 
qui  fut  dit  fut  fait...  marche  à  présent! 

DALÈGRE.  Bravo  I 

STROFF,  à  Thomas.  Où  allons-nous  le 
promener? 

THOMAS.  Gare  à  luis'ilne  sait  pas  nager. 

SCENE  VI JI. 

LATUDE.   DALEGRE. 

DALÈGRE.  Les  braves  gens  !  Saint-Marc 
en  deviendra  fou,  s'il  n  en  étouffe  pas  de 
rage. 

LATUDE,  sortant  de  la  maison.  Eh  bien! 
mon  ami,  qu'as-tu  fait? 

DALÈGRE.  J'ai  réussi  ;  tu  as  maintenant 
ime  heure  à  toi. 

LATUDE.  C'est  assez  ,  je  l'espère. 
M.  Schouten,  après  avoir  entendu  le  récit 
de  mes  infortunes,  m'a  pressé  dans  ses 
bras,  et  m'a  forcé  d'accepter  ce  qu'il  ap- 
pelle ma  part  dans  les  bénéfices  que  je  lui 
ai  fait  réaliser.  Il  est  allé  sur  le  port  ;  le 
capitaine  Vanstreck  est  son  ami,  et  il  es- 
père qu'à  sa  recommandation,  il  voudra 
bien  nous  recevoir  sur  son  bord  sans  nous 
soumettre  à  des  formalités  dangereuses, 
dont  la  lenteur  nous  perdrait. 

DALÈGRE.  C'est  un  honnête  homme  que 
ce  M.  Schouten. 

LATUDE.  n  est  convenu  qu'il  demandera 

Eassage  pour  trois  personnes...  car  si  je  ne 
i  retrouve  pas  ou  si  tu  restes,  je  reste... 
être  libres  et  heureux  ensemble,  ou  souffrir 
et  mourir  ensemble  ;  ce  serment  nous  l'a- 
vons fait  en  mettant  à  exécution  notre  pé- 
rilleuse entreprise. . .  et  je  ne  l'ai  pas  oublié. 
DALÈGRE.  Ni  moi.  Ce  lien  fraternel  que 
le  malheur  a  formé,  la  mort  seule  pourra 
le  rompre. 

LATUDE,  remontant  la  scène»  Quel  est  ce 
bruit? 

DALÈGRE.  Je  ne  me  trompe  pas,  ce  sont 
mes  braves  ouvriers  qui  reviennent  ;  déjà  ! 
qu'ont-ib  donc  fait  de  Saint-Marc? 

SCENE  IX. 

Les  Mêmes,   THOMAS/  Ouvriers. 
THOHAS.  Ah  !  le  coquin. 
DALÈGRE.   Qu'est-ce  donc,  mes  amis? 
votre  prisonnier  est-il  échappé? 

THOMAS.  Oh!  il  est  loin  maintenant. 

LATUDE,  à  Dalègre.  Ciel! 

THOMAS.   Faut  pas  nous  en  vouloir.... 

MmavM»3  de  bonoes  intentions.  Anivés 


sur  le  bord  du  canal,  nous  allions  y  lancer 
le  particulier,  faute  de  pouvoir  faire  mieux. 
Dans  ce  moment,  et  à  deux  pas  de  nous, 
nous  voyons  une  jeune  fille  pâle,  toute  en 
pleurs,  et  qui  se  jette  à  l'eau  ;  dam  !  fallait 
ou  lâcher  l'espion  ou  laisser  noyer  la  jeime 
fille,  nous  n'avons  pas  hésité;  en  moins 
d'une  minute  nous  étions  dans  le  canal,  la 
jeune  fille  était  repêchée  et  notre  homme 
avait  disparu. 

LATUDE.  Cette  jeune  fille...  si  c'était... 
oh!  mes  amis...  la  connaissez- vous?  est- 
elle  de  ce  pays? 

THOMAS.  Non,  ce  doit  être  une  étran- 
gère ;  en  la  faisant  changer  de  costume,  on 
n'a  trouvé  sur  elle  que  cette  croix. 

LATUDE,  poussant  un  cri.  Ah  ! 

DALÈGRE.  Qu'est-ce  donc? 

LATUDE.  C'est  la  sienne.  (  j4  Thomas.  ) 
Ah  !  mais  tu  m'as  dit  que  tu  l'avais  sauvée, 
tu  me  l'as  dit,  n'est-ce  pas? 

THOMAS.  Dam!  je  crois  qu'oui...  quoi- 
qu'elle n'ait  pas  rouvert  les  yeux.  Ne  sa- 
chant où  la  conduire,  et  connaissant  le  bon 
cœur  du  patron,  j'avais  dit  aux  femmes 
du  port  qui  l'ont  secourue ,  de  l'apporter 
ici,  et  tenez,  tenez,  la  voilà  ! 

LATUDE,  courant  au-detfant.  Henriette  ! 
(On  la  pose  sur  un  banc.  )  Henriette!  est-ce 
ainsi  que  je  devais  te  revoir  ! 

UNE  FEMME.  Oh!  ça  ne  sera  rien...  elle 
nous  a  parlé  tout-à-l'heure. 

LATUDE,  à  genoux  decant  elle.  Henriette I 
Latude  est  là...  près  de  toi... 

DALÈGRE.  Imprudent! 

JLENKiETTEy  faiblement.  Latude! 

LATUDE.  O  ma  bien-aimée  ! 

DALÈGRE,  aux  femmes  et  aux  ouvriers^ 
leur  donnant  de  l'argent.  Tenez,  mes  amis, 
voilà  pour  vos  bons  soins...  laissez-nous, 
et  pour  Dieu  ne  répétez  pas  le  nom  de 
Latude. 

HEi^RlETTEy  embrassant  Latude.  Latude, 
Dieu  a  eu  pitié  de  moi,  je  ne  mourrai  pas 
sans  vous  avoir  revu. 

LATUDE.  Toi,  mourir  ! 

DALÈGRE.  Nous  voilà  réunis  enfin...  les 
momens  sont  précieux,  Saint-Marc  va  re* 
venir  ;  une  fois  en  son  pouvoir,  nous  serions 
perdus;  il  faut  partir...  je  vais  trouver  le 
capitaine  Vanstreck ,  j'obtiendrai  de  lui 
ouelques  matelots  discrets,  et  des  costumes 
ae  marins  pour  Henriette  et  pour  toi. ..  jus- 
que là  de  la  prudence. 

LATUDE.  Je  ne  veux  pas  que  tu  t'exposes. 

DALÈGRE.  Oh!  moi,  j'ai  des  intelligence 
avec  nos  ennemis  ;  Saint-Marc,  que  j'ai 
trompé,  me  croit  tout  à  lui  ;  une  heure  en- 
core, et  sa  proie  tout  entière  lui  édiappeij 
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SCENE  X. 

tiENRIETTE,  LATUDE. 

HENRIETTE.  M.  Dalègre  a  raison,  il  faut 
|)artir. 

LAttJDE.  Partir...  pauvre  Henriette!  ta 
faiblesse  te  le  permettra-t-elle  ? 

HENRIETTE.  Oli!  je  SUIS  forte  à  présent, 
je  suis  heureuse. 

LATUOE.  Tu  as  donc  bien  souffert? 

HENRIETTE.  Ne  dois-je  pas  tout  oublier 
maintenant  que  je  suis  près  de  toi? 

LATUDE.  Pourquoi  Dalègre,  ne  t*a-t-il 
pas  trouvée  au  rendez-vous  que  tu  lui  avais 
donné?  pourquoi  cetle  affreuse  résolution? 

HENRIETTE.  D'après  ses  conseils,  j'avais 
suivi  une  route  de  traverse  pour  échapper 
à  nos  ennemis,  mais  cette  course  épuisa 
mes  forces.  Aux  portes.  d'Amsterdam,  je 
tombai  sans  connaissance.  Je  ne  sais  ce  qui 
se  passa  autour  de  moi,  car  ce  matin  seu-* 
lement,  la  fièvre  m'ayant  quittée,  j'appris 
par  ceux  qui  m'avaient  recueillie  que  j'é- 
tais restée  trois  jours  sans  recouvrer  ma 
raison.  On  me  demanda  où  il  fallait  me 
conduire,  je  cherchai  alors  ton  nouveau 
nom,  celui  de  ton  protecteur,  car,  selon 
tes  instructions,  j'avais  brûlé  ta  lettre. 
Oh!  comment  te  peindre  mon  désespoir?., 
j'avais  tout  oublié.  Que  faire  !  •.  que  de* 
venir  alors?  tendre  la  main,  car  je  n'avais 
plus  rien...  oui^Latude,  il  fallait  mendier 
ou  mourir...  je  n'espérais  plus  te  voir  et 
j'allais  mourir. 

LATUDE.  Pauvre  Henriette!  pourquoi  le 
hasard  nous  plaça-^t'^il  vis-à-vis  l'un  de 
Tau  tre  à  Tria  non  ?  pourquoi  m'as-tu  plaint? 
pourquoi  t'aî-je  aimée .''..  Après  tant  de  gé- 
néreux sacrifices,  après  tant  de  pleurs  ver- 
ses  dans  la  solitude  et  l'abandon,  de  quel 
prix  vais«*je  payer  cet  amour  d'ange  que  tu 
m'as  voué?  1  exil,  Henriette,  im  exil  éter^ 
nel. 

HENRIETTE.  J'y  suls  préparée.  Ma  pa- 
trie à  présent  sera  le  sol  hospitalier  qui 
nous  recevra. 

LATUDE.  Et  nos  pieds  auront  à  peine 
louché  ce  sol»  que  mon  Henriette  recevra 
devant  les  hommes  le  titre  sacré  d'époufle 
que  je  lui  donne  ici  devant  Dieu. 
(Il  la  preue  sur  son  cœur.  Au  dehors»  ua  grand 
bruit,  des  cris  :    Arrêtes  !  arrêtez.) 

HENRIETTE,  courunt  au  fond.  Ou!  mon 
Dieu!  que  veut  cette  foule?  que  veulent 
ces  gens  armés  qui  accourent  de  ce  côté? 
ils  viennent  t'arréter  peut-être,  ils  pour- 
suivent un  homme. .. 

.     LATUDB.  C'est  Dalègre  ! 

(Un  coup  de  feu  pwt.) 


SCENE  XI, 

LATUDE  ,    DALÈGRE  à  Une ,   HEN- 
RIETTE ,    SAINT-MARC  ,  suiçi  de 
Soldats  ,  Peuple. 
DALÈGRE,  blessé^  st  précipite  sur  la  seine* 

Sauve-toi,  Latude,   sauve-toi!. 
LATCi>E.  Tu  es  bledsë  ? 
DALÈGRE.   Ils  n^arrîveront  jusqu'à  toi 

qu'en  passant  sur  mon  corps  I 
LATUDE.  Mon  ami  !.. 
SAINT-MARC.  Ah!  le  voilà,  arrêtez-le, 

c'est  un  assassin. 

LATUDB,  saisissant  une  Jiache.  Infâme 

calomniateuri  cette  fois^  vous  ne  m'aiurez 

pas  vivant. 

DALÈGRE.  Oui,  mieux  vaut  mourir  ici. 

(Lfttude  •*€•!  «lanoë  sur  Saint-llarc,  qui  te  retranche 
derrière  sa  troupe;  le  malheureux  est  bientôt  dn- 
umé  et  terrasse.  Cri  genc'ral  d'eflroi.) 

DALÈGRE.  N'avoir  pu  te  sauver  ! 

LATUDE.  Souffrir  et  mourir  ensemble , 

voilà  notre  destinée. 

ACTE  ui. 

Une  cour  de  Bicétre. 

SCENE  PREMIERE. 

SAIMT-LUG,  AUTiLEs  PaisoNHiKas. 
SAINT-LUC.  Yous  le  voyez ,  il  n'y  a  pas 
de  factionnaire  de  ce  côte ,  on  est  tout-à^ 
fait  sans  défiance  ;  de  Taudace ,  et  le  succès 
est  sûr.  Ce  soir,  s'il  plaît  à  Dieu,  nous  di- 
rons un  éternel  adieu  à  Bicétre ,  à  ses  ver- 
rous et  à  ses  grilles. 

SCENE  II. 
DALEGRE,  SAINT-LUC,   Prisonniebs. 

DALÈGRE  ,  à  part  et  parlant  bas.  Un  ras- 
semblement ;  c'est  un  complot.  (tSWanfoii^ 
sur  Saiiit'Luc  tpà  lui  tourne  h  dos,)  De  pai 
le  roi  !  je  vous  arrête. 

SAINT-LUC.  Nous  sommes  perdus  I  (  Il  rit 
en  reconnaissant  Dalègre,)  Ahl  ah  !  ah  !  c'est 
ce  pauvre  fou  de  Dalègre;  il  m'a  presque 
effrayé. . .  AUous ,  liche-moi ,  Dalègre  ^  je 
ne  suis  pas  celui  que  tu  cherches. 

DALÈGRE.  Je  vous  arrête  tous...  tous... 
(//  regarde  attenii^ement  chacun  des  person- 
nages. )  Il  n'y  est  pas. . .  mais  je  le  trouverai, 
il  est  en  Hollande...  j'en  suis  sûr.  {Opa  sor^ 
tir ,  puis  reoient  :  d'une  voix  très'-douce.  )  La 
route  d'Amsterdam,  s'il  vous  plaît? 

SAINT-LUC,  à  part.  Pauvre  diable !..• 
(hii  indiquant  la  droite.)  Par  là ,  monsieur. 

DALÈGRE.  Merci...  oh!  je  le  trouverai. 

SCENE  m. 

SAINT-LUC ,  PRisoNifiEBs. 

BAINT-LUC.    C'est  toujours  Saint-MaïC 

qu'il  cherche.  Il  parait  qu'autrefois  il  fîit 

Arrêté  par  notre  coquin  d^économei   et 

nwiAlflDm  qu'ai  est  fya^  etfulB  tt croh 
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exempt  de  police ,  c'est  Saint-Marc  qu'il 
poursuit  à  son  tour ,  et  le  tartufe  en  a  une 
peur,  mais  une  peur. ..  11  craintau'un  jour, 
en  lepienant  au  collet,  ilne  reirangle;ce 
serait  une  bonne  œuvre  en  vérité  ;  le  vieux 
scélérat  tenait  depuis  soixante*dix  mois  au 
cachot  un  prisonnier  d'état,  qui,  d'après 
le  rapport  du  médecin ,  n'aurait  pu  y  vivre 
vingt-quatre  heures  de  plus. 

1)N  pniSMNiBR.  LepèreJédor? 

SAINT-LUG.  Oui,  le  père  Jédor  ;  on  l'a 
fait  transporter  enfin  A  Tinfirmerie  la  se- 
maine dernière^  Tenez ,  le  voilà  ;  il  vient 
de  ce  côté  ;  sa  vie  affaiblie  lui  rend  indis- 
pensable le  bras  d'un  guide ,  et  pas  un  de 
ces  misérables  jgardiens  n'aura  voulu  lui 
en  servir. ••  les  forces  lui  manquent. ••  ah! 
courons... 

SCENE  IV. 

LATUDE,  SAINT-LUC.  Phisonnikrs. 

(  Latade  est  chauTe,  il  porte  une  longoe  baibe  blan- 
che ;  ses  ▼étemeni  sont  en  lambeaux  ,  sa  6gure 
amaigprie  est  mëconnaissable  ;  il  zbarche  cotxime 
Je  ferait  un  homme  brisé  par  TAge ,  il  entre  soute- 
nn  par  Sainl»Luc  et  on  prisonnier.) 

LATUDB.  Merci...  ce  secours  m'était 
bien  nécessaire.. •  j'allais  tomber.  .  encore 
une  fois,  merci. 

SAINT-LUC.  Yenes  vous  asseoir  sur  ce 
banc  ;  ici ,  le  soleil  vous  rédiauffera. 

LATiJDEi  essayant  de  le»er  les  yam  au 
eieL  Le  soleil...  oh  !  qu'il  y  a  long-temps 
que  je  n'ai  senti  ses  rayons!  {^Baissant  hs 
yeux,)  Aussi)  je  ne  peux  plus  supporter  son 
éclat...  mes  yeux ,  habitués  à  la  nuit  du 
tombeau ,  sont  brûlés  par  ces  flots  de  lu- 
mière... cet  air  vif  et  pur  qui ,  depuis  six 
ans  I  n'était  pas  arrivé  jusqu  à  moi ,  m'op- 
presse et  métoufie...  à  présent.*,  voir... 
respirer...  toucher  la  main  d'un  homme , 
tout  cela  est  nouveau  pour  moi. . .  vraiment, 
j'ai  désappris  à  vivre. 

SAINT-LUC.  L'infortuné!  depuis  combien 
de  temps  étes-vous  prisonnier  d'état. 

LATUDE.  Oh  !. ..  vous  ne  me  croirez  pas. 
(  Après  un  moment  de  silence,)  Quel  âge 
avez-vous  ? 

SAINT-LUC.  Vingt-trois  ans. 

LATUDB.  £h  bien!  j'avais  votre  âge 
quand  les  portes  de  la  Bastille  se  refermè- 
rent sur  moi...  et  j'ai  cinquante-huit  ans. 

SAINT-LUC.  Trente-cinq  ansde  captivité! 

TOUS.  Trente'^cinq  ans  ! 

LATUDE.  Oui,  trente-cinq  ans.  Toute  une 
existence. 

SAINT-LUC.  Mais  c'est  horrible  ;  on  vous 
a  donc  oublié? 

LATUDE.  Oublié?  Oui.  Ainsi  l'a  voulu 
l'ordre  de  M.  de  Sartines.  Tout  le  monde 
m'a  oublié  f  excepté  mes  ennemis.  Mes 


ennemis  !  est-ce  bien  de  ce  nom  qu'il  faut 
appeler  mes  persécuteurs,  et  quel  est  celui 
que  je  peux  leur  donner?  Bourreaux  !  mais 
le  bourreau  qui  tue  ne  torture  que  quelques 
minutes ,  ils  m'ont  torturé  trente-cinq  ans. 

SAINT-LUC  Les  monstres  ! 

LATUDE.  Et  j'étais  innocent,  savez-vous? 
innocent  !  oui.  Je  l'ai  crié  à  travers  mes 
grilles ,  je  l'ai  gravé  sur  les  pierres  de  mes 
cachots ,  je  lai  écrit  avec  mon  sang,  et  j'at- 
tendais. Si  leur  justice  est  muette,  medi- 
-  sais-je,  leur  pitié  parlera;  mais  comme 
leur  justice,  leur  pitié  se  taisait... Dieu,  me 
disais-je,  frappera  les  bourreaux  avant  la 
victime ,  et  j'atteiidais  encore.  La  terre  s'est 
ouverte  pour  eux...  mais  en  mourant  ils 
ont  légué  leur  haine  aux  héritiers  de  leur 
pouvoir,  et  cette  haine semblaits'accroitre 
en  se  transmettant.  Alors. . .  j'ai  désispéré. . . 
j'ai  maudit  les  hommes  qui  m'avaient  fait 
une  existence  de  tortures  et  de  supplices; 
j'ai  blasphémé  Dieu,  qui  pouvant  uie  rap- 

Eeler  à  lui ,  ne  le  faisait  pas.  C'est  horri- 
Ic,  voyez- vous!  sentil*  peser  sur  soi  des 
murailles  qui  interceptent  la  plainte,  étouf- 
fent les  cris  ;  frapper  en  vain  du  front  des 
Eortes  qui  ne  doivent  plus  s'ouvrir ,  se 
riserles  dents  à  mordre  ses  fers,  se  savoir 
oublié  (le  tous,  n'espérer  plus...  et  ne  pas 
mourir! 

SAiNT-luC,  àdemi'-roix.  Peut-être  êtes- 
vous  plus  près  de  votre  délivrance  que 
vous  ne  le  pensez. 

LATUDE.  Que  voulez- vous  dire? 

SAINT-LUC.  La  cloche  nous  appelle.  Al- 
lons .  prendre  le  misérable  repas  que  nos 
geôliers  nous  jettent  Monsieur  Jéiiur,  vous 
avez  la  permission  de  vous  promener  jus- 
qu'au soir.  On  n'aura  pas,  j'espère,  la  cruau- 
té de  la  révoquer.  Ce  soir  donc,  nous  nous 
reverrons;  ici,  entendez- vous?  ici.  (^iux 
autres  prisonniers,  )  Venez  ! 

SCENE  V. 

LATUDE ,  settlj  les  regardant  sortir. 
Que  veulent-ils  tenter  pour  moi?  Bons 
jeunes  gens!  Celui  qui  me  parlait  me  rap- 
pelait par  instans  mon  pauvre  Dalègre 
Dalègre,  mon  ami,  mon  frère,  tu  n'es  plut 
sans  doute;  ainsi  qu'Henriette,  tu  ne  vis 
plus  que  dans  mon  souvenir.  Henriette  I 

SCENE  VI. 
LATUDE,  DALÈGRE. 
LATUDE ,  à  pari.  Je  ne  suis  plus  seul. 
DALÈGRE ,  après  atfoir  réjlécni  Quand  je 
serai  lieutenant  de  police  ,  je  m'amuserai 
un  jour  à  faire  arrêter  tout  Paris. 
LATUDE  ,  se  retournunU  Quelle  voix 

IDALÈtiRE.  Mais  auparavant  il  faut  que 
je  dessine  un  nouveau  modèle  dç  |irûoii«#|{ 
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LATUDE.  IS«t-€e  uoe  erieur?  Monsieur! 

monsieur  ! 

D4LÈGnB  I  se  retournant  et  lui  :nettant  la 
main  sur  i* épaule.  Halte-là •.,  vos  papiers, 
s'il  TOUS  platt  ? 

LATUDE ,  Sans  técouter.  Je  ne  me  trompe 
pas.  Daiègre.  Dalègre!  est-ce  toi? 

DALÈgre.  Daiègre?  {Après  avoir  rassem- 
blé s^s  idet>s,)  Oui ,  je  crois  que  Daiègre  est 
mon  nom.  Qui  êtes-vous? 

tATUDE.  Tu  ne  me  reconnais  pas?. . .  Eh 
quoi  !  ton  c^sur  n'a  pas  gardé  le  souvenir 
du  malheureux  qui  te  presse  dans  ses  bras, 
qui  pleure  dt  joie ,  et  qui  rend  grâces  à 
Dieu  conune  si  Dieu  lui  donnait  la  liberté? 

DALÈtiRB .  La  liberté,  j 'ai  oubli  é  ce  mot-là. 

LATUDE.  Ik  te  Tont  fait  oublier  aussi. 
Conune  moi  tu  as  donc  langui  trente-cinq 
années  dans  leurs  cachots.  Il  était  écrit  que 
nos  destinées  seraient  les  mêmes.  Mais  re- 
garde-moi  donc,  Daiègre!  Oh!  j'ai  besoin 
de  tes  embrassemens,  j*ai  besoin  d'enten- 
dre prononcer  par  toi  ce  nom  qu'ils  m'ont 
forcé  de  quitter  pour  celui  de  Jédor,  afin 
de  rendre  les  recherches  impossibles  ;  j'ai 
besoin  de  t'entendre  me  dite  :  Latude,  jeté 
reconnais  et  je  t'aime. 

DALÈGRE ,  après  l'at^oir  regardé  et  pleuré. 
Je  ne  comprends  pas  trop  ce  que  vous  me 
dites ,  monsieur  ;  mais  c  est  que,  vous  ne 
savez  pas ,  j'ai  quitté  les   mousquetaires. 
M.  de  Sartines ,  le  lieutenant  de  police,  m'a 
fait  venir,  il  m'a  promis  sa  survivance. 
Belle  place ,  monsieur ,  très-belle  place,  et 
je  me  suis  fait  exempt  pour  commencer. 
Le  ministre  est  très-content  de  moi.  J'ai 
arrêté  hier  M"*  de  Pompadour,   je  l'ai 
conduite  à  la  Bastille ,  dans  la  chambre 
n®  3,  au-dessous  de  celle  de  Latude.  Elle 
y  restera',  monsieur,  elle  y  restera,  car 
j'ai  bien  caché  l'échelle.  (CAa/igeân/  de  ton.) 
Vos  papiers,  s'il  vous  plaît? 

LATUDE,  qui  l'a  écouté  et  qui  est  resté 
anéanti.  Quel  discouis!  puis,  ce  regard  qui 
m'étonnait  tout-à-l'heure  et  qui  m'eifraieà 
présent.  O  mon  Dieu!  tu  Tas  frappé  plus 
cruellement  que  moi.  Que  db-je  !  il  est  plus 
heureux  que  moi.  Daiègre,  mon  ami,  rap- 
pelle ta  raison,  rassemble  tes  souvenirs; 
il  est  impossible  que  tu  ne  me  reconnaisses 
pas.  Regarde-moi  bien.  Ce  Latude  dont  tu 

Sarlais,  ce  Latude,  avec  toi  prisonnier  à  la 
lastille,  avec  toi  fugitif  en  Hollande;  ton 
ami,  ton  frère,  il  t'embrasse.  Si  sea  traits 
sont  méconnaissables ,  sa  voix  devrait  ar- 
river jusqu'à  ton  cœur. 

DALÈGRE .  Tous  voulez  m'atteudrlr,  parce 
que  vous  n'êtes  pas  en  règle ,  mais  n'ayez 
pas  peur...  je  ne  vous  ferai  pas  de  mal; 
votre  Yoix  me  touche...  et  puis  vous  avez 


l'air  si  malheureux...  est-ce  que  je  vous  ai 
déjà  vu  quelque  part? 

LATUDE.  Oh!  si  la  mémoire  pouvait  te 
revenir,  elle  ramènerait  ta  raison...  Daiè- 
gre ,  cher  Dal^re. 

DALÈG  RE .  Taisez-vous ...  si  mes  collègues 
vous  entendaient,  vous  n'avez  point  de  pa- 
piers, ils  vous  arrêteraient.  Moi,  je  n'en  ai 
pas  le  courage...  allez-vous-en...  je  ne  vous 
ai  pas  vu.  Adiei;.  D'ailleurs,  ça  n'est  pas 
vous  que  je  cherche. 

LATUDE.  Qui  donc  cherche»-tu? 

DALÈGRE.  Saint-Marc. 

SCENE  VII. 

LATUDE,  SAINT-LUC,  les Peisonnibes. 

LATUDE,  clurchant  à  suù^re  Daligre.  Da- 
iègre, Daiègre...  oh!  il  est  loin  déjà. 

SAINT-LUC,  à  Latude.  Monsieur,  je  vous  ai 
dit  ce  matin  que  vous  étiez  peut-être  bien 
près  de  votre  délivrance.  L*heure  en  estve- 
nue,et  plus  tôt  que  je  ne  l'espérais  moi-même 

LATUDE.  Qu'entends-je?  est-ce  un  rêve! 

SAINT-LUC.  Nous  avons  conçu  un  pro- 
jet d'évasion  que  nous  ne  comptions  met- 
tre à  exécution  que  ce  soir,  mais  en  ce 
moment,  et  dans  l'attente  de  la  visite  de 
quelque  grand  personnage  sans  doute, 
les  employés  de  cette  maison ,  surveillans 
et  geôliers ,  sont  tous  dans  les  dortoirs. 
Cette  partie  de  la  maison  n'est  gardée 
maintenant  que  par  un  concierge.  Deux 
d'entre  nous  se  jetteront  sur  cet  nomme  i 
lui  prendront  la  clef  de  cette  petite  porte,  et 
le  tiendront  en  respect  jusqu'à  ce  que  leS 
autres  soient  hors  de  danger.  Le  sort  a  d» 
cidé  ceux  d'entre  nous  qui  devaient  se  dé* 
vouer.  Voulez-vous  courir  la  même  chance 
et  les  mêmes  périls  que  nous?  Une  fois 
hors  de  cette  grille ,  nous  n'aurons  plus  à 
craindre  que  la  balle  du  factionnaire. 

LATUDE.  Ebl  qu'importe,  n'est-ce  pas 
encore  la  liberté  pour  moi  ?  mes  généreux 
amis...  pai'tons;  mais  ma  faiblesse  retar- 
dera votre  marche. 

'  SAINT-LUC.  Nous  vous  porterons  s'il  le 
faut.  Venez,  (^jéppelant.)  Eh  !  père  Jérôme  ! 
(  Le  concierge  parait.  Aussitôt  il  est  pris,  renTcrsé, 
bâillonné,  et  ses  clefs  lui  sont  enlevées.] 

SAINT-LUC ,  les  prenant*  A  nous  la  li- 
berté maintenant...  (^lùit rainant  Latude.) 
Venez. 

DALÈGRE.  Halte-là.De  parle  roi  !  je  vous 
arrête. 

TOUS.  Daiègre! 

LATUDE.  Oh!  emmenons-le. 

DALÈGRE.  On  ne  sort  pas  d'ici.  (Criant,) 
A  moi,  à  moi! 

LATUDE.  Malheureux  !  tu  me  perds. 

SAINT-LUC.  Il  faut  étouffer  ses  crisy 
dussions-nous  l'étouffer  lui-même. 
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(On  M  précipite  lor  Dalèm,  on  le  jette  sur  un  banc, 

on  Ta  rctouffer.) 

LATUDE ,  se  faisant  Jour  et  se  jetant  de- 
ont  lui.  Oh  !  abandonnez-moi,  mais  ne  le 
tuez  pas...  c'est  mon  ami,  mon  frère. 

SAINT-LUC.  Saint-Marc.  Allons,  le  coup 
est  manqué. 

SCENE  VIII. 
SAINT-MARC,  LATUDE,  DALÈGRE, 

PLUSIEURS      P&I80MN1BRS  ,     PoRTE-GLEFS. 

SAiNT-HARC.  Quel  est  ce  bruit?...  Que 
vois-je?  une  tentative  d'évasion.  Peste! 
l'arrivé  à  temps.  Gomment  !  mes  enfans , 
vous  vouliez  me  quitter? Oh!  un  moment, 
je  tiens  trop  .à  vous  pour  vous  laisser  par- 
tir. Jérôme,  vous  êtes  un  sot  ,mon  garçon; 
je  vous  diasse.  Quant  à  vous ,  mes  petits 
amis,  vous  mériteriez  quelques  jours  de 
cachot,  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains... 
Pour  cette  fois  je  vous  fais  grâce  (à  pari) 
parce  que  j'y  suis  obligé.  {Haut,)  Rentrez 
dans  vos  salles  et  que  cela  n'arrive  plus. 

8A1NT-L€C,  sortant  y  à  part.  Je  ne  m'at- 
tendais pas  à  en  être  quitte  à  si  bon  marché. 

SAINT-MARC,  ies  regardant  sortir.  Allez, 
mes  agneaux ,  vous  me  paierez  cela  plus 
tard.  J  édor ,  vous  étiez  du  complot.  Déci- 
dément vous  êtes  incorrigible.  Ah  ça! 
vous  ne  vous  habituerez  donc  jamais  à  la 
prison? 

LATUDE.  Tuez-moi ,  mais  ne  me  raiUez 
pas. 

SAINT-MARC.  Ne  BOUS  fâchons  pas.  (Au 
guichetier.)  Conduisez  Jédor  au  cachot. 

LATUDE.  C'est  impossible,  vous  n'au- 
/ez  pas  tant  de  barbarie.  Yous  avez  entre 
les  mains  le  rapport  du  docteur  Quesnay. 

SAINT- MARC.  Rassurez-vous ,  vous  ne 
resterez  au  cachot  que  durant  la  présence 
ici  de  M.  de  Malesherbes  qui  vient  visiter 
Bicêtre  aujourd'hui. 

LATUDE.  Ah  !  je  vous  comprends.  La 
tude  ne  doit  pas  s'offrir  aux  regards  de 
l'homme  vertueux  qu'on  attend,  car  il 
faut  que  Latude  soit  oublié. 

SAINT-MARC.  Mon  bon  ami,  pas  de  ré- 
flexions inutiles.  Croyez-moi,  rentrez. 

LATUDE.  Vous  emploierez  la  violence 
alors.  M.  de  Malesherbes  vient  pour  voir 
les  prisonniers,  il  me  verra  ;  il  vient  pour 
entendre  leurs  plaintes,  il  m'entendra. 

SAINT  MARC ,  à  part  et  açec  colère.  Non 
pas,  nous  le  mettrions  plutôt  à  cent  pieds 
sous  terre  {Au  porte-clèfs  auec  une  douceur 
affectée, y  Conduisez  Jédor  à  son  cachot, 

2u'il  7  soit  dans  cinq  minutes  de  gré  ou 
e  force. 

LATUDE.  Misérable!  tu  jettes  enfin  ton 
masque.  Je  n'userai  pas  dans  une  lutte  inu- 
tile le  peu  de  forces  qui  me  restent,  je  n'a- 


brégerai pas  mes  souffrances  ;  car  j  espère 
vivre  assez  pour  livrer  ton  nom  et  celui 
de  tes  maîtres  à  l'exécration  publique.  Al- 
lons •  fermez  encore  sur  moi  les  portes  du 

tombeau  ,   elles  s'ouvriront  un  jour 

tremblez  alors,  car  Latude  parlera. 

SCENE  IX. 
SAINT-MARC,  puis     LENOIR 
SAINT-MARC,  le  suivant  des  yeux.  Par- 
ler !  c'est  justement  ce  que  nous  ne  te  lais- 
serons pas  faire...  je  te  le  jure. 

UN  GUICHETIER,  annonçant  du  fond  açec 
empressement.   Monseigneur  le  lieutenant 

de  police  ! 

(Saiut-Marc  remonte  la  scène,  et  salue  jusqu^h  terre 

M .  Lenoir,  qui  entre  au  milieu  dVne  haie  de  gui* 

chetiers.) 

LENOIR.  Bonjour,  Saint-Marc,  j'ai  vou- 
lu arriver  ici  avant  M.  de  Malesherbes.  Je 
n'ai  su  que  ce  matin  et  par  hasard  sa  visite 
à  Bicêtre.  Il  croit  me  trouver  en  défaut; 
mais,  grâce  à  toi ,  j'espère  que  tout  est  en 
mesure. 

SAINT-MARC.  Oui,  monseîgneur,  et  j'ai 
fait  faire  à  notre  Bicêtre  la  toilette  d'usage, 
on  a  balayé ,  lavé ,  blanchi  la  maison  du 
bas  en  haut.  Le  pain  sera  mangeable ,  la 
viande  fraîche  et  le  bouillon  gras  ou  à 
peu  près. 

LENOIR.  C'est  bien.  On  a,  suivant  mes 
instructions,  accordé  aux  prisonniers  la 
permission  de  se  promener  dans  les  cours? 

SAINT-MARC.  Oui,  monseigneur.  Tenez, 
voilà  la  cloche  qui  annonce  leur  sortie.  Oh  ! 
soyez  tranquille ,  tout  ici  aura  un  petit  air 
de  fête.  Ce  bon  M.  de  Malesherbes  s'en  ira 
complètement  satisfait. 

LENOIR,  prenant  un  Ion  plus  gra^e.  Tu 
ne  m'as  pas  parlé  de  Latude  ;  comme  nous 
en  sommes  convenus ,  il  est?*. 

SAINT-MARC.  Au  cachot. 

LENOIR.  Et  ce  cachot? 

SAINT-MARC.  Est  une  véritable  oubliette. 

LENOIR.  Puisse-t-il  jamais  n'en  sortir! 
cet  homme  est  destiné  à  faire  le  tourment 
de  tous  les  lieutenans  de  police.  Sartineset 
moi, nous  l'avions  fait  passer  pour  mort,  on 
n'en  parlait  plus  lorsqu'il  y  a  trois  ans  une 
femme,  Henriette  Legros,  découvre,  je  ne 
sais  comment,  que  Latude  existe  encore  ; 
alors,  enflammée  d'un  beau  zèle,  cette 
femme,  pauvre ,  sans  nom ,  sans  crédit ,  se 
dévoue  à  la  délivrance  du  prisonnier.  Elle 
soulève  en  sa  faveur  la  cour  et  la  ville ,  se 
fait  partout  des  protecteurs,  d^  amis, 
trouve  un  avocat  dans  M.  de  Malesherbes, 
et  parvient  jusqu'à  la  reine.  Oui ,  la  reine 
elle-même  s'est  intéressée  à  ce  Latude. 
L'ordre  de  sa  mise  en  liberté  a  été  présenté 
à  la  signature  du  roi.  Je  l'ai  fait  écarter  en 
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effrayant  sa  majesté  des  rëvâatioii«  me  cet 
homme  pourrait  faire.  Alors,  cette  femme 
infatigable  a  recomiiiencé  ses  démarches; 
rtffus  ou  menaces,  rien  ne  la  décourage, 
rien  ne  Tcffraie.  Tous  les  matins  elle  est 
dans  mon  antichambre  ou  k  la  porte  de 
mon  hôtel,  me  demandant  à  haute  roix  ce 
que  j 'ai  fait  de  son  prisonnier  ;  en  vain  je 
l'évite,  je  la  retrouve  partout  et  toujours. 
(3e  inatm  encore  nies  gens  ont  été  contraints 
de  la  chasser. 

SAI.'VT-HARC.  A  votre  place  je  la  réuni- 
rais ici  à  son  Latude ,  et  il  ne  serait  pliu 
question  ni  d'elle  ni  de  lui. 

LENOIR.  Impossible.  Lfûstons  crier  cette 
femme  et  continuons  a  nier  l'existence  de 
ce  maudit  homme,  qui  nous  fera  peut-être 
bien  la  grâce  de  mourir  un  jour. 

SAiNT-ii\RC.  Voici  mes  pensionnaires. 
On  croirait,  à  les  voir,  qu'ils  sont  ici  par 
goût. 

SCENE  X. 

SAINT-MARC,    LENOIR,    SAIN'i- 

LUC,  PoRTE-CLEPS,  PaiSONNIEaS 

LENOIR,  aux  prisonniers.  Depuis  long- 
temps je  n'étais  pas  venu  vous  voir.  A  l'ave* 
nir  mes  visites  seront  plus  fréquentes.  Vous 
me  trouverez  toujours  prêt  à  écouter  vos 
plaintes  et  à  faire  droit  à  vos  réclamations; 
enfin,  je  puis  vous  promettre  qu'4  la  fête 
prochaine  du  roi,  de  nombreuses  grâces 
seront  accordées. 

S.ilNT-MARGi  aux  prisonniers.  You9 
avez  entendu;  il  y  aura.dea  grâces,  vive 
le  roi  ! 

LES  PRISONNIERS.  Tive  le  roi  ! 

SCENE  XL      . 
SADiT-MARC,  LENOIR,  HENRIETTE, 
SAlNT^LUC,  PaisoNMiEas. 

HENRIETTE,  entrant  par  la  porte  dufond, 
et  aUani  vioemeni  à  M,  Linoir,  £ln6n, 
monseigneur,  je  vous  trouve.  Cette  fois, 
vos  valets  ne  me  chasseront  pas. 

LENOIR,  bus  à  Sainl'-Marc.  Encore  cette 
femme?  Saint*M arc ,  emmène  les  prison^- 
niers,  il  ne  faut  pas  les  rendre  témoins..., 
(Haut  à  Henriette,)  Tout-à41ieure >  ma- 
dame. 

(Sur  un  signe  àe  Saint-Hare,    les  prisonniers  se 
disposent  à  sortir  en  criant  :  Vive  M.  Lenoir  I 
HENRIETTE,  à  part,  Yivc  M.  Lenoir! 

les  malheureux  ne  le  connaissent  donc  pas! 
(Les  prisonniers  s^eloignent.  Saint* Marc  les  sait.) 

SCENE   XII. 
LENOIR ,  HENRIETTE. 
LENOIR.    Est*ce  enfin  la  dernière  fois, 
madame,  que  j'aurai  k  souffrir  vos  impor- 
tun i  tés? 

HENRIETTE.  Nel'espérez  pas,  monsieur, 
depuis  trob  ans,  rien  n'a  pu  lasaer  mon 


courage  ;  le  but  que  Je  pouraiit  i  }ê  Tat^ 
teindrai,  dussé-je  y  perdre  la  vie. 

LENOIR.  Mais  je  vous  ai  dit  et  je  vous  r^ 
pète  encore  que  votre  Latude  n'est  point  ici  • 

HENRIETTE,  J'ai  la  prcuve  du  contraire, 
et  je  vous  l'apporte ,  monseigneur. 

LENOIR.  Une  preuve  ! 

HENRIETTE.  Counaisses-Tous  çette  écri- 
ture? 

LENOIR.  Ciel!.. 

HBNaiBTTB.  Ah  !  cette  lettre  est  bien  d*. 
lui,  n'est-ce  pas!  c'est  bien  Masers  de  La-> 
tude  qu'on  lit  au  bas  de  cette  page?...  et 
ce  nom  est  écrit  avec  son  sang. 

LENOIR.  Comment  !  au  mépris  de  mes 
ordres... 

HENRIETTE.  Oh!  n*accu8ex  personne.... 
c'est  le  hasard ,  ou  plutôt  c'est  Dieu  qui 
n'a  pas  voulu  qu'im  aussi  grand  crime  res- 
tât plus  long- temps  caché.  Amie  de  Latude, 
sa  femme  devant  le  ciel,  je  le  pleurais  de- 
puis plus  de  vingt-quatre  ans ,  et  j'atten- 
dais que  la  mort  vint  enfin  nous  retmir.., 
on  jour ,  il  y  a  trois  ans  de  cela  «  dans  la 
rue ,  un  papier  frappe  mes  regards ,  je  le 
ramasse...  je  l'ouvre...  jugez  de  ce  que  je 
dus  ressentir  en  lisant  ce  que  tous  allei 
entendre,  monseigneur.. « 

LENOIR.  Donnez-moi  cette  lettre. 

HENRIETTE.  Oh!  non  pas!...  elle  fait 
toute  ma  force  ;  elle  doit  sauver  Latude  ;  on 
ne  me  l'ôtera  qu'avec  la  yie. 

Eh  bien  !  monsieur,  ce  que  Latude 
demandait  il  y  a  trois  ans,  je  vous  la 
demande  i  mon  tour.  Faites-le  transférer 
à  la  Conciergerie,  qu'on  instruise  son  pro« 
ces,  qu'on  )ui  donne  des  juges  ^  opposez- 
lui  des  accusateurs,  des  témoins  ;  qu'il 
sache  enfin  de  quel  cri  nie  on  le  pupit; 
après  trente-cinq  ans ,  ce  n'est  pas  trop 
.  exiger.  Envoyez-le  au  supplice  s'il  est  cou- 
pabl 
iui-i 
est  votre  devoir. 

LENOm.  Vous  oubliez  à  qui  vous  parlez, 
madame  ? 

HENRIETTE.  Je  parle  à  rhéritier  de 
MM.  d'Argenson,  Bertin  et  Sartines..,. 
Tous,  pour  plaire  à  M"*  de  Pompadour ,  ont 
é(x>usé  sa  vengeance  et  sa  haine  contre 
M.  de  Latude,  mais  cette  lâche  complaisance 
est  un  attentat  contre  l'humanité  ;  chaque 
jour  qui  s'écoule  aggrave  leur  crime  devenu 
le  vôtre  ,  et  vous  fait  une  loi  d'ensevelir 
votre  victime  dans  un  éternel  oubli. 

LENOIR.  C'en  est  trop  !  vous  allez  con* 
naître  jusqu'où  va  ce  pouvoir  que  vous 
méprisez....  Saint-Marc! 
^  HENRIETTE  Au  secouTS  !  mon  Dieu  !  aiT 
secours  !  qui  me  défendra? 


mble;  mais  s'il  ne  l'est  pas,  rendez-le  à 
•même,  à  la  société,  a  l'honneur.  'Tel 
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SCENE  XIIL 

LENOm,    HENRIETTE,    MALES- 

HERBES. 

HALESHERBES ,  paraissant  à  la  petite  porté. 
Moi  !... 

LEKOIR,  à  parL  M.  de  Malesherbe^  ! 

BENHIETTE ,  se  jetant  aux  genoux  de 
M' de  Mttlesherbes.  O  mon  digne  protecteur! 
sans  vous... 

HALESHERBES  ,  à  Lenoîr.  Encore  une 
victime ,  monsieur? 

BEifRiETTE.  Je  me'  suis  oubliée  peut- 
être  ;  mais  toujours  il  menace,  toujours  il 
punit ,  et  jamais  il  ne  fait  justice. 

HALESHERBES.  Ne  craiguez  rien.  Allez 
ni'atteudre  au  jardin,  et  espérez. 

HE^iRiETTE.  Eli!  quepourrez-YOU8,  mon- 
«ieur,  s'ils  l'ont  tué  ! 

SCENE  XIV. 
MALESHERBES  ,  LENOIR. 

HALESHERBES.  Le  roi,  mon  maître  et  le 
vâtre,  veut  enfin  savoir  la  vérité,  mon- 
sieur ;  il  faut  qu'elle  soit  bien  redoutable, 
puisque  vous  faites  tant  d'efforts  pour  l'em- 
pecLer  de  parvenir  jusqu'au  trâne....  Sa 
majesté  m'a  ordonne  de  visiter  les  prisons 
d'état ,  pour  y  trouver  enfin  les  malheu- 
reux que  vous  tenez  dans  vos  fers,  comme 
une  proie  qui  ne' doit  pas  vous  échapper. 

LENOIR.  Je  suis  loin  de  révoquer  en 
doute  l'honorable  mission  que  vous  m'an- 
noncez, monsieur  ;  mais,  avant  tout,  mon 
devoir  exige  que  j'en  parle  à  sa  majesté. 

HALESHERBES.  Toujours  le  même  sub- 
terfuge: en  mettant  leur  vengeance  à  l'abri 
de  ce  nom  sacré,  les  ministres  veulent  per- 
suader à  la  France  que  c'est  le  roi  seul  qui 
commet  toutes  leurs  injustices,  et  le  vouent 
ainsi  à  la  jiaine  du  peuple ,  haine  qui  s'a- 
masse et  grossit  chaque  jour,  jusqu'à 
l'heure  fatale  où  elle  déborde  et  engloutit 
les  trônes. 

hKHOifiyfaisant  un  mouvement  pour  s^ éloi- 
gner. Permettez,  monsieur.... 

HALESHERBES.  Demeurez...  Il  y  a  Luit 
ans  que ,  grâce  à  vous,  j'ai  quitte  le  mi- 
nistère; j'avais  désespéré  de  vous  rendre 
meilleur.  J'ai  cherché  constamment  de- 
puis l'occasion  de  soulager  mon  cœur  ;  j'en 
ai  profité.  Revenons  au  malheureux  Latude. 

LENOIR.  Personne  de  ce  nom  n'est  en- 
fermé à  Bicètre. 

HALESHERBES.  Réservez  pour  d'autres 
ces  misérables  subtilités;  quant  à  moi,  qui 
vous  connais,  je  n'en  serai  pas  la  dupe  ;  il 
se  peut  en  effet  que  M.  de  Latude  ne 
soit  pas  ici  sous  son  véritable  nom ,  mais 
c'est  sa  personne  que  je  veux  voir;  j'exige 
qu'elle  me  soit  présentée. 

ISHOIR.  Eh  bien  donc  !  cherchez  vous- 


même,  monsieiu*.  {A pari.)  Il  ne  le  trou- 
vera pas.  (  //  appelle,  )  Saint-Marc  ! 

SCEJNE   XV, 
SAINT-MARC,  M.  DE  MALESHERBES, 

LENUIR,  SAINT-LUC,  et  puis  les 

Prisonniers. 

LENOIR,  à  Saini'^Marc.  Faites  venir  ici 
tous  les  prisonniers ,  M,  de  Malesherbes 
pourra  les  interroger. 

HALESiiERDES,  à  Sw'nUMarc.  Tous  aves 
entendu,  monsieur  P  tous  les  prisonniers! 

LENOIR,  à  Sa  in /'M  arc,  qui  a  intetn  gè  stm 
maure  du  regard.  Obéissez  à  M.  de  Males- 
herbes.  (/i  IM,  de  Maleshetbes  pendant  frn^ 
trie  des  prisonniers,)  IMonsieur,  on  va  vous 
remettre  aussi  le  registre  des  écrous ,  et 
vous  pourrez  vérifier. 

HALESHERBES,  inquiet  du  sang-froid  de 
Lenoir,  C'est  bien,  monsieur, 

SAiNT-HAno  ,  tenant  le  registre.  Faut-il 
faire  l'appel  ? 

M<\LESiiLnBES.  C'est  inutile  !  {Aux  pri^ 
sonniers,).  Mes  enfans,  c'est  le  roi  qui  m'en- 
voie vers  vous.  Je  suis  charge  d'une  mission 
digne  du  prince  qui  me  l'a  confiée,  digne 
de  moi  qui  l'ai  acceptée  avec  joie,  je  viens 
mettre  un  terme  à  une  trop  longue  infor- 
tune. Se  trouve- t-iî  parmi  vous  quelqu'un 
du  nom  de  Latude?  (  Silence,  )  Ne  vcjus 
laissez  pas  intimider  par  les  menact  s  «m'on 
aurait  pu  vous  faire.  Si  M.  de  Latude  isl 
aui  milieu  de  vous,  qu'il  s'avance,  qu'il  se 
nomtne,  je  lui  apporte  la  liberté,  La  linine 
de  ses  ennemis  ne  peut  rien  contre  lui. 

LENOiR.  Eh  bien  !  monsieur,  doutez- 
^ous  encore  ?  Je  vous  disais  bien  que  cet 
homme  n'était  pas  ici. 

HALESHERBES,  douloureusement,  Ali  I 
monsieur,  qu'en  avez-vous  donc  fait  ? 

SCEI^E  XVI. 

SAINT-MARC,  LENOIR,  HENRIETTE , 
M.    DE    MALESHERBES,    SAINT 
LUC,  Gdichxtisrs,  Prisonvir 
HENRIETTE.  Monsieur  de  Malesherbes, 
on  vous  trompe. 

LENOIR.  Encore  cette  femme! 
HALESHERBES.  Gomment  ! 
HENRIETTE.  On  VOUS  trompe!   tous  lei 
prisonniers  ne  sont  pas  devant  vous ,  il  ei 
manque  deux. 

LENOIR,  ifioement.  Qui  vous  l'a  dit  ? 
HENRIETTE.  Oh!  cela  est  vrai  !  car  vous 
pâlissez!  (/^  M.  de  Mtdeshethrs,  )  Tout-à- 
i'heure,  un  pauvre  fou,  Dalègre,  un  an- 
cien ami  de  Latude,  est  venu  à  moi  comme 
si  un  éclair  de  raison  Tavait  guidé ,  il  m'a 
appelée  parmon  nom  et  m'a  tra niée  plu- 
tôt quM  ne  m'a  conduite  jusqu'à  l'entrée 
d'un  cachotsouterrain.  «  Il  y  en  a  encoM 
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un,  m'a-t'il  dit  y  Teti  suis  sur,  c'est  moi 
qui  Tai  arrêté.  »  Puis  il  a  disparu.  AIi  ! 
monsieur!  ordonnez  que  ce  prisonnier 
vous  soit  présenté,  ne  laissez  pas  à  ses  geô- 
liers le  temps  de  devenir  ses  bourreaux. 

MALESHERBES.  Vous  me  trompiez  donc, 
monsieur  ?  Quel  est  cet  homme  ? 

SAINT-MARC.  Un  fou  dangereux  qu'on 
appelle  Jédor,  et  qui  n'a  rien  de  commun 
avec... 

MALESHERBES.  Qu'on  l'amène  à  l'in- 
stant! 

SAINT-MARC,  hésitant.  Mais. 

MALESHERBES,  aoffr  force.  Oubliez-vous 
que  je  parle  au  nom  du  roi?  oubliez-vous 
enfin  qu'il  y  a  une  justice  en  France  ? 

SAINT-MARC,  à  part.  Allons,  puisqu'il 
le  faut. 

LENOIR.  Je  n'ai  pas  voulu  m'opposer  à 
ce  qu'on  vous  amenât  cet  homme.  Vous 
allez  le  voir,  monsieur  ;  mais,  encore  une 
fois,  c'est  un  fou ,  un  fou  dangereux ,  un 
forcené  capable  de  tout ,  et  la  sûreté  pu- 
blique exigeait....  Le  voilà  ! 

SCENE  XVII. 

SAINT  -  MARC ,   LENOIR,  LATUDE, 

HENRIETTE,  M.DEMALESH  ERBhS, 

SAINT-LUG,GuicH£TiERS,  Prisonniers. 

HENRIETTE,  s'é/ançant  au^deoant  de  La-' 

tude.  Enfin  ! ...  {S^arrêtani  tout-à-coupj  et  se 

tournant  Qcrs  M  de  Malesherbes  après  aooir 

bien  examiné  les  prisonniers .)  0  mon  Dieu!  ce 

n'est  pas  lui  ! 

LATUDE,  d'une  Qoix  faible.  Où  me  con- 
duisez-vous 1  est-ce  à  la  mort  cette  fois?  je 
vous  en  remercierais. 

MALESHERBES.  Dans  quel  état,  grand 
Dieu  !  T 

SAINT-LUC    ET  LES  PRISONNIERS.   C'est 

le  père  Jédor! 

LENOIR,  à  Malesherbes  Vous  voyez  ',  ik 
le  reconnaissent. 

MALESHERBES  ,  à  Lotude,  Approcbcz  , 
mon  ami. 

LATUDE.  Qui  êtes-vous,  monsieur?  oh! 
j'ai  subi  toutes  les  tortures,  tous  les  sup- 
plices ;  laissez-moi  .mourir  en  paix. 


I.BNOIR.  Tons  Fentendez?  Saint-S 

MALESHERBES.  Un  moment ,  est-il  vra* 
que  vous  vous  appeliez  Jédor  ? 

LATUDE.  Moi!.. 

MALESHERBES.Oh!  répondez  sans  crainte. 

LATUDE.  Eh!  monsieur,  ce  n'est  pas  la 
crainte  qui  me  ferme  la  bouche ,  c'est  le 
désespoir....  A  d'autres  qu'à  vous,  j'ai  dit 
mon  nom  et  mes  malheurs  ;  ils  me  plai- 
gnaient, mais  le  lendemain  on  resserrait 
mes  chahies  ;  on  me  punissait  d'avoir  ins- 
piré la  pitié...  si  je  parle.  (Apec  joie,)  Ah  ! 

si  je  parle,  ils  me  tueront  peut-être 

mais  du  moins  je  ne  rentrerai  plus  dans 
cet  affreux  cachot....  Oui ,  k  vous ,  mon- 
sieur ,  à  vous  tous,  je  dirai  mon  nom  ;  je 
ne  suis  ni  Daury,  ni  Jédor,  je  suis  Latude, 
et  voilà  mes  bourreaux* 

HENRIETTE,  s'élahçant  au  cou  de  Latude. 
Oh  !  je  savais  bien ,  moi ,  qu'il  était  ici  s 

Latude mon  ami tu  es  sauvé 

Oh  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  j'en  deviens 
drai  folle. 

LATUDE,  éperdu.  Mais  c'est  impossible  ! 
Henriette  !... 

HENRIETTE.  Oul,  Henriette!  cherLatu^ 
de,  M.  de  Malesherbes  t'apporte  la  liberté. 

LATUDE.  M.  de  Malesherbes  !  c'est  un 
Dieu  pour  moi.  (//  tombe  aux  genoux  de 
M.  de  Malesherbes,)  Henriette,  monsieur  de 
Malesherbes, la  liberté!  oh  !  mon  Dieu!., 
ne  me  laissez  pas  mourir  à  présent... 

(\\  tombe  presque  évanoai  ;  on  Tentoure.  Henriette 
est  à  genoux  devant  loi.) 

HENRIETTE.  Mon  ami  !... 

MALESHERRES,  à  Lenoir,  Monsieur,  voici 
l'ordre  de  mettre  en  liberté  sur-le-champ 
M.  de  Latude.  Plus  tard  ,  vous  aurez  à 
rendre  compte  de  tout  ce  qu'il  a  souffert* 

LENOIR.  A  qui  donc? 

MALESHERRES.  Au  roi  d'abord  ,  puis  à 
la  postérité,  qui  ne  séparera  plus  le  nom 
des  persécuteurs  de  celui  de  la  victime. 

DALÈ6RE,  accourant  par  le  fond ^  etsai" 
sissant  Lenoir  au  collet.  De  par  le  roi  !  je 
vous  arrête  ! . . . 

(Le  rideau  baisse  aux  acelamations  de  tous  l«f  pri* 

sonniers.) 


FIN. 
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personnages: 


ACTEURS. 


PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


MAURICE, maître  charron.     H.  Hippolttk. 

LEONARD,  son  am» M.  Fon tsiiàt. 

HâMELIN^  ami  de  Léonard.    H.  AaMARS. 


LOUISE,  scearde|Lconard.  !!"«  Clara  SiHBpflAinr» 
GEORGETTE,  prëtendaede 
Maurice M**  Aibbrt» 


La  scène  se  passe  à  ScheUsiadt  f  dans  ia  maison  de  Maurke» 

Le  thë&tre  représente  une  chambre  matimie  serrant  d^atelier  de  charrannage.  Grande  porte  an  fond  ;  denx 
portes  latérales.  A  droite,  un  établi  concert  d^outils;  à  gauche,  une  table,  des  chaises,  etc» 


SCENE  PREMIERE. 

LOUISE,  puis  HAMEUN. 

An  lerer  du  ridean\  Lonise  est  assise ,  et  s^occnpe  à 

dessiner. 

HAHELIN,  entrant  par  le  fond.Bon  !  j'ar- 
rive bien...  en  voilà  une  qui  est  seule, 
profitons-en  pour  m'informer... 

LOUISE,  V apercevant.  Ahl  {A  part,)  En- 
core cet  étranger. 

HAHELiN.  Pardon,  mademoiselle...  je 
vous  ai  effrayée,  pas  vrai  ?  J'en  suis  désolé; 
effrayer  une  jolie  femme...  ça  m'arrive  ra- 
rement. 

LOUISE.  Vous  désirez  sans  doute  parler 
à  M.  Maurice?  Il  est  sorti  \  et  si  vous  vou- 
lez vous  donner  la  peine... 
HAMELIN.  Bien  obligé... 
LOUISE.  De  repasser  plusiard... 
HAMELIN.  Ne  faites  pas  attention...  j'ai- 
me mieux  être  debout.  Veuillez  vous  as- 
seoir et  continuer.  (//  s'approche  et  lorgne 
le  dessin,^  Que  vois-je?  des  yeux!...  un 
nez  ! . . .  une  bouche  ! . . .  Vous  dessinez,  ma- 
demoiselle ? 

LOUISE.  Assez  mal,  comme  vous  voyez. 
HAMELIN.  Bu  tout,  du  tout...  je  m'y 
connais.  {A  part :^  Des  arts  .d'açrément 
dans  un  ateher  de  charron!  Ce  ooit  être 
elle,  à  moins  que  l'autre  ne  dessine  égale- 
ment. 

LOUISE,  à  part.  Que  cet  homme  est  en- 
nuyeux! 


HàMUIlf. 

AiH  :  «Ten  guette  un  petit  de  mon  dge, 
G*est  un  talent  que  j^admire  et  que  j'aime, 
Et  je  pourrais  me  dire  connaisBeur... 

Puisque  jadis  j'obtins  moi-même 
Qoelque  succès  dans  cet  art  enchanteur  ; 
Oui,  dans  mon  temps,  j'ai  tourne  bien  des  fêtes, 
J'e'tais  charmé  de  leurs  traits  gracieux... 

Regardant  Louise, 
Mais  après  celP  que  je  Tois  en  cet  lieux, 
Je  les  trouve  très-imparfaites. 

LOUISE.  Monsieur! 

HAMELIN,  à  part.  Elle  a  compris.  (Haut, 
d'un  air  fin,)  Ne  vous  alarmez  pas...  vous 
saurez  plus  tard  pourquoi  je  vous  dis  ça. 
D'ailleurs  nous  sommes  d'anciennes  con- 
naissances. Voilà  trois  jours  que  je  suis  i 
Schelestadt,  et  en  trois  jours  on  fait  bien 
du  chemin. 

LOUISE.  Je  ne  m'en  aperçois  pas...  puis- 
que TOUS  restez  ici. 

HAMELIN.  Il  le  faut  bien.. .  en  passant 
dans  cette  ville,  une  ro.ue  de  ma  voiture 
s'est  brisée...  et  j'û  eu  recours  à  M.  Mau- 
rice, qui  est  très^habile,  à  ce  que  Ton  dit. 

LOUISE.  Et  qui  l'a  raccommodée  tout 
de  suite. 

HAMELIN.  C'est  vrai...  mais  ce  n'était 
pas  solide,  car  le  lendemain  elle  s'est  bri- 
sée de  nouveau.    ' 

LOUISE.  Je  ne  conçois  pas  que  M.  Mau- 
rice, un  si  bon  ouvrier...  c'est  la  première 
fois  que  ça  lui  arrive. 

HAMELIN, àport.  Grâce  à  moi,  qui  aidé* 
(ait  le  soir  l'ouvrage  du  matîn. 
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LOUISE.  Sans  cela  tous  auriez  continué 
votre  voyage? 

iiAiiELi:v.  Sans  doille;  mah  }e  ne  fuis 
pas  autrement  pressé...  avec  ça  que  fâi  à 
vous  demander  quelqilé  cho80. 

LOUISE.  A  moi  !... 

BAMELIN.  J'épiais  Toccasion  favorablef 
et  c'est  comme  un  sort...  toutes  les  fois 
que  je  suis  venu...  et  je  viens  assez  sou- 
vent... 

LOUISE.  Oitil  ouï...  très-souvent. 

H  AME  UN.  Yous  avez  eu  la  complaisance 
de  le  remarqtïer...  Je  vous  en  remercie. 

LOUISE.  Vous  êtes  trop  bon. 

BAMELIN.  Je  disais  donc  que  jusqu'à 
présent..*  je  n'avais  pa»  eu  l'avantage  de 
vous  trouver  seule*.,  je  vous  ai  toujours 
tenconirée  avec  une  autre  jeune  personne, 
également  fraîche  et  gentille...  et  je  dési- 
rerais savoir  laquelle  des  deux  se  nomme 

Louise? 

LOUISE.  Mais,  monsieur,  pourquoi  cette 

question  ? 

BAMELIN.  Ne  craignez  rien  ;  vous  saurez 
plus  tard  pourquoi  je  vous  demande  ça... 
Est-ce  tous,  hein?...  Vous  vous  nommez 
Louise,  pas  vrai? 

LOUISE,  à  pari.  Et  Maurice  qui  ne  re- 
vient pas  ! 

BAMELIN.  Voiii  ne  dites  pa«  non?...  Je 
l'aurais  parié....  c'est  bien  vous....  Et 
M.  Maurice...  ce  jeune  charron  chez  qui 
vous  demeurez,  n'est  pas  votre  parent? 

LOUISE.  Mais  que  vous  importe,  mon- 
sieur? 

BAMELIN.  Beaucoup!  beaucoup!...  et 
maintenant,  si  j'osais,  je  risquerais  une 

auestion  plus  originale...  je  vous  deman- 
erais  comment  vous  me  trouvez,  hein? 
C'est  un  peu  hardi...  tnais  vous  saurez 

plus  tard... 

On  ftntcnd  clianter  an  denors. 

LOUISE,  à  pari.  C'est  lui!  {A  Hamelin.) 
J'entends  M .  Maurice,  il  pourra  vous  ré- 
pondre luî-mcnie. 

BAMELIN.  Non,  non,  c*est  inulile**.  Pas 
un  mot,  je  vous  en  prie. 

pa>gyi»ymMiinayyy<W9eQWw 

SCENE  II. 

Les  Mêmes,  MAUIllCE. 

MAURICE,  entrant  en  chantant,  T* ra,  la, 
la,  tro,  la,  la.  {S' arrêtant  au  fond.)  Tiens  ! 
qu'est-ce  qu'il  veut  encore,  celui-là.*  je  le 
trouve  toujours  ici...  quand  je  n'y  suis  pas. 

LOUISE.  Maurice,  voilà  monsieur  qui 
désirerait  savoir... 

BAMELIN,  lui  faisant  signe  de  se  taire. 
Ce  dont  je  vous  suis  redevable,  mon  cher 
Maurice...  j'étais  venU  exprès.,. 


MAUEICE,  à  part.  On  dirait  qu'ils  se  font 
des  signes... 

BAftEiiN.  A  présent  ma  roue  doit  être 
•olide..«4.  et  si  vous  ttfnles  me  dire  com- 
bien je  TOUS  doia? 

MAUBICB.  Rien. 

HAMELiN.  Comment?... 

Maurice.Yous  m'avez  payé  la  première 
fois...  ça  suffit...  votre  roue  s'est  recassée, 
tant  pifi  pour  moi. ^^  e'est  ma  faute.  Quand 
je  fais  des  bêtises,  c'est  à  mes  frais...  quoi- 
que ça  me  revienne  un  peu  cher. 

HAMÈlfÉl.  Maia  non....  je  né  ^otiffrirai 
pas... 

MAURICE.  Si  fait,  vous  souffrirez.... 
D'ailleors,  sans  ma  maladrene^  tom  seriez 
déjà  bien  loin.  «4  aussi  je  me  suis  dépêché 
de  la  réparer i..i  Je  serais  confua  àê  tout 
retenir  davaetage. 

LOUISE,  bas,  Maurice!... 

HAUELIN.  C'est  trop  d'obligeance.  Mais, 
je  le  disais  tout-à-rbeure  à  mademoiselle, 
je  Hé  suis  pas  tfès-pressé. 

MAURICE.  Moi...  c'est  différent...  je  le 
suis  beaucoup...  j'ai  desaffairea..»  des  af- 
faires de  famille. 

BAMELIN.  C'est  bien...  je  vous  laisse... 
Adieu,  moubieur  Maurice!  (Passant  auprh 
de  Louise,)  Mademoiselle^  daignez  agréer 
l'assurance. . . 

Ai&  :  Amis,  partons f  partûns  à  l'audience.  (Une 

Fille  d'Eve.  ) 

Gcxk  est  fait,  je  me  mets  en  roate. 
Oui,  je  mVloigne  de  ceslieax, 
Il  faut  partir,  quoi  ^*il  m*én  coûte, 
ftecerez  enfin  Mes  adieitt  : 

Bas  a  Louise. 
Je  dois  partir  avec  mjttère, 
Àa  revoir... 

MAùAtct,  h  part. 
Qo^e§t-ce  qtie  j^ertlends  Vk  7 
Aa  revoir. .. 

■AMaLiify  bas  h  Ztouite. 
Plus  tard,  je  Tespère, 
yfoxiÈ  saurez  pourquoi  j*  vous  dis  ça  f 

ENSEMBLE. 
G^en  est  fiut,  je  me  mets  en  route,  etc.,  etc. 

■aorioc. 
Allons,  vivement,  qu'il  s*  mette  en  rmite; 
Qu'il  a  d' peine  à  quitter  Ces  lieux  I 
Je  devin' pourquoi  ça  lui  coûte 
De  ttons  faire  ainsi  sea  adieux. 

Louist,  h  part. 
Qn^il  parte  enfin...  car  je  redoute 
I<e  scjour  qu^il  fait  en  ces  lieux; 
Mais  puisqu'^il  va  se  mettre  en  route, 
tVecetons  gafment  ses  adieu jtl 

Hanulin  soH. 

SCENE  111. 

LOUISE,  MAURICE. 
HACniGfi  9    se  rapprochant  de    Leuise. 
Qu'est-ce  qu'il  vous  disait  donc  tout  bat? 
J'ai  cru  entendre  :  Au  revoir. 


6S0&GTtTK. 


tOtJiiV.  C'est  poMÎble...  Cet  ëtran^^r  a 
an  air  de  mystère...  auquel  je  ne  conçoit 
rien . . .  mais  j1  va  partir. .  .n'y  pensons  phi8. 

MAURICE.  Moi,  je  Teux  bien...  je  suîa 

filutôt  en  train  de  rire  que  de  me  faire  de 
a  peine. 

LOUisB.  En  effet,  tous  chantiez  en  ar- 
rivant. 

MAURICE.  Je  crois  bien!...  e'est-à-dire 
que  si  je  ne  me  retenais...  je  crois  que 
j'oserais  vous  embrasser. 

LOUISE,  souriant.  Bah  !  pourquoi  donc  ? 

MAURICE.  Pour  rien...  une  lettre...  une 
nouvelle  que  j'ai  reçue  hier  au  soir. 

LOUISE.  £t  vous  ne  m'en  avez  rien  dit? 

MAURICE.  Il  était  tard...  vous  étiez  déjà 
dans  votre  chambre...  à  dormir...  et  vous 
dormez  si  bien... 

LOUISE.  Enfin  quelle  est  cette  lettre.... 
cette  nouvelle  ? 

MAURICE.  Allez,  cherchez... 

LOUISE.  Tous  voulez  me  contrarier...  je 
n'aime  pas  ça. 

MAURICE.  Moi  !...  vous  contrarier.... 
Bieu!  peut-oa  dire!...  moi  qui,  au  con- 
traire... 

LOUISE.  Eh  bien! 

MAURICE.  Vous  ne  devinez  pas? 

LOUISE.  Hais  non. 

MAURICE.  Léonard... 

LOUISE.  Mon  frère? 

MAURICE.  Il  est  en  France...  débarqué 
à  Marseille  depuis  huit  jours. 

LOUISE.  Il  revient  avec  nous? 

MAURICE.  Aujourd'hui. même...  sur  les 
midi,  une  heure...  nous  Tembrasserons. 

LOUISE.  Oh!  quel  bonheur!  quel  plai- 
sir de  le  revoir  !  Et  pourtant  j'ai  presque 
oublié  sa  figure...  j'aurais  peine  à  le  re- 
connaitre. 

MAURICE.  Dam  !  il  y  a  dix  ans  qu*il  est 
parti. 

LOUISE.  Déjà  dix  ans  !  comme  ça  passe 
vite  ! 

MAURICE.  N'est-ce  pas?...  C'est  ce  qu'il 
m'a  semblé  aussi. 

LOUISE.  Ce  pauvre  Léonard.... 

MAURICE.  Oui,  voilà  dix  ans  juste  qu'il 
vint  me  trouver  un  matin  et  qu'il  me  dit 

comme  ça  :  Maurice qu*il  me  dit 

je  sors  d'apprendre  une  chose...  Mon  on* 
cle Guillaume,  qui  est  dans  les  îles  avec  de 
l'opulence,  a  éprouvé  un  accident...  il  est  ' 
mort....  et  moi,  qui  n'y  comptais  pas...  eu 
^ard  qu'il  avait  d'autres  parens  avec  lui  : 
pas  du  tout...  il  m'a  laissé  un  testament, 
dont  j'hérite,  et  il  faut  que  j'aille  en  tou- 
cher le  montant. 

LOUUK.  C'est  tout  au  plus  si  je  me  rap- 
pelle... 


MAURIGB.  Pofur  lors....  Maurice»  qnH 
ajoute...  tu  es  mon  ami...  un  vrai  ami...» 
et,  à  défaut  de  parens  plus  proches,  je  te 
confie  ma  sceur...  promets-moi  de  me  rem- 
placer. . .  d'être  pour  elle  un  second  frère... 
et  je  partirai  tranquille. 

LOUISE.  Et  vous  avez  promis? 

MAURICE.  Non,  mamzelle  Louise. 

Air  :  Le  beau  LycaM  aimait  Tkémire» 
y  Tonlaif  loi  donner  cY  assnrance. 
Le  croiriez-vous?...  je  n^ai  pas  pu... 
Malgré  moi,  j^ai  garde  Tnlence, 
Pour  parler  jVtait  trop  cmu. 
J'ai  serré  la  main  sans  rien  dire,  {bisA 
n  m'a  comprit,  j'en  suis  certain;  (Au.) 
Cett  un  langage  qui  doit  mffirey 
Quand  on  aie  cœnr  tar  la  main. 

LOUISE.  Malheureusement  il  n*est  pas 
revenu  aussitôt  qu'il  l'espérait. 

MAURICE.  Non  ;  il  m'avait  parié  d'un  an 
ou  quinze  mois  ;  mais  ce  n'est  que  deux 
ans  après  son  départ  que  nous  avons  reçu 
sa  première  lettre. 

.  LOUISE.  Je  m'en  souviens.  li  vous  disait 
qu'au  lieu  du  testament,  il  n'avait  trouvé 
que  des  héritiers,  et,  au  lieu  de  fortune^ 
des  procès. 

MAURICE.  Il  y  a  des  pens  de  loi  partout  I 

LOUISE.  La  succession  était  mangée... • 
et  il  n'avait  pas  même  de  quoi  payer  soa 
voyage  pour  revenir. 

MAURICE.  Mon  Dieu  !  oui...  Pendant  ce 
temps-là  ma  vieille  mère  est  morte.  ••  et 
nous  sommes  restés  tous  les  deux...  mam* 
zellè  Louise...  tous  les  deux,  tout  .seuls. 

LOUISE.  Est-ce  qu'il  y  a  du  mal  à  cela? 

MAURICE.  Au  contraire....  mais  vous 
grandissiez...  vous  poussiez  à  vue  d'œil.... 

enfin  vous  deveniez  très-gentille sur* 

tout  pour  une  petite  ville...  et  Léonard  ne 
revenait  pas...  c'était  dangereux...  moi,  je 
n'avais  pas  pensé  à  ça.. .  J'aurais  pu  vous 
aimer*.  •  n'e8t-<e  pas?  qu'est-ce  qui  m*en 
aurait  empêché?... Personne...  Mais  non! 

vous  êtes  là  pour  me  rendre  justice 

mamzelle  Louise...  vous  pourrez  dire  à 
votre  frère  que  jamais...  au«graod  jamais, 
je  ne  me  suis  permis  seulement. .  .Dieu!  vous 
aimer!,  .j'aurais  préféré...  je  ne  sais  quoi. 

LOUISE.  Mon  Dieu!  personne  ne  tous 
en  accuse. 

MAURICE.  Enfin  ça  se  pouvait...  et  voilà 
pourquoi  un  beau  jour  je  me  suis  dit»... 
Maurice,  il  ne  s'agit  pas  de  ça...  il  faut  te 
marier,  mon  garçon....  c'est  plus  sur*..» 
Justement  j'avais  ma  cousine  6eorgette.«* 
orpheline  comme  mçi....  qui  n*a  rien...» 
comme  moi....  et  qui  est  brune...  comme 
vous....  Je  la  voyais  tous  les  jours....  elle 
venait  jacasser  chez  nous  la  plupart  du 

temps...  c'est  même  étonnant  qo  èDe  ne 


LE  UA^UIK   THBATAAL. 


4oit  pas  ici...  Alors  je  me  sois  décidé  tout 
d*uo  coup. 

SCENE  IV. 

Les  MÊMES,  GEORGETTE. 

GEOnGETTE^  entrant.  Tiens!  tous  êtes 
là,  cousin  Maurice?  Eh  bien  !  vous  ne  vous 
gènex  pas.  ^ 

M  \iJniCE.  Bon  !  la  voici. . .  j'en  étais  sur. 

GEOiiCETTE.  Il  faut  donc  que  ça  soyc 
moi...  q^ii  vienne  vous  trouvera  présent? 

M AUniCE.  Georgeltc,  vous  ave*  eu  tort 
dt!  vous  déranger. 

GEoncETTE  C'est  gentil...  pour  un  pré- 
tendu, Ci  un  voisin  encore! 

MAimTCE.  J'ai  bien  d'autres  choses  à 
penser  nujourd'liui....  le  frère  de  Louise 
qui  arrivi*.  . 

GronGETTE.  Son  frère!.. 

LOUISE.  Nous  Tailendons. 

GEORGETTE.  Léonard  Gauthier...  dont 
vous  ni'avfz  parlé  si  souvent?...  Oh!  que 
je  suis  curieuse  de  le  voir  ! 

MAfjniCE.  On  le  sait  bien,  que  vous  êtes 

curieuse. 

•  GEORGETTE.  Comment!....  il  arrive,  ce 
palivie  frère?...  Va- l-il  être  content  de  re- 
trouver une  grande  sœur  comme  ça  !  qui 
a  été  élevée,  nourrie  et  blanchie,  sans  que 
ça  lui  coûte  un  sou. 

MAURICE.  Georgette,  voulcs-vous  vous 

taire  ! 

GEOnGETTB.  Avec  ça...  une  éducation 
de  demoiselle...  des  maîtres,  des  talens... 
des  choses  très-chères....  à  tel  pokit  que 
Vous  passiez  les  nuits  à  travailler  pour  y 

sulHre. 

iHAuniCE.  Georgeite...  icne*  votre  lan- 
gue... tenez-la...  pour  l'amour  deDieu  !.. 

LOUISE.  Laisset-la  parler. 

GEORGETTE.  Ce  que  y  fin  dis,  c'est  pas 
pour  vous  le  reprocher....  au  contraire... 
mais  il  vous  a  tout  de  même  de  fières  obli- 
gations, votre  ami  Léonard. 

1IAURICE.  Allez-vous-en,  Georgette.... 
allez-vous-en  diez  vous...  et  tant  que  Léo- 
nard sera  ici...  je  vous  défends  d'y  reve- 

GEORGETTE.  Tiens!  et  pourquoi?...  Dis 
donc,  Louise,  quel  âge  a-t-il,  ton  frère? 

touiSE.  Il  n'avait  que  vingt-deux  ans  à 
sou  départ.  ^ 

•  GEORGEITE.  Alors  c'est  un  jeune  hom- 
me...Au  fait...  c'est  juste...  un  frère,  c'est 
tolijours  jeune...  et  Maurice  qui  est  si  ja- 
loux ! 

MAURICE.  Moi,  jaloux! 
'   GEORGETTE.  Et  ferme  eucore  ! . . .  Je  uc 
'aiurais  jamais  cru  ;  mais  pas  plus  tard 


i  qu'hier...  ce  voyageur.. •  ce  monsieur  qui 
s  est  cassé  une  roue...  vous  fronciez  joli- 
ment le  soiuxil,  parce  qu'il  nous  faisait 
les  yeux  doux,  à  toutes  les  deiu. 

MAtiEiCB.  Ça  m'est  bien  égal. 

GEORGETTE.  Ah!  ça  VOUS  est  égal?  Eh 
bien!  je  vais  me  requinquer,  pour  vous 
apprendre...  Je  vais  mettre  mon  tablier 
neuf...  ça  vous  fera  bisquer. 

MAURICE.  Je  me  moque  pas  mal  de 
votre  tablier  neuf. 

GEORGETTE.  Au  revoir,  Louise...  je  re- 
viens tout  de  suite.  Adieu,  jaloux. 

Elle  lort  vÎTemeiit  par  le  Ibnd. 

eaeeeeeeeaeoeeease  aoMeeaeeeeeeeeeeeeaeeaae 

SCENE  V. 
MAURICE,  LOUISE. 

MAURICE.  Faut  pas  l'écouter,  mademoi- 
selle Louise...  elle  est  si  insouciante... 

LOUISE.  Elle  est  gaie,  elle  est  hemeube, 
voilà  tout. 

MAURICE.  Ça  changera  quand  elle  sera 
ma  fcuime. . .  car  elle  le  sera. . .  J'avais  bien 
ime  autre  idée...  un  autre  projet...  mais 
ça  n'est  plus  possible.  Votre  frère  assistcia 
à  ma  noce...  il  sera  mon  témoin...  si  tou- 
tefois il  n'est  pas  devenu  fier...  à  présent 
qu'il  a  de  quoi....  qu'il  a  des  richesses. 

LOUISE.  Il  est  riche  ? 

MAURICE.  J'avais  oublié  de  vous  le  dire. 

C'est  encore  une  surprise  de  sa  part 

Quand  il  a  vu  que  le  testament  lui  man- 
quait là-bas...  il  s'est  mis  à  faire  fortune, 
pour  ne  pas  en  avoir  le  démenti. 

LOUISE.  Que  de  peines...  il  a  du  se  don- 
ner! 

MAURICE.  Je  crois  bien!....  c'est  un 
pays  si  difficultueux....  On  n'y  est  pas  à 
son  aise,  même  ceux  qui  ont  de  la  for- 
tune. 

Aie  de  3fasanieÙo, 
T  Miê  cçcCon  y  fait  bien  se»  affaires, 
Mail  c*est  plein  d' bétea  et  d' aerpcas 
Qui  Tons  avarnt  des  millionnaires 
Tout  aotai  bien  an*  des  pauvres  gens. 
Kn  Franc',  je  V  dis  sans  amertame, 
Il  est  vrai  qu'on  trouve  k  chaqne  pas 
Pins  d^nn  animal  mû  vous  phune, 
Mais  du  moins  il  ir  vous  aval*  pas... 

LOUISE.  Mon  frère  s'en  est  retiré,  c'est 
le  principal. 

MAURICE.  Oh!  oui...  mais  il  sera  mieux 
avec  nous.  Voilà  ce  qu'il  me  raconte  dans 
sa  lettre...  et  à  propos  de  ça...  Dieu  !  que 
je  suis  bête  !..  je  ne  sais  ce  que  j'ai  aujour- 
d'hui.... Dans  sa  lettre  il  yen  avait  une 
pour  vous,  et  je  n'ai  pas  eu  la  chose  de 

vous  la  rendre. 

Il  la  tire  de  sa  poche* 

LOUISE.  Donnes  donc  vite. 


oiotosnB. 


MAimiCK.  La  voilà.  (À  Itd-mime.^  C'est 
drôle,  la  joie  de  revoir  ce  pauvre^Lranard, 
ça  m'occupe  ;  et  une  fob  que  j*ai  qiielc|ue 
chose  dans  resprit...  je  ne  sais  pas  si  ça 
tient  au  défaut  d'habitude...  mais  ça  me 
rend  extraordinaire. 

L017ISB,  qui  a  pareomm  la  lettre.  O  ciel  ! 

MAURiGB.Qu'est^cequ'ily  adonc,  made- 
moiselle Louise? 

LOUISE.  Oh  !  rien...  rien... 

MAURICE.  Mais  si  fait....  vous  êtes  tout 
effarée. 


am90s«oMooMoi 
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SCENE  VI. 

Les  Mêmes,  GEORGETTE. 

GBORGBTTE,  mieux  parée.  Me  voici  !..•. 
me  voici  !....  Je  n'ai  pas  été  long-temps, 
j'espère. 

MAURICE.  Vous  êtes  toujours  pressée... 

GEORGETTE.  Eli  bien!  cst-il  arrivé? 

MAURICE.  Vous  voyez  bien  que  non. 

GEORGETTE.  Tant  uiieux,  parce  que  j'ai 
pensé  à  une  chose...  un  bon  tour  à  lui 
jouer  quand  il  arrivera...  c'est  moi  qui 
passerai  pour  sa  sœur...  Je  parie  qu'il  s'y 
laisse  prendre. 

MAUiiiCE.  Du  tout,  Georgette je  ne 

Yeux  pas...  et  vous  devez  m'obéir. 

GEORGETTE.  Je  ne  suis  pas  encore  voti'e 
femme. 

MAURICE.  C'est  vrai...  pas  encore... 

GccmoETTE.  Et  je  suis  sâre  que  l'arri-* 
vée  du  frère  va  encore  retaixler  notre  ma- 
riage. 

LOUISE.  Non,  Georgette,  ra8sur4[>loi. 

GEORGETTE.  C'tsl  qu*il  ne  dierche  que 
des  prétextes. 

MAURICE.  Pouvez-vous  bien  me  parler 
de  mariage  dans  ce  moment-ci  ! 

GEORGETTE.  Dam  !  quaod  on  attend  de* 
puis  six  mois  et  trois  jours. 

MAURICE.  Est-ce  que  je  n'attends  pas, 
moi? 

GEORGETTE.  Ce  u  est  pas  ma  faute. 

MAURICE.  Preuez  garJv,  Georgette,  vous 
ayez  des  paroles  si  exagérées... 

GEORGETTE.  G*est  qu'avec  vous  on  ne 
saitpUts  sur  quoi  compter...  Depuis  quel- 
que temps  vous  n'êtes  plus  reconnaissable. 
Autrefois  vous  étiez  poli....  prévenant.... 
quand  je  n'étais  pas  ici,  vous  veniez  me 
cberclifr... 

MAURICE.  C'est  bien...  en  voilà  assez  là- 
dessus. 

LOUISE.  Pourquoi  donc,  Maurice?  elle 
a  raison. 

GEORGETTE.  En6n,  un  jour  que  je  n'y 
pensais  pas  le  moins  du  monde..*  iroili 


que  tDttt-à-oonp  vous  me  demandez  si  je 
Teux  éti*e  votre  femme...  Il  n'y  a  pas  à 
dire,  ça  m'est  ^ombé  comme  un  coup  du 
soleil.  ..même  que  j'en  fus  un  moment  sai- 
sie... C'est  égal,  dès  que  j'ai  pu  parler, 
j'ai  dit  oui....  parce  que  je  croyais  que  c'é- 
tait pour  tout  de  suite...  Pas  du  tout...  ça 
n'en  finit  pas...  tous  me  reculez  toujours. 
C'est  mortifiant,  à  la  fin  des  fins. 

MAURICE.  Mais,  Georgette,  je  ne  vous 
recule  pas...  et  quand  je  tous  reculerais, 
vous  savez  le  proverbe... 

GEORGETTE.  C'est  que  c'est  fait  pour 
moi,  ces  choses-là....  En  vérité  quelque- 
fois ça  donnerait  des  idées... 

MAURICE.  Des  idées!  et  quelles  idées?.. 
Vous  êtes  folle,  Georgette....  Et  tenez,  fat 
preuve  que  je  pense  à  vous. . .  la  voici. 

Il  tire  an  anneau  de  sa  poche  et  le  Ini  dbnne«  • 

GEORGETTE,  le  prenant.  Un  anneau!... 
une  alliance!  regarde  donc,  Louise. 

LOUME.  Je  vois  bien. 

GEORGETTE.  Tiens,  ça  lui  fait  aussi  de 
l'effet,  à  elle...  Sois  tranquille,  va...  tu 
auras  ton  tour.  Ce  pauvre  Maurice...  moi 
qui  le  grondais.  Pourquoi  ne  pas  m'avoir 
dit  çu  tout  de  suite  ? 

MAURICE.  Pourquoi  ?...  Parce  que  Tou- 
vrier  a  oublié  un  nom le  vôtre  juste- 
ment... Donnez...  j'y  passerai. 

GEORGETTE.  Oh!  non...  laissez-la-^noi ; 
je  m'en  chai'ge,  ça  ira  plus  vite.  ' 

Elle  le  met  h  son  floigt. 

MAURICE.  Cnmme  vous  voudrez...  I^Ioi, 
je'  vais  au-devant  de  Léonard  juscfue  sur 
la  grande  route. 

GEORGETTE.  Au  revoir,  Maurice. 

MAUniCB.  Et  le  déjeuner,  mademoiselle 
Louise....  nous  n'y  pensions  pas....  II  fau- 
drait se  dépêcher. 

GEORGETTE.  Allez  toujours,  il  sera  prêt 
quand  vous  reviendrez. 

M/iURiCE.  Surtout,  Georgetic...  ne  gâ- 
tez rien...  Vous  êtes  si  peu  au  fait...  vous 
ne  savez  pas  même  accommoder  des  œufs 
à  la  coque. 

GEORGETTE.  Est -ce  que  vous  allez  en-» 
core  bougonner? 

MAURICE.  Non  !....  c'est  bien..,  je  m'en 
vais. 

n  sort. 

SCENE  vil. 
GEORGETTE,  LOUISE. 

* 

GEORGETTE.  Est-il  bourru,  ce  Maurice! 
LOUISE.  Oui;  mais  il  t'aime  bien. 
GEORGETTE.  Je  l'aime  bien  aussi,  moi. 
Certainement  je  lui  serai  fidèle. , .  pour.(è^ 


UB  UmÊÊim-  fÉàTBAL; 


A»  :  Çà  ne  prend  pas.  (iN^e  FiHc  d*ÈTe.) 

X*  réponds  ben  d*  ^, 
II  iii*fiiU  n  coar,  il  m*  trocrr'ii^enlSIe, 
Mais  dam,  t'ii  ifent  en  fcit«r  u. 
Mai,  je  pnsleiids  n*pM  neler  iikt 

J'nbondf  bien  d* çal 

J' reponds  bien  d?  ca!    (&û.) 
Oni,  c*cst  Maorîce  que  j' preftre, 
ISl  loq]oim  imm  cesnr  rwera  ; 
Mai»  il  yriyie  «ntr'  wwmit  à  m*  pWre, 

J*  réponds  pu  d*  çal^^ 

Mais  parions  ^  ton  frère.  .  On  dirait 
q«e  ta  n'es  Bat  oichaotée  de  «on  retour  ? 

LOUISE.  Oh  !  si,  au  contraire... 

OSOnOETTB.  Je  crois  bien! an'  frère 

^uî  te  rapporte  sans  doute  des  cadeaux 
superiies.. .  Il  faudra  aussi  lui  donner  quel- 
que diose..*  Me  devais-tu  pas  lui  envoyer 
ton  portrait? 

L0UI8K.  Oui  ;  mais  il  est  encore  chez  le 
bijoutier,  M.  Bernard,  à  qui  je  Tai  remis 
pour  Tencadrer. 

GBOBGETTK.  Justement  j'ai  k  passer  chez 
lai...  pour  mon  anneau  de  mariage....  je 
prendrai  ton  portrait  en  même  temps...  et 
.  au  lieu  de  l'envoyer  à  ton  frère...  tu  le  lui 
donneras  ;  ça  lui  fera  plaisir,  et  ça  évitera 
los  frais  de  port. 

LOUISE.  Viens,  Geoi|;ette*..  je  ne  suis 
fttère  en  train  de  plaisanter...  j'ai  bien  du 
chagrin. 

OSOaMTTB.  Comment  ça? 

LOUISE.  Léonaad  m'a  écrit...  Regaide, 
fis  la  fin  de  sa  lettre. 

Elle  la  lai  donne. 

GBORGETXB,  la  prenwd.  C'est  lui  qui  te 
fût  de  la  peine!...  Ab!  cesfrèresl...  voilà 
encoM  une  engeance! 

LOUISE.  Depêche-toi.....  nous  n'avons 
^'un  instant. 

GEORGETTE.  Ty  suis.  (IliOn/.)  .9  Oui, 
»  ma  chère  Louise,  tues  en  âge  d'êu^e  ma- 
»  riée...  j'ai  pensé  à  toi,  et  je  t'amène  un 
»  brave  garçon,  que  j'ai  le  plus  grand  dé- 
»  sir  de  voir  entrer  dans  la  famille.  »  Com- 
ment,  il  te  rapporte  un  mari  ?  Voilà  un 
cadeau...  C'est  dans  ce  cas-là  qu'on  est 
heureuse  d'avoir  des  parens. 

L0C7ISE.  Mais,  Georgette,  mets-toi  donc 
à  ma  place. 

GEORGETTE.  Pardine,  si  c'était  possible. 

LOUISE.  Tu  épouserais  un  homme  que 

tu  n'aimes  pas quand  tu  en  aimes  un 

autre? 

GEORGETTE.  Un  autre,  toi? 

LOUISE.  C'est  un  secret  que  je  te  confie  ; 
tu  ne  le  trahiras  pas? 

obougbtte.  O  mon  Dieu!  je  te  le  jure. 
«4^naè(e4flk! 


LOUISE.  Maintenant,  Georgette je 

compte  sur  ton  amitié...  pour  me  rendre 
an  service. 

GBORGETTB.  Volontiers  ».  Lequel? 

LOUISB*  C'est  de  parler  la  première  à 
Léonard...  tu  lui  diras  qu'il  m'est  impos* 
sible  d'épouser  celui  qu'il  me  destine.. .. 
que  je  ne  l'aime  pas.. .  que  je  ne  l'aimerai 
jamais. 

GEORGETTB»  Et  pouitiiioi  ne  pas  lui 
dire  toi-i^éme? 

LOUISE.  D'abord  parce  que  je  n'osersîs 
peut-être  pas...  et  puis....  il  faudrait  lui 
avouer  que  j'en  aime  un  autre...  Il  me 
demanderait  son  nom...  et  voilà  ce  que  je 
ne  veux  confier  à  personne. 

GEOBGBTTB.  Ah  !..  c'est  done  Un  grand 
seigneur. ••  un  homme  riche? 

LOUISE.  Enfin...  j'ai  mes  raisons. 

OBOACITTB. 

Aie  :  Moi^f  croit  à  la  sorcière,  (Sylphs.) 
Eh  bien  !  f  vois  avec  petae 
Cet  amoar  obitine... 
L*  mari  que  ton  frère  t'amène 
£ft  p't-^tre  le  mieux  toaroc... 
J*  n  ai  pM  ton  caractère. 
Car  moi,  ça  m^  froit  plaisir 
D^  voir  les  amoareux  venir; 
G^est  toujours  bon  ,  ma  cbère, 
D^en  avoir  à  choisir... 

LOUISE.  Je  ne  veux  pas  le  voir. 

GEORGETTE.  Il  faudra  pourtant  bien 
que  tu  le  voies. 

LOUISE. Oui,  demain...  après^demain... 
quand  tu  auras  fait  renoncer  mon  fr^e  à 

son  projet et  tu  y  parviendras  bien 

vite...  tu  es  si  adroite... 

GEORGETTE.  Mais  jusque-là  où  iras-tu? 

LOUISE.  Je  vais  m'enfermer  dans  ma 
chambre. 

GEORGETTE.  Comme  c'est  malin on 

t'y  trouvera  tout  de  suite.  Ya  plut6t  chez 
nous  avec  ma  tante...  ça  vaut  mieux,  on 
n'ira  pas  t*y  chercher. 

LOUISE.  Mais,  mon  frèi-e...  j'aurais  ce- 
pendant bien  voulu  l'embrasser. 

GEORGETTE.  Tu  t'en  dédommageras 
plus  tard...  et  il  ne  se  doutera  de  rien  ;  je 
préviendrai  Maurice,  et  nous  ferons  croire 
à  ton  frère  que  tu  es  absente  pour  un  jour 

ou  deux que  tu  es  à  la  fête  dans  un 

villsge  des  environs...  ça  me  laissera  le 
temps  d'arranger  l'affaire. 

LOUISE.  Tu  espères  donc  réussir? 

GEORGETTE.  Ah!  ça  n'est  pas  facile... il 
faudra  inventer  un  tas  de  mensonges...  et 
moi  qui  n'en  fais  jamais  qu'un  à  la  fois, 
ça  va  me  gêner. 

LOUISE.  Ainsi  tu  refuses? 

GEORGETTE.  Non.  Au  contraire,  pour 
toi  il  n*y  a  rien  que  je  ne  fasse...  j'épou- 
senûsplut^  ton  prétendu  moi-mêmei  lo«- 


GEORGETTE. 


jours  par  amitié  et  pour  te  rendre  service. 

LOUiss*  À  la  bonne  heure...  maïs  je 
crois  cnUndre  la  wùïx  de  Maurice. 

GEORGETTB,  gui  if  a  regarder  au  fond. 
Oui  y  ce  sonC  eux . . .  Ta-  t'en . . .  va-t'en . 

LOUISE.  3i  je  pouvais  seulement  voir 
mon  frère... 

CEOAGCTTE.  Mais  va  donc,  sauve-toi 
par  le  jardin...  et  bien  vite.  {Elle  la  pousse 

Cla  porte  à  couche.)  Il  était  temps,  voici 
autres...  uest  drôle!  à  présent  qu'elle 
n'y  est  plus,  v'ià  tout  mon  courage  qui  s'en 
va...  c'est  bien  jdus  embarrassant  que  je 
ne  croyais. 

£Ue  <e  retire  aa  fond. 
OQOQocQOOQQa9weaaooQaaQao9asQa9BQ>coo9oo9QQ 

SCENE  VIII. 

GEORGETTE,  MAURICE,  LÉONARD. 

Us  entrent  se  tenant  par  la  main  et  sans  Toir  Geor- 

getCe. 

MAUaiCB,    J.BOSfAMP< 

Aia  : 
Poar  nons  <}ncl  bean jour! 

Ami,  \^A  ^isiià  de  ntoor! 


Enfin 


■lïi 


revois  ce  fcjQar! 


Après  l'absence  , 
Nous  devons  bënir 
Le  sort  qui  rient  nons  rcunîr  ; 
(Mi  9  «acboQs  bien  jouir 
pe  c/^tfi  beoreuae  chance  ! 

LÉONARD.  Quel  plaisir  de  s'embrasser 
lyiMrès  si  long-teupsi 

MAURICE.  Oui,  entre  amis,  fa  U^àvL 
bien..*  mais  avec  un£  s<eur,  c'est  encore 

{lus  a|^édble...  la  tienne  Jtie  AfMi.  pas  ^e 
>io  ;  je  vais  la  chercher. 
GROiiGETTJE,  à  paît»  Oui,  va!  dUerche. 
MAURICE.  C'est  quejsans  ^y  vois^tu,  tu 
pourrais  l)ien  ne  pas  la  reconnakre. 

LÉONARD.  Oh!  que  ^i^  jela  reconnaUrais^ 
et  tout  de  suite,  encore. 

MAURICE.  Oh!  ce  n'est  pas  sur. 
LÉONARD.  Allons,  dépêche-toi. 

IKAURU^fi.  J'y  vais. 

Jl  sort  par  la  droite, 

GJBORGETT£/à  part.  Pendant  que  nous 
sommes  seuls,  ce  serait  bien  le  moment... 
mab  je  ne  sais  par  où  commencer. 

LÉONARD.  Ce  Don  Maurice  !  voilà  un  ami. 

GEOROETTE.  C'est  drôle,  j'ai  peur  comme 
si  c'était  pour  moi. 

LÉOVARD,  Vaperceçani,  Que  vois'>e? 
une  jeune  fille. 

GBORGETTE.  Je  n'ose  même  pas  k  re- 
garder. 

Elle  fait  semblant  de  regarder  par  la  fenêtre. 

LÉONARD.  G*est  peut-être  ma  sœur  ;  ce- 
pendant si  je  me  trompais... 

GEOaGETTE.  Je  crois  qu'il  vaut  mieux 
tUer  chercher  Louise. 


LÉONARD.  J'ai  un  moyen  de  m'e^^  assu- 
rer. {La  loydht  se  diriger  par  le  fond ^  il  çLp^ 
pelle,)  Louise  ! 

GEORGETTE ,  se  retournant  piV^m^/i/.Hein  ! 

LÉONARD.  C'est  elle...  c'est  ma  sœur..,. 
(//  court  f embrasser,)  CeUe  chère  Louise... 

GEORGETTE.  Ah!  mon  Dieu!  je  ne  m'at- 
tendais pas,.. 

LÉONARD.  Mais  appelle-moi  donc  ton 
frère,  et  embrasse- moi  encore... 

GEORGETTis.  Yous  croyez.,.  je  veu;c 
bien... 

LÉONARD,  après  Vat^oir  embrassée,  Mau- 
rice avait  raison  ;  avec  une  sœur,  c'est  plus 
agréable. 

GEORGETTE,  à  part.  Dam!  il  faut  lui 
laisser  croire  un  instant...  c'est  peut-être 
un  bon  moyen  de  servir  Louise. 

MAURICE,  rentrant.  C'est  unique,  ca 

Je  l'ai  chercliée  partout. ..  elle  n'y  est  pas. 

LÉONARD.  Je  crois  bien...  la  voilà...  elle 
est  entrée  comme  tu  sortais... 

MAURICE.  Ah!  par  exemple,  cette  farce. 

GEORGETTE,  lui  faisant  signe.  Oui,  Mau- 
rice, oui,  c'est  moi.  Figurez- vous  qu'il 
m'a  reconnue  le  premier. 

MAURICE.  Il  vous  a  reconnue  ? 

LÉONARD.  Oui,  je  me  suis  douté  tout  de 
suite. 

MAURICE,  à  part.  Elle  me  fait  des  si- 
gnes... ob!  je  comprends;  elle  passe  pour 
la  sœur;  c'est  le  tour  qu'elle  voulait  lui 
jouer;  est-elle  enfant...  C'est  égal,  il  faut 
l'aider,  ça  sera  drôle,  (^fiaut.)  Eh  bien  ! 
Léonard,  qu'est-ce  que  tu  dis  de  ta  sœur? 

LÉONARD.  Ma  foi,  Maurice,  elle  est  char- 
mante. 

GEOnGETTE^  à  part»  Il  est  très-aimable, 
mon  frère. 

MAURICE.  Est-ce  que  tu  ne  la  trouves 
pas  un  peu  changée  ? 

LÉONARD.  Si  fait...  un  peu.,  maïs  pas 
autant  que  je  l'aurais  cru. 

MAURICE.  Vraiment? 

LÉONARD.  C'est  toujours  à  peu  près  la 
mêrne  physionomie. 

MAURICE,  à  part.  Il  m'amuse,  il  fait  mon 
bonheur. 

LÉONAUD.  Et  toi,  petite  sœur....  tu  ne 
me  dis  pas  seulement  si  tu  as  pensé  à  moi 
pendant  mon  absence. 

GEORGETTE.  Ah!  mon  Dieu,  si  j'y  pen- 
sais.. •  je  m'ennuyais  fièrement  de  vous... 
allez... 

MAURICE.  Ça,  c'est  vrai!  elle  s'ennuyait. 
Ç/i part,)  Est-elle  fausse! . . 

LÉONARD.  Ah  çà  !  mais  tu  me  parles 
comme  à  un  oncle  ou  à  un  père....  Entre 
frère  et  sœur  il  n'y  a  pas  de  cérémonie.. . 
on  se  tutoie. 
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GCOUGBTTe;  Dam  !  comme  ta  voudras  ! 

■AURICE,  à  part.  C'est  qu'elle  le  tutoie^ 
re£frontée  I 

GBORGETTE.  Pourquoî  doDC  que  tu  n'es 
lias  revenu  plus  tôt? 

LÉONAKD.  Tu  dois  le  savoir....  je  faisais 
mes  affaires  là-bas,  de  très-bonnes  affaires, 
et  quand  on  tient  la  fortune  il  ne  faut  pas 
la  lâcher. 

GEORGETTE.  Gomment,  tu  es  riche?  Di- 
tes-donc,  Maurice,  il  est  riche. 

LÉONARD ,  à  Maurice,  Tu  ne  Tas  donc 
pas  prévenue  ? 

MAURICE.  Elle  n'y  tient  pas;  ça  lui  est 
bien  égal... 

LÉONARD.  Oh  !  je  ne  suis  pas  million- 
naire.. ••  mais  j*ai  assez  pour  nous  deux... 
chacun  la  moitié... 

GEORGETTE.  Yoilà  un  bon  frère...  mais 
puisque  tu  es  riche,  pourquoi  que  tu  ne  le 
disais  pas,  pourquoi  que  tu  ne  nous  as  rien 
envoyé  ? 

MAURICE.  Louise  !  Louise  ! 

GEORGETTE.  Ga  nous  aurait  fait  plaisir, 
n'est-ce  pas,  Maurice? 

MAURICE.  Ne  l'écoute  pas,  au  moins, 
Léonard,  elle  ne  pense  pas  un  mot  de  ce 
qu'elle  dit,  je  t'en  préviens... 

LÉONARD.  Mais  laisse-la  dire. 

MAURICE,  à  part.  Est-elle  sordide  !  est- 
élle  sordide! 

XÉONARD.  Vois-tu,  ma  petite  Louise,  la 
fortune,  c'est  bien  chanceux  ;  un  coup  de 
vent,  un  naufrage,  et  va  te  promener,  on 
n'a  plus  rien  ;  aussi,  j'ai  attendu  que  je  sois 
dans  le  port  pour  ne  pas  vous  faire  une 
fausse  joie,  et  puis,  si  tu  avais  su  que  j'é« 
tais  riche  ça  aurait  pu  te  tourner  la  tête, 
tandis  qu'élevée  ici,  simplement  et  sans 
luxe... 

GEORGETTE.  Simplement!  pas  si  simple- 
ment que  tu  croîs,  va.  Maurice  a  joliment 
soigné  l'éducation  de  ta  sœur*.  • 

BIAURIGE.  Louise,  en  voilà  assez,  ce  n'est 
pas  le  moment  de  causer  de  ça. 

GEORGETTE.  Il  n'aricn  épargné  d'abord, 
l'écriture,  la  grammaire,  le  dessin,  et  tiens, 
en  voilà  un  qui  a  été  commencé  hier...  tu 
n'as  qu'à  voir. 

Elle  YA  prendre  le  dessin  de  Louise,  qui  est  lor  la 

table. 

LÉONARD.  En  effet,  c'est  pas  mal. 

GEORGETTE.  N'est-cc  pas  que  c'est  bien 
tapé? 

MAURICE.  Elle  me  fait  souffrir... 

GEORGETTE.  Et  la  musique  donc?  faut 
voir  la  musique  ! 

LÉONARD. Gomment, la  musique  aussiIEh 
bien  !  chante-nous  quelque  chose,  Louise. 

GBORGETTE.  Moi! 


LÉONARD.  J'adore  les  chansons... 
MAURICE,  à  part»  Qu'est-ce  qu^elle 
lui  chanter,  mon  Dieu! 

GEORGETTE.  Ecoutez  une  romance. 

Aia  :  Sur  t air  du  ira  la  la. 

Un  joor  Thomas  dit  à  Mad^'leine  : 
S*  t^aime  ben,  venx-tn  m*  bailler  ton  coeur  ? 
G^est  en  vain  qa*  faorais  dMa  rigaear , 
J*  n'ai  jamais  connu  d^inhumaine , 
Car  j*  possède  nn  moyen  cbarmant 
De  &ire  ëconter  mon  toorment... 
Et  Thomas,  qni  chante  au  lutrin. 
Chant*  son  amonr  soir  et  matin 
Soi  Tiûr  du  tra  la  la. 

ENSEMBLE. 

Et  Thomu,  qui  chante  au  lutrin. 
Etc.,  etc.,  etc. 

GBOaCBTTB. 

Madeleine  adorait  la  musique  : 
Aux  acccns  d*amour-de  Thomas 
Enfin  elP  fut  sensible,  helas  ! 
CVst  toQJonrs  comme  ça  qu*  ça  s*  pratique. 
Sa  famiir  ToyaU  ça  d*  trayers. 
Mais  Tamonr  s*  moqu'  des  pèr's  et  mèr^s , 
Et  Madeleine  par  sentiment 
Envoya  promener  ses  parens 
Sur  l'air  du  tra  la  la... 

ENSEMBLE. 

Et  Madeleine  par  sentiment 
Etc.,  etc.,  etc. 

Depuis  le  commencement  de  la  romance f  et  sttr- 
tout  en  chantant  ce  refrain^  Maurice  a  un  air 
de  mauvaise  humeur, 

MAURICE.  Ou  a-t-elle  été  choisir  ce  mor- 
ceau-là ? 

LÉONARD.  Est-elle  gaie ,  est-elle  amu- 
sante! Parbleu  !  Maurice,  je  t'en  fais  mon 
compliment,  tu  t'entends  à  élever  les  jeu- 
nes filles.  Je  ne  te  le  cache  pas,  je  suis  en- 
chanté de  ma  sceur. 

MAURICE.  Ne  la  juge  pas  encore,  je  t'en 
prie,  car  jusqu'à  présent... 

LÉONARD.  Je  n'en  veux  pas  davantage... 
sa  figure,  son  caractère,  tout  me  plaît  en 
elle. 

MAURICE,  à  part.  Elle  fait  beaucoup  de 
tort  à  Louise....  tâchons  d'éloigner  Léo- 
nard. [Haut.)  Dis  donc,  Léonard,  il  me 
semble  que  tu  dois  avoir  un  appétit,  un 
foi-t  appétit. 

LÉONARD.  Je  ne  dis  pas  non... .  ça  corn» 
mence. 

MAURICE.  Eh  bien!  entre  là,  dans  cette 
chambre.  (Il  indique  la  droite,)  Le  déjeuner 
est  prêt. 

GEORGETTE.  Ah  T  mou  Dieu!  moi  qui 
n'y  ai  plus  songé. 

MAURICE.  Comment...  mais  que  diable 
avez-vousdoncfaitpcndantqucj^étais  sorti? 

GEORGETTE.  Dam!  j*ai  dessiné. 

MAURICE.  Oh!  dessiné  !  Elle  ne  sait  seu- 
lement pas  faire  des  bonhommes. 


GSO&GBRS: 
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LiONARD.  AnonSy  ne  la  gronde  pas^  j'at- 
tendrai. 

MAURICE.  Je  vois  bien  qu'il  faut  que  je 
m'en  mêle. 

lÉONARD.  Ouï  y  charge-toi  de  ça. 

MAURICE,  à  ;}arf.  Dépêchons-nous,  car 
elle  va  Tennuyer,  c^est  sûr.  {Haut.) 

Ai&  :  Mon  heaiL/rère,  au  revoir*  (Sipt  Psgbîs.) 

Compte  sur  ton  anû , 
Sans  retard  je  toos  quitte  f 
Et  je  r^iens  an  plus  vite 
Réparer  notre  onbli  ! 

ENSEMBLE. 

Compte  sor  ton  ami. 

LlâoNÂlD  et  OXOaCBTTB. 

On  peut  compter  snr  Inî  ; 
'  Sans  retard  il  nous  ooitte 
Ponr  aller  au  plus  Tite 


?^'^-«'|I^te}"^' 


Maurice  sort  par  iefond, 

SCENE  IX. 

UBONARD,  GEORGETTE. 

tÉONARD.  Le  voilà  parti  I  à  nous  deux 
maintenant;  maisqueje  te  regarde  encore. 
Dieu  !  que  tu  es  gentiUe  ! 
GEORGETTE.  VOUS  trouvez? 
LBONARD.Te  voilà  encoreavec  fon  vous? 
GEORGETTE.  Dam!  c'est  que  tu  m'inti- 
mides. 

LÉONARD.  Cette  chère  petite  sceur... Va! 
j^envie  le  sort  de  celui  qui  t'aura;  ton 
mari  ne  sera  pas  à  plaindre.  A  propos,  as- 
tu  lu  ma  lettre  ? 

GEORGETTE,  à  pari,  Nous  y  voilà!  {Haut.) 
Oui  y  oui....  mais  je  croyais  que  le  jeune 
homme  devait  venir  avec  toi. 

LEONARD.  En  effet!  il  est  en  retard.  En 
débarquant  je  lui  ai  écrit  à  Lyon ,  où  il  est 
étahli  maintenant,  et  comme  je  suis  resté 
huit  jours  à  Marseille,  je  croyais  le  trouver 
ici...  mais  tu  le  verras  bientôt.  Ce  cherHa- 
melin,  j'espère  qu'il  te  conviendra. 

GEORGETTE.  Faut  voir...  c'est  un  peu 
vétilleux...  faut  voir. 

LÉONARD.  Tu  as  raison,  il  faut  se  con- 
naître ;  mais,  vois-tu,  je  lui  ai  des  obliga- 
tioDS.  Quand  nous  étions  là-bas,  dans  le 
commerce,  il  m'a  prêté  de  l'argent  quand 
je  nVn  avais  pas...  ce  qui  est  très-beau... 
ordinau'ement  on  n'en  prête  qu'à  ceux  qui 
en  ont...  c'est  lui  qui  est  un  peu  cause  de 
ma  fortune  ;  et  puis  c'est  nn  garçon  pas 

trop  bête,  pas  trop  spirituel enfin  ce 

qu'il  faut. 
GEORGETTE.  Eh!  eh!  faut  voir,  faut  voir. 
LÉONARD.  Tu  me  dis  (a  d'un  air.  Est-ce 


qu'il  Y  aurait  des  obstacles?  anrauKta  par 
hasard  un  amoureux? 

GEORGETTE.  Oh  !  des  amoureux!  ça  ne 
manque  jamais. 

LÉONARD.  Je  veux  dire  quelqu'un  que 
tu  aimes  beaucoup. 

GEORGETTE.  Beaucoup?  non... 

LÉONARD.  Eh  bien!  alors  rien  n'empê- 
che, à  moins  cependant  que  tu  ne  sois  trop 
difficile. 

GEORGETTE.  Ncm...  pas  trop. 

LÉONARD.  Mais,  encore,  voyons,  quelles 
qualités  voudrais-tu  dans  ton  mari  ? 

GEORGETTE.  Des  quaUtés  ?  dam!  si  c'é- 
tait seulement  quelqu'un  dans  ton  genre. 

LÉONARD.  Ah!  flatteuse... 

GEORGETTE.  Vrai  !  j'aime  qu'un  homme 
soit  franc ,  gai  7  pas  bougon ,  qu'il  ne  me 
chicane  pas  sur  ma  mise  et  qu'il  me  laisse 
chanter  tant  et  aussi  haut  que  ça  me  plaît. 

LÉONARD,  riant  Ah!  ah!  ah!  est-elle 

drôle. 

oaoaoBTTB. 
Aie  nouveau  de  Doehe. 
Det  galans  de  ches  noni 
Qnoiqn'  plus  d*nn  qie  courtîie , 
Je  sens  qu'atec  franchiae 
S*  pourrais  leur  dire  à  tons  : 
Vous  qui  Gherchez  à  m*  plaire. 
Ressemblez  à  mon  frère , 
Et  mon  cœur  est  à  Tons. 

LÉONARD.  Va,  tu  es  bien  de  la  famille, 
tu  es  bien  une  Gauthier^  toi,  jeté  recon- 
naîtrais rien  qu'à  ton  caractère. 

GEORGETTE.  Pas  possible. 

LÉONARD.  Vrai  !  et  c'est  malheureux, 
car  à  présent  je  suis  presque  iâché  d'être 
ton  frère. 

GEORGETTE.  Tiens,  et  pourquoi  ? 

LÉONARD.  Parce  que...  (i{iani«)AhIah! 
ah!  je  ne  veux  pas  te  dire  ça.  ' 

GEORGETTE,  riotU  aussi.  Ah  !  ah  !  il  rit. 
{A part.)  A  la  bonne  heure,  voilà  un  homme 
agréable. 

LÉONARD.  Dis  donc,  Louise^  tu  ne  con- 
naîtrais pas  parmi  tes  amies  une  jeune 
fille,  pauvre  ou  riche,  peu  importe,  ça  ne 
ferait  rien  si  elle  me  convenait  du  reste; 

GEORGETTE.  Si  elle  te  convenait?  et 
pourquoi? 

LÉONARD.  Mais  pour  en  faire  ma  femme. 
Une  fois  que  tu  seras  mariée,  je  n'ai  pas  le 
projet  de  rester  garçon,  et  moi,  qui  n'aime 
pas  attendre,  je  serais  capable  de  l'épouser 
tout  de  suite. 

GEORGETTE.  Tout  de  suite?..  vrai,  tout 
de  suite,  tout  de  suite? 

LÉONARD.  Sur-le^bamp.  Nous  ferions 
les  deux  noces  ensemble  du  même  coup. 

GEORGETTE.  Tout  de  suite!.^.  [A pari.) 
Ce  n'est  pas  Maurice  qui  en  ferait  autant. 

LÉONARD.  Voyons!  cherche  bien. 
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tondrais? 
LÉONAAJ>>  Djgiixi  !  li  elle  étaU  «eukmsnt 

dans  ton  genre. 
OEOEGETTE.  0)i2  tu  temoquesd^inoL 
LÉONARD.  Non!  j^aline  qu'une  Cemme 

soit  franche*  çaie,  bonne  personne* •»  enfin 

comme  toi...  je  ne  peux  pas  mieux  dire. 

Det  filles  de  chez  Tout 
CboisiMaot  U  plus  Mk* 
Je  Jui  dirais  :  Mabii««I1c  , 
Voalez-vonf  vn  époux? 
Imitety  pour  Bie  plaire, 
Uat  «fleur  4|«î  m*«flt  chère  y 
JBlnovconirofltà  «ooti 

GEOEGETTE,  â;7<ir/.  Est-ilbonnète,  est-il 
délicat!  ma  foi,  tant  pis  pour  Maurice. 

LÉONAED,  laiprfnctnt  la  main»  En  atten- 
dant que  tu  me  trouyes'ça...  [Sentant  tati" 
wtau  qn'elU  a  au  doigt.)  Tiens,  qu'est^e 
que  je  vois  là?  un  anneau!  une  alliance  ! 

GEOEGETTE,  à  part.  Dieu!  s'il  allait  de- 
Tiner. 

LÉONARD,  4/ui  M  détaché  ta  iapie^QvL^est" 
ce  que  ça  sigaiif  ? 

GEOEGETTE.  Mftîs  fteUy  rien  du  tout... 
je  Tais  t'expliquer... 

LÉONARD,  regardmnl  l'intérieur  de  l'an- 
neau, Maurice!  le  nom  de  Maurice...  et 
icet  anneau  k  ton  doîgc! 

IMME6BTTB.  Ah  ça!  nc  vw-tii  pas  te  tra- 
casser Tesprit....  c'est qu'a«  jEait,  Maurice 
a  oublié  de  t'e»  parler. 

IMNAM».  De  quoi  ? 

I^SOMEBTTB.  De  ftou  maiiage. 

LÉONARD.  Il  est  marié! 

GEOBSCTTB.  Pm encore...  ti  t'attendait. 

LÉ0NAB».  Il  m'atlendait  ?  et  avec  qui 
donc  se  marLe'-c-4l? 


SCENE  X. 
Lu  MÊMES,  MAUaiCE. 

MACraiCB,  paraùsant  à  la  porte.  Léonard! 
le  déjeuner  est  là,  disponible.  {À  part.)  Je 
ne  vois  pas  encore  Louise... 

LÉONARD.  Approcbe  donc,  Maurice^  que 
Je  te  félicite...  tu  es  un  joli  garçon... 

MAVRICE.  Mais  oui,  je  suis  pas  mal. 

lÉONARp.  Tu  te  maries,  et  tu  ne  m'en 
dis  pas  un  mot.;...  sans  cet  anneau,  je  ne 
saurais  rien. 

VAfTRiCfi.Tiens,  c^est  mon  alliance. 

LÉONARD*  Ah  !  tu  le  reconnais. 

VAURiCE.  Gomme  ça  tu  sais  donc...  elle 
t*a  donc  dit. . . 

LÉONARD.  Oui!  je  sais  tout. 

SAXJSiç^.  l'espère  tfMc  %a  ne  noua  eu 


f  Tewpaa.^.i^'étaitiiwi«a)k#**»bieDjp|io- 

cente...  tu  y  as  été  pris  quoique  ça« 

IXONARP.  Comment,  une  malice. 

MAURICE.  Moi,  d'abord,  je  »^j  éUx» 
pour  rien. 

GEORGBTXB/  0  port.  Il  ya  dire  dca  bêti- 
ses. 

LÉONARD.  Maurice  !  tout  ça  n'est  pas 
clair;  j'ai  bien  tu  tont^-à-l'lieiura  ^«e 
Louise  était  trouUée. 

SACRiCE .  Louise  ? . .  •  c'^est  donc  fjouise 
qui  t'a  appris... 

D  regarde  partout  pour  Toir  s*n  Taperçoît. 

GEOEGETTE,  lui  faisant  des  signes^  Mais 
oui...  c'est  moi... 

MAURICE*  Ah!  «*est  iwus...  {A  pari.) 
Elle  me  fait  encore  des  sî($nes.«. 

LÉONARD.  Voyons,  Maurice,  réponds- 
moi...  qui  vas-tu  épouser?  Gomment  se 
nomme  ta  future?... 

MAUAiCE.  Ma  future  ? 

GEOEGETTE.  Oui...  son  nom...  Est-ce 
fpie  TOUS  ne  le  saTCs  pasf . . 

MAUEICE.  Si  fait... 

GEOEGETTE.  Eh  bien!  dites-le... 

MAURICE.  Dam  !..  moî«  jele  Tenxbien. .. 
j'épouse  Georgette.... 

LÉONARD.  Qu'est-ce  que  c'est  que  Geor- 
gette ? 

GEOEGETTE.  Une  jeuue  fille  de  Ken- 
droit!... 

MAURICE.  Une  jeune  fille  de  fendroit. . . 
{A  part.)  Ga  m'embrouille  tout-à-fait. •« 

LÉONARD.  Mais  alors  pourquoi  cet  an- 
neau? 

GCORGETTE.  Cest  tout  simple...  et  ai 
voas  m'aviez  laissée  parier...  Gt^orgette  est 

mon  amie c'est  même  ma  meilleure 

amie. .  •  et  je  me  suis  dhargée  de  faire  graver 
son  nom...  que  le  bijoutier  a  oublié...  il 
faut  même  que  j'y  a31e  tout  de  suite...  et 
j'y  cours... 

LÉONARD.  Gomment ,  tu  nous  quittes?.. 

GEORGETTE.  Pour^n  instant... M.  Ber- 
nard demeure  tout  près. . . 

LÉONARD.  Tu  iras  plus  tard... 

GEORGETTE.  Ah!  ^  ne  Se  peut  pas 

j'ai  promis  à  Georgette  d*y  aller  ce  mi^in... 

LÉONARD.  A  la  bonne  heure  !... 

GEORGETTE ,  à  part.  Allons  tout  racon- 
ter à  Louise. 

MAURICE ,  passant  près  dCeile.  Dites 
doncL..  si  je  vous  accompagnais. 

LÉONARD.  Tous  me  laissez  seul  ? 

MAURICE.  Ah  !  je  resterai ,  si  ça  te  fait 
plaisir... 

GEORGETTE,  hos  à  Maurice.  Surtout  ne 
dites  rien  à  Léonard. 

MAURICE^  de  mime.  Il  J  a  donc  quelque 
chose?... 


If 


l)  Adieu  y 
liëonard* 

LBONAAD.  Ne  sois  fMs  loiig-lemps... 

s 

Georgette  sort  par  le  fond. 

SCENE   XL 

MAURICE,  LÉONARD, 

VAlJiiCB,  à  part.  Mais  ou  diable  peut 
être  Louise?... 

iiR03iABD.  C'est  doac  bien  décidé,  Mau* 
rice,  tu  te  maries? 

M4UIIICC.  Maisdam!... 

LBONARB.  Sans  doute,  un  mariage  d'in- 
clination ! 

MAURICE.  Obi  oll!... 

LBORARD. 

Air  :  de  la  Hcbe  elles  bottes* 

Taptétendoe  est  charmante,  jVspère? 

HAvaica. 
I>am  !  à  mon  goût  j*  doU  m^eii  rapporter. 

LéoiTAED. 

Vons  Tons  convenez  an  moins  de  caractère? 

HAUaiGS. 

Nôns  soDun^s  toujours  à  dobs  astkoler. 

LBOMâan. 
L^aîmea-tn  bien  ?  parie  «ans  plaisant*ries. 

■AVftICB. 

Je  n^  peux  là-d^saos  f  répondr'  ni  oni  ni  non. 

LioHAlB. 

Alors  dis-moi  pourquoi  tu  te  maries  ? 

MAoaica. 
C'est  pour  ne  pas  rester  garoon. 

LÉONABD.  C'est  juste...  il  faut  toujours 
finir  par  là...  et  quant  à  moi...  je  t'ap- 
prouve... Ton  mariage  me  fait  plaisir.  •• 
car  y  Yois*tu  ,  en  arrivant ,  je  te  l'avoue- 
rai,. •  j'avais  peur...  je  n'étais  pas  à  mon 
aise... 

MAURICE.  Et  qu'est-ce  qui  te  gênait?... 

LÉONAAP.  OL!  rien...  une  mauvaise 
idée...  mais  enfin  tu  es  jeune...  ma  sœur 
est  jeune.. •  elle  est  jolie,  toi  tu  es  un  bon 
enfant...  et  tous  étiez  toujours  ensemble. 

MAURICE.  Comment,    Léonard tu 

pourrais  penser... 

LÉONARD.  Oui,  Maurice,  tu  es  aimable 
à  ta  manière. . . 

MAURICE.  Léonard,  tu  me  calomnies.... 
appelle-moi  tout  de  suite  suborneur.... 
Rccuse-moi  de  séduction...  j'aime  mieux 
ça... 

LiONARD.  Du  tout!...  écoute-moi... 

MAURICE.    Mais  ce  serait   affreux!.... 

J'aurais   abusé  de  ma  position  pour 

Dieu  de  Dieu  ! .. .  Louise  ! . . .  la  sœur  de 
mon  ami...  moi,  qui  donnerais  mou  sang 
pour  elle...  ma  vie  pour  elle...  tout  pour 
elle. ..  et  tu  me  crois  capable  de  l'aimer. . . . 
Léonard...  tu  m'as  blessé.  I 


LÉONARB.  Calme-toi... 

MAURICE.  Si,  tu  m'as  blessé. 

LÉONARD.  Par  exemple est-îl  sus- 
ceptible... J'avais  tort...  j'étais  fou  :  et 
c'est  de  la  reconnaissance  que  je  te  dois.. . 
sttftout  au  moment  où  je  songe  à  la  ma- 
rier... 

MAURICE.  A  la  marier? 

LÉONARD.  Sans  doute... 

MAURICE.  Marier  Louise?....  et  avec 
qui?... 

LÉONARD.  Un  de  mes  amis...  que  j'at- 
tends... il  devrait  être  ici...  Louise  m'a 
bien  assuré  qu'elle  n'avait  pas  d'amou- 
reux... Mais  loi,  n'as-tu  jamais  remar- 
qué  

MAURICE.  Jamais. 

LÉONARD.  Personne  ne  lui  faisait  la 
cour?., 

MAURICE  Personne....  Est-ce  que  je 
l'aurais  souffert...  Il  n'y  a  qu'un  étran- 
ger... un  voyageur...  qui  depuis  trois 
jours  rôdait  autour  d'elle,  et  ce  matin  eon 
core  je  l'ai  surpris ... 

LÉONARD.  Ce  matin? 

MAURICE.  Ah  !  il  a  bien  fait  de  partir... 
car  s'il  était  encore  revenu...  Dieu!  le 
voilà.  (Hamelin  entre,  Maurice  va  prendre 
un  maillet  et  le  menace,)  Qu'est-ce  que 
vous  demandez  ?  qu'est-<e  que  vous  venez 
faire  ici?... 

00QC00Q0QC09C09Q00000000C0QQQ9Q0>QC<QS9€aQ 

SCENE  XII. 

Les  MÊMES ,  HAMELIN. 

HAMELIN.   Un  moment,  donc que 

diable  ! 

LÉONARD.  Eh  !  c'est  mon  ami  Hamelin. 

MAURICE.  Son  ami!.. 

HAMELIN.  Léonard.....  c'est  bien  heu- 
reux. ..  Sans  toi,  ce  brutal  de  charron  al- 
lait me  traiter  comme  un  soliveau  ;  mais 
j'ai  appris  ton  aiTÎvée  aux  diligences... 

LÉONARD.  Maurice^  je  te  présente  mou 
futur  beau-frère . . . 

MAURICE.  Comment...  c'est  lui...  qui... 

HAMELIN.  Moi-même...  Rappelez-vous 

ma  phrase  ordinaire vous  saurez  plus 

tard  pourquoi  je  vous  dis  ça...  Vous  ne 
compreniez  pas...  Il  ne  comprenait  pas,  le 
charron...  ni  ta  sœur  non  plus. 

LÉONARD.  C*est-à-dire  que  tu  cherdiais 
à  lui  plaire  incognito... 

HAMELIN.  Incognito...  c'est  lé  mot. 

LÉONARD.  As-tu  réussi  ?. . . 

HAMELIN.  J'ai  lieu  de  croire  qu'elle  n'est 
pas  restée  insensible...  cependant,  il  faut 
te  dire  que  jusqu'à  présent...  la  «œur 
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Louise...  figure-toi  qu'elles  étaient  tou- 
jours deux... 

LÉONARD.  Comment...  toujours  deux?.. 

HAMKLIN.  Oui  y  deux...  €t  ça  me  brouil- 
lait, de  manière  que  je  n'ai  jamais  pu  sa- 
voir au  juste... 

LÉONARD.  Ah  !  la  voici. 


SCENE  XIII. 

Lej  Mêmes,  GEORGETTE 

MAURICE,  à  part.  Georgette... 
GEORGETTC,  à /lar/.  L'étranger  ici... 
flAMELiN.  Comment...  c'est  là  ta  sœur 
Ix>uise?... 

LÉONARD.   Tu  ne  la  reconnais  pas?... 

HAMELIN.  Pardon...  Je  la  reconnais 
très-bien...  {A  part.)  Au  fait...  c'est  une 
des  deux... 

LÉONARD.  Approche...  ma  sœur...  ap- 
proche... la  présence  de  monsieur  ne  doit 
pas  t'inliinider...  vous  vous  connaissez 
déjà...  et  je  suis  étonné  que  tu  ne  m'en 
aies  rien  die...  je  méritais  plus  de  con- 
fiance.... mais  n'importe...  je  n'ai  pas  le 
droit  de  m'en  plaindre...  puisque  c'est  lui 
que  je  voulais  te  présenter. 

GEORGETTE.  Lui!...  (^  ;Mir/.}  Ah  !  mais 
ça  ne  m'arrange  plus...  je  ne  l'aime  pas...' 

■AMELiN.  Ah!...  mademoiselle,  que  je 
suis  heureux  de  vous  avoir  inspiré  des 
sentimensl... 

GEORGETTE.  Je  ne  sais  ce  que  vous  vou- 
lez dire. 

HAUELiN.  Ne  vous  en  défendez  pas... 

adorable     Louise laissez-moi    vous 

exprimer  mes  transports...  mon  ravisse- 
ment... 

U  lui  baÎM  la  main. 

GEORGETTE.  Mais  finissez  donc!... 

DAHELIN.  Vous  me  repoussez... 

LÉONARD.  £lle  a  raison. . .  Que  diable  ! . . . 
vous  avez  le  temps... 

MAURICE,  à  part.  Tiens...  Léonard  qui 
a  de  l'humeur  aussi. 

LÉONARD.  Hainelin...  déjeunes-tu  avec 
nous?... 

UAMELIN.  Avec  plaisir,  nous  causerons 
du  mariage. 

GEORGETTE.  Oh!  ça  n'est  pas  pressant. . . 

MAURICE,  à  pari.  Bon  !...  la  voilà  qui 
n'est  plus  pressée. 

HÂMELIN.  Je  suis  obligé  de  partir  de- 
main... et  je  ne  serais  pas  fâché  que  tout 
fut  convenu. . .  avant  mon  départ. .. 

LÉONARD.  Si  ça  te  gêne...  on  pourrait 
remettre  à  ton  retour... 

HAMELIN.  Non!....  tu  me  connais 

j'aime  à  aller  vite...  Aujourd'hui  les  ac- 


cords... le  contrat...  etmèoie  le  préflent 
de  noce...  Qu'en  dites-vous,  belle  future? 

GEORGETTE.  Je  dis  que  ça  n'est  pas  la 
peine... 

HAMELIN.  Allons. . .  ça  vous  fera  plaisir. .. 
Justement  j'ai  remarqué  dans  cette  rue  un 
certain  M.  Bernard*  bijoutier,  qui  me  pa- 
rait très-bien  assorti...  J'y  cours ,  après  le 
déjeuner... 

LÉONARD.  Yoyons....  allons  nous  mettre 
à  table... 

GEORGETTE.  Moi ,  d'abord,  je  n'ai  pas 
faim... 

MAURICE.  Et  moi...  je  vais  dcMendre  i 
la  cave...  et  je  vous  rejoins  tout  de  suite. 

LÉONARD.  Gomme  vous  voudrez. 

HAMELIN.  Abientât,  séduisante  Louise. .. 

Aia  :  Ptus  de  mariage*  (Toqui  blzub.) 
ENSEMBLE. 

■AMBLIH,  à  port. 

Oui ,  j*ai  811  lui  plaire , 
Au  moins  je  l'espère  ; 
Mais  de  ce  mystère 
Je  ne  reyiens  pas! 

LBOVABD  ,  à  part. 
Non ,  point  de  colècc  1 
S'il  a  su  lai  plaire... 
Il  yant  mieux  me  taire 
Et  soufTrir  tout  bas! 

GBOBOBTTS,  à  part, 
Saclions  bien  nous  taire , 
El,  grâce  au  mystère, 
Nous  voilà ,  j*espère , 
Tirés  d^embarras  I 

MAvaiCB,  à  part. 
Faut  encor  me  taire , 
Ça  me  désespère  : 
Eh  quoi  !  ce  mystère 
N'  unira  donc  pas  ! 

Hamelin  et  Léonard  sortent. 

0OOOOOOOOOOOOOOOQ8OO8OOO9OOOOOOOOO0O90O6OOO 

SCENE  XIV. 

MAURICE,  GEORGETTE. 

CEORGBTTE.  Enfin  !  nous  pouvona  cau- 
ser de  Louise,  car  vous  ne  savez  pas  où  die 
est,. • 

MAuniCE.  Oh!  pardi ,  je  pense  bien 
qu'elle  n'est  pas  loin...  et  j'en  suis  fâché... 
je  voudrais  qu'elle  fût  à  cent  lieues...  à  plu- 
sieurs cent  lieues...  plutôt  que  de  la  voir 
épouser  un  Hainelin...  un  homme  bète.. . 
pas  joli...  et  qui  a  un  air...  enfin  un  air 
quimedéplait... 

GEORGETTE.  D'accord...  mais,  moi... 
je  ne  veux  pss  l'épouser  à  sa  place... 

MAURICE.  Geoi^ette...  ceti  est  votre  af- 
faire... réfléchissez. 

GEORGETTE.  Que  je  réfléchisse... 

MACRICB.  Oui...  Georgette...  Hamelin 
est  un  homme  qui  n*eat  déjà  pas  ai  mal... 
relativement... 


GIO&OBnfe. 


IS 


GBOROJSTTB.Tout-i-nieiireTOUsdisiex   y  cQaoggWQOopooaQogottgooaawoBOQBOQ 

le  contraire. 


MAURICB.  Je  dis  relativement... 

GEOBGETTE.  C'est  bien  !  je  ne  vous  de- 
mande pas  votre  avis.  .•  Il  m'ennuie,  votre 
M.  Hamelin...  je  ne  peux  pas  souffrir  les 
hommes  qui  sont  toujours  à  vous  baiser 
les  mains... 

Elle  M  les  ewaie  à  ion  tablier. 

MAURICB.  Mais  si  cet  homme  est  épris 
de  vous... 

GEORGBTTE.  C'est  béte  comme  tout... 
avec  ça  que  Léonard  m'appelle  toujours  sa 
sceur... 

MAURICE .  Eh  bien  ?. . . 

GEORGBTTE.  Il  veut  que  je  lui  trouve 
une  femme,  il  Tépouserait  tout  de  suite... 
il  n'y  a  pas  à  dire ,  tout  de  suite...  Enfin 
tout  ça  me  choque... 

MAURICE.  Ça  vous  choque?... 

GEORGBTTE.  Oui,  ça  me  choque  !  il  y  a 
des  incon  véniens  à  être  si  proches  parens. . . 
quand  ce  n'est  pas  vrai. . . 

Aie:  de  F  Actrice* 

Ça  gène  ma  délicatesse  ; 
De  ma  part  c^  nVst  pas  généreux. 
Car  c^est  lui  Toler  sa  tendresse , 
Et  nous  y  perdons  tons  les  deux  : 
Comme  une  soeur  je  loi  suis  chère  ! 
En  profiter  serait  un  abus , 
Et  dans  son  amitié  de  frère , 
Hoiy  j'  n*  trouve  pas  mon  compte  non  plus. 

MAURICE.  Georgette...  qu'est-ce  que  cela 
ngnifie  ? 

GEORGBTTE.  11  est  temps  que  ça  finisse. . . 
et  je  vais  chercher  Louise... 

MAURICE.  Je  vous  en  prie...  Georgette, 
n'y  allez  pas...  laissez-la  où  elle  est  jus- 
qu'à demain... «  Du  moins  l'autre  ^ra 
parti.... 

GEORGETTE.  Justement....  iln'yapasde 
temps  à  perdre. 

MAURICE.  Ou  bien  laissex-moi  y  aller 
moi-même  y  ça  vaudra  mieux.. • 

GEORGBTTE.  Du  tout  y  je  ne  m'en  rap- 
porte qu'à  moi... 

MAURICE.  Georgette,  vous  nlres  pas,  je 
vous  le  défends. 

GEORGBTTE.  Vous  me  le  défendez  !.•• 
raison  de  plus...  je  vais  la  trouver...  je 
l'amène  à  Léonard....  et  je  lui  dis...  Je 
ne  suis  pas  votre  sœur...  je  ne  l'ai  jamais 
été.^.  et  alors  voilà...  Je  me  sauve... 

Elle  sVufoit  par  la  gauche. 

MAURICB,  criant,  Georgette!...  Geor» 
gette!...  Elle  va  la  ramener,  bien  sur...  et 
puis  on  la  mariera...  Oh!  si  je  pouvais 
empêcher....  si  je  pouvais  mettre  des  bi« 

l0IIS.é.. 


SCENE   XV. 

MAURICE,  LÉONARD. 

LÉONARD,  entrant.  Eh  bien  !  que  fai^-tn 
donc  là?...  Tu  devais  nous  rejoindre  tout- 
de  suite... 

MAURICE.  AL!  c'est  juste....  je  suis  à 
vous... 

LÉONARD.  G*est  inutile...  nous  avons 
fini...  Hamelin  est  déjà  sorti  par  l'autre 
porte...  il  est  d'une  impatience...  Et  ma 
sœur...  où  est-elle?... 

MAURICB.  Elle,  c'est  différent...  elle 
vient  de  sortir.  {A  part.)  J'ai  trouvé  un 
biais... 

LÉo^'ARD,  souriant.  Ah!  c'est  singulier... 
Je  la  croyais  mieux  avec  Hamelin...  de- 
puis quu  est  ici....  elle  ne  le  regarde 
plus... 

MAURICE.  Pardi I...  si  tu  crois  qu'elle 
l'aime?.. 

LÉONARD.  Elle  ne  l'aime  pas?... 

MAURICE.  Elle  ne  peut  pas  le  souffrir... 

LÉONARD.  Il  serait  possible  ! 

MAURICE.  Ça  a  l'air  de  te  faire  plaisir... 

LÉONARD.  Quelle  idée!  au  contraire, 
j'en  suis  désolé...  Mais  alors...  pourquoi 
ne  pas  le  dire  franchement?. .. 

MAURICE.  Ah!  dam  !  si  tu  crois  que  les 
femmes  disent  comme  ça  les  choses.... 
T'entends  bien  peu  les  femmes,  Léonard. .. 
pour  quelqu'un  qu'a  voyagé...  et  si  tu  sa- 
vais ce  que  la  sœur  machine  dans  ce  mo- 
ment-ci pour  se  débarrasser  d'HameUn... 

LEONARD.  Pour  s'en  débarrasser!...  des 
détours...  des  mensonges...  Ah!  je  finirai 
par  me  fâcher... 

MAURICE.  Je  te  dis  que  c'est  une  astuce 
diabolique.  Imagine-toi... mais  non,  j'au- 
rais tort...  et  ça  ne  me  regarde  pas... 

LEONARD.  Comment!  entre  nous...  et 
lorsqu'il  s'agit  de  ma  sceur... 

MAURICE.  Au  fait...  c'est  vrai...  entre 
nous...  Eh  bien!...  figure-toi...  quelle  est 
allée  chercher  une  de  ses  amies  qui  s'en- 
tend avec  elle...  (les  femmes  s'entendent 
toujours),  et  qu'elle  va  te  présenter. 

LÉONARD.  Dans  quel  dessein? 

MAURICE.  Le  voici,  le  dessein...  elle  te 
dira  comme  ça...  Monsieur  Léonard...  on 
vous  a  trompé.. .  je  ne  suis  pas  votresœur.  •• 
la  voilà...  mariez-la  avec  Hamelin...  si  ça 
vous  fait  plaisir. . . 

LÉONARD.  Tu  crois  qu'elle  oserait? 

MAURICE.  J'ai  voulu  l'empêcher...  pst... 
elle  s'est ensauvée sans  me  répondre... 

LÉONARD*  Je  n'en  reviens  pas...  d'au- 
tant plus  que  son  moyen  est  asKz  nak* 
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droit.»  car,  enfin,  n*es-tu  pas  là  pour  me 
dire  ;  Celle-ci  est  ta  sœur...  et  celle-là  ne 
Test  pas...  Tu  es  incapable  de  me  trom- 
per, toi...  V 

MAUaiCB.  Dieu  du  ciel!...  puisque  je 
tais  le  premier  à  t*avertîr... 

IBONiiRD.  £t  je  t*ea  remercie...  Je  Tais 
la  traiter...  je  ne  la  ménagerai  pas...  Quelle 
petite  tartufe  fa  fait... 

MAURICE.  Allons,  ne  t'exaspère  pas...  et 
aortout  ne  va  pas  me  compromettre.  • .  J'en- 
tends marcher  par  là. . .  Léonard,  de  la  mo- 
dération... 

LÉONARD.  Je  ne  me  sens  pas  de  colère... 

MAUBlGi,  à  part,  Georgette  va  être  bien 
attrapée...    Qu'elle  s'en  tire  à  présent... 

QO<090W009000BQOOQ90QQQOOaQ0900  ilOO  M»M9 

SCENE  XVI. 
Lis  MiMEs,   GEORGETTE,  LOUISE. 

GEORGETTE  ,  à  part.  Arance  donc...  ne 
crains  rien...  Quand  je  te  dis  que  tout  est 
arrangé... 

LOUISE.  C'est  égal...  j'ai  peur.  . 

LiOliARD,  à  pari.  Voyons  si  elle  aura 
l'audace... 

GBOBOETTE ,  à  Louise,  Jette-toi  donc 
dans  ses  bras... 

LOUISE.  Je  n'ose  pas... 

GEORGETTE.  Attends...  je  Tais  te  pré^ 
tenter. .  «  {A  Léonard J)  Monsieur  Léonard. . . 
je  TOUS  présente  une  jeune  personne... 

tiotlARD,  a/^c  coUre,  Taisez-vous,  ma- 
demoiselle... n'achevez  pas...  C'est  hon- 
teux... TOUS  devriez  rougir...  mais  non, 
elle  a  un  aplomb...  une  assurance...  j'en 
tais  confus  pour  elle*.*  ma  parole  d'hon- 
neur... 

GEORGETTE.  Qu'est-ce  qui  lui  prend 
donc  ?• . . 

LÉONARD.  Je  sais  toat^  mademoiselle..  • 
je  sais  ce  que  tous  allez  médire. .  «Que  vous 
ne  m'êtes  rien...  et  que  c'est  mademoi- 
selle qui  est  ma  sceur...  c'est  fort  bien 
imaginé... 

LOUISI,  à  part.  Georgette  m'a  trompée..» 
j'ai  eu  tort  de  l'écouter... 

LÉONARD.  Employer  un  pareil  strata* 
gème...  c'est  impaidonnable.. . 

MAURICE,  à  part.  Elle  est  abasourdie. 

GEORGRTTB ,  à  pari.  Maurice  est  un 
traître;  mais  il  me  le  paiera. 

LÉONARD.  Ce  qui  me  révolte  le  plus... 
c'est  ton  sang-froid...  ta  hardiesse...  Re- 
garde ton  amie ,  elle  n'a  pas ,  comme  toi , 
rhabitude  de  la  diwimulation.  (S'appro^ 
chant  de  LuuUe,)  Rassurez-vous ,  uiade- 
moiselle,  ce  n'est  pas  à  vous  que  je  fais  des 
reprodies.  {A  pak.)  Elle  est  fort  intéres- 
iitite^  cette  jeone  fille* 


GBOBOETTE.  Traimciit,  inonfrèr^...  je 
ne  sais  où  j'en  suis,  avec  tes  phrases  où  je 
ne  comprends  rien...  il  tant  que  l'on  t'ait 
fabriqué  des  histoires,  pour  sûr. ..  et  je  di- 
rais bien  d'où  part  le  coup.  Quelque  mau- 
vaise langue  qui  a  des  raisons  poornoua 
brouiller  ensemble.. . 

MAURICE,  à  pari.  C'est  une  pierre 
qu'elle  me  jette... 

GEORGETTE.  Et  ÇR,  au  moment  où  je 
m'occupais  de  toi,  de  ion  bonheur..* 

LÉONARD.  De  mon  bonheur... 

MAURICE,  à  pari.  Elle  va  le  câliner... 

GEORGETTE.  En  voyant  mademoiselle... 
tu  aurais  dû  t*en  douter...  non  pas  qu'elle 
sache  le  motif. ..Oh  1  rooo  Dieu,  non...  je 
l'ai  amenée  tout  bonnement...  sans  loi 
ouvrir  la  bouche  de  rien... 

LÉONARD.  Enfin  quel  motif...  je  ne  de> 
vine  pas... 

GEORGETTE.  Gomment.,  rappelle-toi 
donc...- 

AiA  de  ta  BaUUère. 
G  matin  quand  noos  ecioni  ensemble , 
SouTien*-toi...  de  c'  que  ta  m^as  dit... 
TrouTe-moi  quelqu'un  qui  te  resiemble 
Par  le  phjsiqne  et  par  l^esprit  : 
G*  n'est  pas  taciP  sans  contredit  f 
Un*  fiir  saçe, 
D*  bonne  humear , 
Doux  visage. 
Et  bon  cœur , 
Enfin  qu'on  lise  dans  ses  yeux 
Le  secret  d'être  beurenx  ! 
J'ai  réussi ,  j'espère ,  ' 
Re^rde-la,  mon  frère,  (frij.) 
Ta  sœur  ne  vaut  pas  mieux,  {ter.) 

LOUISE,  à  part.  Que  veut-elle  dire  ? 

LÉON  ABU.  Il  serait  vrai  ?..  comment,  tu 
aurais  songé... 

GEORGETTE.  Et  quand  tu  la  connaîtras 
mieux...  turainieras  bien...  c'est  moi  qui 
te  le  dis. 

LÉONARD.  Je  Taime  déjà. 

MAURICE,  à  paH.  Ah!  la  scélérate 

elle  est  capable  de  marier  le  frère  ayec  la 
sœur... 

LÉONARD.  Ah,  (à  !  Maurice. . .  quel  diable 
de  conte  es-tu  venu  me  faire'?.,  tu  es  cause 
que  je  me  suis  emporté  comme  un  imbé- 
cile. 

SAURICE.  Un  moment...  Léonard...  ne 
va  pas  si  vite...  vois-tu...  il  ne  faudrait 
qu'un  mot,  un  srni  mot... 

LÉONARD.  Allons,  tu  aurais  mieux  faitde 
te  taire...  Ma  sœur  est  remplie  d'égards... 
et  d'attentions  pour  moi ...  et  puisque  enfin 
je  suis  décidé  à  me  marier. . . 

MAURICE,  allant  à  Léonard.  Non,  Léo- 
nard*...  non ,  je  t'en  conjure,  ne  va  pas  te 
mettre  ça  dans  la  tète...  C'est  impossible. 

LÉONARD.  Qu'est-ce  qu'il  a  donc?...  cp 


GtùkGÉftZ, 


1» 


dirait  cfQ^it  eât  jâlotix...  et  aTl  f«h,  cette 
jeune  fille. ••  qui  est  ramie  cfe  ma  sorar, 
c'est  peut-être  ta  prétendue? 

MAURICE,  vii^ement.  Eh  bien!  om,  là..* 
C^esl  Georgctte,  c'est  ma  prctendae. . . 

GEORGETTB,  à  part.  Ui  !  en  roilà  un  de 
mensonge. 

tioNAnû.  Alors,  qu'est-ce  que  ça  te  fait? 
ttt  me  disais  encore  ce  matin  que  tu  ne 
tenais  pas  à  elle...  que  ttf  ne  t'en  sondais 
plus. . . 

LOUISE,  k  part.  Qa'entendH^^--  îl  ^'^î** 
me  pas  Geofgette... 

GK0R6ETTE.  Ah  !  il  TOUS  à  dit  ça...  E3i 
bien!  je  tous  réponds  qu'elle  lui  rend 
bien...  et  même  quelqtfe  chose  de  plus... 
avec. ... 

MAlTRICE,  passtuU  entre  Louise  et  Léo- 
nard, C*est  égîd!. .,  je  ne  tcux  pas  entendre 

parler  de  ça je  m'y  oppose.  ••  et  nous 

Terrons.  «« 

tàoHàXË, 

Aie  :  Madame^  permette»,  (Fronde  de  Sayoîc.) 
Ah  1  c'en  eil  Irap,  Ibanc*  ! 

1IAVB]C«« 

Iconto-iBOB»  de  giâce  ! 
NoOi  tais-toi.,. 

OBOKGBTTK. 

Tatses-voai... 

LBORABO. 

Oa  je  qaitte  la  place. 

GBOaOBTTB  et  LBORABD. 

C'est  un  jaloux...  un  envienx 
Qai  ne  yent  pas  qu'on  soit  henrenz. 
ENSEMBLE. 
LOUISB,  à  part. 
J'ai  porte  le  trooble  en  ces  lieux; 
Ah  !  dérobona-nous  à  leurs  y'enx. 

MAORICB. 

n  court  dans  un  abime  affreux... 
Faut  enfin  qu'il  ouyre  les  yeux  ! 

GBOBGBTTB  et  LBORABO. 

C'est  un  jaloux!...  un  euTieux 
Qui  ne  yeut  pas  qu'on  soit  heureux! 
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SCENE  XVII. 
U8MâMES,HAM£LIN. 

HAMELIN,  accourant.  Ah!  mes  amis 

mes  amis...  Toici  un  événement...  je  n'y 
comprends  rien...  vous  me  voyez  dans  un 
état...  je  respire  à  peine...  Il  est  vrai  que 
j'ai  couru  si  vite. 

LÉONARD.  Allons,  tâche  de  respirer...  et 
explique-toi. . . 

HAMELIN.  Que  je  m'explique...  c'est 
plutôt  à  vous  tous  de  me  donner  des  expli- 
cations... car  je  me  perds  en  conjectu- 
res... figurez-vous  que  je  sors  de  chez 
M.  Bernard,  le  bijoutier,  où  j'étais  à  faire 
mes  emplettes...  Tout  en  marchandant  le 

présent  de  noce. . .  je  hil  parle  de  mon  itta*^ 


riâge...  c'était  naturel...  je  prononce  le 
nom  de  ma  future. . .  M^^  Louise  Gauthier. .  • 
Louise  Gatrthrer!  interrompt  le  lapidaire.  •• 
Une  jeune  personne  de  mérite.. .  j'ai  juste- 
ment à  lui  remettre  son  portrait.. • 

L0UY9E,  à  part.  O  ciel  î . . . 

HAMELIN.  £t  si  vous  désirez  le  voir!... 
Volontiers. . .  je  le  prends. . .  je  le  regarde. .. 
et  qu'est-ce  que  je  Tois  7  ce  n'était  pas 
elle^... 

I.ÉOTVAR0.  Gomment?... 

HAMELIN.  C'était  l'autre... 

léoiiARD.  Qui,  Tautre?... 

HAUELiN.  Eh!  paii^leu...  l'autre...  la 
roilà... 

LÉONARn.  Elle?.. 

HAMELiNy  iut  montrant  le  portrait.  Regar- 
dez plutôt....  je  me  suis  muni  du  portrait 
pour  vérifier... 

LÉoiVARn.  En  efFet... 

OfiORGBTTE,  à  part.  Yoilâ  la  tnècfae 
éventée... 

LÉONAiiO.  G^est  fini...  j'y  renonce,  tout 
le  monde  s'entend  pour  me  tromper..... 
pour  me'tourmenter. . .  Eh  bien  !  tant  pis. . . 
plutôt  que  de  vivre  comme  ça...  j^ime 
miemc  vous  quitter...  me  séparerdevous... 
Adieu. 

Il  va  pour  sortir. 

LOUISE,  virement.  Mon  frère... 

LÉONARD,  revenant  à  elle.  Quoi!  c'est 
vous,  vous  seriez?... 

LOUISE.  Oh  !  cette  fois  ce  n'est  plus  un 
mensonge. 

LÉONARD.  A  la  bonne  heure!.,  j'ai  be- 
soin de  croire  à  ta  franchise...  à  ton  ami- 
tié, quoique  ça  vienne  un  peu  tard,  car  tu 
conviendras  que  jusqu'ici. ..  au  moment  où 
j'arrive...  tu  t'en  vas...  tu  me  fuis,  et  sans 
motifs  encore. 

GEORGETTE.  Oh!  que  si,  qu'elle  en  a 
un... 

LOUISE.  Geoi|;ette...  je  t'en  prie... 

GEORGETTE.  Non,  je  parlerai  à  la  fin... 
elle  a  un  amour  dans  le  cœur. . .  elle  en  tient 
pour  quelqu'un...  voilà  son  secret... 

MAURICE,  à  part.  Elle  aime  quelqu'un, 
je  n'avais  pas  pensé  à  ça... 

LÉONARD.  Allons,  Louise^.  ma  petite 
sœur...  un  peu  de  confiance...  dis-moi  son 
nom...  je  te  promets  de  ne  pas  te  contra- 
rier... tu  feras  ce  que  tu  voudras... 

HAMELIN,  à  part.  G'est  moi  qui  l'ai  cap- 
tivée... 

MAURICE.  Voyons,  mamzelle  Louise... 
il  faut  en  finir. . .  quel  est  celtii  que  vous 
préférez?.. 

LOUISE,  lui  tendant  ta  main.  Si  c'était 

tous,  Maurice?.. 
TOUS.  Lui..* 
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IJI  BUfiAlOf  HKâlUâf*; 


■aducb.  BIoU...  c'cfC  pat  mL..  c'ert 

pts  Tni..«  c'est  encore  une  nue  pour  ga- 
gner du  tempe.  Fi,  manuelle  Louise...  je 
ne  me  serus  jamais  attcnduà  ça  de  yotre 
part— . 

LIKJUB*  Mais,  pourtant,  Maurice,  c'est 
la  Tcrité... 

MAumiCB.  Oserait  possible!..  AhlLéo- 
nard,  ne  m*en  yeux  pas,  c'est  pas  ma 
Cauite...  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour 
ne  pas  lui  plaire...  mais  je  suis  si  mala- 
droit... 

GBOBGBTTB.  Ah!  TOUS  l'aimiex  donc?., 
et  TOUS  Touliez  m'épouser  ? 

■AumiCB.  11  fallait  bien,  Taimer  pour  ça^ 
Geoffgette... 

GEOBGETTE.  Est-il  bëtC  ! 

■ABEUH .  Je  tombe  de  mon  haut... 

LÉOMAED.  Allons,  danstout  cela,  je  suis 
le  seul  coupable...  j'aurais  dû  préroir... 
mais  TOUS,  mamxelle  Georgette,  ma  sœur 
TOUS  enlèTe  un  mari,  il  est  juste  que  son 
firère  tous  en  rende  un  autre,  et  si  ça  peut 
s'arranger  entre  tous  et  mon  ami  Uamelin. 

GEOBGETTE.  Hamelin?..ma  foi^  non..« 
je  le  déteste... 

HAHELiii,  à  pari»  Il  parait  que  personne 
ne  m'aime  ici... 


uosaui.  Sim!..  wptè»  hn  je  n'ai  piM 

que  moi  à  tous  oflUr... 

GBOBGBTTB.  Fallait  donc  commencer 
parla. 

LÉOMaBB.yoili  qui  est  parler  ;  nous  fe- 
rais les  deux  noces  ensemble. 

GBOBGBTTB.  Tout  de  suite  ? 

LÉOHABD.  Toutde  suitc...  {j4  HamelUu^ 
MonpauTre  Hamelin,  tu  me  Tois désolé... 

HAMELDi .  n  me  semble  que  le  plna  dé- 
solé là-dedans,  c'est  moL..  j'ai  l'air  ici 
d'une  cinquième  roue... 

MAOBiCB.  Dites  dpnc...  en  parlant  de 
roue...  si  jamais  tous  passez  par  ici,  et  que 
TOUS  TOUS  en  cassies  enowe  une**,  tous 
Tes  comment  je  traTaille. 

HAHBUB.  Merci!... 


An  du  Tra  ialaleu 

Enfin  le  banrd  nous  tecoode. 
Grâce  à  loi,  nous  yflk  tons  heoRnz  ! 
Besloiw  unis,  ça  TMiC  bien  inieax. 

^upwMic* 
Tea  atteste  ici  toot  le  monde, 
n  n^  faut  pat  •'  brouiller  entie  amis, 
Et  si  Toot  ëtes^  mon  avis, 
HeMÎean,  pennettes-noos,  œ  soir. 
De  TOUS  dire  à  tons  :  An  rcroir. 
Sur  Tair  da  tra  la  la  la. 


FDÎ. 


ImpriBNds  ds  M«;  V;  DOICDnrDOnUfci  XQS  B^ 


LE  FOR-L'ÉVÊQTJE, 

TAUDEVILLE  ANECDOTIQUE  EN  DEUX  ACTES. 

fùx  MM.  ISiotï^tfact  et  Cogniorirtees^ 

BBP&isIlfTB    FOOA   LA    FEVHIERV   POIS,    A   PAftIS,    SUm   LE    THEATRE   DU   VAUDEVILLE  | 

LE   24   NOVEMBRE    1834. 
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PERSONNAGES.                       ACTBUnS.  PERSONNAGES.                        ACTEURS. 

CHRÉTIEN  FRÉDiRIG,  mar  M»«  CLAIRON,  oomédwmie. .  M-*  Docat. 

pave  d'AnsiMch  et  dt  Ra-  M"*  DUMESNIL,  comédieone.  MU*  RALTBiSAao. 

nith M.  LmtRTRi.  AMARANTHE, fiUadeLebkind.  M^^*  Caroliiii. 

MOLE,  comédien  du  rot....  M.  Fo>tsiiat.  UN  COUREUR  da  MargraTe . .  M .  OTTaaiiiAo. 

BIRERLOT,  garçon  parfiimear.  M.  Aaral.  LaHARQuiaDi SAINT-PREUX.  M.  BaiantAV. 

MOUSSARD ,  peintre  en  b&ti-  UN  GARÇON  DE  CAFÉ M.  EniLiBa. 

mens M.  Aakako.  UN  CHEVALIER M.  Eomosd. 

LEBLONÇ,  concierge  daFor-  Maaqiiis,  GnavAUBat. 

rETéqnc. M.  Mathieu.  Uiv  SsacaNT  bt  obs  Soldats  du  oubt. 

LbMabquisdbFOLRELLE.  ..  M.  Ballabd.  PoaTBuas  db  Chaisbi. 

La  scène  esi  à  Parity  en  if%S.  . 
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ACTE  PREMIER. 


Le  thë&tre  représente  la  me  Saint-Germain-rAuxerrois  ;  à  gauche  du  public,  premier  plan,  le  For-l*ÉT^ae  en 
saillie  ;  à  droite,  en  face,  premier  plan,  une  bonti<|ne  de  parfamenr;  fenêtres  grillées  aax  murs  de  la  prison, 
lîûsant  lace  an  publie  et  à  la  boutique  de  Biberlot. 


SCENE  PREMIERE. 

BIBERLOT,  occupé j  au  leifcr  du  rideau^  à 
piler  des  fleurs  dans  un  mortier  devant  sa 
boutique j  MOUSSARD,  placé  au  haut 
dtune  échelle  j  badigeonne  les  murs  de  la 
prison. 

HoussABo,  au  haut  de  i'écheiit. 

Aie  :  TenientU  la  contredanse.  (  Gribouille.  ) 

Allons,  vite  à  Tonvrage, 
Et  si  les  murs  sont  vieux. 
Rajeunissons  la  cage, 
Les  oiseaux  chant  Vont  mieox. 

aiBBBLOT. 

Sensible  parfumeur, 
En  pilant  ces  ros''s  porpnripes , 
Je  sens  qn^au  fond  d^mou  cœur 
L^amour  a  plante  leurs  cpincs 

ENSEMBLE. 
Allons,  vite  à  Tourrage , 
Mais  j^sois  très-tnalhcureux , 
Il  faut  bien  du  courage 
Quand  on  est  amoureux. 
mossbabd. 
AUoBBi  TÎle  k  Tourrage,  eto. 


BIBERLOT,    ai^ec  sentiment.   Oh!    oui! 
qu'il  y  a  des  épines  dans  mon  cœur  ;  c*esi 
comme  une  pelote  garnie  de  trois  quar- 
terons d*épingles. 

MOCSSARD.  Il  n'y  a  pas  de  mal  de  ren- 
dre les  prisons  agréables  à  Toeil  ;  ça  scHiuil 
en  dehors  ceux  qu'on  va  mettre  en  dedans. 

BIBERLOT,  indiquant  la  prjson.  £t  dire' 
qu'elle  est  là,  si  près... 

■OUBBABD,  ehantnat» 
On  me  mit  au  Fort-rÊvéque , 
Ten  demandai  la  raison  ; 
Ils  me  répondirent  :  C'est  que 
Vous  méritCB  la  prison. 

RIBERLOT,  le  regardant.  Il  chante,  lui... 
ce  badigeonnenr  fortuné;  et  moi,  j'ai  des 
éblouissemens  à  fendre  les  pierres.  (  Un 
50M;wr.  )  Ouf î... 

MOUSSARD ,  le  regardant.  Dites  donc  , 

jeune  parfumeur,  ne  soupire*  donc  pas  de 

cette  force-là  ;  ça  fait  des  bouffées  de  vent 

A  renverser  mon  ëchellet 

(flilt) 


MAGASIN    TBÉATEAL. 


ttmunr.  Ah  {  ah  !  faites  le  gentil ,   , 
monsieur Moussard,  11  vrez-vous  aux  farces 
à  mon  égard  ;  je  méprise  yos  quolibets  de 
peintre  en  bâtinsenc 

■OU89AIID.  De  (Tuoi?  marchand  de  pom- 
made éventée....  Est-ce  que  vous  voulez 
que  je  descende  pour  vous  repasser  un 
coup  de  pinceau. 

BiBBELOT.  Eh  ben !  ça  va  !...  descendez 
un  petit  peu  pcW  voir. . . 

■OlJSSARD  ,  descendant  rapidement.  Je 
suis  à  vou9|  mon  gentilhomme,  tout  prêt 
à  vous  rendre  raison  de  mes  propos»  et  à 
vous  infliger  un  coup  de  main  à  poing  fer- 
mé, si  ça  peut  vous  être  agréable. 

(Il  lèTc  la  main  snr  Biberlot.) 

SIBBELOT,  lui  prenant  le  bras  y  et  Vemme^ 
nant  sur  le  deQont  de  la  scène*.  Ce  que  vous 
dites  là  est  oiseux;  il  n'est  pas  question  de 
dispute  entre  nons,  mais  bien  d'un  seiTice 
immense  que  vous  pouvez  rendre  à  l'a- 
mant  le  plus  vexé  de  la  rue  Saint-Germain- 
rAaxerroîs. 

MOOSSABD.  C'est  différent..  Expliquez- 
vous. 

BIBBRLOT.  Avant  tout,  prêtez  Toreille 
au  récit  ci-dessous  ,  et  vous  y  verrez  des 
choses  curieuses  à  entendre  :  Doué  d'un 
caractère  exaspéré  comme  il  n'est  pas  croya- 
ble, il  y  à  six  mois  qu'en  pilant  le  jasmin, 
le  A^ringat  et  la  jacindie,  je  reçus  de  Ta- 
niour  un  coup  de  soleil  épouvantable  ;  ce 
qui  veut  dire  qu'une  passion  de  première 
force  se  glissa  dans  mon  ame  ingénue;  une 
jeune  fiUe  était  l'auteur  de  tout  ce  ravage  ; 
et  cette  j€»ne  demoiselle  a  un  père. 

MODSSABD.  C'est  pas  ce  qui  est  le  plus 
étonnant...  car  moi,  qui  vous  écoute,  je 
vas  me  marier  avec  une  jeune  fille  qui  a 
aussi  un  papa. 

BIBBRLOT.  le  ne  vous  dis  pas  le  con- 
traire ;  mais  le  papa  de  la  mienne  est  un 
homme  grossier,  parfaitement  stnpide,  qui 
m'a  pris  en  grippe,  et  qui  m'a  jeté  à  la  porte 
de  cnez  lui  à  plusieurs  reprises. 

VOUSSABD.  La  petite  ne  vous  aime  donc 

pas? 

BiBEBLOT.  La  petite  ne  s'est  point  expli- 
quée là-dessus;  nous  ne  nous  sommes  vus 
que  deux  fois,  à  la  dérobée. 

voussARD.  Ah  ça  1  eBtrce  que  je  la  con- 
nais, moi? 

BIBBRLOT.  Très-bieB  ! .. . 

HOUSSABD.  Et  c'est  7.. 

BIBBRLOT.    Mademoiselle    Amaranthe 

Leblond... 

MOUSSARD,  vivement.  La  fiUe  du  coo- 
ck^e  du  For-rEvêque? 

*  JfOBMird,  Biberlot . 


BIBBRLOT.  EUe-aiéBie. 

HOUSSARD,  à  pari.  Ma  future...  ah  ben  ! 
en  v'ià  une  bonne  découverte..*  Ne  lui  di- 
sons rien.  (  Haut.  )  Voyons  dope ,  voyons 
donc,  parfumeur...  ça  m^intéiesse  sensi* 
blement,  tout  ça. 

BIBBRLOT.  L'impossibilité  de  voir  ma 
belle  et  d'entrer  dans  la  pnson  me  mit 
hors  de  moi  ;  je  ne  dormais  plus,  quand  il 
me  dégringola  du  ciel  une  idée  supérieure; 
avant  de  m'ensevelir  dans  la  parfumerie , 

{''avais  été  perruquier  à  la  (xmiédie  Ita- 
ienne,  ça  m'avait  donné  le  goùt  du  théâ- 
tre, et  j'étais  au  courant  de  la  scène.  Un 
matin,  je  vais  trouver  le  sieur  Carolet,  di- 
rectem*  du  spectacle  de  la  foire,  je  lui  de- 
mande à  déouter,  il  m'accepte,  j'arrive 
devant  le  public,  et  ie  dis  un  tas  de  bêtises 
qui  me  passent  par  la  tète,  pour  me  faire 
siffler. 

■OHMARD.  Ah  ben  !  par  exemple!.. 

BIBBRLOT.  Mon  en>érance  se  réalise, 
mon  ami  ;  on  me  siffle  ,  on  me  hue ,  on 
fait  même  usage  de  pommes  de  terre. 

HOUSSARD.  Y  avait  ben  de  quoi. 

BiBBBLOT.  Dès  lors ,  je  me  meU  A  |nro* 
férer  des  injures  atroces  contre  les  specta- 
teurs, et  je  rayonne  de  satbfaction  quand 
je  vois  arriver  la  garde  pour  m'arrêter  sur 
place. 

■OUSSARD.  Mais  dans  ^elle  intention 
faisiez-vous  toutes  ces  choses  ? 

BIBBBBOT.  Dans  quelle  intention,  grand 
Dieu!.,  dans  Vintention  de  me  faire  insé- 
rer au  Fer4'Evêque,  pour  y  contempler, 
adorer  et  séduire  Amaranthe ,  malgré  sa 
vieille  bête  de  père. 

■OCSSARD.  C  était  un  plan  fort  gentil... 

BIBBRLOT.  Par  malheur,  il  ne  réussit 
point,  on  m'enferma  au  petit  Châteletpen* 
dajnt  huit  jours,  en  me  disant  que  le  For- 
l'Évéque  n'était  fait  que  pour  les  comé- 
diens du  roi,  et  j'en  fus  pour  mon  inven- 
tion ,  mes  sifflets  et  mes  pommes  de  terre. 

BI0C3SSARD,  à  part.  Diable!...  c'est  pas 
malheureux  pour  moi  ça.  (Haut.)  Et  à  pré* 
Biaktj  qu'est-ce  que  vous  voulez  faire  f 

BIBBRLOT.  Voilà  ;  je  me  suis  mis  dans 
l'idée  de  vous  emprunter  de  la  tête  aux 
pieds. 

Air  :  Depuis  long^^temps/'atmais  j4dèU. 

Je  Tenx  Toof  prendre  Tof  tonninre, 
Votre  costume  tout  entier, 
Je  Tenx  me  blanchir  la  figore 
Pour  arriver  près  d*la  fill  dn  geAIier, 
Tromper  un  argus  ■  terrible, 
NV&t  pas  très-facile,  entre  navi»^ 
Et  je  do'is  m^  nodr*  le  phn  afirevz  possible 
Afin  qii^il  me  prenne  pour  TO«n. 
Par  c*moyen  j''suisbicn  sArqnll  ne  prendra pouiTiWMu 

MOUSS/iRD.  Merci,  vous  êtes  bUBKC&til^ . 
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VOUS  ;  mais  ]t  ne  dois  point  aider  un  mau- 
Tais  sujet  k  perdre  une  jeunesse  ;  d'ailleurs 
je  parie  deux  pièces  de  vioet-quatre  sous 
que  inademoiselie  Anuirantne  ne  peut  pas 
vous  souffirlr. 

aiBERLOT.  Qu'en  Savez-Tous,  blanchis- 
seur de  murailles  ?  Vous  vous  entendes  à 
l'amour  comme  à  faire  de  l'eau  de  la  reine 
de  Hongrie.  Une  passion  délirante  est  au* 
dessus  de  voire  portée...  vous  croupissez 
dans  Vindifférence,  vous  n'êtes  qu'un  végé- 
tal ,  qu'un  champignon. 

■giJMAiLO.  Qu'en  savez-vous,  k  votre 
tour,  parfemeur? 

Bianunr.  Mais  au  moins,  puisque  vous 
aves  vos  entrées  libres  dans  la  prison ,  re- 
mettes cette  lettre  à  mademoiselle  Ama* 
nuDlhe,  an  nom  du  ciel. . .  et  au  mien. 

(Q  lai  donne  une  lettre.) 

■OOSSiUiDy  la  prenant.  Ah!  pour  ça  j'y 
consens  »  et  vous  pouvez  être  sûr. .  .(Aparté 
la  mettant  dans  sapttche)  qu'elle  ne  la  verra 
jamais.  {On  entenala  voix  de  Leblond,)Ah\ 
voilà  le  père  Leblond. . . 

BiBBBLOT.  Je  vous  laissc  avec  ce  vilain 
homme,  et,  pour  savoir  au  juste  où  ma 

n'on  me  conduira,  je  v«iis  faire  un  coup 
La  tête. . .  on  ne  sait  pas  ce  que  je  suis 
capable. 

HOUSSABD.  Ah  ça!  pas  de  bêtises  ah 

moins? 

B1SEELOT. 

Ail  :  Foiià  coaune  ioui  s^ar ronge. 

Au  ftôt,  le  nerâoac  ries, 
/tt  tant  VrouîHé  Ffil  de  ma  vie 
Que  jVeux  UToir,  j'en  ai  Pmoyen, 
Quand  ma  plotte  sera  finie. 

«ovatimi». 
Dk  dbAT  Mriea  voua  poiiëdU , 
HurroMfiMiv  metft'  aur  ki  papcartet 
pu  monde  qui  aiest  suicidé  ? 

Bmai.AT. 
Oalmporte?  iV  nûs  dëcidié... 
Ttùb  aller  nnSue  tirer  le»  cartea , 
On,  j'vcttz  m^fiûre  tirer  les  cartes. 

(//  gorl  à  droite.) 

SCENE  II. 
MOCSSARD,  LEBLOND. 

LEBLCM»,  soriani  de  Im  priêûn  et  à  la 
rnntonnade.  Si  les  prisonniers  venlent 
manger  de  bonnes  choses,  vous  leur  ferez 
payer  tout  comptant  9  et  plutôt  deux  fois 
qu'une,  (ji  Motasard.)  fih  bien,  Moussard, 
rouvrage  avan^e^t-il  ? 

BNNJMAnn.  Ga  sera  radievé  après-de- 
main; mais  ce  n'est  pas  de  ça  qu'il  s^agit  y 
je  viens  d'en  apprendre  de  curieuses  sur 
ina  future* 


LCBLOND.  Amaranthe?..qu.'es(-ce  qu'elle 
a  donc  fait  ? 

■OUSSABD.  Elis  a  fait  une  passion  fu- 
rieuse chez  le  parfiuneur  d'en  face...  il  en 
est  aliéné... 

LBBLonn.  Esl-ce  que  c'est  sa  faute  à 
c't'innocente  créature?.,  la  femme  qui  est 
pourvue  de  ses  charmes  ne  peut  pas  cre- 
ver toiu  les  yeux  qui  se  asontent  la  tête 
pour  elle. 

MOUSSAAB.  Ca,  c'est  une  manière  de 
voir. ..  mais  moi,  qui  vasépouser  vot'  fiUe, 
je  ne  dois  pas  tolérer  un  amour  qui  trahie 
comme  ça  dans  le  quartier. 

LEBLOND.  Eh  bien  !  il  ^ut  diligenter  le 
mariage  ;  tout  est  prêt,  les  bans  sont  pu- 
bliés. 

■OUSSARD.  Ça  devait  être  pour  la  se- 
maine qui  vient,  et  je  trouve  bon  de  re- 
mettre la  cérémonie  à  aujourd'hui. 

LEBLOND.  Adopté  !  tu  commanderas  le 
repas  de  notes  au  Port-à-1' Anglais  ;  mais 
que  le  festin  soit  cossu,  parce  que  j'aime 
la  gaîté,  moi,  je  suis  un  peu  fricoteur. 

■OUSSARD.  Oui,  oui,  je  sais  queBacchus 
est  souvent  votre  camarade  de  lit. 

LEBLOND.  Tu  sais  aussi  que  je  ne  donne 
pas  de  dot  à  ma  fiUe ,  j'en  suis  trop  fier 
pour  ça... 

VOIJSSAEB.  Ah  !  diable!.,  il  parait  alors 
que  vous  êtes  fier  comme  Harpagon , 
comme  on  dit. 

LEBLOND.  D'ailleurs,  tu  as  ben  assez  de 
quoi  pour  vous  deux,  et  puis  je  me  casse , 
je  vieillis  ostensiblement,  et  je  te  ferjti 
avoir  ma  place  quand  je  n*y  serai  plus. 

MOUSSARD.  J'y  compte  bien  aussi.... 
concierge  du  For-l'Evêque,  ça  vous  retape 
joliment  un  homme  dans  le  grand  monde! 

LEBLOND.  Avec  ça  que  c'est  un  emploi 
ot\  il  n'y  a  que  de  l'agrément,  c'est  pas  une 
prison  comme  tout  le  monde  !  on  n'y  voit 
que  des  détenus  d'un  bon  genre. 

AiA  du  FmudevUie  du  Pauvre  diabk. 

Des  cheTalicrs  et  dei  marquis 
Qui  se  font  enfermer  pour  dettes , 
Bt  éeê  eomëdieBsvUNfvak*e  télM, 
Au  FQr4'Svèqtte  •oui  conduite. 
0«  y  met  wmm  d^  belles  actiicet 
Dont  les  youx  sont  tcè»-«(bnn^ 
De  rVoir  ici,  loin  des  coulisses, 
Tous  les  amans  qu^^lPs  i»«t  màméê. 

Dans  ce  moment-d  y  il  ne  me  reste 
qu'une  douzaine  de  maïquis  ,  ils  boivent 
comme  des  mousquetaires  gris ,  et  dian- 
tent  tous  ensemble,  comme  des  enfans  de 
chœur  de  la  cathédrale. 

MOUSSARD.  Dam  !  ces  pauvres  marquis. 

XCBLOND.  Il  n'y  eu  a  qn'un,  nommé 
M.  de  FolbeUe,  qui  ne  veut  pas  quitter  sa 
chambre  ;  il  est  dans  le  désespoh*  de  la  fd-« 
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reuTy  de  ce  qu'on  Ta  coffré  sous  prétexte 
qu'il  oublie  toujours  de  payer  ce  qu'il  dé- 
pense. 

HOUS9ARD.  C^est  encore  un  bon  far- 
ceur. . .  mais  je  cours  laliabiller . . .  prévener 
Amaranthe ,  moi  je  yais  prévenir  les  té- 
moins ,  et  reviendrai  vous  prendre  dans 
une  minute. 

LEBLOND.  Surtout  ne  parle  de  rien  de- 
vant ce  niais  de  parfumeur,  pour  mieux 
nous  moquer  de  lui  jusqu'à  la  fin.     ^ 

■OUSSABB^.  C'est  convenu... 

.  «ENSEMBLE. 

Aie  :  Ah  l  c'est  charmant» 
Ah!  c^est  diAnnant , 
Dam  nu  moment 

La  fête 
Sera  complète. 
Nous  chanterons. 
Pais  nous  rironty 
Et  josqn^aa  soir  nons  boirons. 

{lUoussard  sort  parla  gauche.) 

SCKNE  IIL 

LEBLOND ,  puis  BIBERLOT. 

LEBLOND,  prenant  du  tabac.  C'est  une 
chose  bien  flattetue  pour  un  père  de  trou- 
ver à  se  débarrasser  de  sa  fille  à  si  bon 
compte  ;  d'ailleurs  je  ne  peux  plus  la  te- 
nir ;  les  prisonniers  d'un  côté,  les  voisins 
de  l'autre,  tout  ça  rend  ma  situation  aussi 
casuëlle  que  monotone...  Ah  ça!  exami- 
nons un  peu  ce  que  Moussard  a  fait  ce 
matin. 

(  n  met  ses  lunettes  et  examine  les  mnrs  de  la  pri- 
son.) 

BIBERLOT,  entrant  parla  droite  sans  voir 
Leblond  et  auec  agitation.  Que  le  diable  em- 
porte la  tireuse  de  cartes  !  conçoit-on  une 
vieille  horreur  comme  ça  ?  quand  je  Tin- 
terroee  sur  Amaranthe ,  quand  je  lui  de- 
mande de  l'amour  comme  un  aveugle  de- 
mande son  bâton ,  cette  affreuse  sibylle  uie 
répond  que  je  serai  l'amant  d*une  reine,  et 
j'ai  eu  la  naïveté  de  lui  donner  im  écu  de 
sizlivret,etlapoliceaouffreça..  qued'abus! 

LEBLOND ,  se  tournant.  Quand  il  y  aura 
là-dessus  une  couche  de  blanc. . .  (  //  çoit 
Biberlot.  )  Ah  !  mon  Dieu ,  v'ià  encore  ce 
frénétique  d'amoureux. 

BIBERLOT,  Vaperceoant  aussi.  Le  père  de 
mon  objet....  une  dernière  explication.... 

iHaut.)  Monsieur  Leblond,  je  ne  vous  sou- 
laite  pas  le  bonjour.  * 

LEBLOND.  Vous  faites  bien ,  car  je  ne 
vous  le  rendrais  pas  !.. 

BIBERLOT.  Tous  conservez  toujours  une 
dent  contre  moi  ?. . 
lULOND.  J'en  conserve  plus  de  vingt!.. 


BIBERLOT.  Ça  n'est  pas  sûr!.,  en  tout 
cas,  cela  prouve  que  vous  avez  un  mauvais 
cœur,  bon  homme!.. 

LEBLOKD.  J'ai  le  cœur  que  je  veux,  mais 
vous  n'aurez  pas  ma  fille. 

BIBERLOT,  vii^ement.  Prenez  garde  !... 
vous  allez  encore  me  monter  le  toupet  ; 
mes  cheveux  se  dressent  déjà  !..  je  me  sens 
disposé  à  commettre  bien  àes  accidens!  • 

LEBLOND,  àjiart.  Ce  furieux  est  dans  le 
cas  de  troubler  le  mariage.  (Haut.)  Ah  ça 
jeune  homme  est-ce  que  vous  n'avez  pas 
eu l-tdée  d'écrire  à  vos-parens,  pour  qu'ils 
vous  fassent  mettre  à  Charenton?.. 

BIBERLOT,  at^eç  force. Jion^yiéîiàid  ob9^ 
tiné  !..  c'est  au  For-l'Evêque  que  je  veux 
être  emprisonné...  et  j'y  parviendrai  mal- 
gré vous,  malgré  vos  grilles ,  et  vos  chiens 
de  basse-cour; 

LEBLOND,  à  part.  Il  est  capable  de  tout! 
tâchons  de  le  prendre  par  la  ruse. . .  (Haut.) 
Voyons,  Biberlot,  que  trouvez^-vous  donc 
de  si  étonnant  dans  ma  fille  ?. .  elle  est  très- 
laide  ! 

BIBERLOT.  Amaranthe  est  laide?.,  c'est 
affreux  ce  que  vous  dites-là  ! 

LEBLOND.  Ensuite,  elle  est  bête!  mais 
elle  est  très-bête! . .  à  telpoint  qu'elle  a  donné 
hier  un  soufilet  à  un  prisonnier  pour  lui 
avoir  dit  seulement  qu'elle  avait  les  pieds 
en  dedans!.. 

BIBERLOT.  Oli  !  c'en  est  trop.. .  vieillard, 
si  vous  n'étiezpas  son  père,  je  vous  deman- 
derais raison  de  toutes  les  injures  que  vous 
venez  d'adresser  à  votre  demoiselle ,  et  je 
vous  aurais  déjà  tué  plus  de  vingt  fois!., 
voyez-vous. 

LEBLOND.  Vraiment?..  Eh  bien  !  puis- 
que rien  ne  peut  vous  effaroucher,  si  je 
vous  disais  qu'elle  en  aime  un  autre  que 
vous?.,  qu'est-ce  que  vous  feriez...  là?... 

BIBERLOT.  A  cet  autre.'.,  je  lui  couperais 
toutes  les  oreilles!.,  et  puis  quelle  espèce 
d'hominc  lui  offrirait-on  à  cet  ange  des 


cieux 


AiKtiu  Baiser  au  porteur. 

Sans  choisir,  la  panrre  innocente 
Prendrait  nn  blond,  on  bien  un  bmn. 
Et  jVerrais  tomber  A.niaranthe 

Dans  les  mains  d^nn  homme  dn  commnn.  {Bis.) 
Moi,  jM'inonderais  de  pàf  d^amande, 
De  tubéreos',  d^eaux  ae  ros*  du  Lcrant, 

Et  jla  baignerais  dans  Pessence  de  laTande 
Pour  Tembaorner  de  son  TÎTant. 

Oui,  j^la  baignVais,  etc. 

LEBLOND.  Je  n'en  demande  pas  tant. 

BIBERLOT.  Oui  ;  mais  que  je  voie  seule- 
ment Amaranthe  deux  fois  vingt-quatre 
heures  et  je  l'enlève  à  votre  nez  pour  vous 
faire  la  barbe  ! . . 

LEBLOND.  Oh  !  elle  est  bien  gardéel.. 


LE  POV-L'ivAQUI. 


USEULOT.  VO110  me  repoussez,  définiti- 
vement ? 

LEBLOND.  Pire  que  jamais  !  . 

BIBERLOT.  Alors  je  TOUS  parie  que  d'ici 
à  demain  je  suis  dedans! . . 

LEBLOND.  £h  ben!  tenez,  ça  va?.,  ai 
vous  avez  l'astuce  d'entrer  malgré  moi ,  je 
VOUS  permets ,  à  dater  de  demain  ,  de 
fréquenter  Amaranthe,  et  de  vous  en  faire 
adorer... 

BIBEHLOT, /ut  tendant  la  main.  Je  reùens 
ce  mot-là...  si  j'ai  l'astuce  d'entrer  là-de- 
dans, vous  me  permettez  de  fréquenter 
Amanthe  et  de  m'en  faire  adorer...  Je  vais 
à  la  boutique  rassembler  toutes  mes 
idées!.,  et  souvenez- vous  bien  qu'on  ne 
sait  pas  ce  que  je  suis  capable!  je  retiens  ce 
mot-là.  {A  Leblond,)  Retenons  ce  mot-là... 

(n  rentre  dans  sa  boutique.  ) 

SCENE  IV. 

LEBLOND ,  UN  œUREUR. 

LE  COUREUE,  arrhant  droit  auprès  de 
Leblond,  Monsieur,  nVst-ce  pas  ici  le  For- 
l'Evêque,  s'il  vousplait? 

LEBLONB.  Oui,  mon  ami,  et  j'en  suis  le 
concierge  !... 

LE  couREim.  Je  viens  vous  annoncer 
l'arrivée  de  mon  maître... 

LEBLOND.  Est-ce  un  gentilhomme  ou 
un  comédien? 

LE  COUBEini.  Ni  Tun  ni  l'autre;  c'est  un 
haut  et  puissant  seignem*  qui  veut  vous 
parler  en  particulier... 

LEBLOND.  Tiens?.,  et  pourrait-on  savoir? 

LE  coiniECR.  Le  voilà  qui  descend  de 
sa  voiture,  il  va  vous  l'exphquer  lui- 
même. 

SCENE  V. 
Les  MiMEs ,  LE  MARGRAVE. 

LE  MARGRAVE ,  entrant  d'un  air  empesé^ 
et  regardant  son  coureur,  Ké  furt  polt  pfert. 

LEBLOND,  à  part.  Ah!  diable!  c'est  un 
étranger! 

LE  COUREUR,  oQec  Un  profond salut.  Oui, 
monseigneur.  (Il lui indiaue  Lehlond.)\oïci 
l'homme  que  votre  excellence  désire  entre- 
tenir secrètement. 

(Il  sort*.) 

LE  MARGRAVE ,  à  Leblond,  Gout  mor- 
guen,  viguetz  meinher?... 

LEBLOND ,  à  ^âr/.  Viguctz  meinher?... 
C'est  peut-être  un  prince  auvergnat?... 
(Haut,)  I^Ionseigneur,  je  ne  vous  dirai  pas, 

*  Leblondi  le  Margrave. 


attendu  que  pour  le  moment  je  ne  saisis 
pas  votre  langue.. . 

LE  MARGRAVE,  riant  bêtement.  Ah!  ah! 
ah  !  ah  !  ce  être  une  chose  bien  étranche  * 
que  tans  le  pays  le  pUs  éclairé  te  l'unifers 
le  peuple  y  sache  rien  di  tout. . .  regardez- 
moi  ?  ché  parle  le  français  comme  si  je 
l'afre  inventé... 

LEBLOND,  saluant.  C'est  bien  bon  de 
votre  part,  monseigneur;  pour  lors  vous 
allez  me  dire  ce  que  je  peux  faire  pour 
vous  ? 

LE  MARGRAVE.  Oui, 'ma  chère  concier- 
che  L.  fous  afez,  en  cette  moment,  l*bon- 
ner  de  caucer  afec  le  prince  Chrétien-Fré* 
déric,  margrave  d'Anspach  et  de  Bareith. 

LEBLOND.  Je  ne  connais  pas!.. 

LE  MARGRAVE.  C'est  fâcheux  pour  fotre 
instriction!...  mais  che  me  moque  très- 
pien,  ma  chère  concierche,  ché  vous  pré- 
fiens  qu'il  fa  fou  fenir  tout  de  suite  dans 
plusieurs  momens  tes  prisonniers  té  la  plis 
naute  bordée. 

LEBLOND.  Bordée?...  ah!  portée,  vous 
voulez  dire?  autrement,  pour  le  bon  fran- 
çais, des  gens  de  la  première  volée!... 

LE  MARGRAVE.  Ya,  ya...  tespersonna- 
ches  te  la  Cométie  Française;  M.  Mole, 
M^i*  Glairon,  et  la  petite  'Tumesnil... 

LEBLOND.    Les  tragédiennes? tiens 

qu'est-ce  qu'elles  ont  donc  fait? 

LE  MARGRAVE.  On  me  l'avre  expliqué 
plis  te  douze  fois,  et  j'ai  pas  compris  un 
mot!...  ché  crois  pourtant  que  c'est  pour 
tes  drôleries  qui  ressemblent  à  des  pétises. 

LEBLOND.  Croyez,  monseigneur,  que 
j'aurai  pour  ces  dames  tous  les  égaras, 
tous  les  soins... 

LE  MARGRAVE.  Ga  ne  suffit  pas,  ma 
chère  concierche,  ché  veux  que  M^^*  Clai- 
ron il  soit  mieux  lochée  que  tûtes  les  au- 
tres, mieux  meublée,  mieux  éclairée; 
enfin  qu'il  ne  lui  manque  pas  la  plis  pe- 
tite chose!... 

LEBLOND,  souriant.  Ah!  je  devine!... 
monseigneur  le  margrave  prend  beaucoup 
d'intérêt  à  M""  Clairon?... 

LE  MARGRAVE.  Au  contraire,  c'est  mon- 
temoiselle  Glairon  qu'il  prend  beaucoup 
d'intérêt  à  monseigner  le  mai|prave. 

LERLOND.  Ça  revient  toujours  au  même. 

LE  MARGRAVE.  Et  comme  ché  ne  sau- 
rais payer  trop  cher  le  préférence  cratuite 
de  cette  tivinité,  de  cette  reine  suplime!.. 
de  cette  femme.,  superpe  !..  ché  fou  tonne 
t'avance  ces  cinq  cents  florins,  pour  qu'elle 
soit  ici  comme  chez  elle  ,  et  qu'elle  ne 
s'ennuie  pas  tans  la  For-l'Evéque. 

(11  lui  remet  aac  boarse.) 

LEBLOND  ,  la  prenant.  Ah!  monseigneur 
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peut  être  sûr  qu'elle  aura  la  plus  belle 
chambre,  les  plus  beaux  meubles.,  quant 
^à  ne  pas  s'ennuyer,  je  ne  connaîa  guère  de 
moyen. . . 

tE  M^nGRAW.  Efa!  le  tchU  le  moyen... 
cfaë  ne  la  guitterai  pas  te  la  joutnëe. 

LEBLONU.  C'est  Trai!...  ma  loi,  je  n'au^ 
rais  jamais  trouvé  celui-là  ! . .. 

SCENE  VI. 

Les  Mêmes,  BIBERLOT,  paraissant  à  sa 

porte  et  à  part, 

BiBERLOT.  J'ai  entendu  un  petit  peu  de 
leur  conversation...  et  je  suis  aux  aguets 
à  tout  hasard!... 

LE  MARGRAVE,  à  Leblond,  A  présent, 
ché  foudrab,  ma  ponne  amie,  voir  la  pri- 
son en  tétail  pour  choisir  moi-même  les 
lochemens,  car  je  m'occupe  de  tqut,  et 
cbé  suis  tout  ce  qu'on  feut!... 

Aim  :  A  feunje  suis  trop  pkUostiphe» 

Ché  mis  un  MargraTe  à  Venailleiy 
Mais  à  Paris  chë  sois  Ibrt  cfaovial  ; 
Brafe  sar  Je  champ  de  pataille , 
Tant  TÏngt  combats,  ché  fos  trèt-martitl 
Et  Frédéric  me  fit  son  sénéral  I 
Mais  j'ai  chanché  te  gloire  et  te  théâtre, 
Et  mes  amoars  pour  ma  Sémiramîa« 
Pour  ma  Didon,  et  pour  ma  GléobAtrt, 
M^ont  fait  ici  maréchal-des-lons  , 
Ta  pour  Didon  et  ponr  ma  âeohfttre, 
.  Ghe  sois  ici  maréchai-dei 


tEBLOND.  Eh  bien  !  monseigneur,  venez 
visiter  les  localités;  je  vous  montrerai  le 
For  l'Evéque,  depuis  le  haut  jusqu'en  bas. 

BIBERLOT,  s* élançant  pi0ement.  Un  in- 
stant!... c'est  moi  qui  accompagnerai  le 
landgrave,  je  sais  l'allemand  *l 

LEBLOND,  à  Biberht,  Du  tout,  mon<^ 
sieur,  vous  resterez  chez  voua.  (Riant.)  Oh  ! 
quelle  malice! 

BIBERLOT  ,  à  part,  indiquant  Lebbnd.  Il 
a  deviné  !...  le  coup  est  manqué. 

LE  MARGRAVE ,  ^ton/i^,  regardant  Biberlot 
et  interrogeant  Leblond,  Que  nous  feut  cet 
iropécille  ? 

BIBERLOT,  af>ec  colère.  Imbécille!  VoiU 
le  bon  moment  de  parler  sa  langue...  par 
exemple.  {j4u  margrave.)  Vclche,  schlap, 
hesse  meinher  god  ferdum... 

LE  MARGRAVE ,  lui  donnant  un  soufflet. 
Tiens,  insolent,  je  réponds  en  français, 
moi!... 

BIBERLOT ,  à  part  j  metitintsa  main  sur  sa 
joue.  Le  coup  est  manqué!... 

LEBLOND ,  riant.  C'est  bien  fait: 

LE  MARGRAVE.  Et  demain  ché  fais  ton- 
ner cent  coups  de  pâton  par  mon  coureur, 
ai  j'y  pense. 

^  Lefalond,  le  Margnrre,  Biberlot. 


BUtRLOT»  àpêrt.  n parait qttêj« lui  ni 

dit  quelque  énorme  sottise  sans  le  savoir. 

LEBLOND,  aumargnpe.  Entres,  mon-* 
seigneur  ! . . .  et  laissez-le. 

LE  MARGRAVE.  Très-piett  !.. .  thé  entre 
aussi !.•«  mais  ché  me  soufiendrai  de  cette 
nicaud,  qui  insilte  toute  la  Bavière  dana 
la  personne  de  son  plis  grand  margrave. 
(U  entre  dans  la  prison  avec  Leblond  «i  ragardant 

Biberlot.) 

SCENE  VIL 

BIBEBLOT,  les  regardant  entrer  et  se  pro* 
menant  toujours  a»ec  la  tnain  sur  la  joue 

Je  donnerais  tout  ce  que  je  posséda 
pour  être  roi  de  France. . .  afin  de  déclarer 
la  guerre  à  cet  affreux  crompire.  {El^vani 
la  pois.)  Je  te  l'avaleraisioliment,  va,  ta  Br:- 
vière,  tes  Bavarois  et  le  féminin  qui  en 
fait  partie...  Mais,  que  dis-je?  où  m'en- 
traîne un  aveugle  délire?...  je  ne  suis 
point  Louis  XY . . .  je  suis  tout  simplement 
un  amoureux  repoussé  avec  perte  et  sur-» 
dbargé  d'un  soufflet  de  plus.  Eh  !  qu'im- 
porte! après  tout?...  l'amour  de  ma  belle 
vaut  bien  ça. 

Aia  :  CumuusseM-vous  dans  Barcelonnê 

C'est  qa^il  lant  Toir  naon  Amafanthel 
Dans  son  œil  gris,  qaeir  passion! 
Quel  teint  rose!..  qnVlle  est  fringants! 
Jamais  beantë  pins  ffaviseanta 
N'a  passe  sons  rarehallariaB*    (Bh.) 
Nonl 

Quand  snr  le  qnai  d*  la  Mcgis^riai 

Eli'  s*  promtae  d*nn  air  ooqnat  f 

Elle  excite  la  jalousie, 

Le  gnet  et  la  aendarmerie 

Sont  préU  à  tirer  le  brifSel.     {Bti.) 

Cest  qn'il  tant  toir,  etc. 

De  toi  mon  eorar  est  fanatique . 

Bratant  des  rivanx  importuns  ; 

Je  t'obtiendrai,  fille  ange'lique, 

Et  t'offrirai  dans  ma  boutique 

Un  trône  entonrëde  pSrfenM.    {Bt's,) 

Il  me  la  faut,  rien  ne  m'arréle, 

(  jévee  passion .  ) 

C'est  un  dâire,  une  passion, 
Si  l'on  m'enletait  ma  conquête, 
Dans  la  rlfière  Je  frais  nn^téte 
Ktt  nasaant  sona  rardie  llarion« 
Dans  la  rivi^  soudain  je  Trais  un*  téte^ 
En  passant  sons  l'arche  Harion, 
•  D'un  bond, 
VIonI 
(leiunelettH  êiilanèéi par  la  gHile  âunëfh' 
nétre  de  la  prison;  une pimrê  Bit  en^el^péê 
dedans.  Biberlot  en  l'entendant  toinber  se  rv- 
tourne.) 

Allons,  qu'est-ce  qui  me  jette  des  pierres, 
à  présent?  (//  iHtit  la  lettre  et  la  ramasU,} 
Un  papier  ?  si  c'était  un  billet  d'Amaràn» 
thc?  Oh!  (//  ou0re  la  lettre  et  regarde  ta 
signature.)  Vcnij  ce  n'est  pas  d'elle!.,  n'im* 
porte...  lisons!  (//  lit.)  a  Qui  que  tous 
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a  flOj^es,  éfoulM  la  prière  d'un  malheu- 
»  tttUx  amant,  (f  interrompant,)  Il  y  a  doâc 
aussi  des  amanf  là-dedans?...  Hélas!  il  y 
en  «partout...  [Coniinuant.)  «  Je  suis  le 
»  marquis  de  Folbelle  ;  Tobiet  de  nu  pas- 
w  flion  est  la  belle  Dumesnil,  actrice  ae  la 
»  Comédie-Française;  quoiqu'elle  ne  m*ait 
»  jamais  vu,  dites-hii  ^ue  c'est  moi  qui 
»  lui  écris  depuis  un  mois,  et  suppliez-la 
n  de  m'aider  de  sa  protection  pour  favo- 
»  riser  mon  évasion,  à  laquelle  je  travaille 
M  tous  les  jours  !  »  (S^interrompani.)  11  tra- 
vailfe  à  son  évasion  ?  il  est  pourtant  bien 
heureux,  lui,  d'être  là-dedans...  Yovez 
cependant  comme  le  fils  de  Cyibérée  fait 
des  injustices  criantes!...  Moi  à  la  place 
du  marquis,  hd  à  la  mienne,  et  ça  mar- 
cherait comme  sur  des  roulettes!...  (// 
serre  la  lettre  dans  la  poche  de  son  gSet;  puis 
s  ^adressant  à  la  prison .  )  Oui ,  Folbelle  ! . .  • 
sois  tranquille,  je  compatis  à  tes  maux... 
j'ai  le  cœur  le  plus  essentiellement  tendre 

?ut  soit  sorti  des  mains  de  la  nature!... 
e  vais  courir  chez  la  Dumesnil,  pour  oue 
tu  brises  tes  fers  le  plus  tôt  possible...  in- 
fortuné ! . .  (froidement)  j'irai  d'aujourd'hui 
en  quinze. 

SCBNE  VIII. 

BIBERLOT ,  MOUSSARD ,  en  grande  te- 
miey  un  gros  6om/uet  à  son  cété. 

BIBERLOT.  Ah  !  c'est  vous ,  Moussard  I 
Dites  donc,  mes  affaires  vont  bien  !.. 

MOUSSARD,  çiçement.  Gomment?  est-ce 
que  vous  avez  vu  Amaranthe? 

BIBERLOT.  Non  !  je  ne  suis  pas  plus 
avancé  ;  mais  tous  allez  m'aider  à  trouver 
toutes  sortes  de  subterfuges. 

■OUSSARD.  Oh!  je  n'ai  pas  le  temps. 

BiBBRLOT.  En  effet,  je  vous  vois  en 
grande  toilette,  et  le  bouquet  au  cAté, 
comme  si  vous  alliez  vous  marier. 

HOU88AUI,  embarrassé.  C'est  que  je  suis 
parrain!...  d'ailleurs,  il  f%ut  que  je  pré- 
vienne tout  de  suite  le  père  Leblond  qu'on 
lui  amène  des  prisonniers  qu'il  attend. 

(n  entre  aiiFoc44véqae.) 

BiBBRLOTi  um  tmmêni  seul.  Des  prison-* 
ni  ers?...  Dieu  des  amours^  si  je  pouvais 
en  me  glissa»!  par-dcsoua  le  maiîdié  !...(// 
regarJe.)  Les  voilà!...  dlons  vite  mapvé* 
parer...  J'ai  mon  idée...  on  ne  sait  pas  ce 
que  je  suis  capable  î 

U  entre  chcx  loi  an  mooieBl  où  tout  le*  paieoasaBt* 

«lÎTaos  arrivent  en  scène.) 


SCENE  IX. 


MOLE,  W^  CLAIRON,  W^*  DUMES 
NIL ,  chacune  dans  une  chaise  à  porteur  ^ 
Soldats  du  gbbt  |  se  tenant  au  fond. 

Aim  :  Un  soir  revenait  Cadet. 
D^n  air  à  pen  prte  conlent» 
Bravant  la  oaneorey 
Trois  prisonnieri  en  chantant 
Marchent  sans  mnrmnre. 
Bise  moquent  en  secret 
tki  gMt,  ^^ilMtnmfee^ttkê'Mé } 
La  bonne  aTentoffo 

An  guet! 
lia  bonne  arenlnre!... 

Tont  le  thëitroy  ai^oafdnini» 
Se  sanTe  en  Toitnre; 
Mais  il  Tons  laisse  après  lui 
Sa  pantte  dooblore  ; 
An  pnUic  m  tti  déplilly 
U  n'a  ^'à  siÉer  1«  00011 
.  La  bonne  aTentnre 

An  gnet! 
La  bonne  arentore. 

[Pendant  ces  deux  eonoUiSf  ilf  *'«*  Clairon  et  Du 
mesnil  sont  sorties  des  chaises  à  porteur,  qu'on 
emmène.  ) 

LB  8BRGENT.  Mesdames,  ayez  la  com- 
plaisance d'attendrei  on  va  prévenir  le 
concierge. 

MOLi.  Oh  I  BOUS  ne  sommes  pas  pressés* 
Eh  bien  !  mesdames,  nous  voilà  arrivés; 
votre  désespoir  est^il  enfin  calmé? 

WP*  GLAIMMV,  opec  dignité.  Notti  mo»* 
lieuTi  et  }e  ne  pardonnerai  de  ma  vie  à 
M.  l'intendant  de  Parts  l'insolente  pu- 
nition qu'il  m'ose  infligeri  et  boss  faivo 
arrêter  un  vendredi,  encoie.«.  jour  de 
malLeur!... 

ifii*  DUMESNIL.  En  effet,  ma  chère  Cla^ 
roB,  tu  crois  au  vendredi»  tu  es  siqiersl»* 
tieuse  comme  un  enfant!..  Mais  tu  prend* 
la  chose  d'one  manière  trop  trafique, 
trop  fougueuse;  naoi,  j'en  auie  presque 
consolée. 

M^i*  CLAmON.  Mademoiidk  DiMnemil^ 
vous  ne  jouez  ni  dans  le  monde,  ni  à  la 
Comédie-Française,  le  mimé  M»  qiio 
moi?... 

M^^«  nuMESNlL,  a9ec  in/enlîbvi.  C'est  vrai; 
tuais  que  veux-tu  ?. . .  ce  n'est  paa  ma  faute 
si  tu  es  mon  ancienne  ? 

MOLB,  ôasmM^^*  Dumesmil.  Trio-bien!. 
(Haut,)  Et  puis  j'estime  quo  notfO  déten- 
tion ne  sera  pas  de  longue  durée.  On  ne 
peut  pas  se  passer  de  nous  au  théâtre. ..  à 
moins  que  messieurs  les  gentilshommes 
de  la  chambre  ne  censentenl  à  jouer  lo 
comédie  à  notre  place  ! . .  • 

M^^*  DUMESNIL.  Ils  ne  la  jouent  que  b 
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matitt  à  Yersailles  ;  du  reste,  si  nous  soin- 
uies  arrêtés,  c'est  le  public  seul  qui  en  a 
donne  Tordre  cette  fois. 

m'*  clairon.  Le  public?...  je  voudrais 
bien  voir  qu'il  se  permit!... 

HOLÉ.  Par  la  corbleu,  il  ne  s'est  pas 
gcné!...  mais  tu  n'as  donc  pas  appris  au 
juste  comment  l'événement  était  arrivé? 

M^^*  CLAIEON.  Non,  sans  doute,  j'étais 
restée  chez  moi... 

MOLE.  Tu  sais  que  nous  avions  chassé 
notre  camarade  Dubois,  la  semaine  der- 
nière, pour  une  faute  grave  ;  sa  fille  s'est 
adressée  au  roi,  et  il  a  décidé  que  Dubois 
reprendrait  son  rÀle  dans  le  Siège  de  Ca-- 
laisj  qu'on  avait  affiché  hier  ;  en  appre- 
nant cette  nouvelle,  Lekain  et  Brizard  ont 
été  indignés,  et  nous  ont  fait  dire  à  trois 
heures  qu'ils  ne  joueraient  pas. 

■^^*  CLAinON.  Ils  m'en  avaient  préventeie 
le  matin;  c'est  ce  qui  fait  que  je  ne  sois 
point  venue  au  théâtre. 

HOLÉ.  Nous  étions  tous  dans  le  plus 
grand  embarras  ;  car  on  ouvrait  les  portes, 
et  la  salle  était  déjà  envahie  ;  après  un  re- 
tard de  plus  d'une  heure,  je  fais  lever  lè 
rideau,  je  m'avance  et  je  propose  le  Joueur 
à  la  place  de  la  tragédie  nouvelle  ;  mais 
on  refuse  de  m'entendre,  et,  au  milieu  des 
cris  du  parterre,  je  distingue  parfaitement 
ces  mots  :  «  Lô  siège  de  Calais!  le  Siège 
de  Calais  et  Clairon  en  prison  !  » 

M^*  CLAIEON.  Les  insolens!... 

■CLÉ.  Brixakl  et  Lekain  se  sont  cachés 
à  la  campagne,  et  l'on  nous  a  saisis  tous 
les  trois  en  attendant  qu'on  retrouve  nos 
illustres  camarades. 

■Uc  DiniBSNiL.  Telle  est,  ma  chère 
amie,  la  relation  hutorique  de  ce  qui  s'est 
passé. 

H>^  CLAmON,  aoec  aigreur*  Voilà  un 
public  bien  élevé  !...  de  bonne  compagnie, 
et  surtout  fort  reconnaissant  de  ce  qu'on 
fait  toute  l'année  pour  lui  plaire!... 

■OLi.  Que  veux-tu?  Dorât  l'a  dit  dans 
ISiFêinlepar  amour: 

«  Le  public  trop  léger,  qu'on  chaD^ement  reTeille, 
N  BrÎM  en  riant  rantel  qu'il  eoceniait  la  yeUle.  w 

m'^*  clairon.  Eh  bien!  je  me  vengerai 
en  quittant  la  Comédie-Française. 

M^i*  DUKESNIL.  Prends-y  carde,  Clai- 
ron, tu  serais  bientôt  oubliée!. . . 

Aia  de  Partie  et  Revanche,  ' 

La  fiiTorite  se  remjJàce 

An  tiiëâtre,  comme  à  la  conr , 

Et ,  ponr  prix  de  cette  disgrftce , 

Tes  amans  fuiraient  sans  retour  ;  {bis.) 

Le  public  le  mit  sur  un  trAne  ; 
Attenoa  encor  ses  ordres  absolus. 

Et  tu  lui  rendras  sa  couronne 
Quand  les  amcom  n*en  tondront  plui.    (  Bis . ) 


■oufc.  Elle  la  gardera  long-^temps 
core,  et  d'ailleurs  son  margrave  pourrait 
lui  en  ofirir  une  autre. 

m"'  CLAiEOif.  Mole,  je  vous  prie  de  Cure 
trêve  à  vos  épigrammes  sur  ce  sujet  ;  le 
prince  Frédéric  est  toujours  le  but  de  vos 
plaisanteries  de  mauvais  goût. 

MOLE.  C'est  que  ton  margrave  est  si  ri- 
che en  ridicules,  qu'il  les  jette  par  les  fe- 
nêtres, et  ma  foi... 

m'i«  duvesnil.  Mole  s'amuse  à  les  ra- 
masser pour  les  lui  rendre. 

m"*  clairon.  C'est  très-mal,  car  vous 
savez  que  je  l'aime,  que  je  lui  suis  fidèle. 

VOLÉ.  C'est-à-dire,  nous  le  savons, 
parce  que  tu  nous  le  dis  ;  mais  c'est  bien 
invraisemblable...  un  amour  qui  parle 
allemand!...  D'ailleurs,  j'en  veux  à  ton 
petit  souverain,  il  a  cherché  plusieurs  fois 
à  me  brouiller  avec  ma  chère  Dumesnil. 

H^i*  DUMESNIL.  A  désunir  deux  cœurs 
si  bien  faits  pour  s'entendre. 

M^**  CLAIEON.  Il  y  a  trois  mois  que  cela 
dure,  il  croyait  peut-être  vous  rendre  ser- 
vice à  tous  les  deux!... 

MOLE.  Ah!  voilà  qui  est  bien  méchant 
par  exemple!... 

SCENE  X. 

Les  MiMBs,  LE  MARGRAVE,  LE. 
BLOND ,  sortant  de  la  prison, 

LB  MABGRAVE;  accourant  oers  Clairon, 
Mille  excuses,  mon  reine,  te  n'être  pas 
fenu  plitôt  au  tevant  té  fos  bas,  mais 
quand  on  m'a  préfenu ,  ch'étais  afec  la 
concierche  tans  le  fond  tes  cachots. 

■OLE.  Des  cachots? 

LE  MARGRAVE.  Ta,  ch'ai  tout  fisité,  et 
tout  est  prêt  ici  pour  fou  rentre  le  prison 
fort  agréidale;  fous  y  serez  comme  tes  an- 
ches et  nous  nous  y  amuserons  comme  des 
tiaples! 

MOLB,  atfec  raillerie.    Si  monseigneur 
veut  s'engager  à  ne  pas  nous  quitter,  nous 
sommes  sûrs  de  nous  amuser  toute  la  jour 
née. 

LE  MARGRAVE.  C'est  pien  comme  ça 
que  ché  le  entends. 

M^^'  CLAIRON.  Excellent  prince  !  il  pen- 
sait à  moi,  et  ne  m'en  avait  rien  dit. 

LE  MARGRAVE.  S'il  fallait  tire  chaque 
fois  que  ché  pense  à  fous,  ché  pafarderais 
toute  la  choumée,  et  la  nuit  encore  plis 
que  tavantache  ! . . . 

MOLE.  Ah  !  monseigneur,  voilà  un  ma- 
drigal que  devriez  mettre  en  vers  français; 
il  vous  ferait  le  plus  grand  honneur. 


LE  MARGRAVBy  sérieusonent.  AmureneS) 
monsieur  Mole ,  que,  lorsque  cné  feux 
aroir  tes  vers,  ché  les  achète  toutfai^, 
et  que  ché  ne  les  fais  pas  moi-même. 

■OLE.  Ça  n*e8t  pas  si  bête  y  monsei* 
gneur. 

M*''  DI7MESNIL ,  indiquant  Leblond,  Mon- 
sieur est  sans  doute  le  geôlier? 

LEBLOND.  Tout  à  votTC  servîce,  madame, 
je  suis  payé  pour  ça!...  Si  ces  dames  le 
permettent,  je  vais  demander  l'écrou  au 
sergent  du  guet,  et  ensuite... 

VOLÉ.  Quand  vous  voudrez,  mon  ami. 

(  Lebkmd  s^approche  da  Mrgent*  et  lui  pnle  bas  :  le 
sergent  lai  remet  un  papier.  Tout  letactenr»  lemoiH 
tent  on  peu  la  scène,  et  regardent  Leblond.) 

SCENE  XI. 

Les  Mêmes  ,  BI6ERL0T  soHani  de  sa  both^ 
tiqwi;  a  a  changé  de  costume ,  sa  perruque 
est  poudrée;  il  tient  un  rouleau  de  papier 
sous  iô  bras  j  prenant  la  droite  de  la  scène 
et  mystérieusement. 

HBEBLOT.  Je  vais  consommer  ma  ruse! 
je  sois  parfaitement  méconnaissable  ;  et  le 
père  Leblond  n'y  verra  que...  de  la  poo- 
dre  à  friaer!  Attendonsle  moment. 

(D  reste  k  sa  porte.) 

LBBLOND I  apris  açoir  examiné  la  liste»  Il 
y  a  cinq  personnes  inscrites  ici. 

MOLE.  C'est  vrai!.,  mais  les  deux  autres 
ont  eu  la  barbarie  de  ne  pas  se  laisser  pren- 
dre ! 

LEBLOND.  C'est  ficheux  ! 

MOLE.  Ce  sont  des  gens  qui  ne  savent 
pas  vivre,  des  factieux  aautant  plus  redou- 
tables, qu'ils  ont  le  préjugé  de  la  liberté  ! 

LEBLOND.  Nous  les  retrouvcrous  plus 
tard! 

MOLE.  Tête  bleue  I...  ils  comptent  bien 
là-dessus  !  ils  savent  qu'aujourd'hui  les 
prisons  ne  laissent  rien  perdre. 

LEBLOND  y  iHM  se  mettre  à  la  porte  de  lapri* 
son ,  et  les  soldats  du  guet  se  placent  en  haie 
aur  deux  câtés.  Allons ,  mesdames ,  je  vais 
faire  l'appel.  (Il  easamine  le  papier  et  Itt.) 
Hyppolite-Glaire  de  Latude,  deuioiselle 
Qairon? 

LE  MABGBAVE.  Présente  !•..  il  n'y  en  a 
qu'une  sur  le  terre  qui  porte  ce  nom  glo- 
rieux !..•  Permettez  que  j'offre  le  main  !.. 

(D  entre  arec  M**«  Clairon.) 

LEBLOND,  appelant.  Mademoiselle  So- 
phie-Colette Dumesnil? 

m"*  dumesnil.  a  tout  événement  le 
sage  est  préparé. 

LEBi^ND.  François-Réné  Mole? 


ixntQOB*  9 

■OLi) if'iui loB comiaue.  Sdeili  je  tem» 
vois  pour  la  dernière  fois. 

(D  entre,  tons  les  soldate  le  imvent.) 

BIBBBLOT,  ^avançant  pi^ement,  cher^ 
chant  à  déguiser  sa  ooixy  en  détournant  son 
pisage.  Vous  en  oubhez  un ,  bonhonune  ? 

LEBLOND ,  l'arrêtant  au  moment  d'entrer» 
Qui? 

BfBEBLOT.  Moi! 
LEBLOND.  Vous? 

BiBBBLOT.  Même! 
LEBLOND.  Que  désirez-vous  .^ 
BIBBBLOT.  Etre  incarcéré  ! 

(U  Tent  entrer,  Leblond  s^  oppose.) 

LEBLOND.  Pour  quel  motif? 

BIBERLOT.  Je  suis  souflOfur  des  comé- 
diens ,  vous  voyez  bien  mon  manuscrit 
sous  mon  bras... 

LEBLOND,  à  part.  Qu'est-ce  que  c'est  que 
ce  farceur-là ?...r//  s^ approche  deBiberhi; 
le  prenant  par  le  bras ,  il  t'examine.)  Mm  je 
ne  me  trompe  pas ,  sous  cette  perruque... 
cet  habit.. .  c'est  mon  ami  Biberlot  I 

BIBEELOT,  à  part.  Le  coup  est  manqué. 

LEBLOND,  riant.  Ah!  ah!  en  voilà  oa 
rusé  de  parfumeur!...  Comment  ?  vous  kn 
ventez  des  tours  de  cette  force-là  pour  me 
fasciner  7.  ..Youa  êtes  un  gaillard  bien  daiw 
gereux. 

BiBEBLOTy  opec  tristesse.  Monsieur  Le- 
blond y  n'accablez  pas  un  jeune  homme 
battu  et  abattu ,  contentez-vous  de  votre 
triomphe  personnel.,  mais  ca  n'est  pas  fini! 

LEBLOND.  Tant  mieux  f  si  ça  continue 
conune  ça,  nous  rirons  plus  long-temps... 

àia  :  En  açani  les  bons  drillesm 

Me  Toîlà  bien  tranmiiUe, 
Le  soafSenr  vient  a  échouer  ; 
B  n*aait  pas,  Fimbécîlle , 
Qne  souffler  n^est  pas  jouer. 

BIBimLOT. 

Laîssex-moi,  je  tous  prie, 
Rentm  dans  vos  prisons; 
Votre  affreuse  ironie 
Me  Trait  sortir  des  gonds. 

ENSEMBLE. 

n  sVn  va  bien  tranquille, 
Et  moi  je  viens  d^échouer, 
Je  n'cnis  qu^nn  imbecille, 
J^ai  r  droit  de  me  Favoucr 

I.BBL09D. 

Me  voilà  bien  tranqnillet  etc. 

//  entre  dans  la  prison  en  riante) 


tUtÊtÉlH  laÊktlàL. 


SCENE  XU. 


BIBERLOT,  seul  un  ùuUmt^  jmù  FOL- 

BELLE. 


•  »  r 


UiiKBLOTy  avec  désordre.  La  fftUlilé  me 
tient  dans  ses  griffes;  si  j'avais  sur  moi  mam 
arme  quelconque,  je  me  |miio<rait  mon 
épée  au  trayers  du  corps  i...  Mon  courage 
s^teint,  mon  sang  s'aUiune,  et  l'idée  de 
me  suicider  est  la  seule  qui  me  rafirakkit- 
se  !...  Oh  !  mais  on  ne  sait  pas  ce  que  îe 
suis  capable!...  je  boirais  une  fiole  d  acide 
Titriolique  comme  un  yerre  de  Champa- 
gne, moi  avec  mon  petit  air?.,  je  me  noie- 
rais, je  me  pîstdiiserais ,  je  me  pendrais, 
si  ça  me  faisait  plaisir,  voyet-vous  bien!.. 
Eh  bien  !  oui  ,  je  veux  me  pendre...  (  // 
regarde  la  pHsort.)  Toità  une  échelle...  et 
c'est  aux  barreaux  de  la  prison  que  je  vais 
attacher  une  deû  cinq  cent  mille  victimes 
de  Tamour... 

(11  Uê  ton  habit,  le  jctU  à  terra  ,  <tdétKli«  m  «a- 
Taie,  en  faisant  un  pat  veia  Fechelle. 

WOiMULLU  ^  ffuraiêsunt  attiD  bmrteatutdâlû 
prison  à  unefetèéire  faisant  faee  à  la  tmitifiêê 
dû  iiiler/ot,  UappeUe  iVioiisieor  j  oMiisteiir! 

BiBBRLOT.  Hein  ?  j'ai  entendu  des  ac- 

cens  humains!... 
#01BÉLL£.  Ne  me  trahlsset  pât. 

BiBËHtOT,  regardant  en  haut.  C'est  UQ 
locataire  des  mansardes!..*  Qui  étes-vous, 
iufoituué  que  vous  êtes? 

FOLBBLLE    Le  niarquis  de  Folbelle. 

BiBERLoir,  à  lui-même,  Folbelle  ?  celui 
qui  m'a  jeté  une  lettre  dans  une  pierre... 
c'est-à-dire,  non...  une  pierre  dans  une  let- 
tre... {Haut.)  Que  préieodes-voua  faire  ? 

FOLBELLE.  Si  VOUS  vofilez  m'aidcr  un 
peu,  ces  barreaux  ne  tiennent  à  rien  f  et  je 
puis  sortir  d'ici. 

BIBERLOT ,  vwement.  Vous  pouvea  sor- 
tir? alors  je  pourrais  doue  entrer,  moi? 
Puissances  célestes  ,  je  renais  à  la  vie  ! 

FOLBELLE.  J'ai  aperçu  là  une  échelle. 

BIBERLOT,  gaiment.  Oui ,  oui  !  ne  dites 
rien,  je  vais  y  monter.  {H p/acefecfie//eols^ 
à-Q/'s  de  la  fenêtre  griilée.)  Il  y  a  bien  une 
sentinelle  de  ce  côté;  mais  elle  se  promène 
sur  le  pont  de  l'arche  Marion,  elle  ne  m'a- 
percevra pas  ! ...  Il  n'y  a  que  moi  qui  pour- 
rais vous  voir  de  ma  boutique  ;  mais  je  n'y 
suis  pas...  {U monte  V échelle;  arrivé  auprès  . 
de  la  fefwtre^  il  dit.)  Bonjour,  marquis, 
je  suis  bien  aise  de  vous  voir,  allez,  mar- 
quis» 


WùUÊÊkdM.  Bf  moi  auan,  lUMcmi;  mait 
ne  perdons  pesi  de  temps. 

(V  élB  dmx  èariMiix  éê  la  feoAre.) 

BIBBAlor,  Éfcouant  ta  griOe  de  la  fenêtre* 
Il  parafe  que  c'était  déjà  limé,  tenez,  ça  se 
déuche,  ça  se  détache  1  {La  grille  cédeJ) 
Ah!Iav6iU! 

(  Folbdld  It  nttte  dtas  It  prison.} 

rOLBELlt.  Enfin  je  suis  libre  ! 

ÈiÉBRLOT.  Un  instant  ;  j'y  mets  une  con- 
dition ,  c'est  que  nous  allons  changer  de 
costume,  et  que  je  vous  remplacerai  ici 
pour  qu'on  ne  se  doute  de  rien. 

wqêMêêmm.  Quoil  exeeHent  jauie hom- 
me, voua  poitaseriefledévdtiement  jusque 

Ia  s  *  •  • 

BIBBRLOT.  Je  le  pousserais  quatre  fois 
pliu  haut ,  ai  c'était  nécesBaîre. 

FOLBELLE.    J'accepte   avec   reconnaia- 

saiiee* 

(Biberlot  entre  ^  la  fenêtre  de  la  priion  ,  FolfaeUe 
hfi  donne  ion  habit.) 

FOLBELLE  ,  mettant  le  pied  sur  l'écheUe. 
Maintenant ,  adieu  ! 

BIBERLOT,  Vemkrmgsami.  Adieu^  inm|iiis. 

fOLBBUB,  armé  m  ha$  de  l'/eke^. 
Ma  cbif e  Dumeanil ,  je  puis  àmt  à  pié« 
sent  courir  me  jeter  à  tes  pMâ» 

BIBERLOT,  reposant  la  grille.  Me  voilà 
donc  enfin  au  comble  de  la  félicité  î 

ÉOLBELtE,  enraye.  Mais  j'entends  ia 
monde?  la  séntmelfe  peut  donner  Talarme, 
si  je  me  sauve  ainsi  ;  cachons-uoua  dans 
cette  maison- 

(Il  6te  récheUe,  quHl  plaos  M  taaA^  €sân  àam  la 

boutique  et  emporte  lliabit  de  Bibflilot.) 

SCENE  XIIL 

FOLBELLE,  éaehé ,  BlBEALOT,  en  haut, 
paraissant  à  une  fenêtre  de  ta  même  vham^ 
bre  faisant  face  au  public^  LEBLON0  • 

MOOSSARD,  AMaKANTHE,  r//^«/<it 
costume  de  mariée  it  son  iH)ile  sur  le  visage  * 
Tovs  TROIS,  avec  mystère* 
Final  de  M,  Dœhe* 
Allons,  partouf  tans  bntlt  i 

Doit  MUaîre  en  esebeHe, 
Car  au  moindre  signal 

S«     j   «l«g«««  riT.1 

Viendrait  troubler  la  fête. 
houssaSd. 

fie  dieu  d'*amour, 
M ^donne  enfin  sans  relout 
Uue  femme  charmante. 

BiasiLoffe. 

Heureux  aroant  ! 
J'usais  sûr  d'être  h  prosent 
l«e  raio^ueur  d'ÀmaranIhe. 


If 


ê»tdB  auinif  tnparêmnt, 

SUiBce.  il «t  fty  j«  le  toU, 
J«  It  f^miib  à  m  toiiniiirc« 

MOOMAmD. 

ftnoaSa  aont  lîronf  bieiitja  croiii 

mnisne. 

IBORfty  HOVrtAKD,    AHAAART«K. 

Mbttff  flffiMu  MkM  Init ,  elr. 

(/Ir  gorUntpàtta  gauche.) 

dMÉLâtf ,  rtfimrnitsdm  à  la  paru  dé  ta  boutique^ 
en  Us  re/^ardant  tûrUt. 

Doignoof-noiii  mos  liriiîtv 


Sortons  de  ma  cachette  ^ 
Le  plas  l<%cr  signal , 
tfent  cet  âAreox  focal, 
M»  Msiriit  Bià  MtraHtf. 

(il  t^enfititpar  la  drdle.) 

^BBELOT. 

Ne  faisons  pas  de  brnit , 
l*t«u3C  attendre  la  naît 
fdar  k  v«if  en  caeiiette , 
Car  ftu  moiadre  sifwii 
Son  pire  est  si  brutal 
Qu'if  troublerait  la  iléte. 

{Ilfoiai  ses  mains  en  signe  de foù») 
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ACTE  II. 


«■Mi 


l«  tbëàtre  reprëiente  rintérieur  du  FoM'Ktécpie  ;  une  salle  commune  ans  détenus.  A  gauche,  trois  portes 
lllimérotëis  9,  iO|  ti  ;  k  droite»  trois  autres  portant ks  numéros  la,  i3,  i4« 


SCENE  PREMIERE. 

LE  MARQUIS  DB  SAINT-PREUX  , 
MARQUIS  eiCBEVAUERSdéumÊi  ;  Us 
soni  à  labh  eihoioeiU  du  Chmnpagtm. 

Aia  ;  Chahtoni  en  ce  four  et  te  vin  eiVammst. 

Ah  I  sous  les  Terroux 
BtoardiiÉons-noas. 
Sans  peine 


Marqjuis,  cheraHcrSy 
SojefOi  prisonniers, 
Bdtoils  tous...  k  nos  créanciers  ! 

■ 

•AiNT-piiBUx.  Alkmi  f  «Uoni ,  lé  m«r<- 
qttis  de  Folbdle  fait  bien  Ice  oboeeié  Q«el 
original  !  ne  pat  quitter  sa  ebambre»  et  dire 
que  nous  ne  Tâtons  {mis  encore  vu  !  A  la 
bonne  heure  I  toUà  qui  s'appetle  ptyer  sa 
bienrenue  en  gentilhomme. 

tni  CUVAUBR.  C'est  Trai }  mais  il  de- 
Trait  au  moins  Tenir  en  prendre  sa  part. .. 
Depuis  qu'il  est  avec  nous ,  il  ne  s'est  pae 
montra  une  seule  fins. 

SAINT- PEEUX.  C'est  un  marquis  de  prOi* 
TÎnce  !  on  prétend  qu'il  s'est  endetté  potir 
flatter  les  caprices  d'ime  de  nos  grandes 
aetrieei* 

iiB  OUVALiBtt.  Pardieu  !  il  serait  pla>« 
sant  que  ce  fut  une  de  noe  nourelles  com» 
pagtkes#  la  Clairon  ou  la  Dumesnîl  ?  A  pro- 
pos, est-ce  que  ces  dames  ne  se  montre- 
ront pas  aujourd'hui  ? 

MiiiT''niBiix.  Mole  m'a  dit  qu'elles  ne 
laideiaîittt  pts  à  paraître  ;  }€  ga^  qu'elles 


vont  rencontrer  ici  plusieurs  de  leurs  vic- 
times! 

LB  CHEVALIE11.  Le  punch  se  tarit  ;  mes- 
sieurs f  je  propose  ime  partie  de  tric-trac 
ou  d'échecs  ? 

SAINT-PREUX.  J'avais  demandé  des  car- 
tes à  Leblond,  notre  concierge  ;  ce  drôle- 
là  m'a  oublié. 

LE  CHEVALIER.  Yous  savcz  bien  que  Le- 
blond  marie  sa  fille  aujourd'hui ,  et  qu'il 
sera  absent  toute  la  journée. 

SAINT-PREUX.  Messieurs  !  messieurs  | 
sous  les  armes  ,  voilà  Folbelle. 

(Os  reprennent  leurs  Terres,  et  répètent  le  chœur  tous 

enMaUe.) 

Ah  1  sous  les  verroux,  etc. 

SCENE  IL 

Les  Mâues  »  BIBERLOT,  il  est  en  costume 

de  marquis, 

BiBBRLOTy  après  le  chœwy  saluant.  Mes- 
sieurs y  je  suis  le  vôtre.  {A  pari.)  Je  crois 
que  j'ai  une  petite  manière  de  saluer  qui 
sent  un  peu  son  homme  comme  il  faut. 

SAINT-PREUX ,  offrant  à  Biberlot  un  oerre 
de  punch,  A  vous»  cher  marquis!  un  verre 
de  punch. 

RIBERLOT,  le  prenant.  Ce  n'est  pas  mé- 
prisable... et  je  vous  remercie  nombre  de 
fois.  (//  hait ,  et  à  part.)  Ce  diable  d'habit 
me  gdoe  borriblement  desentoumurea* 


n 


MiAâlIH  nÉATlÂL. 


S  AiNT-punix.  G*est  le  domième  bol  que 

nous  vidons  depuis  votre  arrivée. 

BiBERLOT.  Douze  bols...  H  faut  alors, 
mejisieurs  les  prisonniers  pour  dettes,  que 
vous  ayez  bien  de  la  fortune. 

SAINT-PREUX.  C'était  pour  vous  faire 
honneur,  marquis. 

BIBERLOT.  Tant  de  dépense  à  mon  su- 
jet! vous  me  confusionitez  complètement, 
et  je  ne  puis  reconnaître  votre  générosité 
qu'en  vous  priant  de  m'en  donner  encore 
un  verre.  {Tous  s'éloignent  pour  aller  ieser^ 
oir  et  entourent  la  table,  Biberht  à  part ,  sur 
le  deçantde/a  scène.)  Ah  ça!  n'oublious 
pas  mes  mots  de  noblesse  !  corbleu  !  mor- 
bleu! par  laventrebleu!  palsambleu!  tête 
bleu  !  ça  finit  toujours  en  bleu  !  je  ne  peux 
pas  me  tromper. 

8AINT-PREUX ,  lui  donnant  un  Qerre  plein  f 
et  tous,  buoant  OQec  lui.  Allons,  amis,  une 
dernière  libation  à  nos  maîtresses! 

BIBERLOT,  à  part.  Oh  !  c'est  ça  ,  Ama- 
rantlie  m'entendra  peut-être  !  {Ele&ant  son 
oerre.)  Ouï  j  buvons  à  nos  belles,  sur  l'air 
de  cette  chanson  de  M.  Panard  qu'on 
diante  dans  tous  les  carrefours. 

Ai»  :  C'est  te  plaisir  des  rois. 

Avoir  d«s  valets  en  livrées 
Pour  remplir  vos  coupes  dorées  ; 
Dans  (les  soupers  tristes  et  froids, 
C*est  le  plaisir,  cW  le  plaisir  des  rois. 

TOUS. 

GVst  le  plaisir,  c'est  le  plaisir  des  rois. 

BiBiaLOT. 

Mais  boire  du  punch  à  plein  verre 
A  son  Iris,  h  sa  Glicère, 
Poar  qu^elle  entende  vos  soupirs... 
G^est  le  roi,  le  roi  des  plaisirs. 

TOUS. 

Cest  le  roi,  le  roi  àm  plaisirs. 
■laiaLOT. 

Faire  grand  bniît  de  sa  tendresse; 
Soumettre  ane  fière  dnchesse, 
Alix  Fompapours  dicter  des  lois, 
GW  le  plaisir,  c'est  le  plaisir  des  rois. 

TOUS. 

C'est  le  plaisir,  c'est  le  plaisir  à.e&  rois 

BIBiaLOT. 

Sous  les  verroux,  avec  mystère, 
Instruite  en  secret  sa  bergère 
De  ses  feux  et  de  ses  désirs. 
C'est  le  roi,  le  roi  des  plaisirs. 

TOUS. 

C'est  le  roi,  le  roi  des  plaisirs. 

BIBERLOT.  Ma  foi,  messieurs,  je  me 
sens  tout  autre  avec  vous  !  je  me  sens  plein 
de  joie  et  de  gaitë  ;  votre  punch  était  ra- 
vissant. 

M  GARçm,  entrant  par  UJbnd  et  s'a* 


dreisani  à  Sûint^Preux,  M essieurs,  pomr- 
riez-vous  me  dire  qui  paie  ? 

SAINT-PREUX,  lui  indiquant  Biberht.  Ce 
monsieur  qui  est  là-bas. 

LE  GARÇON,  s'approckant  de  Biberloi. 
Monsieur,  c'est  soixante-douze  livres. 

BXBBBLOT,  ckontont, 
a  C'est  le  roi,  le  roi  des  plaisirs.  » 

LE  GARÇON.  Est-ce  que  vous  ne  m'avez 
pas  entendu,  monsieur  le  marquis  ? 

BIBERLOT.  Quoi?  qu'est-ce?..  que  me 
veux-tu ,  malotru? 

LE  GARÇON.  Je  veux  soixante-douze  li- 
vres pour  ce  qui  a  été  consommé  ici. 

BIBERLOT.  Gomment?  dites  donc,  mes 
camarades  les  marquis,  voilà  un  faquia 
de  maroufflequi  s'adresse  à  moi  ;  mais,  im- 
béciUe  !  je  suis  invité  par  ces  messieurs. 
*  SAINT-PREUX.  Du  tout,  mon  cher  Fol- 
belle,  c'est  nous  qui  avons  bu  à  vos  frais 
pom*  fêter  votre  bien-venue,  et  d'après  vos 
ordres. 

BIBERLOT,  à  part,  Âh  !  diantre  !  il  parait 
que  l'autre  payait  sa  bienvenue;  j'allais 
me  fourrer  dedans.  {Haut,)  Mais  ventre- 
bleu  !  pourquoi  ne  pas  me  dire  cela  tout 
de  suite? 

LE  GARÇON.  Y Iji  ime  heure  que  je  vous 
le  répète. 

BIBERLOT ,  à  part.  Je  n'ai  sur  moi  que 
cinq  pièces  de  douze  sous.  {Haut,)  Ca  se 
retrouvera  arec  autre  chose. 

LE  GARÇON.  Mon  maître  ne  fait  jamais 
de  crédit,  monsieur  le  marquis. 

BIBERLOT.  Je  me  soucie  bien  de  ton 
maître,  palsembleu  ;  ah  ça  !  qui  m'a  bâti 
un  drôle  de  ce  physique-là  ?  d'ailleurs  ce 
n'estpasà  toi  que  j'ai  aommandcle  punch; 
c'est  à  la  fille  de  la  prison ,  à  mademoi- 
selle Amaranthe  ;  je  ne  veux  payer  qu'à 
elle,  fais-la  venir,  je  solderai.  {A  part.) 
Gomme  c'est  subtiU  hein  ? 

LE  GARÇON.  Elle  ne  peut  pas,  Alt  a  ben 
autre  chose  à  faire  aujourd'hui. 

BIBERLOT.  En  ce  cas,  va<-t'en ,  maraud  ! 
ou  tu  vas  t'attirerdescoupsde  pied. ..  quel- 
que part. 

SAINT-PREUX,  aux  cheQoUers,  Quel  origi- 
nal. 

LE  GARÇON.  Je  ne  m'en  irai  pas. 

BIBERLOT,  à  part.  Diable  de  marquis  de 
Folbelle  va  !  il  me  met  dans  un  embarras 
atroce...  ajoutez  que  son  habit  me  gène 
horriblement  des  entournures. 

LE  GARÇON.  Qu'est-ce  que  ça  vous  fait 
de  payer  tout  de  suite? 

BAINT-PREUX.  Il  a  raison!  délivre!-» 
nous  des  criailleries  de  cet.  impertinent* 

BIBERLOT.  C'est  que,  yoyez^vous,  j'ai 


UB  poe-l'évAqui* 
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en  exécration  les  gens  qui  me  demandent 
de  l'argent  ;  c'est  un  tic  de  famille,  ça  me 
vient  de  père  en  fîls*  (//  se  fouille  partout, 
A  part)  Ah!  qu'est-ce  que  je  sens  là?  une 
bourse  ! . .  elle  est  habitée. . .  0  Folbelle  ! ,. 
je  t'accusais  à  tort.  {Haut  au  garçon.)  Âh 
ça!  faquin,  tu  as  donc  la  rage  d^étre  payé? 

LE  GARÇON.  Dam  !  oui,  j'ai  cette  rage- 
là  ;  c'est  un  tic  de  famille,  ça  me  vient  de 
père  en  fils. 

BlBEîiLOT  ^  fouillant  dans  sa  bourse.  Tu 
railles,  je  crois...  tiens,  misérable ,  voilà 
tes  trois  louis. 

LE  GARÇON,  les  prenant.  T  a  rien  pour  le 
garçon? 

RIRERLOT.  Si  fait,  tiens... 

(Il  lui  donne  un  coup  de  pied  dans  le  derrière.  Tont 
le  monde  rit  :  le  garçon  se  sauTe. 

SAINT-PRStrx,  regardant  dans  le  fond. 
Ab  !  je  crois  que  j'aperçois  le  margrave. 

RIRERLOT.  Le  mardegrave...  {A pari.^ 
Ab  diable  !  s'il  allait  me  reconnaître.. .  Obi 
non,  je  suis  enunarquisé  de  la  tète  aux 


SCENE  IIL 

Lis  MiMBs,    LE  MARGRAVE,  accom- 
pagni  tfun  palet  chargé  de  comestibles» 

Ll   MAA6AATB. 

Aim  :  F'oilà  la  porteuse  d'eau. 

Me  Toilà,  j^apport*  des  gnimUettei^ 
Un  bean  ùisan,  un  gros  pÂt^» 
yû  des  biscuits,  des  tartelettes. 
Et  du  Tin  qu^est  pas  (relatté  ; 
J*ai  mis  encor  dans  ces  deux  poches 
Des  confitures,  des  brioches  ; 
n  y  en  a  derrière  et  derant. 
Voilà  de  quoi  s^mettr'  sous  la  dent. 
Voilà  yraiment  I      /wf   \ 

Unbuffet  ambulant.      |      ^^"V 

{Le  valet  sort,  emportant  tes  objets.) 

RIRERLOT.  Bravo,  mardegrave!  et  en 
avant  les  comestibles  ! 

LE  MARGRAVE.  Tame ,  que  foulez-fous, 
mes  pons  amis  ?  on  ne  fient  pas  tous  les 
diours  en  prison,  il  faut  pien  se  tivertir 
un  peu  pentant  qu'on  y  est. 

RIRERLOT.  C'est  juste  ! . . .  je  ne  suis  venu 
ici  que  pour  m'amuser,  moi...  et  ie  veux 
me  précipiter  dans  les  plus  borribles  fes- 
tins, pour  y  cbanter  le  vin,  Tamour  et  la 
fottie. 

LE  MARGRAVE ,  riant.  Ab  I  ah  !  fous  êtes 
un  liron,  un  caillard... 

RIRERLOT,  étonné.  Un  liron,  un  caillard? 
ah  !  c'est  du  bavanrois  ;  farceur  de  marde- 
grave, a-t-il  un  dialogue  arabesque! 

•AliiT-4nRSUX,    à   niberlot.  Yenei-vous 


I   faire  une  partie,  marquis  de  Folbelle? 
RIRERLOT,  se  donnant  un  air  aisé.  Pour- 
quoi pas  ?  j'ai  assez  d'or  pour  perdre  de 
1  argent. 

LE  MARGRAVE.  Le  marquis  de  Folbelle? 
(A  Biberlot,)  Vous  seriez  le  marquis  de 
Folbelle? 

(Il  l'accable  de  salutations.) 

RIRERLOT,  lui  rendant  ses  saints.  J'ai 
cette  fatuité...  (J  part.)  Pourvu  qu'il 
n'aille  pas  me  démasquer...  voilà  un  qui- 
proquo que  j'appellerais  peu  amusant. 

LE  MARGRAVE ,  bas  à  Biberloi.  Ghé  fou- 
drais  parler  à  fous. 

(II  lui  prend  le  bras  et  le  retient.) 

RIRERLOT,  Qoulant  se  dégager.  Cepen- 
dant le  jeu  est  bien  agréable. 

LE  MARGRAVE,  le  tenant  toujours.  Res- 
tez... [Aux  autres.)  Allez,  messieurs,  nous 
fous  rejoindrons  plus  tard. 

CHOEUR. 

Aia  :  AmUj  le  jeu,  le  vin  et  les  belles. 

Allons  tenter  la  fortune  rebelle; 
Ses  fiiToiis,  elle  Ta  les  choisir  ; 
Partons,  partons,  le  jeu  cpii  nous  appelle, 
Amis,  là'HMU,  nous  promet  le  plaisir. 

Les  prisonniers  sortent.  Biberlot^  atà  se  trouve  te 
dernier^  veut  aussi  sortir  en  se  aonnant  de  l'ai' 
sance%  le  margrave  le  retient  par  les  basqite» 
de  son  habit.) 


SCENE  IV. 
LE  MARGRAVE,  BIBERLOT. 

LE  RUiRGRAVE,  riant,  Gbé  fous  connais 

Elus  que  fous  ne  croyez,  marquis  de  Fol- 
elle,  j'ai  si  souvent  entendu  parler  de 
fous! 

RIRERLOT,  à  part,  La  mèche  est  éventée. 
(Haut.  )  Vous  savez  ?. . 

LE  MARGRAVE ,  d'un  air  malin.  Je  sais 
tout. .. 

RIRERLOT,  se  troublant.  Alors  je  n'ai 
pas  besoin  d'apprendre  le  reste?.,  je  vou- 
drais bien  aller  jouer... 

LE  MARGRAVE,  le  retenant.  Un  moment 
donc,  petite  équireuil.  (A  part.  )  Ah! 
M.  Mole,  fous  me  faites  tes épigrammes... 

RIRERLOT,  à  part.  Faut  l'entortiller. 

LE  MARGRAVE  ,  à  part.  Nous  ferrons  si 
montemoiselle  Tumesnil  fous  restera. 

RIRERLOT.  y  oyez- vous,  mardegrave, 
quelquefois,  suivez  bien  mon  raisonne- 
ment ,  on  croit  connaître  comme  ça  des 
personnes  qui...  *et  puis  après  on  est  tout 
attrapé  ;  faut  pas  vous  fâcher  de  ça,  car 
enfin.. .  (A  part.)  Je  m'embarbouille  à  ùàxt 
I   frémir... 


M 


IIA0AIUI  IHÉATKAL. 


U  VJUIGEAVB.  Oh!  àii  me  trompe  bs», 
et  Touf  me  connaiasex  pieu  aussi  te  répu- 
tation. 

BiBBELOT,  avec  mystire.  Alors,  marde«- 
grave ,  aaries-TOus  1  mi^Uoo  de  décbirer 
le  voile?... 

LB  MARGRAVE.  Je  foulals  rie»  dégirar 
di  tout  ;  je  foulals  être  agréable  à  fous,  je 
sais  qui  fous  aimez...  hé!  hé... 

BIBBBLOT,  surpris.  Vous  SRvei?..  «eci 
devient  plus  fort^  par  eBemple... 

USARGRAVE.  Vous  êtes  dans  cftlB  prW 
son  par  amour. 

MBBRLOT.  Ghfrtt..  Voulei'vmiS qw  je 
vous  dise  quelque  chose  à  présent?..  (#/ 
rega/de aaec mysêèn.)  Je  suis...  je  suis.,  ici 
par  amour. 

LE  MARGRAVE.  Je  goniuus  l*objet  pour 
lequel  vous  prulez..« 

BiBBRLOT.  Vous  sEves  pour  qui  je  prû- 

ac  .... 

LE  MARGRAVE.  Oui.,,  et  je  feux  vous 
servir. 

BiBBEunr.  Vous?.. 

LE  MAEGEAVE.  Mon  parole  d'honneur! 

BIBBRLOT.  Brave  Allemand  !  charmante 
choucroiàte  I  je  ne  sais  pas  qui  vous  attire 
vers  moi.  {A  fMri*)  Avec  ce  protecte«r4à , 
)C  suis  sûr  d'Amaranthe. 

LE  MARGRAVE .  C'est  que. . .  foyes-feus. . . 
je  sais  comment  se  traitent  les  intriques 
d'amour...  moi...  J'en  ai  eu  plus  que  deux 
douzaines. 

BIBERLOTy  riant  et  hti  frappant  sur  Fé^ 
poule.  Gros  papillon  !.. 

LE  MARGRAVE,  mettant  la  main  sur  son 
épaule.  Frappez  bas...  mais  écoutai!.. 

MBERLOT.  Mes  oreilles  sont  à  vous. 

LE  MARGRAVE.  D'abonU».  la  petite  foi» 
aime... 

BiBEELOT.  Elle  m'aime...  j'en  éuàa  eûr, 
comme  de  mon  baptême. 

LE  MARGRAVE.  ÉUe  a  été  trèi-iBQpible 
à  votre  dernier  envoi. 

BiRERLOT,  C'est  ma  lettre  !..  ehim  pe- 
tite tourterelle! 

LE  MARGRAVE.  Ché  coiuuHM  le  numéiBo 
de  son  chambre.»,  je  vous  le  diw.<.  ce  foir 
quand  il  en  sera  temps  ! 

BIBBRLOT.  Ce  soir?.,  je  crois  vonseopn"- 
prendre,  cher  Mardq^ittve..*  ce  aoir,. 

LE  MABGRAVB.  Yoiis  irez  frapper  tout 
doucement  à  son  porte...  et  ché  fou»(W8^ 
mets  qu'on  fous  ouirira. 

BUBRLOT*  Ciel  de  Dieu  !  ça  irait  jiieque 
là?.,  ah  fa!  mardegrave,  quVst-ce  que  je 
vous  ai  dut  ?  vous  voulez  donc  qu^  je  voua 
^ase. . .  du  poids  de  ma  reconoaissaace  ?•* 
WEB  voulez  done  que  je  vous  abtme  4 V 
mitié?. .  et  dire  que  ça  me  vient  d'un  iuum" 


Eer?..  don  homme  exotiqnel..  VBtoMjt 
vous  diéiis  au  dernier  point  ; . .  je  vous  em- 
brasserai quand  vons  voudrez  !..  Ma  bien 
aimée...  je  pourrais  enfin  \a  voir^  lui  par- 
ler de  vive  bouche!.,  lui  prendre...  k 
main!  Oh!  mais  j'en  ai  la  chair  de  ponie. 
(Jlu  Margrave.)  Gros  papillon  que  vous 
èteSy  va  !  {FroiJemenL)  Cet  habit  me  g^ 
horriblement  des  entournures... 

LE  MARGRAVE.    Chut!..   chut!  OU  fêf^ 

Kche,  éloignez-vous  un  instant,  que  je 
sse  mes  batteries;  il  est  nécessaire  que 
je  prépare  votre  pdle. 

BDERLOT.  Ah  ;  oui...  à  cause  du  eaide- 
sement?  Eh  bien!  je  vas  aller  jouer  avec 
les  chevaliers ,  et  je  perdrai  de»  sonunes 
énormes  pour  ne  pas  donner  de  soupçons. 

Aia:  MomOÊOu^ÊÊel kêmmei gtÊsiftsUi homme î 

Vos  dMV  ami»  «Mplss  swinsi» 
DcUpradenoi 
Et  du  silence. 

aiBzaju>z.  * 
Csit OR  eaiip  da ffMdf  4wriP»  MI 

Biberlot  1  qoel  bonhenr  pour  toi. 

J'snit  laiti  de  tant  de  faTenn; 

Me  trmiTer  avec  mon  amante  !... 

Moi  qui  dViMU  de  laBt>  caaàemt^ 

Rien  qn*  d^entendr'  parler  d'Amarantbc.  (Bis.) 


amst^T. 

Gber  Allemand^  pscond^ft-iûoi  ! 

De  la  prudence 

EtdRAttaMS. 
Cett  un  coqp  d|i  ciel|  anr  ma  foi  | 
Biberloty  tpté.  bîwdieBr  pour  toi. 

w  HAafta^YR. 

Mon  cher  uni*  osnptos  s«r  Mai, 

De  lapndeMe 

Et  dn  silenee; 
Je  tons  en  donne  ià  ma  foi. 
Vous  sent  beoMOK  eomne  «n  rd. 


SCENE  V. 
LE  MAilGilAyE,  M^^CLâlOâM, 

d'un  cabinet  à  dr^iée^  VLOlMtiiÊ^^UO^ 


W^^  GUIMPI.  ih  !  c*M  MMOI, 
|;neur7  vous  m'uigT  rhuiji  uw  JiEmUieliii 
wammodPfhien  tôste .  •  «t  p  uîb  «Ik  'diNme 
imr  le  dortoir  à$AjiKimmfm%  fMur  «îeiii* 

%\  aAMMVS.  Sb  t  e'^iaitiiMr^  an 
ifaMrmentet  que  jerafr«  iviseï  eW^tUBc 

distraction ,  vous  qui  êtes  peureuse. 

«"•4lLAMMm.  Ouii  «nais  a^swMmwns, 
quand  ils  jouent  et  iquand  iln  hiiymt,  m 
pemieilem  des  propos  fort  lestei»  tkmna 
BBvei  nue  je  wûa  irim  iiiisauptible  sur  ee  i»- 
jet-là. 

1/S^  INDMB8iaL»Cb!pOQMWdUBfa*l! 


LB  fOa-L'ÉvéQDE. 
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LB  MABCBAVE.  Fàchez  pas... nous  chan- 
gBTQM  U  Ip^iBeai  deioain. 

VOtB.  iki  reste,  quelles  BouTeUes? 

LE  MABGBAVE.  Pas  poBiies...  hélas!.. 
pas  poimes,,.  J'ai  vu  la  ministre,  il  veut 
pas  fous  rendre  la  lifaerté  aCuit  un  mob! 

m"''  GtAiBOK.  Un  mois!...  jeserai  nM>r- 
te  d'ennui  dld  à  t€  tempa  là  !.. 

IfU*  |»iiiiE«flL.  Et  Booî  de  cfaa((rtft  en 
pansant  que  mademoiselleSainTal  vajaiier 
tous  mes  f61es  pendant  mon  absenœ. 

MOLE,  au  Margraçe,  ConuueBC,  mim- 
seigneur!  le  UMoistra  rous  a  résisté...  à 
TOUS...  un  souverain  de  troisième  dasse! 

LE  MAECBAVE.  Ob!  c}ie  me  repaie  pas 
et  cli'ai  écrit  à  M.  de  Ghoiseul  une  lettre 
sî  attendrissante  pour  mademoiselle  €lai* 
ron ,  que  cli'en  attends  une  réponse  bien 
fc^orable,  qu'on  pent  dire... 

■^  DOnnMirit..  En  attendant,  qu'allons- 
noBs  iiiM  poBT  passer  nos  longues  jour* 
n^s?., 

M^i*  CLAiBOn.  Mademoîselle  Dnmesnil, 
une  véritable  artiste  n'a  jamais  trop  de 
temps  A  eUe  pour  af^profiondir  aes  études*. 
Les  distractions  du  monde  noua  aunqnent 
ici...  Eh  bien!  faisons  toiuner  nos  médi- 
tations au  profit  de  l'art  que  nousoultiyons 
avec  tantoe  anceès,  et  1*  fin*  noMe  moyen 
de  faire  rougir  le  public  de  In  puni- 
tion qu'il  nous  impose»  c'est  de  reparaître 
à  ses  yeu  arec  des  qualités  de  plna  et  des 
défauts  de  moins... 

LE  MARGRAVE.  Oh  !  prafo,  M.  te  Yol- 
taire,  il  aundt  pas  tk  pins  mieux  one  ça!. . 
ah  !  grande  reine  !  erande  femme!.. 

M"*  nuMESNiL.  Ma  chh'e  Clairon,  ces 
préceptes  me    paraissent    exceUens,   et,* 
malgré  ma  légèreté,  je  veux  les  mettre  à 
profit... 

MOLE.  Eh  bien,  mesdameSi  si  nous  ré- 
pétions quelques-uns  de  nos  anciens  rôles , 
tous  les  jours  pendant  deux  heures. 

v'i"  CLAIRON.  J'y  avais  pensé,  et  j*ai  ap- 
porté avec  moi  toutes  mes  tragédies. 

LE  MARGRAVE.  QueQe  choix].,  quel 
bonheur  pour  les  autres  prisonniers. 

▲iR  âc  Prévilie  et  Taconrief, 


Il  ii&aiiftâir«. 


fel  çk  Mrs  ttès-vîmable  et  très4ion 
D^enteiwlre  ici  les  beaux  vert  éa.  génie 
ne  E^ilWf  k  la  f!pi%  d/i  Clairon, 
Pour  (%aTer  les  murs  de  ce  donjon. 


■ou. 


Bo  révélant  II  ses  sombres  retraites 
Tons  Tos  talensy  dont  chacun  est  jaloux, 
Lss  crcsaoen  vont  mifsinpnter  diet  nous  ; 


Car  toot  Paris  TOiulif^  U^m  ^  _         . 
Foorœ  trouver  en  prison  avec  nous,    (i?Âf.) 

^  LE  il ARGRAVE,  à  madeo»oi$eU€  Jhamsnif. 

C*est  surtout  le  marquis  de  FolbeUe  qu*il 

fa  être  tans  la  satisfaction  tu  mimemeni. 

m"*  dumesnil.  Quoi?  le  marquis  de 

Folbelle  est  ici  ? 

MOLi.  Et  depuis  quand? 
LE  MARGRAVE.  Depuis  qiM  maéenoi-' 
selle  Tumesnil  s'y  trouve. 

%^*  DCMESNiL.  Je  le  verrai  peut-être  à 
la  fin. 

M**  CLAIRON.  C'est  im  soupiiMt  qui  a 
delà  patience^.. 

MOLÉ,  à  i^tL  Toujours  ee  mMrquis  in« 
connu  !  je  l  observerai  de  près!.. 

LE  MARQRAVEy  à  Cioiwn,  Mm  «dbra- 
Ue!..  ché  fais  chercher  le  lifre  de  tracbé- 
dies...  Justement voiUto«ist«»pnsoiiiiien, 
foQs  allez  commencer  totu  de  suite. 

(U  entre  dans  le  cabinet  à  droit».) 

SCENE  VI. 

hm  MiMESi  BIBERLOT,  S  AINT-KISUX , 
LES  CHEVAUJBBS,  ttmlesfmstmniers, 

CHOEUH. 
Aïs:  n/et  iégtr. 

yîwUitmi 

Qnand  on  s^ennaie» 
iJne  partie 
Égaie  nnpeii; 
Et  tout  s^oobfie 
Lors^*on  pwic 
Ou  que  l'on  perd 
Au  tapis  Tert... 

BMMRLOT,  à  pan.  J'ai  perdu  quiaze 
louis...  et  je  n'ai  pas  encore  vu  Amaran- 
the.*.  il  €aut  que  son  père  la  cache. 
^  U  MABOMAVE,  sortant  du  cabinet  avec  un 
tfpns  mmsle  bns,  et  prenant  Biherlot  par  la 
main.  Ah  !  nsesdames,  <ché  fous  brésente 
OkOBaien:  le  narquis  de  Fo1belle\ 

BIBERLOT,  bas  au  Margrave,  C'est  les 
eoMMHiennos? 

U  UMMiMEf  êas  à  BibeHoi.  Ta. 
BiBERLOTy  se  rengorgeant.    Mesdames*, 
vous  auries  tort  de  eroire  que  je  ne  suis 

Es  votre  serviteur...  (//  salue  et  à  part.) 
on  Dieu!.,  que  cet  habit  me  gène  des 
entoumuies! 

MOLÉ,  Àpmti.  Il  a Tair  bien  drôle!.,  ce 
marquis-là  n'est  taillé  que  pour  jouer  les 
comiques!.. 

M^^'CLAiROn.  Quoique  nous  n'ayons  ja- 
mais vu  monsieur  le  marquis  ••  nous  en 
avons  entendu  parler  d^uis  lonftitem|w... 

M^^*  DUMESNi  L.  £t  nous  sommesheureuses 

*  Mole,  MUe  Damesnîl,  W^  GUînn,  Bîhiriet,la 
llftrpaTe« 


'*  lUOlSIH 

de  pouvoir  fidre  areclni. ..  une  plus  intime 
connainance. 

U  1IARI3SAVB,  bas  à  BiBeHoL  Àfre  fous 
compris...  bein?..  allex  votre  train... 

WBKElOT,  à /^a/^.  Que  faille  mon  train.. 
u  est  fort  badin,  ce  cher  Margrave!.. 
(Hma.)  Par  la  corbleu,  mesdames...  si 
quelqu'un  doit  être  flatté  ici. . .  c'est  moi. . . 
D'abord  je  vous  dirai  que  j'adore  le  théâ- 
tre... j'irai  plus  loin...  je  raffole  des  exer- 
cices de  la  scènei  et  U  ne  me  sied  pas 
di;  descendre  parfois  jusqu'à  ses  jeux... 
J'ai  même  appris  par  cœur  beaucoup  de 
tragédies,  ballades,  sonnets  et  autres  cou- 

flets  d'Opéra-Comique  et  du  théâtre  de  la 
'oire. 

IK  HABOEAVB.  Oh  !  ça  Se  trouve  tite- 
pien  alors...  car  ces  tames  ik  vont  répéter 
des  morceaux  de  trachédies,  et  une  con- 
naisseur tel  que  fous,  ça  les  rendra  bien 
choyeuses... 

BiBBELOT.  C'est  use  fière  idée  que  vous 
avei  eue  là...  (A  part.)  Le  spectacle  fera 
venir  Amaranthe.  {Aux  prisonniers.)  Mes- 
sieun,  mettons-nous  sur  les  ailes. 

■OLi.  Allons,  messieurs,  commençons. 

m"«  clairon.  Si  vous  voulex,  nous  choi- 
sirons Mérope.' 

BiBBRLOT.  Superbe  ouvrage,  que  j'ai  su 
autrefois  tout  entier,*  et  que  je  déclamais 
dans  ma  boutique. 

TOUS.  Dans  sa  boutique  ! 

BDBBLOT ,  se  reprenant.  Dans  mon  châ- 
teau!... Est-ce  que  j'ai  dit  dans  ma  bou- 
tique? {Riant.  )  Oh  !  l'absence  est  du  der- 
nier plaisant !...  {Appuyant.)  Dans  mes 
châteaux!... 

M>i«  CLAIRO?!.  M.  de  Yoltaire  m'a  tou- 
jours reproché  un  peu  de  firoideur  dans  la 
seconde  scène  du  premier  acte...  et  je  veux 
que  vous  jugiez  s'il  a  raiscm. 

■OLB.,  Je  te  donnerai  toutes  les  répli- 
ques d'Egiste. 

m"*  duhbsnil.  Moi,  je  ferai  Isménie.* 

LE  MARORAVB.  Et  moi,  je  serai  le  souf-"* 
.fleur. 

(U  s*auied  à  gtodie,  et  mit  dei  yeax  en  oaYrant 

le  ▼olome^.) 

M»»»  ciAMOR,  sûDlacoiU  au  milieu  du  théâtre, 
MoiéeiM^^*  Dumetniià  sa  droite. 

J'fti  sapporlé  quinze  am  mes  îen  et  son  absenee. 

m"»  CLAiROBf,  s'iiilerrompant.  Mais  je 
pense  qu'il  nous  manque  un  personnage 
important...  c'est  le  confident  Ëuriclès. 

BIBBRLOT.  Ah!  voilà,  si  Ëuriclès  ne 
vient  pas,  ça  ne  peut  plus  marcher... 


*  Le  H areniTe»  Biberlot;  M^**  Clairon.  U"«  Da- 
BHiBil,  Mole.  ' 


TBiàTRAL. 

LB  MARORAVB , à  fic^éM>^  Eh!  parUeu, 
marquis!...  rentes^ious  le  service  te  jouer 
cette  personnache? 

BIBBRLOT.  Mais  oomment  voidex-vous 
que  je  me  souvienne... 

LB  MABGRAVB.  Craignez  tonc  pas... 
ehé  sufflerai  chaque  mot  à  fous. 

BIBBRLOT.  Au  jEait,  je  me  risque!.,  tant 

Eire!..  on  ne  sait  pas  ce  que  je  suis  cspa- 
le!...  Vous  pouvez  aller,  mademoiselle 
Clairon. 

l*at  lapport^  qninxe  ana  me»  fers  et  ion  absence; 
Qu'il  règne  an  lien  de  moi,  toîU  ma  rëcompeiMe. 

LB  MABGRAVB ,  bas  à  Biberht.  C'est  à 
fous,  endrez... 

BIBEBLOT,  au  marquis.  C'est  à  vous, 
André!. .  Qui  est-ce  qui  se  nomme  Andbré  ? 

(Tont  le  monde  rit.) 

LB  MABGRAVB.  Mais  non...  ché  voua 
dis  d'endrer  en  scène...  fous. 

BiBBBLOT.  Ah!  bien...  très-bien,  j'y 
suis.  (S'mHinfani  pris  de  M^*  Ciamn.)  Ai- 
les, mademoiselle  Clairon. 

cLâiaoa. 

BhJiîeniNarbaa?...  rnoofils?... 
LB  MàaoïATB»  êoufflani  à  mi-çoix. 

Foos  me  yovex  confis  ; 
Tant  de  bas,  tant  de  soins,  ont  ëte  sipeiffis. 

BiBsaLOTy  répétant  a¥ee  taceeni. 

Fous  me  voyez  confis, 
Tant  de  bas,  tant  de  soins,  ont  été  sipeiflis. 

MOLÉ  ,  éclatant  de  rire  avec  M"*  Dumes^ 
ml.  Ah!  ah!...  c'est  délicieux,  il  lui  souf- 
fle de  l'allemand. 

LB  MABGRAVB  ,  S* interrompant.  Coi 
tonc?... 

BIBBRLOT,  étonné.  Oui!  quoi  donc?... 
moi,  je  répète  ce  qu'on  me  dit  !... 

MOLE ,  riant  plus Jort.  Ah  !  ah  !  c'est  hor- 
riblement comique...  j'en  rirai  un  mois. 

M^^*  DUMESNiL.  Ah  f  ah  !  j'en  pleure  ! 

LB  MARGRAVE  ,  se , fâchant.  Monsieur 
Molé,  quel  est  ce  nouvel  impertinence  .' 

MOLE ,  se  calmant  par  degrés.  Pardon  ! 
cher  margrave!  mais  les  sept  sages  de  h 
Grèce  n'y  résisteraient  pas. . .  Merope  i  i i  - 
tprroge  son  favori  pour  savoir  si  son  fi! . 
Egiste  est  retrouvé,  et  monsieur  {monùxuit 
Biberhi)  vient  froidement  lui  dire  :  «  Vous 
me  voyez  confit.  » 

(Tons  les  prisonniers  rient  an  fond.) 

LE  MARGRAVE.  Il  y  a  SUT  le  livre... 
BIBBRLOT,  aliant  regarder.  Il  y  a  G0n«- 
fus  !... 

LB  MABGRAVB.  X^t  COUfis. 

BIBBRLOT.   Confis  en  allemand...  mais 
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m  français...  le  fait  est,  mon  protecteur,    < 

S  te  ▼ons  m'ayes  fait  confire  là. . .  de  votre 
ef« 

■^^  CLAIRON)  à  Mole.  En  vérité,  vous 
êtes  bien  méchant,  Mole. 

MOLB.  Comment  »  je  suis  méchant? 
mais  c'est  le  margrave  qni  Test,  puisou'il 
veut  nous  faire  monrir  à  force  de  rire  I 

LSHAmGKikVK,  bas  à  Molé,  Monsieur 
Mole,  ché  me  fengerai  ! 

MOLS.  A  votre  aise,  monseigneur....  En 
attendant,  nous  vous  laissons  le  champ  li- 
bre, et  nous  allons  rire  ailleurs,  par  égard 
pour  votre  dignité. 

LB  HAHGRAVS ,  bas  à  Biberioi,  Ne  quit- 
tes pas  la  petite,  tites-lui  tes  douceurs 
tant  que  vous  pourres,  et  refenez  dans 
une  demi-heure ,  ici. . . 

BIBBELOT,  bas  au  margrat^e.  Oui,  mon 
protecteur. 

COBIIR.* 
«OLV,  M^      CLAIIOII,     BT   TOVS    LES   MARQUIS* 

AlAS    FUial  du  iPhittre. 


Alloof, 

Letnigiqne 
Se  change  ea  comique^ 
Ilettpeniitf» 
AmoDaTÎiy 
lycn  rire  enBafîiie,  eiiui  qa'à  Paris. 
Bt  ioiis  les  Terronx, 
Cette  aTentore  ëpitodiqiie 
Derient  pour  nous, 
Onî,  pour  nous  toas, 
Ua  jour  de  joie  et  de  plaitir  bien  doux. 

(//*  sortent  tous ,   excepté  le  margrave  et 
M"*  Clairon. 


eaawasassaa  Qsasnni 


SCENE  VII. 

LE  MARGRAVE,  M"«  CLAIRON. 

U  ■AB6BAVB ,  se  promenant  4»ec  agUa^ 
ihn.  J*ai  le  droit  t'être  furieux...  et  je  le 
suis  tiaplement! 

H^^*  GLAIEOII,  ai^ec  rolèrt.  Et  M"*  Du- 
mesnil,  qui  vient  mêler  ses  rires  imperti- 
nensà  ceux  de  M.  Mole!... 

LE  MABGEAVE.  Le  Dumesnil,  je  partonne 
encore,  parce  que  c'est  une  femme  frivole; 
$a  ne  compte  pas ^ .. 

H^*  GLAiBON.  Vous  êtcs  trop  bou...  et 
elle  est  trop  méchante. 

LB  1UR6&AVB.  Mais  le  Mole,  c'est  au- 
tre chose,  ché  lui  ai  bromis  une  fen- 
cheance,  et  je  le  tiens  sous  la  main. 

M^  CLAIRON.  Qud  est  votre  dessein? 

LB  ■AROBAVB.  Yous  afez  fu  ce  cheune 
Burquis  de  Folbelle?  vous  safez  qu'il  aime 
\k  Tunesnil  d'une  façon  extravagante... 


Jl^  CLAIEON.  Oui,  après? 

LB  MABGBAVB.  Eh  bieni  ché  farépaK 
pour  cette  nuit  un  complot  époufantable 
contre  Mole. 

M^i*  CLAIRON.  Vous  fcres  bien. 

LE  HABGRAVB.  Pour  faire  payer  à  sa  tète 
tous  les  torts  de  son  mauvais  cœur... 

ii^^«  CLAIRON.  Ah  ça  !  quel  emploi  me 
dpnnei-vous  dans  cette  conspiration? 

LE  MARGRAVE.  Fous  feres  tes  crantes 
amitiés  à  la  Tumesnil  et  à  Mole^..  ne 
craignez  pas  te  rire  à  mes  tépens  avec 
eux,  pour  qu'ils  se  toutent  te  tien  ditout, 
et  je  réponds  du  reste. 

h"*  CLAmoN.  C'est  de  la  diplomatie  la 
plusra£Bjiée! 

LE  MARGRAVB.  Ché  fais  parler  à  mon 
cheune  homme,  en  sortant,  poui*  le  met- 
tre dans  toutes  les  confitences,  et  il  se  char- 
chera  tu  ténouement.  Ohl  ché  me  feu- 
cherai! 

(Le  BiifgnKve  sort  par  lelbod.) 

eaeaaeeaaQaaeQaeeQaeBeeanne^saggneMaayaiUM 

SCENE  VIII. 

M"«CUlRON,»eul^. 

M^l*  Dumesnil  doit  être  bien  satislirile 
de  la  scène  ridicule  qui  vient  de  se  passer; 
elle  aurait  été  jalouse  même  de  mon 
triomphe  d'un  moment...  Les  applaudtt- 
semens  qu'on  me  prodigue  au  théâtre 
font  tomber  son  rouge.  C'est  surtout  ce 
pauvre  marquis  de  Folbelle,  qui  m'a  in- 
téressée ;  je  ne  sais  comment  ila  supporté 
avec  tant  de  sang-froid  les  raiUeries  de 
Mole,  car  il  est  brave,  et  j'ai  bien  peur 
que  cette  aventure  n'ait  des  suites...  Le 
margrave  veut  absolument  en  faire  l'a- 
mant de  la  Dumesnil  ;  mais  la  punition 
sera  très-douce!  le  piquant  serait  de  lui 
enlever  le  marquis  en  la  brouillant  avec 
Mole;  mais  les  hommes,  et  le  margrave 
surtout,  ne  comprennent  pas  ces  vengean- 
ces^là...  quant  à  moi...  j'y  songerai...  Ah  ! 
les  voici. 

eeQQoaeoseeeaasaoseeoeaeeeBeasaasseByQ  nu  n 

SCENE  IX. 

Mi^CLAIRON,  MM.  DUMESNIL,  MOLE. 

■OLi.  Eh  bien,  Clairon,  monseigneur 
le  margrave  estf-il  remis  de  sa  colère  et 
guéri  des  blessures  que  nous  avons  faites 
à  son  amour-propre? 

■'^  CLAIRON.  Sans  doute,  mes  \nm 


It 
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ateis,  il  n'y  pense  plus;  j'ai  plaidé  vb\re 
cause  avec  tiwt  de  chalenr  que  j'aiob- 

m"'  tailtesiiik.^  Excelleal  AUemaiid»  il 
bouillonne  comme  cela  tout  de  suite. 

(ffnU  à  k  ruipe.) 

Mtfté.  PuiB  il  radraent  fraid  c<»nniK  le 
Danube.  JQ  m'cA  cat  pas  aiaai  de  M.  da 
Colkallam  ca  gentilhonma  est  fort  ar- 
dent, il  ttVi  paa  cesaé  vm  seul  instant  de 
fukïï  à  f  oraik  de  W^'  Domenûl. 

h"*  CkAmon.  Sa  aeriez-TOUB  talam, 
«Më? 

ai"«  «mcMn..  Allons  donc  !  ce  «arquia 
proTincial  qui  avait  tant  d'éloquence  dans 
#ea  lettrés  m'a  paru  fort  commun  dans 
Êoa  langage. 

mmÂ%  Qh  I  ca  n'est  pas  aott  esprit  qui 
m'c&aief  nais...  enfin  je  m'expliquerai. 

m^^tmmsmmtk  Teus  éSes  un  feu  !  Dis 
âalia^  Qaieoh^  noua  vcnona  de  faire  an 
examen  complet  de  cette  prison ,  tu  ne  te 
doutes  pas  d«  la  quaalâte  de  vers  satiri- 
ques et  de  méchancetés  qu'on  a  charbonnés 

actrices  de  la  Comédie-Française. 

■^1*  CLAiROli»  Ce  sont  des  soupirans  re- 
fusés qui  ont  calomnié  nos  camarades. 

■CLÉ.  Ce  ne  smt  pourtant  pas  les  plus 
cruelles  qui  sont  injuriées.  Mais  la  nuit  ap- 
noc^f i^ef  BOUS  allons  terminernotre  risite 
doaaiciliaire  par  les  cellules  de  cette  cliam- 
fiiu  côaiimune.  (//  reg/Èrde  ie  caèinet  demm- 
immd^êUe  Clmron^)  Oh!  ciel!...  Clairon , 
vA  qui  as  ai  auparstitieusa. . .  regarde  d<»c, 
tueslagaeeun.  13. 

■Il*  CUUton ,  çà>€meiU ,  omc  effroi.  Vrai- 
ment? je  ne  m'en  étais  pas  aperçue. 

juif*  MWBaHIL  ^  n0ml.  Son  visage  en  est 
tout  déoamposé. 

Hii*  CtAiRpN.  Eh  bien  !  oui,  je  l'avoue, 
«^sst  une  faiblesse...  Trois  actrices  de  la 
Coamie^Italienne,  ou  je  débutai  dans  ma 
îaunesse,  sont  mortes  succesûvement  dans 
une  loge  qui  portait  le  n.  13,  et  depuia  ce 
tempa  j  ai  un  effroi  singulier  de  ce  nom- 
bre; je  sais  très-bien  que  ma  crédulité  est 
passée  en  prov^i>e  ;  naais  qu'on  se  moque 
de  moi  tant  qu'on  voudi*a ,  je  ne  coucherai 
pas  dans  ce  cabinet. 

MOLi.  Comment  faire  cq>endant?  c'est 
encore  la  faute  du  margrave. 

■^^*  GLAiROii.  J'aimeraia  mieux  passer 
la  nuit  ici  dans  cette  chambre;  il  faut  qu'on 
me  trouva  une  aunne  cellule. 

■'^*  DUMESNIL.  Allons,  va,  je  suis  bonne 
camarade;  je  ne  peux  pas  souffrir  que 
If  érepe  reste  à  la  porte  de  sa  confidente  ; 
^  t'offre  .de  changer  d'appartement  avec 
toi*.,  je  n'ai  pas  peur  du  n.  13. 


M^^*'  CLAIRON.  J'accepte  avec  grand  plai 
sir  I 

m"*  PUMsaNif..  AcoudiâMiquedflBMMa 
matin  tu  me  laisseras  le  droit  de  me  lue* 
quer  de  tes  frayeurs  et  de  sera  eneore  «ne 
fois  de  ta  crédulité. 

M"*  eiAmon.  Très-vohmtiers!  oasî  ne 
fait  pas  partie  de  mon  talanlA 

HOLi.  Alors ,  mesdames ,  pttiane  fWK 
avec  fait  tous  vos  arrangamana^  H  fie  sue 
reste  plus  qu'à  voUs  aouCakcr  «A  aemiaéil 
tranquille  et  d'I 


TOVS  ffKOM. 
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Point  de  brait,    {his^ 
Bonioir  donc,  et  bonne  Artft. 
Dmiuoim  ■  Tolontié 
Pour  réTer  la  liberté. 

(ilfW*  Ctaîro'n  entfè  h  ^nut/ie^  n  f  J^  t^fOÊtÊMi 

à  droite.) 


SCENE  X. 

MOLE ,  puU  VnÊ9AJ0\ 

■OLE.  Moi,  je  reste  ici...  Lé  àiaigrave 
a  eu  l'air  de  se  concerter  avec  le  aurquis 
de  Folbelle ,  et  je  ne  sais  ponvqiiei  je  me 
défie  d'une  surprise. 

BIBERLOT,  entrant  avec  mysfhe,  L'Alle- 
mand m'a  soufflé  le  numéio  d^  la  chambre 
d'Amaranthe...  je  vais  donc  voler  à  la  vie- 
toire  ;  cherchons  en  silence. 

(Il  s^aTBDce  jotqa^aoprèt  de  MoW.) 

■MB ,  à  pari.  Le  vetlà  déjà,  i^i'mrtle.  ; 
Tout  beau ,  monsieur  le  marquis. 

BIBERLOT,  se  teUmmant,  Tout  beau  ?... 
qu'est-ce  qui  me  fait  cette  épigramme  ?.. . 
"riens,  c'est  vous,  comédien  dû  fol...  vous 
aves  le  poignet  violent ,  maiif..  •  (.^i^^  if|^5- 
ière.)  Laissez-moi ,  mon  cher,  je  suis  en 
bonne  fortune...  en  rendez- vous  d'amour. 

■ai.B.  C'est  précisément  là-  dessus  que  je 
veux  avoir  une  explication  avec  voust 
monsieur  le  marquis. 

UBfiRLOT.  Comédien  du  roi  y  vous  êtes 
d'une  indiscrétion  que  je  ne  qualifierai 
pas,  mais  que  j'appellerai  fort  insuppor* 
table.  Ainsi  décampez  »  je  vous  y  convie. 

■OLE.  J'en  suis  fâché  pour  vous ,  moïk- 
sîeur  le  gentilhomme;  mais  je  vous  convie, 
moi,  à  ne  pas  poursuivre  cette  intrigue 
plus  loin,  ou»  perdant  le  respect  que  je 
vous  dois... 

BIBERLOT.  Certainement  que  vous  me 
devez  du  respect ,  aambleu  ! . . .  par  la  veor 


LS  POA-L*iiri^OE 


îiftl..  AprcB  ça  je  ne  cempreaés  rien 
à  ce  qm»  v^iit  me  dites .... 

■OkB.  £6oales-«9M>i  !  vou»  ète&  amou- 
reiw? 

BMBUOT-  A'vuM  SMUÛèie  idéale...  gi- 
gantetqine. 

HOLB.  £h  bien  !  moi  aussi ,  uMMuieur, 
jjQ  aiiia  amoureux- . . 

MuaLat.  Vrai  ?  heia  ?  e<»sane  ça  tour* 
mente  ! 

'  «MB.  Et  le  hasaid  a  &it  que  c*est  la 
mémo  feBEune  f|u^  noua  aimona. 

BiBVBMIiTy  i»0c  éêonnement,  Ok  !  cela  se 
peut-il  ? 

HOLÉ.  La  prison  rend  tous  les  hommes 
igl^m  «  XOHS  aye:(  u^e  épée  »  j'^i  1^  inienne. 
Accordez-moi  la  faveur  de  me  couper  la 
gorge  avec  vop^  ? 

BIBERLOT,  t arrêtant.  Un  moment ,  pas 
de  niai^ioriea^..  q^'f&tT€e  que  fa  veut  dire? 
TOUS  me  faites  tomber  de  cent  cinquante 
pieds  de  haMt- . .  l&^-ce  un  proferbe  que 
nous  jouons  ? 

■fOJB.  Je  iMi  plaii^iile  pa».. .  immis  som- 
mes rivaux  ,  que  le  iûrt  décide. 

BlittRJLaT.  Ittaia  v^ii4  êt«!»  bien^  sur  que 
c'est  exactement  la  ^éiae  fe^une  que  bou3 
ckérisaa^  ? 

HOLK.  le  sais  qiMi  vous,  lui  avez  éerit  ; 
ainsi  donc ,  marquis ,  dès  ce  moment,  ces- 
sez vos  poui*suttes,  ou  en  ^arde. 

BIBERLOT,  à  ptirt.  Voilà  !  voilâ  ce  qui 
s'appelle  avoir  ime  chance  déploirable!  Je 
suis  sûr  que  mon  sang  est  comme,  de  l'en- 
cre. * 

■OLE.  Vous  m'avez  entendu... 

BIBERLOT.  Supérieurement  {4  part,)  11 
est  de  ces  momens  où  l'on  regrette  bien  de 
ne  pas  avoir  du  courage  ;  avec  ça  que  mon 
habit  me  gène  horriDiement  des  entour- 
nures. (Haut.)  Monsieur  Mole,  je  meurs 
d'envie  de  me  batire  «vec  vous ,  mais  avant 
je  désire  parler  à  celle  que  j'idolâtre;  j'ai 
mes  raisop»  pOMt  ce)a« 

HOLÉ.  Et  moi,  j'en  ai  de  meilleures 
pour  voua  dé^ndre  d'^prochep:  (numlrant 
la  porte  du  uMflkèro)  de  ce  Q,uméro  13  ;  .si 
vous  frappez  à  cette  porte  j  je  ue.  répaQ4s 
paa  de  moÂ. 

Ui^EECO'Vy  ^*ff^  M^e.  lie  numéro  13  ; 
en.tendonsrnoys ,,  coaiédieu,  répétez...  je 
demande  bis...  c'est  le  ip^uméro  )3  que 
vous  aimez? 

VOLÉ ,  se  rapprochant.  Sans  doute  ,  et 
vous  aussi  ? 

BIBERLOT.  Moi  ?'. . .  Hiaîs  non  !"  non  ! . . . 
deux  mille  foi»  non...  vous  me  rendez  la 
respu'ation...  le  numéro  13  m'est  parbleu 
fort  égal ,  je  n'éprouve  rien  de  rien  ponr 
le  numéro  13  ;  c'est  le  numéro  9  que  j'af- 


fectionne ,  je  suis  fou  du  numér<>  9,  et 
voilà  tout. 

MOLE ,  àpart^  en  riant.  Ah  !  très-t,içï^^  il 
ignore  que  tout-à-l'heure  {Haut.)  Alors 
c'est  bien  difFéreiU  :  et  nous  qu\  allions 
nous  batire... 

BlBBni.QT.  Hou»  allion»  nous  abîmer, 
j'étaia  décidé  A  vous  massacrer,  nH>i... 
je  suis  vif  comme  une  souris  ,  c\al  meni 
malheureux  défaut;  je  ne  peux  pi^s  ^'en 
corriger. 

HOLÉ,  à  pari.  Cependant,  pour  éviter 
une  nouvelle  erreur,  le  plus  sur  est  d'en- 
trer chez  la  Dumesnil.  (Haut.)  Maintenant, 
marquis ,  je  vous  laisse. .. 

Certain  de  gajper  un  trophce^ 
Da  bonhear  ymk  oontrebaadifAr, 
Pour  vous  les  pavoU  de  Morpbûe 
Pourront  se  cnajpger  cp  laumr 

BUBKLOT. 

Dieu  d'amour,  de  nW.  tu  dispoi^; 
Oui,  je  vais  efieuiUer  tesiroive^l 


Du  For-UBvéque,  heureux  mai^ouis, 
Vous  ailes  faire  un  paradis.      (2^i.  ) 


Du  For-1'Evéque,  baMrnws  niar^iâ. 
Oui,  je  Tais  faire  ■»  MfMiii. 

[àltoté  eolre  ch(jt! ta  (^latut.^ 
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BIBERLOT,  seitL 

Me.  voib  smil ,  k  wamtko  ^  me  fait  face; 
Biberlot ,  tu  touckaa  «u  memeni  le  plus 
gracieuK  da  te»  esisÉaMie  ;  nous  TiMiaiis  si 
le  père  d'Ainaranthe  refusera  de  me  la 
donner  quand  je  me  serai  rendu  le  plus 
scélérat  des  Itomincs  ;  et  cette  ttieuse  diB 
cartes  qui  me  disait  que  je  deviendrais 
un  jour  l'amant  d\me  renie  *  Ces  tireuses 
de  cartes  sont  menteuses  comuxe  d^  chi- 
rurgiens dentiste». . .  Une  retné  ? 

(l],c]?anle.> 
J'aime  mieux  ma  mie> 
1  O  guç. 

j  J'aime  nÛMx  ma  màe 

Malgré  ça ,  je  tremble.*.  aJU^  (i^i  d«  Vw- 
dace. 

Air  :  Hantamptan» 

i>«  moDMiit  est  propice, 
Allons  donc,  BiDerlot; 
Faut  quHon  sort  s' accomplisse* 
Du  courage....  chaud,  chaud. 
Becttler  sVait  trop  b^te 


NAOASfIff   rSEATftAL. 


Dan»  nn  %i  hean  momenl:  i 

Oui,  je  veux  leuii  léle 
A  toiil  évencDi«ul. 

{jU frappe  au  numéro  neuf." 

Pan....  pan....  pan...     (Bis.) 
On  vient...  oui,  oui,  je  renlcnds. 

■"•  CLAIRON,  de  sa  chambre.  Qui  est  là  ? 
BIBCRLOT.  Ouvrez ,  ouvrez,  au  nom  de 
rameur  et  de  sa  mère. 

(//  reprend  l'air  en  frappant  de  nouifeau.) 
pkn...  pan...  pan...    (Bis,) 

{La  porte  t^ouvre.) 

Ciel!...  me  voilà  cTdans. 
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SCENE  XII. 

LE  MARGRAVE,  entrant  aoec  précaution. 

Même  air. 

Anant  tendre  et  fidèle, 

Ch'ai  gagne  le  cheôlier. 

Je  fiens  prêt  te  ma  pelle 

■En  calant  chevalier  : 

Ici  point  le  méprise, 
(//  montre  ie  numéro  ireise») 

G^est  ion  appartement. 

Quelle  douce  surpriae 

Pour  elle  en  me  voyant! 
{il  frappe  au  numéro  treize.) 

Pan...  pan...  pan...    {Bis. 
On  fient,  ia,  la,  chérentends. 

DUMESNIt ,  de  sa  chambre.  Qui  est  la  ? 

LE  MARGRAVE.  C'était  moi ,  alorable 
amie  ;  ouvrez ,  au  nom  te  Vénus  et  te  son 
petit  carçon. 

(//  reprend  l'air  en  frappant  de  nouveau.) 
Pan...  pan...  pan... 

\On  oupre  la  porte  doucement.) 
sif,  ché  suif  dedans. 


{Au  moment  oàilpa  passer  le  seuil  de  la  porte, 
JUM  se  présente  à  lui.) 
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SCENE  XIII. 

LE  MARGRAVE ,  MOLE. 

MOLÉ ,  repoussant  ie  margrave.  Pas  en- 
oore,  beau  sire... 

LE  MARGRAVE.  Un  honmic  chez  ma 
CSbdron. 

MOLÉ.  Dieu  me  pardonne ,  c'est  vous  , 
margrave. 

I.E  MARGRAVE.  Molé  !  encore  lui! (!rrc5- 
forU)  Monsieur  le  petit  comédien ,  ceci  est 
trop  impertinent  aussi. 

MOLÉ.  riani.  Pourquoi  donc  cela,  mon- 
•dgneur? 


LE  MARGRAVE,  fortement.  Si  feitt 
tans  mes  états,  cbe  vous  ferais  pendre. 

MOLÉ.  Et  à  Paris ,  que  feriez-TOus  ? 

LE  MARGRAVE.  Ghe  fous  ferais  siffler. 

MOLÉ.  Ga  vous  coûtera  cher,  et  cda  me 
donnera  i^occaaion  de  dire  pourquoi  à  tout 
le  monde. 

LE  MARGRAVE.  Taisez-fotts,  malheureux: 
mais  che  m'en  fas  aller  accapler  Clairon 
de  mon  mépris. 

MOLÉ ,  le  retenant.  Attendez...  la  coupa- 
ble vous  craint  si  peu ,  qu'elle  va  paraiCre 
i  vos  yeux  pour  recevoir  vos  excuses. 


(Il  Ta  prendre  à  la  porte  la  Dnmeanil.) 


SCÈNE  XIV. 

Les  MiMSs,  W^^  DUMESNIL. 

LE  MARGRAVE ,  stupéfait.  tdxUôi^  c'est 
la  Tumesnil. 

M>^  DVMESIIIL.  Sans  doute  ;  à  qui  en 
avez-YOus,  margrave? 

LE  MARGRAVE.  Ghé  Comprends  plîs.... 
G'était  fous  qui  étiez  Là  ? 

MOLÉ.  Vous  le  voyez  bien,  monseigneur. 

LE  MARGRAVE.  Et  Glairon ,  où  est-elle  ? 

DUMESNIL.  Ici ,  au  n.  9  :  nous  avons 
changé  de  chambre. 

LE  MARGRAVE.  Au  u.  97  ah  !  grand  da- 
ble,  moi  qui  ai  indiqué  au  marquis  te 
Folbelle  !  je  suis  enferlificoté  tans  mes  fi- 
lets... courons.  {U  oeut  courir.)  Ché  fais 
briser  la  serrure.  (//  s'avance.)  Mais  la 
porte. ..  elle  s'ouvre. 


SCENE  XV. 

Les  Mêmes,  BIBERLOT. 

LE  MARGRAVE,  s*arrêtant  et  baissant  les 
yeux.  Le  marquis  !  je  suis  mort. 

EIRERLOT,  sans  i^oir  personne.  En  voilà 
des  aventures!.,  jepuisdire  qu'en  voilà  des 
aventures  !  ô  Amaranthe,  quel  quiproquo  ! 

M^^*  DUMESNIL  ,  à  Moié.  Je  vais  partir 
d'un  éclat  de  rire. 

(Mole'  lai  fait  signe  de  se  taire.) 

LE  MARGRAVE ,  s'approchant  de  Biberlot 
et  gravement.  Marquis  de  Folbelle! 

RiBERLOT.  Hein?  ah  !  c'est  tous.,,  ai- 
mable Tiidesque  ? 

LE  MARGRAVE,  plus  fort.  Marquîs  de 
Folbelk  ! 


LE  WOMriJÈVkQXnU 


SI 


SIBERIOT.  Mais  à  propos ,  tous  êtes  exk* 
core  un  fameux  farceur...  vous...  hé  !  hé  ! 
hé  !  allons ,  tous  êtes  un  énorme  farceur. 

LE  VABGRAYB ,  Au'  prenant  le  bras.  Mar- 
quis de  Folbelle ,  quel  motif  fous  a  con- 
tuit  tant  cette  u.  9? 

BiBBiiLOT.  Précisément ,  c'est  pour  ça 
que  je  vous  trouve  très-nartisan  de  la  plai- 
sauierie  ;  mais  c*est  égal ,  je  suis... 

I.E  HABGRAVE ,  ooec  colère.  Tous  êtes  le 
plis  grand  les  misérables  I 

BiBKBLOT.  Moi?  ah!  ça  dites  donc,  di- 
us  donc,  mardegrave,  qu'est-ce  que  vous 
îiN\.z  à  m'agonir  ?  vous  tournez  donc  à  tout 
vent  comme  une  grosse  toupie  d'Allema- 
gne, hein?  Tous  conunencez  à  me  cajoler, 
vous  vous  cramponnez  à  moi  comme  un 
chardon^  vous  me  poussez  au  n.  9,  et  puis 
ensuite  vous  mlnvectivez  de  gros  mois.... 
il  est  étonnant»  ce  mardegrave  ;  vrai,  c'est 
un  homme  à  embaumer  avec  soin. 

LE  HABGRAVE.  Quelle  rencontre  afre- 
fous  faite  tant  eelte  chambre  ? 

BiBERLOT.  Ah!  mon  Dieu!  c'est  .bien 
simple ,  je  vas  vous  raconter. 
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SCENE  XVI 

Les  MâMBS,  M^^*  CLAIRON ,  elU  tnire 
\*hetneni^  et  passe  froidement  deiwnt 
BIBERLOT,  qui  se  tait  en  la  voyant. 

M^**  CLAIRON,  aBant  pers  le  mirgrave^ 
Jun  air  piqué.  Ah  !  je  VOUS  trouve  enfin , 
monseigneur! 

LE  MABGRAVB.  C'était  fous,  matame  ! 
c'était  fous  ;  fous  allez  peut-être  m'expli- 
quer.... 

H^^*  CLAIRON  9  appuyant  sur  les  mots. 
Vous  expliquer,  {éit^ec  ironie.)  Je  vous 
trouve  vraiment  bien  hardi ,  margrave , 
de  prendre  ce  ton  avec  moi. 

BiBERLpT.  Oh  !  oui,  par  exemple,  oh  ! 

LE  VARGRAVB.  Qu'est-ce  que  ça  signifia 

h"'  clairon.   Comment,    monsieur! 

quand  vous  avez  l'indiscrétion  d'envoyer 

chez  moi  un  gentilhomme  que  je  connais 

à  peine  ! 

BIBERLOT.  Que  madame  connaît  à  peine  ? 

m"*  clairon.  Que  vous  me  forcez  de  le 
traiter  avec  la  dernière  malhonnêteté  en 
le  mettant  à  la  porte,  vous  me  demandez 
ce  que  ça  signifie? 

BIBERLOT,  à  part.  Oh  !  je  comprends  ! 

M"*  DUMESNIL ,  à  Mole.  C'cst  bien  s'en 

tirer. 

LK  MARGRAVC,  avec  joie.  Je  suis  rniri»^ 


par  la  contentement...  Quoi!  chère  amie  y 
•  vous  l'auriez  si  mal  traité  ? 

M"»  CLAIBON.  C'est  infâme  de  votre  part. 

MOLE,  au  margraoe.  C'est  affreux  ! 

ifUe  DUMBBNIL,  au  margrave.  C'est  de  1a 
plus  haute  inconvenance. 

BIBERLOT,  au  margrave.  Voulez-vous 
que  je  vous  dise?  ça  ne  se  fait  pas. 

LE  MARGRAVE  ,  t^un  oir  contrit.  Ah  .... 
Clairon...  ché  foi  bien  que  ché  suis  un 
grand  goupablc..  et  j'implore  mon  pardon. 

(Brait  dans  U  coulisse.) 

DUMESNIL.  Quel  est  ce  bruit? 
BIBERLOT.  Ce  sont  des  gens  qui  font  du 
tapage. 

SCENE  XVII. 

Les  Mêmes,  TOUS  LES  DÉTENUS, 
LEBLOND*. 

CHOBUR. 

A»  de  PFaliaee. 

Qne  la  prison  nÎMQM 
Des  chants  de  bon  aloi. 
Le  ministre  pardonne^ 
Aux  comédiens  dn  roi. 

LBBLOND ,  présentant  une  lettre  au  mar^ 
graoe.  Monseigneur,  de  la  part  du  ministre. 

BiRBRLOr,  a  part.  Dieu  !  Leblond ,  il  Ta 
me  reconnaître... 

LE  MARGRAVE,  prenant  et  décachetanim 
De  la  part  du  ministre...  tonne...  tonne,. • 
Ah!  c^était  la  grasse  que  je  sollicitais. 
{Après  opoir /il.)  Mes  amis,  vous  êtes  libres! 

TOUS  LES  COMÉDIENS.  Bravo  ! 

LE  MARGRAVE.  Quand  je  fous  rends  la 
liberté ,  Clairon  ,  me  rentrez-vous  pas  le 
bonheur  ? 

M>^  CLAIRON.  Ne  faut-il  pas  toujours 
finir  par  vous  pardonner  ? 

LE  MARGRAVE ,  à  Clairon.  Fous  allé  voir 
si  chësuis  di^e  de  fous.  {Haut.)  Messieurs, 
je  pave  les  dettes  de  tous  ceux  qui  se  sont 
ruina  pour  les  actrices  de  la  Comédie 
Française. 

LES  DÉTENUS.  Vive  le  margrave  ! 

MOLE.  Il  faut  que  vous  soyez  diable- 
ment riche,  monseigneur. 

LE  MARGRAVE.  Quand  à  fous ,  Clairon , 
ché  fous  emmène  tans  mes  états ,  si  fous 
foulez  me  suivre,  et  ché  fous  présenterai  à 
la  cour  d'Anspaclî  comme  la  chose  la  plus 
précieuse  que  j'aie  pu  troufer  à  Paris. 

m"*CLAIRON.  J'y  consens,  monseigneur, 

I       ♦  Biberlot ,  M"' Clairon,  le  Margrare,  M"«  Domet- 
I    „),  M  ïf',  1  cMoud. 
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MAGA&I^    l'HEATftAL. 


cra  je  dois  aussi  punir  le  public  de  sssé?^ 
ritiéi  U  lu  avait  ^nclaoui^  ^  ^çfl^  WKmoh 
au  For-l'Evéquç,  e(  W^^l^  h  Ç^V^f^m^ 
i  veatev  deux  aos  «i^  m^  tWm- 

LB  HABGmAVB.  G'e«t  «boita...  VOM... 
marquisde  Folbette,  je  payMiMii  foadetlM. 

(Pendant  oette  •cène,  Leblond  a  chercha  à  Toir  le 
viiage  de  Biber lot,  qni  Ta  ooDtîimettaDenl  enté 
en  lui  loarnant  la  doi.) 

LEBLONO  y  k  recQnoûissani*  Le  iparqaia 
de  Folbelle...  «(laU (a  n'est  pM  lui...  ?^ 
Biberlot. 

LE  MABGaAyi^  Le  luarfui»  Biberlot 

BiSBELW.  Ehbim!  v!m^r€^^n^gi^UQ 

LEBLOND.  C'est  uu  garçou  parfumeur... 
ci-devant  perruquier-coiffeur. 

BIBBELOT,  trèj^/ortemeni.  Eh  bien!  oui... 
et  qui  s'est  farv  BietlM  et^  prison  par 
amour  pour  la  fille  du  concierge...  rappe- 
loni^Boua  le mqt...  je  iuifdàaiyK..  je 
suis  dedans! 

LEBLOND,  se  moquant  de  lui.  Et,  pendant 
ce  temps-là,  la  fille  du  concierge  s'est 
mariée  avec  U|^  AHlv^ 

BIBERLOT,  at^c  êJtpkmni.  HfuMa»!...  (// 
resie  stupéfaîl.)  Amaituilbe  ^  {^  êmsi  le 
rnoiide.)  Auiarantlie  est  mariée^  c*e^t  une 
voiture  qui  me  passe  sur  l'estomac...  Et 
moi ,  ciel  de  Àiett  ^  quip  dierie^drairie  ^ 

Lf;  II4»M«  \VE.  ÇU  bie^;  u||t<mi«,S4i|w. 
lot ,  voulez-  vous  nous  suivre  \  ^UNMHèV? 


BiBBELOT.  A  Anspach  !  Eb  bien!  ça  va, 
cwmiç  çsv  le  ne  ve{;ret(ei*a^  pldf  xw^- 

u  lUBGBAW^  ^om  la  Simm  lyurfu- 
m«ir  da  k  eottf. 

BBBUOT,  MdmmL  Bl  c^ilbur  de  tuon* 


GuoByn. 

ai|  :  Pofir  nous  ^uel  beau  jour, 

Sonceoi^  tHc  h  notre  tortie  : 

G%gt  nne  aiamitfa 
Dont  cfaacao  da 


Monsieur  Mo^e  u.  voi^  ^îlez  ireiMur^ttre  de- 
vant la  ^i|bUç*.M  fait^;s-n\o\le  pj^irdelui 
dirQ  çe.c>  de.  WVK  jfa^K-, 

Ain:  fWs  ate^mmÊUi  SVhmmU 

J*  annnaà  beaacpnp  nn  jeone  parfemev 
A  ^  IVmoQf  il  fa»' Ma»  ilMMMiMa; 
4*  eonnali aw^HnliiM 4*i»  ipaoli^tfw 
Qni,  sans  t<^fe  fllç^u  v^iU  de  «^  W^Ua^** 
Po^r  la  Bavière  il  va  lui^-  ton  yays  : 
Mail  sVlorgner  lui  i*ra  bjwn  drfficiK; , 
Et  c*gagcon.là  no  iinilIVni  paa  Paai», 
m  la  Mbiip  Iç  ç^tit  m  ^auaS^^lc. 
Pour  le  public,  4  f«4\4t  W.  XaiiVvi%*. 

REPRISE  DU  CHOEUR, 
nrtons  lant  rehuil. 

*  Pendant  le  c^eyrfin^  Uta^j^Ui  une  mantille 
wr  les  ^olea  de  la  DumeiaH;  le  margrave  en  Cuit 
autant  k  Clairon;  le  geôlier  va  ouvrir  la  porte,  et 
ka  wbo^Mirs  aMpurlfÉI  ||o«r  t' "^ 
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^MFBIlfiaiE    DE    V*    DON  n  ET -DU  Pat:,    Nt'£    liAiy  f-LUUl>.    N*'    46,    AU    MAbAi». 
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LE  RAMONEUR, 

DRAM&VAUDEVILLE  EN  DEUX  ACTES, 

yar  MM\.  'S^éaulon»  0abml  tt  Ire  Jat^ts, 

REPBéSfiIfTK    POUR    LA    PREMIERE   POIS,   A    PARIS  y    SDR    LE   THEATRE    DU    PALAIS- ROTA L , 

LE   26   NOVEMBRE   1834. 
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PEUSONNJGES.  ACTRVUS. 

M.  DR  MONTARAN  ,  riche  négo> 

ciant M.  OonvuciL. 

MARIE,  sa  fiUe M"*  Emma. 

DE  VARANGE,  capitaine  d'an  ré- 
giment de  la  garde  impcrialc*.  H.  Dkrtal. 

JACQUES,  ramoneor M.  Acbakd. 


PBKS  ONNJGES.  ACTE  UHS 

ANTOINE,  son  frère M.  Lbhbric 

DAVID,   homme  de  con6ance  de 

M.  de  Montiran M.  Bovtin 

REMI,  valet  de  M.  de  Montaran...     M.  Rbmi. 
Paiiks  bt  Amis  db  M.  ni  MonTARAïf 
PiQUBims,  Patsars,  Valbts. 


La  icène  ie  passe  chez  iRf.  de  Montaran,  à  Paris,  au  moment  du  départ  de  V armée  française  pour  la 

campagne  de  Russie, 


ACTE  PREMIER. 


Va  salon  trte-âëgant.  An  fond,  nne  cheminée  avec  glace,  pendule,  rases,  etc.  A  droite  et  &  gauche  de  la  cheminée, 
portes  du  salon,  portes  latérales.  A  droite,  sur  le  premier  plan,  une  croisse  ;  à  gauche,  sur  le  premier  plan,  un  por- 
trait; k  droite,  une  table,  avec  tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire.  Journaux,  lettres,  etc. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
DAVID,  REMI. 

DAVID.  Là!  j'en  étais  sûr...  pas  moyen 
d'allumer  le  feu  dans  celte  cheminée... 
maudits  ouvriers!...  on  ne  peut  rien  ob- 
tenir d'eux  ! ...  ça  ne  fait  pas  mon  compte. 

EEMI.  .Le  fumiste  m'avait  pourtant  bien 
promis  d'envoyer. 

DAVID.  Il  faudra  y  retourner...  M.  de 
Montaran  arrive  aujoiud'hui...  nous  rece- 
vons du  monde ,  pour  fêter  le  retour  de 
monsieur  et  l'arrivée  de  notre  jeune  hé- 
iritieri  monsieur  l'a  voulu  a'msi...  c'est  dans 
cette  pièce  que  l'on  se  tiendra...  et  cette 
fumée  conûnuellc  la  rend  inhabitable. 
Songez  à  cela,  Rémi,  et  dites  bien  au  maître 
fumiste  que  s'il  n*euvoie  pas  les  ouvriers 
dès  ce  matin  il  perdra  la  pratique  de  la 
maisoui  il  peut  calculer  là-dessus. 

REMI.  Ça  suffit}  monsieur  David,  j'y  vais 
de  ce  pas. 

11  sort. 


SCENE  U. 

DAVID ,  seul.  Il  regarde  autottr  de  Itti. 

Du  reste,  tout  est  bien  en  règle  pour  le 
retour  de  monsieur,  ses  lettres,  ses  jour- 
naux. . .  (//  en  prend  un.)  «  Journal  de  l'Em- 
pire... »  Voyons  donc  un  peu  le  cours 
d'hier.. .(Z//i/.)«Bour8e  du  16marsl812..n 
Oh  !  oh  !  quelle  baisse!  je  ne  m'étonne pltis» 
n,  ce  matin,  à  ma  caisse,  on  parlait  de 
faillites  pour  fin  courant  !. . . 

Ain  de  la  Robe  et  les  Bottes. 
On  signalait  nne  mnde  cnlbate  : 
tin  gros  banquier  doit  déposer  demain  ; 
Il  va  pent-^tre  entraîner  dans  sa  chute 
Cent  naalhenrenx  qui  manqneront  de  pain  ! 
L^agiotage  a  pris  racine  en  France  ; 
Du  de'shonnenr  c'est  la  source  anjoord'hni , 
Jouer  son  bien ,  ce  n*est  cm*nne  imprudence, 
Mais  c^est  un  vol  quand  c'est  le  bien  d'autrni. 

SCENE  UI. 

DAVID,  MARIE. 
HABIB.  Eh  bien!  mon  bon  David,  c'eit 
donc  aujourd'hui... 


MAGASIN   THSATRAL. 


DAVID.  Oui,  mademoisellej  c'est  aujojir-  i 
dliui  le  grand|o«r !..  affssi»  vpn$ ie  voyez, 
je  suis  dans  mpii  coup  4*:  £eu. 

MARIE.  Mais  il  me  semble  que  mon 

f»ère  tarde  bien...  il  devait  arriver  pour 
'heure  du  déjeuntr,  et  il  est  midi  passé. 

DAVID, souriant,Ohl  soyez tranquille,ma- 
demoiselle,  M.  votre  père  est  trop  exact  pour 
ne  pas  arriver  à  Téôbéance...  je  veux  dire 
à  1  neure  indiquée. . .  Monsieur  a  dû  partir 
de  Bordeaux  le  15,  et  nous  sommes  au  17.. 
il  n'y  a  guère  de  temps  de  perdu. . .  mais  je 
conçflia  votre  impatience,  mademoiselle, 
quand  on  attend  son  père  et  un  mari. 

HABIB.  Et  un  mari  ! 

DAVID.  Mais,  dam!  ou  peu  s'en  faut... 
Il  V  a  trois  ans,  lorsque  M.  Damaya,  ce 
riche  colon  portugais ,  vint  à  Paris,  vous 
étiez  en  pension  alors...  il  se  lia  étroite- 
ment avec  M.  de  Montaran,  votre  père... 
une  association  commerciale  ne  tarda  pas 
à  se  former  entre  eux. . .  ah!  ce  fut  une  belle 
veine  pour  la  maison  Damaya ,  Montaran 
et  compagnie,  que  les  trois  années  qui 
viennent  de  s'écouler  !  les  affaires  allaient 
rondement,  et  les  bénéfices,  donc  !  Des  di- 
videndes formidables!...  écrasans!...  ma 
caisse ref^orgeait  d'or...  mais  le  malheur  a 
voulu  qu'une  attaque  d'aploplexie  nous 
enlevât  subitement  M.  Damaya.  Sa  mort 
£ui  4Uie  graiide  perte  pour  votre  pèrel... 
et  moi,  pour  mon  compte,  je  le  pleurais 
encore  à  trois  mois  de  date. 

MARIE.  Il  était  attaché'à  mon  père  ! 

DAVID.  C'est  pour  cela  qu'il  a  voulu  que 
so;i  fik,  élevé  aux  colonies  portugaises, 
devint  votre  mari ,  afin  que  son  immense 
fortune  ne  passât  point  à  des  étrangers. 

■AiilE.  C'est  fort  bien,  monsieur  David; 
mais  si  ce  fils  n'allait  point  me  plaire... 

DAVID.  Il  vous  plaira,  mademoiselle, 
rcj^ardez  son  portrait...  quelle  figure  ou- 
verte, prévenante!...  et  quel  parti  pour 
vous!..,  un  héritage  de  trois  tiiillioDs!... 
qneliour  nous  allons] ouer  à  ces  collatéraux 
avides,  en  tète  desquels  marche  M.  de 
Va  range ,  ce  jeune  capitaine  de  la  garde 
impériale ,  car  M.  Damaya  était  d  oiigine 
française. 

MAUiB.  Oh  !  pour  M.  de  Varange,  c'est 
aussi  un  jeune  homme  bien  franc ,  bien 
loyal... 

DAVID.  C'est  un  bourreau  d'argent,  ma- 
demoiselle, il  est  criblé  de  dettes  ! 

MARIE.  Oui;  mais  à  vingt-cinq  anSj  ca- 
pitaine dans  la  garde...  savez-vous  que 
c'est  beau ,  monsieur  David  I 

DAVID.  Il  est  brave,  on  ne  peut  pas  lui 
6ter  ça!...  sur  ce  point ,  la  soustraction  est 


jiARiqs.  Il  y  â  un  nqis',  îi  nous  avait 
d^nné  un  billet  pour  voir  ta  revue  au 
Car rousd...  j'étais  avec  mon  père,  à  une 
fenêtre  du  Louvre  ;  depuis  un  quart 
d'heure,  je  le  cherchais  dans  les  rangs... 

Aim  :  F'oi  maris  en  Palestine, 

Soadain  je  croif  reconnaître 
L^aniforme  d^on  cbasseur... 
Cett  Ini  que  je  -voU  paraître  : 
Honsîear  David,  quel  honneur! 
Il  parlait  h  Teniperenr! 
J'aime  Tétat  militaire  : 
C*est  surtout  pendant  la  paix 
Qu'il  a  pour  moi  mille  attraits  ! 
Et,  je  le  dis  sans  mystère, 
Je  voudrais  être  chasseur, 
Pour  parler  àTemperear.     (Bis.) 

SCEKE  IV. 

Les  MÈaEs ,  REMI. 

REMI,  annonçant.  M.  de  Varange. 

MARIE.  Si  matin! 

DAVID.  Il  vient  chercher  des  fonds... 
depuis  son  retour  de  Tarniée,  nous  sommes 
ses  banquiers. 

HABIB.  Monsieur  David,  recevet-lebien, 
en«endex-voiis,  et  ne  manquez  pas  de  m*a- 
vertir  dès  que  mon  père  sera  de  retour. 

Yaraugo  paraît  à  la  porte  du  iond  ;  il  salue  Marie, 
qui  lui  fait  une  roverctirc  avant  de  sortir. 

SCENE  V. 
DAVID,  VARANGE. 

VARANGE,  la  suivant  des  yeux.  Char- 
mante personne  ! 

DAVID.  Oh!  oui...  c'est  un  ange!...  des 
vertus  solides,  et  des  talens  d^agrément  ; 
ça  compte  comme  Barème,  ou  comme 
moi...  voilà  la  femme  qu'il  vous  faudrait, 
monsieur  de  Varange. 

VARANGB.  A  moi,  David,  à  moi  une 
femme!  hon  Dieu)...  ce  serait  donc  pour 
la  laisser  veuve  au  bout  de  six  mois  ! 

DAVID.  Oh  !  capitaine! 

VARANGE.  Dam  !  au  train  dont  nous  y 
allons ,  les  hommes  no  durent  pas  long- 
temps!... et  puis,  vous  le  savez,  car  je  ne 
m'en  cache  pas ,  bien  que  je  sois  le  neveu 
d  un  défunt  millionnaire,  je  n'ai,  comme 
on  dit,  que  lacapeetlëpée. 

DAVID.  L'épée...  rëpée...mais  c'est  une 
fortune  par  le  temps  qui  court. 

VARANGE.  Certainement,  certainement  ! 
on  a  de  belles  chances. . .  aujourd'hui  ca- 
pitaine, demain  général,  maréchal,  roi, 
ou...  {Il  fait  le  geste  d'un  homme  qui  tombe!) 
C'est  ce  qui  fait  que  nous  autres  officiers 
de  la  grande  armée,  nous  menons  joyeuse 
vie^  sans  nous  inquiéter  du  lendemain  dont 
nous  ne  sommes  jamais  surs. 

DAVID.  Vous  allez  donc  nous  quitter ^ 
capitaine  ? 


LE    HAlCONBtm. 
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VARAiMB.  Oai;  adieu,  Paris,  Legacque, 
BeauviUien,  Frascati...  je  yiens  toucher 
mes  derniers  dix  miHe  francs  pour  m'équi- 
per  à  neuf...  l'empereur  va  nous  faire 
faire  une  petite  promenade  de  santé  jusqu'à 
Moscou. 

DAVI9.  A  Moscou  ! 

TARANGE.  Oui,  mon  vieux...  de  là, 
nous  rabattons  sur  Saint-Pétersbourg,  nous 
filons  par  la  Sibéine  et  la  Tartarie,  jusqu'en 
Chine,  et  nous  revenons  par  les  Grandes- 
Indes,  après  avoir  conquis  et  organisé 
l'Asie  en  86  départemens...  les  préfectures 
sont  déjà  demandées. 

BAVID.  Ah  !  mon  Dieu,  monsieur  ,  ai^ 
rétezl..  je  suis  essoufflé,  rien  qu'en  écou- 
tant votre  itinéraire. 

VARAifGB.  Bah!  c'est  tin  voyage  d'agré- 
ment... l'empereur  nous  conduira,  et  avec 
ce  caporal-là  on  brûle  les  étapes  sans  se 
plaindre...  d'ailleurs,  je  commençais  à  me 
fatiguer  de  ne  rien  faire...  la  paix,  c'est  si 
monotone... 

Anndûla  Danteuse  de  Venue,  (Vire  la  danse.) 
Ynre  la  ^erre. 
G*eit  mon  bonheur  I 
Avec  ardeor 
Taime  la  guerre  ! 
Toigoars,  des  armes , 
Le  bruit  flatteur 
Ent  miHe  charmes 
Pour  mon  coenr  1... 
Qad  brillant  arenir 
Devant  moi  va  s^onvrir!... 
ATancer  on  moorir. 
Voilà  la  gnenre  ! 
Pnis,  après  maints  combats  sanglants, 
Nons  avançons  en  conqncrans!.. 
Quand  nous  entrons  dans  une  yille , 
ÂTec  fierté'  comme  on  défile  ! 
Les  fimfaresy  les  chants  yaincjneurs , 
Portent  rîTresse  dans  nos  oœnrs  ! 
Vive  la  gnerre,  etc. 

DAYID.  Ah  !  monsieur,  vous  m'électri* 
ses. . .  et  si  j'avais  vingt  ans. . . 

VARANOE,  regardant  la  pendtûe.  Deux 
heures !•••  diable!  je  n'ai  pas  de  temps  à 
perdre..  •  j'ai  rendez-vous  chez  l'Endormi 
pour  essayer  mon  cheval  de  bataille. 

DAVID.  Si  vous  voulez  passer  avec  moi 
à  la  caisse,  je  vais  vous  compter... 

VAEAilGS.  Non,  je  réfléchis  que  c'est 
inutile,  j  e  vous  enverrai  mes  fournisseurs. .. 
Ah!  à  propos,  il  y  a  bal  ici,  ce  soir,  j'w 
reçu  ime  invitation. 

DAVID.  Sans  doute...  c'est  aujourd'hui 
que  M.  de  Montaran  arrive  avec  votre 
jeune  cousin,  M.  Uenrique  Damaya,  qu'H 
a  été  attendre  au  débarquement,  à  Bor- 
deaux. 

VAEANGE.  Oui...  il  vient  bien  mal  à 
piDpoa,  ce  petit  cousin4à ,  pour  me  souf- 
Iflr  Miétkage  de  mon  onde...  quand  je 


pense  que ,  sans  lui,  c'est  à  moi  que  re- 
venaient, en  grande  partie,  les  barils  de 
piastres  dupère  Damaya... 

DAVID.  'Trois  millions  ! 

VARANGE.  Trois  millions . 

DAVID.  Deux  cent  cinquante  mille  francs 
quatre-vingt-quinze  centimes. 

VAHANGE.  Cher  cousin, va!.,  çn  le  disait 
d'une  santé  chancelante. 

DAVID.  Monsieur,  voici  son  portrait... 
il  me  semble  qu'il  n'a  pas  trop  mauvaise 
mine. 

VAEANGE.  Après  ça,  ce  que  j'en  dis.l. 
n'allez  pas  croire  au  moins  que  je  lui  sou- 
haite du  mal,  à  ce  cher  cousin!..'  £h  ! 
mon  Dieu  !  qu'il  Jouisse  de  sa  fortune  le 
plus  long-temps  possible;  qu'il  ait  une 
bonne  table,  une  bonne  cave,  un  bon  châ- 
teau où  je  puisse  aller  passer  mes  semes- 
tres ,  nous  serons  les  meilleurs  amis  du 
monde...  Ah  çà!  à  ce  soir...  Tous  .verrez 
mon  uniforme  neuf...  c'est  le  chef-d'œuvre 
de  Berchut. 

Au  :  Vive  à  Jamms  la  fforde  fiU^enmt^ .    > 

Je  TaToûerai,  cVtt  peat-étre  fkibkatei 

J'aime  à  briller  aux  yeux  de  aocs  soldatg  : 

De  mon  habit  je  Teiix  que  la  rîcbe&se 

JSoit  remtfqa«e  en  an  jour  de  cornet. 

Une  beantë,  par  Tédat  de  ses  charmes. 

Sait  attirer  les  regards  cblonis... 

Moi,  je  prétends  que  IVclat  de  mesarmes 

Attire  k  moi  les  conpi  dea  ennemis  I      -  ' 

ENSEBIBLE. 

Adieu,  mou  cher,  ce  soir,  k  Totrc  fête» 
J^en  suis  certain,  chacun  tb  m^admirer, 
Et  je  ferai  tourner  plus  d'une  tdte. 
Avec  Fhabit  dont  je  fais  me  parer! 

9AT1P. 

Adieu,  moDsienr,  ce  soir  à  notee  fêle , 
J^en  sois  certain,  Ton  va  tous  ado^pfer» 
Et  pour  tourner  ici  plus  d^nue  t<!te , 
De  votre  habit,  vite,  allez  vous  parer! 

SCENE  \l. 

DAVID,  semi. 

C'est  un  jeune  fou,  mais  je  lui  crois  un 
bon  cœur  ! . . .  Voyez  pourtant  à  quoi  tieijt 
la  destinée  ! . .  c'est  qu  il  a  raison  ;  si  M.  Da- 
maya n'avait  pas  eu  d'enfant,  notre  officier 
se  trouvait  en  tête  de  rhériitage»..  ijl .aurait 
fait  un  beau  rêve  ! 

ANTOINE  et  JACQUES,  dans  la  rue,  iBaut 
en  bas!.,  haut  en  bas  !.. 

DAVID  ,  allani  à  ia  croisée.  Oh  !  oh  !  je 
ereis  que  j'entends  un  ramoneur..'.  Eh! 
ramoneur i...  psr  ici...  fâ...  itionxkt  ati 
premier...  (Reœnanten  scène.)  S*il  pouvait 
empêcher  cette  cheminée  dé  fbmwl. .  il 
est  important  de  se  metue  en  règle. 


iUQàêin   THBATEAL. 


SCENE  VIL 

MONTAK AN ,  DAVID. 

MONTARAN,  dans  la  coulisse.  Dayid  ! 

DAVID,  at^ec joie,  £h  quoi!  monsieur, 
cesi  TOUS?...  je  ne  tous  ai  pas  entendu 
arriver. 

■ONTAEAN.  Je  suis  entré  par  la  petite 
porte  du  jardin. 

DAVID.  Pour  surprendre  H^^*  Marie,  qui 
me  parle  dç  tous  à  toute  heure  de  la 
journée...  elle  ne  sort  pas  de  ma  caisse^, 
je  cours  la  prévenir. 

UO^TAKXNjVwement,  Non,  restez,  David, 
je  la  verrai  un  peu  plus  tard...  Que  per- 
sonne ne  sache  encore  que  je  suis  de  retour. 

DAVID.  Oui ,  monsieur  ,  puisque  vous 
l'exigez  ;  mais  j'ai  fait  monter  des  ouvriers 
pour  visiter  cette  cheminée;  et  comme 
nous  recevons  du  monde  ce  soir.... 

MONTARAN,  ot^ec  humeur.  C'est  bien,  c'est 
bien!...  je  vais  passer  dans  mon  cabinet. 

DAVID.  (Mi,  monsieur,  {ji  part  et  s'en 
allant,)  Comme  il  pdLTalt  soucieux...  c'est 
comme  moi  quand  une  addition  n'arrive 
pas  juste. 

SCENE  VIII. 

MONTARAN»  seul.  Jl  se  promène  un  instant 

sansparler. 

Mort  !  mort  !  après  une  n  heureuse  tra- 
versée, et  au  moment  où  tous  mes  projets 
allaient  se  réaliser...  Trois  millions!...  et 
ce  seront  d'avides  collatéraux  qui  vont  les 
recueillir  !  et  la  perte  de  cet  héritage  en* 
traîne  celle  de  ma  maison...  Que  faire?  Le 
jeune  Hénrique  s'est  noyé  dans  une  p«rtie 
de  plaisir  9  avec  plusieurs  étrangers  qui 
allaient  viûter  la  tour  de  Gordouan...  per- 
sonne ne  le  connaissait ,  on  n'a  pas  même 
pu  constater  sa  mort...  ses  papiers,  ses 
malles,  tout  est  là...  si  je  pouvais... 

SCENE  IX. 

MONTARAN,  DAVID. 

DAVID.  Pardon,  monsieur...  voici... 

MONTARAN ,  sortant.  C'est  bien,  je  vais 
écrire...  Veillez  à  ce  que  personne  ne 
vienne  m'interrompre. 

SCENE  X. 

DAVID,  JACQUES,  ANTOINE,  tous  deux 
en  ramoneurs  f  Antoine  a  des  peaux  de  la- 
pin  sous  le  bras. 

DAVID.  Allons,  allons,  hâtez-vous. 

ANTOINB,  au  fond.  C'est  vrai;  aussi,  ce 
vieux  béta  de  conderee  voulait  nous  bar- 
rer le  passa{;e.  Vieux  bêta,  va!...  Pas  vrai, 
»iii  que  vous  avez  appelé? 

fli  «ntrent  tout  doux. 


DAVID.  C'est  bon ,  c'est  bon ,  mcyri€«iul  ! 
Montez  dans  cette  cheminée,  et  calculez  si 
vous  pouvez  l'empêcher  de  fumer. 

4ACQUBS.  Tiens!  il  est  bon,  le  bour- 
geois... il  prend  des  ramoneurs  pour  des 
fumistes. 

ANTOINE.  L'état  de  fumiste,  voyez-vous, 
bourgeois ,  c'est  comme  qui  dîirait  le  grade 
de  colonel  pour  les  ramoneurs. 

JACQUES.  Et  puis  il  y  a  des  cheminées 
qui  fument  parce  qu'elles  mit  bosoin  d'être 
ramonées;  alors  c est  notre  partie,  yoyez- 
vous. 

DAVID.  Eh  bien  !  montez  vite  dans  celle- 
là...  Ah  çà!  j'ai  affaire  en  bas,  je  vous 
laisse...  quand  vous  aurez  fini,  vous  des- 
cendrez à  l'office,  on  vous  paiera. 

ANTOINE  et  JACQUES,  saluant.  Merci , 
bourgeois. 

David  aorU 

SCENE    XI. 

JACQUES,  ANTOINE. 

JACQUES.  Je  voudrais  ben  t'étre  fu- 
miste, au  lieu  de  te  renvoyer  au  pays,  près 
de  notre  mère,  je  la  ferais  venir  à  Paris, 
et  nous  viverions  tous  les  (rois  comme  des 
rois...  et  c*est  pas  malheureux,  vois-tu, 
car  rétat  de  savoyard,  ce  n'est  pas  toujours 
amusant. 

ANTOINE.  Et  puis  si  t'étais  fumiste,  nous 
aurerions  de  la  pitance  tous  les  dimanches 
et  des  z'haricots  tous  les  jours. 

JACQUES.  Gourmand!  te  v'ià  ben ,  tou- 
jours sur  ta  bouche  ! 

ANTOINE.  C'est  ça  que  t'hais  les  bons 
morceaux,  toi...  t'es  pas  mai  gouillaffe 
aussi,  mon  cadet! 

JACQUES.  Si  on  peut  dire!... 

ANTOINE.  Voyons,  dépécbe-toi;  car  ça 
m'attarderait  trop  ! 

JACQUES.  Si  tu  veux  partir,  j'ai  pas  be- 
soin de  toi. 

ANTOINE.  Eh!  non,  je  vais  t'attendre. . . 
Si  je  n'avais  pas  une  si  longue  route  à  faire, 
j'aurais  monté  pour  toi ,  car  depuis  que 
t*e8  devenu  si  joufflu ,  t'aimes  plus  guère  ça. 

JACQUES.  Dam!  c'est  gênant...  et  il  fau- 
dra bientôt  y  renoncer,  vois-tu...  ils  font 
les  tuyaux  de  cheminée  si  étroits  à  pré- 
sent... mais,  pour  cette  fois  encore,  jeris- 
2uela  montée.  {Il  regarde  dans  lacheminée^ 
'est  noir  comme  le  diable,  là-dedans. 

ANTOINE.  Je  crois  bèn,  la  maison  a  six 
étages,  et  nous  sommes  au  premier. 

JACQUES,  redescendant  la  scène.  Ga  ya-t- 
être  dur  à  arracher!...  Oh!  quand  donc 
que  j'aurai  fait  fortune  ! 

ANTOINE,  le  poussant.  Gros  faignant! 

JACQUES.  C'est  çal...  mais  t'es  bon  ea- 
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fant...  et  le  boursicotque  tu  portes  à  notre 
mère...  qu'est-ce  qui  l'a  gagné? 

ANTOINE.  C'est  toi,  c'est  vrai! 

JACQUES.  Et,  si  je  voudrais  faire  for- 
tune, pour  qui  que  ça  serait  donc?...  pour 
toi...  pour  notre  bonne  mère...  Que  tu  es 
heureux,  Toine,  tu  vas  la  voir,  cette  brave 
femme! 

ANTOINE.  Allons,  monte  bien  vite ,  ba- 
vard I 

JACQUES,  remontant.  Voilà!  eh  !  oup!... 

ANTOINE.  Marche  tout  droit  devant  toi, 
et  prends  garde  de  tomber  dans  quelque 
ornière. 

JACQUES,  ramonant.  Oh  !  y  en  a-t-il!... 
y  en  Ji-t-il!... 

ANTOINE.  Va  toujours! 

JACQUES.  Dis  donc,  Toine,  si  tu  chan- 
tais la  chanson  du  pays  pendant  que  je  ra- 
mone. 

ANTOINE.  Ça  y  est...  tu  feras  l'écho. 

Aim  nouveau  éTAdam, 

Ramonear  malio. 

Sais  ta  destinée  ; 

Tu  trouTes  ton  pain 

Dans  la  clieroincc, 

Mont*  vite  h  Tassant, 

T'arrirVas  bient/it... 

JAcvuKs,  danê  la  cheminée. 
Muiif  vite  à  l'asisaut, 
T'arriv'ias  bientôt. 

AKTOIKE. 

Oh  !  oh  ! 

JACQUES. 

Oh  î  oh  I 
T'arri  v Vas  bien  tcM  ! . . . 

Antoine  danse  sur  la  ritournelle, 

SCENE   XII. 

Les  Mêmes,  MARIE,  apportant  des  fleurs 
quelle  place  dans  les  vases  de  la  chemi" 
née, 

MARIE,  surprise.  Ah  !...  Que  faites-vous 
donc  là,  mon  ami? 

ANTOINE.  Je  danse  avec  mon  frère  qui 
ramone  la  cheminée,  mademoiselle.  {j4 
part,)  £Ue  est  avenante,  la.  petite  bour- 
geoise; si  vous  voulez  mademoiselle,  je 
vas  vous  chanter  le  second  couplet. 

MARIE.  Volontiers. 

ANTOINE,  allant  à  la  cheminée.  Hou  ! 

JACQUES,  répondant.  Hou! 

MARIE.  Oh!  comme  il  est  haut!...  s'il 
allait  se  tuer  ! 

ANTOINE.  Oh!  ça  ne  lui  est  jamais  ar- 
rivé... {Parlant  dans  la  cheminée,)  Dis 
donc,  Jacques,  il  y  a  quelqu'un  ici...  nous 
allons  continuer  la  chanson. 

AnTOIKI. 
DKUXliMB   COOPLBT, 

Pense,  en  travaillant, 
A  ta  pauvre  mère  ; 
En  gagnant  d' Targent, 


Sonlag'  sa  misère  ; 
N'sois  pas  ambitieux  : 
T'arriy'ras  bien  mieux  ! 

.   JACQDIft, 

N'soU  nat  ambitieux , 
T'arriv  ras  bien  mieux  ! 

AXTOIHB. 

Ah!  ah! 

JACQUES. 

Ab!ah! 
T'arrÎT'ras  bien  mieux  ! 

MABIE.  Vous  chantez,  vraiment ,  fort 
bien,  mon  ami...  {Lui  donnant  une  pièce 
d'argent,  )  Tenez,  prenez  ceci...  mais  ce 
n*C8t  pas  vourc  paiement...  c'est  moi  qui 
vous  le  donne.  (  En  sortant.  )  Ces  pauvres 
garçons  !...  quel  métier  ils  sont  forcés  de 
faire  ! 

SCENE  XIII. 

ANTOINE ,  puis  JACQUES. 

ANTOINE.  Oh  :  queu  jolie  petite  sa- 
voyarde ça  ferait  !...  mais,  dà,  c'est  pas  du 
gibier  pour  nous... 

JACQUES,  paraissant  dans  la  cheminée. 
Brrr  !. . .  j 'y  vois  plus  ! 

ANTOINE.  Te  y'ià  déjà  ! 

JACQUES.  Déjà!...  dis  donc,  ben  obli- 
gé... Seigneur  Dieu!  c'est  comme  un 
voyage  au  pays,  je  n'en  puis  plus! 

Il  Ta  s'asseoir  sur  le  canapé,  cpi'il  noircH. 

ANTOINE.  Dam  !  aussi  t'es  çros  et  gras 
comme  un  marquis...  Si  tVtais  resté 
comme  moi...  (Le  voyant  sur  le  canapé.  ) 
Eh  ben  !  eh  ben  I  qu'est-ce  que  lu  (ais  donc? 

JACQUES.  Tiens!  c'est  vrai  !...  Oh  !  si 
le  bourgeois  voyait  ça,  nous  ne  serions  pas 
blancs  ! 

Antoine  éponssette  le  canapé  arec  les  peanx  de  lapin  • 
Jacques  cache  la  tache  avec  nu  coussin.         * 

ANTOINE.  T'es  donc  ben  fatigué  ? 

JACQUES.  Je  t'en  réponds...  C'te  diable 
de  maison  est  haute  comme  les  tours  No- 
tre-Dame, c'est  vrai...  ils  sont  étonnans , 
les  maçons!...  il  vont,  il  vont!  ils  ne  pen- 
sent pas  plus  aux  ramoneurs. . . 

ANTOINE,  lui  tendant  sa  gourde.  Tiens, 
bois  la  goutte!... 

JACQUES ,  buffont.  C'est  joliment  bon, 
tout  de  même*!...  Encore  tm  petit  coup  ? 

ANTOINE.  As-tu  bientôt  fini?...  si  on  te 
voyait,  on  te  prendrait  pour  un  ivrogne! 
{Il  lui  prend  la  gourde  et  boit.  Apercet^ant  le 
portrait.)  Ah!  mon  Dieu!  regarde  donc  !... 

JACQUES.  Qu'est-ce  que  c  est  ? 

ANTOINE.  Regarde  donc  cette  peinture 
Jacques  ;  à  qui  que  ça  ressemble  ? 

JACQUES.  Eh  ben  !  à  qui  donc  ? 

ANTOINE.  A  toi  donc,  frère...  et  si  t'é- 
tais seulement  un  peu  débarbouillé... 

JACQUES.  Tu  crois. . .  attends,  je  vas  me 
blanchir,  si  c'est  possible. 

ANTOINE.  C'est  ça,  faut  rire...  {liva 
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prendre  sur  la  cheminée  un  vase  dont  il  âte 
les  fleurs.)  Tiens,  voilà  de  qaoi  prendre 
un  bain  de  tête. 

n  Tcrse  de  Tean  dans  U  main  de  Jacqnet. 

JACQUES.  En  avant  la  serviette  du  ra- 
moneur. (//  se  frotte  le  visage,)  Ga  vient-il  ? 

ANTOINE.  Frotte  y  frotte  encore...  ça 
commence  à  déteindre. 

JACQUES.  Attends,  attends!...  {Il s^ es- 
saie la  figure.)  Regarde  à  présent. 

AMTOUIB.  C'est  tout  éoil...  quand  je  te 
disais^. 

JA0QIJE9.  C'est  vrai...  Dam!  je  ne  me 
souvenais  pkn  de  ma  firare. . .  j«  ne  l'avais» 
pas  vue  d4>û  tm  an.. .  JOis  àtfat,,  Antoine, 
sais-tu  bien  que  ça  doit  être  un  beau  gar- 
çon, le  monsieur  cBe.  cette  peinture  ! 

ANTOINE.  Yaniteux!...  C'est  pas  l'em- 
barras, si  ce  portrait-là  était  le  soir  à  la 
chambre,  quand  les  camarades  viennent 
se  coucher,  on  en  entendrait  de  drôles  !.^ 
Tiens,  c'est  Jacques,  que  diraient  le  grand 
Fichou  et  le  petit Mitou...ons  qu'il  a  donc 
pris  cet  habit?  que  dirait  Daniel...  Est-il 
Deau  et  fier  comme  ça  !  que  dirait  Coflard. 

JACQUES.  Moi,  fier  !  jamais!... 

Ai&  dm  Hoir.  (Honpon.) 

Si  je  devenait  granil  feignenr , 

JTvnÎB  auprès  de  notre  mère; 

Je  sonlageraif  aa  misère , 

Pnis  &  ses  TÎenx  joars  (piel  bonheur  ! 

J'assurerais  nn  sort  prospère. 

Oh  !  quel  bonheur  de  pouvoir  lui  dire ,  à 
cette  digne  femme...  Tiens,  mère,  ^'là  de 
beaux  souliers  neufs ,  v'ià  une  croix  à  la 
Jeannette,  v*la  des  écus ,  des  louis ,  vlà  de 
tout!... 
(Paru.) 

Hais  ce  rêve,  hélas! 
Ce  rêve  de  ma  vie  entière , 
Ce  n*est  qn'nne  chimère... 
Mais  ce  léve,  hélas  ! 
Ne  se  nîaliseni  pas». 

ANTOINE.  Abben  !  dis  donc,  je  voudrais 
m'amiiser  on  brin,  moi... 

Même  atr. 
-  Si  je  deivnaik  grand  seignenr. 
Moi,  panvr'  Sarojard,  qn'chacnn  crosse. 
Tons  les  joors  ça  sVait  nouvell*  bosse; 
J*travaill*rais  plus  qu^en  amateur: 
J'irais  ratnoner  en  carosse... 

Et,  comme  je  gagnerais  au  moins  trois 
francs  par  jour,  j'inviterais  tout  le  corps 
des  rapias,  des  ramonas,  d'abord...  le  ci- 
dre, les  marrons ,  tes  pommes  de  terre 
frites,  tout  le  tremblement!...  A  toi!... 
à  moi!... 

Ils  se  ponsscnt  en  riant. 

Mais  ce  rcve,  hclasi 
Ce  réTe  de  ma  vie  entière, 
Ce  n'est  qu'nné  chimère... 


NoBy  ce  wèfe,  hâas  ! 
Ne  se  réalisera  pas  ! 

ENSEMBLE. 
Mais  ce  rêve ,  hélas. 

SCENE  XIV. 
Les  Mâms,  MONTÀRAN. 

HONTABAN,  entrant  sans  être  vu  et  en  ré-- 
fléchissant.  Allons,  il  faut  se  résigner  et 
s'abandonner  à  la  destinée. 

JACQCES,  devant  le  portrait.  Oh  !  mais, 
regarde  donc  !.. .  c'est  tout  mon  ne«. 

MONTARAN,  à  part.  Que  font  là  ces  deux 
Savoyards  ? 

ANTOINE.  Ab  !  que  je  voudrais  donc 
connaîtra  le  père  de  ce  jeune  homme-là, 
je  lui  dirais  :  Monsieur,  si  vous  voulez,  je 
vous  ferai  voir  un  camarade  qui  ressemble 
à  votre  petit  comme  Jcan-Bonhomiue  res- 
semblait au  général  Jacquot. 

MOIVTARAN,  à  part.  Se  pourrait-il! 

JACQUES.  C*est  ça,  tu  me  ferais  voii* 
comme  une  béte  curieuse. 

ANTOINE.  Pourquoi  pas,  s'il  me  donnait 
un  bon  pour  boire  ? 

MONTARAN,  s^approckant  En  effet,  voilà 
une  ressemblance  singulière  ! 

JACQUES.  Dieu  !  le  bourgeois! 

MONTARAN,  portant  les  yeux  sur  Jacques 
et  sur  le  portrait.  Ab  !  c'est  extraordinaire  ! 

ANTOINE,  bas  à  Jacques.  Yois-tu,  vois- 
tu...  ta  figure  fait  son  effet... 

MONTARAN.  £b  bien  !  cet  ouvrage  est-il 
fini? 

JACQUES.  Oui,  oui,  bourgeois,  l'ouvrage 
est  finite,  et  v'ià  que  nous  partons. 

MONTARAN,  à  Jocques.  Aestez,  je  veux 
vous  parler. 

JACQUES.  A  moi?...  {Bas  à  Antoine.)  Il 
a  encore  quelque  chose  à  me  commander. .. 
va- t'en,  toi,  ça  t'attarderait  trop. 

ANTOINE.  Eh  ben!  puisque  tu  le  veux... 
adieu,  Jacques...  Pardon,  excuse,  mon- 
sieur. 

MONTARAN,  inquiet.  Où  va-t-il  ? 

JACQUES.  Il  va  au  pays,  bourgeois,  pour 
porter  un  peu  d'argent  à  notre  pauvre 
mère,  et  travailler  pour  elle,  là-bas...  il  ne 
faut  pas  le  retenir. 

MONTARAN.  Il  part  ! . . .  pour  long*temps  ? 

ANTOINE.  D)am!  c'est  selon...  pour  un 
an,  pouf  deux  ;  qui  peut  savoir?...  Adieu, 
Jacques...  {A  Montaran.)  Vous  pouvez  lui 
commander  tout  ce  que  vous  voudrez, 
bourgeois...  il  travaille  gentiment...  vous 
en  serez  content....  Adieu,  frère,  adieu  !... 

11  sort. 

SCENE  XV. 

I\IONTARAN ,  JACQUES. 
MONTAR/\N.  Cette  idée  !...  oserais-je  ja- 
mais... 
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JAGQineVy  à  pari.  H  n'a  pas  l'àfîr  aisé,  le 
bourgeois...  j'aimerais  autant  être  dans  la 
cheminée. . . 

HONTARAN.  Tu  te  nommes  ? 

JACQVBB.  Jacques  Ferrari ,  natif  de  la 
vallée  d'Âoste  en  Savoie ,  ramoneur  de 
|)ère  en  fils ,  et  je  dis  qu'il  n'y  en  a  pas  un 
dans  la  partie  capable  de  m'en  remontrer. 

MONTARAN.  Quel  âge  as-tu? 

JACQUES.  J'aurai  dix-neuf  ans  à  la  Saint- 
Jean  d'été. 

HONTARAN,  à  pari.  C'est  à  peu  près  le 
même  âge... 

JACQUES.  Mais,  voyez-vous,  bourgeois, 
si  vous  avez  d'autres  cheminées.. . 

HONTARAN.  Tu  as  des  parens  ? 

JACQUES.  Puisque  vous  venez  de  voir 
mon  frère  Toine.. .  j'ai  avec  ça  une  mère. .. 
et  puis  quatre  on  cinq  douzaines  de  cou- 
sins qui  ne  doivent  rien  à  personne. 

MONTARAN.  Que  fait  ta  mère? 

JACQUES,  à  pari.  Il  est  causeur,  le  bour- 
geois... {Haut.)  Pardine  ,  elle  travaille  à 
la  terre  ;  pauvre  femme!...  C'est  dur,  à 
soixante-cinq  ans  !...  mais  quand  on  n'a 
pas  de  rentes ,  faut  s'aider  de  ses  bras , 
comme  on  dit...  Moi ,  je  fais  tous  les  mé- 
tiers. 

Air:  Enfant  de  la  simple  nature,  (Bragnière.) 

Pendant  lliÎTer,  j'prends  ma  raclette, 
LVamooage  Ta  ton  train... 
Véié  c^est  Tsinge  et  la  sVinette 

Qui  dVienn^  mon  gagn^-painl 
S'il  fant  jeûner  faute  d^oarrage, 

Da  pays  Fgai  refrain 
An  Sayoyard  rend  le  courage 

Et  calme  son  chagrin  ! 

Tra,  la,  la,  ra,  la,  etc. 

^apercevant  que  Montaran  Vexamine,  il  reprend 
son  refrain  d'un  air  honteux. 

■OffTARAN.  Ecoute,  Jacques,  aimes-ttt 
ta  mère  ? 

JACQUES.  Si  je  l'aime!...  en  v'ià  une 
question!...  si  je  l'aime,  ma  mère!...  Oh 
si  je  voudrais  être  riche,  riche  comme 
vous,  ce  n'est  que  pour  elle. 

MONTARAN.  Et  si  Ton  te  proposait  de 
faire  sa  fortune  et  la  tienne  7. . . 

JACQUES.  Notre  fortune  à  nous  deux  ! . .. 
ça  serait  ben  ipenCil  ;  mais  le  bourgeois 
veut  rire... 

HONTARAN.  Je  tte  plaisante  pas...  tiens, 
cet  or  est  pour  toi. 

U  hii  jette  de  Tor  dam  son  bonnet. 

JACQUES.  Pour  moi  !  pour  moi  !  toutes 
ces  petites  pièces  d'or?...  {A  pari.  )  S'il 
paye  comme  ça  les  ramoneurs,  ce  mon- 
sieur-là... 

HONTARAN.  Te  sens*tu  capable  de  gar- 
der un  grand  secret? 

JACQUES.  Je  suis  capable  de  loui  ('«'lu 


enriciiir  ma  mère...  {Il  remue  t argent.) 
Ah  çàl  mais  est-ce  que  je  rêve  ,  moi!... 
Parlez,  monsieur,  que  puis-je  faire? 

HONTARAN.  Il  faut  m'obéir  aveugle- 
ment ! 

JACQUES.  Je  ne  suis  pourtant  pas  en- 


do 


rmi 


O 


mère 


» 


ma    mèreî...     ma  pauvre 


Ain  des  Éehùs  de  MUstsarâ. 
Silence,  on  vient  r}<ij5  ! 
Sans  taidcT  cuire  là... 
A  lui-même. 

Mon  plan  réussira  ; 
Jacques  me  sauvera. 

ENSEMBLE. 
Silence,  elc. 

JACQI'KS. 

Silence,  on  viml  rU^à  î 
J'obéis,  j'tmtrc  h  ! 
Mais  qui  nrcxpliqiitT.i 
Go  que  vcul  «lue  toul  «•.4.'' 

Jacques  entre  le  preuner  (kiuA  le  labwei;  en  ce 
moment,  Marie,  en  toHetie  de  Oal,  puniit  à  la 
porte  à  gauche.  Mnuiaran,  en  l'aperceiant, 
s'arrête  avec  un  mouvement  d'effroi,  et  dtyiine 
un  tour  de  clef  à  la  porte  du  cabinet  où  est  eu' 
trê  Jacques. 

SGEjNE  XVI. 

MONTARAN,  MARIE. 

MARIE.  Mon  père  !. ..  mon  bon  père  !.. 

MONTARAiv.  Iwarîe! 

MARIE.  Vous  étiez  arrivé  ,  et  David  ne 
m'en  a  rien  dit. 

MONTARAiv.  Viens  dans  mes  bras. 

MARIE.  Gomme  vous  paraissez  triste, 
préoccupé...  quand,  moijesuis  si  joyeuse, 
si heuretrse  de  votre  retour  î . . .  (  Caressan  te . ) 
Mon  bon  père,  vous  scmblez  souffrir?... 

MONTARAN.   Non  ,  moh  enfant,  non    . 
mais  la  fatigue  d'un  long  voyage...  l'in 
somme. . . 

MARIE.  Et  M.  Henrique  !  Tavez-vou» 
amené?  Est-itbien  aimable...  bien  gentil? 

MONTARAN,  embarrassé.  Mais.. . 

SCEKIi  XVIl. 

Les  M£m£s,  DAVID. 

DAVID.  Monsieur ,  la  société  est  déjà 
réunie. 

MONTAAAN.  C'est  bien...  Marie  ,  je  t« 
cbarçet  de  la  recevoir...  dans  un  instant 
je  paraîtrai  au  salon. 

11  entre  dans  le  cabinet. 

SCENE   XVI«. 

MARIE,  DAVID,  IV^vité s» /?kw 
VARArsGE. 

On  ouvre  les  clenx  portes  du  fond  ;  Marie  sahie  et 
fait  assooir  les  pcisonnc»  qui  arrivent.  David  fait 
de  mciiie. 

Monsieur  a  beau . 

*  n  ''lal  iiaïuicl. 
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DAVID  ,  rèficchissan! . 


Il  li  i'^'.  {>.;. 
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CHOEUR. 

Ail  de  Jeanne  d'Are.  (Carafla.) 

Oai,  cet  heureux  retour 

Nous  comble  d^allégresse , 

et  ramitié  sVmpresse 

D'accourir  en  ce  jour! 

Noua  partageons  rivresse 

Que  cause  ce  retour. 
yarange  entre  par  le  fond;  il  eu  en  grand  uni- 
forme   de  capitaine  de  chaseeurs  de  la  garde 
impériale;  il  continue  une   conversation  avec 
une  personne  qui  entre  avec  lui. 

VARANGE.  Bousoir,  Dayid...  M.deMon- 
(aran  n'est  donc  pas  arrive?...  vous  ne  sa- 
vez donc  pas  la  nouvelle  ? 

MARIE,  s' approchant.  Qu'est-ce  donc? 

VARANGE.  Un  coup  affreux  du  sort,  ma- 
demoiselle... un  coup  qui  change  ma 
destinée...  et  me  rend  le  plus  heureux... 
c'est-à-dire  le  plus  riche  des  hommes  !... 
ce  pauvre  cousin! 

BAViD.  Que  voulez-YOUS  dire? 

VARANGE.  Cette  lettre  que  je  reçois  de 
Bordeaux  m'apprend  la  nouvelle  la  plus 
horrible!...  et  m'arrête  tout  net  dans  mes 
espérances  de  gloire  et  de  conquête.  (  Ici 
plusieurs  personnes  se  liueni  et  s'approchent 
de  F'arange,)  Paris!  oh  !  Pans!.*,  séjour 
de  tout  les  plaisirs  ;  désormais,  je  ne  veux 
plus  te  quitter! 

DAVID.  Ah  çâ  !  est-ce  qu'il  a  perdu  la 
raison  ? 

MARIE.  Je  ne  puis  comprendre... 

VARANGE.  Rien  n'est  pourtant  plus 
clair...  c'est  moi  qui  suis  le  plus  proche 
parent  de  feu  M.  Demaya ,  et  par  consé* 
quent,  son  premier  héritier  à  défaut  d'en- 
fai)s. 

DAVID.  Eh  bien? 


VABAN6B.  Eh  bien!...  vous  ne  deviner 
pas  !...  cette  lettre  m'apprend  la  mort  de 
mon  cousin  Henrique  Damaya. 

DAVID  et  MARIE.  Grand  Dieu  ! 

VARANGE.  Il  a  péri  dans  une  partie  de 
plaisir,  en  allant  visiter  la  tour  de  Cor- 
douau...  une  frêle  embarcation  qui  a  été 
submergée...  Pauvre  Henrique I...  veuir 
de  si  loin  ,  pour  faire  naufrage  au  port  et 
pour  me  laisser  trois  millions  dliérit^i^r  ! 

DAVID.  E(  cette  nouvelle  est  positivi*?... 

VARANGE.  Oh!  positive. 

Les  personnes  qui   s^etaient  approchées  sY'loigariit 
et  circulent  dans  les  salons. 

DAVID.  Yoilà  l'air  triste  de  mousioui 
tout  expliqué  ! 

MARIE.  Ce  pauvre  Henrique  !  mourir  si 
jeune  ! 

VARANGE.  Si  jeime  et  si  riche  !...  vous 
sentez  bien  que  c'est  un  exemple  que  je 
ne  suivrai  pas. . .  aussi ,  comme  je  vous  le 
disais,  je  renonce  à  l'état  militaire  et  je  me 
fixe  irrévocablement  à  Paris. 

UN  VALET  ,  annonçant.  M.  Henrique 
Damaja... 

Surprise  de  toot  les  inritcs. 
VARANGE.  Hein  .... 
MARIE,  aifec  étonnemcnt.  Gomment!... 

SCENE  XIX. 

Les  Mêmes,  MONTARAN  entre  en  don- 
nant la  main  à  JACQUES ,  "véiu  comme 
le  portrait  d^ Henrique..,  Jacques  saiue 
gauchement. 

DAVID,  à  V orange.  Eh  bien  !  monsieur, 
votre  nouvelle. . . 

VARANGE,  a\>cc  élourderie  .lEh  bien  !  mou 
bon  David,  je  partirai  pour  Moscou. 
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ACTE  DEUXIÈME. 


à  gauche,  une  teUe  et  des  chaises  de  jardin. 


SŒNE  PREMIERE. 

Chasseurs  ,  Piqueurs  ,  Paysans,  groupés  l&ê 
uns  au  fond  ^  les  autres  de  cdlé  ;  puis 
JACQUES  et  VARANGE. 

CHOEUR. 
Aia  nouveau  ^Hippolyte  Monpou. 

Eafendcz-Toiis  ?  entendn-Toos  ? 
Le  cor  retentit  dans  la  plaine. 
Allons,  partons ,  dépéchons-nons; 
Da  jour  la  lomière  incertaine 
An  rendea-Toos  nons  tronve  tons! 
Partons,  partons,  dépêchons  nous. 

Jacques  et  f^arange  sortent  du  pavillon  ;  ils  sont 
tous  deux  en  habits  de  chasse. 


lACQins ,  à  f^arange. 
Haïs  d*oii  vient  ta  mélancolie  ? 
Ah  !  partage  donc  mon  bonheor , 
Car,  ce  soir,  j'éponse  Blarie  ! 

TA1AH6B,  à  part. 
Cet  hymen  accaUc  mon  coenr  1 

J ACQUIS. 

O  ma  belle  Marie  ! 
Qael  jonr  charmant  ponr  moi  ! 
Aujonrd'hnî,  poor  la  vie, 
Je  reccTrai  ta  foi. 

Reprise  avec  yarange» 

O  ma  belle  Marie,  etc. 

TâKAIIGI. 

Je  vais  perdre  Marie  1 
Eiit-il  sort  plus  affreux? 


LE  MiJiONIUK< 


Que  cln  mohu  mon  amM 
BffooÎTe  met  adieux  !.. 

Entendesr-Toos  !  etc. 
il  sortent.  Un  peu  après  leur  sortie  et  pendant  la 
ritournelle  du  chœur,  on  voit  Antoine  en  Habit 
ds  voyage  passer  sur  le  petit  pont. 

SCENE  II. 

MARIE,  seule. 

FJIe  entre  après  le  passage  d'Antoine,  toojonrs  sar 
la  ritoomeUe,  et  semble  regarder  le  dëpact  des 
chasseurs. 

Ils  sont  partis,  et  j'espérais  pouvoir  par- 
ler à  M.  Varange  avant  le  lever  de  mon 
père...  hier  au  soir  ,  j'en  ai  cherché  l'oc- 
casion; mais  le  colonel  semble  me  fuir... 
Si  je  m'adressais  à  M.  Henrique  Damaya.. . 
oh  1  non  ,  je  tremble  encore  devant  loi  ; 
et  pourtant,  depuis  cinq  ans  qu'il  est  avec 
nous ,  j'ai  pu  apprécier  toutes  ses  heureuses 
qualités...  mais  j'avais  vu  le  colonel  avant 
lui! 

SCENE  III. 

MARIE,  ANTOINE,  auec  une  vielle  et  un 
Stic  de  voyage  sur  le  dos  ;  il  entre  par  la 
droite  du  spectateur. 

ANTOINE.  On  m'a  dit  qu'il  y  avait  une 
belle  noce  dans  ce  château...  ah!  voilà 
quelqu'un...  youp!... 

MARIE.  Que  demandez-vous,  mon  ami? 

ANTOINE.  Pardon,  excuse,  mademoi- 
selle, si  j'entre  comme  ça...  mais  je  vou- 
drais ,  si  c'était  un  effet  de  votre  bonté, 
jouer  de  la  vielle  pour  le  mariage  qu'on 
fait  ici,  et  faire  danser  les  gens  de  la  mai- 
son... oh  !  j'ai  de  bien  belles  airs  de  Paris 
et  toutes  nouvelles,  dà  !...  Pariant  pour  la 
Syrie.,.  Bocage  que  t aurore.,,  et  la  petite 
Cendrillon, 

MARIE.  Et  VOUS  voudriez  rester  au  châ- 
teau? 

ANTOINE.  Pour  gagner  ma  pauvre  vie... 
car  voyez-vous,  ma  belle  demoiselle,  il  faut 
que  j'amasse  de  l'argent...  je  vais  dans  un 
pays  où  je  ne  pourrai  plus  ramoner,  il  n'y 
a  pas  de  cheminées,  à  ce  qu'on  dit... 

MARIE,  riant.  Un  pays  où  il  n'y  a  pas  de 
cheminées  ? 

ANTOINE.  Dam!  je  vas  aux  Grandes- 
Indes. 

MARIE.  Vous  allez  aux  Grandes-Indes  ? 

ANTOINE.  Oui ,  pour  rejoindre  et  cher- 
cher mon  frère  Jacques,  qui  est  là-bas  de- 
puis cmq  ans...  tenez,  voyez  plutôt  son 
adresse. 

n  tire  on  papier  de  sa  poche. 

MARIE, /iVanf.  «  Jacques  Ferrari,  homme 

»  de  confiance  de  la  maison  Evrad,  à  Pon- 

»  dichérj,  aux  Grandes-Indes...  »  Quoi  ! 

c'est  là  tous  les  renseignemens  que  vous 


avez  pour  entreprendre  un  pareil  voyage  7 
ANTOINE.  Oh  !  il  ne  m'en  faut  pas  d'au- 
tres... quand  on  a  été  commissionnaire 
à  Paris ,  on  sait  bien  vite  trouver  une 
adresse,  dà  !...  Il  y  a  cinq  ans  que  mon 
frère,  qui  était  ramoneur  comme  moi,  est 
parti  avec  un  riche  négociant  pour  Pondi- 
chéry,  en  écrivant  à  notre  mère  qu'il  re- 
viendrait l'an  prochain. . .  et  comme  voilà 
cinq  ans  prochains  qui  sont  passés  sans 
que  Jacques  soit  revenu,  notre  mère,  qui 
est  bien  malade,  m'a  dit  :  Toine,  tu  de- 
vrais bien  aller  chercher  ton  frère  aux 
Grandes-Indes...  Avec  plaisir ,  que  je  lui 
ai  dit...  alors  j'ai  fait  ferrer  mes  souliers, 
j'ai  pris  ma  vielle ,  im  louis  d'or  en  gros 
sous  et  je  me  suis  mis  en  route. 

MARIE.  Et  quand  comptez-vous  arriver? 
ANTOINE.  Oh!  ce  ne  sera  pas  long;  je 
fais  mes  cinq  lieues  par  jour...  et  puis, 
j'ai  pris  le  plus  court. 

Aim  :  Wy  a  que  Paris, 

On  m^a  dit  qu'on  allait  là-bas 

Par  plus  d'ane  ronte  diverse  ; 

Mais  moi,  Traiment,  je  ne  yenx  pas 

Prendre  nn  seol  cbemtn  de  traTerse  ; 

Et  j*Tas  droit  à  Poodichery 
Par  Ghamben  I 

MARIE.  Pauvre  garçon  !. . .  ainsi  vous  au- 
rez tous  les  deux  abandonné  votre  mère  ? 

ANTOINE.  Oh  !  elle  peut  se  passer  de 
mon  travail,  à  présent...  le  négociant  de 
Jacques  fait  donner  à  ma  mère,  tous  les 
ans,  par  le  notaire  de  mon  endroit ,  mille 
bons  écus ,  qu'elle  partage  avec  toute  sa 
famille...  Quelle  joie  pour  tout  le  monde 

2uand  je  ramènerai  Jacques  au  pays!... 
In  l'aimait  tant,  Jacques  ! 

MARIE.  Il  m'intéresse  vraiment...  allez 
au  château,  mon  ami,  et  présentez*vous 
à  l'office...  vous  direz  que  c'est  moi  qui 
vous  envoie. 

ANTOINE.  Qui,  vous?...  1a  mariée 7... 

MARIE.  La  61le  de  la  maison. 

ANTOINE.  Oh!  merci,  mademobelle, 
merci,  tous  mes  plus  jolis  airs  sont  à  votre 
service. ,.  (j4  pari ,  en  sortant,  )  C'est  sin- 
gulier, il  me  semble  que  j'ai  déjà  vu  quel- 
que part  cette  j olie  petite  particuUère-ià. . . 

SCENE  IV^ 

MARIE,  puis  DAVID. 

MARIE.  La  mariée  !  la  mariée  !...  oh  ! 
non...  non!...  ce  mariage  ne  se  fera  pas, 
il  me  rendrait  trop  malheureuse  ! 

DAVID,  entrant  en  riant,  Ahl...  j'étais 
bien  sûr  que  je  vous  trouverais  là,  à  guet- 
ter le  retour  de  M.  Henrique. 

MARIE.  Vous  croyez,  David  ? 

DAVID.  Dam!  cest  clair  comme  une 
règle  de  trois;  et  puis  c'est  bien  naturel..»' 
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MAQÉflm  rai«T«ât.. 


Ah  I  comme  ¥0110  d«yes  e»  ▼•uUr  à  ce 
M.  de  Varange  ,  qui  entraîne  toujours 
M.  Henrique  à  la  chasse...  et  quelle  chasse, 
bon  Bleui...  des  loups ,  des  sangliers!... 
heureusement  le  colonel  va  repartir ,  et 
IVl.  Henriq^  va  devenir  votre  époux... 
c^est  ce  soir  que  nous  signions  le  contrat 
de  mariage. 

MAKIE,  à  part.  Mon  mariage!...  tou- 
jours mon  mariage  !... 

DAVID.  Et  retenez  bien  ma  prédiction, 
mademoiselle  Marie ,  vous  serez  heureuse 
avec  ce  garçon-là...  Quand  il  nous  est  ar* 
rivé  des  Indes,  c'était  un  vrai  sauvage, 
j'en  conviens,  on  aurait  dit  qu'il  n'était 
(Taucune  nation  civilisée...  aussi  M.  de 
Montaran  n'osait  le  montrer  à  personne, 
et  il  vint  s'enfermer  seul  avec  lui  dans  ce 
château  du  Bauphiné...  mais,  grâce  aux 
professeurs  de  toute  espèce  dont  il  l'a  en- 
touré, M.  Henrique  est  aujourd'hui  le 
cavalier  le  plus  accompli  du  département. 

SCENE  V. 
Les  Mâmes,  MONTAKAN. 

HONTABAN,  qid  a  entendu  tes  derniers 
mots  de  Dauiâ.  Oui,  vous  avez  raison, 
Davidy  et  je  sub  sur  que  Marie  est  de  votre 
avis. 

VAMS,  itQec  embarras.  Mon  père... 

KONTARAiv.  Eh  bien  !  Marie,  tu  ne 
vi^ns  paé  m'embrasser,  un  jour  comme 
celui-ci  7 

■AHiB.  Oh  !  pardon  !  pardon  ! 

BUe  Feinbnase.  DaTÎd  sort. 

MONTAAAN.  A  U  bonne  heure  ! 

AiA  du  Prix. 

Demain  Tobjet  de  tes  tendretés , 
Gelai  foi' devient  ton  a^ipiii, 
Anza  wol,  hélail  tes  ouresaes; 
Mais  tu  m*appartiens  aijjoiird^hm. 
Ce  Jour  où  ta  Tas  être  unie 
A  rheareoz  objet  de  ton  choix» 
Ccit  le  ttlas  bean  jour  de  ta  -rie , 
Et  c*est  à  moi  que  ta  le  dois. 

KAEIB.  Le  plus  beau  jour  de  ma  vie  !.. 

HOOITAEAN.  Mais ,  sans  doute  ,  surtout 
quand  on  épouse ,  comme  tu  vas  le  faire , 
un  jeune  homme  aimable ,  gai,  loyal,  et 
l'un  des  ph&s  riches  capitalistes  de  France. 

MARIE  ,  à  part.  Oh  I  si  je  ne  craignais 
pas  de  l'aifliger  ! 

MONTARAN.  Tu  ne  réponds  pas. ..  Allons, 
Marie ,  Un  peu  de  confiance  ;  ce  mariage, 
je  l'avoue,  ne  me  laisse  rien  à  désirer,  mais 
j'espère  qu'il  te  convient  aussi. 

MARIE.  Mon  père,  votre  volonté... 

leî'Qsmmence,  très-piano,  la  ritoamelle  da  chœar 

saîTant. 

MONTARAN.  Eh!  il  ne  s'agit  pas  de  ma 
vohmté»  mais  de  ton  bonheur. 

On  entend  ua  coup  de  fea. 


SCENE  VI. 

Les  MiiCES,  DAVID,  accourant. 

DAVID.  Ah  !  monsieur,  un  malheur  af- 
freux vient  d'arriver  aux  portes  mêmes  du 
château  ! 

MONTARAN.  Qu'est-cc  que  c'est?.. 

DAVID.  Un  sanglier  furieux  !... 

MARIE.  Grand  Dieu! 

DAVID.  Ohl  rassurez-vous,   mademcn 
selle ,  ce  n'est  paa  M.  HeAri^e  qui    « 
blessé,  c'est  M.  de  Varange  !... 

MARIE,  pffûssaAt  un ^ri. Varange!...  al 

DAVID,  la  soutenant.  Eh  bietfïqu'avi 
vous  done  ? 

MONTARAN^  eottràrti  à  Marie,  Quel  so^ 
çon  !... 

SCENE  VII. 

Les  Mêmes,  JACQUES,  tARANGE,  Pi- 
QDEnns,  Paysans,  groupés  datis  le  fond. 

CHOEUR. 
AiR  de  WrOrJHavolo. 
Qael  malhearf...  Ah!  qncUe  aventure  ! 
IJn  nttgiier  Ta  renversé  ? 
Art-il  reçu  qael^e  bleseore. 
Et  le  danger  est'U  paisc? 

▼AKAHOB,  entrant  avec  Jacquet. 
Icâ'pkiide  frayeur,  la  crainfe  «'exagère, 
Aiiiia>  rasturez-Tpos,  ma  blessave  eat  légère  ! 

JACQUES. 

Poar  me  saayer,  Varange  à  là  hiori;  s'exposait'. 

ûkiiii,  à  Siàiitaran. 
Ah  t  moA'  pè^e,  yMMiif  voai  saurez  mon  secret  ! 

.      CBOBV». 

Qael  nudbeor,  etc. 

Mofttaran    emmine  Marie;   tout  le  monde  sort, 
excepté  Jacques  et  P^arançe, 

SCENE  VIH. 

JACQUES,  tAÀANGE. 

JACQUES,  regardant  sortir  Marie.  Pauvre 
petite...  comme  eUe est  émue!...  IVramu!- 
t-elle!...  {Retenant  vers  Varange.)  Ali 
çà!  à  présent  que  nous  voilà  seuls,  j'ai 
besoin  d'être  rassuré  tout  le  premier ,  j  ai 
besoin  de  me  répéter  que  tu  ne  souffres 
pas. 

VARANGE.  Eh!  nôo,  te  dîs-je,  la  plus 
légère  des  blessui^es  quêtai  reçues  à  Tar- 
mee  était  plus  sérieuse  que  ceile-ci...  il 
ne  faut  plus  s'en  occin>er. 

JACQUES.  Sais-tu ,  Varange,  que  tu  as 
fait  là  un  beau  trait  ! 

VARANGE.  Tout  autre  à  ma  place... 

JACQUES.  Ce  n  est  pas  sur,  car  enUn, 
si  tu  avais  laissé  venir  cet  enragé  sanglier 
jusqu'à  moi,  tu  étais  à  Tinsitaut  même  dé- 
livré de  tous  tes  embarras. 

VARANGE.  Au  fait,  je  mesuifffai^là  un 
tort  considérable! 

JACQUES.  £n  apprenant  ta  belle  action, 
I   tes  créanciers  seront  fiurieux  contre  toi. 


lUf  àâMàMJifûî 


1* 


Vmmvgk*.  Mes  eréanticnr ,  ta  m'y  farîs 
songer...  od  m'écrit  que  ma  retraite  est 
dëcouverte  et  cpte  je  vais  être  traqué  dans 
cette  terre...  pour  soixante  mille  francs! 

JACQtOB^.  Et  tu  as  pu  penser  que  je  le 
souffrirais! 

VAHANGB.  Q«e  Teux-tu  dire? 

lACQUES.  Que  j'ai  envoyé  un  bomme 
d'affaire  à  Paris  avec  la  liste  de  tes  créan- 
ciers. 

VARANGB.  Elle  est  un  peu  longue  ! 

JACQUES.  II  était  chargé  de  rendre  vi- 
site à  tous  ces  messieurs... 

VARANGE.  Oh!  le  malheureux!...  il  ne 
reviendra  plus  ! 

JACQUES,  Il  est  revenu  !  ,„{AUant  au  pti- 
villon,)  £tla  preuve... 

VARANGE.  Que  sî^ifie?... 

JACQUES,  repenant  et  lui  présentant  des 
papiers.  Tiens,  reconnais-tu  ces  papiers? 

VARANGE.  Que  vois-jel...  mes  lettres 
de  change  acquittées!... 

JACQUES.  Jusqu'au  dernier  sou...  car 
ce  n'était  pas  tout  de  sauver  ta  liberté,  i! 
fallait  que  l'iionneur  d'un  brave  et  loyal 
militaire  comme  toi  restât  pur  et  sans 
tache...  tout  est  payé,  tu  peux  te  montrer 
partout  tête  levée. 

VARANGE,  ému.  Ah!  mon  cher  Henri- 

?iie,  ce  trait  de  ton  amitié...  {A  part,) 
artons,  partons  à  l'instant  même. 

JACQUES.  Et  ne  pense  pas  que  je  me 
croie  quitte  envers  toi!  non,  non,  Taran- 
ge...  je  n'ai  peut-être  pas  l'élégance  et  le 
poli  du  grand  monde;  mais  j'ai  de  ça, 
Tois-tu,  je  sais  tout  ce  que  je  te  dob ,  et 
je  ne  laisserai  passer  aucune  occasion  de 
te  le  prouver. 

VARANGE.  Vante  moins  un  si  léger  ser- 
'^ce»  celui  que  tu  viens  de  me  rendre  est 
au-dessus  de  tout,  car  tu  me  conserves  la 
liberté,  Thonneur...  grâce  à  toi,  je  vais 
recommencer... 

JACQUES.  A  faire  des  dettes...  ne  te  gê- 
ne pas,  je  les  paierai  encore,  je  les  paierai 
toujours  I 

VARANGES.  Oh  !  noR !...  c'est  assex  d'une 
fois...  je  voulais  dire ,  mon  cher  Henri- 
que,  qu'une  vie  nouvelle  commence  pour 
moi...  demain  je  repars  poiur  Paris. 

JACQUES.  Demain  ! . . .  demain  ! . . .  si  mon 
mariage  se  termine  ce  soir...  je  veux  que 
tu  sois  là^  témoin  de  mon  bonheur,  car 
posséder  Marie  est  le  seul  bien  que  j'en- 
vie... Oh!  sacs  Marie,  ou  plutàt,  s'il  ne 
fidlait  pas  de  Vor  pour  l'épouser. . .  Il  y  a 
dés  nuits,  le  croirais-tu,  ou  je  suis  tenté 
de  venir  te  dire:  Yarange,  fais-moi  l'a- 
mitié de  me  débarrasser  de  tout  cet  argent 
qui  me  gène,' qui  me  tue...  mais  je  songe 


à  Mstrii^,  ef  jVsetté  ht  rtsén  pcftt  xxë  lÉs 

perdre  mon  trésor. 

VARANGB,  à  part.  L'homieur  me  défend 
d'hésiter  plus  long-temps! 

JACQUES.  Mais,  quas-ta  donc?...  te 
voilà  tout-à-coup  devenu  rêveur..^ 

VARANGE.  Qui?  moi...  non...  Il  faut 
que  je  monte  chez  moi.;,  je  me  rappelle 
que  j'ai  une  lettiie  importante  à  écrire. 

JACQUES.  A  quoi  bon!...  tiens,  là  dans 
mon  pavillon...  mon  petit  eabxnef  qui 
donne  sur  l'Isère  est  ouvert.»  tu  trouve- 
ras tout  ce  qu'il  te  faut  pour  écrire..  (I^a- 
range  entre.  Jacques  hti  parie  à  la  porte  du 
poQiUtm,  )  Pendant  ce  temps,  Moi,  je  vais 
donner  audience  à  mes  professeurs,  que 
je  vois  s'avancer  si  gravement  dans  l'ave- 
nue, mais  dont  le  maria^  va  fort  heu- 
reusement me  débarrasser.  (  Riant  et  des^ 
cendant  la  scène.)  Il  né  faut  pas  que  je  mé- 
dise d'eux  cependant  ;  car  ces  braves  gens 
ont  fait  un  vrai  prodige  en  itendaoït  un  ra- 
moneur presque  sociafble. 

SCENE  IX. 

JACQUES,  UN  MAITRE  DE  DESSIN, 
UN  MAITRE  D'ESCRIME,  UN  MAI- 
TRE  DE  CHANT,  UN  MAITRE  DE 
DANSE. 

JAGQnt  va  aurdevant  d'eux  et  tes  êiUue  pendant  la 
rUommeHô  de  Voir, 

Am**» 
IfiiMqne  nooTelIe  de  M.  Hippolyte  Monpou. 

De  Tos  nobles  intentions 
La  tâche  est  désonnais  remplie  » 
Pardon,  messiears,  si  je  ^oas  congédie, 
Hais  pntsqoe  enfin  je  me  marie. 
Je  dois  prendre  dWtre  leçons , 
Qae  pourries-Tons  m'apprendre  encom? 
De  'votre  talent  qne  j'bonOre 
Vons  m^aves  donne  le  secret 
A  donze  firancs  le  cachet. 
PfenaiU  Vaibum  du  molfre  de  destin. 
Vons,  mon  cher  maître  en  peintare, 
Vons  m'ayez  appris  le  talent 
De  dessiner  d'après  natore, 
Et  d'an  trait  de  crayon  je  tous  fais  ressembibnt , 
Car  j'ens  toajoars  da  penchant 
Ponr  la  caricature... 
tl  fait  te  portrait  du  mattrw  de  dmsin 
Voyez  ce  traita 
Il  est  parfait  ! 

It  rend  Vaibum. 
LSI  XAiTass,  regardant. 
n  est  très-bien,  je  vons  le  jnre  ; 
Ge  talent  doit  tous  faire  honneur  ! 

JACQVBS,  à  part,  riant. 
Pas  trop  mal  ponr  on  ramonenr. 
Au  maître  d'armes. 

Et  Tons  qui  professez  l'adresse  et  le  coaragc, 
il  prend  un  des  fleurets  que  le  maitre  lui  présente, 
Rassorez-Yoas»  A  quelque  fat  m'outrage, 
Je  le  tuerai  sens  façons 
Ponr  faire  faonnenr  à  tos  leçons. 
Voyez,  tnis-je  bien  sons  les  armes  ? 
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Peai^ouy  dans  un  dmdf  avoir  yuàqpM  aUrmei  » 
Lorsque  Ton  se  présente  ainsi 

Devant  son  ennemi  ? 
Il  fait  des  armes  avec  le  mattre  dT escrime. 

LIS  HAiTaas. 
Fort  bien  !  fort  bien  !  c^st  aTee  gr&ce 

Que  l^^^^i    aère  s*eff ace 
^      Jinon  J 

Ce  talent  doit  (  ^^i  ^^  honneur. 

lACQuas,  à  part. 
Pat  trop  mal  pour  on  ramoneur  ! 
^11  maître  de  musique. 

Et  vous,  monsieur,  de  la  musique 
Vous  m^avex  de>oiU  tous  les  heureux  trésor. . . 
Et  sans  Tanité  je  me  pique 
D'avoir  couronné  vos  efforts. 
//  prend  la  guitare  du  maître  et  chante  en  s'aceam' 

pagnant. 
De  la  romance  langoureuse 
Je  chante  les  accords  tonchans..* 
Dans  nue  nuit  mystérieuse, 
Je  puis  comme  les  Castillans, 
Je  puis  soupirer  mes  doux  accens! 
De  ma  guitare 
Le  son  sVeare 
Sous  le  balcon 
Du  vieux  barbon. 
Il  dort  sans  doute, 
Sa  femme  écoute, 
Ma  sérénade  lui  plaît  fort; 
Plus  je  chante,  plus  Tépoux  dorll 

LBS    MAITaiS. 

Très^bien!  très-bien!  très-bien! 

JACQUES. 

Messieurs,  que  je  vous  remercie  ! 
Je  vous  dois  les  talens  que  j'ai. 
Prenez  cet  or,  je  vous  en  prie, 
C'est  moi  qui  suis  votre  obligé. 

ENSEMBLE. 

Las  niiTais. 
Auprès  de  lui,  nous  le  voyons, 
Notre  t&che  est  enfin  remplie  : 
Puisqu'en  ce  jour  il  se  marie  y 
Il  va  prendre  d'autrea  leçons  ! 

TAaAHOB. 

Enfin  de  vos  intentions 

La  tâche  est  enfin  remplie... 
Puisqu'aujourd'bui  je  me  marie  | 
Je  vais  prendre  d'autres  leçons  ! 

Ils  sortent,  Jacques  les  ree&nânit» 

SCENE  X. 

YARANGE,  seuly  sortant  du  pavUlon. 

vahangb.  Oui,  cette  lettre  était  néces- 
saire; je  ne  veux  pas  que  M.  do  Montaran 
m'accuse  de  manquer  aux  couYenances. 

SCENE  XI. 

MONTARAN,  VARANGE. 

MONTARAN.  Cest  TOUS  que  je  cherchais, 
monsieur  de  Varange. 

yahange.  Qu*ayez-yous  à  me  dire,  mon 
cher  hôte? 

MONTARAN.  Je  n'ai  qu'une  prière  à  vous 
faire;  mais  je  l'adresse  à  votre  loyauté,  à 
votre  honneur,  monsieur  le  baron. 


VARANGE.  Tous  étes  sûi*  d'être  exaucé, 
monsieur  ;  qu'exigez- vous  de  moi  ? 

MONTARAN.  Yous  me  pardonnerez  tout 
ce  que  ma  demande  a  de  brusque  et  d'in- 
convenant en  Caveur  du  motif  qui  me  fait 
agir...  Vous  avez  détruit  le  repos,  le  bon- 
heur de  ma  fil)e,  et  votre  absence  seule... 

VARANGE.  Ecoutez-moi,  monsieur  de 
Montaran...  j'aime  Marie  de  toute  la  puis- 
sauce  de  mon  ame,  et  il  faut  que  cet  amour 
soit  bien  sincère  et  bien  pur ,  puisque  je 
ne  crains  pas  de  l'avouer  à  son  père. ..  Oui, 
j'aime  votre  fille,  et  mon  bonlieur  eût  été 
de  l'obtenir  de  vous;  mais  la  fortune  me 
traite  avec  rigueur,  car  elle  ne  m'a  pas 
même  laissé  mon  épée,  qui  seule  pouvait 
encore  changer  ma  destinée...  Quel  sort 
pouvais-je  offrir  à  Marie...  j'ai  dd  me  ré- 
signer, et  dans  quelques  instans  je  me 
disposais  à  quitter  ce  château. 

MONTARAN.  Il  Serait  vrai  ! 

VARANGE,  a»ec  noblesse  et  Itti  donnant 
une  lettre.  Vous  n'en  douterez  pas,  mon- 
sieur, car  voici  la  lettre  par  laquelle  j'allais 
f»rendre  congé  de  vous. . .  je  voulais  m'é- 
oigner  sans  vous  voir...  sans  revoir 
Marie. . . 

MONTARAN,  qui  a  parcouru  la  lettre.  Ah  ! 
monsieur  de  v  arange  ,  croyez  bien  qu  si 
le  mariage  de  ma  fille  avec  le  jeune  Da- 
maya  n'était  pas  si  avancé. .. 

VARANGE.  Ce  mariage  pourrait  se  rom- 
pre, monsieur,  que  l'amitié  qui  m'unit  à 
Henrique  me  ferait  encore  une  loi  de  ce 
départ. 

MONTARAN.  Noble  jeune  homme  ! 

TA&âROB. 

Aude  TenUrs 

Oni,  maigre  mon  amour  extrême. 

Ici  Tai  consulté  mon  cœur. 

M^éioigner,  c'est  le  malheur  même! 

Rester,  c'est  manouer  h  l'honneur , 

Je  pars,  je  fuis  loin  de  Marie... 
Entre  rarrét  que  Thonneur  a  dict^> 
Et  son  bonheur,  sa  fortune  ou  sa  vie , 
L'homme  de  coeur  n^a  jamais  hésite. 
Entre  Fhonneur,  sa  fortune  ou  sa  vie. 
L'homme  de  coonr  n'a  jamais  hésite. 

Il  sorL 

Adieu  j  monsieur  ! 

SCENE  XIL 

MONTARAN,  seul. 

Et  je  ne  puis  le  retenir!...  brave,  loyal, 
généreux...  Marie  eût  été  si  heureuse  avec 
lui!...  et  c'est  moi...  faites  donc  des  calculs 
après  cela...  Je  suis  effrayé  du  sort  que  je 
prépare  à  ma  61le...  pourtant  si  Henrique 
ne  l'aimait  pas  réellement...  si  je  pouvais 
lui  faire  comprendre...  Le  voici... 
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SCENE  XIII. 

MONTARAN,  JACQUES. 

MONTAHAN.  Eh  bien!  mou  cher  Henri- 
que  ,  vous  venez  de  voir  Marie;  est-  elle 
entièrement  remise  de  sa  frayeur  ? 

JACQUES.  Non...  je  n'ai  pu  la  voir... 
elle  est  toujours  souiFranie...  Pauvre  Ma- 
rie !...  Vous  ne  le  croyez  pas  ,  monsieur, 
mais  il  me  semble  toujours  que  c'est  elle 
qui  doit  porter  le  châtiment  de  la  vilaine 
action  que  nous  avons  commise ,  il  y  a 
cinq  ans  ! 

MONTARAN.  Pourquoi  revenir  toujours 
à  la  même  pensée  ? 

JACQUES.  C'est  qu'il  y  a  des  pensées  qui 

Eèsent  comme  du  plomb  sur  le  cœur  d'un 
onnête  homme  ! 

MONTARAN.  Yous  n'avcz  pas  à  vous 
plaindre  de  moi  ? 

JACQUES.  Non!  depuis  le  jour  où  vous 
m'avez  fait  passer ,  moi ,  pauvre  enfant 
sans  expérience  ,  de  la  misère  la  plus  pro- 
fonde au  sein  de  l'opulence  et  des  plaisirs, 
ce  jour ,  vous  fûtes  peut-être  coupable  en- 
vers moi  ;  mais  depuis  que  ne  Tous  dois- 
je  pas?. .  Vous  avez  fait  de  moi  un  homme, 
car  vous  m'avez  appris  à  penser,  à  parler.. . 
et  puis  vous  avez  tenu  votre  parole  envers 
ma  mère  ,  qui  est  si  heureuse  dans  notre 
belle  vallée  d'Aoste...  Pauvre  femme!.., 
elle  me  croit  aux  Grandes-Indes,  elle  attend 
mon  retour ,  et  je  suis  à  peine  à  cinquante 
lieues  d'elle...  Vous  me  permettrez  d'aller 
la  revoir,  n'est-ce  pas,  monsieur?...  je  sais 
que  cela  n'est  pas  dans  nos  conventions , 
et  qu'en  lui  assurant  une  fortune  pour  le 
reste  de  Ses  jours  je  m'étais  engagé  à  ne 
la  revoir  jamais!...  C'était  bien  mal!... 
car  enfin  pour  un  peu  d'or  je  ravissais  à 
crtte  excellente  mère  ce  qu'elle  avait  de 
plus  précieux  sur  la  terre  ,  le  fils  qu'elle 
aimait  tant?...  Oh  !  c'était  bien  mal,  con- 
venez-en... mais,  moi,  j'étais  si  jeune  et  si 
simple  alors,  tandis  que  vous... 

MONTARAN.  Je  suis  loin  de  blâmer  lé 
ilésir  que  vous  avez  de  revoir  votre  famille,^ 
et  bientôt,  avec  toutes  les  précautions  que 
la  prudence  exige,  nous  irons  ensemble... 

JACQUES.  Vraiment  !...  Que  vous  êtes 
bon  pour  moi  !..  je  re verrai  ma  mère,  et 
vous  me  donnerez  Marie!...  tous  les  bon- 
heurs à  la  fois  !...  Le  notaire  est-il  venu  ? 

MONTARAN.  Oui!...  mais  il  a  besoin  de 
quelques  renseignemens  indispensables 
pour  achever  de  rédiger  le  contrat ,  et  ce 
n'est  que  demain... 

JACQUES.  Encore  un  nouveau  retard  à 
mon  bonheur  ! ...  à  celui  de  Marie  ! . . . 


MONTARAN  ,  oçee  intention .  A  celui  de 
Marie!... 

JACQUES.  Sans  doute ,  ne  partageât-elle 
pas  les  sentimens  que  sa  beauté ,  que  ses 
vertus  m'ont  inspirés?...  Je  ne  suis  pas 
bien  aimable ,  je  le  sais...  quelquefois  les 
manières  du  ramoneur  percent  à  travers 
l'élégance  de  l'honmie  du  monde  ;  mais 
votre  fille  aura  lu  dans  mon  ame.. .  et  là  , 
il  me  semble  que  je  gagne  à  être  connu. 

MONTARAN.  Je  le  sais ,  monsieur  Hen- 
rique,  et  la  noblesse  naturelle  de  vos  sen- 
timens... aussi  je  suis  tranquille  sur  le 
sort  de  ma  fille,  si  elle  vous  aime...  (  Àoec 
précaution*  )  Et  même  si  elle  ne  tous  aime 
pas. 

JACQUES.  Que  voulez- vous  dire? 

MONTAAAN.  Je  veux  dire  que  si  Marie 
ne  vous  aimait  pas... 

JACQUES ,  mûifement.  C'est  impossible  ! 

MONTARAN.  Enfin...  VOUS  ne  voudriez 
pas  faire  son  malheur  en  l'épousant  maU 
gré  sa  volonté  ? 

JACQUES.  Non,  jamais!...  jamais!...  et 
vous  m'avez  bien  jugé...  Mais  ,  quelles 
idées  allez-vous  donc  me  mettre  en  tête?. . 
Marie  ne  pas  m'aûmer  !...  elle  que  j'aime 
plus  que  ma  vie...  Ah!  s'il  fallait  la  per- 
dre ,  songez-y  bien,  monsieur,  rien  ne  ma 
retiendrait  plus  ici  ;  si  je  ne  suis  pas  votre 
gendre,  je  redeviens  Jacques  le  Savoyard. 
Marie  ou  ma  mère.. .  ma  mère  ou  Marie. .. 
il  me  faut  Tune  ou  l'autre ,  choisissez. 

MONTARAN,  àport.  Il  n'y  aura  pas  moyen 
de  lui  faire  entendre  raison!...  (  HaiU,  ) 
Tenez ,  il  faut  parler  avec  franchise,  mon 
cher  Ferrari. 

JACQUES.  Il  n'y  a  plus  ici  de  Jacques 
Ferrari ,  monsieur ,  il  n'y  a  devant  vous 
que  le  comte  Damaya...  Venez  m'enlever 
ce  titre  publiquement ,  si  vous  l'osez-I 

MONTARAN.  Je  n'y  songe  nullement  !.J 
mais  j'en  appelle  à  votre  conscience...  si 
Marie  éprouvait  quelque  répugnance  à 
devenir  votre  femme ,  croyez- vous  qu'en 
vous  laissant ,  vqtre  vie  durant ,  une  par- 
tie de  l'immense  héritage  que  j'ai  mis  en 
votre  pouvoir ,  à  condition  que  vous  pas* 
seriez  aux  colonies.... 

JACQUES.  Quel  langage!...  vous  qui 
hier  encore  me  parliez  de  mon  mariage 
avec  Marie  d'un  ton  si  pénétré ,  vous  qui 
paraissiez  si  heureux  du  bonheur  qui  nous 
attendait ,  tous  songeriez  maintenant  à 
m'éloigner!...  Prenez-y  garde  ,  monsieur, 
je  ne  suis  qu'un  obscur  étranger...  mais 
j'ai  du  caractère...  je  connais  toute  l'éten- 
due des  droits  que  vous  m'avez  donnés , 
et  je  les  ferai  valoir. . .  {appuyant  aoec force 
sur  ces  paroles.  )  Nous  avons  volé  à  nous 
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deux  un  ^ériti^e,  nous  le  partagerons^  ou 
nous  irons  aux  galères  ensemble. 

MONTARANy  vwemeni.  Plus  bas!  plus 
bas,  monsieur!... 

JAOQUBS.  Quand  je  dis  que  nous  parta- 
gerons, Toid  comment...  La  fortune  du 
comte  Damaya  est  de  trois  millions...  il  y 
en  aura  un  pour  Marie...  un  pour  moi, 
c'est-à-dire  encore  pour  Marie,  et  nous 
donnerons  Tautre  an  baron  de  Varange. 

MONTAHiiN.  Qttoil  monsieur,  vous  vou- 
lez ?... 

JACQUES.  Nous  lui  en  prenons  deux  , 
c'est  bien  assex  comme  <ça  ! 

MONTARAIV.  Mais  ce  don  extraordinaire 
peut  éveiller  des  soupçons  ! . . .  jamais  on  ne 
croira.  •. 

JACQUM.  M.  de  YaraDge  ne  m'a-t-il  pas 
sauvé  la  vie  I ...  on  dira  peut-être  que  je  ne 
vaux  pas  un  million  ;  mais  moi,  je  m'es- 
time davantage,  car,  si  ce  n'était  pour 
Marie  et  pour  vous ,  je  les  lui  rendrais 
tous  les  trois...  Ymlà  comme  je  suis  ! 

MARIE ,  paraissant  au  fond.  Il  est  encore 
avec  mon  père... 

EU«  ae  cache  derrière  le  paiillon. 

JACQUES.  A  quand  le  mariage  f 

HONTARAN,  à  part.  H  le  faut,  il  ne  m'est 

plus  permis  d'hésiter. .  •  {Haut,)  A  demain 

pour  tout  délai. 

Il  sort. 

SCENE  XIV. 

JACQUES ,  MARIE. 

JACQUES.  Demain  !  quand  je  croyais  que 
ce  soir  même...  {En  se  retournani ,  il  aper» 
çoit  Maris.)  Ah  !  Marie,  c'est  vous!...  Que 
j'avais  besoin  de  vous  revoir  ! 

HASUE.  J'attendais  que  mon  père  fut 
parti  pour  vous  parler...  mats  je  croyais 
avoir  plus  de  courage..  A  présent  que  me 
voilà  seule  avec  vous,  Henrique,  ]e  trem- 
ble! 

JACQUES.    Trembler!  près  de  moil... 

qui  donnerais  pour  vous  mon  sang..'  ma 

vie!... 

Ai&  de  Jf .  Bruguièfê, 

Ange  d'amoar  et  d'innocence. 
Quand  je  tous  tîs,  je  sentis  là 
Ne  sau  anel  charme  d'eapéraoce 
Qui  BM  ait  :  EUe  l'aimera. 
Depuis  ce  joor,  (pii)  sur  ma  vie , 
Vint  imposer  si  douce  loi. 
Tout  mon  amonr  fat  poor  Harie; 
Mau  son  amour  est41  pour  moi? 

HAEIE.  Henrique,  je  sais  combien  votre 
ame  est  généreuse ,  et  c'est  pour  cela  que 
je  venais...  je  n'ose... 

JACQUES.  Mais ,  en  effet ,  votre  main 
tremble  encore  dans  la  mienne. . .  Ah!  Ma- 
lle, au  moment  ou  je  vais  tous  appartenii^ 
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par  des  noeuds  si  doux...  moi  qui  vous 
aime  tant  ! 

MARIE.  Ne  me  parlez  pas  ainsi ,  ou  je  ne 
pourrai  plus  vous  dire  tout  ce  qu'il  Caut 
pourtant  que  vous  sachiez. 

JACQUES.  Parlez!...  parlez!...  Marie... 
et ,  moi-même ,  que  de  choses  j'ai  à  vous 
dire  sur  notre  mariage,  sur  mon  amour!. .. 
Il  me  semblait  que  nos  cœurs  s'étaient 
compris  \  mais  tout-à-l'heure  ,  ici ,  votre 
père  vient  de  me  faire  naître  je  ne  sais 
ouelle  défiance  de  moi-même. ..  j'ai  besoin 
a  être  rassuré,  Marie...  car  il  se  trompe, 
sans  doute  I... 

MARIE.  Henrique! 

JACQUES.  Eh  bien  7 

MARIE.  Mon  ami  >  vous  êtes  digne  de 
m'enteudre  et  vous  pardonnerez  à  Marie.. 

JACQUES.  Pardonner  I . . .  pardonner  ! .  • . 
Oh  !  de  grâce,  Marie,  parlez,  parlez,  car 
vous  me  faites  mourir  I 

MARIE.  Henri^el...  (^Aœc  effort.)  Cest 
Yarange  que  j'aune  ! 

JACQUES,  stupéfaîi,  Yarange!...  Ya- 
range!... 

MARIE.  Mon  père  vous  a  donné  sa  pa- 
role, et  j'allais  obéir.. .  mais  le  danger  qu'a 
couru  le  colonel  m'a  fait  connaître  que  ce 
sacrifice  était  au-dessus  de  mes  forces ,  je 
me  suis  jetée  aux  genoux  de  mon  père  ;  il 
m'a  repoussée. . .  à  présent,  j'espère  en  vous, 
j'ai  confiance  dans  votre  bon  cœur ,  dans 
votre  ami  lié  pour  le  colonel ,  et  je  viens 
vous  supplier  de  rendre  à  mon  père  la  pa- 
role qu'il  vous  a  donnée. 

JACQUES.  Je  suis  anéanti  ! 

MARIE.  Mon  ami  ! 

JACQUES.  Laissez-moi!...  d'un  mot  vous 
avez  détruit  le  bonheur  de  ma  vie  ! 

MARIE.  Henrique!  mon  ami! 

JACQUES,  aoec  force.  Laissez-moi ,  vous 
dis-je  I  laissez-moi  !...Tout  l'enfer  est  dans 
mon  cœur! 

n  s'asseoit  et  cache  son  visage  dans  se»  mains. 

MARIE.  Grand  Dieu!...  dans  quel  trou- 
ble le  voilà  !...  Ah  !  courons  chercher  Ya- 
range pour  lui  faire  entendre  la  voix  de 
l'amitié... 

Elle  sort. 

SCENE   XV. 

JACQUES,  seul. 
Un  autre!...  ô  ma  mère,  ton  fils  a 
bien  mérité  d'être  malheureux!...  je  t'ou» 
bliais  pour  Marie...  et  Marie...  elle  en  ai- 
me un  autre!...  et  cet  autre,  c'est  Yaran- 
ge !•..  et  lui  aussi  m'a  trompé!...  Mais  si 
ma  naissance  est  obscure ,  l'éducation  a 
mis  là  je  ne  sais  quel  sentiment  qui  me  dit 
I  que  je  ne  àm  pas  me  laisser  outrager  l..* 


MM  SAHOMWnU 


15 


lfkirpi(|c  m0  mdia  raison  avîranUiui  ! 
ÇààilaiU  ott  paQiiion.)  Sur  rfaeurel. ..  à  Tins- 
tant!  {Il  y  entre  et  en  sori  a^ec  des  pistolets; 
en  ce  moment  on  entend  jouer  sur  la  vielle 
rair  du  Saooyard  du  premier  acte,)  Qu'en- 
tends-] e!  {Les  armes  Lui  tombent  des  mains,) 
C'est  la  ronde  de  mes  montagnes  !••.  {Uair 
continue,)  Ces  sons  ont  tout-à-coup  sus- 
pendu ma  jcolère...  je  reqpire  plus  libre- 
ment. {La  musique  se  rapproche.)  Il  me 
semble  que  je  suis  moins  malheureux  ! 

En  ce  moment,  Antoine  entre  par  le  fond  en  jonant 

de  la  TieUe. 

SCENE  XVi. 

JACQUES ,  ANTOINE. 

ANTOINE,  sans  voir  Jacques,  Qu'est*ce 
qu'ils  font  donx:  dans  ce  château. . .  uia  mu- 
sique n'attire  personne  ! 

JACQUES.  Ciel,  ^n  croirai-je  mes  yeu^! 

ANTOINE.  Ab  !  voilà  un  bourgeois... 

JACQUES.  C'est  Antoine  !  c'est  mon  frère  ! 

ANTOINE.  Il  n'aime  peut-être  pas  la  mu- 
sique. 

JACQUES.  Antoine!...  (^  pari.)  Qu'al- 
lais-je  faire! 

ANTOINE.  Tiens  !  il  sait  mon  nom»  le 
monsieur...  (Haut,)  Pardon ^  excuse, 
bourgeois,  si  j'entre  comme  ça. .  •  Ah  !  mon 
Dieu!  qu'e&t-ce  que  je  Yois^ 

n  Jaîoe  tomber  son  b&ton  et  son  duipeaa. 

JACQUES  II  me  reconnaît  ! 

ANTOINE.  Oh!  non!...  oh!  oui!...  c'est 
lui  !  c'est  TOUS  !  c'est  Jacques  ! 

JACQUES,  allant  vivement  à  lui.  Non, 
non,  ce  n'est  pas  Jacques,  c'est  Henrique, 
le  maître  du  château  !...  mais  c'est  égal, 
parle-moi  de  ma...  parle-moi  de  ta  mère... 

ANTOINE.  Oh  !  c'est  pourtant  la  voix  de 
Jacques. . .  mais  c'est  impossible  ! . .,{Balbur 
tiant,)  Figurez-vous,  monsieur,  que  ta... 
c'est-à-dire,  que  ma...  figurez- vous  que 
notre  mère... 

JACQUES.  Achève,  Antoine*  achève!... 

ANTOINE.  Oh  !  la  pauvre  femme  est  bien 
malade...  eUe  se  meurt  de  chagrin  depuis 
ton  absence... 

JACQOBS.  Ah!  mon  Dieu! 

ANTOINE.  C'est-à-dire  l'absence  de 
Jacques,  et  je  vas  aux  Grandes-Indes  le 
chercher  avec  une  lettre  qu'elle  m'a 
donnée  pour  lui. 

JACQUES.  Une  lettre!...  Donne,  Antoi- 
ne, donne  ! 

Il  la  prend  et  Tondre. 

ANTOINE.  Ahl  monsieur,  ce  n'était  pas 
pour  vous...  c'est  pour  Jacques. 

JAGQIIE&,  Usaai  dune  voix  entrecoupée, 
«  Moi/i  àmx  filit  bitMiii  Je  «venir  au 


»  pays,  ear  je  ne  voudrais  pas  mourir  sans 
»  te  revoir...  Anne  Ferrari.  »  (  //  baise  la 
lettre.)  Je  n'y  résiste  plus  I 

ANTOINE,  se  jetant  dans  ses  Iras.  Frère  ! . . . 
c'est  donc  toi  f 

JACQUES.  Viens  dans  mes  foras  i 

km  de  Jeannùt  et  Colin. 
<Dant  mes  bras  <^etf  toi  qne  je  presse , 
Antçiîn^ 

JUITOIBI* 

J^plenre  de  bonhenr! 
Jaçqnes  I 

9âCQ1»S. 

Ah  !  quel  moment  d^ivrcsse , 
J^ooUie  à  présent  ma  dooleor  J 
ENSEMBLE. 
Plaisir  de  la  chanmière  ; 
Vous  voilà  rerenns  I 

Viens,  ne  nons  quittons  pins! 

ANTOINE,  le  regardant.  Oui,  c'est  lui!... 
c'est  bien  lui!...  et  comme  le  vlà  brave!... 
T'as  donc  fait  fortune?...  t'es  mattse  fu- 
miste pour  le  moins...  Mais  réponds^moi 
donc,  Jacques... 

JACQUES ,  5^  parlant  à  lui^mime.  Ma 
mère  !...  elle  m  attend  !...  et  moi,  je  n'ai 
plus  rien  à  faire  ici...  mais,  comment  sans 
compromettre  le  père  de  Marie?...  si  je 
pouvais. . .  quelle  idée  ! . . .  {A  Antoine.^  Ah  ! 
mon  frère...  mon  bon  Antoine!...  c'est  le 
cid  qui  t'envoie  !...  oui,  ce  moyen  peut 
tout  concilier  !... 

Il  entre  dans  le  pavillon.  On  le  voit  par  la  lenétie 
écrire  rapidement  epelques  lignes  qn^il  laisse 
sur  la  table.—  Ici  Torchestre  joue  en  sourdine 
jusqu'à  la  fin. 

ANTOINE.  Qu'est-H:e  qu'il  a  donc?...  il 
est  comme  un  fou  ! . . .  c'est  égal. ..  c'est  bien 
heureux  que  je  l'ai  rencontré,  ça  m'épar- 
gne une  fameuse  course  ! 

JACQUES,  toujours  dans  le  pat^ilion.  Oui, 
c'est  cela;  ce  projet  sauve  ma  mère,  et  rend 
le  bonheur  à  Marie. 

ANTOINE,  qui  est  remonté  et  quia  ramassé 
son  bàtonetson  chapeau.  J'entends  du bmift! 

JACQUES,  sortant  du  papillon.  Yarange  ! 
Bfarie  !  suis-moi. 

Il   entraîne  Antoine  dans  le  pavillon.  Ce  denâer 
en  ferme  la  porte  et  la  fenêtre. 

SCENE  XVU. 

YARANGE,  MARIE,  puis  MONTARAN. 

YARANGE ,  trls^agité.  Ah  !  Marie,  qu'a- 
vez-vous  fait  ! 

VARIE.  Mon  devoir;  mais  je  crains  tout 
de  son  désespoir  ! 

YARANGE.  H  doit  être  dans  ce  pavillon. 
{Iljr  va.)  La  porte  est  fermée  en  dedans  ! 
{Appelant.)  Henrique  !  mon  ami  !  il  ne  ré- 
poîid  pas  !  Henrique  ! 
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KAftAilH  THBATRAL. 


MONTAHAN ,  efOroni.  D'où  viennent  ces 
cris  7  que  âgnifie  ?. .. 

MARIS,  à  Montaran.  Ah  !  mon  père,  si 
vous  saviez!...  {j4 liant  aupaoillon  eifrap- 
pani  à  /aporfe.)  Henrique  !  mon  ami  !  ëcou- 
tes  la  VOIX  de  Marie!  {Moment  de  silence,) 
Quel  silence  effirayant! 

EUe  te  reUre  de  la  porte. 

VARANGB,  regardant  par  la  serrure.  Grand 
Dieu!  la  croisa  qui  donne  sur  l'Isère  est 
ouverte! 

HAaiB,  apercevant  les  pistolets.  Ah  !  ces 
armes  ! . . . 

HONTABAiv.  Si  quelque  funeste  projet. 

TARAN6E.  Entrons!  entrons! 

Il  enfonce  la  porte  et  entre  iTec  Marie.  Montaraa 
^  poar  les  snÎTre  ;  en  ce  moment ,  Jacques  Téta 
en  savoyard  sort  oe  derrière  le  pavillon  et  Tar- 
réte. 

SCENE  xvm. 

MONTARAN,  JACQUES. 

JACQUES,  avec  mystère.  Un  mot,  mon- 
sieur de  Montaran. 

MONTARAN ,  stupéfait.  Que  vois-je  !  ces 
habits?... 

JACQUES.  Je  n'aurais  jamais  dû  les 
quitter  ! 

MONTARAN.  Quoi  î  monsieur... 


JAGQUR8.  Votre  secret  vous  reste.  He»- 
rique  Damaya  n*est  plus  !  n'oublies  pas  la 
mère  de  Jacques  Ferrari  ! 

MONTARAN.  Jamais! 

Q  rent  loi  prendre  la  main. 
JACQUES,  la  retirant  avec  noblesse.  Tout 
est  fini  entre  nous,  monsieur. 

n  s^éloigne. 

SCENE  XIX. 

MONTARAN,  VARANGE,  MARIE, 
JACQUES  et  ANTOINE. 

VARANGE.  Ah!  monsieur!  Henrique  a 
disparu  !  et  cette  lettre  trouvée  dans  son 
appartement,  elle  est  à  votre  adresse. 

MONTARAN.  Donnez.  (//  lit,)  «Je  ne  puis 
»  supporter  l'idée  de  perdre  Marie ,  et  je 
»  meurs!  » 

MARIE  et  \ARAN6E.  Grand  Dieu  ! 

MONTARAN,  continuant.  «Yarange  et  Ma- 
»  rie  sont  mes  seuls  héritiers;  qu'ils  gar- 
»  dent  un  souvenir  au  malheureux  Henri- 
»  que  Damaya!  » 

MAR1B,  avec  douleur.  Henrique  ! 

MONTARAN,  à  part.  Il  méritait  sa  fortune. 

Jacques  et  Antoine  paraissent  an  fond  snr  Je  pont 
—  Jacques  étend  les  bras  vers  Marie.  —  Anlornc 
rentralne  en  jonant  snr  la  Tiellc  Tair  da  fnvmirr 
acte.— Tabieanx. 


NOTE  POUR   LES  THÉÂTRES  DE  PROVINCE. 


L  air  qui  forme  la  sccnc  IX,  ayant  ct«  compose' 
pour  M.  Achard,  peut  trîs-facilcmcnl  fc  supprimer 
au  moyen  de  la  Tarianlc  suivante. 

Apre*  ces  mots  de  Farange  : 

L'honneur  me  défend  d*hésiter  plus 

long-temps. 

Entre  Hontarao. 

SCENE   IX. 

JACQUES  ,  VARANGE ,  MONTARAN. 

MONTARAN,  à  F'arange.  C'est  vous  que 
je  cherchais,  monsieur  le  baron  ;  j'aurais 
deux  inots  à  vous  dire  en  particulier. 

VARANGE.  Je  n'ai  pas  de  secret  pour 
Henrique. 


JACQUES.  Mais  monsieur  en  a  peut-être. 
Je  vous  laisse  tous  les  deux,  et  je  vais  sa- 
voir des  nouvelles  de  Marie.  {Bas  à  Va- 
range.)  Ne  lui  parle  pas  de  tes  créanciers, 
cela  me  vaudrait  un  sermon. 

11  sort. 

SCENE  X. 

VARANGE,  MONTARAN. 

VARANGE.  Qu'avez-vous  à  me  dii-e,  iwon 
cher  Ilote? 

MONTARAN.  Je  n'ai  qu'une  prière  k  voii<i 
faire,  etc. 

PIlV  PB   LA    TAaiAIITB. 


FIN. 
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AU  RIDEAU! 


REVUE-PROLOGUJS. 
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aar 


Le  théâtre  rfpré$ent$  ans  riche  gaUrU  ouverte  sur  des  jardins  briUans  de  fleurs  et 
de  verdure.  A  gauche^  sur  le  premier  plan ,  une  espèce  de  trône  élevé  sur  des 
masques  de  théâtre,  des  instrumens  de  musique,  des  manuscrits,  etc^ ,  Hc^ 


SCENE  PnEMIEKE. 

L'ART  DRAMATIQUE,  Deux  BufaM  à 
ses  pieds,  LES  THÉÂTRES. 

Au  |€f«r  du  rîd«aB  «  aoe  femme  vêtue  d'oQ  aiMm- 
bU^e  4e  costumes  de  théâtres  est  mollement 
étendue  sur  les  coussins  du  trône  ;  c'est  l'art  dra- 
xnatique  ;  elle  doit  être  moitié  romaine,  moitié 
orimitaie.  A  aet  pieds ,  deux  «nfana  représen- 
tant le  genre  claasiqne  et  le  genre  romantique, 
jouent  avec  des  pantins.  L'on  est  en  costume  de 
romain,  l'autre  habillé  k  la  Itenri  IIK 

Tons  lès  théâtres  rcpréientéi  fut  de»  musée,  for- 
ment des  groupes  auteur  de  l'Art  Drauetiqui 
assoupi ,  et  chantent. 

Ail*  :  SiiûHcs,  (2*  acte  du  Sylphe  ;  nocturne  de 

Carcaasi.) 

Silence  1  silence  1 
Que  chiMNui  de  nous 
Calme  se  souflfrance 
Par  des  ohaati  bien  doui. 

BnflftMtriftaiM 
Saooombe  ao  iommeil« 
Puisse  l'allégretia 
L'attendra  a«  rér«ll« 

Reprise. 

SQeBoalfQaaeal 
Qoa  chaean  da  MNit 
OaloM  sa  MofllraiMe 
far  des  ahanta  biaa  dons* 

l«*ART  ttJMATlQVÉf  sortant  de  son  «à- 
soupissement.'-^Jua  théâtres.  Que  ma  tou- 
les--Toaa?«.  me  readre  vos  deToirs...  Hé> 
par  la  ciell  laisses-moi.  Cbacon  de  tous 
ne  représente-t-il  pas  un  des  temples  où 
ohaque  soir  on  me  sacrifie  au  goût  dépraoi 
du  moment  ?  N'êtes-Yous  pas  cause  de  Té- 
tat  de  langueur  qui  me  mine  et  me  consu- 
ma? Répondez!.,  Théâtres  de  la  grande 
viljie...  moi,  l'Art  Dramatique  !..  ne  m'of- 
irez'-vous  pas  chaque  soir  en  holocauste 


i  aux  Tantaisies  d*un  public  avide  et  blasè?.. 
Ah!.,  laissez-moi...  laissez-moi,  je  vou^ 
Tordonne;  je  veux  être  seule  ^  votre  pré- 
sence ajoute  A  mes  tournlens.  {Montrant 
Us  deux  enfans,)  Emmenez  aussi  mes  fils, 
les  enfans  Ju  classique  et  du  romantisme, 
mais  ne  les  laissez  pas  seuls  ensemble»  ils 
se  battraient.  (Les  dsam  enfans- qu'on  a  rap- 
prochés par  mégardêj  Rallongent  des  coups  de 
pieds  et  des  soufflets.  On  tes  sépare  aussitôt,) 
Vous  le  voyez,  ils  ont  hérité  des  procédés 
délicats  de  leurs  pères...  Allons,  sortez! 
lies  théâtres  sortent  emmenant  les  dèui  enfans, 

Rep^Ue  du  ehœaar. 

Silence  1  etc. 

SCENE  IL 

L*ART  DRAMATIQUE,  ssule. 

Qui  pourra  donc  chasser  Tennul  qui 
m'oppresse  ?..  Se  voir  mourir  langoureu- 
sement^ et  ne  pouvoir  trouver  do  remède 
&  son  oull  Ahl  o*ast  affreux!..  [Elle se  di^ 
rlge  vers  son  trône;  uns  musique  nuhdisuse 
es  fait  entendre.)  Qu*entends-|e  ?.. 

SCENE  m. 

VhKt  DHAMATIQUB,  LA  LOUAMOB. 
LA  CRITIQUB. 

La  Lonange  nasatt  sous  le  eostuma  d'ana  aympba 
couverte  de  fleurs i  La  Critique,  sous  les  trsUi 
d'une  vicUle  Ibume  ayant  nn  martinet  il  la 
nain* 

ENSEMBLE. 

Il  LOUAVCi  IT  LA  CAITIQUI* 
Ah  de  ta  Cloehetts. 

IfousvoUAl  Mf. 
L'amitié  nous  iniitCi 

Noos  voilà  I  Ifii. 

Reçois  notre  Tisite  « 

Nous  foilà  !  (Cîn^  foli,) 


LE   HAGàSIN    TH£4TBAL. 


L*AET  DRAMATIQUE.  YoUS^  ma»  S€SUtS, 

la  Louange  et  la  Critique? 

LA  CRITIQUE.  Oui,  chère  sœur...  nous 
venons...  {Elle  envi$ag$  l'Art  Dramatique.) 
Ah  1  mon  Dieu  !  est-ce  que  tous  êtes  ma- 
lade? 

LA  LOUANGE.  Comme  tous  paraissez 
sou£frante? 

LA  CRITIQUE,  dport.  Je  crois  TArt  Dra- 
matique dans  un  état  inquiétant. 

LA  LOUANGE.  PauTTo  sœurl  fii  i'arais 
su  ,  je  serais  Tenue  plus  tôt  tous  rendre  tî- 
site,  et  vous  consoler... 

L* ART  DRAMATIQUE.  Me  consolerL.toi, 
la  Louange...  Hélas!  ne  passes-tu  pas  ton 
temps  à  vanter,  à  préconiser  ceux  qui 
m'ont  mis  dans  Tétat  où  je  suis? 

LA  LOUANGE.  Je  SUIS  trop  bonne...  c'est 
peut-être  vrai...  mais  si  vous  saTiez!..  que 
d'adorateurs  sont  'chaque  jour  à  mes  ge- 
noux? 

Air  :  Déridêt  iô  (rmi  rayûl* 

llf  me  montrent  tant  de  ferreur  l 
Comment  ne  pas  se  laûser  toucher  l'cme. 
Ils  s'adressent  tous  k  mon  coeor. 
Et  moi^  j'ai  le  coeur  d'une  femme. 

I.À  caiTiQUE,  d  CJrt  Vramaiique, 

Ghes  moi»  ma  soeur,  H  n'en  est  point  ainsi* 
Ce  fouet  vengeur,  pour  tous  je  le  consomme. 

Sans  doute,  je  suis  femme  aussi , 
Mais  pour  frapper,  j'ai  la  poigne  d'un  homme. 
Oui^  pour  frapper,  j'ai  la  poigne  d'un  homme. 

(Montrant  son  fouet.)  Aussi ,  voyez...  com- 
me il  est  usé  ;  c'est  en  votre  honneur  que 
je  l'ai  arrangé  ainsi,  et  vous  m'en  devez 
bien  un  autre. 

L'ART  DRAMATIQUE.  Ainsi  donc,  mes 
chères  sœurs,  mes  théâtres  sont  toujours 
les  mêmes. 

LA  CRITIQUE.  Toujours  des  monstruosi- 
tés ,  des  atrocités  ou  des  nullités ,  ce  qui 
n'empêche  pas  les  spectacles  demandés. 

l'art  DRAMATIQUE.  Et  moi,  je  lan- 
g:uis ,  je  succombe  sous  le  poids  de  ces  œu- 
vres dans  lesquelles  on  trouve  tout^  ex- 
cepté le  bon  sens. 

LA  LOUANGE.  Que  Toulez-Tous?  le  goût 
est  au  btzarre...  au  fantasque. 

LA  CRITIQUE.  Le  goût  a  bien  peu  de 
goût. 

LA  LOUANGE.  Vous  êtes  trop  difficile, 
mais  laissons  cela.  [A  l'Art  Dramatique.) 
Songeons  plutôt,  ma  chère  sœur,  à  votre 
guérisoUf 


l'art  DRAMATIQUE.  Hélas!  que  (aire? 
j'ai  si  peu  d'espoir  I 

LA  LOUANGE.  Pourquoi  ne  pas  essayer 
des  productions  nouvelles? 

LA  CRITIQUE.  Le  ciel  l'en  présenre!..Ne 
sont-ce  pas  les  œuvres  dramatiques  qui 
l'ont  mise  dans  l'état  où  elle  est? 

LA  LOUANGE.  Qu'importe!  Cherchons  le 
remède  dans  le  mal.  Depuis  qu'elle  ne  fré- 
quente plus  ses  temples,  peut-être  s'y  est- 
il  glissé  quelque  chef-d'œuvre  inaperçu?., 
un  seul  pourrait  opérer  la  cure  que  nous 
désirons. 

LA  CRITIQUE.  Un  chef-d'œu vre  !  comme 
vous  y  allez,  ma  miel  vous  n*aTez  donc 
pas  lu  mes  feuilletons  ? 

LA  LOUANGE.  Oui,  VOUS  les  avez  écrits 
à  la  campagne,  sur  les  rapports  de  vos 
amis. 

LA  CRITIQUE.  Vous  êtes  uue  insolente. 
{A  CArt  Dramatiqne.)  Ma  sœur,  ne  Técou- 
tez  pas. 

LA  LOUANGE.  Suivez  mes  conseils,  au 
contraire...  laissez  là  toute  prévention,  et 
essayons  d'une  revue  dramatique. 

LA  CRITIQUE,  d  l'Art  Dramatique.  N'en 
faites  rien,  ma  sœur,  vous  vous  en  repen- 
tiriez. 

LA  LOUANGE,  d  la  Critique.  Vous  êtes  la 
plus  méchante  des  fenuues. 

Air  du  verre. 

Si  Ton  dit  oui,  voni  dites  non  « 
Toot  9  selon  tous,  est  pitoyable. 

LÀ   CBITIQUK. 

Sans  doute,  c'est  que  rien  n'est  bon. 
Est-ce  donc  moi  qui  suis  coupable? 

Là  LOUÀRCB. 

Vous  ne  voyez  que  les  défauts» 
Dans  Totre  cœur  la  haine  abonde. 

ljl  caiTiQrB. 

Depuis  que  Je  hais  tous  les  sots  « 
Oui ,  je  hais  presque  tout  le  monde. 
Depuis  que  }e  bais  tous  les  sots , 
J'ai  bien  peu  d'anUs  en  ce  monde. 

l'art  dramatique.  Assez  de  disputes, 
mes  sœurs,  ménagez-moi ,  de  grâce  ! 

LA  LOUANGE.  Consentez- VOUS  à  ma  pro- 
position ? 

l'art  dramatique.  Je  m^abandonne  à 
toi,  si  ça  ne  fait  pas  de  bien... 

la  critique.  Ça  fera  du  mal.. .car  l'en- 
nui est  une  terrible  maladie.  Enfin,  puis- 
que vous  le  voulez. 

L*ART  DRAMATIQUE.    Vous   nous  tien- 


AD   RIBBAV! 


dres  compagnie 9  ma  sœur  la  Critique? 
LA.  CRITIQUE.  J*y  consens,  ne  fut-ce  que 
pour  jouir  de  mon«  triomphe!  Qu'ils  pa- 
raissent donc  ces  ouvrages ,  ces  réputations 
si  vantées  par  ma  sœur;  je  les  attendd  ! 

Elle  agite  ton  marlioet.  L'Art  Dramatique  va  aa 
fond  et  fait  un  signe  :  tons  les  Théâtres  revien- 


nent. 


SCENE  IV. 


CHCBUa. 

Air  de  Cffomme  du  tiède. 

Votre  Toîz  noat  appelle 
Poor  prouver  notre  sèle, 
Ici  nous  accouront. 
Ordonnez ,  nous  obéiront» 
L'oreheetrejoue  fair  umeseeonde  foie, 

LA  CRITIQUE.  Mes  petits  chéris,  il  s'a- 
git de  nous  envoyer  tout  de  suite  ce  que 
vous  avez  de  plus  neuf,  et  surtout  de 
moins  ennuyeux.  Dépêchez-vous,  et  que 
les  entr'actes  ne  soient  pas  trop  longs,  ou 
je  siffle!.. 

Elle  tire  de  sa  ceinture  un  énorme  sifflet.  Les 
Théâtres  s'inclioent.  Un  grand  roulement  de 
cymbales. 

SCENE  V. 

Les  Mêmes,  puis  AfilEL,  LÉA  it 
CALIBAN. 

L'orchestre  exécute  la  musique  de  ballet  de  l'O- 
péra ,  au  moment  où  Fernando  soulève  la  tem- 
pête. Un  éclair  traverse  le  théâtre. 

LA  CRITIQUE.  Une  tempête  ?  ça  sent  FO- 
péra. 

Un  groupe  parait  ;  c'est  Artel ,  Caliban  et  Léa. 
Galihan  est  couché  aux  pieds  de  Léa  qui  est  as- 
sise  sur  un  banc  de  gazon.  Ariei  debout  sur  le 
banc  les  considère  en  souriant. 

▲BiBi.,  sauiê  légèrement  d  terre. 

Air  :  Et  vogue  ma  nacelle. 
Sans  crainte  des  critiques» 
L'Opéra  de  nos  jours. 
Par  des  danses  magiques 
Enchantera  toujoun. 
Au  diable  l'art  qu'en  prône  ! 
Au  diable  le  progrès  !  bit, 
L^  danse  est  sur  le  tr5ne , 
Le  reste  vient  après,  hit. 

Ah ,  ah  l  bi$, 
A  nous  seuls  les  succès  ! 

{A  l'Art  DramaiUjfue  )  Vous  voyez  devant 
vous  les  trois  des  principaux  personna- 
ges de  notre  belle  Tempête. 

Il  fait  des  plies  et  des  changement  de  jaiabat  avec 

distraction. 


LA  CRITIQUE.  Elle  ne  fait  pas  beaucoup 
de  bruit...  votre  Tempête. 

ARIEL.  Voici  Léa,  la  timide,  la  naïve 
Léa...  {Il  prend  Léa  par  la  main  et  teut  la 
conduire  devant  PArt  Dramatique;  elle  se 
défend  timidement,)  Allons,  ne  faites  pas  la 
bégueule...  (Il  la  conduit,)  Une  révérence, 
du  velours  dans  les  genoux.  {Léa  fait  la 
révérence,)  Très  bien!  Ce  laid  personnage, 
{Ilmontre  Caliban,)  c* est  le  gnome  Caliban. 

LA  CRITIQUE.  Vous  faites  bien  de  le  dire, 
car  il  n*en  a  que  le  nom.  Pauvre  Shakes- 
peare I  comme  ils  l'ont  massacré  ,  ton  Ca- 
liban !..  {Caliban  fait  deux  ou  trois  grimaces 
et  prend  une  pause,)  Tu  as  beau  fiiire  la  gri- 
mace, ça  ne  signifie  pas  grand'  chose. 

ARIEL.  Quant  à  moi,  je  m'appelle  Ariel, 
je  suis  un  génie  ! 

11  fait  des  battemens. 

LA  CRITIQUE.  Vraiment?  Je  croyais  qu'il 
n'y  avait  aucune  espèce  de  génie  dans  vo* 
tre  ballet  ;  mais,  puisque  vous  le  dites,  je 
veux  bien  vous  croire.  C'est  égal,  si  je 
connaissais  l'auteur  de  votre  Tempête ,  je 
lui  dirais  :  Votre  intrigue  est  bien  mal... 
nourrie. 

LA  LOUAEGE.  AUons,  allons,  ma  sœur^ 
il  faut  excuser  la  faiblesse  de  l'ouvrage  en 
faveur  du  luxe  qu'on  y  a  déployé. 

LA  CRITIQUE.  Et  depuis  quand,  s'il  vous 
plaît ,  un  beau  cadre  a*t-il  rendu  bonne  une 
mauvaise  peinture? 

ARIEL.  Vieille  censure....  vaf..  si  je  ne 
me  retenais...  je  crois  que  je  la  battrais... 

LA  CRITIQUE.  Tâchez  plutôt  de  battre  un 
huit. 

Lk  LOUAHGB. 
Air  :  (In  page  aimait  la  jeune  Adèle 

Vraiment  «  ma  sœor,  vous  êtes  trop  rigide  1 
Soyez  plus  calme  et  vous  jngeres  mieni  ; 
A  ce  théâtre,  où  le  bon  ton  préside» 
N'aves-vous  pas  asses  de  merveilleux  F 

LA  caiTIQVB. 
A  l'Opéra»  moi ,  je  veux  des  miracles; 
J'en  veux  beaucoup,  j'çn  veux  i  l'infini. 
Eh  !  n'ont-ils  pas  pour  franchir  les  obstacles^ 
Les  atles  de  TagHonir  bit. 
ARIEL,  d  Léa  et  d  Caliban,  Ce  que  nous 
avons  de  mieux  à  faire,  je  crois,  c'est  de 
nous  échapper  en  glissades. 

Musique  de  sortie.  Ils  forment  quelques  groupes 
avant  de  quitter  la  scène. 

SCENE  VI. 

L'ART  DRAMATIQUE,  LA  LOUANGE, 
LA  CRITIQUE. 

l'art  dramatique.  Je  ne  rais  pas  mieux. 


C  LE    lfAG49IK   TBiATRiL, 

LA  eaifiQUB.  Je  oroU  bien ,  ça  n'eat  pas 
ùàt  pour  ça. 

LALOtJAifOS.  Altendons.*.  patience  !.. 

LA  ORITIQUB.  PassoDs  A  Un  autre.  C'e»t, 
je  oroU,  le  taur  de  TOpéra- Comique. 
Qa'U  Tienne  ! 

On  eattn4  ane  maiiqiiê  ftiaèbrt.  Un  biMto,  ooa- 
Tert  d'un  voile  noir,  et  placé  inr  un  piédestal , 
sort  de  dessoot  terre.  La  tbéAtre  da  l'Opéra-Co- 
miaue  pleure  d*un  cûté ,  de  l'autre  est  Georges 
de  la  Bame-Blaoche. 


l'art  dramatique,  se  levant.  Qu'est- 
ce  que  cela? 

Georges  montrant  le  boste. 
Air  I  Dcf  suiiiu  de  Mêipwnèm  an  pt$ur§» 

C'est  notre  amî ,  c*cst  notre  bienfaitaur» 
Qui ,  pour  toujours,  a  quitté  cette  vie, 
Ah!  plui^nex-noosy  plaignez  notre doulenr; 
Il  est  U-haut  avec  tout  son  génie. 
O  Boï«:Idieu,  notre  France,  aujoard'buî, 
Fn  te  pleurant  t'&dreise  ses  louauges. 
Ponr  embellir  le  concert  de  sea  anges. 
Le  ciel  avait  beaoin  de  loi.  his» 

la  masjfife  eonf/nifa.  L'Âri Dramatique êiia  louan- 
ge  prennent  chacune  une  couronne  et  vont  ta  poen 
eut  le  biute.  U  Critique  IrnsH  tomber  mi  marfi- 
neteti'inetine. 

GBOLUa. 

Adiaa,  panvve  maaeiHalt 
Adîe»4  faTraîn  d'amoortt  de  gnerrei 
Cbantons  Ions,  sons  la  bannière^ 
îhe  ahevatien  d' Ayenel. 

Temt  dteparatt,  —  Mueiqae. 

•  LA  CAITIQCB.  Yoilâ  de  noureaux  per- 
sonnages «  je  reprends  mon  martinet. 

Elle  le  ramasse.  L'Art  Dramatique  Ya  reprendre  sa 
place.  On  entend  nn  grand  brait  da  grelots. 

LA  GRITIQUB.  Je  croii  entendre  les  gre- 
lots du  TaudeTille. 

SCENE  VII. 

Les  Mêmes 5  LE  GO»iTB-DE*SAINT- 

GERMAIN. 

LB  COMTI  DB  SAiaT-CBHMAïa. 

Air  :  //  n'ait  pae  de  Beyaamê  (JMie  Fiancée  de  La- 

mcrmoo^.) 
Je  viens  du  Vaadeville, 
Où  j'obtiens  des  succès» 
Par  mon  esprit  facile 
Je  sais  captiver...  mais 
Il  faut  se  méfier 
Je  passe  pour  sorckri 

Ehl 
Le  trépas,  )e  l'affiroatt y 
Avec  dédain I 


€ar  voM  voyca  le  eamia 
DeSaial^Gcffmaln. 

Reprise  da  chœuu 

La  trépas  11  l^affroole  j 

Avec  dédain  ; 
Car  o*«st  bien  lok  le  comte 
De  Saint-Germain. 


L*ART  DRAMATIQUE.  Le  comte  de  Saint- 
Germain... 

LE  DUC  Lui  -même  ;  un  énorme  farceur, 
non...  c'est-d-dirc  c*est  moi  qui  suis  un 
énorme  farceur...  lui  c*est  un  gaillard^  un 
séducteur. 

LB  COMTE.  Dont  toioî  riristoife...  Pour 
lors  j'ai  trente  ans  et  un  très  joli  costume, 
j^adore  une  femme  mariée  fori  belle  qui  a 
un  gros  mari  fort  bête. 

LE  DUC.  Le  gros  mari...  fort  bête...  c^est 
moi ,  ne  faites  pas  attention.  {Monirani  U 
comte,)  Il  est  très  insolent, 

LE  COMTE.  On  m'accuse  de  faire  de  l'or^ 
on  me  condamne  ù  être  brûlé  vif...  cela 
touche  la  dame  mariée ,  on  me  brûle  en 
effigie ,  je  suis  heureux  en  réalité. 

LE  DUC.  Hélas!  il  n'est  que  trop  vrai... 
grand  miséraUcI*.  après  ça  depuis  un  an 
que  je  suis  marié,  je  n'aipu  encore  donner 
à  la  France  un  héritier  de  ma  souche... 
mais  c'est  égal...  tous  m'ayex  fait...  sufl&t, 
continuez. 

LE  COMTE.  Je  pars  pour  rAIIemagne*  et 
tout  en  trayaillant  dans  mon  laboratoire^ 
je  trouve  la  mort  dans  un  alambic...  me 
voilà  mort^  fort  bien. 

LE  DUC.  Cela  t'apprendra  &  t*occaper  de 
ma  ptstérité...  et  à  mo  faire. ••  oontiiitieB. 

LE  COMTE.  Puis  tout  à  coup. . .  je  deviens 
mon  fils  et  j'aime  une  jeune  fille  qui  a  une 
mère. 

LE  DUC.  Il  7  a  beaucoup  de  jeunes  filles 
comme  ça  dans  le  monde. 

LE  COMTE.  J'ai  encore  trente  ans  et  un 
très  joli  costume...  je  vais  épouser  la  jeune 
fille  lorsque  la  mère  me  reconnaît...  ciel! 
c'est  le  comte  de  Saint-Germain  !  on  me 
cherche  querelle,  |e  me  bats,  je  suis  tué... 
fort  bien. 

LE  DUC.  Je  ne  dis  pas  le  contraire. 

LB  COMTE.  Après  cela  je  deviens  le  fils 
du  fils  que  j'étais. 

LE  DUC.  C'est  un  imbrogUo  I  c'est  gen- 
til!.. 

LE  COMTE.  J'ai  toujours  trente  ans  et  un 
trèsfoli  costume...  J'arrive  à  la  cour  de 
Louis  XY,  un  farceur  de  roi  de  seite  ans... 
on  m*envt»aB«9  ah  I  mon  Dien  I  est*-oe  Uen 
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nible  !  e' osl   le  comte  àe  Saint-Ger-  I  Je  youdraii  dns  cigarettes ,  qu'est-re  qui 
îdI..  Un  sorcier,  dit  le  roi...  qui  est  On  ç  a  des  cigarettes...  -vivent  les  cigarettes! 
nme  Gribouille,  il  faut  qu*il  me  fasse  de        l*ART  DRAMATIQUE.  Comment  I  seper- 


paisible 

maÎD 

comme 

l'ev.».  Wy  l'accepte;  mais  le  roi  n'en  yeat 

ploé»  parce  qn*ii  retrbirve  les  diamaos  de 

la  caiiromie  qui  étaient  perdus. 

LB  DUC.  C'est  par  les  diamans  que  finit 
la  pièce. 

lAQOMTC.  C'est  un  dénouement  bril- 
lant. 

LEDUC.  On  peut  se  faire  monter  en 
épingle. 

L'ART  DRAMATIQUE.  Tout  ccla  me  parait 
fort  peu  clair* 

LA  LOUAllGB.  Il  j  a  de  l'intérêt,  de  la 
gaîté,  que  faut-il  de  plus  dans  un  Taude- 
Yille?.. 

LA  CRITIQUE.  Mafs  }e  ny  rots  qu'une 
chose,  c'est  que  monsieur  avait  promis  de 
faire  ae  Tor,  et  que  je  crains  bien... 

LE  COMTE.  Pas  de  méchanceté,  je  vous 
prie...  car...  (Reprenant  U  fin  de  la  bal- 
lade.)        r 

Il  faet  fc  Méier, 
Je  pwM  poer  mttàtu 

A  définit  de  victoire 

Et  do  butin  t 
Je  m^  noorrirai  da  poires 
DeSaîBt*GenBaia« 

CROBVK. 

k  dériur,  etc. 

Le  comte  et  le  due  torient 


SCENE  VIL 

Xea  lltaaes»  êOMfiié  LE  COMTE  DB 
SAINT-GB&UAIN. 

L'ART  DRAMATIQUE*  Hais  d'oû  Tient 
donc  cette  odeur  de  tabac  ?  pouah  I 

LA  CRITIQUE.  C'est  Judith^  du  théâtre 
du  Palais-Royal. 

LA  LOUAMGB.  L'une  de  mes  protégées. 

LA  CRITIQUE.  C'est  sans  doute  son  tabac 
qui  Ta  mise  en  bonne  odeur  auprès  de 

TOUS. 

SCENE  Vin. 

JUDITH  9  antremi  sur  U  riâoumêile  de  Vair 
et  fumant  u^a  cigareiteé 

Air  :  Je  ehanUt  Je  dante»  Je  cAoalt. 

Je  lame»  (f*^.) 
Moi  {t  raffoU  de  cette  coutame  ; 
Ce  qofiàaM  fani  datti  aen  hamae 
G'eslaa  veatMseât'odaardatabao*  bie^ 


DRAMATIQUE.  Comment!  se  per- 
mettrait-on    maintenant    de    iumer    au 
théûtre  ? 

LA  CRITIQUE.  Hclas!  oui,  c'est  que 
Toyez-Tous,  c'est  que  celte  petite  femme- 
là  a  le  diable  au  corps. 

LA  LOUANGE.  JVspèrc  que  TOUS  n'avez 
pas  grand  chose  à  lui  reprocher. 

LA  CRITIQUE.  J'ai  <\  lui  reprocher  ses 
bouffées  de  tabac  ;  elle  fume  dans  toutes  les 

Eièces,  et  il  faut  bon  gré  mal  gré  que  le  pu- 
lic  en  ait  plein  la  gorge. 
JUDITH.  Doucement,  madame  la  critique, 
regardez  nos  recettes  et  -vous  Terrez  que  le 
siècle  est  au  tabac^  et  que  tous  ayez  tort  de 
me  blâmer. 

Air  :  JlloH$  Saiei  U  etî  kienlM  dix  heures. 

Le  bon  public  m'adore  et  m'idoUtre, 
Il  ett  charmtnt ,  toat  lui  ▼•  tout  iaî  pialt. 
Depuis  qu'on  toit  fumer  à  mon  théStre 
L'on  ne  rz  pins  k  Testa nûnct^ 
Car  mon  tbéAtre  est  on  estaminet. 
A? ant  nn  mois  {e  veux  quitter  la  pipe  ; 
Toujours  fumer,  c'est  trop  doux»  c'est  du  mial». 
Ce  qu'il  me  faut,  c'est  du  substantiel. 
Tabac  divin  1  fidèle  II  mon  principe 
Je  veux  bientôt  te  prendra  an  aatorell  èU» 

LA  CRITIQUE.  Vous  k  mâcherez  alors... 
ça  sera  gentil  I 

JUDITH.  D'ailleurs,  accusez  nos  auteurs, 
c'est  leur  faute  et  non  la  mienne. 

LA  CRITIQUE.  Je  Ycux  bien  en  conye- 
nir..l  j'accuse  donc  tos  auteurs. 

LA  LOUAHGB.  M'accusons  personne 
{A  Judith.) 


»•• 


Air  t  BipMieaiûe  ^uel  eoHége 

Quand  tu  parais,  le  plaisir  t'accompagne, 
£t  l'on  n'entend  jamais  que  deé  brafosl 
Laisse ,  Judith,  critiquer  ma  compagne, 
U  lui  faut  bien  quelques  petits  propos, 
C'est  sa  nature,  il  loi  Faut  des  propos.  tU. 
Ecoute  ici  le  conseil  d'une  amie, 
Pour  nous  charmer,  va  ne  change  jamais,  bis. 
Bois,  fume,  ou  danre  au  gré  de  ton  envie, 
Atco  toi  seule  on  obtient  des  succès. 

jUDrra,  »' inclinant.  Jetuitrai  vos  aris, 
je  pars...  mais... 

Air  :  Boléro  eepa^noU 

Bès  qu'on  m'appalkra 
Ablahlablsiii 
Jeserai-14. 
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Sur  le  cigare 
Je  fuu  forte  déjà,    \ 
AhlahiahUh! 
Mais  j*  le  déclare, 
D' la  pipe  et  cŒtera 
Ah  !  ah,  ah,  ak: 
Le  toor  Weiidra, 
II  me  faut  plaire 
Et  s'il  me  faut  pour  ça 
Boire  &  plein  ferre 
Vite  on  se  grisera 
Ah!  ah,  ah,  ah! 
Riea  d' m'arrêtera. 

Eite  va  pour  sortir,  Charles  ÏIT  paraît  et  la  prend  par 
la  hrat  et  ramène  «« r  le  devant  de  ta  scène, 

SCENE  IX. 

L'ART  DRAMATIQUE,  LA  LOUANGE, 
LA  CRITIQUE,  JUDITH,  CHAR- 
LES  IIL 

CHARLES  III «  d  Judith.  Oh!  ne  sors  pas 
ainsi...  tu  vois  que  je  pleure,  tes  yeux  sont 
mouillés  aussi ,  toi. 

JUDITH.  Moi,  pleurer...  tous  me  faites 
rire. 

CHARLES  III.  Tu  souffres  de  me  voir 
souffrir. . .  merci  !. .  cette  Mariana ,  Tois-lu. . . 
pourquoi  ne  te  diraîs-je  pas  ?. .  ces  rois  ont 
des  faiblesses  comme  les  autres  hommes... 

JUDITH.  Tiens?.,  je  ne  vois  pas  pourquoi 
ils  n'auraient  pas  des  faiblesses  comme  les 
autres...  ces  pauvres  rois?.. 

CHARLES  III.  Cette  Mariana,  c'est  la 
première  femme,  la  seule  que  j*aie  aimé... 
la  seule  vraiment  qui  m*ait  aimé.  {Aveccmo^ 
tion,)  et  qui  n'a  aimé  que  moi,  elle,  j'en 
suis  sûr  car  c'est  une  femme  à  part,  celle 
qui  m'a  fui  quand  elle  a  su  que  j'étais  un 
prince,  celle  qui  s'est. dérobée  à  mes  yeux 
depuis  vingt  ans,  plutôt  que  d'accepter  rien 
de  celui  qui  l'avait  abusée  par  un  faux  ma- 
riage, c'est  une  femme  à  part. 

JUDITH.  Vous  me  faites  l'effet  d'un  hom- 
me sensible,  moi  j'aime  la  sensibilité,  je 
raffolle  de  la  sensibilité,  mais  la  vôtre  est- 
elle  vraie... ou  est-ce  de  la  fausse  ? 

CHARLES  III.  Ignoble  calembourg...  Je 
suis  Charles  III ,  voyez-vous  j'ai  aboli  l'in- 
quisition, voye»-vous,  je  représente  un 
membre  du  théâtre  St-Martin,  voyes-vous, 
aussi  j'ai  un  cœur  d'homme,  des  mains 
d'homme,  une  poitrine  d'homme. 

JUDITH. Etcœtera,  etcœtera,  etcœtera... 

L'ART  DRAMATIQUE.  Vos  drames  qui  n'en 
finissent  jamais,  ne  nous  parlent  que  d'a- 
dultères. 


LA  CRITIQUB.  d'empoisonnemens ,  de 
psOTicides,  d'iofanticides,  de  suicides... 
c'est  insipide. 

LA  LOUAUGB.  Ah!  c'est  montrer  trop  de 
sévérité  mes  sœurs^et  ce  théâtre,  quoi  qu'o  d 
en  puisse  dire,  a  beaucoup  fait  pour  l'art 
dramatique.  •« 

JUDITH.  Ça  n'empêche  pas  qu'en  y  fait 
l'amour  d'une  façon...  moi  qui  tous  parle 9 
je  m'y  suis  vue  forcée  de  rougir. 

CHARLES  III*  Je  n'ai  pas  le  bonhenr  de 
vous  amuser,  je  vais  m'en  aller,  voyct- 
vous... 

LA  CRITIQUE.  Allez-vous-en,  voyez- 
vous  ,  je  ne  vous  retiens  pas. 

Le  cottuuede  Charles  f  II  disparaît  toatkcoop,  et 
l'acteur  te  tronve  sous  les  habits  de  Lokroj  lOle 
da  Gilbert  de  Marie  Tador. 

JUDITH.  Allons,  voilà  Gilbert  de  Marie 
Tudor,  à  présent... 

l'art  dramatique.  Décidément  ce 
théâtre  en  veut  à  ma  santé  !.. 

GILBERT,  d  Judith,  Jeanne,  m'aimes- 
tu'?..  Jeanne,  m'aimes*tu?.. 

JUDITH,  d  l'Art  Dramatique,  Mademoi- 
selle Jeanne  lui  répond  îngénuement.  {A 
Gilbert.)  Gilbert,  je  vendrais  vous  baiser  les 
pieds... 

GILBERT.  Jeanne,  m'aimes-tu?.,  m'ai- 
mes-tu?.. Ah!  tout  cela  ne  me  dis  pas  que 
tu  m'aimes.. •  c'est  de  ce  mot-là  que  j'ai 
besoin,  Jeanne..  De  la  reconnaissance,  tou- 
jours de  la  reconnaissance...  Oh!  je  la  fou- 
le aux  pieds  la  reconnaissance ,  je  veux  de 
l'amour  ou  rien.  Jeanne^  depuis  seixe 
ans  tu  es  ma  fille ,  tu  vas  être  ma  femme 
maintenant;  je  t'avais  adoptée,  je  veuxt'é- 
pouser.  Dans  huit  jours!.,  tu  sais,  tu  me 
l'as  promis ,  tu  as  consenti ,  tu  es  ma  fian- 
cée. Oh!  oh!.,  tu  m'aimais  quand  tu  m'as 
promis  cela,  ô  Jeanne!  depuis  plusieurs 
mois  il  me  semble  que  quelque  chose  est 
changé  en  toi;  depuis  trois  semaines  sur- 
tout, Jeanne,  je  veux  quetu m'aimes. . .  moi* 
je  suis  habitué  à  cela ,  je  veux  que  tu  m'ai- 
mes; tu  es  toujours  triste  et  préoccupée  à 
présent...  est-ce  quetu  ne  m'aimes  plus?., 
je  suis  un  bon  ouvrier,  un  honnête  honune, 
sans  doute  ;  mais  je  voudrais  être  un  bri- 
gand, un  voleuret  un  assassin  et  être  aimé 
de  toi...  Jeanne!.,  si  tu  savais  comme  je 
t'aime  !.• 

l'art  DRAMATIQUE.  Ah  !ça,  est-ce  réel- 
lement une  pièce  ou  une  plaisanterie,  une 
gageure?.. 

LA  CRITIQUB.  Mon  pas ,  non  pas  ^  c'est 
très  sérieusement  comique. 


AU   ftIBBAV! 


L^ART  DHikMATIQlIB.  Danft  lc8  vingt  li- 
gnes que  monsieur  a  débitées, )'ai  compté 
trente  fois  le  verbe  aimer.  •« 

ImH  critique.  C'est  de  la  nouvelle  école. 

GILBERT.  Oh  I  par  ma  mère,  n'eu  dites 
pae  de  mal...  de  la  nouvelle  école,  vous  ne 
m'avez  donc  pas  compris ,  vous ,  je  vais  re« 
commeocer...  moi... 

LA  CRITIQUE.  Non ,  noo,  sortez  >  on  vous 
en  prie. 

GILBERT,  furieux.  Malheur  à  vousl  je 
sors,  je  sors...  {Sur  un  autre  fon.) Viens  Ju- 
dith... un  temps  de  galop... 

JUDITH.  Ça  me  va?.. 

Masîqae  de  gtlop.  Ils  sortent  en  galopant. 

S(!/ÈNE  X. 

Les  Mêmes,  excepté  JUDITH  et  CHAR- 
LES, puis  LE  THÉÂTRE  NAUTIQUE. 
On  entend  chanter  dans  les  coaUsses  ce  rerrain. 

A  Teaa  bit. 

Voilà  le  )  orteor  d'eaa  1 

Al'ean  kit, 

Voilii  le  portear  d'ean  ! 

Lu  ThéAtrt  Nautique  ett  repràtenlé  par  un  grot  Au- 
vergnat ayoMt  i  eottume  tTun  porteur  d*aau,  deum 
garçons  portant  ehaettn  deux  teeau»  iTmui  turtêun 
épaulât,  ietaivent, 

L'AuviacaiT. 

Air  <fe  (a  porttute  tteaum 

Je  chuis  du  théâtre  Naatiquc, 

Bt  ch'  pals  dir'  son  plas  grand  son  tien. 

Dans  l'eau  je  ooye  la  Critique» 

/ftissi,  je  ne  redoute  rien, 

y  conduisons  ma  barqne  sans  peine  i 

Car,  porteur  d'eau  je  coonats  la  Seine  « 

Anchi,  faut  ? 'nir  ? oir  comme  c'est  bean , 

Notre  grand  ihéAtra  fait  d'eaa  !.. 

LA  CRITIQUE.  Comment  Faydeau.  •• 
l'auverohat.  Eh  oui,  fait  avec  deFeau. .. 
quand  je  dis  fait  d'eau...  il  lui  avait  chuc- 
chédé  au  théâtre  Faydeau...  mais  coaune 
les  chants  ne  faisaient  pas  de  bonnes  re- 
cettes ,  que  ça  n'était  pas  solide,  on  s'est 
dit:  mettons  du  liquide  à  laplace^  et  c^est 
depnis  che  temps  que  je  crie  : 

A  l'eau,  bit. 

Voilà  le  portear  d'eau  » 

A  l'eau»  bit. 

Voilà  le  porteur  d'ean  i 

LA  GRITlQinB.  montrant  lesdeuœ  porteurs. 
Est-ce  que  ces  messieurs  sont  des  artbtes 
de  votre  théâtre?.. 

L'AQVBieilAT.    riant.  Des  artichtes*.. 


eux... ch'te bêtise,  che  chont  mes  commis 
qui  vont  remplir  11  bachin  pour  la  repré- 
gentachioodecesoir...  Vous.ne  aaves  donc 
pas  le  proverbe  qui  dit  :  les  soeaux  sont  ichi- 
bas  pour  nos  menus  plaisirs. ..  Allons  par- 
tei,  vous  autres,  si  vous  aves  trop  d'ean, 
vous  la  garderez  pour  demain...  cha  cher- 
virapour  la  cascade...  (Les  deux  porteurs 
s^éloignent.)  Maiolenant,  aaeebera-tMl per- 
mis de  dépogermesahivilités  aux  pieds  de 
l'Art  Dramatique  ?  • 

LA  CRITIQUE.  L'Art  Dramatique  ne  vous 
connaît,  pas  mon  cher  ami... 

L'AUVERGNAT.  L'Art  Dramatique  ne  me 
connaît  pas...  par  egemple...  vous  n'avei 
donc  pas  vus  mes  ôndine»  f  mon  Guiiiau^ 
me-TeUy  et  mon  ballet  Chinois...  ah!.,  faut 
voir  cha,  comme  c'hest  réglé,  aligné,  com- 
passé...  Nous  avons  des  dancheurs  et  des 
dancbeuses  qui  tournent  au  cooimande- 
ment  comme  des  soldats  Pmchiens  I. .  Dà  ! . . 

LA  CRITIQUE.  C'est  justement  cela  qu'on 
vous  reproche... 

l' AUVERGNAT.  On  nous  reproche  chela , 
il  faut  qu'on  choit  bien  diffichile...  voulez- 
vous  voir  une  reprégentachion  de  Nauti- 
que ?.. 

LA  CRITIQUE.  De  VOS  Tics  ?.. 

l'auvergnat.  Je  ne  dis  pas  de  mes  tics, 
je  dis  nautique.  Ah!  bon,  je  comprends, 
vous  faites  des  calembourgs;  c'est  bien 
usé.  N'importe!  vous  ailes  juger.  {Il  ta 041 
milieu  et  se  met  d  crier.)  A  l'eau!  oh!  à 
Teau  I  oh  I  {Deux  chinois  et  deux  chinoises 
entrent  en  scène  se  groupent^  et  restent  ensuite 
immobiles.)  Regardes -moi  cha,  comme 
ch'est  pogé,  cha  ne  bouge  pas  plus  que  des 
morceaux  de  bois...  Voilà  le  grand  talent, 
cha  resterait  comme  cha,  sans  remuer, 
pendant  chix  semaines  chi  l'on  voulait  1 

LA  CRITIQUE.  On  dirait  des  figures  de 
cire  ! 

l'auvergnat.  Vous  ailes  voir  comme 
cha  va  au  commandement!..  Attenchion! 
Nous  allons  exécuter  une  schène  d'amour 
sur  l'air  de  la  Marquise  espagnole.  fL'or-. 
chestre  joue  l'air  de  la  Marquesa  d^Àlmaë* 
gui,  fCAmédée  de  Beauplan.  Après  la  ri" 
toumelle,  le  groupe  s'anime  et  exécute  une 
scène  tteonour,  faisant  un  geste  eaecadé  par 
note  de  musique.)  Bien!  allez!  un  peu  plus 
de  molesse  dans  les  coudes;  mouillez  vos 
lèvres  et  animes  vostre  sourire;  remarquez 
qu'ils  font  un  geste  sur  chaque  note  de  mu- 
sique, che  qui  est  la  preuve  d'une  intelli- 
gence notable*  A  présent,  vous  ailes  voir  !■ 
Hop  !.. 


\ 
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LB   MAQAMI  WAaTAAL. 


An  cri  de  ko^\  kt  ^OMar»  retient  immobilei 
d«at  leur  pe^Uoo* 

LA  cmmq/m.  PetnMttttl  )é  titnivo  e«lft 
fort  graeici»  ;  nuis  je  ne  fois  fien  d«  naa* 
tique  UMMaiM. 

L*AtlVMOlrAT«  Voits  t6De»  dMc  beaiH 
ceup...  à  Toir dé l*e«ii? 

LA  osinQUE.  Dam!  êtoa^out  nAUtiqiM 
oo  n'tteiHToila  pas  iMnitli|a«? 

L'AUvnciiAT.  Du  mocMiit  que  TOUS  j 
tenez,  je  yas  faire  apporter  d09tr«  baebin. 
{Àudék0r$.)  Holàl  le  baohiot  (Deum  pHiU 
chinois  apportent  un  bëtfUêt  pUin  tteëU  $i  le 
pUueni  au  mUiêudu  ihéâlrê.  Sur  U  baqUêi  est 
écrit  :  Privilège.)  Yoîlàl  Voua  le  trouvet 

Cut-^êtra  un  peu  petit  noatre  baschin... 
kl .  SI  cherait  plea  frand  qoe  eha  cbe« 
rait  la  même  ekose.  MaiDtenaiit.w  etteo-» 
tkHi  !  Uneachène  ftautîqiie^  oVil  teus  platt  ! 
{Lé  grompe  t^mimê  émevtê.  V%  danHur  fut 
êmhëiséf  ma  éûMteêuê,  fui  h  têpouuê;  U 
ê$t  au  désespoir f  se  miuace  de  m  préeipiUr 
dans  ies  ondes.)  Bien!  hop!  (//#  s^evnritent) 
Voua  Yoyea  I  ai  roo  ne  û  tient  paa ,  l*io- 
fortnni  Ta  cke  nojer  daea  le  baohin. 

LA  GUTiQUKi  Se  noyer?  il  y  a  tout  an 
plus  de  quoi  prendre  un  bain  de  pieds* 

l'auvergnat.  Ah  I  )e  voia  que  tous  %îe$ 
trop  diffichilet  et  que  toua  ne  Toulea  pas 
TOUS  mettre  an  courant  de  oostre  théâtre. 

LA  LOCANGB»  tirant  PJtttergnat  à  part. 
Laiasei-*la  dire...  tout  Paria  sait  apprécier 
les  taiens  de  rotre  habile  chorégraphe  i  et 
depuis  Iong-*temps  sa  place  est  marquée  aor 
notre  premier  théâtre  lyrique. 

L'AWBâeffAT.  En  attendant  oe  }oitr-là, 
ma  bonne  deoaoiseUe,  Je  m*en  ?es  orierau- 
tre  pari.** 

i$€  dé  Fair. 


Afeaol  èis. 
ToilA  le  poftear  d'i 

Al'eeal  bU. 
VollAlaportaerd' 


I 

Les  dêux  ehinoU  emporienl  ie  baquet  et  aortent  avec 
f  Auvergnat  et  tes  deuœehinoisee, 

SCENE  XI, 

I.ea  Mêrnea,  piU  LB  JOIF-BââAKT. 

LA  GRITIQIIB*  Eh  bien»  ma  sœur,  ne 
▼Qulez-Tous  paa  en  rester  là  de  notre  re- 
vue f 

.  LA  LOUAME.  Et  pourquoi ,  s'il  vous 
pJait? 

LA  CRlTlQUfi.  Cela  s'etplique. 


LA  LMAMB.  Me  vojres^VMa  pas  qu'elle 
a  Tcaîl  pliiabpUant«  le  teint  plus  ooloré. 

L*ART  DBAMAXiQiaL  En  ellfet,  mea  tsa&ùn^ 
dana  ebactto  de  ces  oQvragea  qui  TieDiMiit 
éveiller  un  peu  ma  ourioâté^  il  y  a  ^  et 
là  quelquea  parcrilea  de  talent  qui  me  rca» 
dent  un  peu  d'capéranocé 

LA  CRITIQUE.  Continuona  dooo  1 

f7ne  toUilqoe  laferade  tm  hh  esteedre,  qeatre 
diableêpiraÎMent  d'abord  avec  de*  torchée qv'iU 
igheel  ;  poia  on  ciltcad  trou  eottps  de  teeiitM , 
uoe  fufée  treferge  le  tbèAtre«  ef  le  laif-Érraot 
paraît  «on*  le  costume  de  l'Ëofer  en  tieax  cbiA- 
teor  ayant  un  rioloa  à  la  maio. 

SCENE  XII. 

Les  Mêmes,  LE  JUIF^IREANT,  puis 
L'ARCHANGE. 

LB  jvir. 

Air  de  ta  complainte. 

Est-il  rien  sar  la  terre» 
De  plus  fcieohérant 
Qea  la  pièoe Tnlftairef 
Du  pauvre  Jnir-Errant.. 
Un  destin  saugrean  » 
Le  peeiia  à  i'Aanbigiu 

{Parlant.)  Deuxième  couplet! 

Il  change  de  Égara 
Guninie  de  Têteaaent  \ 
liais  y  n'chang'  pat  j' vous  1'  {are... 
L'ennui  qoi  voas  surprend! 
Il  vent  proof  er  beaneoup 
Y  n*  pronre  rien  (în  tout.  ^ 

{Id.)  Troisième  eouplet  1 

Panr  pria  de  son  bhspbéaM 
L*aBga  a  dit  i  Mécréant  I 
Te  marcheras  toi-antae, 
Ptondant  plna  de  aalUe  ant... 
A  r  feir  toeiooii  Mavahael 
Dian  qu'yd'vifletMgantt 

{Id.)  Quatrième  eonplet! 

LA  oaiTlQDB,  qui  Ca  interrompu  après 
chaque  couplets  Ahl  assea!  aaseat 

L*ART  DRAUATIQIJft.  Vott^  êtes  le  Juif- 

Errant? 

LE  JUIF.  Juif-Errant^  comme  vous  dites» 
cinquième  acte,  partie  comiqu 
moment  où  j^arfive  en  enfer,  on  ^ .  nn  mn" 
comment.  Ak  !  )e  suis  bien  ma  t\p  naît  ^f^^ 

LA  CRITIQUE.  Qu^aTea-vous'^^inr^nT!.. 

LE  JUIF.  Ce  que  )*ai!  ce  q  dA««/«  ^ 
coup  de  tonnerre,)  Abl  je  Tent  nn  {*^;  \  (T\ 
cil  le  voici!  ^     «Mbîleroî- 


AV  AIDIA1I  1 


II 


is^àmCMèMoiây  une  épié  fiambùymUê  d  Im 
main.  Marche  !  maTofae  I  marclM  I 

US  JOIF ,  9$  mettant  à  afpênUr  U  théâtre 
de  gmuhê  d  droite  et  fiorlamt  toiU  m  mar- 
chant AiFOS  ordres,  QAichel,  à  vos  ordre»; 
TOUS  Tojez  si  je  sui»  a  plaindre  !  ajoutei  à 
cela  que  j*aî  perdu  ma  fille ,  que  je  cherche 
conUauellemeot  ma  fille,  et  qu'il  £iut  que 
je  qiarche  pendant  des  siècles  pour  retrou* 

ver  ma  fille. 

Il  marche  toujours. 

LA  LOUAMB.  Mais  TOlre  marche  Ml  d'uo 
bon  rapport,  et  chaque  pas  que  tous  faites 
vous  est  largement  payé. 

LE  JUIF,  sans  s'arrêter.  Cela  tous  plait 
à  dire)  mais  je  iroudrais  bien  tous  voir 
avec  un  grand  scélérat  d*Archange  comme 
celui  que  f'ai  toujours  sur  les  talons.  (// 
9'arrête  un  peu,)  Tenez  ,  ça  me  tient  là,  des- 
sous les  jarrets,  et  puis  au  bas  des  reins; 
c'est  bien  gênant  I 

L^ARCBARCSE.  Marche!  marche  f  marche  ! 

LE  JUIF,  se  remettant  d  marcher.  Gomme 
c'est  amusant!  {Le  contrefaisant,)  Marche  I 
marche  !  on  croirait  entendrebêler  un  mou- 
ton :  6*cst  tout  ce  qu*il  sait  dire..»  (J  la 
Louange»)  0  Vous  qui  m'arez  adressé  une 
parole  consolante  I  merci»  jeune  fille,  mer- 
ci^ tenez,  tenez I 

Il  tire  de  la  poch«  mie  poigaéé  de  billet»  et  les 
met  OMit  la  màÎB  à%  U  Lootage. 

LA  LOUANGE.  Qu'est-ce  que  cela? 
LB  JUIF.  Go  sont... 
L*ARCHAKGE.  Marche!  marche! 

LE  JUIF,  se  remettant  à  marcher.  Archan- 
ge-Michel, que  le  diahle  t'emporte!  En 
vain  je  veux  rester  parmi  tous...  le  Juif- 
Errant  a  Quelque  chose  qui  Téloigne  mal- 
gré lui  de  rArt  Dramatique.  (//  recule  com- 
me entrdtné  par  une  main  invieibie.)  Ah  !  ah  i 
grâce!  graoel 

Les  dSablei  l'entourent  en  agitant  leuri  flambeaaz 
et  lortent  avec  loi. 

LA  LOUAMGB.  Que  m'a-t-il  doue  laissé 
dans  la  main  ? 

LA  CRITIQUE ,  prenant  un  UHeU  Voyons  ! 
(Elle  lit.)  «  On  payera  un  Franc  de  droits.  . 
pour...  «Oh!  ob!  cela  suffit  I  Bientôt  le 
pauTre  Isaae  ne  se  plaindra  plus  de  ma^ 
cher  toujours! 

L'orchestre  joae  très  fort  l'air  de  :  Cett  pour  sa- 
tfjir  si  le  prtniempt  ê'ovanee,  etc.  —  Robert  Ma- 
cairc  entre  tous  le  costome  de  l'acte  dn  coin« 
miaiaîre:  et  pertaataeraoa  des  enguiiade  hOte 
na  petit  th^Atre  de  eartoa. 


SCENE  XIL 


L'AAT  D&AM&TIQ|]Et  LA  LOUANGE, 
LA  CRITIQUE,  AOBERT  UACAI&S. 

L*ART  DRAMATIQUE.  Ah!  mon  DIcuî.. 
quel  eA  cet  homme  qui  ose  se  présenter  ici 
sous  un  pareil  costume...  et  que  porte-t-il 
sur  son  dos? 

ROBERT  HACAIRE.  Hon  costume...  c'est 
un  négligé  galant...  mon  nom  est  fort 
connu  ù  TAuberge  dite  des  Adrets,  et  ce 
que  je  porte  sur  mes  épaules,  cVst  le  théâ- 
tre des  Polies  Dramatiqites...  {S'en  déhar- 
rassant)  Ouf!  c'est  fatiguant...  mais  heu-* 
reusement...  c'est  lucratif...  {Fàisemtton* 
nerda  l'argent doMê  Ma  gotmet)  Quibus..* 
pour  papa...  nanan  pour  ma  fanîlle.**  aH 
allei  donc  ! 

LA  CRITIQUE*  Ce  monsieur  que  tous 
voyez,  ma  chère  sœur,  vient  de  tenir  un 
cours  de  fois  et  d*eâcroqueries ,  qui  a  été 
fort  suiyi  pendant  près  de  quatre  mois; 
c'est  l'illustre  Robert  Macaire...  qui  a  at- 
tiré la  foule  par  se»  exercicea. 

ROBERT,  ^interrompant.  Multipliées  et 
incomparables...  Premier  exercice...  je  fais 
le  mouchoir,  une  deux...  le  mouchoir  est 
floué.  ••  m  dérobe  U  mouchoir  de  la  critique 
gui  ne  s* aperçoit  de  rien,)  Second  exerci- 
ce... (//  tire  un  jeu  de  cartes  et  fait  sauter  ta 
coupe*)  Manière  de  toujours  gagner  au 
jeu...  une  deux ,  |*ai  fait  sauter  la  ooupe.., 
c'est  ce  que  nous  appelons  l'exercice  ré« 
pnblicain...  PAroe  que  le  roi  se  retourna  à 
tout  coup.  ••  Troisième  exerciee.  .  {Il  tir» 
um  pitiotet.)  kfae  cet  instrument  et  avec 
une  balle  on  peut  .te  procurer  joifR^A  six 
cents  balles  sur  le  graqd  trimara...  et  aUes 

doool 

LA  GRiTiQUi.  Tout  eda  eH  fort  geoUlf 
je  TOUS  ea  fais  compliment...  on  a  bien 
raison  de  dire  :  le-  théâtre  est  Técola  des 
moittvs...  Bt  qu'aUea^TOUs  ftdre,  RMlola- 
nantP.. 

ROBBRT.  Je  Tas  TOUS  dire,  ma  Tieilla..* 
aprèe  avoir  donaé  au  théAtre  St-Martin 
deux  cents  représentatkuw  de  ta  dernièfa 
représentation  de  l'Auberge  dea  Adrets* .. 
Kn  oaei-Yous  % 

l\  préaente  de  tabac  à  la  Critique,  ea  fkisaat  crier 

•a  tabatière. 

LA  CRITIQUE.  Nou,  merci. 

ROBERT.  J'ai  fait  conditionner  ftobart 
Macaire,  ou  la  suite  de  l'Auberge  de» 
Adrets...  et  maintenant.*. 

LA  CRITIQUE.  UaiotoQdnt  ? 
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ROBERT.  Mainteoant^  j6  fais  faire  la 
suite  de;  Robert  Macaire,  et  je  m'enleyerai 
A  la  fin  dans  deux  ballons...  parce  que  je 
trou  Te  ce  dénouement  fort  spirituel  et  fort 
piquant. 

LA  CRITIQUE.  Je  TOUS  conseille  d*y  faire 
adapter  des  parachutes. 

ROBERT.  Ceci  est  méchant,  est-ce  que 
nous  Toudrions  blaguer,  papa,  hein?  ma 
Tieille?.. 

Il  t«  moache  avec  l«  mouchoir  qa'il  a  volé. 

LA  CRITIQUE.  Ma  Tieiliel  ma  rieille... 
eh  bien,  dites  donc...  c'est  mon  mouchoir 
que  TOUS  ayez-là. 

ROBERT,  rianU  Hol  ho,  oh,  oh!.,  dis- 
traction! ••  je  TOUS  demande  un  million 
de  pardons. 

On  entend  chanter  dant  la  couliise. 

La  tendre  Annette 
S'en  Ta  aealette 
Sur  la  coudrette 
Chanter  le  Robin-def-Boi«. 

ROBERT.  Qo'entends-je?  je  connais  cette 
romance...  et  l'instrument  qui  la  joue  ne 
m'est  point  étranger... 
(CAanfmt.)  Pourquoi  ? 

BBETRARi),  entrant  en  scène. 
C'est  pour  savoir  ai  le  printemps  s'avance  •• 

Reeonnaiséant  Robert  Macëlre*  Ciel  ! 

ROBERT,  idem.  Bah  !  mais  je  connais  ce 
polisson-là  I 

BERTRAND.  Uacaire  I  mon  Oresle  !  je  te 
retrouve  enfin!  le  ciel  en  soit  loué! 

ROBERT.  Ah!  un  instant!  pas  de  scène 
de  reconnaissance...  tu  me  le  promets? 

BBRTRABID.  Je  le  jure  sur  ton  crâne... 
PriT&  de  ton  appui  tutélaire ,  enfant  égaré 
parmi  les  honames,  je  me  suis  raralé  |us-> 
qu'à  me  faire  professeur  de  musique  pour 
les  conducteurs  d'omnibus. 

ROBERT.  Oh!  quelle  catastrophe!  alors, 
causons...  (Lai  prenant  la  tête  dans  les  deux 
moine  elle  regardant.)  Ce  pauvre  Bertrand! 
tu  es  toujours  horriblement  laid!  n'impor- 
te, ta  laideur  est  aimable. 

BBRTIIARD.  Flatteur...  eh  bien,  qu'al- 
lons-nous faire  maintenant,  car  je  ne  te 
quitte  plus...  TOis-tu,  Bertrand  sans  Ma- 
caire,  c*est  un  aveugle  qui  a  perdu  son  ca- 
niche... n'est-ce  pas  que  nous  ne  nous  quit- 
terons plus? 

ROBERT.  Ta  candeur  me  captive...  tou- 
che là...  je  Teux  bien  encore  t'associer  à 
ma  fortune...  Ohl  infamie  à  celui  que  Ta- 
initié  ne  touche  pas  et  qui  reste  insensible 


aux  plus  douces  émotions  delà  nature... 
viens  dans  mes  bras ,  viens  ! 

Bertrand  le  serre  de  tontea  ses  forces. 

BERTRAHD.  Oh!  oui,  racommodons- 
nous. 

ROBERT.  Tu  m'étouffes  ! 

BERTRAND.  Restons  bien  long-temps 
comme  cela...  restons  comme  cela  pendant 
six  semaines  ! 

ROBERT^  le  repoussant  rudement.  Tu  me 

coupes  toute  espèce  de  respiration. 

An  moment  où  ils  se  séparent,  un  pierrot  costnflue 
de  Debnrean  parait  entre  eux  deux. 

BERTRAND.  Que  nous  Tcut  cet  homme 
de  couleur? 

Le  pierrot  fait  des  mines  à  Robert  Uacaire. 

ROBERT.  C'est  un  pierrot  de  la  grosse 
espèce. 

LA  CRITIQUE.  Pardîeu  !  il  me  semble  re- 
connaître cette  figure  enfarinée. 

ROBERT,  à  la  Critique,  Vous  êtes  plus 
avancée  que  moi,  ma  vieille  bonne 
femme. 

BERTRAND.  Attends  donc...  et  oui,  c'est 
le  Potier  des  Titi. 

LA  CRITIQUE.  C'est  l'ami  intime  de  l'Ane 
mort  et  de  la  Femme  guillotinée. 

ROBERT.  Eh  bien,  que  me  reux-t-il... 
ce  blanc  monsieur? 

Le  pierrot  loi  explique  par  gestes  oull  est  envoyé 
pour  l'engager,  qu'il  gagnera  beaucoup  d'ar- 
gent. 

BERTRAND.  Bien,  bien,  je  crois  com- 
prendre. 

ROBERT,  d  Bertrand  d*un  air  sévère. 
Hein?.. 

BERTRAND,  surle  mime  ton.  Non,  je  dis, 
je  crois  comprendre... 

ROBERT.  Bertrand,  vous  êtes  un  bavard, 
{Bertrand  veut  parler,)  uu  impitoyable  ba- 
vard... {Au  pierrot,)  Nous  causerons  de 
cela  plus  tard,  funambule. 

BERTRAND.  Fi  donct.. 

ROBERT.  Quest-ce  que  c'est  ? 

BERTRAND.  Non,  je  dis...  fi  donc!.,  aux 
Funambules... 

ROBERT,  lui  donnant  un  coup  de  pied. 
Bertrand,  vous  n'entendes  rien,  absolu- 
ment rien  à  la  triture  des  affaires ,  partout 
oik  l'un  paie  largement,  on  peut  louer  mo- 
mentanément  son  talent ,  c  est  mon  senti- 
ment. 

BERTRAND.  Hé  bien,  partons  pour  l'A- 
mérique. 

ROBERT,  reculant  de  trois  pas.  Pour  l'A- 
mérique...  moif  je  quitterais  cette  belle 
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France 5  patrie  des  beaux-arts  et  de  lin- 
dustrie^  et  des  belles  manières  y  pour  TA- 
inériquel..  pays  qui  a  emprunté  à  notre 
civilisation  les  impôts,  les  bottes  à  revers 
et  les  gendarmes...  ohl  non,  non ^  non, 
France,  je  te  lyste;  ton  aspect  fait  battre 
mon  cœur  ;  je  reste  dans  ma  patrie. 

L.A  CRITIQUE.  Restez  dans  vôtre  patrie 
tant  que  vous  voudrez,  mon  cher,  mais  si 
vous  m'en  croyez,  laissez  un  peu  de  côté 
TOtre  Auberge  des  Adrets,  les  Robert  Ma- 
caire  et  les  Bertrand,  on  en  a  par-dessus 
la  tête: 

BOBEBT.  Enchanté  d'avoir  fait  votre 
connaissance.  {À  Bertrand  et  au  Pierrot.  ) 
Allez,  mes  enfans ,  allez  m'attendre,  je 
suis  ù  vous  dans  deux  minutes.  {A  Ber^ 
irand.  )  Tu  mettras  la  clé  chez  le  charcu* 
tier. 

BEaTBABîD.  Cbes  monsieur  Tartampiou? 
bon... 

On  entend  on  grand  brait  de  fanfares. 

SCENE  XIIL 

L'ART  DRAMATIQUE,  LA  LOUANGE^ 
LA  CRITIQUE,  un  ÉCUYER. 

l'abt  dramatique.  Qu'est-ce  que 
cela. 

LA  LOUANGE.  Ne  recfonnaissez-vous  pas 
à  ces  fanfares  le  théâtre  qui  nous  fait  assis- 
ter à  toutes  nos  gloires  militaires  ? 

LA  CRITIQUE.  Le  Cirque-Olympique  ? 

LA  LOUANGE.  Précisément. 

Noareau  brait  de  fanfares,  an  écuyer  le  fonet  à  la 
main,  entre  en  scène,  il  est  sai?i  de  la  tronpe 
éqnestre. 

L'icUYBB. 

,  Air  flic  flae  d'Adam, 

Flac,  flic,  flae,  à  ch'val  on  sor  mes  jambes 

Adroit  etcoqnet 
Je  fais  toujoars  claquer  mon  fonet; 
Flae,  flic ,  flae ,  je  suis  des  plus  ingambes 

Poar  faire  des  sauts, 
Ghaqn'soir  on  me  rompra  les  os. 

Salut  à  l'art  dramatique. 

l'art  dramatique.  Votre  présence 
dans  mon  palais,  à  lieu  de  me  surprendre, 
moucher,  car  tous  n'ayez  rien  de  com- 
mun arec  l'art  dramatique. 

l'ÉGUTER.  Excusez-moi  ,  mais  je  me 
croyais  le  droit  de  me  présenter  ici  après 
avoir  jouer  tant  fait  d'ouvrages  qui.  a  dé- 
faut de  la  qualité,  avaient  au  moins  la  quan- 
tite. 


LA  CRITIQUE.  Oui ,  avec  vos  bataillas , 
TOUS  nous  avez  Jeté  de  la  poudre  aux  yeux, 
mais,  grâces  à  tos  bombardemens,  à  vos 
combats,  tos  pièces  dcTenaient  une  char- 
ge continudle.  £nfin,  jusqu'à  présent,  aTec 
tos  tableaux  magiques,  j^s  frais  immenses 
TOUS  aTez  fait  beaucoup^our  le  public*, 
sans  doute,  mais  pour  l'art,  rien. 

l'éguyer.  Arrière  donc  ;  le  passé ,  à 
l'avenir,  maintenant. 

LA  critique.  Bon. 

L'ÉGUTER.  Ne  l'aTez-Vous  pas  dit,  que 
nos  grognards  et  nos  conquêtes  ont  usé  trop 
les  planchers  de  notre  théâtre  P....  au 
magasin  donc ,  les  mousquets  et  Tartil* 
lerie,  au  magasin  les  drapeaux  de  l'empire 
et  les  habits  brodés  de  nos  généraux.. .  Mous 
réTeillerons  plus  tard  tous  ces  tIcux  sou- 
Tenirs  du  drame,  maintenant,  du  drame, 
et  de  gais  couplets;  mais  toujours  des  dé- 
cors, du  luxe  et  du  spectacle,  car  aucun 
théâtre  ne  peut  lutter  avec  nous  dans  ce 
genre...  Le  public  qui  paye  doit  être  trai« 
té  en  seigneur,  et  aucuns  sacrifices  ne  nous 
coûtent  pour  le  bien  serTir...  Nous  aurons 
d^  rires  pour  les  bons  Tivans,  des  larmes 
pour  les  âmes  tendres  ,  et  de  la  variété 
pour  tous.  D'une  part,  à  notre  manège^  nos 
chevaux,  nos  exercices  périlleux;  de  l'au* 
tre,  du  tragique,  des  féeries,  et  des  far- 
ces.  • . 

LA  LOUANGE.  BraTo!.. 

x'xcoTEi. 

Air  :  yoilà  (bis,)  tout  le  $$eni. 

Toujours  chercher  à  plaire , 

An  public  notre  ami  I 

Et  pour  le  tatiafaire. 

Ne  rien  faire  à  demi  I 

Marcher  aana  perdre  baletue 

Vers  de  nouveaux  progiès , 

Pour  prix  de  notre  peine 

Ghes  noua ,  voir  des  auccèa 

Et  la  caisse  pleine 

Yoilà  tout  mea  projeta 

Yoili  (ter,)  tous  nos  projets,  bis» 

LA  CRITIQUE.  Peste  I  vous  n'êtes  pas 
difficile... 

l'art  DRAMATIQUE,  M  tétant^  d  i* écuyer. 
Vous  Tenez  de  piquer  ma  curiosité;  je  suis 
en  belle  humeur,  et  puisque  tous  nous 
avez  promis  du  drame,  je  veux  dés  ce  soir 
honorer  votre  théâtre  de  ma  présence. 

l'ÉGUTER.  Que  d'honneur. 

l'art  dramatique.  Partons  donc« 

l'ÉGUTER.  Oh  !  c'est  inutile.  « 

l'art  dramatique.  Comment  ? 
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ViCVf  B9i.  Grâce  à  l'habileté  de9  machi- 
oistet  9  Totre  palais  tient  d*être  transporté 
au  Cirque  Olympique  ;  et  si  tous  Toulez 
aroir  la  bonté  de  rester  chei  nous  jusqu^à 
onte  heures  et  demie ,  nous  allons  tous 
montrer  un  échantillon  de  notre  nouTeau 
répertoire. 

l'aat  »IIJUIATIQI7B.  Très  Tolontiers, 
)*acceptc. 

LA  LOCAUGE.  Et  moi  aussi. 

LA  CRITIQUE  9  fnonirant  son  martinet.  Et 
moi  aussi. 

LA  LOCAHGB;  à  Part  DramoiiqHê*  Allons 
nous  placer. 

L'ART  DRAMATIQUE.  Moi,  l'art  drama- 
tique 9  dans  la  salle!  non  pas;  ma  place  est 
sur  la  scène  ;  je  tâcherai  d'j  rester. 

LA  LOUAMES,  d  la  ertilquê.  Partons, 
ma  sœur  et  tâchoqs  de  trouTer  des  places. 

LA  CRITIQUK*  Vous  courez  risque  de 
restera  la  porte,  ma  pauyre  sœur ,  mais 
moi,  }e  m  manquerai  pa9  de  place  ,  je 
TOUS  jure. 


Air  :  Oui,  je  promets  tPëgir  en  éM  mUût» 

Aa  revoir  donc ,  ou!,  je  vaif  me  placer. 
Grâce  k  mou  nooi ,  partoqt  f e  communiqae. 

En  bas,ea  haat,ie  «aurai  me  gliuer 
£a  tous  lieux  ^  vous  flarea,  se  fourre  la  critique. 
JUk  LOVAifCB,  au  public 

C'est ,  |.aj:  malh^or»  la  triate  vérité; 

Partout  déjà ,  pour  elle  00  se  dérange 

Ce  aoir ,  icl^  réserves  par  booté 

Ud  petit  coiOf  mesaieurs,  pour  la  lonasge* 

mUréé  de  iâiu  lu  permtmmgmm 
caqat/a  ciaitAL. 

Ai?  FrtL-Diavh 

Aœovioaa  liieB  vite 
Vera  l'art  dramatique; 
Ub  destin  naglque 
Calme  sa  douleur , 
L'ettBui  9  la  sooflk«uce 
Pttieot  sa  présence , 
M|ii  l'espéranoe 
Reualt  dans  son  cœur* 
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PERSONNAGES.  ACTEURS. 

ANDRÉ  /  voltigeur  de  la  garde  impériale.  M.  Thenaed. 
UERMANN,  meunier.  M.  Henry. 

BRIGITTE,  ça  fempie.  M.  (.EVjtsLK. 

LAtIRA>  leur  fille.  M-  Rifaut. 

FRITZ ,  garçon  meunier ,  nouveu  d'IIcr- 

mann.  M.  Deslandes. 

MARENGO,  sergent  de  la  garde  impériale.  M.  Firmin. 

UN  CAPITAINE  (mw$.  Mr  CiKOT. 

Paysans  et  paysan»^»  ^Lf«|iiiA^|is« 
Vy  Notaire. 
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LA  SENTINELLE  PERDUE, 

OPÉRA-COMIQUE. 
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Le  théâtre  représente  une  jolie  campagne.  A  fe  droite  d»  CaetêUr,  un  pont  rutUffÊiê  €&mm$A^ 
fant  au  quatrième  plan ,  dans  lequel  il  disparaît  en  tenant  mourir  aa  milieu  du  ikédtre  d 
Id  hauteur  du  deus^ième  plan.  Ce  pont  semblé  jeté  sur  des  préetpicos.  Au  deaaième  Ài^ 
à  gauche,  la  maison  du  meumer.  Près  du  pont ,  un  peuplier  auquel  est  uttexké  un  ceriseau 
garni  de  roses;  près  de  la  moisôn  une  grange  d  porte  chatretiêre.  Lu  perspective  est  homU 
par  un  paysage  pittoresque* 


SCÈNE  PREMIERE. 

HERMANN,  FRITZ,  Paysaoa et  Paysan^ 
De«  alkm^ik  tramimnt  d  orner  la  mai- 
eçn  du  tnenni^r  d$  guirloMteÂ  de  /leurs, 

CHOEUR. 

Amis,  h  l'oa? rage  ! 
Adresse  e(  coarage* 
Qqc  toat  le  TiUage  . 
Fête  ce  be«a  jour  ! 
Les  maux  de  la  guerre 
Ne  nons  touchent  gpèrey 
Cet  Instant  pl-ospère, 
Est  touÇà  rarooor. 

SCENE  n. 

Les  Mêmes,  BKIGITE,  sortttnt  du  moulin 
et  conduisant  LAURA  en  costume  de  fiancée. 

■iioim ,  mamranî  m  ftlle  én»  paysamiHt 
Voici  Laora»  na  chère  fille. 

ton. 
Vraiment»  on  n'est  pu  plus  geatiUa, 

De  la  ttèra,  l'henreuie  main» 
Vient  de  la  parer  ponr  l^meo.  » 

TOOf. 

FètoDf ,  fttoni  son  dons  hymen. 

tAuaA,  ; 
De  mon  Andréi  inei  boni  amis, 
Aufoardiiai,  Je  serai  la  femme  t      ^ 
Il  m'a  promis  constante  flamme , 
Et  tiendra  oe  qn'll  a  promis. 

ll£FltI8£  W  GHQEVE. 

Auisi  àl'oNTni|0y 
Adresse  et  conrage ,  etc. 


HEKUABni.  Merci,  mes  amî»,  merci; 
Toilà  de  ramitié  !  venir  tout  exprès  des 
villages  voisins  dans  notre  hameau  pour 
fêter  le  mariage  de  notre  flile;  c*cst  un 
beau  trait  !  Allons  exécuter  les  ordres  de 
Tami  André. 

^  FRITZ,  avec  humeur.  II  me  setople  que 
c'est  pien  assez  peau  comme  oa  pour  M 
André. 

LAURA.  Do  tout,  Il  n'y  a  Hett  d'assez 
beau  pour  lui;  vilain  jaloux! 

FBlTï.  Fous  tites  ça ,  parce  que  fous  en 
êtes  amoureuse  comme  une  petite  ohatte. 

LAURA.  Dam...  il  est  assez  gentil  pour 
ça..e 

BRI6ITB.  Et  elle  a  raison  de  l'aimer, 
puisqu'il  va  être  aujourd'hui  son  mari. 

HKRilAra.  Tiens,  Fritz,  tais-toi;  tu  es 
mon  neveu,  tu  as  des  talens,  tu  fais  bien 


aller  un  moulin ,  mais  malgré  tout  ça , 
nous  uous  brouillerons  si  tu  dis  du  mal  de 
notre  ami  André;  il  m'a  sauvé  la  vie, 
morbleu  t  et  après,  mon  ancien  colonel 
Heuttenerl.. 

BRI6ITB,  d  Hermann.  A  propos  du  colo- 
nel Heurtener,  tu  n'as  pas  oublié  que  c'est 
aujourd'hui  l'anniverrairi  du  jour  où  U 
nous  maria  t  en  nons  donnant  ce  moulin? 

HBRMAinr.  Oublier  ee  jour-là  I  pas  pos- 
sible ,  femme  ;  v'ià  pourquoi  je  l'ai  choisi 
pour  marier  nof  fille...  deux  fêtes  dans 
une  !  je  me  vois  encore  quand  j'allai  de- 
mandermottoongé  Amenbrave  colonel;  ton 
congé,  mon  vieux  Hermann,  qui  me  dit? 
toi  qui  m'as  suivi  pendant  dix  campagnes, 
qui  ne  m'a  jamais  quitté  «  tu  veux  te  sépa- 
rer de  ton  colonel?  l'abandonner!.,  lui, 
avec  qui  tu  as  commencé  le  métier.  Il  n'é- 
tait que  capitaine,  duand  j'entrai  au  ser- 
vice. Nous  avions  fait  not'chemiuensem- 
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ble;  il  était  deyenu  colonel,  et  moi  ser- 
gent; il  est  Vrai  qu'il  saraft  lire  et  éerire  ; 
ma  foi  9  j*osai  lui  dire  que  j*étais  amoureux. 

BRIGITB ,  minaudant.  Il  me  Tit... 

HBRMAim.  Il  te  trouva  charmante  !  tu 
n*aTais  que  Tingt  ans ,  alors  :  Tu  as  payé 
ta  dette  au  pays,  me  dit-il;  tous  êtes 
quittes  ensemble  »  mais  je  n'ai  pas  oublié 
ton  attachement^  ta  fidélité  pendant  dix 
ans  ;  et  pour  s'acquitter  de  ça»  il  me  donna 
mon  congé  y  ce  moulin,  et  une  poignée  de 
main.  Ohl  la  poignée  de  mainT  je  la 
sens  encore  !  aussi ,  depuis  ce  temps  - 
là,  j'donnerais  mon  sang  pour  lui;  mais 
je  n'  serai  jamais  assez  heureux  pour 
qu'il  ait  besoin  de  moi. 

FRITZ.  Qui  sait?  fous  afez  pien  eu  pe- 
soin  de  M.  Antre. 

HERMAIIN.  c'est  yrai  ;  mais  la  main  de 
la  fille  ne  Ta-t-elle  pas  acquitter  le  père  ? 

LAURA.  Ah!  oui,  et  de  grand  cœur... 

FRITZ.  Un  joli  mariage  I  avec  une  senti- 
nelle perdue  l 

TOUS,  surpris*  Une  sentinelle  perdue!.. 


Mais  il  me  TOit,  et  veat  goérir, 
Pub  k  me  ■uÎTre ,  il  te  rétigneii 
Et  puis  il  ne  ¥€01  plof  moarîr  ; 
Et  cependant ,  pour  sa  consigne 
Nous  entendons^  sur  nos  coteaux 

La  brave  sentinelle, 

A  son  devoir  fidèle , 
Répéter  :  qui  vif  e  i  aux  échos. 

TOUS* 

Eh  quoi,  la  brave  sentinelle ,  etc. 

Oui*  la  brave  sentinelle,  eto. 

BRIGITB.  Et  comme  il  est  aimable ,  no« 
tre  ami  André  ! 

HERifANN.  Si  bon ,  si  loyal  !  le  plus 
joyeux  et  le  plus  leste  des  soldats  de  la 
garde  impériale;  il  est  Français,  je  suis 
Allemand  9  nos  deux  nations  se  font  la 
guerre ,  car  le  petit  caporal  ne  veut  s'arrê- 
ter qu*i\  Vienne ,  et  il  n*y  est  pas  encore  I 
ça  ne  m'empftche  pas  de  donner  ma  fille 
à  André,  Tainqueur  ou  Taincu;  les  brares 
sont  de  tous  les  pays. 


.«......».  r\  '   ^      -«•-  ru    I      BRIGITB.  Avec  ça  que  notre  paUTre  ha- 

iiBRiiAlîli.  Oui,  mes  amis,  oui  ;  ma  fille  [  ^^^„    ^^^a..  j««a  ^2.  k^:-    i^-î,  a    ».  ; 
von*  ronter  nette  histoire-là     à  vous     °**^"'  P®^°"  dansce«bois,  lom  de  toute 
vous  conier  ceue  nisiou-e-ia,  a  vous    ^^^^„„î«at:«„    «  itA  c-  «««,,*»«»  ^^i.  ««- 


autres  qui  n*êtes  pas  du  pays. 
LAURA.  Écoutez  bien... 

Une  partie  des  paysans  se  |<roape  prèvS  de  Lanra, 
'   les  autres  restent  aMif  k  travaifier  et  forment  ta- 
bkan. 

BALLADE. 

FECKIBB   GOVPLIT. 

Voilà  trois  mois  qa'on  se  battait 
Une  naît ,  près  de  ce  village  ; 
Les  Français  9  à  ce  qn'il  parait  f 
H'enrent  pas  alors  l'avantage. 
Mon  bon  André  «  qn'on  avait  mis 
En  faction  sur  la  montagne  ; 
Fut  oublié  par  ses  amis  ; 
Tout  avait  fui  dans  la  campagne , 
Qu'on  enteqdait  enoor  sur  les  cûteinz 

La  pauvre  sentinelle , 

A  son  devoir  fidèle , 
Répéter  ;  qai  vivel  au  échos. 

Toes. 
Bh  quoi,  la  brave  sentinelle, 

A  son  devoir  fidèle  « 
Répétait  :  qot vivel  anx  écbas. 

LAQÉl* 

Oniy  la  pauvre  sentinelle^  etcl 

DBVXIBMB   GOVPLBT.  ' 

Bientôt,  hélas  1  tout  près  do  cttor  » 
Atteint  d'une  balle  ennemie  , 
Il  tombe  »  et  jure  avec  honnenr 
Qu'à  son  poste,  il  perdra  la  vie  ; 


communication,  a  ete  si  souvent  pris  par 
les  uns ,  si  souvent  repris  par  les  autres  , 
que  sans  le  cœur  ,  qui  est  tout  Allemand  , 
nous  ne  saurions  ?raiment  pas  ce  que  nous 
sommeil. 

HERMARN.  Le  fait  est  que  nous  parlons 
déjà  français  presqu'aussi  bien  que  renne- 
mi,  excepté  Fritz  pourtant,  qui  nous  a 
rapporté  du  fond  de  l'Allemagne,  son  ba- 
ragouin et  sa  mauvaise  humeur. 

FRITZ.  Il  n'y  a  pas  de  quoi,  peut-être? 
tout  se  fait  à  la  française,  ici,  grâce  à  M. 
André. 

HERMAHN.  C'est  vrai,  mais  ça  n'empê- 
che pas ,  mes  enfans,  que  si  les  Français, 
qui  nous  battent  dans  ce  moment  sur  les 
bords  du  Rhin^  reviennent  dans  nos  can- 
tons, le  meunier  Hermann  se  rappellera 
son  brave  colonel ,  et  en  avant  la  fusillade, 
commç  il  y  a  six  mois,  parce  qu'on  est  Al- 
lemand ,  et  le  pays  avant  tout. 

TOUS.  Oui  I  oui  I 

HBRllANiV.  Eh  l  j'aperçois  André!  diable  ! 
il  manque  à  l'appel  le  jour  de  sa  noce,  ça 
m'étonne;  il  vient  de  sa  guérite,  comme 
il  dit;  une  bicoque,  qu'il  s'est  fait  cons- 
truire au  bout  du  pont  pour  être  plus  près 
de  son  poste.  En  v'là,un  zélé;  allons, 
amis ,  dites  comme  moi  :  Vive  notre  ami 
André  I 

FRITZ,  «'érn  aliani.  Moi,  je  boufoir  pas 
brononcer  ça* 
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TOCS,  criant  Virft  not  ami  André! 

SCENE  m. 

Les  Mêmes,  excepté  Fritz,  ANDRÉ,  oc-- 
courant  par  le  pont  9  an  léger  paqiut  à  la 
main,  il  le  donne  à  un  paysan  en  entrant, 

ANDRÉ.  Comment I  comment!  yirc  An- 
dré, viye  Laura,  millezieux!  Tivé  Her- 
mann  !  vive  sa  femme!  vive  tout  le  monde! 

-nONDEAU. 

Bonjoiir  ma  nouTelle  raoïille , 
Bonjour  ma  future  gentille , 

Moment  heureux ,  mes  bons  amis  I 
àùmtrant  Laura. 

De  mon  amour,  Toilà  le  prix. 

Dans  un  jour  aussi  doux , 

Tendre  amant ,  bon  époux  • 

Mon  cœur  ici  fait  la  promesse 

De  brûler  conitamment  I 

Gomme  il  brûle  à  présent. 

Bonjour  ma  nouvelle  famille ,  etc. 

Enfant  de  régiment, 

Né  pendant  une  guerre; 

Plus  d'un  brave,  sourent 

Me  dit,  je  suis  ton  père  ; 

Mais  le  plus  surprenant. 

C'est  que  ma  bonne  mère 

Qui  ne  se  fâchait  guère, 

Trouvait  cela  charmant  ; 

C'était  embarrassant. 

Mais  il  présent ,  j'espèi« 

Sans  me  tromper,  ici. 

Je  puis  dire  aujourd'hui. 

Bonjour  ma  nouvelle  famille , 

Bonjour  ma  future  gentille , 

Moment  heureux,  mes  bons  amis. 

De  mon  amour,  voilé  le  prix  ; 

Ah  1  prenez  part  k  mon  ivresse 

Dont  ce  beau  jour,  mes  bons  ami« 

Non ,  rien  n'égale  ma  tendresse. 

De  mon  amour,  voilà  le  prixl 

HBRHANll.  Ah  ça ,  dis  donc ,  pour  un 
amoureux,  et  un  amoureux  français ,  tu 
es  en  retard  ce  matin. 

LAURA.  C'est  Trai. 

BiU0iTE,c/'u7i  tonde  reproche»  £n  retard 
un  jour  de  mariage... 

ANDBÉ.  C'est  pour  ça? 

LAUKA.  Comment,  monsieur,  pour  ça? 

AND9]§.  £h  sans  doute  1  mes  amis ,  le 
service  d'abord...  J'ai  fait  ma  faction  dou- 
ble ce  matin,  pour  pouvoir  en  faire  une 
autre  ce  soir  auprès  de  ma  petite  Laura. 


IIBRMA1V1V,  riant.'  Bah!  ta  faction;  de- 
puis trois  mois  que  tu  y  es  en  faction ,  ils 
t'ont  oublié. 

AHDRÉ.  Ça  y  ressemble  ,  é'racuer  le 
pays ,  et  me  laisser  là  ;  morbleu  I  je  ne  leur 
pardonne  pas  ça,  à  mon  vieux  sergent, 
surtout  (Avec  sensibilité.)  mon  meilleur 
camarade!  mon  seul  ami!  mon  brave 
Marengo  I  mon  parrain ,  qui  m'avait  mis 
lui-même  en  faction  là-haut  !..  {Mon- 
trant le  pont)  en  me  promettant  de  venir 
me  relever;  je  ne  devais  pas  m' attendre  à 
ça,  à  moins  qu'un  boulet  de  canon  lai  ait 
troublé  la  mémoire,  alors,  il  n'y  aurait' 
pas  de  mauvaise  volonté  de  sa  part;  le 
fait  est  que  sans  vous,  père  Hermann^ 
j'qoittais  l'poste. 

HERMAUN.  Ma  foi,  il  ne  s*en  fallait  de' 
guères,  si  je  t'avais  trouvé  là-haut ,  sur  ce . 
pont,  un  quart-d'heure  plus  tard,  tu  ne 
serais  pas  aujourd'hui  mon  gendre. 

AKDRÉ.  Une  faction  de  trois  jours,  c'est 
un  peu  long;  aussi,  quand  je  fus  remis, 
grâce  à  vos  soins,  père  Hermann,  j'vou-. 
lus  rejoindre;  pas  moyen  ;  ce  pays  isolé  , 
était  coupé  par  vos  troupes  allemandes  ; 
fallut  rester  sous  peine  d'être  fait  prison- 
nier, d'ailleurs,  je  me  dis,  je  connais  les 
camarades,  ils  reviendront,  j'attendrai^ 
mais  c'est  égal,  vous  m'avez  rendu  là  un 
joli  service. 

HERMANlf.  Et  toi,  donc,  un  mois  après, 
ne  m'arrachas-tu  pas  aux  eau^t  de  ce  tor- 
rent qui  allait  m'entrainer? 

ANDRÉ.  Allons',  taisez-vous  donc ,  père 
Hermann.  {Montrant  Laura.)  Quand  on 
paie  ses  dettes  comme  ça... 

LAURA,  d  André.  Dites  donc,  monsieur, 
est-ce  qu'une  fois  mon  mari,  vous  allez 
passer  vot'  temps  à  monter  la  garde  là-  ' 
haut? 

ABIDRÉ.  Soit  tranquille,  ma  petite  Laura,  ' 
les  nuits ,  je  monterai  la  garde  auprès  de 
ma  femme,  mais  le  jour,  deux  factions 
de  rigueur  sur  le  pont,  une  le  matin, 
une  le  soir,  pour  l'acquit  de  ma  conscience, 
et  ça,  corbleu  !  jusqu'à  ce  qu'on  vienne 
me  relever  ;  que  veux-*tu  ?  seotlDelle  per- 
due, c'est  un  état  comme  un  autre. 

HERMAIIH ,  riani.  Je  t'engage  à  faire 
mettre  cet  état  là  dans  le  contrat. 

AHDRÉ,  montrant  son  ccuir.  Le  contrat!., 
mon  devoir  est  gravé  là, père  Hermann, 
c'est  comme  si  le  notaire  y  avait  passé  ; 
mais  à  propos  de  notaire ,  il  ne  vient  pas 
vite ,  le  vôtre. 

BRIGITTE.  Ah  1  dam ,  c'est  qu'il  y  a  deux 


« 
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bonnes  lieuea  d*ici  an  bourg  le  plui  voUio 
^t  fWf  il  u'^  pas  amoureux. 

ANDRÉ.  Quand  il  s'agit  d' mariage,  les  no- 
taires devraient  toujours  aller  P  pas  de 
charge...  Je  o#urs  le  trouver,  moi  ;  )e  tous 
ramènerai,  lui,  sa  penri|(|ue  et  son  con- 
trat, o  je  n'  TOUS  dis  que  ça.  {Jua paysans.) 
Allons 9  allons...  qui  m'aime  me  suitl 

Iie«n  lût  ««  mosfenent  poar  aeeecapagncff  An** 

dré. 

BVGitTfl.  Eh  bien  !  noC  fille  où  Tas*tu 
donc? 

LauRA.  Dam 9  ma  mère...  il  a  dit  :  qui 
m'aime  suit. 

PleMeii»  paynnt  tuivest  Aedré»  qni  lort  par  U 
gische  dttipecUUttr. 

HERHAim,  aux  autres  paysans,  fous,  en- 
fans,  entres  dans  notre  grange  et  préparez 
tout  pour  le  repas  de  noce. 

litfpayuot  •■trant  daaf  lagraofe  titaée  près 
de  1«  ntîJOB  d'UetBiMia. 

SCENE  IV. 

HBRHANN,  BRIGITTE,  LAURA,  FRITZ» 
accenranl  par  la  droite. 

FBITZ.  Père  Hermann  I  mère  Hermannt 
{Tombant  sur  une  chaise.)  Ouf!.. 
TOUS.  Eh!  bien ,  au*as-ta  dono^ 
FRITZ.  La  guerre  ! 

On  entend  le  canon  dani  le  lointain. 

TOUS.  Est-il  possible  ! 

FRITZ.  Barbleu  égoutex  la  ganon. 

HBRMAinf ,  tristement.  Tôt  ou  tard  nous 
detions  nous  j  attendre...  {A  Fritz.)  Al- 
lons Imbicillei..  parles»  qu*as-tu  appris  ?•• 

FRITZ.  Impécille  t..  impécille I  jafre  rien 
abbris»..  J'afra  seulement  ta  des  militaires 
Français*  ils  mW  padi  aToc  leur  langue, 
et  mol  l'ai  fuir  Aieo  mes  ohampe% 

LACRA.  Ah  I  mon  Dieu  I  si  ils  allaient 
nC^mvmwmt  ma»  maris  et  ataat  la  noce 
encore  1 

muMIARU»  Silenoal  kesToici.  Brigitte» 
Laura,  reotrea  toutes  deux  {À  Fritz)  et  toi 
Ta  dire àaos  amis  de  ne  se  montrer  à  ces 
Français  que  lorsque  )•  les  aTortiraL 

nuTS.  Pourquoi  dono^  père  Benonann? 

BSRllAlnr.  Tas,  te  dh-je ,  j*ai  mes  rai- 
soaai 

Frili  KBfre  dtns  la  grange. 

SCENE  V. 

Les  Mêmes»  UN  CAPITAINE^  Le  Sergent 
MAEENGO ,  etc.  Hermann,  Brigitte  et 
Laura  sont  rentrés  dam  ia  maison  »  d  la 


porte  de  laquelle  ils  écoutent  les  Français  en 
évitant  d'en  être  vus, 

LE  CAPITAINE ,  entrant  avec  Marengo  par 
lagauhcedu  spectateur,  Songes-y,  monTieux 
sergent ,  le  succès  de  k  campagne  d^einl 
tie  lareGOOoaissance  que  nous  Ibsons  en  ce 
moment;  et  si  tu  te  trompais  ? 

NARBKGO  ,  examinant  le  pays,  Hoi!  me 
tromper  sur  cet  endroit-là  ^  allet,  )*ai  de 
tropnonnes  raisons  pour  me  rappeler... 
[Avec sensibiUté.)  V\k  trois  mois  que  nous 
aTons  abandonné  le  pays;  mais  corbleu! 
je  m'en  souriendrai  toujours.  (//  s*essuie 
lesyeux.)  Allons  millezieux!  quand  jem'at* 
tendrirai  pour  luil..  ça  ne  me  le  rendra 

past 

LE  CAPITAINE.  Eh  !  bien  ,  qu'as-tu  donc  ? 

tu  es  ému...  troublé.*. 

MARENGO.  T'ncz  ,  mon  capitaine ,  on 
n*est  pas  maître  de  ça...  un  tIcux  souvenir. 
{Towhant  son  cœur.)  Qui  me  tient  là...  et 
que  la  TUede  ce  pont  a  réchauffé.  {^Montrant 
le  chemin  dupant.)  Mais  je  tous  Frépète  ca- 
pitaine T*là  le  seutier  qui  nous  livrera  de- 
main à  Taurore,  le  feld  maréchal  Héurtcner 
et  sa  diTision. 

HERMANN,  d  part.  Qu*eûtends-)e?  moD 

ancien  colonel. 

BRIGITTE  et  LAtRA,  d  la  porte  di  la  mai' 
son,  et  d  part,  Not'  bienfaiteur. 

MARENGO,  continuant.  Et permettes-moi 
de  TOUS  faire  obserrcr  quMl  est  important 
de  garder  ce  défilé,  car  uneYois  crae  nous  en 
serons  maîtres.  ••  pas  un  homme  de  la  troupe 
du  maréchal  ne  peut  en  réchapper.  ••  taillés 
en  pièces..*  ou  prisonniers  t.. 

HBRMANN,  à  part.  O  ciel  !..  que  faire?.. 

LE  CAPITAINE.  Il  faudrait  cependant 
s^assurer  de  la  position  de  Tennemi  et  si 
nous  pouTions  prendre  des  renseignemens. 

MARENGO,  voyant  Hermann  ^ui  ^eet 
approché.  Tenea,  eapilaine.  Justement  j'a- 
perçois quelqu'un,  et  si  je  ne  me  trompe 
pas,  nous  sommes  en  pays  de  connaissance. 

HERMANM.  C'est  Trai  sergent  je  me  rap- 
pelle... 

MARENGO.  Quand  nous  aTons  pris  pos- 
session de  ce  Tillage  i!  y  a  trois  mois,  nous 
avons  ma  foi  trouvé  chea  tous  bon  gîte  et 
bonne  table. 

HERMANN.  Dam  !  j'ai  fait  de  mon  mieux. 
{A  part.)  Pour  sauver  mon  moulin. 

LE  CAPITAINE.  Seriez  tous  par  haiard 
du  nombre  de  ces  braTes  Allemands  qui 
souffrent  impatiemment  le  joug  de  l'Autri- 
che et  qui  sont  en  secret  partisans  des  fran* 
paisP 
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^  HpMANtt»  4  part.  QuelU  idée.  {Haut.) 
jÛàmenlouly  capitaine,  c^est  cela  même,  )e 
puis  TOUS  Tayouer.  (A  dêrtii-^voiw.)  Vous 
êtes  avec  des  ailvh ,  des  amis  de  la  France. 

U  OAPITMm#  Sa  «8  CM  mes  enCsiod» 
▼tftia  d'héiiter^i  pas  a  mé  dire  oA  conduit 
«epcMitr 

HBRiiAllll,  irhs  troublé.  Ce  pont?.. 

mmàméàihéktf* 
tu  GAPPTAIIIS.  £n-*il  ynd  qu'en  le  f hH 
tefSMt  A#IM  fFtilssiônf  earaef  lea  trbnpél 
campées  a  deux-UeiMt  de  oe  Tilkife,  dftns 

la  f  allée*. 

HÉAtfAHU.  Mon  eapîtsioe*  yë  l'^noro. 
(Jvéê  intêûÊUm.  )  Et  |&  siiia  sOrifiiie  personsd 
M  ûé  rtïti»  M  dl^a  pttts  qaë  mbï. 

FRrriL  s'tttànfont  tiif$niéfii.  Lais^et  donc! 
laisset  oonc!  nKm  ooele...  esl-'<;e  qoe  je 
ne  mène  bas  tous  les  chours  mes  chëtfta 

f»â(trepar  là,  les  paafres  petites  pêtes!.. 
h  connaissent  ce  chemin-là  eomme  leur 
maître. 

fiERtfAiffU,  biuAfrih:  Sîleneel..  renx- 
tu  donc  livrer  notre  bienfaiteur. 
FRITZ,  étonné.  Ahl.. 

LE  GAPlTAmB ,  «me  ionié  à  Friit.  Allons, 
mon  ami,  répondet-mpi,  la  nuit  approche 
et  nous  n'afonspas  de  temps  à  perdre. 

FRITZ,  regardant  Hermann  qui  lui  fait  si- 
gne tle  se  taire.  Ma  capitaine,  ie  safre  bas... 
ni  mes  chèyres  o'on  plus..*  les  pêtes,  ça 
oublie  si  yitel  ^ 

UABJRneO ,  te  déslpumt  On  s'en  aperçoit. 
{Ju  capitaine.)  Mon  capitaine  tout  ça  n*est 
paa  olair  \a  tais  aller  moi-même  à  la  décou- 
Terte  et  je  tous  en  rendrai  bon  compte. 

LE  CAPITAIRE,  à  Marengo^  Yas,  mon 
braye;  moi  )•  yids  faire  part  de  notre  re- 
connaissance au  quartier-général,  et  noua 
reyiendrons  oeeuper  et  peet*  Important. 

MOEGEAU  D^£NSÉltBLE. 

Li  cApiTAiRS  à  Hermunn  9t  à  FrUt. 

BraTef  atRét  de  la  France , 
Ton»  défeûdrei  ateo  noofee  payi. 
Hiaiiiiiv ,  avec  mteniicn  et  ûppuytad  ëur  tes  mets. 
Oui,  crojea  oont...  ayeo  yaillance 
Nom  combattroai  nos  ennemis  1.. 

Li  CAmilRB. 

Vettile  jure*. 

atSMA»,  tteee  memsiien. 
Oui,  oifpltaide. 
u  cAMtAian. 

Et  yiMi  tiandiva  yvift  nmeot  7 


HtaHAHH. 

Ce  serment-là  nous  le  tiendrons  tani  peine. 
LI  cApiTAiiri,  montrant  Upont. 
Gardez  sortout  ce  chemin  important  l 
nsmuAMUf  m94é  fsÊ. 
il  sera  tardé  bravaaaent. 

ËffSÈMÉLÈ. 

LI  ClPITAin  et  nAIRlCGO. 

Partem  et  bientôt  U  vktoîfe» 
fin  eéS  Uëûx  goMérâ  Ma  pas! 
Memirm%i  k  ptmSé 
Qmé  ce  èhefam  mèae  •■  trépai 
On  qu*U  non»  qeodulae  à  U  fknae. 
LeeapUsdmsm  éueee^ssà  it  ses  eisiré,  et  Ma* 

rengo  par  Is  pont, 

SCENE  VI. 

Les  Uemes^  excep/ti^  LC  CAPITAINE ,  et 

MAREl^CtO. 

Les  psiytmas  reaaortant   mystérîen»ement  de  la 
grange;  à  Hermann  à  Toix  baue. 


Ils  sont  iMM-fls ,  plô#  ée  mystère 
Afprenes-nons  donc  yos  projetât 
D'abord  ici,  pourquoi  nous  faire 
Passer  ^enr  amis  des  f  «nçak^ 

lANK* 

•se  de 
vovs*. 


saavAmi* 
Il  bat  sanfer  l'bottBM» 
Anotseblenfbiceiir. 


Saayens,  saat ons  l%dnrfiiir 
A  notre  btatelear 
Matoeoniaeotf 

navMM. 

Je  m*em  eàsifai 

Le  noyea  r.« 

ffiÉHaffir/ 
Gagner  an  hrfe. 
A  f insu  êss  Fhttçaii  aHer  le  p^féiilf* 

ftAsai  et  safom*. 
Dans  ce  tra|et  »  mais  ytms  pooyei  périr» 

mesMtmm. 
Périr! 
Ah  f  pour  mott  colonel ,  quet  bonbenr  de  Moaiir  1 
1i^  amis  bientôt  la  ylfciotre 
Loin  d'ict  gttidén  net  pti| 
Èhhtrûnt  h  pont. 
Qne  ce  chemin  mène  au  trépas  » 
Oii  qu'il  noof  conduise  à  la  globre. 

TOOS. 

Il  Q  raisoa.M  oui  lleatdt  la  rktolre 
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f4oia  d*ici  giiîdcra  ses  pat 
Que  ce  chemin  mène  aa  trépas 
Ou  qu'il  D0U8  conduise  à  la  gloire. 

HSRMANM.  Je  ne  puis  partir  qu*à  la  nuit 
tombante...  plutôt,  je  serais  aperçu,  arrêté 
par  les  Français ,  et  tout  serait  perdu. 

BRIGITTE.  Hais  à  la  nuit  il  sera  peut-être 
trop  tard. 

UKRIIAIIII.  Non,  non...  tant  que  le  dé- 
filé du  pont  sera  libre...  d'ailleurs  je  les  ai 
bien  entendu...  ils  ne  doifent  attaquer  que 
demain ,  et  nous  croyent  de  leurs  amis  ! 
ainsi,  jusques-là ,  motus». •  fiex-TOUS  à 
moi!  et  surtout  qu'André  ne  se  doute  de 
rien... 

ABn>RÉ,  dans  la  coulisse.  Nous  voilà  nous 
TOilà. 

HBRMAHH.  Le  Toici!..  de  la  joie,  de  la 
(aîté  ce  matin.  {A  part)  Et  morbleu, 
s'il  le  faut,  des  coups  de  fusil  ce  soir. 

LiURA.  Eh  bienl  t'ià  qu'est  gentil!.. 

SCENE  VIL 

Les  Mêmes,  ANDRÊ^  ramenant  le  notaire. 

ANDRÉ.  Nous  voilà!  nous  TOilà!  quand 
je  TOUS  disais  que  j'  vous  l'amènerais,  et  il 
ne  s'est  pas  fait  tirer  l'oreille  pour  venir, 
le  cher  tabellion...  Il  est  vrai  que  je  l'ai 
trouvé  en  déroute  complèle...  j'ai  rendu 
un  fameux  service  à  ses  cliens  tout  de 
même;  sans  moi,  l'étude  était  au  pillage, 
et  le  notaire  en  réquisition* 

HERHANN.  Quedis^tu? 

ABn>RÉ.  A  paine  vous  eus-je  quitté  que 
l'appris  le  retour  de  nos  braves  ;  je  doublai 
le  pas  pour  ne  pas  perdre  de  temps,  parce 
qu  OR  peut  très  bien  se  marier  le  matin  et 
se  battre  le  soir. . 

LAURA.  Ah!  mon  Dieu!  qu'est-ce  qu'il 
dit  donc  là  ? 

AHDRÉ.  En  arrivant  chez  le  patron^  je 
trouvai  l'étude  sens  dessus  dessous,  les 
clercs  en  fuite,  et  le  notaire  mis  à  contri- 
bution pour  conduire  un  convoi  de  vivres 
au  quartier-général.  Dn  notaire  en  réqui- 
sition!.. Ces  diables  de  Français  ont  des 
idées...  j'arrangeai  l'affaire  arec  une  dou- 
zaûie  de  bouteilles  vin  ;  mais ,  ma  foi ,  quel- 
ques minutes  plus  tard,  nos  braves  en- 
voyaient à  Tennemi  les  contrats  de  mariage 
en  Aimée,  et  les  actes  de  décès  en  cartou- 
ches. 

Laura.  Voyez!  il  en  est  tout. pâle,  ce 
pauvre  notaire. 

ANDRÉ.  Et  comme  je  lui  ai  conservé  sa 
collection  de  contrats  de  mariage^  par  re- 


connaissance il  est  venu  tout  de  suite  pour 
faire  le  mien  ;  car  je  pense  que  ça  tient 
toujours,  père  Hermann. 

HERMANM,  lui  donnant  la  main.  Si  ça 
tient!  tu  as  ma  parole;  tu  auras  ma  fille  ; 
libre  à  toi  d'aller  ensuite  te  battre,  si  ça  t'a- 
muse, et  de  revenir  à  la  paix  faire  la  guerre 
à  ta  femme  I 

.  ANDRÉ.  Voilà  parler  1  Je  vas  mettre  mon 
habit  de  cérémonie,  l'uniforme  de  notre 
belle  garde  impériale  !  Vn  )onr  de  noce, 
faut  bien  se  parer,  et  Napoléon  nous  a 
donné  là  une  jolie  toilette. 

HERMANN.  Comme  tu  voudras  ^  mon 
garçon.  Dansée  pays  isolé,  il  n'y  a- pas  de 
bourguemestre  pour  t'en  empêcher  ;  mais, 
excepté  ça ,  tout  se  fera  à  l'allemande  ;  plus 
de  chants  français,  plus  de  danses  françai- 
ses, en  temps  de  guerre,  faut-êtie  de  son 
pays  ! 

ANDRÉ.  Va,  comme  vous  dites,  père 
Hermann ,  je  me  battrai  à  la  française ,  et 
nous  danserons  à  l'allemande. 

TOUS  LES  PAYSANS,  répétant.  A  l'alle- 
mande ! 

KOaCEAU   D^ENSEMBLfi. 

Airoftt. 

Si  le  canon  de  France 
NlnteiTompt  pat  le  bal. 
Au  lien  de  contredanae 
Noua  Talaerona  par  déférence 
Fonr  votre  honnenrnatlooal. 

TOÔS. 

Valsons  amis,  Taisons,  car  voUà  le  signal. 
Tout  valsent  sur  fuir  tfoe  ehanU  jindié* 

AVOli. 
PEBMIBa  COMPLET. 

Qn'ntt«  valse  légère 
Mes  amis  «d'appas; 
D'nne  amante  bien  chère  $ 
On  rassure  les  pas. 
La  fillette  timide, 
Oubliant  sa  frayeur, 
Cherche  au  bras  de  soif  guide. 
Un  appui  protecteur. 
Et  la  valse  décide 
Bien  souvent  du  bonheur* 
Tons. 
La  ralse  est  pour  l'amour  un  plaisir  eachantear. 

Aimai  ei  laoba.  • 
Oui ,  valser  quand  on  aime. 
C'est  Je  bonheur  suprême, 
Et  je  sena  par  moi-mêoie 
Qu'il  peut  rendre  amoartni* 


LA   SENTINELLE   PERDU*. 


^  A  Tobjet  de  ba  flamme, 

Oo  semble  uair  son  amc  » 
Et  sans  craindre  le  blâme» 
Oa  fait  de  doux  aveux. 

Oui,  Talser  qiWBd  on  aiin««  tto. 
raUXji&VB  COVPLBT. 

LAtlA. 

D'ane  vive  harmonie» 
Ecoutez  les  éclats  ; 
Le  plaisir  nous  convie 
à  d'aimables  ébats; 
Mais  l'amour  en  cachettej 
Nous  menace  en  vainqueur  ; 
Car  l'amant  qui  nous  guette. 
Quand  il  est  bon  valseur, 
Fait  tourner  notre  tête, 
An  profit  de  «on  ccenr. 
Et  la  valse  décide 
Bien  souvent  dn  honhenr. 

lu  enlitnf  tout  en  valsant  dans  U  moulin^  suivis  de 
Hemumn  et  de  sa  femme, 

HERMAHH ,  d  $a  femme  qui  vaUe  avec  Friiu 
Gomment,  not'  femme,  à  ton  âge.  {A 
Fritz.)  Allons,  toi,  dresse  la  table  pour  le 
contrat,  nous  sig^nerons  ici. 

SCENE  VIII. 

FAITZ^  puis  UARENGO,  paraissant  sur  le 

pont* 

FRITZ,  apprit4int  une  table  auprès  de  la  ggga  ^   ez  ecri^  en  se  iMctur»»    ii/c»  riu»».  j 

porte  du  moulin.  C'est  ça  dresse  la  tapie  !..  1  «  Nous  avons  yécu  ensemble,  j*  croyais 

c'est  ag^réabie  d'apprêter  ce  qu'il  faut  pour  »que  nous  mourrions  d'  même;  il  n*  fal- 

la  contrat  de  M.  André  à  la  place  du  mien;      •  • — • —  «^ • **"  --  •  •«"•- 

c'est  conuae  si  ch'  mettais  le  coufert  pour 
en  regarder  tiner  un  autre,  quand  chai  faim 
moi-même. 


MARENGO,  ému.  Et  dcpuîs  combien  de 
temps  est-il  dans  ce  pays  ? 
FRITZ.  Depuis  trois  mois« 
HARSNGO.  Trois  mois!..  Et  que  fait-il 

ici? 
FRITZ.  Il  fa  se  marier,  et  afcc  ma  future 

encore... 

MAREUGO.  Se  marier...  et  -v'ià  pourquoi 
il  a  déserté.  Se  marier,  corbleu  !  pour  met- 
tre au  monde  de  petits  déserteurs.  Ah! 
j'  saurai  bien  l'en  empêcher! 

FRITZ.  J*  fous  en  prie!  essayez,  mon- 
sieur le  soldat. 

MAREN GO.  Où  est-il  ? 

FRITZ.  Tans  le  moulin. 

MARBNGO.  Va  le  chercher. 

FRITZ.  Gbi  fas. 

MARENGO.  Arrête! 

FRITZ,  revenant.  Me  fia. 

MARENGO.  Qu'allais-je  faire?  Si  je  le 
?ois,  le  dcToir,  la  discipline  me  comman- 
dent de  l'arrêter. 

FRITZ,  surpris,  l'arrêter! 

MARENGO.  iè  ne  le  verrai  pas  ;  mais  je 
lui  dois  encore  un  conseil,  et  j'aurai  le  cou- 
rage de  lui  donner.  J'  n*ai  jamais  aimé  que 
lui  dans  ma  vie...  tous  deux  en  fans  de  la 
balle,  nous  étions  toute  not'  famille.. .c'est 
moi  qui  le  premier  lui  ai  mis  le  fusil  sur 
répaule,  et  la  pipe  à  la  bouche;  l'ingrat 
m'a  oublié,  pourquoi  n'ai-je  pas  fait  com- 
me lui!..  (Il  s'approche  de  la  table  sur  la^ 
quelle  Fritz  ^  pendant  le  commencement  de  la 
scène,  a  tout  prépari  pour  le  contrat.  Il  s*as- 
sied ,   et  écrit  en  se  dictant   tout  haut.  ) 


MARENGO ,  au  fond.  Interrogeons  c'  pay- 
san, peut-être  que  par  lui... 

FRITZ,  sans  le  volr^  arrangeant  la  table 
et  les  papiers  avec  humeur.  Moi  qui  attendais 
les  dix-huit  ans  de  la  betite  Laura  pour  lui 
faire  mon  cour,  via  c'  goquîn  d'André  qui 
l'épouse  à  dix-sept. 

MAREEGO.  André,  dit-il?  Ehl  Tami? 

FRITZ,  effrayé. — A  part.  Jésus  meingott]! 
flÀ  encore  oette  filaioe  moustache. 

MARENGO.' Ne  parliet-vous  pas  d'André 
tout  à  rheure  ? 

FRITZ.  Tiens!  est-ce  qu'ils  se  connais- 
sent? 

MARENGO.  Et  quel  esto^'André? 

FRITZ.  C'est  un  Français,  un  soldat,  un 
maufais  suchetqui  fous  prend  fos  femmes. 


»lait  qu'une  bonne  occasion  pour  ça  ;  mais 
»tu  n'as  pas  rejoint,  donc  tu  as  déserté! 
tmoi  qui  ne  déserterai  que  pour  l'autre 
«monde,  je  finirai  mieux  que  toi,  A  moine 

•  que  tu  ne  suites  mon  conseil.  Bn  deux 
»niots,  1©  v'ià  :  Va  te  foire  tuer,  et  je  serai' 

•  pour  la  vie,  ton  ami,  Marengo.» 

Posle^iptum.  «  l>épêche-toi  de  traver- 

»  ser  le  pont  avant  que  nous  n'y  ayons  pla- 

9 ce  nos  vedettes,  tu  n^as  que  ce  chemin 

f  pour  te  faire  casser  la  tête,  car  nous  allons 

«faire  garder  ce  défilé,  qui  peut  seul  nous 

•livrer  à  l'jennemi,  dont  tu  auras  l'agré- 

»  ment  df  rencontrer  dans  là  vallée  les  bon» 

B  lets  et  autres  dragées.  » 

Brait  dans  la  coolisse.  11  plie  la  lettre  et  la  lalfse 
sur  la  table  du  contrat. 

FRITZ.  Tenez,  le  flù  qui  fient  avec  la 
noce  ;  j' les  entends. 

MARBROO.  Pauvre  André!  mon  anii! 
)'  donnerais  mon  bras  pour  le  voir  encore 
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uQe  foî0«  Allons,  du  courage I  {Il  s'essuie 
les  yeus,)  Partonhï 

scmÈ  tx. 

FRITZ,  HE,RMANN,  BRIGITTE,  LAU- 
»A,  AfIMS,  L»  BmtktkE,  LES 
VILLAGEOIS. 

Aadtré  •  ion  oolforme}  ih  sorteal  da  moulia  ▼•« 

Temcnt. 

HERMAHiv.  Alloua,  alloû9|  mes  amis,  Im 
papas  ont  assez  bu,  les  enfans  ont  asse< 
dansé  ;  dépêchons-nous  maintenant  de  si- 
gner le  contrat. 

FRITZ,  s'en  ailanU  tiare  la  bombe  1 

ANDRÉ,  prenani  la  plume.  Père  Hermann, 
>'attendals  le  commandement,  je  suis  sous 
les  armes.  (//  Rapproché  dé  la  table.)  Si- 
gnons I  Que  Yois-je  I  une  lettre  f 

TOUft.  Une  lettre  ! 

ASDRÉ.  A  mon  adresse. 

TOUS.  A  son  adresse  t 

ANDRÉ,  liuMt  l'adresse.  «  A  André  où  il 
sera.  »  Que  signifie?  (Jjouvraut.)  Qui  dia- 
ble peut  m'éerire?  Je  ne  me  trompe  pas^ 
Je  reconnais  cette  écriture...  oW  celle  de 
Uarengo.*,  y'Iâ  les  pattes  de  mouches  de 
mon  Tieil  amil  Lisons  I  L  Après  avoir  lu.) 
Est-H  possible? 

TOUA.  Parle  IQu*as-tu? 

HBRMAIVII.  Que  dis  cette  lettre  ? 

AKDRÉi  dparU  André  déserteur  !«#  cor- 
bleu  c*est  ce  que  nous  Terrons*. .  va  te  faire 
tuer!.«  il  est  bon  là,  Marengo  mon  excel- 
lent parrain  aTec  ses  dragéesi  quand  c*est 
lui  qui  est  cause  I.» 

HBaMAtra.  Aht  fa»  Toyons^nous  expli- 
queras-tu ?.. 

LACRA.  n  est  fou I  c'est  sûr... 

AMQuif  àparê^  AUms»  allons,  du  ow* 
i«ffel«.  IBsimtUmâ  Âemrm,)  6*eit  d»r,  m 
«mfteRl..^  a*iaafMNrta^  U  defoir  d'aber4, 
k  plaisir  ensuite....  pèvsr  HernianDy  ma 
petite  Laura,  bm  bonne  mère  nem'enTOR- 
W  pM...  (^  /NTl ,  regardasU  U  pont.)  Ah I 
c|est  U  le  pessa^e  fui  doR  livrer  TeiHieiiii, 
e'estbGoàsa^oîr;  André ,  déserteur.  Ta  te 
Sûre  tiierL«  non,  motblev!  te  suis  dans 
BSOQ  droit ,  )e  n*ir»i  pas  obeicher  ks  bon- 
lels...  ils  sauront  où  me  trouTor,  ce  n'est 
pta  à  saoi  à  faire  leeiTMoes. 

Il  Mft  ta  eemni parlé  pont. 

URMAm,  l'appeUmK  André^  André... 
où  ra-t-il?  que  sîgnMe?.. 

LAVRA,  pleuroM,  Là,  au  moment  de 
m'épousert*.  ah  I  mon  Meu  i  ^eommenee 
loUaem  ee  iMri»ge4è.«,  s'il  me  quitte 


comme  ça  ayant  la  noce,  qu'est-ce  que  ra 
sera  donc  après? 

BRIGITTB.  C'est  àflrèuif 

HBRHANiv.  Cônsôle-tou  tû%  pauvre  en- 
fant, {On  eniend  le  canon^]^  saurai  ce  que 
ça  Teui  difS5  ^  ^^^"^  TerroAs»..  {Le^  canon 
redouble.)  Ah!  mon  Dieul  est-ce  que  Taf- 
faire  serait  dé)A  efiga|ée.4.  ftentre,  notre 
femme,  suis  ta  mère ,  Laura ,  et  ne  te  dé- 
sole pas.. .  parce  que  ton  Andréa.,  tu  Tépou- 
seras  ou  il  dira  pourquoi. 

BRIGITTE,  Embrâssè-fiôtiS  ftotr*  honmie 
et  ya-ten...  je  trétfiblê,  tliats  (fest  égaL..  à 
quelque  prix  qde  ce  scrlt  il  faut  que  tu 
Toies  le  doloftel. 

HBRlfAifflV.  Je  le  verrai,  ]e  le  yerrai,  je 
passerais  dafis  te  (bu  pour  ça. 

Brigitte  «  Laura  et  tes  payiannes  rentrent  t:tc- 
ment  dansli  ffialMm  et  (fvfia  \t  l^f^nge.  Tons  les 
Hermann  se  graopeiM  aalaOT  d'ttermaoo;  aor  la 
ritournelle  do  pramier  couplât. 

CHANT  NATIONAL. 

fiiillBA  cotritt. 

aifcMAsa* 

Rappeles-vons  ae  rieai  refiriiA 
Qoa  répétaient  à  lanrt  oompagnes 
Nos  ayenzi  an  quittant  tondala 
An  bruit  du  canon,  lenn  montagnes  : 
«  Famoiii,  anbliaa  Tdl  donleont 

>  An  paya  appertiaatle  fie  l 
•Vaut-il  pat  mieux  pour  la  patrie 

>  Veraer  du  sang  que  àts  pleofs  1  • 

îdlanak  sswmsiMid  twiîr,  maUeUêukUèseÊsArê 
ine^àtafn  éekpièê$¥ 

TDCt. 

Tant-it  pai  mleu  pov  h  patrie 
TeMer  on  sasg  qea  des  |Saeiiv« 

RBtiikin  GovruT. 

Dana  tona  lea  tempa  k  leura  enfansi 
Les  nôtraa  ont  appris  Phii toire 
D'an  paya  dont  lea  habitaoa 
Avaient  tout  sooflPevt  pour  ae  gloire; 
Honneur  à  cea  nobles  Taioqnoora 
Qoi  diaaiant  ao  perdant  la  tle  : 
«  Du  destin  braYOna  la  furie , 

»  Tan  t^il  pas  miaax  peur  la  patiâa 

»  Venar  da  aeag  qoa  des  plew»^» 
Vaut-il  paa  mieux,  etc. 

CHŒUR. 

BéAui^,  annaa^ons 

Si  ÉQ  sein  de  roBbit 
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Partiroïkt  voa  conp». 
Car  U  nuit  fett  ««mbre; 
Attûfl  •moDt'Dcnifl 
Bt  du  wia  d«  rMkbrs 
FartiroDf  no»  'CM|M  » 
Marchons  en  silence  » 
Et  qne  la  prudence 
Oondsise  toi  pas  ; 
Saisissons  nos  armes , 
Btarons  les  alarmes, 
Bc^vonsle  trépas  1 

Les  puytan»  Ètrîmi  mywiiriemtmmni  dé  iouseôtit 
[excepté  de  eetui  du  pont. 

SCÈNE  X- 

HERMANN»  ANDRÉ. 

^ERllAM.  L'essentiel  était  que  le  cfae- 

min  du  pont  Ait  libre,  et  Dieu  merci  il 

l'est  encore.  (^A  ce  moment  an  aperçoit  An* 

dré  en  sentinelle  sur  U  haut  du  pont.  AUoQS, 

Hermann^  fais  ton  devoir;  la  nuit  est  asses 

noire  5  maintenant  en  avant. 

Il  monte  en  courant  le  cbemin  du  pont  t%  se  Iron- 
▼e  en  fllce  d'Andié. 

AHDRÉ ,  \lui  barrant  le  passage  ei  reprenant 
le  ton  soldat  Jusqu'à  la  fin  de  la  scène.  On  ne 
passe  pas  ! 

BEIUIASH5  surpris.  André! 

ANDr£.  Lui-mfimei  beau-père...  fidèle 
au  poste,  comme  vous  voyez. 

HERMAim.  Et  que  fais-tu  là? 

AHDlui.  J'ai  repris  mon  service^  {e  monte 
ma  garde* 

HEHMANK.  Et  poufquol? 

AHDiuL  Poiurqtioi?  eh  perbleul  pour 
suivre  la  coDsigôe,  pour  faire  ma  frction^ 
obéir  A  mon  sergent,  et  gagner  ma  paje. 

SSRMAmà  Bt  e*eit  pour  venir  te  mettre 
là,  que  tout  à  Theure  ta  ae  qfeMk  ma 
fille? 

AHDRÉ.  Juste ,  ça  m*a  coûté ,  maie  je  le 
devais,  et  je  voue  sais  bon  gré,  beau-père, 
d'avoir  empêché  le-  capitaine  de  garnir  le 
poste,  vous  avez  pensé  que  j'étais  là*., 
c'est  bien  ça,  corbleu!  vous  avea  défen- 
du mes  droits  en  ami  9  parlea-moi  d'un 
beau-père  qui  connaît  les  réglemens. 

HERMANN.  Allons,  allons,  mon  cher  An- 
dré ,  le  temps  presse ,  fai  affaire  de  l'autre 
côté  ;  laisseHDUoi  passw* 

AHliiui^  akaieeani  se»  fasiL  On  ne  passe 
pas! 

HBRilAn.  Plaisantes-tu? 

^  ANDRÉ.  Toujours^  père  Bermann,  ouand 
il  n'  sagit  pas  oe  stnlceM .  une  fois  rarme 


au 
nous 


bras,  nous  reprenons  le  ion  martial, 
js  mettons  la  galté  aux  arrêts ,  et  Ta- 
plomb  à  l'ordre  du  jour. 

HERMAIVJI»  vioeinent.  Eh!  corbleu!  je 

passerai. 
kMKÉ.  Sfon,  cof blctl  !  vous  ne  pasierea 

pas! 
HÊtlBlAm.  Et  tfii  Va  ordonné?.. 

AKDIUÈ.  Tenez,  beaU-père,  je  ne  SttlS  n! 
sourd  ni  manchot*,  je  sais  que  le  poste  est 
important,  j'  vous  connais,  vous  aîmet 
vof  pays,  et  si  vous  t'nez  latft  à  gafeûér  la 
forêt,  c'  n'est  pas  pour  y  cueilîrr  la  noi- 
sette... ainsi  donc,  croyez-moi,  n'insiste» 
pas...  je  vous  aime...  comme  un  ami,  je 
vous  vénère  comme  père»..  lAais  quand 
r  devoir  parle,  le  cœur  se  tait,  et  voilà. 
11  se  remet  à  marclier  sur  le  pont. 

HERMAini.  Ecoute  André ,  tu  sais  que 
c'est  à  mon  ancien  coleaelque  je  dois  tout 
ce  que  je  possède >  hot*  petite  fortune,  ce 
moulin ,  la  dot  de  ma  fiUe^ 

ANDIUÉ.  Eh  bien? 

HBRMARll.  £h  bieuf  notre  bienfaiteur 
est  perdu,  si  je  ne  vaia  )e  prévenir  qu'il 
sera  surpris  cette  nuit  par  les  Français. 

AHDRÉ.  Diable!  père  Hermann»  c*te 
fortune,  ce  moulin,  e*te  dot,  ne  m'avei- 
vous  pas  dit  que  (a  serait  un  jour  pour 
moi? 

muMAHX.  San»  doute. 

AHDRÉ,  aeee  résolution.  Eh  bienr>ftlors, 
je  rendrai  le  moulin ,  la  fortune  et  la  dot; 
maie  aujourd'hui ,  je  conserverai  mon  hon- 
neur, j'observerai  ma  consigne,  et  vous  ne 
passerez  pas*  . 

HERMAim.  Si  tu  me  réduis  au  désespoir^ 
je  ne  te  donnerai  pas  ma  fille. 

AHDRÉ,  s' arrêtant.  Vof  fille  !.. 

HERNAHN.  Jq  retirerai  mapromesee 

ma  parole*  •. 

AHDRÉ.  Vot*  parole,  allons  donc,  je  ne 
le  crains  pas ,  vous  êtes  un  vieux  soldat 

HBRMAHH,  d  part  y  redescendant  les  mar- 
ches du  pont.  Quelle  idée  rie  colonel. est 
campé  devant  la  vallée...  iés  vedettes  «ne 
doivent  donc  paa  être  éleignèea deces lient 
sans  danger.  *  •  en  quelques  minutesb  .*  -  il  est 
facile  de  prévenir  les  sentinelles  avan- 
cées.., Ahf  M.  André,  je  saurai  bien  vain- 
cre votre  fermeté...  et  vous  ne  résisterez 
pas  à  tout  le  monde  comme  au  vieux  Her- 

mann* 

Il  rentre  ? ivsment  dans  le  moalio. 
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ANDilË^  uulf  qui  s'est  promené  le  long  du 
pont,  regardant  en  bas. 

Il  n'y  est  plus.  ()uf  !  l'attaque  était  yigou- 
reuse,  mais  la  défease  a  été  belle...  c'est 
égal,c'te  factioQ-lù  peut  compter  double... 
comme  une  campagne...  Bit...  brr...  la 
soirée  est  fraîche ,  en  avant  la  chanson. 
Voyons  !  laquelle  :  Le  Périlleux  toltigeur. 
Diable  I  comment  ça  commence -t  -  il  ? 
Voyons,  esl-ce  que  la  mémoire  déménage? 

Il  chante. 

CHANSONNETTE. 

PBBMIEA  COUPLET. 

Honneur, 
Honneur  tu  TolUgeur  I 
Qui  voltige , 
Qui  Toltige, 
De  fleur  en  fleur, 
De  tige  en  tige  ; 
Gît  tottjourile  voltigeur 
Bit  un  papillon  pour  le  cœur. 
Sur  les  boulevards  de  Paris, 
£n  voyant  not'mine  guerrière. 
J'entendais  plus  d'une  beauté  fîère, 
Dîre  :  Quels  superbes  conscrits  1 
C'est  ^u'  morbleu  nous  étions  geotiU  ; 
Oui,  très  gentils, 
Oui,  fort  gentils. 
Honneur*  bonneur  au  voltigeur,  etc. 

DBCZIBIIB   COVPLBT, 

Le  voltigeur  est  dangereux 

Pour  chaque  fillette  jolie. 

Chez  l'enoemi  comme  dans  sa  patrie, 

Il  fait  des  ravages  affreux  ; 

Il  n'est  pas  permis  sous  les  cieux 

D' voir  un  mortel  plus  périlleux  I 

Honneur  au  voltigeur,  etc. 


SCENE  XII. 

ANDRÉ^  sarie  pont,  H  ERMANN,  un  papier 
d  la  main,  sortant  du  moulin  avec  LA  DR  A. 

HERMANN^  bas  d  Laura.  Tu  m*as  enten- 
du? 

LACBA.  Oui ,  mon  père  I 

hÈrmann.  A  deux  cents  pas  au-delà  du 
pont,  tu  Terras  un  factionnaire,  et  tu  lui  1 
remet U'as  ce  papier. 

laura.  Oui ,  mon  père  ! 

HBRiiAivii.  Tâche  de  réussir...  ton  ma- 
riage en  dépend. 


IB    UACASIN    TSàATRAL* 

LAURA.  Oui ,  mon'père.  Ah!  mon  père, 
faudra-t-il  risquer  le  baiser?.. 

HERMANli.  Comme  tu  Toodras,  c*est  ton 
mari.  Allons,  je  te  laisse;  courons  guetter 
le  retour  des  Français. 

Il  sort. 


SCENE  XIII. 

LAURA,  en  bas.  ANDRÉ,  sur  le  pont. 

Annni,  répétant  ton  refrain» 
Hodneur  au  voltigeur,  etc. 

LAURA,  dpart.  Tiens  I  il  chante  !  il  parait 
qu'il  s*amuse  tout  seul.  {Riant.)  Eh!  eh! 
eh  !  Qu'est-ce  que  tous  faites  donc  là-haut , 
dites  donc,  monsieur? 

ANDRÉ.  Ahl  v*lù  ma  petite  Laura!.. 
{S'appuyant  gur  son  fusii,)  Tu  savais  donc 
que  j'étais  là?.. 

LAURA.  Moi  ?  Oh!  mon  Dieu  !  que  tous 
soyez  là  où  autre  part ,  ça'  m'est  hien  égal 
ANDRÉ.  J'parie  que  non! 
LAURA.  Ah  !  mon  Dieu  si  !  un  futur  com- 
me tous!.,  a  propos  de  ça,  tous  Toules 
donc  être  toute  TOtre  Tie  mon   futur... 
puisque  tous  me  laissez  là  au  moment  de 
m'épouser. 
ANDRÉ.  Dieu  !  que  t'es  jolie  !.. 
LAURA,  dpart,  acec joie.    Ylà  que  ra 
prend,  T*ià  que  ça  prend. 
ANDRÉ.  Je  t'adore! 

LAURA.  Ah  !  oui  de  loin...  c'estaisé  à  dire 
ça...  mais,  depuis  trois  mois  que  tous  me 
le  dites ,  tous  me  prouTez  le  contraire. 
ANDRÉ.  Comment? 
LANRA.  Eh  ouï,  quand  on  s'adore,  on 
est  tendre,  etTOUs  êtesp't-êtretendreTous? 
Quand  tous  aTez  dit  :  Corbleu!  je  t'aime! 
morbleu,  je  t'adore  !  tous  croyez  quWous 
n'aTes  pus  rien  à  dire. 

ANDRÉ.  Laisse  donc ,  je  ten  dirais  d'ici 
à  demain. 

LAURA.  Ah  !  oui,  c'est  pour  ça  qu«  tous 
allez  passer  la  nuit  à  tous  promener  là- 
haut... mais  Toyez  donc  s'il  Tiendra  seule- 
ment m'embrasser? 
ANDRÉ.  Ce  n'est  pas  faute  d'enTie. 

DUO. 

LÂDEA. 

Allons»  allons,  venea  le  prendre. 
Ce  baiser  d'un  amour  bien  tendre  » 
AMoari,  toujours  sur  te  pont^  et  à  part. 
Je  craios  de  me  laiaaer  tenter  1 
LAcai,  d'un  ton  do  roproekê* 
Ne  faut-il  pai  vous  le  porter  f 
C'est  bien  assez  de  vous  attendre. 
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Four  toi»  mon  cœur  est  plein  d'amoar. 
LAUBA,  en  ^* 
A  lions,  Tenez! 

AHBBi,  màncjeu* 
Je  rêve  de  toi  nuit  et  jour. 
LAVBA^  01k  bat» 

Allons»  Teneil 

ARPBàj  ioi{lourë  sur  U  pcnt» 

Venir,  hélas  1  j'en  meurs  d*envîc« 

LAOaA* 

Allons  9  ▼enei  1 

Ponr  toi  je  donnerai  ma  rie. 

tiOEA,  M^oêSêyamt  but  une  ekaUe  au  mitUu  du 

théâtre. 
Eh  I  bien ,  Tene»  !  qui  peut  vons  arrCtcf  f 
ARDBil ,  mime  Jeu, 
J'ai  peur  de  me  laisser  tenter  I 

LAVBA. 

Allons,  Tenez,  Tenez  le  prendre , 
Ce  baiser  d'un  amour  si  tendre* 
(D'un  tan  de  reproche,) 

Ne  faut-il  pas  tous  le  porter? 
C'est  bien  assez  de  tous  attendre. 
(Elle  se  lève,)         Il  ne  Tient  pas , 

Surprise  extrême. 
Loin' de  ce  qu'il  aime 
Qui  donc  retient  ses  pas  ? 

AHDai. 

Je  n'ose  pa«. 
Douleur  «xlrême. 
Loin  de  ce  quei'aime. 
L'honneur  retient  mes  pas. 
(Il  descend  un  peu,) 

Si  j'essayais  avec  prudence  ; 
Un  baiser,  c'est  ai  vite  pris. 
LAOBA  ,  te  regardant  à  ta  dérobée. 
Eufin,  je  le  toîs  qnî  s'aTauce. 
audbé  ,  remontant  précipitamment , 
On  Tient— j^ai  craint  d'Clre  surpris. 

LAOBA. 

Il  s'en  Ta,  Traîmcnt  c'est  indigne , 
Me  préférer  une  conngne. 

ARDS^. 

Je  n'ose  pas 
Chagrin  extrême,  etc. 

LAIIBA. 

Il  ne  Tient  pat,  etc. 
ARDBi,  regardant  ai. tour  rfs/nî. 
Je  me  trompais,  ce  n'était  rien. 

LAOBA ,  à  part  avec  joie. 
Pour  cette  fois ,  le  Toici  bien. 

ARDBi,  e'apprœkant  de  Laura, 
Amour  l  Teille  sur  ton  ouTrsge  1 

LAUBA. 

Pour  fuir  qu'il  ùnâtn  de  «oorage. 


ARBBi. 

Me  Toilà  ! 

* 

LAOBA. 

Le  Toilà  ! 

ARBBi. 

Gomme  mon  cœur  palpite. 

LAVBA. 

Le  Toilà  1 

ARDBlt. 

Me  Toilàl 

LAVBA. 

Comme  mon  sein  s'agite. 
AHDBë,  t'embrassant. 
Ah  !  que  c'est  doux  un  baiser  de  Lanra. 

LAUBA. 

Ponr  s'enfuir  qu'il  faudra  de  courage 

AJIBBÉ. 

Amonrl  amour,  veille  sw  ton  ouTcagcI 
(doutant  Pembniiter,y 
Encore  un  t 

&AOBA* 

Non  pas,  ma  foi! 

ARDBi. 

Ne  faatil  pas  que  je  te  rende. 

Celui  que  j'ai  reçu  de  toi  ? 
(L'embrassant  malgré  elle,) 

C'est  un  baiser  de  contrebande  ! 
LADBA,  se  moquant  de  lui. 

De  contrebande  r  Ah  l  ta  le  crois  ? 
(Se  sauvant  vers  te  pont,) 

Voici  pour  en  payer  les  droits  I 

ANDRÉ 9  courant  après  elle,  et  ta  raltra^ 
pantf  en  partant.  Halte-là,  mademoiselle. 

ATBut  l'hymen,  malgré  Tusage, 
Si  TOUS  passez  aux  ennemu. 
Que  ferez-Tous  pour  les  amb 
Après  notre  heureux  mariage. 

ENSEMBLE. 

ATtnt  l'hymen,  etc. 

LAVBA. 

ATant  l'hymen,  malgré  l'nsage, 
Oui  je  passais  aux  ennemis  ; 
Mais  mon  père  l'avajp  permU 
Ponr  hAter  notre  mariage. 

ANDRÉy  ta  retenant,  et  tui  barrant  le  pas^ 
sage.  Ah  !  tu  étais  aussi  dans  la  cBnjuration. 
Morbleu  !  si  les  femmes  s*en  mêlent ,  j'ap- 
pèlerai  du  renfort... Et  où  allais  tu  comme 

ça? 

LADRA,  embarrassée.  J'allais...  j'allais  à 

quelques  pas  seulement. 

ANDRÉ.  Tu  allais ,  tu  allais ,  où  tu  n'iras 

t  pas...  Eh  bien ,  c'est  ça,  j'enyerrai  ma  fian- 
cée en  éclaireurl  Joli  métier  que  vous  &i- 
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siez  \k,  mamzellef  et  qui  tous  a  ordonné 
d'aller  reconnaître  Tennemi? 

LAURA.  Dam!  c*est  mon  père. 

ANDRÉ.  Allons,  il  paraît  que  le  père  Her- 
mann  y  %'wnU  (  On  entend  le  tambour  dans 
le  lointain.)  Le  tambour,  vite  au  poste! 

.  Il  fçipQiite  sur  le  poot. 

•SCÈNE  XIV. 

ANDAÉ,  sur  le  pont,  LAURA,  en  bas, 
BBftHANIf,  accourant. 

nsRif  AWt  t'enncmi  approche. 

LAURA,  montrant  André,  Mon  père  il  n*a 
pas  TQulu* 

HERVAliM.  Eh  bîaiif  je  ne  connais  plus 
rien...  encope  iin« minute»  •!  tout  mI  per- 
du... Tu  le  Teuz,  Andfé;  )•  iaurai  ta  Ibr^ 
cer  à  nous  liyrer  le  passage. 
11  court  près  de  sa  natsaii  et  sonne  ane  cloche* 

SCENE  XV. 

Les  Uômes,  BRIGITTE,  sortant  du  mou- 
lin ,  Tous  les  Paysans ,  accourant  avec  d^ 
/taches  f  des  pioches^  (Us  faux^  st  d* autres 
instrument  aratoires. 

cwBDA  (A  iUrmasm.) 

A  ce  signal  non»  accouroiis  l- 
Il  cas  VQDS  offrons 
Nos  bras«  notre  vie, 
Et  nous  jurons 
Que  nous  mourront 
Ponrlapattia. 

BBRVAmif  montrant  U  pont.  Bnfans, 

•ulTei-moil  U  a'agit  do  \^  gloire  de  Totre 

pays,  et  de  la  tle  de  vos  compatriotes. 

Ims  paysans  armés  se  précipitent  en  fouit  ters  It 

pont. 

AlBRÉ»  H  mêttasuX  in  défense*  Corbleul 
TOUS  nw  pWfreB  fur  le  coip»  ayant  de  tra- 
Terser. 

HKRMAWf  n  prédpUant  mr  la  pont.  En 
ayant i 

MDbA|  couchant  injous  Hermann.  Un 
pas  de  plus,  beau-père^  et  )e  Atis  fini. 

LAURA  et  BRIGITTE.  0  olelt 

BUas  ooataat  A  Hemann.  On  bat  la  obaigo  dans 
la  coulisse ,  nae  compagnie  française  entre  an 
pas  de  charge  par  la  première  coulisse  A  la 
droite  de  raotenrv  précédée  de  Uamgo.  Ils 
s'arrêtent  à  la  rue  da  tableau. 


SCENE  XVI. 


Les  Blêmes,  LE  CAPITAINE,  HARENGo, 

Soldats. 

LE  CAPITAIIB.  Que  ▼ois*je?  ce  poste 
attaqué  par  no»  alliés? 

HERMAHIV.  Non ,  Capitaine ,  par  de  bra- 
ves ennemis,  à  qui  la  ruse  a  porté  malheur, 
et  qui  TOUS  feront,  maintenant ,  franche- 
ment la  guerre. 

Apercevant  André. 

LE  CAPITAINE.  Une  Tèdettesmroepont! 
qui  l'a  posée  ? 

AUDRÉ.  Qui,  mon  eapitaioe?  Bh!  nom 
d'une  pipe,  c'est  rotro  brave  sergent  Ma- 
rengo. 

MhKEfiGO f  Jetant  un  crt.  André! 

AUDlUl.  Eho|4f  morbleu!  André  quia 
fait  une  faction  de  troi^  mois  à  ton  inten- 
tion. 

LE  GAPiTAin.  Que  aignifie  9 

ANDRÉ.  Ça  signiûe,  mon  oapHaine,  qae 
TOUS  n'auriez  pas  dû  laisser  la  un  pauvre 
factionnaire...  je  suis  à  reverdir  sur  ce 
pont  depuis  trois  mc^S)  et  vous  ▼oyei,  du 
reste,  que  le  peste  n^a  pas  été  mai  défendu. 

LE  CAPITAINE ,  riant.  Très  bien  !  mon 
brave!  et  en  faveur  de  la  défense,  j'oublie 
ce  qu'il  peut  y  avoir  de  trqp  régulier  dans 
ton  obéissance  militaire  ;  mais  tu  peux 
quitter  ton  poste ,  il  y  a  une  trêve  de  six 
mois. 

TOUS.  Une  trêve  ! 

LB  GAPITAINB^  à  Jndré  fouhurs  sur  U 
pont.  Eh  bien!  pourquoi  ne  descends-tu 
pas? 

ANDRtf.  Pourquoi,  mUle  bombes!  je  ne 
bougerai  pas  qu*on  ne  vienne  me  relever, 
je  suis  dans  mon  droit. .  « 

HARENGO.  C'est  juste  t  {Il  monte  U  sen- 
tier suivi  de  quatre  soldats,  et  va  reUvsr  mn 
Utairement  André f  qui  redescend  en  la  suivant, 
et  après  avoir  obéi  aux  commandemêns  dé  : 
Portez  armas  I  présentez  arme*  1  armes  bras  ! 
Pas  accéléré  f  marchel  Cette  pantomime  se  fait 
Sur  un  air  de  marche.  Arrivé  en  bas,  il  comm 
mande  les  soldats  et  André.)  Halte!  portei 
armes!  présente!  armes |  armes  bras!  des- 
serres les  rangs  t 

AHDRti,  tombant  dans  t$s  bratde  Marengo, 
Uarengo!  mon  ami! 

lOVS  SB!  ffàflAM. 

!«•  lenelianta  rseoAaaisaaot. 


LA   SENTINBLLE   P£BDUE,  là 

AMDfti,  ûu  eapitame, 
Uoe  faction  de  trois  moiêl 
Cela  passe  un  pea  l'ordonnance  ! 
Montrant  Laura, 

Mais  voilà  ce  que  je  lai  dois! 

TOUS. 

Vraiment  on  n'est  pas  plos  jolie  ! 

,  AHoai. 
Gapitain'  c'est  nne  ennemie  9 
Qne  je  f  ids  passer  dans  nos  rangs  ; 
A  moins  beau-père  qu'  la  facétie 
Il  fait  la  gatta  da  eouehar  anjouCf 

K'ait  dérangé  vos  sentimens. 

■SniARX. 

Grois-tu  donc  que  je  m'en  souvienne  ? 
Tout  comme  toi  j'aurais  agî« 

Aivaai,  d  Laura, 
Enfin  me  voilà  donc  ton  mari  l 

LA  DBA  y  avea  un  aoupir. 
Ah  i  mon  Dieu  !  ce  n'est  pas  sans  peine» 
ciona. 
Célébrons  son  destin» 
Chaqn'  joor  pr^s  de  sa  beile» 
L'amonr  fra  sentinelle 
Au  profit  de  l'hymen  • 
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